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I. 


L^Inde  !  11  y  a  dans  ce  mot  quelque 
dMMe  de  grand  et  de  ▼énérable,  de  fa- 

matttde  mystérieux ,  même  après  tant 
uc  siècles!  L'Indo ,  la  plus  ancienne 
portion  rivilisre  de  lancien  monde,  le 
berceau  des  croyances  religieuses ,  qui, 
éam  leor  unité',  leur  fiifl^tdté  et  leur 
grandeur  primitives,  semblent  avoir 
embrassé,  comme  une  vaste  formule, 
tous  les  cultes,  qui  depuis  se  sont 
partagé  les  peuples  :  Tlnde ,  le  théâtre 
éet  moenents  historiques  les  plus 
inattendus,  les  plus  grands,  les  plus 
merveilleux:  Tlnde, qu'ont  visitée  tour 
à  tour  les  dieux,  les  héros,  les  philo- 
sophes, les  hommes  avides  de  science 
et  les  spéeniaieors  les  plus  hardis  dans 
tous  les  siècles  :  Tlnde,  dont  Sésostris» 
Darius,  Alexandre,  Tchinpuiz  Khan^ 
Timour,  Baber,  Nader-Shilh,  Nnpo- 
léon ,  ont  tenté  ou  achevé  en  pattie  la 
conquête  ;  llnde,  enfin,  dont  la  Pro- 
viddice ,  un  instant  indécise  en  notre 
faveur,  semble  avoir  confié  désormais 
Ifô  destinées  à  l'Angleterre!  Voila  le; 
pays  dont  nous  devons  essayer  de  tra-> 


esr  rhislnire,  et  de  faire  connaître  sur- 
tout Tetat  actuel  ;  mais  dont  le  passé 
et  Tavenir  intéressent  au  plus  haut  de> 
gré  rhumanité  tout  entière,  car  le 
passé  de  llnde  reeèle  dans  ses  profon- 
deurs  quelques-uns  des  principaux 
traits  de  Thistoire  du  monde,  et  son 
avenir  se  lie  d'une  manière  de  plus  en 
plus  intime  au  sort  des  grandes  nations 
européennes.  lyaiOeors,  sons  le  point 
de  vue  scientifique ,  et  sous  celui  du 
perfectionnement  intellectuel  de  l'es- 
pèce humaine,  l'étude  des  temps  an- 
ciens de  l'Inde,  on  do  monde  hrahma- 
nique  ,  fait  essentiellement  partie  du 
progrès  généra!  lic  l'IiMtnnnitc,  rt  ainsi, 
comme  révelnt  on  encore  attendue, 
nous  pouvons  dire  que  ce  passé  des 
premiers  âges  de  llnde  appartient  à 
ravenir! 

On  peut  conclure  de  ce  peu  de  mots, 
et  nous  n'hésitons  pas  a  déclarer  qu'en 
effet  nos  connaissances  sur  Vinde 
aneimne  sont  encore  trèi4iomées; 
goe  nous  n*avons  que  des  données 
imparfaites  sur  l'origine,  l'orgnnisa- 
tion  primitive  et  l'histoire  des  peuples 
qui  l'habitent;  que  tout  est  a  faire 
pour  la  oonstmetion  de  ce  vaste  éd^ 
an  historique,  etqa*on  s'occupe  d'hier 
seulement  a  en  rassembler  les  maté- 
riaux; mais  nous  n'hésitons  fias  da- 
vantage à  aflirmer  que  l'ctude  de  la 
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littérature  et  des  antiquités  indiennes 
est  Tune  des  plus  importantes  et  des 
plus  utiles  qu'il  soit  douné  à  Tesprit 
numaiii  d'aoorder  désonnais.  Dès  les 
premiers  |»ai  de  cette  étude  Murelle  « 
îles  découvertes  d'une  grande  valeur 
historique  ont  justifié  le  zèle  et  la  per- 
sévérante intelligeupe  dea  explorateurs, 
et  permettent  de  prévoir  des  résultats 
d*un  immense  intérêt.  On  devait,  ea 
effet ,  s'y  attendre ,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  réducation  des  sociétés  pro- 
gresse, que  les  moyens  d'iovesti^a- 
tion  se  iiniltiplienl,que  les  instnineiitt 
de  recherche  se  perfectionnent  T. et 
monuments  sont  interrogés  par  tout»  s 
les  sciences  à  la  foi^.  Tout  est  examine, 
mesuré, analysé ,  reproduit  au  besoin, 
tout  au  moins  peut  Vétre  et  le  sera  un 
jour,  car  nous  sommes  désormais  en 
possession  de  méthodes  ou  de  procédés 
qui  assurent  la  conservation  de  tuus 
les  éléments  de  nos  recherches ,  sans 
flBception.  Le  tèle  aveufçle  et  destroo* 
teur  des  premiers  chrétiens  qui  ont  vi- 
sité i'inde,  des  musuhnans,  qui,  non 
moins  fanatiques ,  ont  détruit  plus  en- 
core, parce  qu'ils  avaient  imposé  au 
pevs  une  domination  plus  durable  ;  oe 
zèle  à  jamais  déplorable  a  fait  place 
au  véritable  esprit  de  civilisation  et  de 
progrés,  esprit  éminemment  conser- 
fileur  et  prévoyant,  qui  se  garde  bien 
éa  aé|MMr  raveçir  da  pasee,  et  qui , 
eonvatncu  que  l'Ktre  suprême  n'.i  rit-n 
fait  en  vain ,  mterroge  sa  volonté  dans 
^histoire  des  oeuples,  et  cherclM;  un 
enseiguemest  mbb  les  momiments  que 
ces  peupte»  M  iéntàt  de  leur  passage* 
I/Inde  est  riche  rncorc  en  fiiotiiinients 
de  cette  niystei  it  usr  antiquité  ,  dont 
\ê  fanatisme  a  en  vain  cberciié  a  elfa- 
MT  lea  tffiaïa.  L*étude  du  aanaerit  et 
ésa  lan^MB  ^  ae  rapportent  à  cette 
Janpue  mère  est  un  puissant  nioyen 
de  découvertes  dont  l'importance  gran- 
dit de  jour  en  iour.  Cent  le  /lambeau 
tfOi  éaHèntra  dHuw  vive  et  durable  ki* 
sBière  les  rutnea  de  et  monde  brahma- 
nique ,  où  les  voyageurs  de  la  science 
vor»t  moissonner  pour  elle  de  si  riches 
collections.  Le  soiu  reli^eux  de  re- 
«oeillir  et  d*4lÉff Aiaer  pour  Tétude  eee 
dckia  des  tc»pa  antébia* 


toriques  occupera  peut-ftre  bien  des 
générations!  Puis  viendra  une  main 
puissante  qui ,  à  l'aide ,  pour  ainsi 
dire,  de  œs  ossements  épars ,  reoons» 
traira  le  peuple  perdu,  et,  sur  la  forait 
de  ce  magnifique  squelette ,  indiquera 
le  caractère ,  les  habitudes ,  la  mission 
et  la  vie  de  Tun  des  grands  ancêtres  de 
rhumanité  ! 

KoB  ledeurt  peuvent  entrevoir,  dèi 
à  présent ,  ce  que  l'Inde  appelle  de  re- 
ciitirciies  et  de  veilles  !  La  ti^che  d& 
Tavenir  est  iininense  :  celle  que  le  pré- 
aept  noua  impose  eat  assez  vaate  encore 
pour  é|iranler  plus  d*un  courage;  et  ai 
nous  ne  reculons  pas  devant  l'arcom- 
I>lis?;pnient  de  nos  promesses,  si  nous 
nous  résignons  a  soumettre  au  public 
le  résultat  tréa-imparfait  de  nos  obseï^ 
vatioos  et  de  nos  humbles  études,  c'est 
que  notre  travail ,  tout  incomplet  qu'il 
est,  témoigne  au  moins  d'un  uesir,  qui 
sera  compris ,  de  populariser  parmi 
BOUS  des  notions  utilea;  é*e8t  qu'il' 
nous  a  fallu  céder  à  la  conviction  qu'il 
était  honorable  de  contribuer,  sans  re- 
tard ,  à  donner  une  impulsion  vigou- 
reuse aux  études  dont  l*lnde  est  robiet. 
Houa  avons  parcouru  nous-molie 
quelques  recoins  de  ce  champ  immense 
ouvert  aux  recherches  du  philosophe , 
du  naturaliste,  de  Thomme  d'Etat, 
^ous  sommes  encore  sur  la  route, 
meis  c'est  pour  l'indiquer  aui  plva 
entreprenants  et  aux  plus  dignes;  sem- 
blable aux  sentinelles  placées  sur  ces 
voies  merveilleuses  où  la  science  triom- 
phe des  dislances  à  l'aide  du  A;u  qu'elle 
a  aoumis ,  et  qui  montrent  du  doigt  le 
but  vers  lequel  le  char  peut  glisser  s.ms 
crainte,  nous  restons  en  arrière,  mais 
le  ctiar  avauce ,  et  le  but  sera  atteint  I 

Enviaageant  l'Inde  comme  mi  tool 

que  la  pensée  peut  isoler  et  soumettre 
à  un  examen  attentif,  on  conçoit  que, 
pour  apprécier  convenablement  son 
état  actuel ,  il  soîl  imiiapeiiaable  de  se 
faire  au  moine  une  idée  approxima* 
tive  de  son  état  nnlerieiir,  et  nous  de- 
vrons en  conséquence  nous  ptï(ircerdo 
présenter  un  résumé  complet  des  re* 
efaercbee  faitea  par  la  seiemse  euro* 
pécoue  aur  Vitme  omflmmÊ  et  l'iMii 
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M  MfM  âçe;  iMii  n  Importe  atint 
tout  de  reconnaître  et  de  définir  It 

champ  de  nns  observntion?;,  et  dp  tra- 
cer kês  prfnrip'iiix  caractères  phyai* 
§ues  et  ethnographiques  de  Ortie  vaste 
lortkNl  tfe  TiMe,  ^  le  mol  Akfe  pa- 
nit  refyrémiter. 

lVpuf5  qiip  la  çripnce  cpographf'que 
a  pris  le  caractère  et  rexti-nsion  nue 
rédamait  pour  HIe  1  esprit  phikMOpbi- 
que.  élle  a  éittdié  le  gwba à*uù  Miat 
ùtvae  plus  élcfA,  et  tournis  In  classi- 
fication df«r  Jurandes  divisions  dr  la 
surface  terrestre  a  des  ronsiihirations 
d'ensemble  qui  s'appuirnt  nut  les 
Amnéet  la  ^ifit  1nt«einMit  de  l« 
géologie,  de  la  climatologie,  et  da 
rhistoire  r^attireMe.  Cert  iines  de  ces 
divisions  ,  répondant  ,  et  le*  déno- 
minations q[ui  leur  sont  appliquées, 
ttâaticiiiicfit  teQp  fndffMoimé,  pour 
lias  Ara,  et  leur  indépendance  pri* 
mr!tve<,  parce  qu'elles  ont  leur  base  à 
b  iois  tiads  la  configuration  plastique 
dés  pays  et  dans  rhistoire  des  peu* 
pin.  AM,  oeo*a  paillé  lateaaid 
ùa  le  caprice  qoi,  dans  cette  imaotoea 
moitié  de  l'ct^orce  terrestre,  qui  s'é- 
tend du  Kamschafka  aux  Iles  Britan- 
niques, a  recounu  de  tout  temps  deux 
aartîca  diatinelca,  fBwapa at  r Aaia;. 
L*inrfÎT{dinilili  de  chacune  d'elles  est 
ararti*  par  une  nature  intime,  des 
armoiiie^  spéciales,  un  ordre  distinct 
de  productions  et  de  besoiot»,  tuu* 
Ut  droonttancee  d'ooa  nlaor  ta* 
tnense,  et  oui  mènent  à  des  sépara*- 
tions  plij<;  réelles  et  plus  durables  que 
rialerpositîoodea  mers  (*).  Ce  qui  est 

(*)  On  penC  envisager  I^urope  et  l'Asie 
comme  detix  parties  ,  l'une  orientale,  l'atifre 
cxaUenldU:,  d'un  même  continent;  mais  il 
csine  des  traces  dSioe  téperailon  |>rofMe 
catre  ces  doux  parties ,  dans  un  état  anlé- 
litnr  du  globe.  Aujourd'hui,  la  limite  (toy. 
WMm,  Asie .  vol.  I ,  p.  loo)  parait  être 
daiifwenl  {iidiquée  par  la  ligne  du  cours 
iafcrieur  des  fleuves  le  Don,  le  Wolga, 
l'Ofiral  et  la  chaîne  deç  monfs  Oural. 
L'exhaussement  général  des  terrains  vers 
roiieft,leiiriialifre  ohit  fertile,  plus  prtf- 
aiee  I  la  grande  végétation  et  en  même 
trmpsi  rexpinitalion  agricole,  le»  desiiiie 
s  lue  nae  lerre  de  céréales,  de  caBi{ngaef, 


▼cri  de  ces  grandi  corpe  ne  Test  pas 
anoins  de  leura  OMmbres  principaux, 

et  c'est  ainsi  que  l'ir^^n,  le  Tn;ir  Mi, 
rinde,  la  Cliine,  réclament  atis.si  leur 
individualité  géographique  et  ethno- 
graphique.—  L'Inde,  en  particulier, 
Mtalt  aiaêr  attiré,  des  les  tempa 

les  plus  anciens,  l'attention  des  peu- 
pies  occidentaux.  Nous  chen  herotis 
Lientùt  a  apprécier  la  valeur  dcâ  ren- 
seignementi  que  rantlqulté  grecque 
et  romaiaa  mm  a  transmis  à  oet 

égard  ,  et  nous  serons  forcé  de  re- 
connaître que  les  mots  Irule,  Indiens^ 
n'ont  iongtemus  exprime  pour  les  his- 

tofiaas,  au  nma  les  géographes  de  la 
Oféea  etde  Rome,  que  des  idées  va* 
gucs  et  incomplètes.  Quelles  limites 
assignaient  -  ils  à  ces  vagîtes  et  mer« 
veiiletisea  coptrées,  même  après  Tex- 
pédftiofi  d'Aleaaodfaat  reiteaaioades 
relations  coinroercialea?  Ceat  ce  qu'il 
est  difficile  de  déterminer.  Cependant, 
il  faut  remarquer  que  les  prin(-i{)aiis 
caractères  physiques  du  P^>ii,  i^ta  pro- 
daelioMt  les  Mutantai  lea  traits  dis- 
tinctifis  de  sa  civiliaetion  aTalent  ét4 
étudiés  et  compris  jusqu'à  un  certaia 
point,  et  la  moi/enne^  pour  ainsi  dire, 
des  determiualioiiii  dues  aux  aulurites 

3ue  non  fenoM  d'indiquer,  concourt 
'une  manlèraaaaaa  remarquable,  sous 
le  point  de  vue  «irographique,  avec  Ie| 
autorités  satKS(  ritf*«,  et  avec  les  résultats 
des  observations  modernes.  Au  restOi 
lea  géographes  modemea  eux^mémea 
eommenceiit  a  peiae  à  s'accorder  sur  la 
délimitation  précise  de  Tlnde,  elles 
philosophes  sont  encore  loin  de  s'en- 
tendre sur  le  rang  qu'il  convient  d'as« 
signer  à  aea  peuples  dana  rhistoire  da 
l'humanité.  La  poésie  aimerait  pcirt- 
être  à  laisser  cette  grande  idée  au  mi- 
lieu de  celle  confusion  d'océans,  de 
montagnes,  de  plaines,  de  frai:»  uiu- 

bragea  et  de  déaerta  lirûlants.  avec  son 
oortége  de  traditions  et  de  i^endeSt 

dans  son  antique  et  mystérieuse  sf^îm- 
deur.  Mais  li  |r  a  a&sea  de  grandeur  et 

de  vlllei,  taadia  que  la  partie  adjacente  do 
l'Asie  n'est  qu'une  continailé  de  steppes, 

de  lacs  nlés  Ot  de  tesiiiai  fffopMs  à  ta  via 
Bomade. 
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d*intérét  dans  la  réalité,  to  champ  dei 

vérités  indiennes  est  assez  vaste  et  as- 
sez fertile  pour  qu'on  puisse  aban- 
donner sans  regret  le  luxe  vague  et 
stérile  des  conjMtures  ;  et  si  w  pain 
de  la  science ,  comme  celui  qai  sou- 
tient la  vie  matérielle,  doit  être  arrosé 
des  sueurs  de  l'humanité,  au  moins 
Tavenir  promet  à  l'observation  persé- 
vérante et  impartiale  d'abonoantes 
moissons. 

Ce  n*est  pas  sans  dessein  qne  nous 
appelons  dès  à  présent  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  l'importance  des  ré- 
sultats qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  observation  impartiale.  Rien 
n'a  retardé  davantage  les  progrès  des 
sciences  inornies ,  nen  n'a  plus  nui  au 
développement  .de:  philosophie  de 
rhisteire,  et  à  la  mie  connaissance 
de  Hnde,  en  paHiculier,  que  les  idées 
préconçues,  les  systèmes  arrêtés,  les 
explications  prématurées,  les  adn)ira- 
tions  ou  les  espérances  exagérées,  et 
«urtOQt  les  oonvictions  défiivorables  et 
les  pr^ogés  dédaigneux.  Nous  cite- 
rons, sans  plus  tarder,  un  exemple  re- 
marquable de  l'influence  de  ces  der- 
niers. Deux  hommes  fort  honorables 
et  fort  habiles  ont.  dans  ces  derniers 
temps,  écrit  sur  l'Inde:  leurs  noms 
appartiennent  aux  nations  les  plus  ci- 
vilisées (le  l'Ktirope.  L'un  de  ces  écri- 
vains, riiistorien  de  Tlnde  anglaise, 
fillustre  Mill,  a  eu  accès  aux  docu- 
nients  les  pins  authentiques  et  les  plus 
multipliés  ,  et  les  a  discutes  avec  une 
érudition  et  une  sagacité  peu  ordinai- 
res ;  l'autre ,  courageux  et  intrépide 
observateur,  notre  spirituel  et  innir* 
tuné  Jacquemont,  a  vu  de  ses  yeux, 
beaucoup  et  bien  vu  à  de  certains 
égards.  Tous  deux  ont  dû  penser  aue 
J'influence  qu'ils  exerceraient  sur  ro- 
pioion  serait  proportionnée  à  l'auto* 
rité  de  leur  parole  :  ils  ont ,  chacun 
de  son  point  de  vue ,  examiné  le  pays 
et  les  nabitants,  et  porté  un  juge- 
ment définitif  sur  des  questions  ou  ils 
croyaient  avoir  suffisamment  étudiées. 
Mais  l'un  était  déridé  à  ne  rien  trou- 
ver de  recommandable  ou  de  respecta- 
ble chez  les  Hindous,  et  à  faire  bon  mar- 
cbé  (je  leur  antique  civilisatioQi  comme 


à  méconnaître  les  traits  les  plus  aintt« 

bles  de  leur  caractère;  l'autre,  non  moins 
fermement  résolu  à  ne  rien  admirer 
d'indien  (pas  même  le  sublime  aspect 
de  rHimalaya  et  la  vallée  de  Kashmiil, 
s*est  exchisiveoient  préoccupé  du  pré- 
sent ,  et  de  la  contemplation  du  vaste 
empire  que  l'Angleterre  a  construit 
dans  rinde  avec  les  ruiner  du  passé; 
il  a  è  peine  jeté  un  coup  d*«Bil  sur  ees 
ruines  vénérables ,  et  n*a  pas  hésité  à 
déclarer  que  l'étude  du  sanscrit  et  de 
l'Inde  ancienne  ne  mènerait  à  aucun 
résultat.  Selon  eux,  les  Hindous  n'ont 
jamais  en  ni  géographie  ni  annales,  et 
il  faut  renoriceràrespoirde  coniblerau 
moins  les  lacunes  que  l'histoire  a  cons- 
tatées entre  l'expédition  d'Alexandre  et 
les  premières  invasions  des  mahomé- 
tans.  Nous  aurons  plus  d'une  occssion 
de  nous  convaincre  que  ees  conclusions 
sont  erronées,  et  que  ces  préjugés  sur 
des  questions  d'ensemble  ont  conduit 
à  de  nombreuses  erreurs  de  détail. 
Loin  de  désespérer  ainsi  de  la  cause  de 
l'avenir,  on  a  tout  droit  d*espéier,  au 
contraire  (et  c'est  ce  que  nous  nous  en- 
gageons h  établir),  que  les  monuments, 
les  chroniaues^  les  livres  sacrés,  Pim- 
mense  littérature  de  l'Inde,  fourniront 
à  l'histoire  d'amples  matériaux.  Plu* 
sieurs  publications  récentes  ont  déjà 
révélé  l'importance  des  autorités  sans- 
crites, et  des  le  début  de  nus  recher- 
ches, nous  éprouvons  le  hesoin  de 
consulter  ces  autorités,  et  de  nous  ap- 
puyer sur  les  traditions  enregistrées 
par  la  sdenoe  brahmanique. 

n. 

ASPECT  okoORAPBIQUB,   LtMlTCS.  —  fOXirt 
OB  VUS  BB&BltA>iQVB  :  MIHT  M  VVB  lO. 

BOPF.EIV.  KSQUIS4C    DES    PKI?iriPAUX  l  A- 

RACTftftBf  nm^VU  BT  BTMJlOOlUrBC- 

Les  peuples  designés  par  les  Grecs 
sous  le  nom  d'ivôot,  par  les  Latins 
sous  celui  (Tlndi,  étaient  bien  certai- 
nement ceux  qui  professent  encore  In 
religion  brahmanique  ou  ses  dérivées, 
et  que  l'Europe  actuelle  connaît  sous 
le  nom  ù'Uindous.  Le  pays  que  les 
Uiodpus  sout  supposéd  avoir  occupé , 
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CMHW  wrpt  éê  Mtkw.  de  iMBps  im- 
■émrial ,  a  été  nommé ,  pat  les  Per- 
sans ,  Hindou  s'thén  { pays  des  Hin- 
dous \  mot  Hindous  fan  a  passé 
danâ  uûtre  langue  {*).  Inde  et  Hin- 
iotutum  ont  dooe  à  peu  près  la  inéaie 
signification  :  cependant ,  Tidée  cipri- 
mée  par  le  mot  Inde  n'est  pas  préci- 
sément la  même  aue  celle  que  repré- 
sente le  mot  Hinaoustan.  Ce  dernier 
■ot  a  Qoe  al(|aiication  phis  restrdnte 
q/Êt  le  premier.  Quelques  géographes 
modernes ,  confondant  touterois  ces 
idées,  ont  voulu  considérer  les  limites 
de  l'ilindoustan  comme  déterminées 
Mr  tot  points  eilrêum  où  la  relicion 
oindoue  a  pénétré;  et  Hnmilton  ,  dans 
sa  description  de  l'Hindoustan,  observe 
que  ce  loode  de  démarcation  a  l'avan- 
ta^ç  de  eoîncider  admirablement  de 
mil  c6cés  aiec  les  barrières  naturelles 
qoe  présentent  Timmense  chaîne  de 
1  Himalaya,  Tlndus  et  l'Océan;  mais 
eftte  observation  semble  peu  exacte, 
wiique  ao  delà  de  eas  benrîères  b  re- 
lifiofi  liîiidoae  a  laissé  dss  traces  étn 
dfntes,  comme  au  nord-ouestdes  monts 
Soliman  ou  se  trouve  peut-être  le 
berceau  de  la  race  hindoue),  à  Test  du 
BnliBiapoittIrat  dans  les  Iles  de  la 
Sonde,  ele.  D*un  autre  côté  «  on  peut 
observer  que  le  cours  de  Tlndus  et 
celui  du  Gange  n'ont ,  à  aucune  épo- 
que ,  circonscrit  de  fait  la  religion  ou 
nofloenes  politique  de  Tlade,  ou  ne 
font  mise  a  ralin  de  TinvasioD.  Les 
rivières  peuvent  servir  de  liçnes  de  dé- 
marcation entre  des  subdivisions  ter- 
ritoriales ou  de  petites  principautés  , 
mais  dics  sont  peu  propret  à  coii5ti- 
tner  les  barrières  permanaiites  d'un 
grand  empire.  Le  Gange  en  particulier 
n'3  jam  iis  constitué  une  barrière  de 
celte  espèce,  et  c'est  pourquoi  la  dé- 
oominatioo  d*Inde  tUtra-gangétique 
ou  trnns  -  gangétiqne  (  ou  Iode  au 
d^fà  du  Gange  y  par  opposition  à 
l'inde  en  deçà  du  Gange)  présente 
une  idée   plus   incomplète  et  plus 

(*j  Oa  a  souvent  écrit  Indostaii ,  et  on 
ftmm  «neore  ce  mol  dsM  pluiiew*  pobli- 

cations  récentes,  iiMib  nous  pensons  <{ViHin- 
éouttan  doit  prévaloir.  Les  Arabes  ot  I«s 
Pemoi  dcsigoeat  parie  mut «S^Wi^rouonce 
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Taçie  encore  que  eelle  d'Inde  cîs-pi- 
gétique.  Sous  la  dènominalion  d*Inde 

ultra-s^angétique ,  quelques  érrivainii 
ont  raniîé  tous  les  pays  compris  entre 
la  baie  du  Bengale  et  la  mer  de  Ciiine. 
Cest  ce  qu'on  paratt  disposé  asses 
généralement  aujourd'hui  à  appeler 
Indo-  Chine.  C'est  la  petite  bvle  de 
Marco-Polo,qu'il  distingue  (le  la  grande 
Jnde,  qui  s'étend  du  cap  Comorin  au 
Sinde.  Outre  ces  deux  Indes,  il  en  men* 
tionoe  une  troisième,  qu'il  appelle  Inde 
moyenne  tl  seconde  Inde ,  et  qui  com- 
prend TAbyssinie  et  la  côte  Arabique 
jusqu'au  ^olté  Persique.  Selon  une 
autre  Teraon  qui  divise  aussi  les  Indes 
en  trois  parties ,  la  première  s'étendait 
de  la  Perse  à  l'Indus,  la  seconde  de 
rindus  au  Gange,  tandis  que  la  troi- 
sième comprenait  les  contrées  ultra> 
gan^étiques.  Soùs  la  dénomination  fr* 
milierc  â^Indes  orientales,  empnmtéo 
aux  Portugais,  on  comprend  généra- 
lement les  îles  de  Tarchipel  Indieu ,  et 
Il  est  singulier  que  le  nom  d'/ju/et  oo- 
cidentaÊBêj  qui  a  conduit  i  cette  dis- 
tinction, HP  dcsi^zne  maintenant  qu'un 
groupe  d  lies,  colonisées  par  des  blancs 
et  peuplées  d'Africains.  L'erreur  de 
Colomb,  qui  croyait  dans  Torigine  étra 
arrivé  i  l'Inde  par  la  route  trans-atlan* 
tique,  a  été  perpétuée  assez  singuliè- 
rement lorsqu'on  a  nommé  Indiens^ 
c'est-a-dire  Ethiopiens  ou  noirs,  la 
population  àboriffene,  cuivrée,  det 
Amériques.  Il  serait  inutile,  néan* 
moins  ,  d'<  ss  n  er  de  corriger  une  no- 
menclature (  labliedepuissi  longtemps. 
Le  mot  Inde  a  fort  heureusement  re- 
tenu un  sens  spéciG^ue,  nonobstant 
la  difficulté  de  déterminer  sa  signiflea» 
tion  géographique  d'une  manière  pré- 
cise. Hindouslan  pourrait  être,  sous 
quelques  rapports,  une  dénomination 
préférable,  comme  correspondant  à 
HMum  et  à  Bhidoustani,  les  termes 
par  lesquels  nous  désignons  U  s  indi- 
gènes et  la  langue  vulgaire  du  pays.  Le 
nom  plus  commode  et  plus  classique , 

JbimOlMeoiiIréetvoîiiMtdenndos.  Oiap* 

pellent  Uind  Plnde  gangétiqtie.  Nous  re- 
%i«  ndrons  sur  ces  désignations , leur  sigoiti* 
câliuQ  «t  leur  origine. 
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Inde,  MmUe  devoir  Tamportar,  el  avee 

d*«ut3nt  plus  de  raison ,  que  Pexpres- 
sion  Inde  anglaise  { ou  Indes  anglaises), 
qui  désigne  l  iiiimense  territoire  pos- 
.  fede  les  Anglais  dans  ces  contrées 
loiotaioei ,  territoire  qui  t'aoerolt  elia- 
que  jour,  est  passée  dans  le  domaine  de 
3a  politique  et  de  Thistoire.  Nous  adop- 
terons donc  le  mot  le  plus  populaire, 
le  regardant  comme  à  peu  près  svno- 
fiyme  é*iii$idomtan  «  mè^  «fondant, 
avec  une  acception  plus  étendue.  En 
résumé,  il  ne  faut  chercher,  nous  le 

{>eusons ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez 
es  Romains,  ni  chez  les  Persans,  les 
limites  de  llode  andenna.  Il  nous 
semble  plus  naturel  de  consulter  à  cet 
égard  les  Hindous  eux-mêmes ,  qui  pa- 
raissent avoir  étudié  les  grandes  for- 
jpea  de  la  nature  dans  l'Asie  centrale, 
sien  plus  sériauaemaot  qu'on  ne  l'a- 
vait imaginé. 

Diaprés  les  enseignements  de  la  cos- 
nipgraphie  brahmanique ,  le  continent 
oat  repréaanté  aymbofiquement  aoua  la 
la  foroM  d'UQO  fleur  de  lotua  (  Fad- 
ma,  en  sanscrit)  (*)  qui  surnage 
à  la  surface  de  1  Océan.  Du  centre  de 
cette  (leur  s'élève  le  pistil,  type  de  la  plus 
srande  élévation  de  réooree  tematrè; 
le  Mérou  ou  Soumérou  i  le  mont  Sa* 
cré.  Autour  de  lui  se  pressent  les  or- 

6 unes  de  la  fécondation,  les  tilaments, 
(S  anthèrea,  les  nectaires ,  comme  les 
orAtes  dta  montaiinaa  al  lea  plea  prin» 
oipaux  des  chaînes  d*où  découlent  les 
grands  fleuves  de  la  terre.  Les  divi- 
sions de  la  corolle  désignent  les  prin- 
cipaux pa^s.  Les  quatre  divisions  du 
falica  indiquent  quatre  pénlnaulea  «ri* 
Diitives  ou  duHptu  (  pays  baiipiaa  1 
moitié  ou  en  grande  partie  pr^r  h 
mer  ('*}  ),  dirigées  vers  les  quatre  points 
çardinaux.  ht  segment  du  sudoullnde 
antériaure«  Tlode  proprement  dite,  ea| 
|a  mombou  Dwipa  Ainsi  dono^ 
40US  le  point  de  vue  de  sa  déduction 

(•)  Nymphtra  nrtiimha.  T..;  nelumHum 
^peciosum,  Wild.  xOa|AOC  «iyvimaxo;. 

{")  Dmpa,  pronono^  Dvip,  Dip,  D!l>, 
praqu'ile  (  le  Bjpùrû  des  AnlMt)  et  par 

^tension  t'c. 

(***)  IN  uus  nous  occuperons  j^w  Uiti  de 
U  sigoificatioa  de  ces  oiutit 


tomagraijf^ique ,  rindè  iif  diirignêe 

par  les  brahmanes  aoua  le  nom  de 
Djamboii  Dwipa  (prononcé  DJamhou 
Dip).  Sous  lo  point  de  vue  liistorique 
et  politique ,  c'est  le  lihâraf'Khand, 
ou  Bkârat'FûrMha  (prononcé  Bho' 
rate-f^arshe)^  eontreé  ou  pays  de 
Bhàrat,  du  nom  d'un  prince  issu  de  la 
race  lunaire  (*),  fils  de  Danshmanta  et 
de  Sacontala.  Suivant  les  brahmanes , 
le  Bhirat-Varaha  est  borné  au  nord  par 
VHimalayay  au  sud  par  la  mer,  à  1  est 
en  partie  par  la  mer  et  en  partie  par  les 
chaînes  de  montagnes  qui  le  séparent 
des  pays  connus  aujourd'hui  sous  les 
noma  û^Asêam ,  Cassap,  Ârraedn:  à 
l'ouest ,  enfin ,  par  l'Océon  et  par  lea 
chaînes  de  montagnes  qui  sépnrent  ces 
contrées  de  l'ancienne  Perse  et  s'éten- 
dent jusqu'aux  bouches  de  Tlndus; 
montagnes  que  les  géographes  moder- 
nes désignent  par  le  nom  de  monts  5o- 
lUnan ,  et  que  les  plus  anciens  au- 
teurs hindous  considéraient  comme 
une  continuation  de  l'Himalava ,  mais 
qui  sont,  par  le  fait,  dépendantes  de 
I  Iran ,  dont  elles  constituent  le  hord 
oriental.  D'après  ces  données,  traduites 
en  géograulde  mathématique,  l'Inde 
oonanantali  daa  ëneiens,  envisagée 
aoua  le  point  de  vue  de  ses  limitea  ex- 
trêmes, s'étendait  du  huitième  au  tren- 
te-cinquième degré  de  latitude  nord , 
et  du  soixante-cinquième  au  quatre- 
vingt-onslèma  degrédeloogitade  orien- 
tale (méridien  de  Paris)  (*'). 

Essayons  mc-untenant  de  vérifier  si 
la  déterminai  ion  de  ces  limites,  indi- 
quée par  les  grandes  fornies  de  la  na- 
ture ,  colndde  atee  des  différences  gé- 
Bérales  et  sufllaamment  tranchées, 
observées  dans  ses  productions  en  deçà 
et  au  delà  de  ces  mêmes  limites. 

Remarquons  que  le  bord  orientai  dtt 
plateau  de  l'Iran  qui  terminé  le  bassin 
dellndus,  est  désigné  comme  la  limite 
de  l'inda  à  l'ooeident.  Ceat  la  chaîna 

(')  Les  deux  dynasties  principales  des 
$ÊtWM  leamaiol  de  HmAm  gangêtique 
•ont  désignées  sous  les  ooaM  é^Et^fimU  éà 

soleil  cl  Enfants  de  la  lune, 

{**)  Yoyes  plancbe  1 1  carte  de  l'IiMte  aft* 
riiBBHi 
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ùonïwTC  hindopersiqi^e.  Toute  la  con- 
trée a  l'ouest  He  cette  rhniiie  forjTte, 
4epuii  Kaboul  jusqu  e  la  côte  de  Me- 
àfào  (l  aoeMDtie  Gêérôêia),  utt  haut 
ytjfs  mom  interrompu  de  plalaaus  et  dl 
montasncs;  c'est  l'Afghanistan  pro- 
premeut  dit,  qui  a  pour  rempart  au 
nord  i'UinUourhouià,  ou  éJutdou-Aùh, 

contimiatiofi  aeiidMitftle  de  ruime- 

iaya,  la  triple  ehttBe  Soliman  pour 
bouIe\-ard  frontière  vers  Tlndus  ,  rt  le 
plateau  de  Beloutehistnn  pour  limite 
au  sud.  Au  nord-ouest,  sur  le  proloo- 
MKtnt  de  rSiiidoo-KiOQih ,  e'élèf« 
m  ParopmmkÊf  poys  des  Hazarchs, 
sem:  l.tbif  par  ?5on  isolenjent  à  une  for- 
terr>!i'*'  'le  iiiontagiie  s  ma»  cessibles  en- 
tre ie  Kaboul,  le  Kaiidahar,  Balkii 

«t  le  EhorHiio*  A  VùmU  «olln ,  •> 
lead  jusque  fwe  le  Im  2areh  et  le  M- 

tân  un  pays  montueux ,  de  forme  qua- 

dran^ulaire,  dont  les  déserts  sablon- 
neux el  salins  de  la  Perse  cezitrale 

§omaaX  la  lieiite.  Tcllae  aont  les  fron* 
tières  natarelles  du  plateau  de  PAfgha- 
cistan;  quant  aux  frontières  politiques, 

eiirs  n'ont  jamais  été  nettement  déter- 
minées a  aucune  époque,  dans  un  pays 

•d  aucoBe  domiBaliaB  B*a  réussi  à  6»r« 

ner  d*UDité  monarchique  de  longue 
durée.  Pla<^ns-nous  par  la  pensée  sur 
lahauteterrassedu  Kaboul  qui  fait  par* 
lie  de  ce  vaste  |)lateau ,  et  observons. 

Sont  le  poial  de  vue  pliysique 
caBMne  sous  le  point  de  vue  politique, 
la  position  de  Kaboul  dnns  le  monde 
asiatique  attire  sur  cette  ville  l'atten- 
tion de  tout  rOrient  (*).  Kaboul  est  le 
eamfeur  oà  se  croisent  les  grandes 
routes  de  communication  de  la  Perse 
et  de  rinde,  de  Tlrdn  et  du  Tourân , 
ou,  en  d'autres  termes ,  du  nord  et  du 
sud,  de  Test  et  de  Touestde  l'Asie  cen- 
trale. Sous  le  rapport  du  climat ,  Ka- 
boul est  aussi  un  point  de  transition 
d  une  importance  caractéristique,  of- 
frant une  réunion  singulière  des  in- 
fluences diverses  du  ciel  et  de  ses  doqs 

(*)  La  ville  de  Kabeul  «t  dtuét,  d'apréi 
lis  «AtarvatiOM  l«s  plus  rcrentea ,  par 
i4«ft4'5"  de  latitude  nord  ,  et  7'  i5  '  de 
liNifitiuie  9$t  (méridien  de  Oreeawich),  siir 
MDc  plaine  ékràée  de  ptiu  de  dans  aille  ni 
hsi  sa  imm  da nifeM  de  la  mcr.^ 


variés,  en  un  mot  le  climat  occidpnté 
qui,  dans  les  p.iys  de  ferrasses  y  rap- 
prociie  toujours  le«  contrastes  dans  le 
moindre  espace  et  le  temps  le  plus 
anurt ,  mais  aussi  dans  la  stjde  le  plus 
grandiose.  A  Kaboid  règne  déjà  en 

{)artle  le  climat  sec  de  la  Perse;  mais 
es  derniers  nuages  de  la  mousson,  sui- 
vam  fétariMi  ramaart  da  mimalsfa 
et  de  rUindoii-Kdb,  arrivent  encosa 
jusqu'ici,  et  y  déposent  les  pluies  fer> 
titisdntes  dont  ils  sont  gonlles.  I41 
neige,  inconnue  aux  plaines  de  l'Hin- 
dottslan ,  sa  montre  dans  la  beat  ^yn 
da  Raîiouli  nais,  en  hiver,  fila  pa  fait 
que  couronner  les  hauteurs  qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  sa  délicieuse 
vallée.  Au  omis  de  mai ,  de  nouvelles 

plaies  f  laonsBt  filoandar  la  aol ,  et  la 
printemps  sa  montra,  comme  an  £ii» 

rope,  avec  son  nouvenu  feuillage  et 
ses  boutons  de  llcurs.  Il  n'y  a  {)oint  ici 
de  chaleurs  étouffantes  comme  sur  les 
bords  dtt  Gange  ;  mais  Tair  est  pur  at 
vif,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  M* 
sèment  Tatmosphère.  L'été,  comme 
I  hiver,  arrive  subitement  et  s*en  va 
de  même.  Le  changement  des  saisons 
est  brusque,  mais  régulier.  À  une  jour» 
née  de  marche  de  Kaboul ,  vous  trou- 
verez des  endroits  où  il  ne  tombe  ja- 
mais de  neige,  et  en  deux  heures  vous 
pouvez  vous  transporter  dans  des  lieiuc 
OÙ  elle  Goom  la  sol  pandant  presque 
toute  Tannée. 

Tous  les  observateurs  constatent 
Que  c'est  ici  que  finit ,  pour  ainsi  dire, 
1  Asie  orientale,  et  que  commence 
l'Asie  occidentale  avec  ses  tendanoas 
européennes.  De  ce  point  critique, 
regardez  a  l'est ,  et  vous  y  voyez  une 
race  d'hommes  recueillis  en  eux-mê- 
mes ,  séparés  par  leur  civilisation  et 
leurs  oMBurs  du  nests  du  continent 
asiatique  et  du  monde  entier.  A  l'oue^it, 
aux  yeux  de  ces  peuples  spectateurs 
immobiles  et  impassibles  du  mouve- 
ment des  autres  peuples,  commenoe 
YEunpe,  même  en  Asie,  tant  asfc 
frappant  le  rontrnste  que  présentent 

ces  deux  moitiés  d'une  jnéine  massa 
terrestre  (•}. 

n  LesneH^IMf  et  J^lelC^^w^Itlii^ 
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Sous  le  point  de  vue  historique  , 
Tune  de  ces  moitiés  semble  exercer 
une  force  attractive,  l'autre  une  force 
répulsive,  sur  les  races  humaines, 
phénomène  qu'aucune  autre  partie  dn 
inonde  ne  présente  avrr  le  même  ca- 
ractère  de  grandeur.  D'un  côté,  habi- 
tudes calmes  et  contemplatives,  indif- 
férence de  ce  qui  se  passe  i  Textérieur, 
obstacles  physiques,  répugnance  na- 
turelle et  empêchements  religieux  à 
réinisration  ;  de  l'autre ,  agitation 
perpétuelle  des  hommes  et  des  inté- 
rêts, besoin  de  changement,  recber« 
cbe  d'un  équiliblre  inconnu  :  natures 
différentes,  en  un  mot,  et  non  moins 
dans  le  sens  physique  que  dans  le  sens 
moral. 

.  Kaboul  étant  le  point  principal  parnri 
tous  les  points  de  cette  double  ligne 
de  séparation  que  la  nature  physique 
et  la  nature  morale  ont  tracée  entre 
les  deux  mondes  asiatiques,  et  en 
même  temps  le  point  d^intersection  le 
plus  remarquable  des  routes  qui  vien- 
nent de  l'Asie  centrale  ou  qui  se  diri- 
gent vers  elle,  les  différences  ou  les 
contrastes  que  nous  avons  signalés  s'y 
résument,  pour  ainsi  dire,  aux  veux 
de  l'observateur  attentif;  mais  ils  se 
manifestent  dans  leur  plus  grande  gé- 
néralité ,  aussitôt  que  l'on  a  franchi 
rindus. 

Les  peuples  à  l'ouest  de  ce  pand 

fleuve  se  distinguent  par  un  sentiment 
profond  de  liberté  et  d'indépendance, 
sentiment  complètement  étranger  à  la 
plupart  des  nations  de  l'extrême  orient. 
Ils  possèdent ,  en  outre ,  un  grand 
fonds  de  courage ,  relevé  et  soutenu 
par  la  barbarie  relative  de  leurs  mœurs. 
Leur  pays  est  généralement  peu  cul- 
tivé; on  n'y  voit  |>oint,  comme  dans 
niindoustan ,  de  grandes  routes  ni  de 
grandes  plantations.  La  colonisation 
n'y  est  qu'un  fait  sporndi(iue  ;  les 
points  qui  lui  sont  acquis  se  trouvent 
sépares  les  uns  des  autres  par  de  vastes 

doutlan  «t  les  eontro»  voitiiMt ,  dédgnent 
égdflinent  notre  Europe  et  l'Europe  nslati- 
^IM,  c'est-à-dire,  les  pnys  an  dt-là  de  riinliis, 
et  kl  babitaota  ou  icâ  |)rtfUucUoii&  de  l'une 

ou  de  l'hotte. 


pâturages,  où  se  heurtent  et  se  croi- 
sent en  tous  sens  les  pâtres  avec  leurs 
bestiaux.  Leurs  physionomies  sont  du- 
res ,  leur  peau  Velue  et  brunie  au  so» 
leil;  ils  vivent  sous  Tinfluenoe  des  tra» 
ditions  patriarcales.  Gouvernement, 
tribunaux,  magistrature,  lois,  police 
et  civilisation ,  tels  que  llliudou  lei 
a  conçus ,  créés  ou  acceptés ,  sont  en- 
tant oMd^  ou  de  faits  qui  leur  sont 
entièrement  inconnus,  et  cependant 
il  y  a  une  certaine  organisation  et  un 
orbre  relatif  dans  cette  étrange  aggio* 
olération  d'hommes  à  demi  oarirares* 
Le  ciel  de  ces  pa vs  est ,  comparât!* 
yementàcelui  de  l'Hindoustan,  plus 
frais  et  plus  pur;  la  nature  s*y  montre 
sous  des  formes  plus  pittorei>ques.  La 
coupe  des  figures  humaines  et  leur 
carnation  se  rapprochent  autant  des 
nôtres  qu'elles  aiffèrent  de  celles  des 
Hindous  ;  la  forme  et  surtout  la 
nature  des  vêtements  s'éloignent  do 
celles  qui  sont  généralement  adop- 
tées dans  l'Hindoustan.  Les  tissus 
blancs  et  légers  cèdent  ici  la  place  aux 
cotonnades  de  couleurs  foncées  et  aux 
habillements  en  cuir  ou  en  peau  de 
mouton.  L*actif  ité  du  corps  et  de  l'es* 
prit  est ,  chez  ces  peuples ,  poussée 
aussi  loin  que  l'indolence  et  l'apathie 
chez  les  Hindous  qui  habitent  le  bassin 
du  Gange.  Ceux-ci  trahissent  à  cbaqua 
instant,  et  dans  toute  leur  manière 
d'être,  les  habitudes  de  soumission 
servile  à  la  domination  d'un  maître  ; 
ceux-là  sont  libres  et  ne  reconnaissent 
d'autre  frein  à  ce  sentiment  de  liberté 
ui  les  anime,  que  la  force  et  ki  Tolonté 
e  la  masse. 

La  phvsionomie  des  pavs  n'est  pas 
moins  différente  que  celle  de  leurs 
habitants.  A  Test  derindns,  leter^ 
rain  est  égal  et  fertile,  tandis  que  dn 
cdté opposé,  il  est  plein  de  contrastes 
les  plus  frappants;  les  changements 
subits  de  température,  l'impétuosité 
des  venti  dliiTer  et  de  printemps, 
sont  autant  de  phénomènes  très-com- 
muns du  côté  de  l'Afghanistan  ,  et 
complètement  inconnus  dans  jH*'^" 
doustan.  Les  terrasses  qui  conswtuent 
la  surface  de  TAfghanistan  sont  rcm- 
pUes  d€  siiiuoMMii  <te  plwncs  et  do 
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fT^idîn?  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
domaines  de  llndus  et  du  Gange. 

Cette  différence  se  fait  remarquer 
jusque  dans  les  planfttt  des  deux  ré- 
pons ;  celle»  de  rA^sjbinittan  se  rap* 
proch''nt  beaucoup  plus  des  plantes 
européennes  que  des  j)lantes  de  l'Hin- 
doustao  ;  le  dattier,  si  commun  dans 
lUiadeintsn  ,  ne  m  nocontre  que  par 
hnM|Mls  dair-semét  entre  les  monts 
Soliman  et  Tlndus ,  et  a  disparu  au 
delà.  Le  dernier  dattier  observé  par 
la  voyageurs  qui  se  dirigent  du  Sindh 
nr  KMwMwr,  s*élève  sâitaîre  i  ren- 
trée de  la  célèbre  passe  du  Bolao. 
Vers  le  haut  Indus,  quand  on  s'avance 
dans  TAfghanistan,  le  dattier  ne  dé- 
passe pas  Peshaver  :  cet  arbre  est  ea- 
tièieMciit  iiioon^  dans  rirâo;  mais, 
en  refMiclie,  œ  y  rencontre  une  foule 
d'arbres  européens.  Les  jardins  de  Ka- 
Iwol .  de  Kandaliar,  d'iîerat,  en  sont 
remplis;  les  forêts  de  la  Perse  ne  dif- 
facni  en  rien  de  celles  de  TEurope. 
Le  pla^me,  qui  orne  les  environs  de 
Hasnmir  et  tout  l'Afghanistan ,  dis- 
paraît complètement  près  d*Attock 
dur  r Indus  :  c'est  surtout  à  partir  de 
ce  point  qae  la  physionomie  de  Tlnde 
se  dessioe  d*une  manière  plus  pronon- 
cée ;  c'est  à  partir  de  là  qu'on  ne  ren- 
contre, a  mesure  qu'un  s'avance  vers 
Test ,  que  des  plaines  ensemencées 
tfee  du  riz  et  du  froment.  Le  pano- 
rama prend ,  au  delà  du  Djélôm ,  un 
aspect  plus  monotone  ;  il  embrasse  un 
pays  sillonné  par  une  multitude  de 
rivières,  et  s'inclioant  par  une  pente 
dovee,  mais  continue,  du  côté  du 
Ben£;ale  et  de  la  mer.  Les  Afghans 
é'jarés  dans  ce  pavs  ne  ressemblent 
poiut  a  ceux  de  leurs  compatriotes 
d'en  deçà  de  Ilndus. 

Bitter  fiiit  observer  que  dans  THin- 
dodstan  même,  et  plus  particulière- 
lîifnt  dans  le  Dekkan,  les  peuples 
qui  habitent  la  )}artie  orientale  ne 
ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  oo- 
eopent  la  partie  occidentale.  Dans 
le  Malabar,  l'air,  les  saisons,  les 
vents,  rien  n'est  comme  dans  le  Co- 
romaodel.  Les  habitants  du  premier 
pays  sont  pletes  d'énergie  et  d'activité; 
flnadn  leofmd  Tivontr  mi  oontialnt 


dans  h  molleiie  ft  la  nullité  la  plM 

complète. 

Les  animaux  semblent  suivre  aussi 
cette  lijgne  de  démarcation  que  nous 
avons  indiquée  entre  Tesl  ^  Tousat 

dans  les  rapports  tant  ethnographi- 
ques qu  orographiques.  L'éléphant  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  l'Asie  anté- 
rieure, tandis  que  dans  riode  il  abonde. 
Du  temps  d*Alexandre,  il  paraissait 
parfois  sur  les  bords  de  Tlndus.  où 
on  ne  le  trouve  plus  du  tout.  A  l'est, 
au  contraire,  il  pénètre  jusqu'à  la 
Chine.  La  ehameau  est  rare  et  'a*aeeli* 
mate  difficilement  dans  l'Inde  ;  il  fait 
l'une  des  richesses  et  dt's  principales 
ressources  du  pays  à  l'ouest  de  l'Indus. 

Ces  rapprochements  sont  d'un  haut 
intérêt,  parce  que  leur  étude ,  quand 
elle  repose  sur  des  données  exactes, 
peut  conduire  à  des  déductions  impor- 
tantes pour  le  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  la  civilisation  en  gé- 
néral ;  mais  nous  devons  nous  borner 
à  ces  indications  sommaires ,  qui  auf- 
fisent  pour  apprécier  le  caractère  spé- 
(  ial  des  pays  qui  forment  la  transition 
de  l'Asie  antérieure  à  l'Inde  eanséti- 
que ,  et  dont  le  contact  immémat  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  Tavenir  de 
l'empire  hindo-britannique. 

Au  nord  et  à  l'est ,  au  nord  surtout , 
les  séparations  physiques  ne  corres- 
pondent point  à  des  dirférenoes  ethno- 
graphiques moins  remarauables  que 
celles  que  nous  venons  ae  signaler; 
mais  les  ditierences  sont  d'un  autre 
ordre ,  et  la  transition  de  l'Inde  à  la 
Chine,  par  l'Indo-Chine  et  le  Tbibet, 
nous  semble  moins  brusaue  et  moins 
tranchée  sous  le  point  de  vue  de  la 
civilisation,  des  croyances ,  des  habi- 
tudes, que  celle  que  nous  avons  es- 
ouissée  entre  TAsie  antérieure  et  THin- 
(loiistan.  C'est  un  point  à  examiner,  et 
sur  lequel  l'étude  des  littératures  chi- 
noise, thibétaine  et  birmane  est  des- 
tinée a  jeter  un  grand  Jour.  Toutefois, 
il  est  certain  que  les  populations  à  l'est 
des  premières  chaînes  de  l'Himalaya 
et  du  cours  inférieur  du  Brahmapout- 
tra  présentent  plus  d'affinités  avec  la 
race  mongole  qu*ave6  la  race  hindoue, 
et  now  pouTona  eonsidénr  lea  limitai 
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désignées  par  les  autorités  sanscrites 
comme  les  plus  rationnelles  qu'il  soit 
possible  d'assigner  à  l'Inde  ancienne. 
-  Les  pays  compris  entra  e«  limitet 
ont-ils,  à'  aucune  époque,  été  soumis 
â  une  domination  unique,  à  une  même 
forme  de  gouvernement,  au  moins 
aux  mêmes  institutions  religieuses? 
Ces  questions  ne  sont  pat  encore  sut* 
Ce^itiDles  de  solution  complète.  On  a 
tout  lieu  de  croire  cependant  que  la 
plupart  des  peuples  de  l'Inde  ont, 
pendant  plusieurs  siècles,  professé  les 
mêmes  principes  religieux,  et  oë* 
servé  les  rites  et  cérémonies  prescrits 
par  les  Véda<?.  Quant  h  l'organisation 
politique  de  rinde  ancienne ,  et  aux 
ebanMiaciits  que  It  eonqulte  ii  io- 
troduits  à  diverses  époques ,  voici  en 
quelques  mots  le  résultat  des  recher- 
ches, et  le  résumé  des  grands  événe- 
ments historiques  dont  nous  présen- 
terons plus  tard  fttinnible  à  né»  lee- 
teurs. 

Selon  les  Brahmanes,  l'Inde  se  di- 
visait originairement  en  dix  grands 
royaumes,  et  l'existence  de  ces  divi- 
atoos  générales  paraît  Itra  eonflnnée 
Itaroeilede  dix  dialectes  prineipaux, 
correspondant  à  cliarfine  de  ces  divi- 
sions. Environ  deux  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  selon  les  Pouranas., 
le  Bliarat-Kliand  àuraif  compris  qua- 
tre riches  et  puissants  royaumes,  l'ous 
les  autres  États  secondaires  de  l'Inde 
auraient  été  tribut.iiros  de  l'un  ou 
Tautre  de  ces  grands  empires,  et  ceux- 
ci  auraient,  à  lèur  tour,  formé,  à  de 
certaines  époques,  une  confédération 
soumise  à  un  seul  chef  ou  empereur. 
Cette  organisation  politique  et  Tindé- 
pendance  des  races  hindoues  furent  dé- 
truites |Mir  les  invasions  successives  des 
niahomélans,deran  lOOl  a  l'nn  1  !  93  de 
Tère  chrétienne.  A  dater  du  onzièmesiè- 
cle,  la  domination  plus  ou  moinsabsolue 
d'une  grande  partie  de  i*Hindoustan  (*) 

i*^  L*éttiidue  précise  et  le  véritable  ea- 
rarlere  de  ceUv  (înniination  ,  à  diverses 
éjM}ques ,  ne  sauraient  être  appréciés  qu'en 
suivant .  pour  atml  dire ,  pas  a  pM  lliitloire 
des  principaux  piinces  musulmans  qui  ont 
fcnaA  dUa  éiaMiMiMiflia  datiblas  dans 


passa  d'une  dynastie  de  conquérants  à 
l'autre,  jusqu'à  Baber,  descendant  de 
Timour,  qui,  envahiasant  ce  malheu- 
reux pays  pour  la  ciaquiénse  fiaia,  ap 
1525,  détrôna  l'empereur  patân,  Soul- 
tân  Ibrahim,  et  commença  la  dynastie 
moghole,  qui  a  régné  sans  compétiteur 
sur  ce  Vaste  empire  (si  l'on  en  ex- 
eepte  Toaurpateur  Sheer-Rhan  et  les 
princes  de  sa  famille)  ppnd:int  près  de 
deux  siècles  (*}.  Sous  le  règne  d'Ali- 
bar,  petit-fils  de  Baber,  l'empire  fut 
dîviaa  en  Soufmh»  ou  gouvernements , 
ceux-ci  an  Sireon  ou  provinces,  et  las 
provinces  en  Pargannnhs  on  districts. 
Le  nombre  des  soubahs  a  varie  soi/s 
ie  règne  d'Akbar  et  les  règnes  sui- 
'irants;  mais  on  peut  an  compter 
vingt  sous  Aiirengzeb,  Savoir  :  Ka- 
boul, Kandahar,  Eahore,  Kashmir, 
Adjmir,  Moultiln,  Dehii,  Agra,  Aoudh, 
Allahabad,  Béhar,  Bengale,  Orissa, 
Matwa,  Goudjrât,  KluiDdaish,  Bérar, 
Aurangabad ,  Golconde  et  Bidjapour. 
C'est  la  Pépoque  la  plus  brillante  de  la 
domination  moghole,  et  celle  où  l'ad- 
ministration musulmane  a  eu  le  plus  - 
d*unité  et  de  vigueur.  La  période  de 
décadence  a  commencé  avec  la  dis-hui- 
tième siècle ,  sous  le  règne  de  Sliah- 
Allum,  fils  d'Aurengzel).  et  In  dé- 
sorganisation qui  suivit  l'invasion  de 

Hader-miah  lafsaa  vacant  par  la  ftit  le 

trône  de  rHindoustan^  où  TAnglè- 
terre  est  venue  a*asaaoir.  Elle  a  ra* 

rinde,  et  ne»  devant  ranve^  cet  esama 
inportant  à  la  troisième  partie  où  nous 
étudierensplusspédaliMitriiideaumojwi 

(*)  Slwer-Klttn ,  too  61t ,  son  pelil-6ls  et 

las  autres  prrleiidanls  de  cette  tamille  oot 
occupé  le  Irône  de  Delhi  de  x54i  à  i555. 
Pendiant  celle  période  de  t4à  iS  ans,  l'eut- 
perrur  Houmayoun ,  Qls  de  Baber,  attendait 
de  Tautre  eète  dt  rindi»  où  son  autorité 
était  encore  reconnue,  une  occasion  favora- 
ble pour  rentrer  dans  rHindoustan  .  dont  il 
n*avail  cené  d*élre  considéré  emome  le  légi- 
time sourerain  ,  et  pralitant  de  s  (li«!^<  nsions 
qui  s'élaij'nt  î'U'véfs  entre  ie-s  princei  paiàps 
à  la  mort  de  Séiim .  tils  de  Sheer-Khan , 
téliiait  cnaa  à  remoaMr  en  tSSS  *ur  w 
tréne,  où  deux  an*  après  davail  a'aMsair 
asBfils.àsfiaiMiAkiMr. 
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massé  If  <  débrrs  et  reronstruît  Tédificc  milles  anslais  d'étendue  (enTÎron  lix 

impérial  «ur  des  basps  plus  durables,  cent  quatre-vingts  lieues  de  poste); 

L'empire  moghol,  sous  Aurengzeb,  c'est  ia  distance  qui,  eu  t^urupe,  té- 

Sftit  cfêfiatsé  tn  loo^itiMle  les  limites  pnre  Bayoooe  de  Consiaotinople.  La 

^e  nous  «TODS  spécifiées  plus  bsut;  triangle  septentrional  a  son  sompiet  ii 

nii^;  filiisieurs  États  du  sud  n'étaîest  Léh,  sur  I  Indus  supérieur;  le  triaq- 

jtt»  Soutins  3U  joue  iniistîlnian.  gle  méridional  a  le  sini  au  cap  ComO- 

L'eniptre  hÎAdo4>fitaunique,  au  con-  rio.  La  ligue  qui  joiut  les  deux  som- 
Mra»  mtBkmm  Ma  oto États,  ainsi  vola  D*a  pas  noina  de  dU-neuf  cent 
^flado  «Mitrale  (dontqueifaaaiUa-  aoiianle  -  ipiinze  milles  (4MI  antiroo 
tri'-fs  ne  reronnaissrnt  qu'imparfaite-  huit  cent  quinze  lieues  de  poste,  c'est- 
Ripnt  la  domination  des  empereurs  à-dire,  que  la  distance  entre  ces  deux 
Boghols)  ;  mais  il  ne  s'eteod  au  nord  points  est  a  peu  près  U  même  que 
van  le.  tmla  et  iMiènM.  et  à  aolle  qui  sépare  Bordeau  de  Moaeou, 
rooeit  <pe  vers  le  soixante-huitième  ou  Naoles  d'Arkhangel).  La  surfaçe 
dfîTé;  a  l'est,  il  atteint  le  quatre-  totale  des  deux  triangles  est  à  peu  près 
Tin::t-onzième  degré  de  longitude  ;  et  égale  à  la  moitié  de  la  superiicie  de 
piasieurs  provinces  réunies  dans  ces  i  Europe  continentale,  moins  la  pénin- 
dsiiiitee  aiiaéat  aot  lavritoina  de  la  aiite  acaadina?e,  La  triangle  du  nord 
Caa^Mgaie,  oenme  Aasam ,  Arracân ,  contient  trois  fois  la  suoerlicie  de 
Tivnr.  Tanhasserim,  Sinî;i[)0!ir,  Ma-  l'empire  d'Autriche,  celui  (fu  sud  trois 
h  ra,  etc.,  sont  situées  bien  au  delà  fois  celle  de  ia  France.  Les  côtes  du 
s»  ce  méridien.  Avant  de  nous  occu-  triangle  du  nord  sont  l'orinés  pr  de 
far  de  Ift  deaeriptioB  politique  de  œt  liiates  eliatnea  de  montagnes  ;  le  oan* 
aapin  nonYeau,  féanmèos  en  pan  de  tre  est  oiacupé  par  de  basses  valléîst 
mots  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  ou  des  plaines  immenses.  Dans  le 
l'aspect  géologique  et  bjdrographique  triangle  du  sud,  au  contraire,  les  co- 
de THindoustan.  tes  kont  des  terres  basses,  étroites, 

Ltgr»mlepi>«aqa*lieliiMlooitanique,  tandis  qae  le  milieu  est  rempli  do 

par  sa  position  intermédiaire  à  l'égard  montagnes  ou  de  hauts  plateaux.  Le 

des  peuples  de  l'Asie  postérieure  d'un  contraste  est  complet  sous  le  point  de 

rYjté.  et  des  Arabes  de  l'autre,  se  vue  astronon)ique ,  comme  sous  celui 

trouve  dans  des  conditions  analogues  de  la  couUi^uraUun  plastique  des  sur* 

I  crilsi  oè  oe  treuvo  lltidie  eatre  la  laeaa.  La  oaae  commune  a  ces  trian- 


0rèee  dans  l'est,  et  la  pénlnaule  ibé-  gles  est  formée  en  grande  partie  par 

tique  dans  l'ouest.  On  ne  l'approche  que  ia  vallée  de  la  Narbaddah,  au  pied  des 

par  de  vastes  surfaces  de  mer,  ou  en  monts  Viudhya;  aussi  ces  montaLMic» 

traversant  des  chaînes  de  luunla^uL-s  et  la  rivitre  de  .Narbaddah  ont  elit-s 


d'mi  patatge  diflknle  (*)•  Ehfisafiée  une  grande  importance  absolue  et  tra- 

dans  son  ensemble,  cette  vaste  contrée  ditionnelle,  comme  partaji^eant  t'IIin- 

offre  ia  figure  d'un  quadrilatère  qui  se  doustan  en  deux  parties  qui  se  distin- 

divise  en  deux  immenses  triantîles,  auent  l'une  de  l'autre  non  nioins  par 

dont  la  ba^e  coiumuue  est  la  ligne  de  leur  aspect  physique  que  par  le  carac* 

Jm»lioa  dci  bouelMa  de  riodua  à  eel-  tère ,  le  langage  et  laa  mmora  des  peu* 

les  du  Omma  et  du  Brahmapouttra.  pie  s  qui  les  habitent,  et  par  les  souvenirs 

Cette  ligne,  comprenant  toute  la  lar-  religieux  ou  historiques  qui  se  ratta- 

geîjrrte  l'Hindoiistan  de  l'est  a  l'ouest ,  chent  a  chacune  d'elles.  La  partie  sep- 

n  a  po^  liiuius  Ue  seize  cent  cinquante  tentrionale ,  ou  f/indoùitan  propre, 

portait  chez  les  anciens  brahmes  le  nom 
de  ferre  civilisée  et  sacrée,  parce  que 

'1  Tovez.  porir  le  dévfloppement  des  la  tradition  voulait  qu'elle  eût  été  fré- 

f..nii«  de  iranHiiioii  de  la  haute  Asie  aux  Queutee  par  les  dicux.  La  oartie  méri- 

lerm  de  l'Iade  antérieurs,  RiUer ,  dionale,  ou  le  Dekkan  (Pakkanu), 

t.T,pi.4fl4etsmr.  était  aaulement  appelée  tmre  cMk* 
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sèp  f*}.  T.e  Dekkan  a  aussi  ses  con- 
trastes qu'il  faut  désigner  à  l'étude, 
et  dont  rinfluence  ne  saurait  être  mé- 
connae.  Ses  edtes  de  Test  et  de  Touest 
étant  teornées  vers  des  mers  animées 
par  des  courants  et  des  systèmes  de 
vent  très-différents,  les  courants  d'air, 
les  eaux,  les  productions,  les  peuples 
eui- mêmes,  diflèrent  sur  l'une  et 
rantre  plage,  et  à  ces  différences  cor- 
responaent  des  besoins  et  des  échan- 
ges, en  un  mot,  des  relations  com- 
merciales d'un  caractère  distinct. 

Un  pays  dont  rétendoe  égale  eelle 
de  la  moitié  de  TEoiope  doit  néces- 
sairement présenter  une  grande  di- 
versité de  surfaces  ;  aussi  depuis  des 
siècles  les  voyageurs  qui  ont  visité 
différentes  parties  de  ce  pays  ont  dé- 
crit oo  indiqué,  chacun  de  son  point  de 
vue  exclusif ,  ce  labyrinthe  de  monta- 
nes  et  de  vallées,  de  plaines  fertiles,  de 
éserts,  de  provinces  peuplées,  de  fo- 
rêts, de  bsnins  fluTiaux  et  de  eêtes. 
Il  était  à  peu  près  impossible  de  se 
former,  d'après  ces  données  éparses, 
toujours  incomplètes,  souvent  inexac- 
tes, une  idée  de  l'ensemble  des  carac- 
tères physiques  de  ees  contrées.  Cest 
aux  détermmations  rigoureuses  four* 
nies,  dans  ces  derniers  temps,  par  la 

f;éodésie,  lagéognosie,  la  botanique, 
a  climatologie,  que  nous  devons  la 
connaissance  do  mi  relief  du  pays, 
et  c'est  par  le  judicieux  emploi  des 
él«Mnents  qrrellesont  rassemblés  qu'on 
a  pu  arriver  enfln  à  In  construction 
d'une  carte  tant  soit  peu  exacte  de 
raindonstan.  Le  gouvernement  an- 
glais a  fait  exécuter  dans  ce  but  une 
série  de  travaux  que  l'on  peut  sans 
hésiter  ranger  au  nombre  des  entre- 

(•)  Nous  reviendrons,  en  traitant  de  l'Inde 
aucienne,  sur  ces  points  remarquables  de  la 
géographie  sacrée  des  Hindous  ,  et  sur  les 
pbéiMMièilM  ethnographiques  auxquels  ils 
se  lient,  L'ouvragr  do  Rammohun-Kov,  in- 
titule :  Exposition  of  tite  practical  opéra- 
tion of  tIte  judiciat  and  revenue  tf  stems  of 
Jn(Jia,ête,  (London,  i8Ja,  in-K"),  oon- 
tient  un  sommairt*  très-intéressanJ  îles  no- 
lions  fondamentales  qui  se  rapportent  à  ce 
tajet  Ifous  aurons  occasion  d'en  parler  avec 
^iiB^oa  détail. 


prises  qui  honorent  le  plus  le  inonde  ci- 
vilisé (*  ).  Les  énormes  chaînes  de  l'Hi- 
malaya au  nord  et  a  l'est,  avec  leurs 
pics  élevés  de  sept  à  Irait  mille  mèti«s 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les 
monts  Soliman  qui  terminent  le  bas- 
sin de  rindus  à  l'occident;  le  crand 
désert  de  sable  qui  sépare  le  Sindh  du 
Kajpoutana;  les  chaînes  qui  traversent 
le  Hajpoutaoa;  le  plateau  central  de 
Maiwa.  les  monts  Vindhya  qui  se 
lient  à  ce  plateau  et  à  ses  dépendan- 
ces; puis,  au  sud  de  cette  chaîne,  les 
groupes  connus  sous  le  nom  de  Céiht 
orientaux  et  oocidentaat,  et  Mlin  Isa 
Gâths  méridionaux,  ou  la  cbrine  qpii 
se  termine  nu  cap  Comorin  :  tels  sont 
les  traiu  géologiques  les  plus  saillants 
de  cette  vaste  contrée.  Les  terraina 
élevés  y  sont  à  Tensemble  des  terres 
basses,  d'après  nos  calculs,  dans  le 
rapport  approximatif  de  dix -neuf  à 
uatorze.  'Toutes  ces  grandes  formes 
e  la  nature  sont  tràversées  d'une 
multitude  innombrable  de  courants 
d'eaux ,  depuis  les  cimes  les  plus  hau- 
tes jusau'aux  plages  de  l'Océan.  Dans 
l'Inde  au  nord,  toutes  les  sources  et 
leurs  ramiflcatjons  Infinies  se  parta» 
gent  en  deux  systèmes  gigantesques, 
celui  de  l'Indus  et  le  svsteme  combiné 
du  Gange  et  du  Brahmapouttra.  Le 
Dekkan  ou  l'Inde  du  sud,  au  contrai- 
re, est  arrosé  par  une  multitude  de 
rivières  bien  plus  petites,  mais  se  je- 
tant isolement  dans  la  mer.  La  lon- 
ueur  de  ces  rivières  et  leur  profon- 
eur  vont  en  s'amoindrissant  au  nord 
au  sud,  à  mesure  que  la  presqu'île 
se  rétrécit.  Les  deux  rivières  situées 
le  plus  au  nord ,  la  Narbaddah  et  le 
Tapti,  ont  cela  de  particulier  que, 
contrairement  h  la  pente  générale,  el* 
les  courent  de  l'est  a  Fouest,  en  ligna 
presque  directe,  se  jeter  dans  la  mer 
a  la  cote  de  Malabar,  tandis  que  le 
Godavery,  le  Aistnah,  le  Pànar,  le 
Cavery,  qui  ont  leurs  sources  près  da 

(*)  Le  grand  Atka  de  Hude,  résultat 

principal  de  ces  immen^s  travaux,  et  qui 
se  publie  par  ordre  de  la  cour  des  direcleurt, 
est  arrivé  à  sa  u«Btième  hutHnih  L'ichdii 
ea  eit  d*vB  poooe  par  qpntrssHBsi  aaghiii 
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h  cêli  ëe  Malabar,  dans  les  montâ- 
mes marj^inales  du  plateau  du  Dek- 
àaa,  c  e*t  .i-<lire,  dans  la  pente  orien- 
laie  des  Gdtàs,  vont  traverser  les 
fltnes  du  plaleMi  4e  l'Miwt  à  l'ert,  et 
«jeter  dans  la  mer  du  Bengale  à  la 
o^de  Co romande!.  En  résume,  trois 
ies  plus  grands  fleuves  du  monde,  plu- 
sieurs autres  fleuves  ou  rivières  coo- 
ÉàfnMn ,  kœ^a.  par  le  volume  de 
kneaox  et  b  longueur  de  leur  cours 
atn  prinripniix  fleuves  de  l'Europe , 
rt  un  ffrand  nombre  de  rivières  secon- 
daires, arrosent  et  fertilisent  plusieurs 
prtM  de  raiMlooftao;  mais  TBiii- 
^grtHn^est  pas  aussi  favorisé,  sous  ce 
rapport,  que  l'Inde  transgangéti(]ue , 
sartout  rf^tte  portion  de  l'Inde  qui  ap- 
urtieQi  au  cours  du  Gange  et  du 

Mmifoiittra. 

ijfartîHtédel'HindoustanJa  beauté 

ée  son  climat,  sont  presque  prover- 
biales; c'est  là  une  de  ces  notions  va- 
ÇKs,  incomuiètes ,  inexactes,  dues  à 
■I  obeei f atioBi  superficielles,  qu'on 
/crtiiâtéde  généraliser.  On  a  appli- 
qw  au  pnvs  entier  ce  qui  n'est  vrai 
que  de  quelques-unes  de  ses  parties  ;  à 
i  âxmée,  ce  qui  n'est  vrai  que  d'une 
saisoii.  Ifous  eheraherons  à  eaneté* 
lÎMr  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
complète  (  selon  les  diverses  régions 
df  rinde  ^  les  qualités  du  sol  et  la  na- 
ture du  climat.  Nous  signalerons,  dès 
à  présent,  un  feit curieux,  qui  prouve 
flombien,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, la  gestion  avait  été  malju;;ee 
par  Topinion  générale.  Il  est  certain 
que  les  conquérants  musulmans  n*a* 
fsîeat  pM  une  très-haute  opinion  des 
Stantsges  que  pouvait  offrir  un  éta- 
M-tsement  durable  dans  ces  contrées, 
et  ce  n'est  qu'une  longue  habitude  qui 
a  vaincu  kûirs  répugnanecs.  Ce  n*est 
pm  la  rîdieMe  du  sol,  mais  les  richee* 
^■i  minérales  et  les  produits  précieux 
de  l'Inde;  ce  n'est  pas  la  beauté  du 
climat,  mais  la  soif  et  l'espoir  du  bu- 
tin qui  paraissent  avoir  testé  em  hor- 
des coTÉhissantes.  lie  ftnatisroe  reli- 
gioii,  agissant  comme  prétexte  et 
ronîme  excitant  à  la  fois ,  a  fait  le  reste, 
et  livré  THindoustan  à  toutes  les  hor- 
feon  de  la  dcNustation  et  du  pillage. 


cour  B  OBtlt 


III. 


AVOLAim. 


Di\isiotis  principales.  —  Formes  du  gou- 


L'Inde  britannique  est  divisée  au- 
jourd'hui en  quatre  grands  gouverne- 
ments, savoir  :  la  présidence  du  Ben- 
gale ou  fort  William,  celle  de  Madras 
ou  fort  Saint-George,  celle  de  Bom- 
bay, et  le  gouvernement  d'Agra  ou  des 
provinces  de  Touest  {Ww^en^Pro* 
«incef).  Ces  ^tre  gouvemementi 

forment  l'Inde  con ^'/j en /a/p  anglaise, 
régie  par  la  Compagnie  des  Indes 
orientales ,  en  vertu  d'une  charte  par- 
tieoNère dont  nous  parlerons  bientôt; 
mais  il  faut  leur  ajouter,  comme  par- 
tic  inté^;rante  de  l'empire  hindo-nri- 
tannicjue  ,  le  gouvernement  de  Ceylan, 
quoique  cette  grande  île  soit  adminis- 
trée directement  par  la  eouronne. 
Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  l'or- 
ganisation politique,  civile,  militaire, 
et  des  ressource  de  cet  empire,  il  con- 
vient de  donner  une  idée  de  la  forme 
du  gouvernement  qui  le  régit 

L'origine  première  de  ce  gouverne- 
ment est  remarquable  par  le  règne  au- 
quel elle  se  rattaclie,  celui  (I  KIisabeth  ; 

Sar  la  date  de  la  charte  d  incorpora- 
on  de  la  première  Compagnie  de» 
Indes,  le  31  déc^bre  1600,  et  surtout 
par  le  contraste  entre  le  point  de  dé- 
part ,  le  commerce,  et  le  point  d'arri- 
vée ,  l'empire  i 

Montesquieu  a  dit  :  <  Le  monda  se 
met  de  temps  en  temps  dm  des  si- 
tuations qui  changent  le  commerce.  » 
Quand  on  pense  à  quel  degré  et  h 
quelle  nature  de  pouvoir  la  Compagnie 
anglaise  des  Mes  orientales  est  arri- 
vée de  nos  jours,  et  qu'elle  tient  esseS 
mains  la  flcNtinée  de  la  moitié  des  peu- 
ples de  [  Asie,  il  semble  qu'on  puisse 
dire  à  juste  titre  :  «  Le  commerce  se 
met  de  tem|is  en  tempe  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  monde.  »  T  a 
constitution  actuelle  et  la  nature  du 
gouvernement  de  la  Compagnie  nous 
montreront  jusqu'à  quel  point ,  a  cet 
égard ,  cette  ooachitton  eit  iMKlée. 
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Ce  n'est  pai  îd  le  lieu  de  suirre 

dans  toutes  ses  phases  le  développe- 
ment de  ce  pouvoir  colossal;  cepen- 
dant, il  importe  de  bien  constater  un 
Ait  iipportant  qoe  von»  venont  d'io* 
dîquer^  fait  déguisé ,  il  est  vrai ,  sous 
Tappareil  des  formes  commerciales, 
mais  qui  perce  au  travers  des  chiffres, 
et  se  révèle  par  les  hésitations  et  les 
précautioni  affeirtiei  d'une  ambitioii 
ne  les  honneurs  vulgaires  et  les  pro- 
ts  du  négoce  ne  pouvaient  satisfaire. 
Depuis  un  siècle  et  demi ,  le  commerce 
a  cessé  d*étre  exclusif  ou  même  le  bal 
arifielptl  de  la  Compagnie.  Le  pouvoii; 
les  possessions  territoriales ,  1  empire, 
voila  ce  qu'elle  a  convoité  sans  presque 
oser  le  vouloir,  voilà  le  résultat  vers 
lequel  elle  a  été  IMeiiieat  eiitnlaée« 
etqu*elle  n'a  ooiaplétcment  atteint  que 
depuis  quelques  niinées. 

Nous  envisageons  ici  la  question 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général  ; 
nous  admettons  que,  dam  Porigine, 
les  difeiias  associationa  qui  ae  sont 
formées  en  Angleterre  pour  envoyer 
des  flottes  marchandes  aux  Indes  orien- 
tales ,  ne  songeaient  qu'aux  proUls  que 
pourraient  reallaer  les  ear§aiaooB  dé 
retour;  mais ,  à  dater  de  IM^  et  sur- 
tout depuis  la  fusion  des  deux  urandes 
compagnies  rivales  en  une  seule ,  et  la 
constitution  définitive  de  la  compagnie 
Mtuelle,  en  170S«l7d6,  la  tendanee  à 
Tagrandissement,  Tesprit  de  conquête^ 
la  volonté  de  devenir  puissance  dans 
rinde,  se  sont  montres  en  toute  oc- 
casion ,  et  ont  dominé  toute  Question 
eommerdale.  Les  aidiifes  de  la  Com- 
pagnie fournissent  à  eet  égard  un  do- 
cument d'autant  plus  curieux,  qu'il 
révèle,  a  une  époque  si  reculée,  la 
pensée  tout  entière  de  ce  gouverne- 
ment, pensée  amWtiense  et  eupide  h 
la  fois.  Les  directeurs,  dans  les  tnsf 
trurtions  envoyées  à  leurs  principaux 
agents  dans  l'Iode,  en  1689,  s*expri« 
niaient  ainsi  : 

«  L'augmentation  de  nos  letemis  cet 
un  sujet  qui  nous  intéresse  autant  que 
la  prospérité  dp  notre  commerce  : 
c'est  cela  qui  nous  rendra  torts ,  tan- 
dis que  vinat  accidents  peuvent  inter- 
rompre Mm  oonuMBoe}  cfe«t  âveo 


cela  qve  nous  deviendrons  ?/ne  fUrtftMt' 
dans  rinde;  sans  cela,  nous  ne  som- 
mes qu'une  réunion  d'aventuriers  sous 
la  protection  de  la  charte  royale,  fai- 
aent  le  commerce  là  seulement  où  il 
n'est  pas  de  Tintérét  de  quelqu'un  de 
puissant  de  s'v  opposer;  et  c'est 

Sour  cela  que  les  sages  Hollandais  < 
ans  toutes  leurs  ioatmctionp  géné- 
rales, instructions  <|ue  noua  evomi 
lues,  écrivent  dix  paragraolies  OOpeer* 
nant  leur  gouvernement,  radministra- 
tioo  civile  et  militaire,  la  guerre  et 
taugmmitMom  (h  kw9  rwtmus ,  pour 
un  paragraphe  eonoernant  leur  ooni* 
merce.  « 

L'historien  des  Indes  anglaises,  l'il- 
lustre Mill,  avait  signalé  cette  ten- 
dance préoooe  à  la  aouveraineté;  tou- 
tefois, il  8*était  horné  à  en  oonclurn 

qu'un  commerce  dédaigné  est  un  com- 
merce négligé,  et  conséquemment  un 
commerce  sans  proUt;  vérité  que  la 
disonssion  publioue  des  ressoufces  et 
de  U  situation  nnancière  de  la  Con* 
paçnie,  dans  çes  derniers  temps,  a 
piemement  établie ,  comme  résultat 
de  sa  longue  exii>tence  commerciale. 
Ce  n*éultpas  là  toute  la  vérité,  ca 
n'était  pas  le  résultat  le  plus  important 
d'un  siècle  de  combats,  de  monopole 
et  d'intrigues.  Un  acte  du  parlement 
a  formule  d'une  manière  ollieîeiie,  il  y 
•  sept  ane,  oe  lésultat  définitif,  résul* 
tat  politiqne  et  non  commercial ,  con- 
séquence forcée  d'un  développement 
monstrueux  et  d'une  complication  il  in- 
térêts douL  le  ministère  anglais  u  a\aa 
ni  la  volonté  ni  le  loisir  «raooepter  la 
responsabilité.  Par  cet  acte ,  qui  rcrut 
l'assentiment  du  roi,  le  26  août  1833, 
la  Compagnie  a  renoncé  au  monopole 
de  Chine,  suspendu  indeliniment  tout 
légnee»  et  a  été  investie  du  gouverne- 
ment immédiat  de  l'empire  hindo-hri- 
tnnnique  jusqu'au  30  avril  1854.  La 
couronne  a  délégué  à  la  Compagnie  le 
gouvernement  suprême  des  Indes,  à  la 
condition  aoeeptée  par  elle  de  sou* 
mettre  ses  actes  au  contrôle  d'un  con- 
seil spécial.  La  désignation  onlinnire 
de  ce  conseil  est  celle  de  am.seil  ou  bu- 
reau de  contrôle  {board  of  anUrol)^ 

et  aésinenilNres  ont  fotitiedn  «con* 


Dlgltlzed  by  Google 


INDE. 


liMlrasée  n  aajesté  pour  les  ailifres 

if  l'Inde.  «  î.e  président  dr  ro  con- 
»!  siese  parmi  les  niinistres.  Li  pre- 
lùère  formation  du  bureau  de  contrôle 
nnoDte  à  Vwîiée  17S4.  Annt  d*eii 
Mair  les  attributions ,  il  convient  de 
le  rendre  ronipte  de  rori;iinis:ition  ae- 
tfiîe  de  la  Comp'Jîznit;  des  Indes  orien- 
Uie»  et  des  fonclioos  de  la  cour  des 

Le  Capitol  de  la  Gompagniê  est  de 

s-T  m  liions  sterlinî^,  oti  phis  de  cent 
tapante  millions  de  France.  T/Intorèt 
4e ce  capital ,  au  taux  de  douze  et  demi 
fOB  cent,  est  réparti ,  d'après  tes  ren* 
Hipements  les  plus  récents,  entre 
toH  mille  cinq  cent  soixante-dix-netif 
propriétaires.  Les  affaires  générales  de 
ia  Compagnie  sont  réglées  par  la  cour 
étt  propr^tairtM.  Ceux  des  proprié- 
taimqni  possèdent  pour  cinq  cents  II* 
m»f  «tprl  ni;;  d'actions  de  Ij  Compa- 
pîie.  depuis  au  inoins  un  an,  ont  droit 
de  Meger  et  de  prendre  part  aux  dé- 
te,  mais  ils  ne  peuvent  pas  voter; 
io  tie  livres  sterling  donnent  droit  à  un 
»ote,  trois  raille  livres  sterling  à  deux 
Tot^s,  SIX  mille  livres  à  trois  votes,  et 
enfin  dix  mille  livres  et  au-dessus  à 
fatrs  votes,  nombre  de  votei  le  plus 
eJevé  auquel  un  seul  propriétaire  puisse 
prétendre.  Les  femmes  peuvent  possé- 
der des  actions  de  la  Compagnie.  Les 
étrangers,  à  quelque  nation ,  a  quelque 
irfîeion  qu*ils  appartiennent,  peuvent 
également  devenir  propriétaires.  Les 
uns  et  les  nutres  ont  droit  de  prendre 
part  aux  débats  et  de  voter  aux  condi* 
tioiis  que  nous  venons  de  mentionner. 
Le  nombre  total  des  votants  est  es- 
timé à  deux  mille.  En  1832,  deux  mille 
àeu%  cent  onze  votes  appartenaient  à 
des  lK>mmes,  trois  cent  soixante-douze 
à  des  femmes.  La  cour  des  proprié- 
taine  s*8ssemble  régulièrement  toua 
ks  trois  mois.  Elle  nomme  des  direc- 
iONV  tirés  de  son  sein  pour  adminis- 
tnr  les  aff^res  politiques,  iinaociè- 
ICI,  ele. ,  de  la  Gempagnia.  La  cmr 
ém  direcieun^  énMméa  de  la  cour  dm 
fTnpri/taf'res ,  se  compose  de  trente 
membres,  qui  doivent  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  :  être  né  sujet  an- 
ou  avoir  été  naturalisé,  posséder 


des  actions  de  la  Compaf^fe  pour  an 

moin*;  dniT  mille  livres  sterlins,  n'être 
ni  directeur  de  la  Banque  d'Angleterre 
ni  directeur  de  la  Compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  De ees trente  membres,  vingti 
quatre  senlement  siègent  i  la  diree- 

(îon  ,  six  sortant  à  totir  de  rôle ,  touS 
les  ans,  de  la  direction  active,  et  n'é- 
tant rééligibles  qu'à  Texpiration  de 
famiée.  La  eoor  des  directeurs  se  CM* 
stt  chaque  année  un  président  et  un 
vice-jrresident.  (lette  cour  s*as.semble  •" 
une  rois  par  semaine.  Il  faut  que  treize  ' 
membres  au  moins  soient  présents  pour 
eonstltner  la  eoor.  Tontes  les  ques* 
fions  sont  dèeMées  an  seratin  secret. 
T.n  cour  des  directeurs  se  partaj^e , 
pour  l'expédition  des  nftaires  ordinal^ 
res,  en  trois  comités  :  rdc  l'intérieur 
et  de  la  cem^ablKté,  eon^maéde  bvfl 
directeurs;  1*  des  affaires  politi{|aea 
et  militaires,  composé  de  sept  direc- 
teurs :  3"  comité  léjîislatif,  des  revenus 
et  de  la  justice,  sept  directeurs.  Les 
aflilires  secrètes  sont  contées  exelnsi- 
vement  à  un  comité  qni  ae  compose 
du  président,  du  vice-président  et  du 
plus  ancien  directeur.  Les  membres  de 
ce  conseil  des  trois  prêtent  entre  les 
mains  l'un  de  Tautre,  avant  d*entref 
en  fonction ,  le  serment  dont  voici  la 
teneur  :  "  Je  jure  d'exécuter  fidèlement 
le  mandat  qui  m'est  confié  comme 
membre  du  comité  secret  nomme  par 
la  cour  des  direetaurs  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  de  me  servir  des  pouvoirs 
qui  me  sont  attribues  en  cette  qualité 
avec  toute  l'habileté  et  tout  le  juge< 
ment  dont  je  suis  capable.  Je  ne  con* 
fierai  ou  ne  ferai  connaître  à  qui  que 
ce  soit  les  ordres  secrets,  instructions, 
dépèches,  lettres  officielles  ou  commu- 
nications qiti  pourront  m'étre  donnés 
ou  envoyés  par  les  commissaires  pour 
les  afifoires  de  Tlnde ,  si  ce  n'est  aui 
autres  membres  dudit  comité  secret, 
ou  à  la  personne  ou  aux  perxjnnes 
dûment  nommées  et  de»i£n«es  pour 
transcrire  ou  préparer  oas  deeiimeiitSi 
à  moins  que  je  n'y  sois  autorisé  par 
lesdits  commissairaa.Qu'ainai  PiSttnM 
soit  en  aide  (*).  » 

(•}CliavlBdast»9,ail.M. 


Digitized  by  Googlc 


L'UNIVERS. 


Le  gauvernement  suprême  des  In- 
des reçoit  directement  ses  instruc- 
tions dé  la  cour  des  directeurs,  line 
importante  prérogative  de  ce  corps 
est  la  nomination  a  peu  près  exclusive 
aux  grades  ou  emplois  par  |psf}ue!s  se 
recrutent  les  différentes  braruiies  du 
service  dans  l'Inde  :  patronage  im- 
mense, et  qui  suffirait  pour  donner 
une  influence  considérable  à  la  cour 
des  directeurs,  en  Angleterre  même, 
où  les  j)lus  grandes  familles  sont  sou- 
vent désireuses  de  voir  leurs  plus  |eu- 
pes  membres  entrer  dans  la  camère 
à  la  fois  honorable  et  lucrative  que 
peut  leur  ouvrir  la  protection  d'un 
directeur.  Ce  patrouage  est  réglé  sur 
les  bases  suivantes.  Le  nombre  des 
commis  cadets  et  chirurgiens  aî- 
des-mnjnrs  à  nommer  dans  le  cours  de 
l'année  étant  connu,  ce  nombre  est  di- 
visé en  trente  parts.  Le  président  de 
la  cour  des  directeurs  a  deux  nomina- 
tions ,  le  vice-président  deux^  le  pré- 
sident du  conseil  de  l'Inde  deux  éga- 
lement ,  et  chacun  des  directeurs  une. 
Une  partie  du  patronage  est  entre  les 
mains  des  ministres  pamntertnédîaire 
du  conseil  de  l'Inde,  la  nomination  des 

i'uges,  des  évéques  et  des  officiers  de 
'armée  de  la  reine  qui  sont  appelés  à 
servir  dans  l'Inde  leur  étant  dévolue. 
La  eouronnes'est  aussi  réservé  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  à 
la  nomination  du  gouverneur  géné- 
ral, des  gouverneurs  et  des  généraux 

O  Les  jeunes  pens  admis  à  concourir 
pour  \fs  emplois  civils  (le  sernce  civil,  aux 
Iodes  anglaises,  embrasse  radiuinislratioo, 
la  jusiîee  et  les  iiumces)  portent  le  titre 
de  writf-rs ,  écrivains.  (Icllc  dénomination 
fait  partie  de  rancicnnr  classificalion  des 
einplo^'cs  civils  de  la  Compagnie  en  A  riters, 
écn vains ;/â«lonr,  bcteors,  après  cinq  ans 
de  grade  d'écrivain  ;  junior  mercliants  (mol 
à  mot  :  carfrfs  vè^ocianls)^  après  trois  ans 
d'emploi  comme  facteurs  ;  senior  merc/tants 
«ofin  (mot  à  mot  :  nwoeimitt  iréiéntns), 
après  trois  ans  d'emploi  comme  junior, 
c'est-à-dire  après  onze  ans  de  service. 

Cette  singulière  classilicatioa  n'est  plus 
en  nip|}ort  avec  les  fonaes  et  le  bat  de 


commandant  en  cbef  les  années  de 

rinde  (*). 

Dans  rétat  actuel  des  relations  que  U 
nou  vellecburte  a  établies  entre  le  conseil 
ou  bureau  de  l'Inde  {board  ofcontrot) 
et  la  cour  des  directeurs,  les  grandes 
mesures  administratives  et  surtout  po- 
litiques émanent  du  bureau,  qui,  en 
outre,  exerce  un  droit  de  contrôle  ab- 
solu sur  toute  la  correspondance  de  la 
cour  des  directeurs.  Quant  à  la  corres- 
pondance générale,  ce  droit  est  mitigé 
par  le  droit  de  remontrance ,  que  la 
charte  reconnaît  à  la  cour  des  direc- 
teurs; et  en  ce  qui  concerne  la  corres- 
pondance secrète,  les  ordres  du  bu- 
reau, étant  alors  sans  appel,  doivent 
être  transmis  par  rinlemiédiaire  du 
comité  secret,  et  revêtus  des  signatu* 
res  des  membres  de  ce  comité,  en 
sorte  que  les  atzeiits  de  la  Compai^nie 
au  deiiors  ne  reconnaissent  que  l'au- 
torité de  la  cour  des  directeurs ,  et 
ne  correspondent  qn*avec  elle ,  quoi- 
ue  l'autorité  souveraine  et  Tinitiative 
es  grandes  mesures  appartiennent, 
comme  nous  Tavons  dit,  au  conseil 
suprême  des  alfoires  de  l'Inde,  ou  bu- 
reau de  contrôle.  Cette  Ofi^anisation 
manque,  jusqu'à  un  certam  point, 
d'unité ,  et  conséquemment  de  force  ; 
mais  elle  était  peut-être  la  seule  pos* 

(*)  Xm  patronage  ipil  t'attacbe  au  titre 

de  directeur  de  la  Compagnie  est  le  plus 
imporiatit  rivanlage  de  cette  position.  L« 
trailemeut  d'uu  directeur  u'est  i^ue  de  Juo 
liv.  iterl.  (environ  7,600  francs^.  Le  prési- 
dent du  bureau  de  contrôle  reçoit  3,5uo  liv. 
slerl.  par  an  (à  peu  |>rès  90,000  franrs'.  Le 
département  des  affaire:»  de  l'Inde  e^l  com- 
pris au  budget  de  la  Compagnie  {tour  en- 
viron 800,000  francs  par  an.  La  somme 
exacte  telle  que  nous  la  trouvons  mention- 
née dans  les  comptes  soumis  au  parlement 
au  mois  de  juin  dermer,  «t  de  99,580  lin 
II  sh.  ou  à  peu  près  754,^90  francs.  Les 
traitentents  des  directeurs  y  sont  |>oi  tës  pour 
7,5iii  liv.  I  s.  10  d.  environ  iy3,3ii  fiaucs. 
Eofia  remeuibie  dea  traiteaMOts  payés ,  ca 
outre  de  ceux  que  nous  venons  de  mention» 
ner,  à  l'holel  de  la  (;omp.i;;nie  des  Inde*, 
s'élevait,  au   i"^  mai  1840,  à  tui|,4iu  liv. 
fleri.  ou  1,789,955  firaua  répartit  entre 
404  employée 
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sîbîe  au  milipii  de>  circon<:tnnrpç;  tout 
à  foit  anomales  où  se  trouvaient  en 
1833,  (l*un  côte  la  Compagnief  de  Tau* 
tre  (e  goovernemeDt  rojpal.  Cctl  m 
forme  de  transitioii  par  laquelle  il 
ftait  5nge  de  passer,  et  qui  ne  nous 
semble  pas  devoir  compromettre  Ta- 
venir  de  la  domination  anglaise  dans 
nfiadoostan.  Sur  quelques  pointa  de 
détail  aeolemeDt,  il  y  a  en  et  il  y  aura 
désaccord  entre  ces  deux  pouvoirs; 
rnnis  les  bases  de  la  transaction  sont 
larges ,  rationnelles ,  simples  et  dura- 
Un,  et  Rifliront  à  maintenir  le  tvs- 
tème  actuel  de  gontemement  jus<|o'au 
30  avril  iar»4  f terme  auquel  expire  Ja 
charte  accordée  à  la  Compagnie),  et  au 
deia,  s'il  le  faut.  La  Compagnie  a  fait 
aa  total  une  belle  affiiire  en  acceptant 
ki conditions  que  le  gouvernement  lui 
ri^iiit  <  rfpftes;  elle  a  abandonné,  il  est 
'ini,  ses  privilèges  commerciaux,  mais 
fOQ  commerce  Tavait  appauvrie,  loin 
il  Penriefair.  Tontea  les  propriéMi 
Kobilièrcs  et  immobilières  qui  lui  ap- 
partenaient nu  22  avril  1834,  ont  été 
transterees  a  la  couronne,  mais  elle 
conserve  radmini:>tratiou.  l/expioi< 
tatioQ  dea  iromeoiea  ressonreca  de 
niiodoustao  loi  est  concédée  pour 
vingt  ans  au  moins;  le  dividende  de 
ses  actionnaires  est  payé  sur  les  reve- 
nus de  riode,  et  garanti,  en  outre, 
anr  mn  fimda  de  deos  mHliona  sterling 
mis  à  part  sur  le  montant  de  la  réali- 
sation de  ses  valeurs  eomiriercinles 
(estimées  à  vingt  et  un  millions  ster- 
fing).  Enfin,  si  le  gouvernement  juge 
à  propos  d'user  de  la  faculté  €(u*il  8*est 
réservée  de  racheter  les  actions  qui 
donnent  droit  à  ce  dividende,  ce  rem- 
boursement ne  pourra  se  faire  que 
dans  «loaraote  ans,  à  dater  du  renou- 
^eiiement  de  la  charte  (c'est-è-dire,  au 
plij>  tôt  en  lS7r  ,  nu  taux  de  deux 
c^nts  pour  cent,  a  moins  que  la  Com- 
ngnîe  cesse,  en  1854,  d*étre  chargée 
ia  goaremement  immédiat  de  Tlude, 
anqiiel  eaa  elle  pourra  exiger  le  rem- 
K^  ursement,  sous  trois  ans,  à  ce  mémo 
iâux  (î'»  dpiix  l'ents  pour  cent. 

JLeà  détails  dans  lesquels  nous  som- 
BMS  entré ,  quoique  très-suociucts,  suf- 
iient,  noua  l'espérons  du  QoinSt  pour 

T  Umviion.  (Ihdb.) 


donner,  dès  à  présent,  une  idée  exacte 
des  formes  et  de  l\i(  ti(^n  du  couverne- 
naent  suprême  des  atlaires  de  Tlnde,  en 
Angleterre.  D  nous  reste  à  examiner 
ouels  sont  la  forme  et  le  mode  d'action 
du  gouvernement  local  chargé  de  Tad» 
niinistratioo  immédiate  dM  Iodes  an- 
glaises. 

En  mi,  d*après  les  documents  of- 
ficiels imprimés  par  ordre  du  parle* 

ment,  les  territoires  anglais  dans  l'Inde 
occupaient  une  sufierficie  de  cinq  cent 
quatorze  mille  uni  quatre-vingt-dix 
milles  carrés  (*),  peuplée  d*enfiron 
cent  millions  d'âmes.  La  totalité  dss 
territoires  soit  possédés  directement 
par  l'Angleterre,  soit  protèges  par 
elle,  était  évaluée  a  un  million  cent 
Tingt-iiuit  mille  buit  eents  milles  car- 
rés, habités  par  environ  deux  cents 
millions  d'âmes.  C'est  à  cette  prodi- 
gieuse multitude,  répandue  sur  un  es- 
pace immense,  que  l'Angielerre  envoie 
tous  les  cinq  à  six  ans,  par  rintttiné- 
diaire  de  cette  Com pagnie  de  prétaidua 
négociants  retirés  du  commerce, un  roi 
sous  le  titre  de  gouverneur  général. 

Les  présidences  que  nous  avons  déjà 
indiquées ,  savoir  :  la  présidence  «n 
Bengale,  celle  de  Madras,  celle  de 
Bombay,  le  gouvernement  dWgra  ou 
des  provinces  de  l'Ouest,  et  le  petit 
gouvernement  de  Penang,  Malacca  et 
Singapour,  sont  .soumises  à  l'autorité 
suprême  d'un  gouverneur  générai  m 
conseil,  désisne  par  le  titre  de  gouver- 
neur gênerai  de  l'Inde  (**).  Le  conseil 
de  l'Inde  se  compose  de  quatre  mem- 
bres ordinaires ,  et  du  général  com- 
mandant en  chef  les  armées  des  trois 
présidences  (le  gouvernement  d'Agra 
étant  plus  particulièrement,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  une  dépen- 
dance de  la  présidence  du  Bengale) 
qui  y  siège  comme  incfnhre  extraordi- 
naire. L'un  des  membres  du  conseil 
ne  siéçe  et  ne  vote  que  lors  de  la 
proposition  et  de  la  discussion  des  lois 
ou  ordonnances  nouvelles  que  le  gou- 
vernement peut  juger  convenable  d*in* 

(*)  C*est-à«dire  dix  foi*  la  superûde  de 
l'Angleterre, 
n  Art.  Sgdelidbafte.  ^ 
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troduire  dans  la  législation  de  l'em- 
pire, en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont 
été  conférés  par  l'article  43  de  la  nou- 
tdle  charte,  ht  eonaeil  sainréiiie  peut 
s'assembler  en  quelgue  lien  dea  trois 
présidenres  qu'il  plaise  an  gOUfCTIMIir 
général  de  designer. 

Le  gouverneur  général  e^t  en  même 
temos  goafemear  particulier  de  la 
préaidenoe  du  Bengale  «  et  peut  être 
aussi  gouverneur  particulier  (  lord 
Auckland  l'était  tout  dernièremejit  en- 
core) des  provinces  de  TOuest.  11  peut 
léonvr  à  «a  dignités  le  grade  de  gé- 
néral en  chef  des  armées  dans  linde 
(quelquefois  avec  le  titre  de  rnpîtnine 

{rénéral  ,  comme  Ta  été  lord  \V('lles- 
ey  pendant  son  administration);  mais 
qu'il  soit  ou  non  général  en  chef,  ou 
mène  quand  il  ne  serait  revêtu  d'au- 
cun prnde  militaire,  il  commande  en 
chef  \:\  ^arnison  du  fort  William  ou  de 
Calcutta. 

Le  gouTemeor  général  est  in? est! 
de  pouvoirs  souverains  plus  étendus  à 
de  certains  égards  que  ceux  dont  jouis- 
sent plusieurs  rois  en  Europe  (*). 
Non -seulement  il  est  le  chef  suprême 
de  rÉtat,  il  eommande  les  foites  de 
terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait 
les  traftés  de  paix ,  d'alliance  et  de 
comnierrp,  nomme  ntj\  emplois,  etc., 
mais  il  peut  faire  des  loiitou  règlements 
nouveaux,  abolir  on  modifier  lies  règle- 
ments antérieurs,  et  ses  décisions  lé- 
jrislatives,  quoique  soumises  au  con- 
trôle du  gouveruLMiient  suprême  en 
Angleterre,  sont  exécutoires  dans 
rinde  jusqu'à  ce  que  la  cour  des  di- 
recteurs ait  tkit  oonnaltre  ses  inten* 
tions 

Chaque  présidence  est  administrée 
par  un  gouverneur  en  œnseil ,  et  cha- 
que conseil  se  compose  du  eouvemeur 

et  de  trois  conseillers;  lun  de  ces 
conseillers  est  nécessairement  le  géné- 
ral commandant  en  chef  l'armée  de  la 
présidence.  L'article  38  de  la  nouvelle 

charte  avait  élevé  le  soovemement 
d'Agra  au  rang  de  présidence,  et  cette 
quatrième  présidence  devait  avoir  son 

(*)  Ynyrz  l'art.  x5  de  iioU«  Charte  coot- 

titutionnelte. 

(**)  Art.  43>  U  et  45  de  la  dutne. 


gouverneur  et  son  conseil  ;  mais  ces 
dispositions  ont  été  modifiées  depuis. 
Les  provinces  de  l'Ouest  ont  provisoire- 
ment un  gouverneur  sans  conseil  :  des 
aeerétaires  d*Êtat,  revêtus  de  pouvoirs 
oonvenaUeSi  suffisent  aux  besoins  du 
service. 

Examinons  quelle  est  l'action  du 
gouvernement  suprême  de  llnde ,  tel 
que  nous  venons  de  le  représenter,  et 

commençons  par  nous  nndre  compte 
de  son  action  politique. 

Le  gouvernement  anglais  a  adopte 
dès  Torigine,  comme  principe  fonda- 
mental lie  sa  poIiti(|ue  dans  rutndous- 

tan,  de  n'intervenir,  au  moins  osten- 
siblement, dans  les  relations  des  États 
voisins  de  son  territoire,  qu'autant 
qu'i\  y  est  forcé  par  des  actes  d'hos- 
tilité directe ,  ou  |)ar  des  agressions 
dont  ses  alliés  seraient  l'objet. 

Les  principaux  l^tats  avec  lesquels 
la  Compagnie  a  conclu  des  traités  d*al* 
liance  ou  de  commerce ,  sont  :  remplie 
Birman,  qui  horde  la  frontière  anglaise 
au  sud-est,  le  Napâl  au  nord -est,  le 
Pandjâb  ou  royaume  de  Laliore,  au 
nord,  le  royauine  de  Kaboul  ou  l'Ai- 

Shanistan  à  l'ouest  La  Compagnie  a 
es  ministres  résidents  à  la  cour  d'A  va 
(empire  6irman),ii  celle  de  Katmandou 
(Napàl) ,  et  un  agent  accrédité  auprès  de 
la  cour  de  Lahore,  mais  qui  a  résidé  jus- 
que dans  ces  derniers  temps  sur  le  terri- 
toire anglais,  à  peu  de  distance  de  In  ca- 
pitale du  maharadjah.  T<es  rrîntions  du 
gouvernement  suprême  avec  le  souve- 
rain de  Lahore  se  modilient  probable- 
ment en  ce  moment  par  suite  des  évé- 
nements qui  paraissent  avoir  pinré 
Knrnk-Sinîrh  (fils  de  Randjit-Singh 
et  son  successeur)  dans  la  dépendance 
de  ÎNao-Néhal-Singh,  propre  fils  de  ce 
nrince.  Mous  reviendrons  bientôt  sur 
les  événements  politiques  et  militaires 
qui  ont  placé  le  Pandjâb  et  rAfuh  inis- 
tan  sous  la  protection  de  l'Angleterre. 

Une  foule  d'États  secondaires  dans 
l'Hindoustan  central  et  dans  le  Dek- 
kan  sont  également  liés  p  ir  'l'  s  traités 
avec  le  couvernement  suprême  de 
l'Inde  anglaise ,  affectant  amsi  le  ca- 
ractère  d'une  fédération  dont  W  0lNh 
veneoMut  est  lecbit  . 
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T^s  mesures  politiqufs  et  les  rela- 
tions extérieures  des  Etats  protégés 
soot  soumises  a  la  sanction  ou  au 
«Mil  é»  00  rff|aiat«ar  supréoM, 
•fcitre  des  différends  qui  peuvent  sur- 
feoir  ffttre  eux.  Protection  effective 
(Tun  côté  ,  df'tVrence  et  soumission 
formelle  de  l'autre,  Uilie  a  ete  la  ba^c 
ét  ce  lystèOM. 

Les  Etats  de  quelqiit  importance , 
en  rf'îo'ir  des  fçaranties  que  leur  offrent 
FaUiance  et  la  protetlioii  du  gouver- 
i^nieot,  ont  a&sigue  une  certaine  por- 
ta de  leur  terrttoira  au  maintien 
€nn  oorps  de  troupes  plicé  sous  les 
ordres  dirf»rts  de  Tagent  du  pouvrrne- 
ment  siipr^^me,  et  commandé  par  dvs 
ofllders  européens.  Ils  doivent  «  en 
sMie,  entretenir  des  forces  sufisantas 
fsv  la  police  intérieure  et  pour  agir 
abeoin  comme  rontinirent. 

Pirmi  les  petites  pnncipMutes ,  les 
taes  sont  simplement  tenues  de  payer 
sa  tribut;  les  antres,  trop  paarres 
pour  offrir  une  redevance  annuelle  en 
fcto«;e  de  la  protection  qui  leur  est 
accordée,  s*engagent  au  moins  à  four- 
air  leur  contingent  militaire  a  la  pre- 
mrtve  vÉ^nicition* 

Les  princes  qui  Tirent  aujourd'hui 
Çôu<  la  dépendance  ou  sous  la  protec- 
tion immédiate  de  la  Compagnie,  peu- 
ireot  se  diviser  en  quatre  grandes 

1*  Princes  dépossédés  et  pension- 
nés, qui  se  subdivisent  à  le>ir  tour 
comme  il  suit  ;  princes  pensionnes  à 
Tskle  d'une  certaine  étendue  de  terri- 
loJre,  dont  les  revenus  leur  sont  aati- 
piés ,  et  dont  radministntion  leur  est 
eonservée  ,  dans  certains  ras ,  en  tout 
oa  en  partie;  princes  recev;int  direc- 
tement du  trésor  de  la  Compagnie  une 
pension  amueUe* 

T  Prioees  indépendants  dans  Tad- 
miniç^rr^tion  intérieure  de  leurs  États, 
mais  non  dans  le  sens  politique. 

l*  Princes  dont  les  Etats  sont  gou* 
nnés  par  vn  ministn  choisi  par  le 

rjTernement  anglais ,  et  plaoe  sous 
protection  imm«^intp  du  représen- 
tant ou  aiient  de  ce  gouvernement , 
'^ui  réside  â  la  cour  du  souverain  nu- 


4°  Princes  dont  les  F.tats  sont  gou- 
vernés en  leur  nom  par  le  résident 
anglais  lui-même  et  les  agents  de  son 
dioix. 

L'expérience  a  dâlk  prouvé  que,  de 

ces  qiiatre  mode'=^  gouvernement, 
les  deux  derniers,  nKil<;re  leurs  im- 
perlections,  sont  ceux  qui,  dans  les 
drconsCances  actuelles,  préientent  le 

filus  de  garanties  pour  le  maintien  de 
'ordre  public,  et  qui  doivent  amener 
à  la  longue,  sans  efforts  et  snn<;  se- 
cousses, des  modiiicatious  favorables 
au  développement  de  la  civilisation, 
et  conséqueinment  au  bonheur  des 
peuples.  Il  paraît  donc  e.\tr<*mement 
jiti>l).il)l»'  que  loi  ou  tard  les  divers 
lUaLs  houuiis  à  rinHueuce  immédiate 
du  gouvernement  de  la  Compagnie  se 
rangeront  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces 
catégories.  Toutefois  le  pouvoir  pro- 
tecteur ne  marche  vers  cl-  Lut  qu'avœ 
sa  lenteur  et  sa  prudence  accoutu- 
mées. Avec  la  prétention  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  doit  amener  au  fond 
cette  rénovation  générale,  les  formes 
sont  soigneusement  respectées.  La  re- 
ligion, les  babitudei»  locales,  les  pré- 
rogatives de  la  caste  et  du  rang ,  soot 
entourées  de  respects  et  d'égards.  Les 
principaux  chefs,  les  familles  souve- 
raines ,  sont  in\ ic>iahles  dans  Jeiirs 
personnes  et  allranchis  de  la  juridic- 
tion des  cours,  excepté  danfe  les  cas 
de  quelque  importance  politique.  Les 
chefs  <i'un  ordre  inférieur  sont  traités 
avec  iâ  considération  et  les  ménage- 
ments indiques  par  les  usages  du  pays, 
et  on  ne  peut  les  forcer  à  comparaître 
en  personne  dans  aucune  action  civile; 
mais  le  gouvernement  suprême  se  ré- 
serve le  droit  de  les  priver  de  leur 
liberté  ou  de  saisir  leurs  domaines, 
^and  des  raisons  d*État  ou  l*infrac* 
tion  violente  des  obligations  contrac- 
tées réclament  l'adoption  de  ces  me- 
sures de  rigueur. 

On  peut  éuumerer  aujourd'hui  en- 
viron deux  cent  vingt  royaumes, 
principautés  et  fiefs  principaux,  dé- 
pendants ou  tributaires  de  la  Compa- 
f^riic,  sans  compter  une  infinité  de 
petits  princes  ou  chefs  secondaires 
qui  ont  des  rdatioBS  plna  oumouudî- 

9. 
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rectes  avec  le  gouvernement  suprême. 

Considérés  sous  le  rapport  des  sectes 
religieuses  auxquelles  ils  appartiennent, 
oa  sous  celui  de  leur  origine,  les  princes 
ou  chefs  dépendants  de  quelque  im- 
portance, se  rangent  sous  les  dénomi- 
nations suivantes  : 

Princes  musulmans,  d'origine  mo- 
ghole,  —  L'empereur  de  Delhi ,  au- 
quel le  gouvernement  anglais  n*accorde 
cependant  que  le  titre  de  roi  ;  le  roi 
dWoiidh  ;  le  nizaiii ,  ou  ancien  sou- 
behdar  du  Dekkan ,  etc. 

Princes  musulmans ,  afaham  d'ori- 
gine. —  Nawab  de  Bhopâl;  nawab  de 
Tonk ,  Serondje,  etc.;  nawab  de  Kar- 
noul ,  etc. 

Priiices  musuluians ,  d'origine  abys» 
sintemne*  Le  nawab  de  Sutchtn;  le 
sidie  de  Djindjiera ,  etc. 

Princes  hindous,  brahmanes.  Le 
peshwa,  ancien  chef  de  la  confédéra- 
tion mahratte,  aujourd'hui  pensionné, 
sans  territoire  ;  le  soubehdarde  Djansi, 
le  rânâ  de  Djalone,  etc.  liadjpouts. 
Le  radjah  d'Oudeipour,  le  rnJjnh  de 
Djeypour  et  autres  chefs  puissants  du 
Radjpoutana  ,  du  Bondeikund  ,  de 
Malwâ,  de  Goudjrât,  etc.  MahraUeê. 
Le  souverain  de  Baroda  ou  le  gnekwar, 
le  radjah  de  Satara ,  le  niaharadjah- 
scindhia  ,  etc.  Hindous  de  diverses 
castes»  Le  radjah  de  Mysore,  le  rad- 
jah de  Gochin ,  le  radjjah  de  Bhart- 
pour,  etc. 

Pri rires  ou  riiet's  si/iha  indépendants 
du  niaiiaradjah  de  Lahore,  et  sous  la 
protection  de  la  Compagnie.  Le  radjah 
de  Djcend ,  le  radjah  de  Patiala ,  le 
radjah  de  Sirmour,  etc.  (*\ 

A  la  téte  de  ce  troupeau  de  rois  dé- 

(*)  Pour  donner  une  idée  de  la  ^-nmplica- 
tioti  des  relatious  politiques  du  gouverne- 
ment raprème  avec  cette  multitude  de  dieb 
(l'origine  hindoue  ou  musulmane,  il  suffini 
de  dire  que  le  nombre  drs  scrrlnrs  et  peiils 
chefs  ayant  des  agents  accrcdilc»  auprès  du 
résident  an|{1au  à  AmlMihii(vi]le  principale 
des  Éfats  sikhs  protégés,  SUT  b  rfw  ftoche 
du  Suiledje),  est  d'environ  cent  ctnqunuie; 
que  les  radjàhs  ou  scidars  principaux  du 
Bondèlkund  «ont  au  nombre  de  trenie-sept, 
cm  du  Ba%4MlaM  de  nngipdeuy  ele. 


chus,  marche,  courbé  sous  le  poids 
des  souvenirs  de  sa  race ,  le  descen- 
dant de  Timour,  Théritier  des  titres 
pompeux  que  justifiaient  la  conquête 
de  IHindoustan  et  la  splendeur  dei 
règnes  d'Akbar  et  d'Aurengzeb,  le 
shâk-huri'shâh  (roi  des  rois) ,  qui  au- 
rait pu  commander,  comme  ses  ancê- 
tres, à  tous  ces  tributaires,  et  qui, 
tombé  plus  bas  qu'aucun  d'eux .  tend 
aujourd'hui  à  Taumône  de  la  Compa- 
gnie sa  main  impériale.  Par  respect 
pour  le  souverain  nominal,  dont  la 
Compagnie  tient  ses  droits  aux  yeux 
des  peuples  de  THindoustan,  fmr  une 
sollicitude  étudiée  pour  les  privilerres 
du  rang  et  les  exigences  de  l'étiquette, 
le  résident  a  ia  cuur  de  Dehli  est  en- 
core astreint,  dans  ses  relations  avec 
le  darbaty  aux  formes  humblement 
cérémonieuses  que  l'usage  prescrit  à 
un  inférieur.  Toutes  les  prières  de 
l'empereur  sont  des  ordres  en  appa- 
rence, tous  les  ordres  du  résident 
sont  des  prières  ;  mais  à  mesure  que 
le  pouvoir  du  gouvernement  anglais 
se  consolide,  ce  vain  étalage  de  sou- 
mission res|)ectueuse  se  resserre  dans 
de  plus  étroites  limites ,  et  le  nom  du 
souverain  anglais  a  succédé  à  celui  de 
l'empereur  sur  les  monnaies  frappées 
par  ordre  du  gouvernement  suprême. 

Un  domaine  considérable  avait  été 
affecté  à  la  subsistance  et  à  l*entre* 
tien  de  la  famille  impériale;  ce  do- 
maine est  aujourd'hui  administré  par 
les  officiers  de  la  Compagnie,  et  une 
portion  des  rcfenus  réalisés  constitue 
la  dotation  garantie  à  l'empereur. 
Cette  pension  ,  par  suite  de  la  mission 
en  Angleterre  du  célèbre  Ram-Mohun- 
Koy,  chareé,  en  1830,  des  réclama- 
tions des  illustres  mendtants,a  été  por» 
tée  à  quinze  hicks  de  roupies  ou  environ 
trois  millions  sept  cent  mille  francs. 

Il  est  quelques  autres  princes,  au- 
trefois sujets  des  empereurs  moghols 
ou  grands  vassaux  de  leur  couronne, 
mais  plus  tard  souverains  indépen- 
dants, et  qui  conservent  encore  au- 
jourd'hui  ,  sous  la  protection  de  la 
Compagnie,  quelques  attributs  du  pou- 
voir suprême.  L'étendue  et  la  popula* 
tion  de  leurs  États  »  rimportanoo 
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Itm  reveaus,  nientent  d^arréter  un 
uDtant  DOS  r^rds. 
I«  roi  iTAoadb ,  dont  les  États  oc- 

client  une  superficie  d*eiiviron  vingt- 
m  mille  milles  carrés,  avec  une  po- 
pulation d'à  peu  près  six  millions 
dîubitants;  uu  revenu  de  cinquante 
mdikms,  et  une  armée  de  vingt  à 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
commandée  par  des  officiers  de  la 
Utnpagnie.  Le  roi  d'Aoudh  passait, 
Ara  quelques  années ,  pour  le  soufe* 
nlo  le  plu5  riche  de  THindoustan;  le 
per?  du  roi  actuel  avait  laissé  un  tré- 
sor évalué  à  plus  de  trois  cent  du- 
qnMite  millions. 

Le  nizâm,  dont  le  territoire  n*OQCupe 
une  superficie  moindre  de  cent 
ir.  Ile  milles  carrés  ;  $es  revenus  sont 
m  moins  égaux  aux  revenus  actuels 
(kl  roi  d^Aoudh.  La  population  est 
ntaUemait  ao-dessas  de  dix  millions 
nÉies*  I/arniée  régulière,  comman- 
dée par  des  officiers  ançlais,  s*élève  à 
foriron  douze  mille  nommes.  T.es 
forces  locales  proprement  diles  ne 
fwt  pas  au  delà  de  vingt  mille  hommes 
de  troupes  irrégulières. 

Le  jiinhiradjan-scindiali,  roi  deGwa- 
Yior:  on  évalue  Tétendue  de  ses  I-'tats 
a  quarante-deux  mille  milles  carrés, 
h  population  à  doq  millions  d*âmes, 
ks  revenus  nets  de  vingt-cinq  à  trente 
ndlions.  T/armée  s'élevait,  il  v  aqfiel- 
qoes  années ,  à  plus  de  vingt-emq  mille 
bomuies.  Le  contingent,  commandé 

Kdes  olBciers  anglais,  atteint  à  peine 
biffre  de  deux  mille  hommes. 
I>e  cnékwar  ou  roi  de  Haroda,  dont 
fimportance  politique  est  inférieure  à 
cdie  des  princes  déjà  cités ,  et  qui  en- 
tretieat  on  corps  d'armée  d'environ 
£x  mille  liommt 

L^-<;  radjâbs  ou  ranâs  d'Oiidejpour, 
Ijjfvpour  et  Djodpour,  qui  sont  les 
tHHS  souverains  principaux  du  RadJ- 
pootana,  et  qui  peuvent  mettre  sur 
pied  plus  de  soixante  mille  hommes, 
infanterie  et  cavalerie ,  dont  la  valeur 
intrépide  est  proverbiale  dans  tout 
lliindoustan. 

Les  rdations  da  gouvernement  su- 
véme  avec  le  souverain  aetuel  de 
fiiodpoQr,  Eacyaii  Alân-Sîngb,  parais- 


sent devoir  prendre  le  caractère  d'une 
intervention  permanente  qui  enlèverait 
à  es  prince  Tadministration  directe  de 
ses  Etats  (*). 

Il  est  très-probable  qu'avant  long- 
temps les  Ktats  bindous  ou  musulmans 
qui  ont  conservé  quelque  indépendance 
subiront  cette  intervention  souveraine, 
et  nous  n'bésitons  pas  à  penser  que  les 
po[MiI;itions  aujourd'hui  soumises  a 
1  administration  immédiate  de  ces 
princes ,  gagneront  en  fénéral  à  pas» 
ser  sous  la  cbmination  mrsete  du  gon* 
vemement  anglais ,  qui  prendra  soin, 
toutefois ,  de  donner  par  degrés  une 
part  active  dans  l'exercice  du  pouvoir 
a  des  acents  sobaltemes  dmisis  parmi 
les  indigènes.  Si  quelque  cause  ex  té* 
rieure  ou  quelque  haute  imprudence 
noiitique  ne  vient  pas  troubler  les  ha- 
bitudes de  soumission  auxquelles  Tlnde 
est  ûçonnée  envers  sa  superbe  protec- 
trice ,  ces  grands  changements  s'opé- 
reront sans  secousse,  et  donneront, 
dans  un  quart  de  siècle ,  un  demi-siè- 
cle peut-être,  à  Tempire  biudo-bntan- 
niaiie  le  caractère  d*unité  ou  de  force 
politic|ue  qui  lui  manque  encore.  Mais 
en  même  temps  le  flambeati  de  la  civi- 
lis;itton  européenne  anr;i  ccl  nré  jus- 
uu'aux  plus  humbles  vallons,  jusqu'aux 
derniers  hameaux  de  THindoustan  ;  la 
race  née  du  mélange  des  conquérants 
européens  avoe  les  races  indigènes  aura 
cnl  en  nombre,  en  inlelligence  de  ses 
besoins  et  de  ses  droits,  en  influence 
politique,  en  force  en  un  mot;  les 
Indiens  eux-mêmes,  soit  musulmans, 
soit  hindous ,  se  seront  familiarisés 
avec  les  armes  puissantes  qui  les  ont 
vaincus  et  réduits  à  l'obéissance  ;  ils 
auront  compris  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  l'organisation, la subor- 

(*)  Nom  fiarom  obierver  «n  panant  que 
la  race  radjpont  présente  un  ctraetère  d'in- 
dépendance, (li;;nitr  rhevaleresqiir  v\ 
force  qu'on  diercUerail  vainement  parmi 
les  anUcs  natioi»  on  Iribn  qui  iieupUol  ta 
VMto  étendue  de  Icmpire  Ilindo-hritanni- 
qiir.  Malgré  le  contact  dt  s  I.iiropcens ,  !«'S 
iiKiMji  s  des  Eadj^outi  ont  conservé  leur  épi  e 
ori$iiulilé  et  leur  poéiie  primitive  Mous 
auront  loin  d*en  offrir  k  OM  ledco^i  le  Xêc 
Uleau  complet  et  ûdèle. 
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dination,  le  concours,  ce  que  Thomme 
peut  faire  avec  rintelligence ,  la  con- 
naissance, la  yplonté.  Alors,  si  l*amour 
do  cbangement  si  naturel  au  cœur  hu- 
main, comprimé  pendant  tant  de  sircirs 
par  des  institutions  fortes  et  snL'es  à 

Slusieurs  égards,  se  tait  jour  au  trav  ers 
es  east»  et  se  communique  des  hautes 
classes  à  la  masse  de  la  population  ;  si 
la  vie  civile  et  politique  leur  apparaît 
tout  à  coup  avec  ses  grandeurs  euro- 
péenues  et  son  avenir  illimité,  si  Tam- 
bition  et  Thabileté  de  quelques  hom- 
mes donnent  à  ces  émotions  nouvelles 
le  caractère  d'un  sentiment  national  ; 
alors,  disons-nous,  les  Hindoustanis 
oublieront  peut-être  qu'ils  sont  rede- 
▼ables  à  TAngleterre  des  bienfaits  de 
la  civilisation  ;  alors  se  trouveront  en 
présence  quelques  étrangers  domina- 
teurs et  des  millions  d'hommes  exaltes 

Sar  le  de^ir  d'une  vague  indepen- 
ance,  et  qui  n'ont  qu'à  se  lever  non- 
seulement  pour  dommer  à  leur  tour, 
mais  pour  anéantir  en  un  instant  toute 
résistance!  Voilà  ce  qui  peut  arriver; 
voilà  très-certainement  quelles  sont  les 
tendances  que  le  gouvernement  anglais 
aura  à  combattre,  et  dont  les  germes 
déposés  par  la  civilisation  dans  le  sol 
poiitiquede  l'Inde  percent  dcja  de  toutes 
parts.  D'autres  puissances  européen- 
nes ,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  des 
prétentions  plus  ou  moins  fondées  à 
la  participation  des  avantages  dont 
rAnçleterreJouit  exclusivement  aujour- 
d'hui, pourront  exciter  à  dessein  l'es- 
prit de  certains  peuples  de  Hnde  occi- 
dentale et  du  Dekkan,  encourageant  en 
même  temps  les  projets  d'envahisse- 
ment des  nations  a  demi  sauvages  de 
l'est,  qui  déjà  plus  d'une  fois  ont  obligé 
les  Anglais  a  des  eipéditions  coûteuses 
our  les  refouler  au  delà  des  ?;rands 
euves  ou  des  inonta«nes  qui  les  sé- 
parent du  territoire  de  la  Compagnie. 
GepcodaRt  ce  sont  là  des  éventualités 
ftti  ne  nooi  paraissent  pas  devoir  se 

présenter  avant  un  assez  long  temps; 
et  comme  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  n'a  manqué,  à  aucune 
époque  décisive ,  ni  de  fermeté  ni  de 
prévoyance,  il  est  naturel  de  penser 
qu'elle  continuera  à  s*adapter  à  la 


marche  des  événements,  et  à  lutter  avec 
son  habileté  ordinaire  contre  les  causes 
de  destruction  qui  ne  cesseront  de  me- 
nacer la  domination  anglaise  dans 
l'Hindonstan.  Nous  persistons  donc  à 
rcirardcr  le  système  de  politicjiie  inté- 
rieure que  nous  venons  de  développer 
comme  le  phis  applicable  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  le  gouvernement 
de  rinde  anglaise  s'est  trouvé  placé 
jusqu'à  ces  derniers  temps  a  Tegard 
des  princes  du  pays.  L'administration 
dvîle,  Judiciaire  et  financière  du  ter- 
ritoire anglais  proprement  dit  ne  nous 
semble  pas  en  somme  avoir  été  dirÏLiop 
d'après  des  principes  aussi  sages  et  de^ 
vues  aussi  saines  et  aussi  libérales. 
Néanmoins,  cette  administration  a 
eu  de  tout  temps  le  mérite  d'une 
organisation  simple  et  concentrée, 
en  harmonie  avec  la  forme  même 
du  gouvernement  et  les  habitudes 
du  pays.  Le  reproche  le  plus  grave 
qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  préci- 
sément Texcès  de  cette  concentration, 

3 ni  place  fréquemment  encore  aujour- 
'liui  dans  la  niéme  main,  des  pouvoirs 
qui  devraient,  en  bonne  justice,  être  to- 
talement distincts,  et  oui  fait  passer 
sous  les  yeux  d'un  seul  juge  ou  d'un 
seul  collecteur  (*)  les  innomorables  af- 
faires créées  par  les  coidlits  d'intérêts 
d'une  population  trop  considérable  pour 
que  I  activité  et  le  dévouement  d'un 
seul  homme  (filt-il  aussi  éclairé  qu'ac- 
tif et  dévoue  )  puissent  satisfaire  incine 
imparfaitement  aux  préteiiiiouh  légi- 
times de  chacun  à  un  examen  attentif 
de  ses  droits.  Voici  en  peu  de  mots 
quelle  est  l'orî^an  i  sa  t  ion  administrative 
et  judiciaire  du  ua}  s  : 

La  correspondance  relative  au;;  dif- 
férentes branches  du  service  est  diri- 
gée par  un  petit  nombre  de  secrêtairm 
du  gouvernement  y  assistés  chacun  d*un 
ou  deux  secrétaires-adjoints.  Le  pou- 
voir exécutif  est,  dans  tout  ce  uui  con- 
cerne les  mesures  générales ,  réglé  par 
des  commissions  spéciales  ou  plutôt 
des  conseils  ou  bureaux  permanents 
(  boards  ) ,  dont  on  compte  six  dans  la 
présidence  du  Bengale ,  savoir  :  l"*  le 

(*)  CoUeetor,  receveur  (inéraL 
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tona  des  flnanees  (  board  of  reve- 
nue], 2°  le  bureau  des  douanes,  du  sel 
d  de  l'opium  {hoard  of  aisfnms,  sait 
and  opium)  y  3*  le  bureau  du  com- 
■erœ  (board  of  trade),4*  lebimmi 
■flitaire  (mUUary  board\  S*  le  bu- 
1C8Q  de  la  ninrine  {marine  bonrd)^ 
©•  le  bureau  mrdical  ou  bureau  de 
saotë  {médical board).  La  présidence 
4e  Madras  ne  compte  que  trois  de  cet 
toeaax  directeurs.  K>nibay  n*en  a 
qu'un  seul.  Il  y  a  en  outre,  au  siPL'e 
du  gouverncfuent  suprême ,  uni*  direc- 
tioQ  générale  des  postes,  un  bureau 
général  des  comptes  {aceounÊami  ge^ 
,  neraPs  office)  y  on  comité  des  mon- 
ttaies  {mint  commitfer^  un  comité 
4'iastnjction  publique,  vU\ 

L*orgaDisation  judiciaire  dans  Hndet 
<t  CD  |>«rticulier  dans  la  présidence  du 
Be^gaieet  dans  les  provinces dePOuest, 
w  présente  pas  encore  un  ensemble 
réjsulier  .  et  ses  limites  ne  sauraient 
itre  nettement  défînies,  attendu  que 
ks  teetioiis  administratives,  fiscales 
cC  jodidaires ,  sont  quelquefois  exer« 
cécs  toutes  trois  ensemble,  et  souvent 
deux  (Teutre  elles  par  le  mt^me  fonc- 
tionnaire. >'ous  ne  pouvons  doncqu'iu- 
4i^r  les  principaux  éléments  d'un 
système  qui  a  reçu  des  modifications 
rontinuelles,  et  qu'on  ne  peut  re^nrder 
Oicore  couiine  définitivement  arrêté. 

L'application  de  la  loi  anglaise  aux 
Européens,  aux  serviteurs  de  la  Gom- 
pagmeet  aux  sujets  anglais  dans  Hude, 
est  réservée  à  des  cours  suprêmes  de 
judieature  établies  aux  cbefs-lieux  des 
différents  gouvernements.  La  cour  su- 
prême de  Calentta  est  composée  d'un 
grand  juge  et  de  deux  juges  ordinaires, 
dont  le  traîteinent  annuel  s'élève,  pour 
le  L'rand  juge,  à  deux  <  ent  mille  francs, 
et,  pour  les  juges  ordinaires,  à  cent 
cinquante  mille  francs  par  an  environ. 

D'autres  cours suprêmesd*appel  etde 
police  ju.iii  iaire  ,  connues  sous  le  nom 
de  sadder-diicaiiy  et  nizamat-adàlat 
cours  âuprêiiies  civile  et  criminelle), 
dirigent  i  application  des  lois  indi- 
gènes, e'est-j-dire ,  des  codes  mu* 
sulman  et  hindou,  ('es  cours  se  compo- 
sent d'un  nombre  variable  de  juges  : 
ceux  de  la  cour  suprême  indigène  de  Cal- 


cBtta,wioaibgB  de  quatwi,  i^olfit 

un  traitement  moyen  de  Ml  ttiatt 
mille  francs  environ. 

Viennent  ensuite  les  cours  d'anpcl 
ol de  circuit,  ou  cours  provinciales, 
présidées  par  des  juges  qui  ont  un  trai- 
tement d  environ  cent  mille  francs, 
puis  des  cours  de  zi/lahs  ou  cours  de 
districts ,  dont  les  membres  reçoivent 
«en général  de  trente  à  soixante-quinze 
mille  francs  par  an,  et  enfin  des  trilHi- 
nau\  secondaires  ou  siègent  des  magis-  ' 
trats  choisis  surtout  parmi  des  indi- 

Sènes,  et  qui  sont  designés  par  le  titre 
*ùménes  (divisés  en  principaux  [^oi/- 
d^  r  aminés]  et  ordinaires)  et  de  momh 
sijjs.  Ces  magistrats  décident  les  cau- 
ses de  cinq  cents  roupies  { douze 
cent  cinquante  francs)  et  au-dessous. 
Leur  traitement  varie  de  trois  mille  à 

3uinze  mille  francs,  selon  l'importaDoe 
e  leurs  fonctions. 
Ces  détails  se  rapportent  plus  par- 
ticulièrement à  la  présidence  du  Ben- 
cale.  Les  autres  gouvernements  ont 
également  leurs  cours  de  judicsture 
aniziaise  et  des  cours  indigènes  analo* 
eues  à  celles  d  nit  nniis  venons  de  par- 
ier, mais  qui ,  daiàs  leur  constitution 
et  dans  la  manière  éont  elles  adminis- 
trent la  justice,  sont  modifiées  par 
des  considérations  particulières  et  des 
habitudes  locales  qu'on  a  sagement 
respectées. 

Ce  système  judiciaire ,  qui  semble, 
au  premier  coup  d'œil,  devoir  satis- 
faire aux  besoins  de  la  popidation ,  a 
étf.  nous  le  répétons,  et  est  encore, 
à  beaucoup  d'égards,  fort  iinparfaii 
dans  son  applicttion  ;  ce  quMl  faut  at-  ' 
tribuer  surtout  à  deux  causes  :  Tune 
était  l'emploi  exrlusif,  dans  tous  les 
tribunaux,  de  la  langue  persane,  qui 
n'était  ni  la  langue  des  juges  ni  celle 
des  parties;  cette  cause  de  confusion 
et  d'injustioe,  reste  d'im  tjàèmt  im- 
posé par  la  conquête,  va  disparaître 
dans  toute  l'Inde  et  a  déjà  disparu 
complètement  au  Bengale.  La  langue 
la  plus  généraiement  perlée  dans  les 
divers  gonvemements  a  été  subetituée 
au  persan  d.ins  toutes  les  procédures. 
I  rie  antre  cause  de  la  maiadminis- 
tratioQ  de  la  justice  (  et  nous  y  avons 
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déjà  fait  allusion  )  est  la  grande  éten- 
due des  juridictions  dans  un  pays  où 
beaucoup  de  provinces  sont  très-peu- 
plées  et  où  la  population  est  naturel- 
lement très-processive.  Le  gouverne- 
ment  siiprnne  s'est  occupé  avec  une 
lonnl)le  sollicitude  de  remédier  aux  im- 
perfections du  système  judiciaire  et  du 
83rsfème  administratif.  Sous  Tadminis- 
tfation  philanthropique  de  lord  W.Ben- 
*  tinck,  et ,  j)lu.s  récemment  encore,  sous 
ceiledelord  Auckland,  degrandscfforts 
ont  été  faits  dans  ce  but.  lin  des  résul- 
tats les  plus  importantsdéjàobtenusest, 
sans  contredit,  la  révision  des  codes  ma- 
hométan  et  hindou  ,  et  leur  refonte  en 
lin  seul  code  où  l'humanité  éclairée  de 
l'Europe- clirétienne  vient  en  aide,  au- 
tant que  les  temps  le  permettent,  aux 
populations  de  THiodoustan ,  si  long- 
temp«;  op{)rimées  par  le  despotisme,  le 
fanatisoK^  et  la  superstition. 

Le  nouveau  Code  pénal  de  Tlnde, 
rédigé  par  une  commission  spéciale  et 
soumis  à  la  sanetioa  du  gouverne- 
ment suprême ,  est  un  pas  immense 
fait  dons  la  carrière  des  améliorations 
(^ue  reclame  l'administration  de  la  jus- 
tice. Pour  donner  une  idée  de  l'esprit 
de  libéralité,  d'impartialité  et  de  saine 
politique  qui  n  présidé  à  la  rédaction 
de  ce  beau  travail,  nous  citerons  l'ex- 
posé des  motifs  qui  précède  le  chapi- 
tre quinze  du  nouveau  code,  chapitre 
qui  traite  des  délits  reiattfi  à  ia  reU» 
g  ion  et  aux  castes. 

Voici  comment  s'exprime  la  com- 
mission, et  nous  ap{>elons  d'autant 
plus  volontiers  Tattention  de  nos  lec- 
teurs sur  ce  court  et  lumineux  ex- 
posé, qu'il  suffit  pour  donner,  sous  le 
point  de  vue  religieux,  une  idée  Ires- 
nette  de  la  position  du  gouvernement 
anglais  à  Tégard  des  populations  de 
l'Inde  : 

«  Le  principe  sur  lequel  ce  chapitre 
«  a  été  établi  est  un  principe  auquel  il 
«  serait  à  désirer  que  tous  les  gouver- 
«  nements  se  comormassent ,  et  du- 
•  quel  le  gouvernement  an2;Iais  dans 
«linde  ne  peut  s'ecarler  sans  risquer 
«  la  dissolution  de  la  société.  Ce  prin- 
«  eipe  est  que  chaque  homme  doit  être 
«  libre  de  Mûm  sa  propre  religion,  et 


«  qu'aucun  homme  ne  peut  insulter  à 

«  la  croyance  d'im  autre. 

«  La  question  de  savoir  si  les  insul- 
«  tes  faites  à  une  religion  doivent  être 
«  punies,  nous  semble  tout  à  fait  in- 
«  dépendante  de  la  vérité  ou  de  la 
«  fausseté  de  la  religion  attaquée.  La 
«  religion  peut  être  fausse ,  mais  le 
«  mal  que  ces  insultes  causent  à  ceux 
«  qui  professent  cette  religion  est  réel. 
«  C'est  souvent ,  et  l'observation  la 
«  plus  superllcielle  peut  nous  en  con- 
«vaincre,  une  peine  aussi  réelle, 
«  aussi  poignante  qu'aucunes  de  celles 
«  qui  puissent  être  causées  par  des  dé- 
«  lits  contre  la  personne,  la  propriété 
«  ou  la  réputation ,  et  il  n'existe  rien 
«  qu'on  puisse  offrir  en  compensation. 
«  La  discussion  peut,  il  est  vrai ,  6ire 
«jaillir  la  vérité,  mais  les  outrages 
«  n'ont  point  cette  tendance.  Ils  peu- 
«  vent  être  dirigés  aussi  aisément  ron- 
«  tre  la  foi  la  plus  pure  que  cou- 
«  tre  la  plus  grossière  superstition.  Il 
«  est  plus  facile  de  commttre  le  men- 
«  songe  que  la  vérité,  mais  il  est  tout 
"  aussi  facile  de  détruire  ou  de  souil- 
ft  1er  les  temples  de  la  vérité  uue  ceux 
«  du  mensonge;  il  est  aussi  ncile  de 
«  troubler  par  des  paroles  déshonné- 
«  tes  et  des  clameurs  injurieuses  des 
«  hommes  rassemblés  dans  des  vues 
a  d'adoration  rationnelle  et  pieuse , 
«  que  des  hommes  occupés  de  Pacoom- 
«  plissement  des  plus  absurdes  céré- 
«  montes.  De  telles  insultes ,  quand 
«  elles  sont  dirigées  contre  des  opinions 
«  erronées,  ont  rarement  d'autre  effet 
«  que  celui  de  fixer  ces  opinions  plus 
c  profondément  dans  l'esprit,  et  de 
«  donner  un  caractère  particulier  de 
«  férocité  aux  discussions  théologi- 
«  ques.  Au  lieu  de  faire  ressortir  la 
«  vérité,  elles  ne  font  qu'enflammer  le 
«  fanatisme. 

«  Toutes  ces  considérations  s'appli- 
«  (luent  avec  une  force  particulière  à 
«  1  Inde.  Il  n'est  peut  -  être  pas  de 
«  pays  où  le  gouvernement  ait  autant 
«  a  craindre  de  l'excitation  religieuse 
«  parmi  le  peuple.  Les  chrétiens  sont 
«  en  tres-petite  minorité  dans  la  po- 
«  pulation^  et  en  possession  des  em- 
«  plois  les  plus  élevés  dans  le  gourer* 


* 


«rarmée.  Sons  leur  domination  M 

•  îi^?jvf»nt  placés  des  millions  de  mn- 
•liometans  de  différente»»  sectes,  mais 

•  toui  fortement  attachés  aux  articles 
•MaBNatam  de  la  foi  mabométanef 
«et  des  dizaines  de  millions  d'Hin- 

•  doos,  non  moins  fortement  attachés 

•  a  des  doctrines  et  à  des  rites  que 

•  dirétieos  et  mahoinétans  réprouvent 
•cgaloMot.  Ud  td  état  de  cnoeee  eit 

•  rempli  de  dangers  qui  ne  peuvent 
«àre  évités  que  par  une  ferme  adhé- 
*im  aux  vrais  principes  de  tolérance 
«et de  modération.  Le  gouvernement 
«aigbis,  dont  les  sages  mesures  ont 
«rtf  couronnées  d'un  plein  succès,  a 
«îîi  jusqu'à  présent  d'après  ces  prin- 
«Gpes,  que  nous  proposons  d'adopter 
«onnelNisea  de  cette  partie  du  code 

■ml— Année.  —  Marim.  —  BUnio* 
gnpliie. 

ptfm  un  temps  imméinorial,  rim- 

f'>t  foncier  a  été  la  principale  source 
•te  revenus  du  tîouvernement  dans 
Hade.  ]<e  revenu  territorial ,  dans  ce 
piji,  ot  one  sorte  de  rede?8iiee  basée 
ce  principe,  qu^une  certaine  por- 
tondu  produit  de  la  terre  appartient 
âu  souverain.  La  terre  est  affermée 
pw  le  gouvernement  au  cultivateur, 
soit  directement,  soit  par  Tin- 
t^nnédiaire  du  zamindar  (*)  ;  mais  la 
Mture  du  bail  varie  suivant  les  pro- 
vince», et  les  conditions  générales  de 
btnûaction  n'ont  pas  encore  revêtu 
^  caractère  de  [)ermanence ,  de  ra« 

•  onalité  et  de  justice  qui  proté^^e  éga- 
lent les  intérêts  du  cultivateur  et 
«M  du  gouvernement. 

D'après  les  comptes  soumis  au  par- 
lement pour  Tannée  18S8-30,  Timpot 
ttmtorijl  Jand  revenue)  s'élevait  à 
«Dt  vingt-trois  millions  cent  dix  mille 
ceot  quatorze  roupies  Compa- 
cofiroD  deux  cent  quatre-vingt- 
Mae  miUioos  de  fnnci  Us 

f)  fnpdkiànt  foncier,  soit  pw  droit  hé» 
■HnùTt ,  soit  par  cetHoii  à  perpétuité ,  toit 

par  déiégalion. 

ici  que  les  princi- 
I^KfléMMi  dn  revtnn  àrut,  nous  réscr- 


El* 

plu  iBpoHaatM  des  aatm  Wmeiies 

de  revenos,  dm  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  :  la  vente  de  l'opium  , 
qui,  en  18S8-39,  n'a  pns  rnf»porté 
moins  de  trente  -  neuf  millions  de 
franes  le  monopole  du  sel  oui, 
dans  la  même  année,  a  réalisé  la 
somme  énorme  de  soixante-quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  (réduite 
par  les  frais  de  perception  a  cinquante- 
trois  millions  einq  cent  mille  francs  en- 
viron); les  droits  perças  parla  douane 
ou  les  octrois  ,  qui  parnissent  s'<*tre  éle- 
vés a  in  même  époque  a  Irente-cinq  mil- 
lions sept  cent  mille  francs,  à  peu  près 
(plus  de  trsnte  milKons  fi0O,etc.  (**). 

vant  d'entnT  d.in<i  Ir^  dt'l.iils  de  I.i  «.Itnaeion 
financipre  du  pouvcineiuent  des  indes  aii- 
glai&es  quaud  uuus  Iraiterom  de  l'étât  pré> 
MBt  dé  es  ifwte  enpire.  Li  roepie  dt  la 
Compagnie  ou  roupie  Compagnie,  qui  a 
remplacé  par  toiilc  l'Inde  anglaise  les  rou- 
pies locales ,  représenle  environ  a  fr.  40  c 
de  noire  OMmoaie.  Les  derniers  conpleft 
Ibarnis  par  la  Compagnie  donneraient  pour 
chifTre  e&acl  de  cette  évaluatioD  a  fr.  39  c. 
La  valeur  intrinsèque  légale  est  de  quinze* 
•eixiènes  de  ranciefinc  roupie  sicca  de  Cil- 
riitta.  L'ancie'nnc  roupie  sicca  de  Calcutta 
valait  terme  moyen  a  fr.  5o  c  La  valeur 
réelle  de  la  roupie  Compagnie  ne  acrait  donc 
que  a  fr.  34  c.  Il  faut  cependant  observer 

3ue  la  valeur  de  la  roupie  Compagnie  dé- 
uite  du  taux  moyen  auouel  la  Compagnie 
a  négocié  ses  traites  sur  Tlnde  pendant  les 
cinq  demiérea  années,  atteint  le  chifTri'  de 
a  fr.  5o  r.  ou  même  1  fr.  55  c.  en  ^•^.illl.^^t 
la  livre  sterling  a  a5  fr.  Su  c.  En  résume, 
a  fr.  40  c  nous  atablmt  représenter  asses 
exaeteoient  la  valenr  mof  enne  de  la  ronpie 
Compagnie. 

(*)  Les  frais  de  perception  ont  réduit 
ceUe  somme  à  Tingt-lrab  aiilfioiM  caviron. 
En  1837-38  ,  le  produit  tut  avait  eacédé 
trente>huit  millions. 

(••)  Dans  les  présidences  du  Bengale  «'tde 
MÙIras,  et  particnlièronent  dans  le  guu- 
wmement  diies  provineas  de  TOuesl ,  les  ra- 
Tcntjs  ont, jusque  dans  ces  derniers  temps, 
excédé  de  beaucoup  les  dépenses.  Bombay 
a  été  toujours,  an  contraire,  en  déficit 
déèdt  s'élevait  en  i836-37  à  a,94o,»57  rou- 
pies ou  7,056,376  Ir.  ;  i837-iiS  à  3,a6a,9a8 
roup.  ou  7,83 1,027  fi.;  i838-39  à  5,â70,83a 
roupies  ou  13,369,968  fr. 
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Le  total  der  recettes ,  dans  les  qua- 
tre gouveroements ,  ou ,  pour  compte 
de  1  Inde,  en  Angleterre ,  s'est  élevé, 
en  1838-89,  à  quinze  miUioM  huit 
cent  quatra^vingt-deiiK  tnille  trois  cent 
soixante  et  onze  liv.  st.,  ou  environ 
quatre centcinri  millions  defrancs.  Les 
dépenses,  tant  dans  1  Iode  qu'en  Eu- 
roue,  ont  atteint  le  chiffre  de  quinie 
millions  huit  cent  quatre-vin^t-onxe 
mille  1rois  rent  soixante-quatorze  liv., 
ou  quatre  cent  cinq  millions  deux 
cent  trente  mille  francs ,  somme  qui 
excède  de  deux  cent  trente  mille  nr. 
les  revenus.  Cette  balance  parait  bien 
insignifiante,  considérée  isolément, 
m;'is,  comparée  aux  résultats  des 
exercices  antérieurs,  elle  montre  uq 
accroissement  rapide  des  dépenses, 
dont  les  causes,  en  partie  politiques 
et  extérieures  ,  en  partie  intérieures, 
et  se  rattachant  à  1  état  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  méritent  dés  à 
présent  notre  attention.  En  1816-87, 
les  comptes  de  la  Compagnie  annon- 
çaient un  excédant  des  recettes  sur  les 
dépenses  d'environ  soixante-trois  mil- 
lions. f.a  1837-38,  l'excédant  annoncé 
n*est  plus  que  de  trente-huit  millions 
à  peu  près.  En  18S8-39,  il  y  a  déficit. 
Les  principales  causes  de  cette  ab- 
sorption rapide  des  revenus  sont  : 
l'expédition  anglaise  au  delà  de  T  in- 
dus, dans  le  bot  de  rétablir  le  royamm 
de  Kaboul,  et  de  replaeer  par  suite 
sur  le  trône  d'Afghanistan  tin  prince 
exclusivement  dévoue  au  gouverne- 
ment suprême  des  Indes  anglaises  ;  les 
augroeiïtttloai  considérables  dans  le 
persomièletlematériel  dePannéeanglo- 
mdienne,  auxquelles  le  ^gouvernement 
suprême  s'<'st  déridé  postérieurement 
à  cette  expédition;  les  entraves  mises 
par  les  événements  politiques  au  CQm> 
merce  de  Topium  ;  les  immenses  pré- 
paratifs qu'a  entraînés  la  rupture  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Chine,  au  sujet 
de  cette  dru&ue,  et  dont  le  gou^erue- 
menlde  rinde  a  otttainenMWt  à  payer 
sa  part.  Ces  diverses  causes,  disons- 
nous  ,  ont  une  tendance  manifeste  à 
compromettre  gravement  et  pour  long- 
temps peut-être  la  position  iiuauciere 
de  rempire  hindoMtiniiiqae.  Enlbi, 


les  derniers  doctiments  recueillis  sur 
le  commerce  de  l'Inde  sèmblent  indi- 
quer une  diminution  considérable  dans 
Ml  produits  de  œ  commerce  depuis 
quelques  années.  De  1816  à  18tt,  la 
somme  des  importations  et  des  ex- 
portations s'était  élevée  à  un  milliard 
neuf  cent  neuf  millions  quatre  cent 
dottxe  mille  deux  cent  huit  roupies. 
De  1826  à  1835,  le  total  n*»  été  que  de 
un  milliard  huit  cmt  quatre-vinçt-dix- 
sept  millions  trois  cent  mille  huit  cent 

auatre-vingt-six  roupies,  donnant  une 
ifiereocede  douze  millions  cent  onze 
mille  trois  cent  trente-deux  roupies, 
ou  environ  trente  millions  de  francs 
en  moins  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées. De  1803  à  1818,  il  était  entré 
dans  le  port  de  Calcutta  un  nombre 
de  navires  jaugeant  en  tout  deux  mil- 
lions six  cent  trente -deux  mille  six 
cent  cinquante -trois  tonneaux  ;  de 
1819  à  1835,  deux  millions  quatre  cent 
quarante  mille  quatre  cent  soixante- 
onze,  montrant  une  diminution  d'en- 
viron doix  cent  mille  tonneaux  en 

17  ans. 

Cependant,  4  dater  de  1835,  il  v  a 
eu  amélioration,  car  les  relevés  les 
plus  récents  uous  donnent  pour  rhif- 
ire  de  la  moyenne  des  entrées  dans  le 
port  de  Calcutta ,  pendant  les  années 
1834-;}5,  35-36  et  36-37,  cent  soixautj:- 
huit  mille  trois  cent  quarante  too- 
neaux,  moyenne  supérieure  à  celle  des 
aonées  pr^édentes  (*}. 

(*)  la  part  prise  par  U  France  dan»  ce 
mouvement  eommerciil  a  été  :  , 

En  1834-35  ..  aa  atiwin», ^<ogmM  Cao*  l«iMk 
Eai8l&-36...  M     <—  fo,S3«  ^ 

BBBS3«h37...  S)    —  t7,aJe 

De  eea  navires,  il  n'y  en  a  goère  que  dix 
011  dooiOt  année  commune,  qtri  fassent 
leur  rrlotir  dirortpmrnt  en  France.  T.es  au- 
tres ftoui  employés  au  transport  des  riz  et 
blêi  poarrapproviiioaMniM  de  Bourbon, 
et  uliUsent  ainsi  le  temps  qaî  «Meoole  jus. 
qu'à  répoqnelivetabla  pauriMnèarfmimr 

de  retour. 

u  Pendant  le»  troi»  années  nirt^,}» 
de»  importatinn*  ao  B«nf;ale  a  ëtr  de  3»,o<)i,6o6  r. 
et  celle  de»  eiportatioiiï  de  •  ■  6t,t^,jê4 

m  Ce  a«i  élivi  )•  oMHif  emeot  gcs»- 
tAmimmAémtMmk  ^,^^t^Tt 
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le  goufwmmant  anglate  «il  weupé 
«ce  nooMQt  de  neeuNS  importantee 

«Soit,  an  rhanj^e  moyen  de  a  fr.  5o  c., 
ne  nkar  de  deux  cent  treote-quatre  mil- 
fmdtfttBet. 

-  Réduite  qu'elle  a  été  encore  par  Vefîet 
ém  modifications  apportées  au  tarif  en  1 836 

183;,  la  partictpation  de  la  France  a  bien 

idnr  lidb»  va  oûflre  de  deuic  miUiooi 

4llMi,  et  encorf^  une  notable  partie  de 
MlleioBBie  a-t«eUe  été  introduite  par  lia- 
lim  i^îi.  Scf  aehtts  on  imporMimu  en 
pwhri'tMldifni  présentent  nnv.  valeur  réelle 
■VuTiron  seize  à  <li\-huil  millions  (l<-  fraiir«. 

■C'est  doiK  un  tribut  annuol  de  uuinze  a 
iBBaSHona  que  la  France  paye  à  UCom- 
flpiedes  Indes,  soit  à  Tenipire  britanni- 
ipe,  pour  le  Bengale  spulement  ;  tribut 
QMopté  en  numéraire  pour  aciieter  des 
•«icmeiHBaMffcaaa^BiStMdet  nwliènft 
#orft  d*argent,  qui  vont  se  fondre  et  se 
roiTt-îtir  en  ravpics  à  Thètel  des  laontiaies 
k  Uiculta. 

•Sm  douta  ré^fiiittbra  entre  ces  rapports 
leitra  jamais iKMiible.  L'Inde  sera  toujours 

pnrU  France  rc  q)!V'lle  est,  re  quVIle  a 
tMjomi  été  depuis  les  tenipj»  les  plus  reculés 
fm  l'Enrope  anticre,  un  pays  de  produe- 
tioa agricole  et  non  point  de  consomiiiaiion 
iiicicstriflle,  tiri  cjouffre  nn  va  w-ni^louhr  l'or 
(iacoQUu£nt  européen;  mai»  notre parlici- 
ptioB  à  ee  notnement  înmciifa  est  trop 
infime,  ta  disproportion  qui  existe  cntm 
•onartif  pi  son  passif  est  trop  considérable, 
teoir  à  des  causes  égaieoient  éauita- 
Si  1*1»  aœorde  quelque altentioo  à  leur 
nAsidK,  a»  ne  fMMt  s'emiitH  her  de  re- 
cwntitre  que  1^  unes  dépendent  de  nous- 
■isMs,  de  notre  propre  volonté,  du  sys- 
ésonomique  qui  naai  régit ,  systèaM 
Mn  <«Wena  «n  sei  qne  ficbeux  dans  sas 
«wi»q«encM ,  et  que  les  antres  tiennent  k 
aa  vouloir  élrangfr  qui  nous  sera  toujours 
wanriR,  mais  qu'une  sallicilude  plnsadria 
fSKnknansfcndnaMMns  défavaraUe.  » 

Noos  empruntons  ces  détails  à  unç  bro- 
dbare  publiée  à  Bordeaux,  sous  ce  titre: 
If^maty-tiqueM  MUT  iê  eûmmêft*  fmncmt 
<«  Bengale,  por  J.-A.  Waiki  r.  de  la  maiwn 
J  -à.  Walker  et  comp.,de  (Jalentta  ,  p«»tit 
tle  loo  pages.  Sans  partager  Topinioa 
^  M.  Wtiker  mr  cnrtains  points ,  que  naas 
isrons  occaskai  d^MUMniner  quand  nons  Irai* 
•♦■fûU'i  (ornmejrce  de  ITnd»'  mo<lerne, 
BMis  peiuow  avec  lui  que  notre  inieriorilé 


Morla  proteoliMftlidéfatoppaiiiMl 

M  renonrces  comnerctales  de  rindtu 

Nous  y  rcTiendrons  avant  de  lerniincr 
cet  aperçu  sur  l  etat  actuel  de  i  empire 
hiDdo-britaonique.  Les  renseigoemeou 
cénéniiz  <|iit  noue  vanoM  de  pidees* 
ter  aoUisent  pour  montrer  que  la  gou* 
terncment  de  l'Inde  dort  chercher  à 
augmenter  ses  revenus  territoriaux  par 
les  encouragement)»  qu'il  donuera  à 
racricaHuTe.  Mf  reeoreiBiinieiit  el 
le  p^ectionnenieiit  det  voiei  de  coni» 
nmnirntion  intérieures,  par  l'exten- 
sion  s;encrale  du  commerce ,  et  enfin 
par  l'appropriation  définitive  de  cer- 
tains États  tribiitaim  éM  les  fiches» 
ses  natnralles  ou  les  fetaoureea  sont 
méconnues  par  les  gouvernements  in- 
digènes ou  iniparfaiteinent  réalisées  et 
dissipées  dans  1  intérêt  d'un  de^potiiîuie 
égoïste. 

Le  police  générale  de  !*snpilie 

visé  à  cet  égani  en  plusieurs  grands 
arrondissements  t  est  conliée  a  des 
hommes  émiiieuts  par  leur  instruc- 
tion, lears  eonnaissanees  loGSlei,  Tao- 
tivité  et  rénergie  de  leur  caractère, 
et  dont  les  efforts  dans  ces  dernières 
années  ont  ete  surtout  diriges  vers 
la  suppression  du  t'kugguUme  (*), 
eetteaesoeiatioM  monstraciise  qui  oo«» 
m  riade  entière  de  ses  réseaux ,  et 
^i  depuis  des  siècles  fait  du  meurtre 
et  du  vol  une  prolession  placée  sous 

coBUDerôale  dans  llnde  tient  à  dee  eawes 
dont  an  prat  dès  à  présent  diminuer  Tin- 
fluencf^  et  que  nous  pourrions  es|)érer  voir 
disparaître,  au  moins  en  partie,  si  le»  pria- 
«i|iM»  anpataon  d'un  aM,  Is  ganvaroa- 
aasMda  feutre,  ne  seniblaient  pas  d'snnéc 
en  annéo  en  différer  l'exaineq  approfondi. 
L'auteur  du  OM>r»ge  que  nous  venons 
de  oler  a  indiqué  avec  netteté  cet  causes 
d*insuccès  :  il  ne  se  borne  pas  à  signaler 
le  mal,  il  désigne  aussi  le  remède.  Ses  vues 
à  cet  égard  nous  paraissent  mériter  toute 
Fattention  dn  baat  commerce  et  da  ^u- 
Verrienienl. 

(•)  Tltugs  (prononcez  theug^s)  dans 
ruindoustan  proprement  dit,  et  p  hamigart 
dans  le  Ddikan,  volcnrs  el  assassins,  wm» 
tout  étrangleurs  par  profession.  Thugs 
admettent  d<'s  hommes  de  toute  oaste«  mais 
surtout  des  Bralunanes. 
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la  'protoetiMi  de  certainêi  pratiques 
superstitieuses.  Pour  maintenir  Tordre 
et  la  sécurité  dans  les  divers  districts, 
on  a  formé  des  corps  de  milice  et  une 
sorte  de  gendarmerie  a  pied  et  a  che- 
val mil  aoïélère  la  correspondance  en- 
tre les  cbefii  de  service,  magistrats, 
collecteurs,  etc.,  presse  la  rentrée  des 
contributions,  surveille  les  malfaiteurs 
employés  aux  travaux  publics,  etc.  Les 
relevés  de  la  statistioue  criminelle  in* 
diquent  depuis  quefaues  années  une 
diminution  remarquable  dans  le  nom* 
bre  des  délits. 

Le  gouvernement  s'efforce  de  don- 
ner une  impulsion  salutaire  à  l'immense 
population  aux  destinées  de  laquelle  il 
préside,  en  multipliant  autantque  pos- 
sible les  établissements  d'instruction 
publique.  L'instruction  primaire,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Inde,  paraît  avoir 
été  de  tout  temps  dans  un  état  plus  flo- 
rissant qu'en  aucune  partie  de  notre 
Europe,  et  des  calculs  récents  donnent, 
pour  la  proportion  du  nombre  des  en* 
nnts  fréquentant  les  écoles,  au  nombre 
total  des  habitants,  le  rapport  de  ws  i 
e^nq. 

La  presse  est  libre  dans  l'Inde  an- 
alaise.  Le  nombre  des  journaux  et 
des  publications  périodiques  qui  s'im.- 

priment  à  Calcutta,  Madras,  Bombay 
et  autres  villes  considérables  des  pro- 
vinces, tant  en  anglais  qu'en  persan, 
bengali,  etc.,  s'élève  à  plus  de  quatre- 
vingts. 

Malgré  les  bnhitudes  généralement 
tranmiillcs  et  paisiblement  industrieu- 
ses ae  la  masse  de  la  population ,  la 
stabilité  de  Tordre  de  cboees  introduit 
par  la  domination  anglaise  doit  être  at* 
tribuée  surtout  i  Ii  pn'spnre  d'une 
armée  dont  l'organisation  actuelle, 
parfaite  à  beaucoup  d'égards ,  est  le 
résultat  d*Qne  longue  expérience  et 
d'études  approfondies  sur  le  caractère 
des  indigènes  et  les  exigences  du  ser- 
vice. Ce  serait  une  tiiclic  curieuse  et 
uUle  à  la  fois  (par  les  nombreux  points 
de  comparaison  qu^èlle  offrirait)  que 
de  tracer  l'histoire  de  cette  armée  et 
d'entrer  dons  le  détail  de  cette  organi- 
sations! merveilleusement  adaptée  aux 
pjrcoostances  locales^  ^ais,  sur  ce 


point  coaune  sur  ceux  qui  précèdent, 
nous  devons  ici  nous  borner  à  des  in* 

dications  sommaires,  quoique  précises 
et  suffisantes  pour  les  appréciations 
de  la  politiaue.  ^'ous  ferons  cependant 
quelques  ooservations  qui  nous  sont 
suggérées  par  les  immenses  résultats 
que  l'Angleterre  a  obtenus  de  la  for- 
mation de  corps  indigènes  disciplinés 
plus  ou  moins  complétemenl  à  Teu* 
ropéeone,  et  commandés  par  des  ofR* 
ciers  anglais.  Il  est  permis  d*espérer 
que  nous  réussirons  n  tirer  parti  des 
populations  de  l'Algérie  de  !a  même 
manière,  et  en  passant  par  des  modi- 
fications analogues  à  celles  qui,  dans 
l'Hindoustan,  ont  fait  par  degrés  un 
cavalier  ou  un  fantassin  accompli,  un 
soldat  brave,  discipline  et  dévoué  à 
ses  chefs ,  de  celui  qui  n'était  jadis 
qu'un  maraudeur  ou  un  pillard  hardi. 
Le  cypahi  est  bien  payé;  il  reçoit  sept 
roupies  par  mois  (environ  dix-sept 
francs)  en  garnison,  et  en  marche  une 
augmentation  ou  batfa  de  une  roupie 
huit  mmat,  ce  qui  porte  sa  solde  i 
vingt  et  un  francs  à  peu  près.  îl  se 
nourrit  lui-même;  mais  on  a  soin  que 
le  bazar  (marclié)  du  camp  soit  tou- 
jours bien  fourni  en  grains ,  farine  de 
Donne  qualité,  etc.  En  santé,  le  evpahi 
est  robjet  des  soins ,  des  égards,  et 
(après  de  longs  services,  ou  par  suite 
de  quelque  action  d'éclat)  des  distinc- 
tions les  plus  flatteuses  (*),  acoompa- 

(*)  Le  gouvemenient  anglais  a  institué 
deux  ordres  du  mériie  militaire,  destinés  à 
récompenser  les  longs  et  fidèles  seiAices  et 
kl  actions  d*édat  àm  officie»,  inu-offi- 
cien  et  soldats  des  troupes  indigènes.  Ces 
ordres  portent  les  nom*  d'Ordre  de  Mérite 
et  Ordre  de  f  Inde  anglaise  (Order  of  Bri- 

tish  Imita),  Im  prtoiièrw  déconiioa»  de 
Tordre  de  llnde  aaglaiw  ont  été  iceordéet 

en  iS38. 

Lesouveraio  de  Kaboul ,  Sbàh-Shoudjâ- 
ouloMo«lk,  a,  de  «m  eèlé,  coaune  boim  le 

verrons  plus  tard,  institué  un  ordrt'  de 
chevalerie  qu'il  a  appelé  Ordre  de  i  ent' 
pire  Douranie,  et  dont  les  principaux  of- 
6dcn  aagUis  binnl  partie  de  rcxpéiUtion 
d'AfgiMiiHian  ont  été  décorés,  il  y  a  quel- 
ques mois. 
Le  mahandjàU  sikh ,  Raudjit-Siugh,  avait 
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gnées  d'une  augmentation  de  &oide  ou 
'«penskNi;  malade,  il  trouve  dans 

les  bdpiUiux  régimentaires  dessecooii 

prompts  et  efficaces.  En  un  mot,  rien 
ne  m.j/njue  au  com/ort  et  au  bien-être 
moral  du  cypahi  pendant  la  période 
active  de  ta  vie  militain;  et  quand 
r^ge ,  les  infirmités  ou  les  blessures 
!<•  dw-ident  à  prendre  sa  retraite,  cette 
retraite  est  entourée  d  aisancet  de 
considération  et  de  respect. 

Les  classes  princi|>afes  de  la  popu- 
btion  indigène  contribuent  toutes  a  la 
formation  de  l'armée.  L'élément  hin- 
dou donnine  dans  l'armée  du  Bengale, 
et  eu  général  dans  l'infanterie  des 
trob  armées.  L*infiinterie  oompte  an 
BOtns  trente  mille  Radjpouts.  La  ca- 
valerie se  recrute  en  général  de  mnlio- 
métans  dans  les  trois  présidences ,  et 
plus  particulièrement  dans  celle  de 
Madras.  Ghaeooe  de  ces  présidenees  a 
son  armée,  complètement  organisée 
et  commandée  par  un  général  en 
dief  (•).  Les  trois  armées  forment 
ensemble  l'araiée  de  l'Inde,  comman- 
dée en  chef,  en  ce  nMiment,  nar  sir 
Jasper  Nicolls,  qm  a  snooédé  à  sir 
Henry  Fane. 

L'armée  régulière  se  compose  d'Eu- 
ropéens et  d'indigènes  commandes  par 
des  oAcim  européens.  Les  Euro- 
péens se  divisent  en  troupes  de  la 
reine  à  la  solde  de  la  Compagnie,  et 
troupes  levées  et  organisées  par  la 
Com^^nie  elle-même. 

Voia  le  relevé,  par  armes ,  des  for- 
ces actuelles  dans  les  trois  présidences, 
comprenant  vingt  régiments  européens 
de  la  reine ,  infanterie ,  six  de  la  Com- 
pagnie, et  quatre  régiments  de  cavaie- 

dnrancé  Shâh-Shoiidjâ  dans  la  création  d« 
di-tirirrion-»  honori  fui  lies  à  l'insiar  de  ccllr» 
iliuLrop«:.  L'Ordre  du  Pandjàb  avait  été 
taaShé  déjà ,  du  vivant  lie  Aan^jit-Singb , 
à  ilarifari  oflîden  de  Pâmée  anglaise  et 
à  nos  braves  oompalrioiei  an  Mrvice  dn 
■abaradjâh. 

«""^  I/armée  du  Bengale  est  distribuée 
dans  U  présidence  de  ce  nom  et  dans  les 
piO>loee>  de  l'Ouest.  Le  gouvemement  des 
provioc»  de  l'OiMM  n'a  point  d'armée  ^ni 
lai  Mît  propre. 


rie  européenne  de  la  reine;  cent  cin- 

3pante-oeux  régiments  d*infanterie  in- 
igène,  et  vingt  et  un  régiments  de 
earalerte,  etc.  (*}. 

TBOOrSS  EUBOPÉKJfKES. 

Ptêtntwc*  mm  B«««au  •*  rao> 

vmcitDi  L'oenv.— lafaMMic 

et  cavalerie  , 

PatSIOlVCB  oi  M4»»M.«-.Âe> 

ifffM  «I  cavalnw   i 

PifnBuvea  »•  B^aaar. —  Infan* 

Irrir  rt  t  .ivjirrir  ..... 

▲riillrri*  et  céuic  (po«f  Ica  treia 
  •)-..  
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TBOUntS  IRINOtHBS  GOMMSHDte  PAS  DIS 

omcisas  luaortsas. 

Fa&iDi»ri  vv  Hr.oiLa  *r  va»» 

viRCMaa  l'oi  kst.— InfaBleria 

et  cavskrie   7i.6oo 

Patfaianci  di  Maamaa.— lafaii- 

terit  M  eavalerî*  S3,ioo 

PassiaaacB  oc  Boita4V«-« IbCmh 

ttn«  «t  cavalerie   s5»aeo 

ArtflIcrI*  «t  c<M«  (pav  tm  Irait 

|>r«idenf«i  ,   11,700 

Donnant  aa  total  (■•  f  rtMi  CMfUt) 
Aasanalg  H  faat  «foMar  «ivira». . . . 

ofTMriprs  r iirf>p»'riiii. 
Grand  l»Ul  de  l'arme*  rcf  nliérc  aaglo- 


Ln  corpa  proviucianx,  nnlit.i'i  ,  ^etnlar- 
merie,  cavalerie  irr«'f;ul.<Tf  ,  fie. ,  for- 
nteiit ^semble  «ii«ir.>ii  ■  s.fcn  Itoimnr-i 
loatataraMs.  auxquels  il  convient 

et  irré- 
fi— Js  Ma 


4*  toutes  anaes .  auxquela  il  c 
d'aîoalar  las  troaiiet  rigMkim 
eellAfW  SMplaijfMs  eaas  la  en 


L'idée  exprimée  en  français  par  le 
mot  régiment  diflerr  lie;Miroiip  de  relie  qu'ex- 
prime ce  même  mut  dans  l'Inde  anglaise. 
Les  régiments  lians  rinde  n*ont ,  an  géné- 
ral, qu'«/i  bataillon;  ces  liataillons  iir  comp- 
taient pa.s  65o  hommes  l'un  d.iiis  r.nitre, 
il  y  a  un  an.  A  la  revue  passée  par  Raudjii- 
Singh  le  3  déoealm  iS38,  le  gouvemeor 
général  avait  ra^isi'niljîé  fo,5ao  hommes  de 
troupes  de  toutes  arme.s  ,  dont  qiiin?e  répi- 
ments d'infanterie  :  ces  quinze  régiments 
|M«senUient  un  cflhelif  de  8,5oo  hommes 
sous  le«  armes,  on  environ  'f<'>  Iiommes 
par  rét^irnent  :  six  régiment*  tic  c  avalerie,  un 
corps  de  cavalerie  irreguiiere  et  l'artilleria 
formaient  les  a,ooo  bmnnMa  restants. 

Des  dispositions  récentes  ont  porté  l'ef- 
fectif des  régiments  d'infanterie  de  la  reine 
(servant  daos  Tlude)  a  i,ouo  hommes,  et 
des  régimenu  d*infiuiteria  de  la  Compagnie 
à  900.  Les  ivgine&U  de  cevaleria  sont  de 
600  hoauncs. 
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i»C0f%Kù,  c'eit  àJir*àptiiwrti«.»«»  embouchure  et  Calcutta.  La  présidenee 

heduMs.  w  qui  auBi»mi«  A           «4»op»  Beogole  entretient  ausn  quelques 

r'™''-'>'-^r"rrTZu.  *lri  Œ  i  "c  manne  milit.n!re.  Le 

Hl«Î^S^^r?,t.^r7t^^!rn,1?Sw?  gouTemement  suprême  s'attachera  , 

lior,  ë*B»  i'A%hânUUn ,  etc. ,  et  coiniB«ode«  par  sanSaUCUH   dOUtC  ,   à    muUipiier  lOS 

4ci  «iMtn  ugbit,  M  Mot  poi0t  «o-pHt  dus  ^^g^^g^s ,  surtout  CB  me  de  l'eiploi- 

,        ^  tatioii  oonpldto  de  It  liavîg&tioa  de 

En  supposant  une  population  de  rindus. 
cent  millions  aux  territoires  nnglais  Quelque  préoccupé  qu'il  puisse  être 
dans  rinde,  et  estimant  l'armée  iudi-  protection  et  du  développement 
gène  en  nombres  fonds  à  cent  quatre-  intérêts  matériels ,  ce  gouverne- 
vingt  mille  hommes,  il  parattrait  (fie  yne  attention  toute  prti- 
le  gouvernement  nnirbis  ne  lève  qu  un  ^uiière  aux  besoins  de  la  population 
soldat  sur  cinq  (  oiil  cinquante-cinq  chrétienne  et  aux  moyens  de  propager 
habitants  (*).  Le  chitïre  de  reflectif  de  avec  une  sage  lenteur  les  doctrines 
l'armée  a  atteint  près  de  trois  esot  ^ 

vangéliques  parmi  les  indigènes»  Nous 

mille  en  1826.  Le  budget  de  la  guerre,  ^^ons  nous  borner  à  quelques  indi- 

dnns  l'ïnde  anglaise,  doit  s'eleyer  cations.  Llnde  anglaise  compte  au-  ' 
maintenant  a  environ  deux  cent  cin-  ÎQurd'hui  trois  évéches,  dont  Tun  nié- 
quante  milhons  de  francs.  En  1830,  le  tropohtain,  celui  de  Calcutta,  el  deux 
chiffre  dépassait  deux  cent  trente*neuf  gu^ragants,  ceux  de  Madras  et  de 
Huilions,  et  Tarmée,  forte  d'environ  ^mbt»,  L*évéque  métropolitain  de 
deux  cent  vingt-trois  mille  hommes,  pinde  relève  de  Tarchevèque  de  C'.an- 
coniptait  plusieurs  milliers  d'F.uro-  torbéry;  son  traitement  annuel  est 
péens  de  moins  (qu'aujourd'hui.  En  d  envifoii  cinquante  mille  roupies,  ou 
fésumé,  l*armée  indienne,  avec  son  ^ent  vingt-doq  mille  francs (  il  est 
organisation  «t  son  effectif  actuels,  i^g^  un  niagBifi(|Ut  palais;  les 
est  une  des  armées  les  plus  belles,  les  ^^jg  tournées  épiscopales  sont 
mieux  équipées  et  les  mieux  discipli-  mportés  par  l  Etat.  Les  evéques 
nées  du  monde  entier.  sufrraeants  jouissent  des  mêmes  avaa- 
La  mariflie  de  llnde  est  loto  d*étre  tages,  mais  leur  traitement  n'est  que 
sur  un  pied  aussi  respectable.  La  pré-  vingt-quatre  mille iOtt|ne8,  enfirao 
sidence  de  Bombay,  la  mieux  pourvue  soixante  mille  francs, 
sous  ce  rapport,  et  dont  la  marine  L'ensemble  des  hauts  traitements 
militaire  a  été  assez  imposante  autre-  civils,  judiciaires  et  ecclésiastiques, 
fois,  ne  comptait  dans  ces  derniers  ^jgns  les  trois  présidences  (les  provin- 
tsmps  qu'une  fréfj^ate,  une  dizaine  de  ^  ^  rouest  comprises) ,  s'élevait, 
corvettes  et  de  bricks,  deux  skcmiers  gj,  ig27-28,  à  plus  de  cinquante  mil- 
armés  en  guerre ,  et  quelques  autres  liQ^s  francs,  et  cette  somme  était 
bâtiments  de  transport ,  etc.  Le  port  repartie  sur  mille  trois  cent  six  indi- 
de  Gatoatta  compte  douce  gros  bncks  vidus,  donnant  un  traitement  moyen 

{>ilotes,  qui  font  un  service  très-actif  à  ^*catiion  quarante  mille  francs  par 

'emboudmrederuougly  et  entre  cette  t^t^.     chiffre  actuel  de  cette  dépense 

n'est  probablement  pas  tout  a  tait 

(•)  Les  données  apnroximalives que uou»  aussi   élevé,  mais  la  différeucc  ne 

avMi recueillies fourninuent le tabteMieoni-  saurait  être  considérable,  et  S*ii  est 

pvatif  suivant  :  one  Térité  établie  en  statistique  gou- 

L.  KoHitempM  I  MMatjMw    S7hifcitnti.  vemementale.  c'est  que  l:i  Compagnie 

fnum      —          -          So  pave  les  fonetionnaires  qu  elle  eiiipioie 

Jr^^fcf"    Z         Z        "î  plus  libéralement  que  ne  jamais 

HoiLwu   -        —       .41  fait  aucune  des  puissances  europeen- 

ADKietcrre  -         -        3"  ^^g^  g|  p^jj  considèrc  les  cirronstan- 

'àsi!^^       z     .^"7  ces  particulières  et  difBàiesdausiss- 
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pÊu  tt  ^oommeinent  a  été  placé. 

ft  son  caractère  mixte,  commercial  ei 
politique,  on  jusera  qu'il  n  sagement 
jgien  payant  mieux  qu'aucun  autre, 
(t  c'est  surtout  à  cause  de  cela  qu'il  a 
étéBÙm  servi. 
Pour  compléter  ces  indications  çré- 
lèâlfs,  nous  dirons  quelques  mots 
i(s  traitements  alloués  aux  officiers 
iénéraui,  supérieurs  et  autres  de  l*ar- 

I  iiée.  Le  génoral  commandant  en  chef 
iîns  rinde  reçoit,  indépendamment 
ilriâ  solde  de  son  grade  et  à  titre  de 
init^ment  extraordinaire ,  environ 
ent  ouatre-vingt  mille  franos  par  an  ; 
h  Officiers  ganéraox  reçoivent  de 
twnte-six  à  quarante  mille  r()iipie<;.  ou 
ifc  (}uatre-vinçt-dix  à  cent  mille  trnncs 
jaran:  les  brigadiers  environ  soixante 
nâlle  Crames,  les  colonels  de  trente-six 
ifnnnte-ctnq  mille  francs  (selon  les 
îraes  et  la  difTérenre  entre  In  solde 
ôe  zamison  et  la  solde  de  marche  ou 
Si  pied  de  guerre,  différence  désignée 
itt  le  nom  de  battu)  ;  les  lientenants- 
^^nels  de  TÎngt-deux  à  trente-quatre 
Jii:n«  francs  ;  les  majors  de  dix-sept  à 
nn^-sept  mille,  les  capitaines  de  dix 
i  Kize  mille ,  les  lieutenants  de  six  à 
mille,  et  les  SOQS-Iieatenants»  en- 
mm  00  cornettes,  de  quatre  à  neof 
fnillffnncs  environ. 

!>«  Hindous  et  les  Musulmans  for- 
neot  les  deux  éléments  principaux  de 
la  population  de  K*HindoQStan ,  et  il 
^l>ie  au  premier  ooopd*œll  qu'il  soft 
f|f«sible  do  ^rrouper  niitoiir  ric  l'ime 
^uTautre  de  ces  deux  grandes  divi- 
iiODs  toutes  les  races  ou  tribus  secon- 
<i»rfs;  mais  il  n'en  est  naa  ainsi  : 
Muim  de  ces  races  se  rerusent  à  de 
>^înbbl)les  rapprochements,  et  vivent 
•^■^l'e^  par  leurs  mœurs,  leur  langafçe 
leurs  caractères  physiques.  D'ail- 
l^m,  les  Hindous  et  les  Musolmans 
*f  subdivisent  eux-nfiémes  en  un  grand 
*^tnbre  de  populations  qui  ne  diffè- 
[^tpas  moins  les  unes  des  autres  que 

,  Jfl  des  nations  de  l'Europe  entre 
^  n  serait  difficile  de  dire  quelle 
^  dans  rBindoustan  la  proportion 
Hindous  aux  Musulmans,  les  re- 
''^^  ♦•tant  fort  incomplets  jusqu'à  ce 
;  UT  ;  maifi  nous  peQi>ous  qu'on  peut 


évaluer  à  mie  tfiifftlttte  de  «flIiiOM  la 

population  musulmane  répondue  dans 

toute  rinde  anclaise ,  y  compris  le 
Pandjcib  et  l'Afghanistan.  Les  Hin- 
dous proprement  dits,  appartenant  à 
d| verses  sectes  de  la  religion  brahma- 
nique ,  peuvent  s'élever  à  cinquante 
millions,  dont  trente  millions  au  moins 
habitant  la  présidence  du  Bengale.  Le 
bouddhisme  compte  peut-être  dans  tou- 
te rinde  anglaise  deux  à  trois  millions 
de  prosélytes,  dont  la  population  de 
Cevhn  forme  la  moitié;  les  autres 
croyances,  dont  quelgues-unes  parti- 
cipent à  la  fois  de  Tislamisme  et  du 
brahmanisme,  et  dont  d'autres  ne  pa- 
rnîsserit  nvoîr  aucun  point  de  contact 
avec  res  reii'jions,  se  réprirtissent  en- 
,  tre  une  quantité  prodigieuse  de  tribus, 
!  Pour  donner  une  idée  de  Pimmensité 
do  champ  que  Pethnographie  aura  à 
pnrrourîr  pour  rnssembler  seulement 
les  matériaux  des  importantes  recher- 
ches qu'elle  est  appelée  à  faire  dans 
rHindoustaOf  nous  remarquerons,  avec 
l'historien  da  Radjpoutana  qa*en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  Tenam- 
boul,  sur  un  développement  d'environ 
cinq  cents  milles,  on  traverse  des 
rovaames,  principautés,  petites  répiH 
pfaqoes,  etc.,  peuplés  des  races  suivan- 
tes :  Soundîes,  Trhanderawatx ,  Vfc- 
soudiasy  Auras  y  Gore ,  Djadoune, 
Sikerw€U^  Goudjeur^  Djàt.  Tomr, 
Tlcfto^dne,  Bhaioria,  kakkiDaha, 
Sèngar^  Bondéla,  etc.  Toutes  ces  ra- 
ces diffèrent  plus  ou  moins  par  leurs 
caractères  physiques,  leurs  moeurs, 
leurs  coutumes,  leurs  occupations  or- 
dinaifea  et  leurs  langages  (*  *) .  La  taille^ 

(*)  James  Tod ,  AtmaU  and  anfijnities 
of  Bajiut'han.  Loodoo,  iS39,  a  vol.  iQ-4*« 

(•*)  L#*sdt'ux  langues  mores  de  Plnde  pa- 
raissent être  !«•  sanscrit  cl  le  ttamoui,  l'une 
d'où  semblent  dériver  tous  les  prinripaAx 
diaiwict  de  riDde  septentrionale  fpnacipa- 
lemcnt  nti  nnrd  de  la  rivière  Krisnna\  trli 
que  le  bengali,  le  mahratta ,  le  hindi,  le 
oaiidjabif  etc.  ;  l'autre ,  qui  aurait  donné 
ttrinance  au  ttmU,  mdaralam .  telenga  , 
canara'is,  tcrlavn ,  ete.  Le  bengali  e<.l  |\nr!é 
par  trente  inillions  d'hommes  qui  ^uplent 
le  système  iuierieur  du  Gange  j  llùlMOU. 
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le  teint  et  la  physionomie  des  Hin- 
dous et  même  des  Musulmans  de  Tlnde 
sont  si  variés ,  qu'aucune  description 
ne  peut  sufBre  a  faire  connaître  les 

diverses  races  qui  composent  la  masse 
de  la  population.  Parmi  cette  diversité 
infinie  de  t^pes  que  présente  cette  po- 
pulation bigarrée  de  THindoustan,  il 
en  est  quelques-uns  qui  ont  déjà  été 
étudiés  avec  soin,  et,  avant  de  guitter 
ce  sujet,  nous  essayerons  de  aonner 
une  idée  de  la  race  hindoue  propre- 
ment dite,  observée  dans  ses  castes 
supérieures.  En  général,  les  habitants 
des  plaines  sont  plus  petits  et  plus 
sveltes.  les  montagnards,  ou  au  moins 
les  habitants  des  plateaux,  d'une  plus 
baute  taille  et  d  un  système  muscu- 
laire plus  développé  ;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  oiziies ,  de  formes  dé- 
gantes, et  capables  de  supporter  de 
grandes  fatigues;  tous  ou  presque  tous 
sont  éminemment  propres  à  la  vie  mi- 
litaire. On  voit  peu  de  personnes  con- 
trefaites, mais  par  diftérenles  causes 
la  cécité  est  assez  roniniune.  Le  teint 
du  peuple  varie,  scion  le  climat  et  les 
circonsta  nces,  d'un  olivâtre  foncé  tirant 
sur  le  noir,  à  une  riche  teinte  brune 
légèrement  olivâtre  ressemblant  assez 
à  celle  des  Italiens  du  ^'o^d  ou  des 
Provençaux;  mais  cliez  les  Hindous, 
Tesprit  est  si  bien  discipliné,  que  le 
dehors  trahit  rarement  les  émotions 
du  dedans.  Le  contour  de  la  figure  est 
ovale,  le  front  élevé,  mais  légèrement 
comprimé,  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  les  sourcils  a»]uéa,  le  nés  et  la 
bouche  de  forme  européenne ,  le  re- 
{xard  eahne  ,  tranquille  et  prévenant, 
également  éloigné  de  l'aspect  sombre 
et  farouche  du  Bf  alais  et  de  l'expres- 
sion passionnée  du  Persan  ou  de  TA- 
rabe.  I.e  l)ijste  est  en  génér  il  dans  de 
belles  proportions  ;  la  poitrine  est 
large  et  profonde,  la  taille  fine,  les 
bras  parfaitement  attachés,  les  mains 
petites,  mais  nerveuses;  les  extrémités 

ttani  avec  ses  dialectes  est  parlé  par  erniron 
vingt  millions  et  couipri$  par  les  hautes 
duMt  iadigèDes,  deDuit  le  Dekkaa  jus- 
qu'au Kachenyr,  et  dcpuU  Oikutia  juiqu'i 
fionlMy. 


inférieures  comparativement  grêles,  et 
le  pied  plat ,  les  orteils  courts,  mais 
bien  détachés  et  très-souples. 

On  trouve  fréquemment  parmi  les 
Badjnouts  et  les  montagnards  du  Nord 
des  nommes  d'une  stature  gigantes- 
que, qui  seraient  remarqués  (Tans  tous 
les  pays  de  l'Europe  par  leurs  propor- 
tions et  leur  force  herculéennes.  »  Go- 
kul-Dass,  dit  le  colonel  Tod,  le  der- 
nier chef  de  Déoghar,  était,  de  figure 
et  de  taille,  un  des  plus  beaux  hommes 
que  Paie  jamais  vus  :  il  avait  environ  sU 
pieds  six  pouces  mesure  anglaise  (équi- 
valant à  un  mètre  quatre-vingt-dix- 
huit  centimètres  ou  six  pieds  un  pouce 
ancienne  mesure  française)  ;  il  avait  la 
corpulence  d*uo  Hercule  et  se  tenait  par- 
faitement droit  ;  son  père,  à  vingt  ans, 
était  beaucoup  plus  gros  et  devait  avoir 
en  près  de  sept  pieds.  »  Les  feinmes, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  hàlees  et  flé- 
tries par  le  soleil  et  par  un  travail  ex- 
cessif, sont  presque  toujours  d'une 
beauté   remarquable;  elfes   ont  les 
membres  petits  et  arrondis,  les  arti- 
culations d'une  grande  souplesse ,  des 
traits  pleins  de  douceur,  des  yeux 
noirs  et  languissants  ,  les  cheveux 
longs  et  soyeux,  et  la  peau  d'une  finesse 
et  d'un  poli  merveilleux.  Les  femmes 
hindoues  de  la  caste  brahmanique  se 
font  remarquer  entre  toutes.  Le  cou , 
les  épaules  et  la  poitrine  sont  ravis- 
sants,  les  membres  en  général  d'une 
rare  délicatesse  et  d'un  moule  exquis, 
les  mouvements  aisés,  nobles  et  gra- 
cieux à  la  fois  ;  le  contour  de  la  fàce 
du  plus  bel  ovale  grec ,  le  nez  long  et 
droit,  la  lèvre  supérieure  admirable- 
ment modelée,  la  bouche  netite ,  le 
menton  rond.  Les  yeux,  ombrages  de 
longs  cils  noirs  et  surmontés  de  sour- 
cils élégamment  arqués,  sont  grands, 
noirs,  humides  et  etiiicclants  d'expres- 
sion. 11  est  dillicile,  eu  un  mot  de 
rien  voir  de  plus  gracieux  qu'une 
femme  hindoue  de  haute  caste,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  teinte  dorée  de 
cette  peau  si  douce,  si  uni«\  si  lustrée, 
dont  le  ton  riche,  chaleureux  et  dia- 

f)hane,  n'appelle  le  regard  et  u'excile 
'admiration* 
L'opinion  parak  hésiter,  quant  à  la 


Digitized  by  Google 


^ypfrioritô  morale  et  intcllectuella, 
eolre  la  race  hiudoue  et  l.i  rarp  fnu- 
«iimane.  iNous  crovous  que,  sous  le 
aivoit  de  raptitnde,  de  Ja  ptacira- 
tai  a  de  riatdligeooe,  les  Hindoiis 
»nt  au  moins  é°;aux  aux  Musulmaos* 
tl  sous  k  rapport  des  qualités  mora- 
fes,  (les  iiabitudes  et  surtout  des  prn- 
(tefltt  de  roue  et  Tautre  nature,  nous 
Biiâitons  paa  à  donner  la  préférence 
îîJi  sectateurs  de  Brnlimn.  Nous  con- 
iiJeronsIa  population  limdout*  comme 
•a  P^us  propre  à  concourir  au  grand 
«svrede  la  civiliiation  de  TAsie  ceo- 
r3l<>.  L'empire  aoglaiif  daaa  Tlnde  lui 
Joit^t's  richesses  agricoles,  sesrommer- 
.jfltî  les  plus  actifs  et  les  plus  habiles, 
J«  neUieurs  soUlaU  (fait  remarqua- 
«t  €t  oui  saffit  à  lui  seul  pour  prou- 
ver combien  on  s'était  formé  une  idée 
'jtsse  du  caractère  hindou)  ;  elle  lui 
^i^ra  ses  meilleurs  administrateurs, 
•sasents  les  plus  dévoués,  et  peut- 
aux  jours  d*épreiiTe,  sesaliitt  les 
f^'^.  lideles  et  ses  plus  Intrépides  dé. 
•wur<.  Mais  il  uianque  encore  à 
-tt«  masse  intelliijonîc  et  soumise  ce 
pi  Banque,  helas!     plus  d'un  peu- 
iHeaojounniui  :  la  conlianee  dans  l'a- 

est,  esquissé  h  qrnnds  traits, 
1?  UWeau  général  di  s  divjsious  politi- 
JJjoiilitaires,  .ndfuiuistratives,  de  la 
>^tioB,  de  l'organisation  et  des 
r^sources  de  l'empire  hindo-britan- 
J'qiie.  Jamais ,  a  aucune  époque  do 
•jiistoire  et  dans  aucune  partie  du 
ff^;  »i  Ton  en  excepte  l'empire 
«■•il,  une  si  Tnste  étendue  de  pavs, 
population    aussi  considérable, 
^  élénients   aussi  variés  d'indus- 
7*.  de  commerce ,  de  civilisation , 
"ont  été  soumis  à  un  pouvoir  unique 
'^"<nge  immédiatement  par  une  seule 
^^'  jQté.  Jamais  un  aussi  grand  ensem- 
^    un  système  aussi  compliqué  de 
:  '^veruemeut ,  une  donunatiou  aussi 
et  offrant  cepeudant  quel- 
le chances  d'aTeoir,  n^avaient  été  le 
--«iiiai  de  la  conquête.  Les  causes 
^  ont  amené  ce  merveilleux  résul- 
«  fout  digues  d'être  étudiées  et  uie- 

a  iottir,  Kous  devons  essayer 
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aitoMi  rouTiQCB.^  nréitmon  aicur- 
M  i.*niCiu  ataso-emn/umiQin. 

Suand;Nader-Shah ,  après  avoir  en- 
TRindoustan,  se  retirait,  il  y  a 
un  siècle,  avec  un  butio  estimé  à  plu- 
sieurs milliards  de  notre  monnaie, 
l'empire  mophol  croulait  de  toutes 
parts,  et  le  champ  qu'abandonnait  la 
domination  musulmane  était  ouvert  a 
l'ambition  des  chrétiens.      France  et 
l'Angleterre  s'y  trouvèrent  en  pré- 
sence. La  suzeraineté  de  l'Inde  devait 
tôt  ou  tard  échoir  à  l'une  de  ces  riva- 
les. La  plus  riche,  la  plus  persévé- 
rante et,  il  faut  le  dire,  la  plus  habile,  a 
triom[>hé.  Certes,  toute  nation  crande 
et  généreuse  doit  apprécier  l'influence 
qu'une  position  politique  et  commer- 
ciale a  laquelle  elle  aurait  pu  préten- 
dre, lui  aurait  permis  d'exercer  sur 
une  vaste  portion  du  globe;  elU  doit 
regretter  qi>v  cuîtte  haute  position, 
cette  noble  influence,  lui  aient  été  en- 
IcTées  par  sa  iaute.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  France  peut  se  repentir  de  s'ê- 
tre  si  mal  acquittée  du  rôle  qu'elle 
avait  été  appelée  a  jouer  dans  l  inde, 
et  se  trouver  humiliée  du  rôle  qu'elle 
y  joue  aujourd'hui  (*).  Mais,  a  dire 
vrai ,  la  lutte  dans  laquelle  nous  avons 
succombé  n'avait  pas   ce  earartere 
élevé,  ce  but  honorable  uui  justilient 
aux  yeux  de  la  postérité  le  vainqueur 
comme  le  vaincu,  Torgueil  de  la  victoire 
et  la  douleur  de  la  défaite.  Les  droits 
et  les  besoins  de  riiumauité  n'étaient 
comptés  pour  rien  dans  le  résultat  an- 

(•jLesfriilétde  pai« de'i8x4  et  i8i5  ont 
festilité  à  la  France quelquct  établiasementi, 

dont  les  principaux  sont  sittiés  sur  h  côte 
d«  Coromandd.  La  population  totale  de  ces 
éubliiteroenu  s'élève  i  environ  i^S,oou 
âmei;  la  tuperflcie  det  Icrriloiret  rèunia 
peut  avoir  de  vin;;t-cina  à  vini^t  six  lieu»-* 
carréta.  Ida  sont  les  débris  de  notre  gian- 
dear  panée,  débris  recouvrés  à  des  coudi- 
tioiis  humiliantes ,  débris  précieux  cepatt* 
darit  à  jilus  d'un  titre,  et  dont  In  valeur 
s'accroîtrait ,  si  des  échanges  projetés  depuis 
piniieon  annéas  pouvaieat  s'eiTectuer. 
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ticipé  de  tant  d'efTorts  ;  oependant,  et 
e*est  U  notre  consolation  et  notre  en- 

Sfiiznrnient  à  la  fois,  riuiinanité  n 
triomphé.  Elle  a  recueilli  les  iiuits  de 
tant  d'agitations  et  de  misères.  Les 
)euples  de  raiodoottan  jouissent  ao- 
ourd'hui  de  plus  d'indépendance  re- 
"ative,  de  repos,  d'aisance  et  de  bon- 
heur qu'ils  n'en  avaient  t  u  en  partage 
pendant  dix  siècles.  Le  gouvernement 
sur  qui  pèse  la  respoosalulité  de  leur 
avenir  n^a  cependant  pas  fait  pour  eux 
tout  ce  qu*il  aurait  pu ,  tout  ce  qu'il 
aurai  dû  faire;  mais,  entraîné  par  le 
mouvement  irrésistible  de  la  civilisa- 
tion et  par  les  exigeBecs  de  sa  poai- 
tion«  il  comprendra  pent-rtre  que  le 
temps  est  venu  de  substituer  a  une 
ej-pioitatkm  égoisie  une  admimstra- 
lion  prévoyante  et  paternelle.  Il  n'a 
su  commander  jusqu^à  présent  que  Té- 
tonnement  et  la  crainte;  il  lui  faut  con- 
quérir la  confiance  et  raffectiori  de 
ses  sujets,  et  c'est  une  carrière  toute 
nouvelle  où  les  premiers  pas  ont  à 
peina  été  fiuts  depuis  une  ditaine  d'an- 
nées. 

La  domination  anî^Iaise  dans  l'Inde 
s'est  établie  par  des  moyens  compli- 
ques, et  développée  par  des  causes 
souvent  Imprévues.  La  Gompaj^nie  as- 
pirait sans  doute  à  étendre  ses  posses- 
sions territoriales ,  d'abord  pour  la 
protection  et  raffermissement  de  son 
monopole,  ensuite  pour  l'accroisse- 
ment  de  set  revenus  et  de  son  influence 
politique  ;  mais  elle  n'avait  pas  le  pres- 
sentiment d'une  aussi  haute  destinée 
que  celle  que  lui  réservait  la  lin  du  dix- 
huiiieme  siècle ,  el  elle  a  voulu  souvent, 
mais  en  vain,  s'arrétetdans  la  route 
où  l'entraînaient  sa  propre  ambition 
et  la  force  irrésistible  des  événements. 
L'agrandisseujent  de  suii  poiivoir  a  été 
au  delà  de  toutes  ses  prévisions;  il  a 
dépassé  tous  les  caleub  luimaiBS. 

Parmi  les  causes  immédiates  de  cet 
agrandissement,  il  efi  est  deux  très- 
remarquables  :  l'une  est  la  distance  qui 
séparait  les  établissements  de  la  Com- 
psfnie  de  la  métropole  européenne , 
où  résidait  le  gouvernement  suprême, 
distance  de  plusieurs  milliers  de  lieues, 
qui  a  rendu  jusque  dans  ces  derniers 
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temps  les  communications  lentes  et 
difûciles,  et,  par  suite,  placé  les  gou- 
vernements délégués  dans  une  position 
comparativement  indépendante  {*)  ; 
raotM  6M  le  nombre  considéraMo 
d^bommes  d*un  mérite  éminent  qui  se 
sont  succ(*dé  dans  rndministration  des 
affaires  civiles,  politiaues  et  militaires 
de  la  Compagnie,  depuis  près  d'un 
siècle.  PariM  ces  hommes,  il  faut  dis- 
tinguer surtout  lord  (!live  ,  Warren 
Hastings,  lord  Wellesley  et  lord  Uas- 
tings.  Par  eux,  les  relations  du  gou- 
vernement anglais  avee  les  différents 
princes  de  THiudoostan  ont  acquis  le 
lïaractère  de  suprématie  et  de  dignité 
qui  GOjneaaii  a  une  grande  nation  ; 

(•)  Aujourd'hui,  rct  t  uadcrhovf^  snhild^s 
modificatioas  iinportatires.  Leciiauge  des 
courriers»  lieu  eu  moitié  iftoim  de  temps  que 
par  le  passé;lesjritèinedeooBaiunicatiotu  ré* 
gulicres  établi  eulre  l'Europe  et  rHithlott.<«  ■ 
tau  par  la  Médik-rranée  cl  la  mer  Kouge  au 
luo^cu  de  j/<;a/;<tr/ bieu  qu'il  n'ait  pai  en- 
core aUeînt  le  degré  de  perfection  diMii  il 
est  susccplibîe ,  #  déjà  exercé  une  grande 
influence  sur  les  rclatituis  de  la  Graudc- 
Bretagne  avec  l'enipire  indien  ,  el  Ton  des 
avanti^es ca|/ilau\  q uele gou^ernemeat an- 
glais en  a  retiré,  a  élr  de  pouvoir  sVrileu- 
dre  avec  lord  Ancklaïui  sur  le  plan  el  les 
moyens  d'exécution  d<-.s  grandes  mesiirea  rpii 
doîveot  auurer  la  préponilerenc*^  de  l'in- 
fluence anglaise  au  delà  de  l'indnsd  nii  r  oii- 
et  dans  les  mer;»  de  Chine  de  l'autre.  Il  pa- 
raîtrait, au  reste,  que  les  idées  du  président 
dulNireaadooOBU-ole(sir  Johu  HobUouse)  f't 
celles  de  lord  Auckland  sur  la  luarehe  pulii  i 
queà  suivi  e  a  I  é;;ard  de  la  Perse  el  de  l'AfgUtt- 
uislaUfdanÀ  Ici  toujouclui-esoù  l'on  »e  trou- 
vait en  i83S-39«  s'élaieot  formulées  près- 
que  en  mèuic  le:nps  ,  el  que  leurs  dépèches 
respe<ii\    ;i  ce  sujet  se  sont  croisées.  La  pari 
du  libre  arbiUre  était  néanmoins  large  encore 
ieeltedistanœ  et  arec  deux  à  iroismoisd'in- 
cerlilnde  inévitable,  m  lî-n  la  vn[»eur.  Lord 
Auekl.-ind  a  su  en  luire  un  noble  usage  cl 
Gondutie  à  fin  son  aTcutitreuM  enttrpris^. 
Leg  nouvelle»  de  IMbaf  anivant  nainle. 
nant  en  trente-six  ou  Uente-hnit  jours  à 
Londres.  Nos  dernière»  lettres  de  Calcutta 
et  de  £eoarès  oui  mis  un  peu  oaoiss  de  citt- 
^oante-dwm  jmmk  frittcbir  k  diataMa  qvî 
sépare  la  capitale  de  la  Vmmem  des  métro- 
poles politique  elreligteuK  de  ^Hilldoll«Uu^ 
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WBS  |ar  admlolstration ,  et  plat  paf^ 

•injHeremfnt  soîis  rndinini^^tration  de 
loni  fîistinîîs ,  le  système  de  politH]ue 
ffitrneure  a  pn's  la  forme  et  la  eonsis- 
tawqn^  nf  neooiaàt  aujourd'hui, 
^éoni  noms  «vous  emyé  Ae  doiiMr 
iw  idée. 

Depuis  qut'lfjfjfs  ntinées,  des  nmé- 
iioraliuns  importantes  ont  été  iiitro- 
étHu  dm  raifmioirtratkm  d«t  pf«- 
mm  anje;f aises  de  THindoustan.  Cm 
Mwliorjtians  (i.itf'nt  princip^iiement 

rivénemenl  de  lord  W.  Hcnîinrk 
ai:  pouvoir,  et  se  distinguent  par  un 
evKtére  dliiiriuline  solKeftnde ,  de  H- 
lfri';'e  et  de  justice  envers  |h»u- 

fJdeI*Ii,de,  qu'il  est  <!»•  notre  devoir 
sicDjIer.  Soîis  ce  rapport,  lord  Hen- 
tiodi  a  bien  mérité,  non-seuiement 
*  ton  pys ,  maïs  de  fffiidè  Mteimt- 
(]ue  rt  (Je  fhumnnité  tout  entière.  Ce 
ij?«t  p^s  ici  |p  lieu  d'examiner  <h\)s 
pel  but  spécial  dVcotioinie  et  de  re- 
wraecet  homme  d'Ktat  avait  été  in- 
^  da  gouvernement  snprime ,  et 
moyens  il  a  employa  pow  at- 
înndre  ce  but.  Nous  n'a>on8  non  plus 
fii  le  temps  ni  l'intention  d'apprécier 
a  c«  moment  les  principaux  actes  de 
MiidiDîntoation,  nous  nons  borne- 
rons à  dire  que  sa  politique  en  cé- 
nous  a  paru  manquer  de  dignité, 
JîiaMpté  et  de  force;  mais  le  nom  de 
^\S.  Heotinck  a  mérité  de  vivre  et 
éum  la  pnctérîté  par  le  souTenir 
f||B  acte  qm  augaait  à  lui  seul  pour 
^orf r  tout  nn  gottfaraeOMBt  :  ïtàHh 
^iméu  Safti  (•). 

l'administration  de  lord  AuckiaaJ 
Parait  $*ltre  moins  adresaée  aux  s^m- 
lûlhies  de  la  masse  des  populations 
'f'il'Res  que  rpife  de  lord  lîentiiick. 
^i'iaciu>e  Mirtuut  d'avoir  ado.ote  des 
JÇrei  liuaucières  dont  le  principe 
^  node  (Toécution  blessent  la  jua- 
Si  na  lemplissant  les  collfres  de 


r 


Safti,  Tf>uTr  hindoue  qui  sp  IinWe  sur 
|[j^d>q'  ivec  le  forp*  de  son  mari.  Ou 
ttême  itOBi  à  ta  cérémonie  rrli- 
*  !"  Jont  rrt  tCt»  llBllicyiW  est  le  com- 

F*^!  '  i:.  fi^^rnsabf«.  Le  safti  a  été  aholi 
"^^  to  lerntuires  de  la  Corapagoic  |»ar  lord 


fÉtal  qu^aux  dépens  da  TnlMian 

des  eontrittiiables  et  souvent  au  mé- 
pris de  leurs  droits.  Les  reciaaiaots, 
dit-on,  out  eie  livres  à  la  merci  des 
aaerétairas^st  «nt  vainement  sollicité 
la  pasmission  de  faira  un  appel  direct 
à  la  cof)rnifM'ration  et  à  I  équité  du 
gouverneur  tieiieral.  Des  propriétaires 
ruinés,  des  priuc^  dépossèdes,  au- 
raient  auivi  aa  seinnaurie  dans  ses 
dernières  touméss  sans  pouvoir  obte- 
nir d'audience.  Deux  fois  lord  Auck- 
land aur  iit  vi.site  ia  ville  impériale  de 
Ûehli ,  et  ckux  lois  il  Taufail  quittée 
sana  réabanaa  ardîMira  da  oompli- 
ments  officiels  avec  le  chef  da  la  plia 
noble  race  et  de  la  pkis  ancienne  peut- 
être  du  monde  asiatique.  Kntotire  de 
ses  gardes,  euivré  des  victoires  que  la 
Vigueur  al  h  prévovaM  da  sa  poUli- 
^ue  avaient  préparées ,  lord  Auckland 
aurait  ignoré  toutes  les  misères  infli- 
gées à  la  population  par  les  mesures 
linaucieres  auxquelles  nous  avons  iait 
aHuakm,  ai  qsn  foundsaant  aux  col- 
lecteurs ésa  revenus  de  dangereux  pré- 
textes pour  contester  la  validité  des 
titres  et  ébranler  des  droits  de  pro- 
priété longtemps  rej^pectes  ;  en  un 

mot,  lord  AueUad  duiaii  été»  saua 
le  savoir,  rinsIraaMttt  d*uiia  acca- 
blante oppression,  et  le  gouvernement 
s'a|)erce\ ra  trop  tard  que  l'estime  et 
la  coiiliance  des  jpeuules  out  lait  place 
à  une  baina  imptoeaMa  qui  aaisini  ari- 
deinant  toutaa  Isa  oosaiioss  da  ven- 
geance. 

Il  v  a,  nous  n'en  doutons  {ws ,  une 
grande  partialité  dans  ce  jugement 
porté  sur  radminiatration  mtéricure 
de  lord  Auckland;  mais  il  nous  pandt 
extrêmement  probable  (jue  les  préoc- 
cupations continuelles  de  liaule  poli- 
tique n'ont  pas  permis  à  ce  gouver- 
neur général-  da  «annar  aon  attention 
à  des  détails  dont  les  parties  intéres- 
sées se  sont  aisément  exacéré  l'impor» 
tance,  et  on  ne  saurait  nier  que  l'as- 
pect gênerai  d^  aûaires  n'ait  présenté 
dana  oea  demièrai  annéea  dea  symp- 
tômes assez  alarmants  pour  appeler 
trtite  la  sollicitude,  toute  l'aotivité  et 
toutes  les  ressources  dii  gouvernement 
suprême.  Les  intrif^ues  de  la  Peœ  et 

I. 
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de  la  Russie  d'un  côté,  l'attitude  hos- 
tile du  NapAI  et  de  Tempire  Birman  de 
l'autre  ,  les  dispositions  douteuses  de 
certains  États  tributaires  dans  le  nord- 
ouest  et  dans  le  Dekkan  ;  enfin ,  les 
eomplications  ()ue  pouvaient  amener 
d'un  instant  à  l'autre  la  mort  de 
Randjît-Sinfîh  et  l'incapacité  recoimuo 
de  riiéritier  présomptif  du  troue  du 
Pendjab;  toutes  ces  causes  réunies 
faisaient  une  lot  à  lord  Auekiand  de 
s'occuper,  avant  tout ,  du  renverse- 
ment de  toute  opposition  intérieure  à 
Tinlluencede  son  gouvernement,  et  de 
faire  avorter  toute  tentative  eitérrânre 
contre  le  maintien  de  cette  influence. 
Plusieurs  démonstrations  importan- 
tes, plusieurs  expéditions  décisiNes 
devaient  avoir  lieu  dans  ce  but,  et  ia 
chaîne  de  ces  entreprises  hardies, 
après  avoir  fixé  son  premier  anneau 
sur  le  plateau  de  rAfgnaiiistan  ,  vient 
de  traverser  les  mers  pour  ;iller  trou- 
ver en  Chine  un  nouveau  point  d'ap- 
pui. Les  opinions  de  quelques  pu- 
ni icistes  ont  été  partagées  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  puissance  anglaise 
doit  perdre  ou  gagner,  en  dernier  ré- 
sultat, à  l'expédition  d'Af^^hanistan , 
et  Ton  a  été  justfu'à  soutenir  que  c*é- 
lait  une  grande  imprudence  ou  même 
imft  faute  immense  à  lord  Auckland 
que  d'avoir  passé  l'Indus,  et  d'avoir 
ainsi  attiré  rattention  et  les  forces  de 
la  Russie  de  ce  côté  (oonnne  si  l'at- 
tention de  la  Russie  avait  cessé,  de- 
puis Pierre  le  Grand  ,  d'être  dirigée 
vers  ia  Perse  et  l'Asie  ceiitr.ile!)  Se- 
Ion  nous,  la  véritable  question,  au 
moins  la  question  préalable,  est  de 
savoir  si  l'Angleterre  pouvait  éviter  de 
passer  Chulm,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'aflirmer  qu'elle  se  trouvait ,  de- 
|Hiis  plusieurs  années,  dans  la  néces- 
sité rataie  de  franchir  oette  barrière , 
pour  en  fortifier  les  approches,  et  la 
rendre  inexpugnable,  autant  au  moins 
qu'il  était  au  pouvoir  de  la  politique 
et  de  la  stratégie  de  le  faire.  Nous 
pensons  qae  l'Angleterre  a  fait  preuve 
de  sagesse  el  d'habileté  à  la  lois  en 
rétablissant  Shâli  -  Shoudiah  sur  le 
trdne  de  ses  pères,  et  qu'il  était  d'une 
bonne  et  taiiie  politique  de  songer  à 
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reûDDstniire  avec  les  débris  épars  de 
la  monarchie  douranie  un  État  gui 
eilt  intérêt  à  défendre  cet  empire  con- 
tre les  tentatives  euvahissautes  de 
rOocident.  Nous  croyons  même  qu'il 
eût  été  sage  de  faire ,  il  v  a  six  ans, 
ce  ou'on  a  fait  l'année  dernière,  et 
quelord  W.  lîcntinck  aurait  pu  recueil- 
lir, à  moins  de  trais,  pour  la  nation 
et  pour  lui-même,  la  moisson  de  gloire 

3ue  son  successeur  a  été  oooquérir 
ans  l'Afiihrmislan. 
Celte  expédition  que  le  ministère 
anglais,  dans  -la  séance  du  parlement 
du  6  février  dernier,  a  qualifiée  à 
juste  titre  de  miraele  morale  cette 
expédition  qui  a  employé  vingt-deux 
mille  hommes ,  un  matériel  immense, 
vingt^sept  mille  chameaux,  qui  a  par- 
couru une  distance  de  mille  trais  cent 
cinquante  milles  jusqu'à  Caboul,  se 
liait  a  un  vaste  système  d'opérations 
dont  l'accompiissement  a  exige  un  sur- 
croît de  quarante  mille  hommes  de 
toutes  armes  dans  les  forces  anglo-in- 
diennes. Ces  précautions  étaient  né- 
cessaires ,  et  le  ministère  l'a  déclaré 
dans  cette  même  séance  ;  on  avait  su 
de  la  manière  la  ulus  positive  que 
quelques-uns  des  cfiefii  malu'attes,  le 
radjah  de  Népal  ,  le  souverain  de 
Djodpour,  le  nawàbde  Karnoul,  etc., 
méditaient  des  projets  hostiles  (*)• 

(^)  Lu  18  octobre  i83(),  le  uauùb  de 
Karnooi  fut  bit  prisonnier  aprèi  une  réate* 

Liiirc  courte,  mais  fiiiii'iis«.  Les  troupes  du 
ii.iu  à I),  composées  prnicipalement  d'Aralies, 
d  Atgiians  et  de  quelques  Ueloutclm,  pa- 
raiftseat  avoir  fait  preuve  d*an  courage  défies» 
péré  ,  d'un  dô\oiMMiieiil  chevaleresque , 
«  dignes  d'une  meilleure  cause ,  »  disent  les 
relations  anglaises.  La  variété  iuriuie  cl  U 
profusion  d'armei  eC  de  munitions  décon» 
Vfi  tes  dans  les  caves  du  Zciiana  torTioii;ii«-nt 
de  la  mououiauie\rainienl  étrange  du  uav^  âb, 
qui  n'avait  pas  dû  dépenser  moins  de  six 
lacs  de  roupies  (i,5oo,ooo  fr.)  à  Paduit  aeul 
du  métal  qu'on  a  trouvé  en  nnture  ou  sotis 
forme  d'instruments  de  guerre  de  toute  es- 
pèce. Le  feiret  et  l'inlelligence  avec  lesquels 
cm  opraliomavaientétéoonduiies  ont  donné 
lieu  de  penser  que  cette  affaire  de  K^arnoul 
n'était  peut-être  qu'une  ramification  d'im 
comploi  plus  étendu  pour  le  renverseraeai 
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Llisuede  la  campagne  d'Afiihanistan 
(kHt  avoir  uoe  influence  salutaire  sur 
b  itabOité  du  pouvoir  anglais  dasi 
riûdf .  L'efîet  moral  delà  prise  de  Gbizni 
«IdeKeldt  a  été  immense;  il  ne  fal- 
Li.'î  rien  moins  que  ces  t'clatanti»  triom- 
phes pour  eoupcr  court  aux  intrigues 
oordies  par  les  chefs  du  Siodh,  du 
R:idjpoutana  et  du  Dekkan,  et  arrêter 
ks  combinaisons  hostiles  du  sonve- 
QÏa  d^Ava  et  des  Népalais.  Aussi , 
ém  les  remerciments  voles  par  le 
^ul/>meot  à  lord  Auckland  (séance 
dfj  6  février  1840),  est-il  rendu  hom- 
rAz?nu  jugement  et  a  i habileté  avec 
ttufueU  les  ressources  de  l'empire 
mlais  dans  l'Inde  ont  été  appli- 
fétif  ttmg  sa  dàtectUm^  aux  cpero" 
Sons  militaires  à  C ouest  de  V Indus. 

Comme  ces  événements  joueront 
uoKsairemeot  un  grand  rôle  dans  les 
éErtinées  de  TOrient,  et  que  ce  qui 
itA  jiBisé.  depuis  un  an  environ,  près 
'^s  rives  de  Tlndus,  commence,  selon 
toute  probabilité  ,  une  ère  nouvelle 
^Nirlenipire  hindo-britannique,  nous 
cn^oQs  utile  de  résumer  ici  et  d*exami« 
■r  Maimatrement  ce  que  Ton  sait  dé 
Ntif,  tant  sur  les  causes  prochaines 

éloignées  de  l'expédition  d'Afgha- 
iustan  que  sur  les  circonstances  mt^- 
Wi  de  cette  expédition  et  sur  ses  ré- 
«iltats. 

l'Af^îlianistan  proprement  dit  s'é- 
i^nd  du  soixante-et-unième  an  soixan- 
te-dixième de^ré  de  longitude  est,  et 
^trentième  au  trente>cinquième  de- 
<^ré  de  latitude  nord  environ.  Il  est 
^•omé  à  l'est  pnr  la  Vwsw  n  l'ouest  par 
ilîidds,  au  nord  par  THindou-Koh 

Kolongement de  l'Himalaya),  au  sud 

pouvoir  ancinis  dans  ITnde.  Te  naw.Ab 
»att  été  conduit  au  tort  de  lritchino])oli, 
««  i  •  Clé  aauiifié  le  1 1  joUltft  dernier  par 
des  penoones  de  sa  suite.  Le  nawàb 
**it,àcp  qu'il  parait,  tëmoignn  rinteii- 
d'iibjurer  le  waboniétisine  et  d'eulrtr 
^  le  Min  de  fégltse  ehrélieune  ;  mais  le 
^  fiuàtique  des  vrais  croyanis  un  pat 
v<Bjiu  |]t;mifitn>  r^rcompUssemrnf  de  re 
U  le  uiiwàli  a  tle  frapjMÎ  du  cou|» 
>|<>nel  dans  Féglise  même  du  fort  où  il  venait 
'  ^  '  't.  I  au  senrioe  célébré  par  le  mittion- 
iiitft  angiaii. 


du  Béloutrhistan.  Les  deux  priiu  ipaux 
Ktats  de  l'Afghanistan  sont  les  royau- 
mes  de  Kaboul  et  de  Kandahar,  Les 
capitales  qui  donnent  leurs  noms  à  ers 
royaumes  sont  les  points  de  commu- 
niration  de  l'Inde  avec  la  Perse  et  la 
haute  Asie.  •  Depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée,  disait  Thistorien  du  règne 
d'Akbar,  Aboulfazel  (en  1 602%  KaMNil 
et  Kandahar  sont  regardées  ronime  les 
portes  de  l'Hindoust^in;  l  une  y  ilonuc 
entrée  du  Toufcin,  l'autre  de  l'Iran  , 
€it,gtees  ptaeet  iont  bien  gardées,  le 
vaste  empire  de  r/findoustan  est  à 
l'abri  des  invnsînns  étrangères  {•).  » 

Dans  ce  peu  de  mots  révélés  à  I  Kii- 
rope  pour  la  première  fois  en  17H3, 
sous  radministration  de  Warren  Has* 
tinjîs  (**î,aété  l'enseignement  de  l'An- 
gleterre; elle  vient  de  prouver,  quoiqiK! 
un  peu  tard ,  qu'il  n'avait  pas  été  perdu 
pour  elle. 

L'Afghanistan  (it  partie  de  Tempir^ 
mouhol  jusqu'à  l'invasion  de  ?inder 
Shah  (1738-39).  «  Knndahnr,  qui  tirj- 
son  nom  de  fa  ville  capitale  ou  qui  lui 
donne  le  sien,  dit  on  vieux  voyageur, 
est  la  province  la  plus  occidentale  des 
Indes  et  a  pour  voisin  le  roi  de  Perse, 
qui  en  a  souvent  rie  l«*  maître  :  auasi 
est-ce  pour  cette  province  que  les  rois 
dê  Pêne  sont  presque  totnours  en 
(jupvrc  art  c  le  Crana-MoQoi  ^  comme 
ils  le  sont  du  eùîe  de  la  Turquie  pour 
linirdad  et  Krivan.  >•  Ainsi,  il  y  a  deuv 
cents  ans,  des  rivalités  send)lables  a 
celles  qui  nous  occupent  auJourd*hui 
étaient  déjà  depuis  longtemps  en  pre* 
sence. 

Nader  Shah  exiiira  i.>  cession  des 
provinces  a  l'ouest  de  l'Indus ,  avant 
de  rendre  à  Tempereur  Mohammed 
Shah  le  sceptre  qu'il  avait  arraché  a 
sa  main  débile.  Privé  de  cette  base  et 
miné  intérieurement  par  une  organi- 
sation vicieuse,  l'empire  mo^hol  croula 

(*)  Jîn-Jkèeqrt  vol.  II,  pag.  i65. 

(••)  W'arreo  Hasiings  élaii  pouNti-  itr 
général  des  Indes  anglaises  quand  F.  <;ldd- 
wiu  entreprit  la  traduction  de  l'Ain-Akhei  y. 
Ce  lui  sont  le  patronage  de  ee  grand  hoiiiine 

qjie  l'ouvrage  fut  publié,  et  il  lui  fut  dédié 

à  Calcutui,  le  i**  aepteœbre  fjU'S, 
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de  toutes  parts.  La  Perse,  cependant, 
ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages 
qu'elle  devait  moins  a  sa  force  réelle 
et  a  ses  propres  ressources  qu'au  gé- 
nie et  6  la  fortune  d*ini  homme. 

A  la  mort  du  conquérant  persnn,  en 
1747,  .-Ihmed  Khan  ,  Tnn  de  ses  £ré- 
néraux ,  et  chef  de  la  tribu  des  Abda- 
lis  (connus  depuis  sous  le  nom  de 
DourastU)^  devint  maître  de  l'Afgha- 
nistan,  et  se  fit  couronner  roi  a  Knn- 
daliar  sons  le  titre  de  Akme  I  Shah 
Dour-é-Dourûn  (  la  perle  du  siècle). 
Actif  et  habile  autant  que  brave,  Ah- 
meh  Shah  porta  la  terreur  de  ses  amies 
de  Delhi  à  Asterabnd  ;  et ,  à  sa  mort, 
en  1773,  il  laissa  à  son  flis  Timnurwn 
em^re  dont  les  limites  extrêmes 
avaient  été  naguère  TOxus  au  nord,  la 
mer  et  les  embouchures  de  Tlndusau 
midi,  le  Kashmir  et  les  monts  Hima- 
laya à  l'est ,  la  Perse  au  delà  de  Mes- 
héd  à  l'ouest.  Tinwur  Shali ,  loin  de 
oontinuer  la  vie  belliqueuse  deson  père, 
ne  6t  aucun  effort  pour  rétablir  l'auto- 
rité rovale  ,  compromise  dans  le  Pnnd- 
jab  et  fes  provinces  voismes,  et  se  con- 
tenta de  régner  à  peu  près  paisiblement, 

rmdant  vmgt  ans,  sur  les  provinces 
Touestde  llndus.  Il  mourut  en  1798. 
I,es  intrigues  du  Zênann.  appuyées 
de  rinfluence  de  la  tribu  aes  Barek- 
zaïs,  placèrent  d'abord  sur  le  trône 
run  des  plus  jeunes  fils  de  Timour, 
Zéman  Skahy  qui ,  pendant  un  règne 
agité  de  quelques  années,  essnya  de 
reconquérir  le  Pandjab,  et  ontion(^.a 
même  la  folle  intention  d'enyahir 
raindoustan.  S!  ce  projet  eût  pu  avoir 
un  comnoencement  d^xecution  ,  les 
intérêts  anglais  dans  Tlnde  auraient 
été  sérieusement ,  quoique  momenta- 
nément, compromis.  Le  gouverneur 
général  des  Indes  anglaises  à  cette 
époque  (  hommè  si  justement  célèbre, 
et  auquel  la  postérité  rendra  encore 
un  plus  éclatant  hommage  que  celui 
qu'il  obtient  de  ses  contemporains  ) , 
M  marquis  de  Wellesley  ('),  ne  erot 

(•)  Frère  aîné  du  duc  de  Welliugton.  Le 
marquis  de  Wellesley  était  rapilaine  général 
ca  nème  temps  que  gouverneur  ^itérai.  Le 
doc  d»  W«IUiSgion,  alm*  leuleinent  rAono- 


pns  inutile  de  se  prémunir  contre  le 
dangerqui  semblait  menacer  Tinfluence 
anglaise  dans  le  nord  de  riltndoustan. 
La  mission  du  capitaine  J.  Malcolm 
(  depuis  sir  John  Maleohn)  à  la  eeur 

de   Perse,  rn   1709-1800,  nit  pour 
objet  prmcipal  de  déterminer  la  Perse 
à  donner  tant  d^ocaipalUms  a  Zé- 
mm  Shah  chez  lui,  qu'il  ne  pût 
sonfcer  sérieusf ment,  «fc  trois  ans  au 
ttim'ns^  à  troubler  la  tranquillité  de 
rHindoustnn.  Le  gouverneur  cénérni 
assignait  ce  terme  de  trois  ans  aux  ;ir- 
raneements  politiques  et  financiers 
qu'il  avait  en  vue  pour  mettre  les  pos* 
sessions  de  la  Comnnîznie  rt  de  ses 
allies  en  état  de  délier  toute  agression 
étrangère.  Comme  encouragement  à 
fadoption  de  ces  mesures ,  Malcolm 
était  autorisé  à  offrir  à  la  Perse  un 
subside  annuel  de  trois  à  quntre  lacs 
de  roupies  (  environ  un  million  de 
francs),  garanti  pour  trois  ans.  Il  lui 
était  recommandé  en  outre  de  tirer 
parti ,  autant  que  faire  se  pourrait , 
de  l'iniuiitir  qui  depuis  la  mort  de  Ti- 
mour régnait  entre  ses  fils,  et  qui  avait 
deia  amené  des  luttes  sanglantes  à  la 
Sinte  desquelles  deux  de  ces  princes 
8*étaienlrefugîés  à  la  cour  de  Perse  (*). 
Admettant  que  le  shah  de  Perse  s'en- 
gageât à  sui\Te  le  plan  d'opérations 
tracé  par  le  gouvernement  anglais, 
oelui*ei  déelaraU  ne  prétendre  à  au- 
cune  part  des  conquête»  ou  éu  "butin 
gui  pourraient  (^trr  acqitis  par  la 
Perse,  en  cas  de  mierre  arec  Zéman 
Shah.  A  cette  époque,  l'Angl^^terre 
trouvait  convenable  de  jouer  précisé- 
ni(  lit  le  rôle  qu^elte  aocuM  la  ïtnssie 
d'avoir  joué  dernièrement  devant  Hé- 
rnt.  Lord  Wellesley  armait  la  Perse 
contre  V  Afghanistan  ;  aujourd'hui, 
au  contraire,  lord  Auckland  arme 
r  A/ghanisUm  contre  la  Fêne,  lies 
faifs  curieux  que  nous  venons  de  rap- 
porter sont  constatés  pnr  li  corres- 
pondance de  lord  Welleshn,  récem- 
ment publiée  en  Angleterre,  et  qui 

rahle  Arthur  Wellesley,  servait  dam  Hnde 

à  rrtle  époque  en  qualité  de  major  général. 

(')  Shah  Mahmoud  ei  le  priuce  IkaiBfia 
ion  fiU. 
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farme  un  recueil  du  plus  haut  fnté-  9 
lÂ  n*  9Mi  Sémaii  eut  bientôt  m  i 
ffff  trop  rrnrat/Hxtions  chez  lui  pour 
songer  a  inquiéter  l'Inde  aii2l;ii>^r  f**). 
Les  prétentions  rivales  de  ses  frères 
(Mmoud  et  Shoudjâ  )  trouvèmH  M 
MOfeaui  et  de  plus  actifs  soutiens. 
l«trs  intrijriies  et  Timprudenre  dw 
shah  armèrent  contre  lui  la  tribu  des 
BoTtkzaUy  dont  Tinlluence  l'avait 
Mté  ni  trone.  Une  eonspirition  fut 
MMTerte  :  le  shah JK mettre jimortsii 
prinripniix  seigneurs  qui  s'y  trou- 
\iient  compromis,  et  pnrmi  eux,  '  Iief 
k  cftte  injissante  tribu,  Saijtra:ie 
Kkan.  Le  Hls  de  ce  dernier,  le  eélèfere 
Fuiteh  KkaHf  avec  tous  les  Barek^ 
'•f's,  épousa  I m méd internent  1'"^  inté- 
^r's  ^t  Shah-Mahmoud ,  rrt  juitre  fils 
ileTiœour,  que  la  Perse,  de  concert 
me  l'ADgleterre ,  mil  pris  mus  sa 
fntaetfon. 

Leroyanme,  après  qtiHqnes  mois 
ie  tninqiiillité,  fut  livre  de  nouv^ati 
m  horreurs  de  la  guerre  acharnée 
foe  se  ItTTaifnt  depuis  sii  ans  ces 
iBibeoreox  frères.  Dans  le  coors  de 

(*}  TtQeskf  />r<^/<ff&«f,  vol.  V,p.8a 

ftUJlT. 

(")  H  n'est  pas  saiu  inlurèt  de  voir  com- 
Mt  lir  John  Slalcolin  tui-méioc  rmd 
lM|ilA  Aes  résultats  généraux  de  cette  pre- 
nifff  mis*ion  .  dnns  son  tllilolre  polit'ujite 
ieUnde  :  «Cell*-  nii>siuii,  dk-il,  eut  le 
*râ  le  plos  complet.  L'etnroyé  topais 
Q'^D -^ealnnart  rémtit  i  dérider  le  rot  de 
Pme  à  attaquer  d»*  notirena  le  Khorassnn, 
(t  qm  ctrt  pour  nikt  d'obliger  Zéma  SbaU 
idMèmU  M  dMCÎM  «W  lllMk,  Mis 
««ore  il  diUHBÎM  m  prince  i  nwidare 
le  gouvemenoent  anglais  des  trailés 
<l«iiiwce  et  de  commerce  eiidnaDt  conip)é> 
kMit  les  riaaçaîi  de  la  Pttne,  et  aMunnt 
^  Aogiaii  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
^\\a  de  ces  nouTclles  relations.  Il  n'y  a 
ivoiadoHte,  ajoute  MaLcoliu,  yuu  si  l'ou 
dlaltiié  eill*  sIBaoce  awe  le  même  ei|irit 
prévoyaoee  et  la  même  pénctraiioik  qui 
IVaifiit  coramenci'c,  riiiflucnce  du  gou- 
vernement aoclais,  dans  cette  partie  de 
l'Oncat,  aorait  été  I  Pabrl  de  h  nlupart 
fodaagm  auxquels  elle  a  été  subseqnem- 
*W  dposêe.    '  Potîtical  iUstory  ^ Inéia, 
I,  pag.  aja). 


cette  campagne ,  Shàk  Zénum^  tratn 
par  un  des  siens,  fut  WnHàMmmovdf 

qui  lui  fit  nrrnchrr  les  veux.  Plus  tait! 
;en  isoa  ,  \î(thmoud  était  à  son  tour 
detrùiie  par  6kàh  ShmÊe^fày  et  'thaà 
XétMm  délivré  yar  le  noumn  rai 
rson  frère  par  la  inéme  mèrei ,  dont  il 
devait  suivre  désormais  la  fortune  et 

fiartager  les  liuiniMations  et  l'exil.  Ainsi 
e  gouvernement  de  la  Compagnie  l'ut 
délivré  d*u«  eanami  ((u  il  avait  an  nmp- 
tant  redovté,  mais  dont  il  avait  ai  ae- 
tiveinent  contribué  A  amener  la  mine. 
Refufiie  d'abord  dans  4e  Pan/ijab 
(où  li.indjit-Siiigh,  le  SjK^haot  sans 
ressources,  lui  avait  accordé  à  fegret 
un  asile),  et  (juand  il  eut  expfé  par 
quinze  années  d  infortunes  les  alarmes 
que  son  ambition  avait  causées  ,  le 
monarque  aveude  et  mendiant ,  de- 

Îmh  longtemps  a  cfiarrt  à  son  hOla« 
rouva  enfin  tin  exil  paisibfe  et  du  pain 
à  T.oudi.-ina  ;*  .  où  s/zdA  Skoutffé  hit- 
même  l  avnit  premle. 

De  1803  a  180»,  A/m  A  Shoudjà  avait 
occupé  un  trône  mal  affermi,  il  oon- 
cint  h  Peshâver^  en  im,  un  traité 

d'nlIi'Hi^'e  nvpc  le  ironvernemerH  su- 
prême des  Indes  andaises.  T^es  alar- 
mes que  l'ambassade  française  envoyée 
en  Perse  par  Tempereuf  Napoléon 
venait  de  créer,  déterminèrent  le  jroo- 
vemenr  fjénérnl .  alors  lord  Minto,  à 
fortifier  par  de  nouvelles  alliances  Tart- 
titude  politique  de  TAngleterre  dans 
rinde.  sous  ce  rapport,  f année  1669 
eut  des  résultats  rem  irquables ,  stir- 
tout  en  ce  qu'elle  rtahitt  des  relations, 
d"une  importaïK^e  plus  réelle  et  plus 
durable  qu'on  n'avait  dd  le  prévoir, 
entre  le  chef  sikh,  Aondjft-Singh,  et 
le  gouvernement  anglais ,  et  en  ce 
nn'(  Ile  initia  ce  gouvernement ,  par 
I  intermédiaire  de  rhonorable  Mount- 
stuart  Elphinstone  (  homme  d*une  si 
haute  distinction  sous  tous  les  rap- 
ports), au. véritable  caractère  de5  peu- 
ples de  r Afghanistan,  aux  formes  sin- 
gulières de  la  monarchie  dourani ,  à 
kl  nature  et  aux  ressource*  dti  pays.— 

n  TiHe  et  stalieo  îmfMiumm  xur  le 
territoire  «iglais  et  sar  U  râie  lauebe  4u 
Suitedge. 
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Le  traité  conclu  avec  Shâh  Sboudjâ- 
oul-Moulk,  en  1809,  a  porté  ses  fruits 
trente  ans  après,  en  désignant  le  royal 
pensionnaire  au  choix  du  gouverne- 
ment  suprême  pour  opérer,  sous  les 
fnspirations  soudaines  de  la  politique 
ai^aîse,  la  régénération  de  r  Afi^ha- 
nistan. — Il  est  curieux  et  instructif 
de  comparer  les  deux  époques,  et, 
pour  atteindre  sûrement  ce  but ,  nous 
allons  d*aboid  faire  connaître  les  trai- 
tés signés,  en  1809,  avec  le  roi  de 
Perse,  le  roi  de  K.nboul ,  le  radjâb  de 
Laiioreet  le^ainîrsde  Sindh. 

Traité  préliminaire  avec  la  Jh'rse  , 
conclu  par  sir  Har/ord  Jones,  le 
\tmaritWè  (*). 

An  nom  de  celui  qui  est  toujours 

nécessaire,  qui  suffit  a  tout  et  à  tous, 
qui  est  éternel,  et  qui  est  le  seul  pro- 
tecteur véritable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Art.  1*'.  Comme  il  faut  (juclque 
temps  pour  discuter  et  rédiger  un 
traité  définitif  d*alliance  et  d\amitié 
entre  les  deux  grands  États ,  et  attendu 
que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
u  est  urgent  que  uueique  cliose  soit 
&lt  sans  retard ,  il  est  convenu  que 
ces  articles,  qui  doivent  être  regardés 
con>ïT»p  préliminaires  ,  deviendront  la 
hase  d'un  traite  défuiitif  d'étroite  et 
sincère  amitié  et  d'éternelle  union  ;  et 
il  est  également  convenu  que  ledit 
traité  définitif,  déclarant  d  une  ma- 
nière précise  les  désirs  et  les  obliga- 
tions de  chaque  partie ,  sera  siçné  et 
scellé  par  les  mêmes  plénipotentiaires, 
et  deviendra  obligatoire  pour  les  hautes 
parties  contractantes. 

Art*     U  est  colivenu  que  les  arti- 

(*)  Ce  inilè  Au  eoneki  mm  le  oonoonrt 
du  gouverneur  généra^  qni  protesta  énergi- 
quement  cbutre  une  mesure  qui  t»Midait 
évideaiineiit  à  rabaisser  le  gouvernement 
suprême  de  Rndè  dans  Topinion  des  Per- 
iiins.  Il  fit  repartir  Malcoln  pour  la  cour 
de  Téhrin  en  qualité  rlVnvoyé  »"\lraor(li- 
naire.  C'était  la  troisième  mission  dont  cet 
ofScier  éttsl  chargé  à  cette  cour  d^it  i8oo. 
(Voyec  quatrièaie  partie,  Inde  ntodeffu,  et 
pour  de  plus  amji!'"<  dt^lails,  Malcofm's 
polùieal  UUtQry  oJ  India^  vol.  I,  pag.  414 
et  Miv.) 


des  préliminaires,  formés  par  la  main 
de  la  vérité  et  de  la  sincérité,  ne  se- 
ront ni  diangés,  ni  altérés  ;  mais  qu'il 
doit  en  résulter  une  augmentation 
journalière  d*amitié,  qui  durera  éter- 
nellement entre  les  deux  Majestés  sé- 
rénissimes  ,  leurs  héritiers  ,  succes- 
seurs ,  leurs  sujets,  états,  proviuces 
et  pays. 

Art.  3.  S.  M.  le  roi  de  Perse  juge 
nécessaire  de  déclarer  qu'a  dater  du 
jour  de  la  signature  de  ces  arlicles 
préliminaires,  tout  traité  ou  arrange- 
ment qu'il  peut  avoir  conclu  avec  au- 
cune autre  puissance  européenne ,  est 
considéré  ct)mine  nul  et  non  avenu  ,  et  ' 
qu'il  ne  permettra  a  aucune  force  eu- 
ropéenne de  traverser  la  Perse  pour 
se  diriger,  soit  vers  Tlnde,  soit  vers 
les  ports  de  ce  pays. 

Art.  4.  En  cas  qu'aucune  force  eu- 
ropéenne ait  envahi  ou  doive  envahir 
le  territoire  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Perse,  S.  M.  Britannique  devra  four- 
nir à  S.  M.  le  roi  de  Perse  un  corps 
de  troupes,  ou  ,  en  son  lieu  ,  un  sub- 
side avec  des  munitions  de  guerre , 
telles  que  canons,  fusils,  etc.,  et  des 
officiers  en  nomhre  qui  sera,  de  part 
et  d'autre,  reconnu  suflisant  pour  ex- 
pulser l'ennemi  ;  le  nomhre  des  trou  pes 
qui  devront  former  le  corps  auxiliaire, 
ou  le  montant  du  subside,  aussi  bien 
que  la  quantité  de  munitions,  etc., 
seront ,  plus  tard  ,  réglés  par  le  traité 
délinitif.  Dans  le  cas  ou  S.  M.  le 
roi  d'Anî^leterre  ferait  la  paix  avec 
la  puissance  européerme  en  question  , 
S.  M.  Britannique  fera  tout  ce  qui 
dépendra  d'elle  pour  négocier  et  con- 
clure la  paix  entre  S.  M.  Persane 
et  cette  puissance.  Mais  si  (ce  qu*à 
Dieu  ne  plaise)  les  efforts  de  S.  M. 
Britannnique  ne  réussissaient  pas  à 
atteindre  ce  but ,  alors  le  corps  d'ar- 
mée auxiliaire  ou  le  subside,  selon  ce 
qui  sera  mentionné  dans  le  traité  défi- 
nitif, devra  rester  i  la  disposttioo  du 
roi  de  Perse,  tant  que  durera  la  pré- 
sence desdites  forces  niropéennes  dans 
les  territoires  de  S.  .M.  Persane  ,  ou 
jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  conclue 
entre  S.  iM.  Persane  et  Ja  ^ssanoo 
européenne  en  (|uestion;  et  il  est  de 
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pto  floofflno  qn*eo  eas  que  les  pos- 
ssflons  de  S.  M.  Britaonique  «bns 

n-de  soient  attaquées  ou  envahies  par 
es  Afglkifîs  nti  toute  autre  puissarn-e, 
i  M.  i£  roi  lie  Perse  fournira  un 

I  corps  d^année  pour  la  protection  des- 

I  ditapcMiessions,  selon  les  stipulations 
coctfnues  dans  le  traité  définitif. 

Art.  5.  Si  un  détachement  de  troupes 
anzbises  arrive  de  Tlnde  dans  le  golfe 

I  Frrsique,  et,  par  le  consentement 
■i  S.  M.  Persane  ,  débarque  dans 
le  de  Karrak ,  ou  dans  aucun  des 
jwts  persans,  il  ne  devra,  en  aucune 
^OQ,  prendre  possession  de  ces  îles 
R  ports ,  et ,  à  compter  de  la  date  de 
'^articles  préliminaires,  ledit  déta- 
t^^mient,  dont  la  force  sera  fixée  rînns 

,  «traite  définitif,  sera  a  la  disposition 
fcS.  M.  le  roi  de  Perse. 

Art.  6.  Mais  si  lesdttes  troupes 
wteBt,  par  le  désir  de  S.  M.  le  roi 
^  Perse,  soit  à  Karrak ,  soit  dans 
sfi  autre  port  du  golfe  Persiqw ,  elles 
*w»t  traitées  par  le  gouverneur  de 
'^'Bdroitde  la  manière  la  plus  amicale, 
'tdes  ordres  seront  donnés  à  tous  les 
;  iTfrnpurs  (lu  Farsistan  pour  que  les 
pHinsions  nécessaires,  en  telles  quan- 
liftt^ue  ce  puisse  être,  soient  four- 
■ÎB  à  ces  troupes  au  comptant  et  au 
Irâtiajoor. 

Art.  7.  En  cas  de  guerre  entre 
S.  M.  Persane  et  les  Afl'hans ,  S.  M. 
Jroi  de  la  Grande- Bretaj;ne  ne 
^  y  prendre  aucune  part ,  a 
ftfms  que  ce  ne  soit  d'après  le  désir 
^^pres  des  deux  parties,  et  comme  nié- 
pour  négocier  la  paix  entre 

^rt.  8.  U  est  reconnu  que  ces  arti- 

•■'^  préliminaires  sont  conclus  dans 
but  purement  défensif,  et  doivent 
^«compris  comme  tels.  Il  est  aussi 
Jwtmi  que,  tant  que  ces  articles  pré- 
^^^mts  resteront  en  force ,  S.  M. 
■^i  de  Perse  ne. devra  entrer  dans 
j  '^n  cnua^ement  hostile  à  S.  M. 
I  «^idDoiuue ,  ou    qui    puisse  avoir 
T^rtmltats  préjudiciables  ou  desa- 
f^m  pour  les  territoires  an- 
^  flans  l'Inde. 

^  traite  est  conclu  par  les  deux 
dans  l'espoir  qu'il  sera  éternel , 


et  qu'il  engendrera  les  plus  beaux 
fruits  d*am!tié  entre  les  detft  lOfs  sé- 
rénissimes  (*). 

(•)  L<'  f  railé  définitif  ronclu  le  a 5  novem- 
bre i.Si4  a  été  regarde  depuis  crtte  époque 
fonmii  la  bue  dei  relationa  poliiiquea  dee 
deux  l^tats  ;  mais  il  n*a  pas  amené  les  ré- 
stillals  que  l'Atipleterrc  s'en  était  proiBÎs. 
£o  voici  les  dispositions  principali»  : 

Pàr  lariicle  f ,  daae  le  «M  où  rmie  quel- 
conque des  puissances  européennes  voudrait 
envahir  l'Inde  nar  la  roule  Je  K  liai  ism.  Tar- 
lanstàn,  Rokoaiâ,  Samarcanti  ou  autres 
rottlea,S.  M.  Penene s'engage  à délemioer, 
autant  que  cHa  sera  en  sou  pouvoir,  soit 
par  la  terreur  de  ses  armes,  ?,nit  p.ir  fies 
né{;ncialions,  les  rois  ou  gouverneurs  de  ce* 
pays  à  f'oppoaer  à  une  telle  invasion. 

I/art.  Q  pnrfe  que.  .  .  .  S.  M.  llrilanniqiie 
s'engage  à  n  iiilerv<  iMr  dans  aueuiie  dispiilc 
qui  j)Ourrait  s'élever  pr  la  suite  entre  les 
prinees,  sei^^neurs  et  rlieft  prtnrtpaiik  de  h 
Perse,  ef  s  il  nrii\ail  jamais  que  l'uu  d'eux 
proposât  de  livrer  une  jirovinre  de  Perse  tiu 
gouvernement  anglais,  dauH  le  but  d'obtenir 
PaiiiilaMO  de  ce  (^vernement ,  eduî^  ne 
consentira  pas  à  niie  semblable  prupo»ilion, 
ui  ue  te  mettra  en  po&session ,  par  ce  moyen, 
d*uoe  pmie  du  terri  loire  de  ia  l'erse. 

L'art.  3  stipule  que  iea  limitet  det  Élata 
de  la  Hussie  et  de  la  Perse  seront  détermi- 
nées sur  les  bases  admises  |>ar  la  Grande- 
Brelagne,  la  Perse  et  la  Russie. 

L*art.  4  fixe  à  deux  cent  mille  tomins  le 
nioiifarit  du  std)side  antuiel  dont  menlion 
a  été  faite  dans  le  traité  préliminaire,  et 
spécifie  les  conditions  du  payement.  (Ot 
article  et  l'article  3  ont  fié  annulés  |iar  une 
convention  partimliere  m  1828.) 

Par  l'art.  S  la  iH;rse  s'engage ,  en  eas  de 
guerre  entre  les  Afghans  et  les  Anglais,  à 
envoyer  une  armée  contre  ke  Afghans;  TAb- 
gleierre  se  chargeant  de  pourvoir  à  rentre* 
lien  de  ces  trou[>es. 

L*aH.  9  est  la  reproduction  à  peu  près 
littérale  de  Fart.  7  du  traité  preiiminaiK 
qui  interdit  toute  intervention  de  la  part 
de  l'Augletene  entre  les  Persans  et  les  Af- 
ghans, en  eas  de  guerre,  a  moins  que  sa 
médiation  ne  soit  5oUieilé<. 

l.'nrf.  II  et  dernier  jnêyoil  le  cas  où  la 
Perse  pourrait  demander  a  l'Angleterre  du 
loi  envoyer  des  vaisseaux  et  des  troupes  (ia 
Pene  payant  les  frais  de  r«xpédition) ,  et, 
dans  ce  cas ,  le  secours  demandé  serait ,  si 
les  circcwuiances  le  permettaient,  mis  à  la 
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JYalié  avec  les  .^mlrs  de  Sinde  (*) , 
daté  22  août  1S09. 

Art.  Il  y  nura  nmitlé  éternelle 
entre  le  gouvernenimt  nniilais  et  celui 
iic  Sinde ,  cV4>t-a-Uire  (ou  représenté 
par)  M?r-GlH>lain-Aiy,  BUr-Kjarfl»- 
Aly«t  Mîr-Mourad-Aly, 

Art.  2.  LMniir.itié  ne  p«n^  jamais 
entre  les  deux  États. 

Art.  8.  L'envoi  nnutiiel  des  vakils 
continoera  toujours  entra  les  deux  ^u- 
Tfmements,  savoir  :  le  gouvernement 
anglrii^  ft  le  î^uvcrnement  sindien. 

Art.  4.  Le  gouvernement  de  Sinde 
ne  permettra  pas  rétablissement  de  la 
tril^u  des  Français  dans  le  Sinde. 

Ecrit  le  10  du  mois  de  ruditîb-oul- 
mniirtidjiU),  dans  l'an  1224  de  Thégire, 
correspondant  au  T2  août  1809. 

Traité  avec  Randjît-Singli,  radjah 
de  Lahore,  daté  25  avril  1809. 

Attendu  que  certains  différends  qiii 
s'étaient  élevés  entre  le  gouvcrneuient 
ongiais  et  le  radjali  de  Labore  ont  été 
heureusement  et  amicaiennent  réglés , 
et  que  les  deux  parties  ont  le  vif  désir 
de  maintenir  les  relations  de  bonne 
amitié  et  de  concorde,  les  articles  de 
traité  suivants ,  qui  neront  également 
les  héritiers  et  successeurs  des  deux 
parties ,  ont  été  roncliis  entre  le  rad- 
jah Handjît-Smgh ,  d'une  part,  et  le 
gouvernement  anglais,  par  l'entreinise 
de  iM.  Charles-Tbéopiitlus  lletcalfe, 

ii*&utre  part. 

Art.  r^  Il  V  aura  amitié  pery)etneile 
entre  le  gouvernement  auglais  et  TKtat 
de  Lahore.  Qdui-€i  sera  traité  par  le 

(fitpoûtioB  de  S.  M.  PcrsMiê ,  «ait  les  %'ais- 
Mtnx  anglais  ne  pourra'ent,  sani  prrTnissioii 
exprt'sse  ou  à  moins  de  nécessitt-  altMiliie, 
jeter  l'ancre  que  dan»  certains  ports  dési- 
gnés pnr  le  gowcrncmeol  penaa. 

Il  est  cnrieut  de  mettre  en  reijard  \ftê 
dispositions  de  et>s  traité*  avec  k$  événe- 
Tnents  de  t838-3^ 

(')  Noua  écrims  ici  le  nom  de  cetteprin- 
cipaolé  comme  nous  le  trouvons  dans  le  do- 
cnmenl  officiel  soumis  au  parlement,  mais 
l'orthographe  véritable  du  mot  (sanscrit  d'o- 
rigine) cal  SÎÊH/h,  «t  les  Penan  récriveni 
aivi: 


premier  sur  le  même  çied  qiie  les  puis- 
sances les  plus  favorisées ,  et  le  gou- 
vernement anglais  n^auni  &  s*oecnper 
en  rien  des  territoires  et  sujets  do 
radjah  au  nord  de  In  rivière  Sutledge. 

Art.  2.  Le  radjah  n'entretiendra 
jamai.s  sur  le  territoire  occupé  par  lui 
ou  ses  dépendants  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  Sutledge  que  le  nombre 
de  troupes  nécessaire  pour  la  police 
intérieure  de  ce  territoire;  il  n'empié- 
tera, ni  ne  souffrira  aucun  enu)iéte- 
iiient  sur  les  possessions  ou  droits  des 
dhefs  du  voismage. 

Art.  3.  En  cas  d'infraction  d'aticun 
des  articles  précédents,  on  d  une  dé- 
viation des  régies  de  l'amitié  de  l.a  part 
de  Tun  quelconque  des  deux  Etats , 
ce  traité  sera  considéré  comme  nul  et 
non  avenu. 

Art.  4.  Ce  traité  consi.stnnt  en  qua- 
tre articles ,  ayant  été  arrêté  et  conclu 
à  Umritsir,  le      jour  d'atril  1809, 
M.  C.  T.  Metcalfe  a  remis  au  radjah 
de  Lahdre  une  copie  du  traité,  en  an- 
glais et  en  persan,  après  y  avoir 
posé  son  cachet  et  sa  signature;  et 
ledit  radjah  a  remis,  de  son  cdté,  une 
copie  dudit  traité,  revêtue  de  son  ca- 
chet et  de  sa  signature  ;  M.  C.  T.  Met- 
calfe s'engage  a  fournir  au  radjah  , 
dans  le  délai  de  deux  mois ,  unt  copie 
du  même  document,  ratifiée  par  le 
très-honorable  gouverneur  général,  en 
conseil ,  et ,  à  la  réception  par  le  rad- 
jah de  ladite  copie  ratifiée ,  le  présent 
traité  sera  considère  connue  detinitif 
et  obligatoire  des  deux  cdtés,  et  la 
copie  qui  vient  d*étre  remise  au  t9^$h 
sera  rendue. 

lYmUé  <wec  le  roi  de  Cabeul,  daté  17 

^Attendu  qu'en  conséquence  de  la 
confedi  ration  projetre  entre  les  1  rnn- 
çais  et  le  gouvernement  persan,  dani. 
le  but  d'envahir  les  possessîoos  de 
S.  M.  le  roi  des  Dourants,  et  utté- 
rieurement  celles  du  gouvernement 
anglais  dans  l'Inde,  l'honorable  Mount- 
stuart  Elphinstone  a  été  expédie  a  la 
cour  de  S.  M. ,  en  qualité  d'envoyé 
plénipotentiaire,  de  la  part  du  très-ho» 
norable  lord  Minto,  gouverneur  géné- 
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ni,  «fTçant  une  autorité  suprême 
sur  toutes  ies  otïdires  civiles,  politi- 
mti  et  auiitaires  dans  les  possessions 
i^iRitef  riBde,  tes  le  but  de 
MMlir,  avec  les  miaictres  de  S.  M. , 
IfSiDorens  de  dpren«:p  mutdHIe  contre 
lioTaiion  prolialtW'  ties  Fr.im'ais  et  des 
htmii  tt  4iUeudu  que  ledit  ambas- 
tânt  mnt  en  Tboiineur  d*étre  pré< 
Mtéi  5.  H.,  et  de  lui  expliquer  le 
lut  amical  et  avantageux  de  sa  mis- 
iKJB,S.  M.,  sensible  nii\  nvnntages 
d'une aiiiàiuce  el  d'une  cuuut'raltofi  eu- 
toetedwn  États,  dans  le  bit  eipriiué 
e-dcmis,  a  ordonné  à  ses  ministres 
éf  (inférer  avec  l'honordjie  Mount- 
stuart  tlphiii.stone,  et ,  ronsulLant  le 
biti-ètre  des  deux  £uts ,  de  coudure 
walliaflce  anoiealei  et  certains  arti- 
ài4i  tnité  ayant  été,eo  conséquence, 
conrenus  entre  les  ministres  de  S.  M. 
«t i'arabossadeur  ani;lais,  et  conlirmés 

lipposition  du  sceau  roval ,  uoe 
opiiAi  traité  ainei  oançu  a  été  trana- 
nm  par  Taiiibassadeur  pour  la  ratifi- 
^tiondii  cou  verneur  général,  qui,  ron- 
ie&lantauvstipnlationscontenucxians 
vtacte,  sans  aucune  luodificatiou ,  a 
■woyé,  pour  être  femittà  S.  M. ,  ime 
npie  de  ces  articles ,  ainsi  qu'ils  sont 
«-^-ssous  traocrits,  dûment  ratiûée 
piT  le  cachet  et  la  signature  du  gou- 
veraeur  gênerai ,  et  les  signatures 
àtt  nNmas  du  gouvernement  anglais 
<lBosnnde.  Et  les  obligations  des  deux 
eouïfrnenjpnts  ,  maintenant  et  pour 
totiiours,  hfrunt  rei^lers  exclusivement 
Héétermiuees  pur  la  teneur  de  ces  ar- 
iidn,  4|«i  sont  oomme  suit  : 

Art.  r'.  Comme  les  Français  et  les 
i'ejsaus  se  sont  ligués  contre  l'ittat 
«le Caboul,  s'ils  voulaient  passer  à  tra- 
icn  les  possessions  du  roi ,  les  servi- 
Imb  du  tréee  eâeste  s'y  opposeront , 
*î  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'eux, 
«  les  wfiibattant  et  les  repoussant 
pwir  uc  pas  leur  permettre  de  péaé- 
tdrdaos  rjLude  anglaise. 
'  Alt  1  gi  toi  Fram^is  et  les  Pcr^ 
[far  suite  de  la  ligue  formée  en- 

eux ,  s'avançaient  vers  le  pays  du 
roi  de  Caboul  avec  des  intentions  hos- 
gouvernement  anglais ,  vou- 
w  iiiiGérioNiil  oootriixiw  à  les  re- 


pousfîpr,  ^0  rpîrarderait  comme  cniïn?;^ 
n  siibMMiir  aux  dép»'nsps  nécessitées 
par  ce  qui  est  meuiioiine  dans  l'article 
précédent,  autant  que  cela  sera  en  son 
pouvoir.  Tant  oue  la  ligue  entre  les 
Fr  inrais  et  les  Persans  subsistera,  ces 
articirs  seront  consnb'rcs  comme  étant 
en  vigueur,  et  les  deux  parties  serout 
tenues  de  s*?  conformer. 

Art.  3.  Lwitié  et  run!«B  font  éti- 
blies  à  jamais  entre  I^s  dctix  Etats.  Le 
rideau  de  la  séparation  M'ra  levé  entre 
eux  :  mais  aucun  des  deux  pays  ne  se 
mêlera  en  rien  des  affaires  de  Pautre; 
et  le  roi  de  Caboul  ne  permettra  à  au- 
cun individu  liançaîs  rentrée  de  ses 

territoires. 

Lch  iideles  serviteurs  des  deux  États 
étant  d*accord  sur  ce  traité,  les  con- 
ditions de  confirmation  et  de  ratifica- 
tion ayant  été  remplies  ,  ce  document 
a  été  scelle  et  sicné  par  le  tres-bono- 
rable  gouverneur  gênerai  et  les  ho- 
norables membres  du  gouvernement 
suprême  de  l'Inde,  ce  17*  jour  de  juin 
1809 ,  correspondant  à  Tannée  1224  de 
l'hégire. 

Celte  même  année  ,  SUoudjù-oul- 
Moulk ,  qui  n^avait  pu  réussir  à  ral« 
lier  les  Barekzaîs  a  sa  cause,  fut 
obligé  de  fuir  devant  le  vizir  Fatteh 
hhan^  qui,  déjà  une  fois,  avait 
placé  la  couronne  sur  la  téte  de 
SkAh  Mahmoud^  et  qui  de  nouveau 
exerça  le  pouvoir  suprême  au  nom 
de  ce  prince,  de  1810  à  1818.  Shah 
Shoudjd  avait  trouve  dans  le  Pandjab 
un  asile  qui  devait,  trois  ans  plus  tard, 
lui  coûter  si  cher.  U  Itt  de  courageux 
mais  vains  efforts  pour  rétablir  son 
autorité ,  d'abord  dans  la  province  de 
Ptsliàru\  uuis  dans  le  Moidtûn^  et 
enlin  dans  le  Aashmir.  Il  fut  forcé  de 
repasser  Tlndus  en  iSlO,  et  une  se* 
conde  tentative ,  en  181 1,  eut  pour  ré- 
sullat  de  le  faire  tond)er  entre  les 
mains  du  gouverneur  d'.'/Z/ocÂ  ^  sur 
rindus.  Celui-ci  le  livra  bientôt  à  son 
frère,  gouverneur  de  Kashmir,  d'où , 
après  des  dangers  et  des  soutTanccs 
inOMÏs,  il  parvint  à  sV-cbappcr  en  1812, 
et  vint  de  nouveau  demander  TUospi- 
talité  à  Kandjît-Singh.  S*îl  ne  restait 
plus  au  roi  fu^tif  m  armée ,  ni  res« 
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Bonnses  politiquês,  il  lui  restait  en- 
core, et  Randjît-Singh  le  savait,  des 

f)ierres  précieuses  d'une  immense  va- 
eur,  et  une,  entre  autres,  le  koh-é- 
nour  (montanie de  lumière),  ce  dia- 
mant merveilleux  qu'aucun  souverain 
n'était  as5pz  rirhe  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  ou  le  pillage  pouvaient 
seuls  faire  changer  de  maître.  Du  tré- 
sor de  Golconde,  il  était  passé  au  pa- 
lais des  empereurs  moghols,  du  palais 
do  Delhi  à  la  tente  de  Mader  Shdh , 
où ,  quand  ce  conquérant  fut  assas- 
siné, en  1747,  Ahmed  saisit  le  kohré» 
nour  d'une  main ,  et  la  couronne  de 
l'Afghanistan  de  l'autre.  Randjît-Singh 
aspirait  depuis  longtemps  a  la  posses- 
sion du  koh-é-nour;  après  avoir  offert 
sans  succès  un  cQagMr  (fief)  avec 
place  forte  pour  la  cession  du  trésor 
qu'il  convoitait,  il  eut  recours  aux 
mennres,  puis  aux  traitements  les  plus 
insultants  et  aux  persécutions  les  plus 
incessantes.  Les  tourments  de  la  cap- 
tivité, de  la  faim ,  de  la  soif,  tout  nit 
mis  en  usage,  et  le  shâh,  vaincu  par 
la  persévérance  de  son  bourreau,  crai- 
gnant ,  non-seulement  pour  sa  vie , 
mais  encore  pour  Thonneur  et  la  vie. 
des  bégonu  (*),  consentit  enfin  à  re- 
mettre aux  mains  cupides  du  maha- 
radja  le  joyau  si  nmemment  désiré. 
Mais  Kandjit-Singli  n'était  pas  encore 
satisfait  :  il  lit ,  peu  de  temps  après , 
saisir  par  des  femmes ,  dans  I  interienr 
des  appartements  des  bégoms,  tous  les 
objets  précieux  sur  lesquels  on  put 
mettre  la  main ,  et  examinant  leâ  na- 
quets  qui  en  furent  feiits  et  qui  lui  ni- 
rent  apportés,  il  s'appropria  un  grand 
nombre  de  bijoux ,  d'armes  de  prix  , 
de  tapis ,  etc.  Shâh  Shoudjà  et  sa  fa- 
mille furent  ensuite  relègues  par  ses 
ordres  dans  un  obscur  réduit,  oà  il 
leur  lit  éprouver  toute  sorte  d'indigni- 
tés ,  les  accusant  de  menées  hostiles  à 
ses  intérêts.  En  novembre  1814,  les 
bégoms,  sous  le  costume  de  femmes 
bioidoues ,  parvinrent  à  8*échaptyer  et 
se  réfugièrent  à  Loudiana,  sur  le  ter- 

(•)  Dégom  ou  hêgam,  prinresse.  ou  femme 
d'uo  haut  rang  chez  le&  oiusulmiins.  Femuie 
de  Bêg^  dwf  ou  ieigii«iir,  en  moghol. 


ritoire  anglais.  Shàh  Shoudjà  réunit 
à  son  tour  à  se  soustraire,  comme  par 
miracle,  à  la  surveillance  de  Randjît- 
Singh,  et  après  avoir  tenté,  mais  en 
vain,  de  pénétrer  dans  le  Kashmir,  à 
la  téte  d'un  corps  de  troupes  qu'il  était 
parvenu  à  li  vcr  dans  les  montaimes, 
vint  rejoindre  sa  famille  à  Loudiana, 
en  septembre  1816,  et  reçut  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante- huit  mille 
roupies  du  gouvernement  anglais. 
Shàh  Zeman  fut  admis,  plus  tard,  a 

{)artager  la  retraite  de  son  frère,  et  il 
Ut  lut  alloué  vingt-quatre  mille  rou- 
pies par  an. 

Cependant  le  gouvernement  de  T  \f- 
ghanistan  reprenait  Quelque  imite  et 
quelque  force  sous  raaministratiou  vi- 
goureuse de  Fatteh  Khan;  mais  ce 
ministre,  dont  les  hautes  qualités  et 
Pinfliience  portaient  ombrage  à  Shah 
haniràn^  (ils  de  Mahmoud ^  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  lortune.  il  tut 
égorge,  en  1818,  en  présence  des  deux 
princes  et  par  leurs  ordres,  de  la  ma- 
nière la  plus  l)nrhare.  Shàh  Kamrôn 
lui  avait  fait  arracher  les  yeux  peu  di' 
temus  auparavant.  La  mort  de  ce  chrt 
filt  le  signal  d'une  insurrection  géné- 
rale des  ffarekzais,  et  bientôt  les  frè- 
res de  Fatteh  Khan  se  disputèrent  1rs 
dépouilles  des  lils  de  Timour.  izim 
Ahan,  l'aîiié  des  frères,  et  gouver- 
neur de  Kashmir,  s*était  bâte  de  se 
rendre  à  Kaboul ,  et  de  se  mettre  a  la 
téte  de  ce  mouvement,  son  frère  />oa7- 
Mohai/u/ied ^  déjà  en  possession  de 
Kaboul,  lui  ayant  déféré  le  comman- 
dement dans  ce  moment  de  crise. 
^zim  Khan,  blessé  par  quelques  pa- 
rol^'s  offensantes  ou  quelque  ae»e  fni- 
noiilique  de  Shdh  Shoudjà,  qu'il  vou- 
lait d'abord  replacer  sur  le  trùne, 
accepta  les  propositions  dti  Jrane  prince 
jéyoub  (un  autre  fils  de  Tmiour) ,  qui 
se  contentait  du  titre  de  roi,  et  s'en- 
gageait a  lui  en  laisser  la  puissance. 
Mais  dans  c^  temps  difficiles,  ou  des 
ambitions  rivales  éclataient  de  toutes 
parts,  ce  sceptre  de  parade  était  en- 
core trop  lourd  pour  la  main  d\-tijouh, 
qui,  (Itraye  des  scènes  de  violeme 
dont  d  elait  témoin  chaque  jour,  prit 
la  fuite  et  alla  demander  à  son  tour 
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m  refuge  à  la  cour  de  Lahorp.  Les 
éifierentes  provinces  de  la  inonarcbie 
HMiMit  sous  la  domination  des  chefs 
miksatj  qui  lioireDt,  de  guerrt 

bsse,  par  s*entendre  sur  le  partage, 
b  seule  province  d'Hérât,  où  Shdh 
Mahmoud  s'était  réfugié  avec  son  fils 
étui  Jours  après  le  meurtre  de  Fat' 
kkAikam^  pour  échapper  aux  reasen- 
'  I i  ffîts  des  fîarekzaiSy  resta  en  pos- 
jQ6ion  d'un  prince  de  lu  dynastie  des 
Douranis,  M<ihmoud^  qui  s'était  re- 
placé nos  la  protection  de  la  Perse, 
•Munt  en  1829.  Shâh  Kamrdn  lui 
succéda  comme  souverain  d'Ilér.lt, 
liais  la  Perse  continua  a  se  consid<Tcr 
(mm  suzeraine  de  ce  petit  Ktat 
.()ai,parsa  poeition  géographique  et 
niotéoédeDts  historiques, appartient 
^  Khorassûji) ^  et  ;i  en  exiger  le  tri- 
but. Le  dei.iiJ  des  luttes  sanglantes 
A)tit  i  Afghanistan  et  le  haut  Indus 
•itété  le  théâtre,  à  dater  de  cette 
époque  jusqu'en  182H,  serait  ici  su- 
perflu; (Jeux  faits  ifnport.ints  donii- 
flenl  les  antres  :  l'alferniisscnient  du 
pouvoir  de  Dosl  Mohammtd  hhan  u 
yixnd^  raffermissement  et  Tagran- 
iliisement  du  pouvoir  de  Randjît- 
Sin»h  djns  !e  Pandjab.  Randjît-Singh 
awit  su  (Je  bonne  heure  prolitcr  des 
troubles  de  i'Afglianistan  pour  s'em- 
larcr  nocessivement  des  diverses  pro- 
vinces sur  la  rive  gauche  de  Plndus  ; 
et  ayant  soumis ,  de  1819  à  1823,  la 
prinri[>auté  de  l'eshacer  sur  la  rive 
<^wte,  et  le  Kaslunir,  il  s'ouvrait 
«Bsi  la  route  de  Kaboul.  Dès  1809, 
œrome  nous  TavoQS  vu,  il  avait  eu 
«in  de  fortitier  sa  puissance  de  fraî- 
cl»e  date  par  un  traite  d'alliance  a\  t'C 
je gouveruemeut  anglais,  intere^^c  a 
a  MMoUdatton  et  à  la  durée  de  cette 
paissance.  Mais  à  mesure  que  les  etn- 
pietements  progressifs  de  Randjît-Singli 
«rapprochaient  de>  territoires  deKa- 
wol,  la  haine  politique  et  religieuse 
*sdeui  chefis  ne  pouvait  qu'enfanter 

nouveaux  troubles  et  compromettre 
4ins  cesse  l'avenir. 

i-wniinons  maintenant  quelle  était 
■nttiation  politique  de  i'AIglianistan 

M  M^ûmmmed  Khan,  Barek 


zai,  régnait  à  Kaboul.  Trois  autres 
frères  oeFatteh  Khan  étaient  conjoin- 
tement souverains  de  Kandahar,et  en 
mauvaise  intelligence  avec  Dost  Mo- 
hammed. Un  quatrième  frère  était 
gouverneur  de  Peshaver,  mais  tribu- 
taire de  Kandiît-Sinj^h.  D'autres  chefs 
de  cette  famifle  avaient  établi  leor  au- 
torité à  GhivA  et  à  DJeUalâbâd^  dans 
une  dépendance  [ihis  ou  moins  con- 
testée de  Dost  Mohammed.  Les  .-Itnirs 
de  Sindh^  anciens  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  Kaboul,  avaient  secoué  le 
joug,  sans  rompre  entièrement  toute- 
fois leurs  relations  avec  S/iâh  Shoud- 
jd ,  dont  ils  avaient  même  seconde  les 
tentatives  malheureuses  pour  remon- 
ter sur  le  trdne  de  ses  pères.  Les 
Amtrs  avaient  conclu,  à  diverses  épo- 

aues,  à  dater  de  1809,  des  traites 
'alliance  ou  de  commerce  avec  le 
gouvernement  anglais.  Le  traité  de 
18SS  Stipulait  qu'il  serait  ouvert  on 
libre  passage  aux  marcbands  et  eux 
marchandises  de  l'iliiidoustan  p;ir  les 
lerritoiresde  Sindii,  nioyennant  l'erf ai- 
nes conditions  politiques  et  la  lixa- 
tion  d'un  tarif  pour  la  perception  dea 
droits  de  transit.  Le  traité  de  1884 
avait  pour  but  de  régler  ce  dernier 
point  (nous  y  reviendrons  en  traitant 
du  commerce  de  rindc  , ,  et ,  en  atten- 
dant ^ue  ces  conventions  solennelles  si 
plausibles  en  théorie  fissent  place  à 
des  mesures  prafirahles^  parce  qu'elles 
seraient  appuyées  par  une  force  intel- 
ligente et  prévoyante,  ces  traités,  hé- 
rissés de  conditions  et  de  réserves, 
stipulaient,  de  la  part  de  chacune 
des  parties  contractantes,  le  respect 
le  plus  inviolable  pour  les  posses- 
sions de  l'autre ,  de  yénératioii  en  gé» 
nératUm  (article  8  des  traités)  !  ^  Balk 
était  tombé  dans  la  dé|)endance  de 
Bokhara.—lat  Moultân  et  le  Kashmir 
étaient,  ainsi  que  Peshavei',  au  pou- 
voir de  Randjît-Singh.  —  Hérât,  enfin, 
était ,  comme  nous  l'avons  vu,  le  seul 
débris  de  la  grande  monarchie  doura- 
nie  que  possédât  encore  un  prince  de 
la  famille  royale  des  SuddozaU,  Shah 
Kamrdn, 

De  tons  les  chefs  de  la  tribu  des 
Barekua*,  depuis  la  mort  dea  demt 
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aînés  de  rctte  famille  {Fatteh  Khair  et 
Azim  Khan  ) ,  Dost  Mohammed 
Khan  parait  avoir  été  le  seul  homme 
de  téte,  au  moins  le  seul  propre  aux 
affaires  du  gouvernement;  le  sealsu^ 
tout  qui  filt  en  état  de  résister  aux 
envaliissenients  de  Randjît-Singh.  II 
est  probable  qu'il  aurait  fîni  Dur  ran- 
ger la  plus  grande  partfe  de  l'Afgha- 
nistan sous  sa  loi  et  fondé  peut-être 
une  monarchie  durable,  si  les  Anglais, 
par  une  inspiration  de  leur  politique, 
Il  eussent  songé  à  faire  prévaloir  les 
droite  si  longtemps  oablieB  ou  mécon- 
nus de  leur  hote  Shâh  Shoudj;i  au 
trône  de  Kaboul.  Les  frères  de  Dost 
Mohammed  n'avaient,  au  contraire, 
réussi  à  se  faire  remaruuer,  dans  leur 

fottvernement  de  Ranoahar,  que  par 
I  persistance  infatigable  de  leor  cu- 
pidité et  de  leur  tyrannie.  Ils  avaient 
ruine  le  coinmerce  et  l'industrie,  et 
réduit  populalioiis  a  désirer  le  re- 
tour de  leurs  anciens  maîtres,  les 
Saddbzaîs,  originaires,  comme  tous 
les  Douranîs,  de  cette  pijrtion  du 
pays  où  leur  antique  race  est  en  grande 
véuératiou.  liérat  u'était  guère  dIus 
bcureux  sous  k  domination  de  SMh 
Kmmrdn:  mais  œ  prince  était  le  seul 
rejeton  de  la  race  royale  autour  du- 
quel on  pOt  se  rallier  sans  interven- 
tion étrangère.  Il  manifestait,  d'an- 
née en  année  «  Tintention  de  marcher 
contre  les  Barekzaîs,  et  l'espoir  de 
rentrer  en  possession  de  Kandahnr, 
sie;^e  primitif  du  pouvoir  de  ses  ancê- 
tres», iieràt  appelait  de  ses  Nœux  le 
jour  où  Tancienne  capitale  lui  succé- 
derait dans  Tonéreuse  distinction  de 
servir  de  résidence  habituelle  au  sou- 
verain. Les  chefs  de  Kandahar,  de 
leur  côlé,  mena<^ieut  sans  ces:ïc  iicrât 
d'une  invasion  procbaine. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  un  der- 
nier trait  à  ce  tableau.  L'infortuné 
Shâh  Shondja ,  avec  plus  de  j)erbeve- 
rance  que  de  ju£Leiuent,  au  travers  de 
nUle  (ungers,  olminiliatlons,  de  fati- 
gues et  de  misères  de  toute  esp^, 
s'était  efforcé,  à  diverses  reprises,  de 
re^ssaisir,  aux  mains  des  usurpateurs, 
led  tionçous  d'un  sceptre  brisé.  Le 

gouverocnual  suprême  des  Indes  an* 


glaises  avait  assisté,  avec  son  huma- 
nité impassible,  au  triste  spectacle d« 
cette  longue  agonie.  La  dernière  ten- 
fafife  dn  royal  exilé  eut  lieu,  sfec 
fassentiment  du  (gouverneur  général , 
en  1833-34;  elle  faisait  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations  dans  lehautHin- 
doustan,  où  nous  nous  trouvions  à 
cette  époque.  Comme  préoédemoient, 
le  gouvernement  anglais  resta  specta- 
teur de  la  lutte,  qui  fut,  cette  foi<;,  as- 
sez sérieuse  et  d'assez  longue  durée, 
mais  qui  se  termina  d'une  manière 
aussi  désastreuse  que  Ibs  eipédKtions 
antérieures.  Il  en  edt  été  autrement 
sans  doute,  si  les  Anclois  eussent 
pensé  des  lors  avoir  un  intérêt  réel  ou 
immédiat  au  rétablissement  de  Shâii 
Shondjâ  sur  H  trdne  de  f  Afghanistan. 
Un  secours  modéré  «n  bommes  (sur- 
tout en  officiers)  et  en  argent  edt  siiffi, 
selon  toute  apparence,  ppur  assurer 
sou  triomphe.  11  est  permis  de  penser, 
en  voyant  ce  qui  se  passe  auiourd'hui, 
qu'il  edt  été  a  ia  fois  phis  honorable 
pour  le  gouvertiement  anglais,  et  plus 
conforme  à  ses  véritables  intérêts,  de 
soutenir  franchement  et  activement, 
en  f  8S4,  la  cause  qu*il  a  épousée  arec 
une  sympathie  si  inattendue  en  iSS8. 
Il  en  élit  coiUé  peut-être  l)ien  des  mil- 
lions de  moins  à  l'Angleterre,  et  son 
attitude  puluique  ciU  ete,  selon  nous, 
plus  forte  encore  et  surtout  plus  di- 
gne qu'elle  ne  Test  aujonrd'lnii.  Cette 
orrnstoii  fut  manquée.  Shâh  Shoudjâ 
rentra  à  Loiidiana,  nu  mois  de  mars 
183â,  avec  une  centaine  d'hommes, 
débris  de  Tarmée  qu^il  afatt  conduite 
jusque  sous  les  murs  de  Kandahar. 
l^es  Amirs  de  Sindh,  après  bien  des  hé- 
sitations et  des  négociations,  avaient 
essayé  de  s'opposer  de  \ive  force  au 
passage  du  shah  :  compKtèment  bottns 
dans  ra  rencontre  qui  avait  eu  lien  en* 
tre  leurs  troupes  et  celles  de  leur  an- 
cien suzerain ,  ils  s'étaient  resi|:nés  à 
l'aider  dans  son  expédition  aventu- 
reuse; ils  te  traitèrent  avec  respect 
quand  il  traversa  de  nouveau  leur  ter- 
ritoire dans  sa  retraite  précipitée,  et 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  rega- 
gner le  territoire  de  la  Compagnie  , 
où  il  fut  aocueHK  par  le  reproche  que 
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Mit  h  preve  anglaise  d'avoir  «iir- 

ffen  à  sa  défaite 

Tri  étiit  donc  l'ptnt  dps  clioses, 
amid  le  roi  de  Perse  résolut  de  rhâ- 
nriiD  rassal  insolent  qui,  depuis  piu- 
icnt  aimées ,  pillait  et  ravageait  les 
tirritofres  du  Khorassân  et  du  Seis- 

-îvec  impunité,  mnrrha  en  per- 
iHînc  contre  Shàh  Kanirau,  et  niit  le 
it^  devant  Héràt.  Les  motifs  ne 
aaïqoaient  pas  sans  doute  pour  en- 
^rprfndre  cette  eipédHion  ;  les  deux 
ministres  anglais  qui  se  sont  succédé 
i  ïi  cour  de  Perse ,  .M.  Kllis  et 
1  Mac-Ncill  (depuis  sir  Jolin  Mac- 
M\] ,  avaient  été  forcés  d'admettre  la 
if^timitc  de  ces  motifs.  M.  Ellis,  dans 
xm  rapport  du  17  avril  1836,  sVxpri- 
nuil  ainsi  :  «  .ï*ni  eu  une  audience  du 

aujourd'hui  ;  Sa  Majesté  m'a  fait 
ésmer  que,  comme  roi  et  inosul- 
manjes  plus  fortes  raisons  lui  fai- 
saient un  devoir  de  marrher  sur  le 
Rhorassdn;  qup  Knmrdn  .Mirza  (c'est 
■psi  que  leà  autorités  persanes  affec- 
Mnt  de  le  désigner)  et  fes  Afghans 
^ris  ses  ordres  avaient  enlevé  douxe 
mile  sujets  persans  qu'ils  avaient  ven- 
dus comme  esclaves,  et  avaient  forcé 
16  clief  de  Khaïn ,  également  sujet  de 
&  Majesté,  de  payer  tribut  h  Kam- 
nn,  etc.  •  M.  Ellis  avait  déjà  re- 
œnnu  auparavant  que  le  prince  Kam- 
rào  avait  manqué  aux  eni;;i^einenls 
pis  envers  la  Perse,  et  dont  ies  priu- 
apales  stipulations  étaient  de  raser  le 
rort  de  Ghorian,  de  renvoyer  certaines 
ùjnilles  en  Perse ,  et  de  paver  dix  mille 
tomans  au  roi.  «  Le  sh^h,  "disait  M.  Ei- 
18,651  cuusequemmeot  en  droit  d'exi- 
8tr  lattsCution  par  la  force  des  ar- 
|"<^,  et ,  dans  ces  circonstances,  quand 
"'^n  même  le  gouvernement  anglais  ne 
pas  lié  par  Tortide  1)  du  traité 
Oisiaïuc*),  qui  lui  interdit  toute  in- 
*fWion  entre  les  Persans  et  les  Af- 
^"3us,  H  paraîtrait  difBdle  de  s'op- 
S^^r  a  tme  attaque  contre  Hérîlt,  ou 
•if  ildinir  la  limite  exacte  où  devrait 
S  arrêter  cette  opposiliou.  »  M.  Mac- 

0  Cautu  dg  DMi,     avril  i835. 
('*)  Uaiti'  If  ij  du  traité  du  a5  aovWBlm 
^ii4i  OU:       liattt,  p.  41  nule. 


Neill ,  qui  succède  à  If.  Cllb ,  reoa»* 

naît  plus  clairement  encore,  dans  sa 
dépêche  a  lord  Paimerston  du  34  lé- 
vrier ]Sft7,  les  juMs  nsotiÏB  qu'a  ia 
Fme  dt  dMKtr  b  guen«  tm  priâet 

«  Mettant  de  côté  les  prétentions  de 
la  Perse  a  la  souveraineté  d  Heràt,  et 
considérant  la  question  comme  eievée 
entre  dent  soQfamiM  Indéf— ims, 
Jt  stdi  porté  à  craàtt  fnW  trouve' 
mit  que  cest  le  gourernement  d llé- 
rài  gui  a  été  f agresseur.  A  In  mort 
d'Aobas  Mina,  quand  le  siiah  ac- 
tael  leftat  do  sm  espédHi—  Mrw- 
tMose  contre  Hérât,  dm  néiçociatioM 
s'ouvrirent,  et  le  restiitat  fut  la  con- 
clusion d'une  convention  qui  fît  cesser 
les  liostiiités  et  marqua  les  limites  des 
territoim  irtpmtfa.  Dooetto  époquo 
jniqa*aii  eigmil  actoel ,  la  Perse  ■*« 
cormnis  auctin  acte  d'hostilité  contre 
les  Afghans;  mais,  à  ia  mort  du  der- 
nier shàh,  le  gouvernement  d  Herât 
fil  des  inourslons  sur  le  territoire  per* 
san  de  concert  avec  les  TarkooMUis  et 
les  Haznreh";,  pilla  et  caplun  les  su- 
jets de  ia  Perse  pour  les  vendre  en  es- 
clavage. Les  Afgoans  d'Uerât  ont  con- 
tinué  ca  syslèMe  de  guerre  etde  rapÎM 
■ans  nuermiiskia  depuis  cette  époquo, 
et  la  Perse  n*a  répondu  à  ces  actes 
d'agression  par  aucune  mesure  hostile, 
à  moins  qu'on  ne  considère  comme 
ieHe  la  déàarttrwi  publique  do  loo  i»- 
tenlion  d'aftaqner  llérât.  Dans  ees  (sir> 
constances,  if  ne  saurait ,  je  pense ^ 
exister  r/c  dou/e  quant  a  ta  justice  de 
la  guerre  que  le  shah  veut  entrepren- 
dre: et,  bien  que  la  prise  d'Hérit  par 
la  Perse  fSUt  certaineiDent  mi  grand 
mal,  nous  ne  devrons  pas  nous  éton- 
ner que  le  shnh,  sans  é^çards  pour  nos 
remontrances ,  maintienne  le  droit 

Su'Il  a  sans  doute  de  fmé  la  guerre 
un  ennemi  qui  Ta  poussé  à  bout,  et 
qu'il  peut  se  regarder  comme  obligé, 
par  son  devoir  envers  ses  sujets ,  de 
punir  ou  même  de  Ue^josseder  entière- 
ment. » 

Rien  ne  saurait  être  plus  concluant , 
ce  nous  semble,  que  les  aveux  de  M, 
Mac-Neill.  Mais  î:<)u.s  ne  sommes  pas 
au  i>out.  A  tous  les  sujets  de  plaintes 
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ënumércs  par  la  cour  de  Perse,  vin- 
rent s'ajouter  les  réponses  hautnines 
de  Kamrân  aux  propositions  qui  lui 
Auvnt  frites  à  la  fin  de  ISM,  d'après 
le  déiir  et  par  l'intermédiaire  de  Pam- 
bassndeur  anglais.  Enfin,  et  comme 
dernière  insulte,  Kanirâu,  se  déga- 
geant ouvertement  de  toute  dépendance 
envers  la  Perse  (dont  la  suzeraineté 
sur  cette  partie  de  TAf^hanistan  était 
établie  et  reconnue  depuis  longtemps 
pfir  les  chefs  eux-mêmes  (')),  nrit  le 
titre  de  shàh  (**)  et  la  haute  déiigna- 
lion  de  kéUé  alem  (  père  du  monde  ). 
Des  négociations  furent  renouvelées 
Tannée  suivante  sans  sucrés,  et,  en 
Juillet  1837,  le  shah  se  mit  a  la  téte 
d'une  nouvelle  expédition  contre  Hé- 
rât.  Le  siège  traîna  en  longueur.  Un 
efttcter  d'artillerie  3nf;lais; ,  le  lieute- 
nant Pottinger,  «  voyageant  dans  l'Af- 
glianistan  par  ordre  du  gouverneur 
irénéral  de  llnde  (***),*  et  arrivé  à 
HérîU  en  octobre,  dirigeait  la  défense 
(le  la  place.  M.  Mac-Nrill  offrit  de  nou- 
veau sa  médiation  pour  la  conclusion 
d'un  traité,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  démarcbes,  il  se  rendit  au 
carop  en  mars  1838.  L'ambassadeur 
russe  l'y  suivit.  T. es  depi'çlips  du  gou- 
verneur général  de  1  Judc  et  les  ins- 
tructions du  cabiuet  de  Saint -James 
faisaient  un  devoir  à  M.  Mae-Neilt  de 
s'opposer  par  tous  les  nxtyens  possi- 
bles a  ce  que  la  Perse  donnât  suite  à 
ses  projets  de  vengeance  contre  le  sou- 
verain d  Heràt.  La  question  d' lierai 
devenait,  aux  yeux  du  souTernement 
anglais  ,  la  question  d  Afghanistan; 
et  depuis  que  la  réception  favorable, 
laite  a  uu  envoyé  ruiise  par  le  cliet'  de 

(*)  Les  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
ImuL  Bien  plus,  le  fniiiisfi*e  persan,  dans 

sa  ré|)Oase  à  runc  di  s  Icttrrs  i\r  M.  M:ir- 
NeiU,afijrine  que  U*  praice  Kauuàu  avait 
re^  l'investiture  de  la  principauté  d'Héràt 
a  Teliran  même,  où  il  éUûl  venu  Taire  sa 
).oinut.s.siun  au  feu  roi ,  et  que  le  fait  r«,t  de 
notoriété  publique ,  ce  qui  n'est  en  aucune 
manière  dcnenu  |iar  M.  Mac-Neill. 

(**)  C<8l4-dire  qu*il  se  fit  appeler  Kam- 
rân Skdk  au  lien  de  Shah-Kamrén. 

C**)  Gomapondaiice  de  M.  Mac-Neill. 


i  Kaboul  (*),  était  connue,  et  que  la 
mission  russe  à  la  cour  de  Perse  avait 
rejoint  le  camp  royal  devant  Uérât, 
et  donné  ses  conseils  pour  la  direction 
des  opérations  du  siège ,  il  fallait ,  à 
tout  prix ,  enipècher  que  la  rume  de 
Kamràn  ne  se  consommât.  Aussi  M. 

V  Mac-Neill  assiégeait-il  régulièrement 
à  son  tour  de  ses  denundes,  de  ses 
plaintes,  de  ses  menaces,  le  monarque 
persan  et  son  conseil,  et  il  n'eut  de 
repos  ni  de  cesse  qu'il  ne  les  etlt  pous- 
sés à  bout  et  forcés ,  pour  ainsi  dire , 
à  se  jeter  entièrement  dans  les  bras  de 
la  Russie.  M.  Mac-Neill  avait  pénétré 
lui-même  dans  Hérât,  le  19  avril,  pen- 
dant un  armistice,  avec  le  consente- 

•  ment  du  shâh  :  et  après  une  longue 
conférence  avec  le  vizir  du  prince 
Kamrân,  Yar  Mohammed  Khan,  qu*il 
appelle  «  l'un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  et  de  son 
pays,  »  il  avait  rapporté  le  projet  d*uR 
traité  qui  contenait  toutes  les  con- 
cessions dniiaiirlécs  par  la  Perse, 
saufic  pouïtde  la  suzeraineté.  Le  shàh 
n'a  pas  voulu,  cette  fuis  plus  que  les 
autres ,  céder  sur  un  |ioint  ^'il^  consi- 
dérait comme  la  base  de  tous  ses 
droits.  Dr:  là  nouvelles  persécutions 
de  la  part  de  M.  Mac-Neill,  nouvelles 
résistances,  pleines  d'égards  et  de  me- 
sure, du  «abmet  persan.  Nous  croyons 
inutile  de  nous  arrêter  sur  les  détails 
de  ces  négociations,  et  de  suivre  les  né- 
i^ociateurs  anglais  ou  russes  sous  leurs 
tentes.  La  correspondance  publiée  des 
eabinets  de  Londres  et  de  Saint-Péters* 
bourg  a  fait  connaître  le  résultat  de  la 
lutte  «liplonintique  qui  s'était  engagée 
euti  (  les  représentant  s  (lesdeu\ grandes 
puissances  dans  l  extrcme  Orient.  Des 
explications  données,  Il  semblerait  ré- 
sulter que  la  Russie  n*a  songé  qu*à 
établir  des  relations  avantageuses  pour 

(*)  Il  s'agit  ici  du  capitaine  Vickovitcli, 
chargé  d'une  nm>iondu  gouvernenicnt  russe 
auprès  dcsserdarsde  Kandahar  h  de  lamèr 
de  Knhoiil.  Ot  af;c'nt  n\ait  p.-Ksé  (lar  Kan- 
daliar  uu  mois  de  novemhre  iS37  ,  et  était 
arri\é  le  8  décembre  a  Kaboul.  Nous  «er- 
rons pins  tard  quel  a  été  le  tort  du  capilaioe 
Tiekovilcli. 
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ronimeroe.  L'Angletrrre ,  de  son 
c^tp.  ne  demandait  (ju'à  placer  des 
seotioelles  de  son  choix  sur  ia  rive 
évite  de  nndos,  afin  que  les  iotéréfi 
ét  tm  coannem  et  la  aâreté  de  aes 
frontifn^s  fussent  respectés.  Nous 
n  examinerons  pas ,  en  ce  moment , 
quel  a  été  le  caractère  des  moyeas 
mpbyés;  nous  admettons  que  tel 
étut/en  effet,  le  but  qu'on  se  propo* 
sait  d'atteindre  de  part  et  d'autre.  Nous 
rreptons  en  conséquence  les  déclara- 
uaus  de  TADgleterre  et  de  la  Russie 
eoone  Texpresaion  iHroriaoife  de  leurs 
■rtiations ,  mais  (  surtout  en  ee  qui 
concerne  ia  Russie)  comme  reserwan^ 
farenir.  Nous  aurons  d'ailleurs  occa- 
sion de  traiter  plus  tard  des  intérêts 
léeis  et  des  vues  de  la  Roasle  dans  la 
bwle  Asie.  Nous  nous  tramerons,  pour 
terminer  cette  partie  de  notre  exposé 
historique,  a  résumer  en  peu  de  mots 
tes  faits  de  quelaue  importance  relatifs 
M  nége  d'Hérflt  depuis  le  mois  d'a- 
vril 1S38 

Au  mois  df*  mai ,  iM.  !\îaf-Neill  spé- 
ciûe.  pnr  ordre  de  son  iioiivernement, 
les  motifs  de  plainte  que  le  cabinet 
nfim  croit  avoir  contre  le  gouver- 
ne  nient  persan  ;  et ,  au  oommenoement 
du  mois  (le  juin ,  les  concessions  faites 
par  ce  dernier  nouvernement  ne  pa- 
nissaot  pas  sufUsanles,  M.  rtlac-Neiil 
aMMmee  sa  détermination  de  quitter  la 
Pfrse,  et  se  met  presque  immédiate- 
■leat  en  marche  vers  les  frontières  de 
b Turquie.  De  Tehran,  il  envoie,  te 
30  juillet,  sur  de  nouvelles  instruc- 
tims ,  son  dernier  ultimatum  au  shàh 
^ Perse,  par  le  colonel  Stoddart.  Dans 
l'intervalle  (20  juin),  une  expédition 
anglaise  débarque  a  l'ile  de  Karrak , 
te  le  golfe  Persique,  et  s'en  empare. 
Le  diâh  donne  l'assaut  à  la  Ttlle  d*Hé- 
dl  le  23  juin,  et  est  repoussé  avec 
Mw  perte  immense.  11  n'en  est  pas 
moins  résolu  de  continuer  le  siège; 
oi^is  la  nouvelle  de  la  prise  de  Karrak 
n  la  récqition  de  la  lettre  menaçante 
<le  sir  J.  Mac-Neill  le  déterminent  en- 
fin. If  9  septembre,  h  n!>nndonner  ses 
projets  et  à  lever  le  sieize.  Dans  une 
proclamation  a  son  peuple,  le  sliàh 

i^béRte  pas  a  assigner  pour  cause  de 

^livraison*  (l^iDS.) 


cette  détermination  soudaine  la  con- 
duite de  l'Angleterre,  qui,  méconnais'- 
saut  les  traités  encore  en  vigueur^  le 
menace  d'une  guerre  immédiate,  et, 
comme  mani/esUUUm  de  ces  senlf- 
menfs  hostiles ,  a  déjà  envoyé  une  ex- 
pédition armée  dans  le  (y)fff>  i^ersi- 
que  Cette  expédition  n  était,  en 
effet ,  que  le  prélude  d'opérations  plus 
importantes  et  plus  décisives.  Le  gou- 
verneur général  de  l'Inde  avait  résolu 
d'assurer  par  la  voie  des  armes  le 
triomphe  de  l'influence  anglaise  dans 
l'Afghanistan  (•*). 

Comme  la  déclaration  du  gouTemeur 
général ,  an  moment  où  Parmée  se  pré- 
parait à  entrer  en  campagne,  contient 


(*)  L*idée  d*oeeiiper  niBuûreoMat  yn 
point  de  quafcpw  importance  dtM  le 

Pmique  ,  pour  appii><*i  l»*s  négociations  de 
M.  Mnc-^elU,  ap^iarUiiMit  à  lord  Auckland 
(  vu)cz  pièces  «MMiNf  M  Parieuiciii ,  le  27 
mars  1839).  Le  (rnivcmemenl  de  Rombiy, 
charçé  |>ar  le  gouvtrnftir  f;énrral  di  s  jin'pa- 
ratifs  et  du  détail  d«  i'expéditiou ,  se  décida 
poitrroccupation  de  Tile  de  lUmk* 

(**)  Iiord  Auckland ,  après  avoir  renda 
compte  au  comitc  ui  i-i  t  àv  la  rour  Jr>  di- 
recteurs, dans  SCS  depèdies  des  "x-i  mai  t-t 
f3  août  i838,  des  motifs  généraux  qui 
l*avaii-nt  détenniné  à  tout  préparer  (  sans 
attendre  les  ordres  et  instniclions  du  co- 
mité) pour  replacer  Shâh  8boudjà-oul-Moulk 
sur  le  trône  de  Kaboul ,  s'exprime  ainsi  (*)  : 
«  Je  n'ai  pas  beioin  dThisîilcr  sur  les  aoii- 

-  wWvs  preuves  que  noii^  avons  acquises, 
«  depuis  la  date  de  me4  dernières  dépêches, 

-  que  l'intention  manifeste  des  agents  russea 
«èlail  d*clendre  l'iniervenlion  et  raiitontè 
«  de  la  Rti^^if  jiis(pran\  frontières  de  l'Inde. 
■  La  manière  dont  l'auibassadeur  russe  de- 
•tiranl  Hérit  t*est  opposé  aux  efforts  de 
«'M.  Mar-N<ill  (miir  arriver  à  la  conclusion 

•  d'une  pai\  ili/i.ihlf  rtitre  le  Siiàh  «'t  les 
«assiégés, et  aueulrali&û  ces  effort»  au  mo- 
«  mcol  où  on  devait  se  flatter  du  succès; 
«t  les  avaneea  d*argent  faites  aux  assiégeants 
«  par  ce  même  anihass.uleiir  ;  et  ])lns  que 

•  UHit  le  reste,  le  fait  d'un  officier  attaché 
M  i  la  légilioR  nune  dirigeant  les  travaux 
«•  du  siig»,  sont  des  circonstanoes  qui  ne 
»  sauraient  manquer  d'altirar  toute  l'atten- 
«  tiun  de  voire  comité.  »» 

(•)  PiiVr»  rvlativri  .lui  affairr*  de  l'In'l»-  IJuilmn 
Pmftn),  ^lublitr»  fW9fit*4*  ?»rlMMnL  M*  4t  p.  S* 
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une  exposition,  faite  de  main  de  maître, 
de  rétat  des  relations  de  son  gouver- 
nement avec  les  prinoes  du  nora-ouest 

derjnde,etcoriinie,  d'ailleurs» elle  réca- 

{)itule  avec  beaucoup  de forceet  de  clarté 
es  motifs  politiques  oui  ont,  selon  lord 
Auckbnd,  n^ce^^t/el  expédition  de  l'Af- 
ghanistan, noua  ne  pouvons  mieux  faire 
ue  de  donner  une  traduction  complète 
8  ce  manifeste  et  de  la  déclaration 
non  moins  remarquable  dont  il  fut 
ttiltl,  lorsque  le  gouverneur  général 
apprit  la  retraite  des  troupes  persanes 
devant  Hérât.  Nous  ferons  connaître 
également  les  traités  conclus,  dans  le 
cours  de  Tannée  1838,  avec  le  sliâh  de 
Kaboul,  le  maharaiijab  Randjît  Singb. 
les  amtrs  de  Sindh,  et  le  navâb  de  Ba> 
hawalpour.  Le  premier  de  ces  docii* 
ments  (  la  déclaration  du  gouverneur 
générai)  porte  la  date  du  1*'  octobre 
1838. 

^imàMAttoa  wm  eomurtm.  9*mémktn 

«  Le  très-honorabie  gouverneur  gé- 
néral de  rinde  ayant,  avec  le  concours 
du  conseil  suprême,  ordonoé  le  ras» 
semblement  d Un  corps  de  troupes  des> 
tiné  à  serxirau  delà  de  l'Indus,  Sa 
Seigneurie  juge  à  propos  de  publier 
Texposé  suivant  des  motife  qui  ont 
conduit  à  l*adoption  de  oette  mesure 

importante. 

"  Il  est  de  notoriété  publique  que 
les  truites  conclus  par  le  gouverne- 
meat  britannique  en  Tannée  1832  avec 
ks  Amlrs  de  Sindb,  le  navâb  de  Baha- 
"Walpour  et  le  mahar.idjiih  Randjît 
Singh,  avaient  poitr  objet ^  en  ouorant 
la  navigation  de  L  indus ,  d£ JaciUter 
têxfentton  du 

rer  à  ia  nation  anglaise^  dans  fytsie 

centrale,  cette  influence  légitime 
qu'un  échange  d'àrantages  deoaU 
natui  eUenient  produire 

'  (*)  Le  (ouvemeur  général  fait  ici  allusiuu 
an  tniléi  avec  les  Amirt  de  Sindh ,  dont 

nou5  avons  pjirlé  plus  banl .  H  atix  tinil<s 
oondiu  avec  RandjU-Singh ,  le  dcreinhre 
i839,  elavee  le  navâb  de  Bdhawalpour.  le 
M  lévrier  i833.  Ces  dt  rnim  rraîtés  avaient 
pour  ob|ei  la  libre  MvigaiioQ  de  iXndus  et 


o  Dans  l'intention  d'inviter  les  gou<« 
vernements  de  fait  de  l'Afghanistan 
à  adopter  les  mesures  néeessaires  pour 
donner  un  entier  etïet  i\  ces  traites,  le 

capitaine  Bornes  fut  député,  vers  la 
fin  de  Tannée  1836,  en  mission  près 
de  Dost- Mohammed -Khan,  chef  de 
Kaboul  (').  L'objet  de  la  mission  de 

du  Sutkdge  dans  toute  l'étendae  des  terri- 

toipps  ip^pr ctils  dr  rc;  (  ht* fs.  Nous  passerons 
ces  (raitcs  en  revue  quand  nous  ukus  oc- 
cuperons spécialement  du  commerce  dans 
la  domabie  fluvial  dé  llndui. 

(*)  L'importance  de  celte  miision  noits 

engage  à  l.iirr  roniKiifrf  les  instnicliotjs 
données  par  le  gouvernement  !>upn>nie  au 
capilalne  (depuis  sir  Alexandcr)  Rurnea. 
Voici  ce  que  W.  secrétaire  dtt  fouvcroenienl 

de  ririJo  (Vri\att  à  cet  ^Mt  aoOS  la  date 

du  5  septembre  i836  : 

■  J*ai  reçu  Tordre  de  vous  informer  qu« 
le  très-hnnorable  giMJverneiir  général  de 

l'Inde  en  conseil  a  jugé  convenable  de 
vous  choisir  pour  remplir  une  mission  com- 
merciale dans  let  contrées  voisines  de  l'In- 
dus, dan^  le  but  d*assurer  la  réouverture  de 
la  navi^iiii  ifi  de  ceUe  rivière,  ^ur  les  bases 
des  traités  conclus  dans  ces  derniers  temps 
avec  les  puissances  possédant  des  teiTitoii-es 
sur  ses  nves. 

■<  Vous  vous  rendrez  d'abord  à  la  cour  des 
Amirs  de  Sindh,  pour  le  chef  desquels  vous 
trouverez  vos  lettres  de  eicance  ci-incluscs, 
avec  une  copie  desditas  lettres  nour  votre 
gouverne.  Pendant  votre  séjour  dans  les  li- 
mites de  Sindh,  vous  vous  titndnz  ci»  com- 
munication avec  le  colonel  i'otunger,  et 
vous  coiisidérens  eoaane  son  suboidonné. 
Cet  ollieier  vous  an  ompaguera  à  H)dera- 
l)ad,  s'il  pense,  en  ie  fitis^ui,  pouvoir  hàler 
la  réussite  des  projet*  que  le  guuvei'uemeiit 
suprême  a  en  vue. 

"  Les  me>ures  qui  exigent  votre  attention 
immédiate  sont  :  la  conUnualion  de  l'explo- 
ration h>droijruphique  des  embouchures  de 
la  rivière,  mabUssenent  des  bouées,  et 
l'crectitui  de  ni.irrjues  provisoires  qui  serti- 
ront de  guidc>  jiour  la  nas-igation  dans 
l'embourliure  qui  sera  choisie  comme  olfrant 
le  plus  de  ^ilitét  an  commem  dans  Fétat 
actuel  de  In  riviér-e.  Il  peut  être  nécessaire 
d'avoir  des  explorations  fréfjuenles  et  mênie 
annuelles ,  des  diverses  entrées  de  la  rivière , 
et  de  donner  avis  oOcial  m  principaas 
portads  la  préiideBcadBBoiiibay,  du  paMfi 
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mt  «Adcr  était  daot  l'orieine,  d'une 
ntore  pmcmcnt  oommereiale;  loiite- 

^  peut,  dans  chaqu**  Mison,  être  le  plus 
ct^nveuabiiciuent  adopté.  Votre  premier  soin, 
après  votre  arrivée  a  Hjderabad ,  atn  donc 
d^obtenir  rautori&alion  d^adopter  ces  me- 
K.Tt>:  et  lorsque  ce  but  sera  atfrint,  le 
louternement  de  Bombay  devra  en  être 
iBBêdiateiDent  infonnc  par  le  eoloAd  Pot- 
tinger,  afin  qu'on  ne  perde  pas  de  tenpe 
peur  prendre  les  arrangements  ncce^iairr^. 

•  Le  point  le  plus  important,  ensuite, 
lara  d'ataurer  rcxèentioa  aetuelle  do  traité 
lelatWeineat  â  k  communication  entre  le 
feoTe  et  la  mer.  Le  trailé  stipule  qu'un 
éroit  ùxc  sera  perçu  une  fois  pour  toutes^ 
■  rcnbourhore  de  h  rivière,  sani  qu*n 
puiise  ^e  élevé  aucune  autre  préientioa 

longtemps  que  la  marchandise  ne 
quitte  pas  la  ttLne  fluviale,  et  qu'un  agent 
Boa  Eoropéen  (nativt  agent)  sera  stationné, 
de  la  part  du  gouvernement  an^laii,  4  na 
eudroit  convenable  pour  veiller  a  ce  qu'au- 
cune e^acticn  o  ait  heu.  Les  droits  excessifs 
prdrvès  jusqu'à  ce  jour  excluent  tout  espoir 
^ut  le  coma^rce  puisae  reaaitre  si  ces  ar- 
nngements  ne  sont  pas  mis  à  exérutîon. 

•  Il  parait  désirable  a  Sa  Seigneurie  en 
caascii,  oo'avaol  de  quîtier  Bhoudj,  vont 
décidiez ,  de  concert  av  ec  le  colonel  Pottf nger, 
scr  qi'el  pioint  l'agent  que  goiiv»  rnenH-nt 
anglais  dott  entretenir  peut,  pour  le  mo- 
acol,  être  le  plus  coovenabloneot  établi; 
voos  pourrez  ensuite  conduire  cet  agent 
«▼ec  vous  à  Hvdt^raliad.  le  présenter  aux 
Aa^in,  et  eailn  IVovojfer  à  son  poste  à 
feoilMittchnre  du  fleuve,  après  avoir  Ikit 
donner  les  ordres  nécessaires  ani  autorités 
kicales.  leur  défendant  di  lever  atirun  autre 
droit,  soit  sur  les  navires  venant  du  fleuve, 
aasi  sur  ceux  qui  viennent  du  large .  que  let 
Aroits  stipulés  par  le  traité,  el  leur  prescri- 
vant de  s'eriten.'ire  avec  Fagent  sur  tout  point 
qui  pourrait  donner  lieu  a  contestation.  La 
condusiOB  de  cet  arrangement  devra  être 
ÎBaaédiateinent  communiquée  au  gouverne» 
iDeni  df  f'omlay,  afin  qu'i*\i>  public  en  $oit 
donné  a  Bombay  et  autres  ports  de  la  pré- 
ttdence  de  Dombay.  On  pourra  dans  la  suite 
changer  le  lieu  de  résidence  de  Fagent  selon 
les  indications  que  fournira  l'expérienre. 

•  Tous  n'ignorez  pas  que  la  navigation 
entre  la  mer  et  Tatta  a ,  dans  tous  les  siê- 
des,  présenté  de  fiandes  difGculiés,  et  qu'à 
d<*  rf^r' aines  rjinque^,  les  obsiacles  ont  oté 
tiisf|u     OUI  conduit  à  l'abandou  pariicl  ou 


fois,  tandis  que  le  capitaine  Burncs 
était  en  rente  pov  CaMMl ,  le  goaief» 

complet  de  cette  portion  de  la  route  par 
eau.  Il  sera  conséquemment  néeessaire  d'être 
préparé  poer  le  cas  poMibla  oè  h  roula  par 
terre,  dans  fétendae  ci-dessus  mentionnée, 
deviendrait  seule  praticable  pour  le  trans- 
port des  marchandises;  l'occasion  actuelle 
■emble  fiivorÉble  pour  obtenir  qu'on  en 
écarte  tout  obstacle  inutile.  Vous  représen* 
ter»'/  donc  aux  Amîrs  combien  <ont  exces- 
siis  les  droits  de  transit  actuels  entre  la  mer 
et  Tatta,  et  ceux  qui,  contre  feiprit  du 
traité ,  sont  ettorquês  sur  le  transport  par 
eau  de  Tikhttr  {^i^Jer)  pn  remontant  le 
Buggaur,  et  vous  tâcherez  d'obtenir  la  ré- 
duction de  oes  droits  à  des  taux  aaMi  aw» 
dérés  pour  ne  fsa  entraver  le  commerce.  Le 
plan  le  plus  équitable  et  le  plus  convenable 
serait  peut-être  de  prélever  le  même  droit 
et  au  nène  endroit,  que  les  nardmadisaB 
parcourussent  cette  portioa  de  leur  trajet 

rar  terre  ou  par  eau  ;  on  n*a  cependant  pas 
intention  que  cet  arrangemeni  change  nen 
à  ee  qui  est  étaU  poor  ta  perception  des 
droits  sur  t'opinm  que  Ton  aât  être  très* 
productifs.  Sa  Seirneurie  en  conseil  croit 
que  les  Amirs  ne  seront  pas  insensibles, 
dans  les  cireonitaBces  actuelles,  aux  avaa* 
tages  d*nne  parfaite  inlelligence  avec  le  gou> 
vernement  anglais,  el  ils  doivent  savoir  que, 
bien  que  tout  ce  qu'on  leur  demande  soit  de 
w  confomer  sirieteneat  açx  traités  e»s> 
tanis,  cependant  oaaeeord  conpiet  et  sin- 
cère entre  I»  n  th  ux  gouvernements  ne  peut 
résulter  que  d  un  concours  cordial  pour 
atteindre  le  bot  nnîque  dans  leood  en 
traités  ont  été  conclus,  et  qui  est  reneoo- 
ragement  rivl  et  «olide  des  entreprises  com- 
^leiciaics.  l^our  donner  le  développement 
convcmUa  au  plan  tendant  &  rouvrir  la 
navigation  de  l'Indus ,  il  serait  nécessaire  de 
rli(ÙMr  quelques  lieiix  d'entrepôt  et  de 
rendez-vous  général,  à  l'abri  de  toute  o|>« 
pression  et  eiactlon,  I  rétablissement  des« 
quels  on  donnerait  toute  la  ptiMidté  pessibla 
et  où  les  marrhauds  puisent  se  rendi*  en 
toute  sécurité.  On  pourrait  peut-être  indi- 
quer comme  les  points  les  plus  convenables 

Saur  cet  objet,  Tatta  vert  rembouchure  du 
euvc,el  ÎVîitîiiun  Kote  vers  la  jonction  do 
ses  branches  supérieures;  mais  on  pouria 
nieux  juger  sur  les  lieux  mêmes  dn  parti  à 
prendre  4  cet  égard.  Tous  avez  aussi  sng* 
géré,  comme  un  moyen  de  sirccw  qui  j  our- 
rait  Bcire  pas  sans  importance  dans  ooi 
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neur  général  rerutavis  que  les  troupes 
de  Dost  -  Mobaouned  -  Kiian  avaient 

controM ,  de  prodainer  rêlabIjHeiiient  d'une 

foire  où  se.  rassemlileraient  des  marchands 
de  tous  |>ays  depuis  homhay  jusqu'à  Rok- 
hara»  et  depuis  Tabrix  jusqu'à  CalcuUa.  Sa 
Seigoeiirie  en  conseil  croit  devoir  s'en  ran- 
porler  plus  au  tem|)s,  a  la  continuation  de 
la  pai\  cl  à  l'accroissemeut  {;raJuel  de  la 
couiiancc ,  qu'à  de«  mesures  de  celle  nature  ; 
mais,  comme  moyen  secondaire  de  réussite, 
«Iles  ne  doivent  pas  être  négligées. 

"Ce  serait  un  grand  point  de  gagne  que 
d'obtenir  des  Aniirs  le  rclablisscuicnl  de 
llatia  sur  son  ancien  pied  d'entrepôt  ooob- 
nicrriat;  et  on  ne  manquera  pas  d'arguments 
pour  leur  prouver  Inul  ee  (]ue  leurs  intérêts 
et  leur  réputation  auraienl  a  gagner  a  1  adop- 
tion d'une  telle  mesure.  La  proclamaiion 
d'une  foire  annuelle  à  cet  endroit .  dans  la 
saison  convenable,  avec  des  droits  peu  de- 
vis ,  ei  la  présence  d'un  officier  anglais  pour 
régler  les  différends,  pourrait  aussi  contri* 
I)iier  à  attirer  des  marchands  de  llonihay 
d'un  côté,  et  des  divers  pays  de  l'intérieur 
de  l'autre;  toutefois,  quant  à  la  suggeslioii 
de  celle  mesure  ou  d'autres  aneloini^,  tom 
serez  guidé  pnr  vos  propn^  connaissances 
Jocales  et  par  U  s  avis  du  colonel  Pollinger, 
avec  lequel  il  est  bien  entendu  que  vous 
conférerez  amplement,  avant  de  quiller 
JUioodj ,  sur  les  difierous  points  qiae  voua 

aurez  a  négoeier. 

L'altenlion  du  gouvernement  a  été  der- 
nièrement appelée  par  un  rapport  de 
IVfohun  I^nl  (Mofian  f.di!)  sur  In  trilMi  des 
IViii/aris,  (|ui  oreiipo,  comme  vous  le  saxe/, 
line  contrée  d'eux iron  soixante  milles  d'é- 
tendue au-dessus  de  Shîkarpaur,  et  dont  les 
lia[)ittides  de  bri;:,'andagp  rnusiTniit  un  tort 
considérable  au  conmieree  sur  cette  portion 
de  la  roule,  si  elles  ne  sont  efiicaeemeut 
n'primées.  Le  pays  des  Mazaris  (ou  Mou» 
zaris)  dépend  nominalement  du  Sinde,  et 
avait  été  compris  pour  sa  |>art  dans  le  calcul 
des  droits  à  percevoir.  Mais  ou  dit  que 
«setle  tribu  met  eu  défi  Pautorité  des  Âmirs. 
C'e^t  aux  Amirs  cependant  que  nous  devons 
nous  adresser  d'abord  pour  réprimer  toute 
violence  de  ce  côté,  et  ou  doit  espérer  que 
k)nM)u'il  sere  connu  que  la  gouvernement  du 

Sirjde  agit  par  notre  désir  et  pour  rnrrnm- 
])lis.senient  d'nn  objet  auqnci  iiou>^  attachons 
une  grande  imporianc«,  les  efiorts  de  ce 
COttvernemeni  réuMiroot  à  assurer  en  con» 
ncrce,  iiir  loat  le  (oniw  du  0«^Te,  It  rct- 


^ERS. 

soudainement,  et  sans  provocation, 
attaqué  celles  de  notre  ancien  allié,  le 

pect  et  la  protection  qui  lui  sont  dus.  Un 
des  buts  de  voire  vi>itc  a  Hyderabad  sera 
donc  d'amener  les  Ann'rs  à  adopter  des  me- 
sures efficaces  pour  empêcher  les  Mazaris 
de  molester  en  aucune  façon  les  bateaux 
remnnlaiil  ou  descendant  le  fleuve.  Le» 
Amir^  ilélermineront  eux-mêmes  quelles 
doivent  être  ces  mesures,  mais  vous  serez 
libre  de  ieur  soumettre  tel  avis  que  tous 
jugerez  romt-nalile. 

•  Après  asoir  quitté  Hyderabad,  vous  vous 
rendrez  par  la  rixiere  à  Khayrpoiir;  mais 
dans  réiat  actuel  des  relations  polili(pies 
entre  le  chef  de  Kliavr]>our  et  les  Amii>  de 
livderabad,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ail  de 
motif  de  négocier  84>pan'ment  avec  lui.  Ce- 
pendant vous  renouerez  vos  rapports  d'a- 
mitié avec  ce  chef;  vous  lui  evplicpierez  le 
but  de  votre  mission,  et  vous  demanderez 
sa  coopcialion  pour  tous  les  |K>inU  sur  les- 
quels elle  pourra  éire  nécessaire. 

"  De  Khayrpour.  vous  \ous  rendrez  par 
la  même  voie  à  Miltbun-Kotc,  on  vous 
rencontrerez  le  capitaine  Wade  et  le  lieute- 
nantMacke.son  ;  le  maharadjab  ReiidjitSingh 
sera  aussi  iuvité  à  y  avoir  un  agent  présenl. 
Vous  discuterez  alors,  axcc  les  olliciers  an- 
glais pliu  haut  mentionnée,  la  question  de 
savoir  quel  est  Feudroit  le  plus  convenable 
pour  l'r1abli«sen)ent  d'une  foire  ou  cnlrepéC 
pour  toulta  les  branches  de  commerce  des- 
cendant ou  traversant  l'Indiis,  et  quels  sont 
les  moyens  le  mieux  adaptés  à  rétablisse- 
ment d'une  foire  nniiucllr  ;  \ous  aurez  à 
soumettre  un  rapport  collectif  sur  ces  points 
au  gouvernement  suprcoie.  Vous  remar- 
querez particulièrement,  cepmident,  que 
toutes  négoc  iations  axec  le  maharadjah  Rand- 
jil  Sinj^li,  (pii  pourront  être  nécessaires  A 
raeeompiisscmcnt  du  plan  projeté ,  pour  ia 
sécurité  des  marchands,  pour  la  fixation  de 
droits  modérés,  peut  être  pour  la  résidence 
d'im  ofiicier  anglais  dans  la  ville  choisie 
|)Our  entrepôt,  «ierout  conduites  d'après  les 
instructions  qui  pourront  être  fournies  an 
capitaine  "Wacle.  Vous  devez  vons  considérer 
comme  n'étant  investi  d'aucune  autorité 
conune  agent  politique,  hors  des  limites  de 
Sindh.  . 

"  [1  sera  nécessaire  que  vous  teniez  le 
capitaine  Wade  et  le  lieutenant  Mackesoa 
exactement  informéii  de  vos  mouvements, 
afin  qu'ils  puissent  se  trouver  evee  vous  | 
r^fHique  coATeqaUe  à  UilUMaa-l(«lei 
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Maharadjah  Randjft  Sîngb.  0  était  na- 
lirai  d'appréhèoder  que  Son  AHesse  le 

«Toas  nvex  que  les  arrangemeou  qui 
«t  été  élabKi  par  le  tnité,  pour  ivavnr 
la  lUTigatioil  de  Tlndu^,  ne  s'étendent  pet 

plus  haut  que  Mitthun-Kote ,  quant  au 
ctwn  fcind^l^de^^^flcuirc.  Il  sera  donc 

>iah«radjah  Randjit  Singli  po^r^rwiiOBltr 

riadui  juvju'à  Attock .  d'où  VWM  VOW  rttk* 
drex  a  Pesliairar  et  kabouL 

•  En  voue  nadMrt  à  MMnar  cl  Kebeid , 
«M»  wmm  Mfemewi  de  l'ém  actoet  du 

fomm**rre  dans  ces  pats;  touï  préTÏcndrez 
le»  niarchaudj  que  tcUea  mesures  ont  été 
eeaeericeiy  et  lele  ofliciew  ennloyés  deat 
le  b«t  dTammnt  h  lifave  aavifMuM  de  ria- 

du$;  vcmt  les  encouragerez  par  lous  les 
■to^eaa  en  voire  pouvoir  à  conduire  leur 
lennircf  per  h  aoinrelle  roote,  et  voue  les 
aeviiocE*  <|iMiid  ce  plan  sera  suffisamoieot 

waÛTx ,  à  «e  rendre  â  IVnlrepôt  et  à  la  foire 
«pi'on  a  rinteatioo  d'élahiir.  Voua  serea 
Mni,  CB  teaipe  iil3e,  d'une  lettre  po«r 
Daet-llobamnied-KIian,  étaUiliattt  d^ime 
—nil  1 1  prurralr  Ips  objets  pour  IcsnueU 
—M  êtes  envojié,  et  soUicitaut  pour  vous 
m  pvoiflCiMNi  aMieele. 

«  De  KabonI  vous  vous  rendrez  à  Kan- 
dali.'jr.  Of"i  prpudn^z  1(  ^  nirint-i  iwfor- 

laaLiuas,  et  où  vous  solliciterez  la  niirine 
coopération  pour  les  plans  en  progrès  i>our 
la  restauration  du  cotmneroe.  On  pense 
qn'i!  existait  atilrefoi*  un  roimnrne  Itoii*- 
unt  entre  riDdu<i  et  Kaiiddtiar,  et  qui  s'o< 
pérait  par  plusieurs  routes  dans  les  moola- 
gnes.  qtii  sont  maintenant  fennéet;  voue 
prrndrrz  dfs  itiformaiions  sur  ces  routes  et 
sur  ia  possibilité  de  les  rouvrir,  pendant 
vQ«re  vojage  snr  lindtis  et  sur  votre  chemin 
de  Kabmil  à  ILandahar.  la  route  dirtrte  de 
Xandabar  à  la  mer,  par  Kriat  et  Soiuniauîey 
occupera  aussi  votre  alteiitiun. 

■  Tous  retournerez  de  Kandabar  k  llyde- 
nted  par  la  paeie  du  Bolan  et  Shikarponr* 

■  Votre  traitement  est  fixé  à  ijuinze  cents 
roupies»  par  moi$;  vous  êtcsaulorisé  à  |)or!r-r 
en  outre  au  compte  du  gouverucmeut  toutes 
les  dépemet  qn'il  'pourra  être  nécenaire 
d'encourir  au  «ujrt  de  la  mission.  Il  ««ra 
p*Mjî-^frf  â  di'sirer  qiu*  vous  \oiis  nrocuriez 
loifut-diatenieril  à  Bombay  les  objets  qui 
pourront  être  offerts  en  préwots  aux  diro- 
renis  chef»  «-ur  votre  route.  Ils  ne  devront 
pas  rtre  d  nM»'  nattwp  (ouIimin»',  mais  doi- 
vtut  eixfc  cJtouis  poi  iicitlK-roucut  dans  le 


maharadjah  ne  Caiderait  pas  à  §•  veo- 
ger  de  celte  agreaiioa,  et  on  devait 

craindre  qtie,  ia  guerre  une  fois  allu- 
mée dans  les  pays  où  nous  rherchious 
à  étendre  notre  cuuunerce,  les  iRten^ 
tUmt  pacijlqueê  et  MenfaltemteM  du 
goutememeiU  anglais  ne  fussent  en- 
tiéretHrnt  paralysées.  Dans  le  but 
de  dilourner  une  telle  calamité,  le 
gouverneur  gênerai  résolut  d'autoriser 
le  capitaine  Bumei  à  iotimer  à  Doet- 
Mohainmed-Rhan  que,  daos  le  cai  où 
il  se  montrerait  disposé  à  un  arrange- 
ment juste  et  raisonnable  a\fc  If  inn- 
baradjal),  Sa  Seigneurie  emploierait 
ses  boas  offloea  auprès  de  Son  Altesse 
pour  le  rétablissement  de  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  Ktnts.  Le 
maharadjah,  avec  cette  confiance  carac- 
téristique qu'il  n'a  cessé  de  placer  dans 
la  bonne  fol  et  Tainitié  de  la  nation 
anglaise,  consentit  immédiatement  aux 
propositions  du  îiouverneur  général,  et 
a  suspendre  provisoirement  toute  hoa- 
tilite  de  son  côté. 

«  Il  Tint  subséquemment  à  la  con- 
naissance du  gouverneur  général  qu'une 
année  persane  assiégeait  Héràt,  que 
d'activés  intrigues  se  poursuivaient 
dans  CAIfghunistan,  dans  le  but  d'é- 
tendre f influence  et  Vautoritè  de  la 
Perse  jusqu^anx  horch  de  fJndus  et 
même  au  delà,  et  que  b  rotir  de 
Perse  avait  non-seulement  commencé 
une  série  d*iniures  et  d'insultes  envers 
les  officiers  de  la  mission  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  à  la  cour  tJp  Perse, 
innis  encore  donné  des  preuves  de  ses 
desseins  «  entièrement  opposés  aui 
principes  et  à  Tobjet  de  son  aUiance 
•rec  la  Grande-Bretagne. 

bat  de  montrer  la  rapéri«rîtéi  des  BannfM- 

tures  anglaises. 

"  Vous  aurez  slriotrnuMit  é£;nrd  a  l'éco- 
nomie dans  tous  vus  unaugeuienli,  ce  que 
vous  pouiwi  faire  aisément ,  le  faste  ne  con- 
venant pas  au  caractère  d'une  misiion  coin* 
mercialf. 

Ln  conclusion,  je  suis  chargé  de  vous 
aiinrer  que  Sa  Sei^nrie,  le  très-honorable 

gouverneur  général  on  conseil,  se  repose 
avi^c  confinncc  sur  votre  bahilelé  et  VOlTS 
intell^encc  bien  connues.  <• 
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«  Après  un  long  temps  passé  par  le 
capitaine  Burues  en  vaines  négocia- 
tions à  Kaboai ,  il  devint  évident  qae 
Dost-Mohammed-Xiian,  comptant  sur- 
tout sur  les  encouragements  et  l'assis- 
tance de  la  Perse,  persistait  à  avancer 
les  prétentions  les  plus  déraisonnables 

Sar  rapport  à  ses  diilérends  avec  les 
ikbs ,  prétentions  telles  que  le  gott- 
terneur  général,  ne  pouvait,  sans  dé- 
rosjer  à  la  justice  et  à  ce  qu'il  devait  à 
Tamitié  de  Randjit  Singb ,  consentir  à 
les  soumettre  è  la  considération  de 
Son  Altesse  (*).  Il  fallait  reconnaître 
également  que  Dost-Mohammed-Khan 
amchait  des  plans  d'agrandissement  et 
d'ambition  nuisibles  a  la  sécurité  et  à 
la  paix  de  nos  frontières,  et  quMI  me- 
naçait ouvertement  de  faire  concourir 
à  Pexcrution  de  ces  plans  toute  assis- 
tance étrangère  dont  il  pourrait  dis- 
poser. Enfin,  il  donnait  hautement  son 
appui  aux  desseins  de  la  Persesiar  PAf- 
gnanistao  «  quoique  parfaitement  ins* 
truit  du  raractère  hostile  de  ces  des- 
seins en  ce  qui  touchait  à  la  puissance 
anglaise  dans  llnde;  et,  par  son  raé- 
pr»  abitoln  ponr  les  vues  et  les  inté- 
rêts du  gouvernement  anglais,  il  obli- 
gea le  capitaine  Burnes  à  quitter  Caboul 
sans  avoir  rempli  aucun  des  objets  de 
sa  mission  ("•). 

(*}  L*Amlr  de  Kaboul  demandait  avant 
tout  (]ur  Rnndjît  Sinj^li  con«ipntît  à  lui  aban- 
donner la  province  de  Peshawar,  province 

Sue  le  manaradjah  avait  eonquiae  et  ^ 
e  plut  Û  avait  eu  la  précaution  de  ae  Ikire 
céder  par  un  traité  conclu  avec  le  souverain 
Intime ,  Sbâh  Sboodjâh ,  dès  le  moia  de 
mars  fS39. 

(**)  Void  un  attrait  de  la  lettre  écrit» 
parle  capitaine  Burnes  au  secrétaire  du  gou- 
vernement suprême,  immédiatement  après 
avoir  quitté  Kaboul  : 

m  Dans  la  nuit  du  e$  avril,  f  ai  en  llion- 
"  ncur  de  rendre  compte,  par  votre  intermé- 
«diaire,  au  trf's-li()ii(»rabfe  f;onvfrnriir  çt'- 

•  néral  que  j'avais  eu  mon  audience  de  conca 
m  de  l'Antir  de  Kaboul;  je  quittai  la  ville  le 
«  jour  "(uivanlCafi) ,  accompagné  jusqu'à  deux 

•  milles  environ  des  portes  par  trois  des  fils 
«de  l'Amir,  et  jusqu'à  la  première  Laite, 
•BoAtkbak,  nar  Mina  Sami-Khan.  Je  me 
*prapoie  mainlMint  de  Miimettre  à  5a 


«  Il  devenait  évident  dès  lors  que  le 
^uveroement  anglais  ne  pouvait  exer- 
3r  attome  influenee  ultérieure  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le 
souverain  sikh  et  Dost-Mohammed- 
Khan  ,  et  la  politi(jue  hostile  de  ce 
dernier  chef  montrait  trou  clairement 
qu*aussi  longtemps  que  udwul  reste- 
rait sous  sa  loi,  nous  ne  pourrions  es* 
pérer  de  maintenir  aucune  tranquillité 
dans  notre  voisinage,  ou  que  le^  mte- 
réts  de  notre  empire  dans  l'Inde  pus- 
sent se  ooossrver  intaeis. 

«Le  gouverneur  général  juge  néces- 
saire de  revenir  ici  sur  le  siège  d*Hé- 
rflt  et  la  conduite  de  la  nation  per- 
sane. Le  siège  de  cette  ville  par  l'armée 
persane  continuait  depuis  plusieurs 
mois.  Cette  attaque  sur  Héràt  avaitttn 
caractère  de  cruauté  que  rien  ne  pou- 
vaitjuttyieri  elle  avait  été  commencée 

«  Se^nenie  quelque,  détails  «dditloiiiieb 

«qui  me  s^'mhlent  propres  a  jeter  du  jour 
«sur  1rs  motifN  et  les  projets  de  Dosl-Mo- 
«hammcd  Khan,  qu'il  me  parait  cire  de 
«notre  intéiét  de  contre-carrer^  maintenant 
a  que  nous  ne  ponvont  plus  a^  de  concert 
f  avec  lui.  » 

Après  être  entré  dans  les  détails  qu'il 
avait  annoncés,  le  capitaine  Bumea  terainn 
ainsi  sa  iettru  : 

«Au  moinont  d'expédier  cette  dépéelie 
«  de  DjellaUbad ,  à  mi-cLeuiin  de  Pe»hawar, 
«  j*apprendt  de  bonne  louroe  que  TAmlr  a 
«  éie  constamment  avec  le  capitaiue  Vicko- 
«vitch  depuis  mon  départ;  que  cet  officier 
«a  positivement  insisté  pour  qu'il  lui  fût 
«permis  de  se  rendre  sans  déni  à  Hérit 
«par  l'Hazarehdjât,  s'engageant  solennelle- 
«ment  à  satisfaire  l'Amlr  sur  tous  les  points 
«  avant  un  mois.  Il  s'est  aussi  en^gé  à  de- 
«  mander  au  mabaradjah  Randjit  Singh  à» 
«  renoncer  à  Peshnwar,  et  sur  ce  que  Dost* 
«  Mohammed  s'enquérait  s'il  y  était  auto- 
«  risé,  il  a  répondu  qu'il  était  porteur  d'une 
«kttrâ  de  l'empereur  à  ce  potentat,  qui 
«  mettrait  promptement  ordre  à  celte  affaire. 

■  Que  tf'ut  ceci  ait  étjp  promis  et  que  la 
«couvcrsalion  que  je  rapporte  maintenant 
«ait  eu  lieufjen^en  doute  pas;  il  reste  è  voir 
«  quelle  sera  l'exécution  de  ces  belles  pro- 
ie me-i^es  ;  mais  je  puis  compter  sur  mon 

■  correspondant,  et  les  nouvelles  qu'il  me 
«  donne  ne  font  que  confirmer  des  rapports 
«prée6dcals.« 
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é  corrtInDée  nonobstant  Ifs  rt'mon- 

trances  solennelles  et  réitén'''<  l'en- 
Tové  anglais  3  la  cotir  de  Pn^e,  et 
après  que  toutes  les  offres  d'arraïui^e- 
neot  justes  et  raisonnables  eureot  eté 
faites  et  rejetées.  Les  assiégés  s*é> 
tr^-nt  conduits  avec  une  bravoure  et 
une  énergie  dignes  de  la  justice  de 
leur  cjuse ,  et  Te  gouverneur  général 
K  ptalt  à  espérer  enoofe  que  leur  hé- 
roïsme maintieiidra  la  lutte  jusqu'à 
h'-nrée  des  secours  que  l'Inde  an- 
^lahe  le>(7-  envoie.  Cependant  les  des- 
seins ultérieurs  de  la  Perse,  en  tant 
M'Hs  pouvaient  alTecter  les  intérêts 
do  gouvernemenl  anglais,  se  sont  ma* 
nifr.tés  de  plus  en  plus  ouvertement 
par  la  succession  des  événements.  Le 
gouverneur  général  a  réceinineut  ac- 
la  certitude,  prune  dépéebe olB- 
ddledeM.  Mac-Neill,  envoyé  de  Sa 
Mî'pvté.  q»ip  Son  Excellence  a  été  obli- 
ïfr.  par  le  refus  d'obtempérer  à  ses 
l'jiilth  deutandes  et  par  un  mjnque 
sfstéinatique  d^égards  et  de  respect 
envers  lui,  de  quitter  la  eour  du  shâh 
ei  de  divlarpr  publiquement  que  toute 
coniinuiiicatïon  avait  cessé  entre  les 
deux  gouveroements.  La  nécessité  &ù 
se  trome  plaoée  la  Grandê'Brttafgm 
de  regwraer  la  marche  des  armées 
persanes  dans  C  tfghanhtan  comme 
ira  acte  eCtwsfilifé  tnrers  elle,  a 
étéégalernerU  communiquée  au  shah 
ime  masUére  offiekUe ,  tVajirit  kë 
<^dres  exftréi  M  gowememerU  de 
Sa  Majesté 

«  Les  chefs  du  K  mdahar  (frères  de 
liost-Moliaiiiinrd  -  Khan  de  Caboul; 
lot  avoué  leur  adhésion  à  la  politi<|ue 
^laPir8e,aiiiiSque  la  pleine  et  entière 
connaissance  que  cette  p(ditif]iip  était 
to  opposition  avec  les  droits  ci  les  in- 
térêts de  la  nation  anglatsc  daus  Tln- 
ée,  «t  ils  ont  donné  ouvertement  leur 
concours  am  Opérations  dirigées  oon* 
IreHerût. 

'  Dans  l'état  critique  des  affaires, 
^uis  le  départ  de  notre  envoyé  de 
C^houl,  kgowemeur  général  a  seuil 
^  (juelie  ùi^ftortancf  t'  fait  de  pren- 
dre des  mesures  imr/itdtdtes  pour  ar- 
^ter  tes  progrès  rap'tfh's  dr  l'irv- 
^*enc€  étrangère  et  de  layresaion 


qui  menofttit  notre  propre  terrU 

îoire. 

«  I  nattention  du  gouvernritr  géné' 
rat  a  été  naturellement  appelée^  dans 
cette  con^ometwre,  mr  la  poeûlm  ef 
les  droits  de  Snâh  Shoudjd'OoU 
Moulk,  i]u\.  tnnt  qu'il  avait  eu  le  pou- 
voir entre  les  mains,  avait  cordiale- 
ment ac4*édé  aux  mesures  de  retiislance 
eomhinée  que  le  gouvernement  anglais 
avait  Jogé  nécessaire  d'adopter  à  cette 
époque  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  qui,  lors  de  l'usurpation  de  son  em- 
pire par  les  chefs  actuels,  avait  trouvé 
dans  nos  domaines  un  honorable  asile. 

•  Il  avait  été dairement  établi, 
près  les  renseignements  fournis  par 
divers  officiers  qui  avaient  visité  l'Af- 
glianistau,  que  les  clielis  barek^ais, 
par  suite  de  leur  désooioo  et  de  leur 
impopularité,  ne  pouvaient  devenir, 
dansaucunecirconstanre,  d'utiles  alliés 
à  notre  cotivernemeiit,  ou  nous  aider 
dans  les  mesures  justes  et  nécessaires 
qu*exlge  la  défense  de  nos  intéréto 
nationaui.  Héanfooms,  aussi  lon|^ 
temps  que  ces  cbrfs  s'abstinrentd'ae- 
tes  nuisibles  a  nos  mtéréts  et  à  notre 
sécurité ,  le  gouvernement  anglais  re- 
oonnnt  et  respecta  leur  autorité.  Haie 
une  ||oliti(pie  différente  paraissait  plus 

2ue  justifiée  aujourd'hui  par  la  con- 
ulte  de  ces  chefs,  et  indispensable 
pour  notre  salut.  Le  bien-être  de  nos 
possessions  dans  l'Orient  exi^e  que 
nous  ayons  sur  notre  frontière  de 
l'ouest  un  allié  intéressé  »î  s'opposer  à 
l'agression  et  à  maintemr  la  tranquil- 
lité, au  lieu  de  chefs  toujours  disposés 
à  servir  les  vues  d'un  pouvoir  hostile 
et  à  favoriser  ses  plana  deoonqnlto  et 
d'agrandissement. 

«  Apres  de  sérieuses  et  mûres  déli- 
bérations, le  gouverneur  général  s'é- 
tait ooROOincii  qu'une  né^Mitté  près- 
santé f  aussi  bien  aue  les  principes  de 
la  politique  et  de.  la  justice ^  nous 
autorisait  a  épouser  la  cause  de 
Shàh  Shouc^'d'Oul-Moulk ,  dont  la 
popularité,  dans  toute  l'étendue  de 
l'Afghanistan,  avait  été  établie  aux 
yeux  de  Sa  Seigneurie  par  le  téuioi- 
iriiniie  aussi  fort  qu'unanime  des  meil- 
leures autorités.  Une  fois  arrivé  â 
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cette  déterminntion .  le  çouverneiir 
général  était  également  d'avis  qu'il 
était  juste  et  convenable,  non  inoins 
a  cause  éé  la  position  du  maharadjah 
Kandjtt  S'mah  qu'en  conséquence  de 
son  inébranlable  amitié  envers  le  gou- 
vernement anîîlais,  d'offrir  à  Son  Al- 
tesse de  prendre  part  aux  opérations 
projetées.  M.  Macnaghten  fut,  en  con- 
séquence, député,  en  juin  dernier,  à 
la  cour  de  Son  Altesse,  et  le  résultat 
de  sa  mission  a  été  la  conclusion  d'un 
triple  traité  entre  le  gouvernement 
anglais,  le  maharadjah  etShâh  Shoudjâ- 
Oul-Moulk,  traité  qui  garantit  à  Son 
Altesse  ses  possessions  actuelles ,  et 
par  lequel  elle  s'engage  à  coopérer  au 
rétablissement  du  shâb  sur  le  trône  de 
«s  ancêtres.  Les  amis  et  ennemis  de 
l'une  quelconque  des  parties  contrac- 
tantes seront  considérés  comme  amis 
ou  ennemis  des  trois.  Plusieurs  points 
discutés  entre  le  gouvernement  anglais 
et  Son  Altesse  le  maharadjah  ont  été 
réiiles  de  manière  à  montrer  aux  États 
environnants  l'identité  de  ses  intérêts 
avec  ceux  de  l'honorable  Compagnie. 
On,  offrira  aux  Jmlrs  de  SitùUi  une 
indépendance  garantie  à  des  candi- 
fions  favorables ,  et  la  possession 
d'Iléràt  par  son  souccrain  actuel  sera 
respectée  dans  toute  son  intégrité j  en 
ménae  temps  que  des  mesures  déjà 
prises  ou  en  cours  d*exéeution  auront 
jM)ur  résultat,  on  petit  raisonnable- 
ment l'espérer,  d'encourager  la  liberté 
générale  et  la  sécurité  du  commerce. 
Le  nom  et  la  juste  influence  du  gou- 
▼emement  anglais  se  feront  connaître 
d*une  manière  convenable  parmi  les 
nations  de  l'Asie  centrale;  ia  tranquil- 
lité sera  rétablie  sur  la  frontière  la  plus 
.  importante  de  llnde ,  et  nous  élève- 
rons une  barrière  durable  contre  les 
intrigues  et  les  empUtemenU  de  nos 
imwmis. 

«Sa  Majesté  Shâh  Shoudjâ-Oul- 
Mottlk  entrera  dans  l'Afghanistan, 
entouré  de  ses  propres  troupes,  et 
soutenu,  par  une  armée  anglaise, co«- 
tre  toute  intervention  étrangère  et 
toute  opposition  factieuse.  Le  gou- 
verneur général  espère  avec  conGance 
oae  le  skib  aera  promptement  replacé 


sur  son  trône  par  ses  propres  sujets 
et  ses  amis,  et,  une  foïs  son  pouvoir 
affermi  et  l'intégrité  et  Tindépendauce 
de  TAfghanistan  bteo  établies,  Tarmée 
anglaise  sera  rapptUe,  Le  gotiverneur 
général  a  été  conduit  à  tadoptinn  de 
ces  mesures  par  le  sentiment  du  de- 
voir  gui  lui  est  imposé  de  veiller  à  ia 
sûreté  de  la  couronne  Angleterre; 
inais  il  est  heureux  de  penser  qu*en 
remplissant  ce  devoir,  il  aura  pu 
contribuer  a  rétablir  l'union  et  la 
prospérité  des  peuples  de  l'Jfphanis» 
tel».  Dans  le  cours  des  opérations  qui 
se  préparent,  l'influence  anglaise  sera 
soigneusement  dirigée  vers  l'exécution 
des  mesures  d'un  intérêt  général  ;  elle 
s'attachera  à  apaiser  les  différends, 
assurer  Toubli  des  injures ,  et  mettre 
un  terme  aux  dissensions  dont  le  bien- 
être  et  la  prospérité  du  peuple  nfizhan 
ont  souffert  depuis  tant  d'années.  Elle 
s'emploiera  à  assurer  un  traitement 
honorable  et  libéral ,  même  à  ces  chefii 
dont  les  actes  hostiles  ont  justement 
offense  le  gouvernement  anglais,  s'ils 
savent  se  soumettre  a  temps  et  cesser 
toute  opposition  aux  mesures  qui  peu* 
vent  être  jugées  les  plus  convenables 
pour  l'avantnfip  général  de  leur  pays. 

«  Par  ordre  du  tres-honorable  gou- 
verneur général  de  l'Inde 

«  ^V.  H.  Macnaghten, 

«Secrétaire  du  gouverueuieiit  de  l'Iode  près  du 
f  «vTtraMr  g tolNt.  I» 

A  la  suite  de  cette  déclaration  re* 

marqunble,  on  trouve  la  nomination 
de  Al.  Marnairliten  connue  envové  et 
ministre  du  gouvernement  suprén\e  a 
la  cour  de  Snâh-Shoudjâ-Oul-Houlk , 
et  celles  de  divers  ofBeters  ,  destinés  à 
servir^  comme  agents  politiques  ,  sous 
ses  ordres.  Kn  apprenant  In  retraite 
des  troupes  persanes  employées  au 
siège  d*ilérât,  le  gouverneur  général 
publia  la  déclaration  suivante  (*)  : 

"  Le  très-honorable  gouverneur  gé 
néral  de  l'Inde  juge  à  propos  de  pu<- 
hlier  l'extrait  ci-joint  d'une  lettre  du 
lieutenant  -  colonel  Stoddart ,  datée 
d'UérAt,  le  10  septembre  1838 ,  et 

(*)  Datée  du  camp  de  BadUi ,  le  8  oo* 
vsHibre  iS38. 
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idmsée  au  scrretaiie  du  gOQfcnie- 

lont  de  rinde  : 

•  Par  ordre  de  l'envoyé  extraordi- 
mn  et  ministre  plénipotentiaire  de 
St  Mafesté  Britanmqae  «  et  envoyé  de 

rbonorable  ('oinpnciiie  drs  Indes  orien- 
•:Ars[i  !a  Ciiiir  de  l^erse,j'ai  Thonneur 
ik  tous  informer,  pour  (|ue  cela  soit 
fBÊlé  à  la  eonoâisgaiiee  du  très*lioiio- 
aûe  içottTeraeur  générai  de  l*Inde  en 
^nseiï ,  que  Sa  ^fnjestê  le  shâh  de 
?''yf  II  levé  hier  le  siège  de  cette  ville 
t:  commence  son  mouvement  rétro- 
mde  «ers  tes  propres  États.  Toutes 
istroopes  ont  campé  à  Sangbust,  h 
^"^iron  quatre  lieues.  Sa  Majesté  se 
r  ui  -mis  délai  a  Jehran  \)ùrTourbeU, 
ditêkJii'lJjaum  et  MtsUtd. 

•  Ce  moinrameat  a  eu  lieu  par  suite 
it  racqtiiescenient  de  Sa  Majesté  aux 
dfînandes  du  gouvernement  anglais, 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  reniet- 
irt  ie  12  août ,  et  uuxquelks  Sa  Majesté 
àtieeédiem  etiUer  le  14. 

•  Sa  Ma^a  ShàJt-h'amran ,  son 
li.'îr  Yar-Mahommed-Khan  et  la  ville 
«lUere  reroniiaissent  pleinement  la 
siocérité  de  l'aïuilie  du  ^ouvenieinent 
aaglais^  et  M.  Pottinger  et  moi-méine, 
i^s  partageons  leur  gratitude  enven 
b  Provitlence  pour  Theureux  évf^ne- 
n  ent  que  j'ai  Tiioaneur  de  vous  an- 
noncer. » 

•  Eo  puUiaat  ces  importantes  noo- 
icHes^  le  gouverneur  général  croit 

wnvenable  de  déclarer  aussi  que,  tout 
tu  pensant  que  le  i;ouverneinent  de 
i  Iode  et  ses  allies  doivent  se  féliciter 
à  ban  droit  de  l'abandon  par  le  sbAh 
ée  Perse  de  ses  desseins  hostiles  con- 
tre Hérât  ,  il  n'en  continuera  pas 
moins  a  poursuivre  avec  vigueur  l'exé- 
cutiou  des  mesures  qui  ont  été  annon- 
cées ,  dam$  le  bui  fie  ndutUuer  une 
dominatUm  amie  à  un  pouvoir  hostile 
dans  tes  provinces  orientâtes  de  l  if- 
ghanistan  ,  et  d'établir  une  barrière 
peniianeote  contre  tout  plan  d'agres- 
noo  qui  pourrait  menacer  notre  ùùo* 
tiirs  au  nord-ouest. 

«  Le  très-honorable  gouverneur  gé- 
néral juj;e  à  pro{K>s  de  noinnur  le 
lieutenant  Kldred  Pottinger  (du  corps 
4e  l'artillerie  de  BouiUyj ,  agent  poli- 


tiqup  h  ïïérât,  sous  les  ordres  de 
l'eiivDve  et  nunistre  a  In  roiir  de  Shàb- 
Slioudià-Uul  Muulk.  Celte  nomination 
doit  diiter  du  9  septembre  dernier* 
jour  où  le  shéb  de  Perte  a  levé  le  siège 
d'Hérât. 

«  En  nommant  le  lieutenant  Pot* 
tinger  au  poste  désigné  ci-dessus,  le 
gouverneur  général  se  félicite  de  l'oc- 
casion qui  lui  est  offerte  d'applaudir 
li.julement ,  comme  il  le  doit ,  aux 
sersices  signalés  de  cet  ofGcier,  oui, 
pendant  le  long  siège  d'Hérât,  et  dans 
des  ciroonstances  particulièremeotdan- 
gereuses  et  difficiles ,  a ,  par  son  cou- 
rage, son  habileté  et  son  jugement, 
soutenu  honorablement  la  renommée 
et  les  intérêts  de  son  pays. 

«  Par  ordre  du  très-honorable  gou* 
vemeur  général  de  rinde  « 

«  W.  H.  MACHAeilTIN , 

«Le  plus  important  des  traités  aux- 
quels la  déclaration  du  gouverneur 
général  fait  allusion  «st  le  triple  traité 
dont  voici  la  teneur: 

Traité  entre  le  gouvernement  anglais, 

.  le  maharadjah  Randjit  Sinyh  et 
Shâh  ShoudjA-oul-Moutk  y  conclu 
f  à  Lahore,  le  2ij  Juin  1838. 

«  Attendu  qu'un  traité,  composé  de 
quatorze  articles  (  sans  compter  le 
préambule  et  la  conclusion),  avait  été 
conclu  antérieurement  entre  le  maha- 
radjah Kandiît  Sin^h  et  Shilh  Shoudjâ- 
oul-Moulk;  et  attendu  que  l'exécution 
des  clauses  dudit  traité  a  été  suspen- 
due pour  ceruines  causes  (*),  et  at- 
tendu également  que  M.  W.  H.  Mac- 
nnnç:hten  vient  d'être  envoyé  par  le 
trcs-honorableGeorfje  lord  Auckland, 
G.  C.  B.  (••,),gouverneurgénéralderin- 
de,en  la  présenoe      du  mabaradjab 

'  {*)  Allusion  à  la  tt'ntativc  infnicturuje 
de  Sl.ali  ShouUjâ,  ea  1833-34,  pour  remoa- 
ler  sur  son  trône. 

(••)  firaiid-croix  de  l'ardit  da  Bmb. 

(•••)  La  Prrsfwee,  désignatioo  hottori- 
fiquc  ou  cmphaliîiue,  *JL-fJ^^  luixreitg 
)yea^  kwaowr;  cx|ifw«pni  à  pau  pès 
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Rmdjft  Sîngli,  et  inTesti  de  pldM 

pouvoirs  pour  rédiger  un  traité  d'une 
manière  conforme  aux  relations  ami- 
cales subsistant  entre  les  dfux  États, 
le  traité  ci  dessus  meotionné  est  reçu 
et  conclu  avec  certaines  modiUcations, 
et  quatre  nouveaux  articles  y  ont  été 
ajoutes  avec  l'approbation  et  le  con- 
cours du  gouvernement  britanoique; 
et  les  clauMSdttdit  traité,  aioxi  Qu'elles 
sont  contenues  dans  les  dix-huit  ar- 
ticles suivants ,  seront  dûment  et 
fidèlement  observées. 

«Art.  V.  Shâh  Shoudjâ-oul-Moulk 
renonce  à  tout  droit  de  sa  part,  de  la 
paî  t  de  ses  héritiers  ,  suocesspurs,  et 
de  tous  les  saddozaïs,  sur  les  terri- 
toires situés  sur  les  deux  rives  de  la 
rivière  Indus,  que  peut  posséder  en  ce 
moment  le  roanaradjah,  savoir  :Kasli« 
mir, y  compris  les  limites  est,  ouest, 
nord  .  sud  ,  avec  le  fort  d'Attock , 
Tchetch,  Kezara,l\hebel,  Aubfpronon. 
àbf  )  avec  ses  dépendances  ,  sur  la 
rive  gauciie  de  la  susdite  rivière  ;  et, 
sur  la  riva  droite,  Peshawar,  avec  le 
territoire  Eusefzye  (  Youssou/zai  ) , 
Kbeteks  ,  Hesht',  IVafior,  Meehnee 
(Mhlnl],  Cobaut  \Coliût)^  Hançou,  et 
toutes  les  places  dépendantes  de  Fbs- 
hawar,  jusqu'à  la  passe  Khyber( JTAol- 
ber)  ;  Benriou ,  le  territorre  Vezeree 
(/  azÂri),  Dour  {Daôr),  Tonk,  Gor.ik, 
Kalabagh  et  Kushal  Gbur  {Aouskal 
Cafh)y  avec  leurs  dépendances;  Dera 
Ismael  Khan  et  ses  dépendances, 
ainsi  que  Dera  Ghâzi  Klian ,  Kote 
Mitthun  ,  Omar  Kote  et  leurs  ter- 
ritoires et  dépendances;  Siughur, 
Neren,  Dadjtl,  Uadjipour,  RMjen- 
pcur  et  les  trois  Ketchs  ,  ainsi  que 
fliankera  avec  son  district,  et  la  pro- 
vince de  ISIoultân,  située  sur  la  rive 
gauche.— Ces  pays  et  ces  places  sont 
considérés  comme  étant  la  propriété 
et  formant  l'apanage  du  maharadjah; 
et  le  sh.'ih  n'a ,  ni  n'aura  à  s'en  occu- 
ytrtn  aucune  foison;  ils  appartiennent 
au  maharadjah  et  à  sa  postérité,  de 
génération  en  génération. 

rquivalenfps  rntir  elles,  et  exprimant  une 
idce  luixie  que  reprëstînU'rail  assez  bien  U 
rwNliaitoa  des  mou  majesté  et  sainteté. 


«  2.  On  ne  souffrira  pas  que  les  ha« 

bitnnts  du  pnys  de  l'autre  côté  de  la 
passe  de  RInyber  commettent  aucuns 
vols ,  agrehsibns  ou  désordres  de  ce 
cété.— Si  un  ofBeier  de  l'un  des  deux 
États,  coupable  de  détournement  des 
deniers  pumics,  se  réfugie  sur  le  terri- 
toire de  l'autre ,  celui-ci  s'enirciire  à  li- 
vrer le  délinquant;  et  il  ne  sera  permis 
à  fMrsonoe  <rolMtroer  le  cours  d'eau 
qui  sort  du  défilé  Khaiber ,  et  qui,  de 
fout  temps,  a  fourni  de  Teau  au  fort  de 
Fattehgurh. 

«  S.  Attendu  qu'aux  termes  du  traité 
conclu  entre  le  gouvernement  anglaie 
et  le  maharadjah,  personne  ne  peut  tra- 
verser de  la  rive  gauche  à  la  rive  nroite 
du  Siitle<li:e  sans  un  passe-port  du  nin- 
baradjab ,  la  iiiéine  règle  sera  observée 
relativement  au  passage  de  llndus, 
dont  les  eaux  joignent  le  Sutledgc ,  et 
personne  ne  pourra  traverser  l' Indus 
sans  la  permission  du  maharadjah. 

«■  4.  Touchant  Shikarpour  et  le  terri- 
toire du  Sindh,  sur  la  rHre  droite  de 
rindus,  le  shâh  consentira  à  S*en  rap- 
porter à  tout  ce  qui  pourra  ^tre  déter- 
miné comme  juste  et  raisonnable,  con- 
formément aux  heureuses  relations 
d*amitié  subsistant  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  maharadjah,  par  Tin- 
termédinlre  dn  capitaine  AVade. 

«  5.  (Juand  le  shâh  aura  établi  son 
autorité  dans  Kaboul  et  Kandahar,  il 
enverra  annuellement  Au  maharadjah 
(par  la  rivière  de  Kaboul  à  Peshawar) 
les  objets  ci-après  mentionnés,  savoir  : 
cinquante-cinq  chevaux  de  race,  de 
couleurs  approuvées  et  d'allures  agréa- 
bles; onze  cimeterres  persans,  sept 
poignards  persans ,  vingt-cinq  Itonnes 
mules;  des  fruits  sers  et  frais  de  di- 
verses espèces,  serdas  ou  melons  mus- 
qués ,  d'uoe  saveur  douce  et  délicate 
(  des  envois  de  ce  dernier  fruit  seront 
faits  pendant  toute  l'année);  des  raisins, 
des  grenades,  des  pommes,  des  coings, 
des  amandes,  des  raisins  secs,  despista- 
ches,une  abondante  provision dechaque 
espèce  de  ces  fruits,  ainsi  quedes  pièeea 
de  satin  de  toutes  lescoulenrs  ries  cho- 
îrns  <  fcf}f>gas,  jielisses)  de  fourrure;  des 
kimkhâbs  (  brocarts)  d'or  et  d'argent, 
et  des  tapis  persans  ;  le  tout  au  noiubre 
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r*nt  et  nne  pièces  (*)  I^^^qnHs 
vurtes  lp  shàh  i-i'enL'ace  a  eavoyec 
wm  les  dos  au  nui  h  a  radjah. 
1 1.  ChiiMiaa  de&  partial  oontnctao* 
ineorrespostaime  Taiitrasur  la  piad 
èreçalité. 
<  7.  Lrs  marchands  de  l'Afghanistan 
Toudroni  trafiquer  à  Labore ,  Ui»- 
atsir,  oo  loatMaatraa  partial  dai  pot- 
màom  da  iiiaharadjali«iia  laraiit  |N» 
"•t/>s  otj  molestps  sur  leur  roule; 
liùoairaire,  les  (ordres  les  plus  slncls 
i^Qt  doaoés  pour  ùcititer  \e&  rap- 
comummoÊm,  tt  la  naharadjab 
I,  d«  800  oôté,  à  obiarver  la 
ëo  aonduita  à  Tégaid  dai 

Os  r1aus«  doivent  paraître  lr«»- 
sagattères  dans  ud  traité  de  cette  impoi^ 
cf  oo  |ical  i*él«Mer  que  le  gonytt* 
iiaent  anclaii  pu  ait  autorisé  rinsertion  et 
^iraoti  «olenneltetneDi  l'exéculioD.  Il  ne  faut 
tepcadant  pas  perdre  de  vue ,  d'un  coté,  les 
UilHhilinMiilitt  de  l'attire,  les  prélen- 
«t  W  carai  trrtT  l'-trntige  de  Raodjit 
>i'>^,quî.  se  voyant  a|)pu)t:  par  le  gouver- 
>fflc«t  aAgUis,  et  désirant  tirer  tout  le 
-^u  possiAe  dé  ladrcon&laucc  pour  salis- 
ûinr  &a  vanilé  el  sa  cupidité  à  la  fois ,  s'e^l 
*'tribué  dans  rrtie  occasion  déci«.ive  le  r6!e 
<>r  {tftïtecteur  et  de  suzerain.  L'article  sui- 
MMiotre  qoé  le  sbih  ne  s'était  paa  nè- 
fm  mr  cKte  intentinn  de  rinnnilier,  et  a 
ndsié  pour  que  le  maharadjah  fût  remis  a  »a 
place.  Mais  la  teneur  générale  du  traité  est 
fcip— iilfcaliiewt  in  proSt  di  «m  prêta»" 
t«i<  oi;;tieiIleii$eA  du  souverain  sikh,  fl 
«ï'aiid  ce  dernier  consent  (voy.  art.  8)  à 
t&iojcr  quelques  prej»euts  au  roi  de  Iwa- 
baai,  c*cat  aniquenictit  par  amitié  pour  lui 
oi  friendship).  Les  Anglais  atta- 
•■'«iiçnt  è\  i déminent  une  extrême  uuporlancc 
aiàiiuace  de  Handjil  Singh,cl  c'est  la  ce 
',31  la  •  4élcrniiiiéft  à  passer  par-dessus  cet 

|KteQlioiis  oa  p*'U  e.\.ig(Tér<i  sans  doute  , 
aais  qui  ne  tour  liaiciil  pas  au  fond  de  la 
^ue»tJoti,  Il  noa-.  semble,  toutefois,  qu'il 
4t  élè  plus  couTeoafale  et  plus  digne  d*é- 
Ificr nosertion ,  dans  le  traité  solennel,  de 
f*Ttains  détails  '|ui  auraient  pu  faire  le  sujet 


â'aae  conveolioii  séparée,  d'autant  plus 
ftH  B*était  pas  absolunMiit  oécei^sairc  que 
Vpwlement  anglais  frti  inNtniil  de  la  pré- 
il'^mn  marquée  de  R;mdjit  Singh  pour 
b  Bteboa  musqués  el  ks  frmu  (t  ais  pu  secs 


marchands  qui  désiranimt  M 

dans  TAfghanistan. 

«  8.  Lemaharadjali  enverra  annuelle- 
mant  au  ahâh  lei  artidea  aoivanti  as 

téODOignage  d'amitié  :  eioquante-ciDq 

pièces  de  châles  ,  vinet-ritKj  nièces  de 
mousseline,  (ui/e  daupaltaus,  nnq 
pièces  de  kiinktiâbâ ,  anq  écharpes , 
aioq  turbani ,  cinquaote-anq  mesum 
de  riz  /faréÂ  (  propra  au  tarritoira  da 
Peshawar.) 

«•  9.  Tous  les  officiers  du  oiahar.idiah 
qui  pourront  être  envoyés  en  Aigoa- 
niitao  pour  acheter  daa  cbaraux  oa 
pour  toute  autre  albira«  aiosi  que  caui 
qui  pourront  être  envoyés  par  le  shâh 
aans  le  Pandjiih  ,  dnns  fe  hiit  d'acheter 
des  toiles  ou  des  châles,  etc.,  jusqu'à 
floiunirraocada  onsa  mille  roupies,  se- 
ront trailél  des  deux  côtés  avec  les 
égards  convenables, et  trou\eroni  toute 
facilite  pour  l'exécution  des  commis- 
sions dont  ils  auront  ete  cliar^és. 

«  10.  Toutes  les  fois  qu*il  arrivera  qoa 
las  arméasdas  daos  Etats  se  trouveront 
rassetnblées  en  un  même  lieu ,  on  ne 
pourra  tuer  de  bœufs  ou  de  vaclttts 
(mol  a  mot,  le  massacre  des  bêles  6o- 
vines  tu  pourra  avoir  toi)  sous  audm 
prataxte. 

«11.  Dans  le  cas  où  le  shûh  emploie- 
rait un  corps  auxiliaire  de  troujies  du 
maharadjah ,  tout  le  butin  en  bijoux , 
cbavaux,  armas  petites  ou  grandes, 
qu'on  pourra  prendre  aux  Barekzaïs, 
sera  également  partagé  entre  les  deux 
piirties  contractantes.  Si  le  shâli  par- 
vient a  obtenir  possession  de  ces  euets 
et  propriétés  personnelles  (des  Barek- 
zaïs )  sans  le  secours  des  troupes  du  ma- 
li;iradjah,  le  sitàli  consent,  néanmoins, 
à  envoyer  tine  partie  du  butirt,  par  son 
propre*  agent,  au  maharadjah,  en  témoi- 
gnage d'amitié  (*). 

a  12.  Un  échange  de  missions,  char- 
gées de  lettres  et  de  présents ,  aura 

Cet  article  1 1  aurait  dû*  en  cuusctence, 
être  réioré  pour  la  cMMAlioft  partkttliiM 
dool  aous  indiquions  plus  haut  la  couve- 
naiire.  C'est  réellenu-nt  un  fait  peu  bono- 
rable  pour  le  gouveroemeut  anglais  que  l'ap- 
probation donnte  «uu  réterte  à  ce  pUlaî;» 
•Blicipé  d«  Barekiaii. 
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mstnniiMnt  lien  entre  les  deux 
perties. 

«  13.  Dans  le  cas  où  le  maharadjah 
réclamerait  l'aide  des  troupes  du  snAh 
pour  raocomplissement  des  obiets 
ffli'on  a  en  vue  dans  ce  traité ,  le  sliâh 
s'engage  b  envoyer  un  rorps  d'armée 
commandé  par  l'un  de  ses  principaux 
oflleiers.De  même,  le  maharadjah  tour- 
fkiraau  shâh,  sur  sa  demande,  un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  composé  de  ma- 
hométans  et  commandé  par  un  de  ses 
principaux  ofliciers  (jusqu'à  Kaboul, 
s'il  est  nécessaire  ) ,  pour  Taccomplis- 
sèment  des  objets  oo^on  a  en  vue  dans 
ce  traité.  Quand  le  maharadjah  aura 
occasion  d'aller  à  Peshawar,  le  shah 
enverra  un  shdhzadah  (•)  pour  le  visi- 
ter, auquel  cas  le  maharadjah  le  recevra 
et  le  coneédîera  avec  les  honneurs  et 
la  considération  dus  à  son  rang  et  à  sa 
dignité. 

•  14.  Les  nmis  et  les  ennemis  des 
trois  hautes  puissances,  nommément 
des  gouvernements  anglais  et  sikh  et  de 
Shàh  Shoudjâ-oul-Moulk  ,  seront  les 
amis  et  les  ennemis  des  trois. 

«  15.  Shah  Shoudjà-oul-Moulk  s'en- 
gage ,  après  avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  propose,  à  payer  sans  faute  au  ma- 
haradjah la  somme  de  deux  lacs  de  rou- 
pies, AVinaA  shahiou  kahlar  (à  comp- 
ter du  jour  où  les  troupes  sikhs 
pourront  être  envoyées  dans  le  Iwt  de 
rétablir  Sa  Majesté  sur  le  trdne  de  Ka- 
boul ) ,  en  considération  de  ce  que  le 
nKihnrndjnh  entretiendra  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  au  moins,  cavalerie 
et  infanterie ,  de  la  foi  mahométane , 
dans  les  limites  du  territoire  de  Pesha- 
v>-i\r,  pour  npnnyer  les  opérations  du 
shah ,  et  qui  devront  être  envoyés  au 
secours  de  Sa  Majesté,  toutes  les  fois 
que  le  gouvernement  anglais,  -de con- 
cert et  avec  les  avis  du  maharadjah, 
jugera  ce  seconrs  nécessaire  ;  et  au  cas 
qu'il  se  passât  quelque  chose  de  grande 
importance  dans  l'Ouest,  on  adoptera 
à  cet  égard  telles  mesures  que  les  gou- 
vernements anglais  et  sikh  pourront 
jniîer,  à  cette  époque,  propres  et  con- 
venables. Dans  le  cas  où  le  maharadjah 


aurait  l>esoin  de  Taide  d'aucune  êes 
troupes  ilu  shâh  ,  il  sera  fait  au  subside 
une  déduction  proportionnée  au  temps 
pendant  lequel  ce  secours  aura  été 
donné;  et  le  gouvernement  anglais 
se  rend  responsable  du  payement  ponc- 
tuel et  annuel  de  la  somme  mention- 
née au  maharadjah,  ausM  longteiiips 
que  les  clauses  de  ce  traité  seront  dû* 
ment  observées. 

«  16.  Shâh  Shoudjâ-oul-Moulk  con- 
sent à  abandonner,  pour  lui-même,  ses 
héritiers  et  ses  successeurs,  tous  droits 
de  suzeraineté  et  arriérés  de  tribut 
qu*il  pourrait  prétendre  sur  le  pays  oui 
est  maintenant  en  la  possession  des 
AmîrsduSindh  (et  qui  continuera  à 
appartenir  aux  Amîrs  et  à  leurs  suc- 
cesseurs à  perpétuité),  à  la  condition 
par  eux  de  payer  au  shâh  telle  somme 

3ui  pourra  être  fixée  sous  la  médiation 
u  gouvernement  anglais,  de  laquelle, 
sonime  un  million  cinq  cent  mille  rou-, 
pies  seront  par  lui  remises  au  maha- 
radjah RandjHSingh. Lorsque  ces  paye» 
ments  seront  complètes,  l'article  4  du 
traité  du  12  mars  1833  sera  considéré 
comme  annulé  (*},  et  l'échange  accou-; 
tumé  de  lettres  et  de  présents  conve- 
nables entre  le  maharadjah  elles  Amîrs, 
du  Sindb  sera  maintenu  comme  pat^ 
le  passé.  , 
«  17.  Lorsque  Shâh  Shoudjâ-oul- 
Moulk  aura  réussiàétablirson  autorité 
dans  TAfghanistan ,  il  n'attaquera  ni  ne 
molestera  son  neveu  le  souverain  d'He- 
rài.  et  le  laissera  en  possession  j)aisible 
des  territoires  maintenantsoumisàson 

gouYemement 

«18.ShâhShoudj3-onl-Moulks'obline 

personnellement  et  obllixe  ses  héritiers  ' 
et  successeurs  a  s'abstenir  d'entrer 
en  négociations  avec  aucun  Etat  étfan*  ^ 
ger,-8ans  la  connaissance  et  le  consen- , 
tcment  des  gouvernements  ansîlais  et  ' 
sikh,  et  s'oblige  également  à  s'opposer  ' 
de  tout  son  pouvoir,  par  la  force  des 
armes,  à  toute  puissance  qui  aurait  le 
dessein  d*envahir  les  territoires  anglais 
et  sikh. 

«  Les  trois  puissances,  parties  intf- 
(•)  Ot  article  4  est  reproduit  mol  pour 

mot  datiâ  io  pi-é^iit  iniié  el  MNM  le  aidait 

numérob 
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à  traité,  j^airoir  :  le  potirer- 
ffirent  aniilais,  Randiit  SinghetSIiâh 
5boudjâ-oui'Moulk,  donuent  leur  coq- 
MtaMDt  eordial  aux  articles  ci-des- 
WÊ.  D  n'en  ma  dévié  en  aucone  ma* 
Efff  ;  et,  dans  ce  cas,  le  présent  traité 
wa  fon^îîdfre  comme  liant  a  jamais 
b  hautes  parties  <x>ntractante$  ;  et  ce 
Méscni  mis  à  exéciitioii,àdaterdu 
jm  anqfwl  les  trois  parties  cootrae- 

V  nu  root  apposé  leurs  soaaox 

t  ^icnatures. 
•  Faita  Lahore,  ce  vingt-sixième  jour 
kjaiii  dans  Tan  de  N.  &  IM8,  oor^ 
■ftoodant  au  i&  du  mois  d'Assarh 
m^ènét  BikemuKlgll.  » 

A  là  lecture  de  ces  importants  docu- 
BBtts.  les  réflexions  se  présentent  en 
ftale.       princîpesde libéralité,  d'im- 
liaile. de  ju^tire.  invoqués  pour  moti- 
wr  ifî  3Ctes  lin  L;oiivernement  .^n^l^is, 
piiaisicnl,  li  faut  en  convenir,  en con- 
taèetîoa  avec  ces  actes  eux-mêmes. 
L'application  insoleainient  capricieuse 
>ces  prinripes  est  ici  par  trop  inani- 
îttte.  surtout  en  ce  qui  tonrhe  les 
àniu  àeStiùh  Sàioudjà,  et  la  conduite 
ÂameUe,  selon  le  gouvemeor  géné- 
ni,  delà  Perse  envers  le  prince  d'Ile- 
La  |'i^ps^«'  liluTnle^  dnns  l'Inde  et 
fn  AnpieTf-rre   n  a   pas  epnrcné  lord 
Aodilaod  a  cet  égard.  Le  blâme,  le 
orcasme,  sinon  T injure,  lui  ont  été 
predigtiés.  On  a  condamné  la  résolu- 
tion prise  de  replacer  SiKih-Shondjâ 
?ir  le  trône  ;  on  a  critique  ensuite  les 
auyens  d'exécution  de  cette  grande 
aôm;  on  ne  manquera  pas  de  se 
Ibiadie  des  résultats.  Chez  nos  Toi- 
«Ts ,  rien  de  tout  cela  ne  doit  étonner, 
H  )!  se  passe  bien,  de  temps  a  autre, 
^que  chose  d'analogue  chez  nous; 
■aïs,  à  examiner  de  près  eette  grande 
'•iïaire  d*OrieDt ,  il  nous  semble  que  la 
cbire  et  les  intérêts  de  PAncleterre 
timl  pas  eu  à  souffrir  de  la  détermi- 
nation prise  par  lord  Auckland ,  et  si 
lelsilGafte  do  gouverneur  général,  dans 
le  nanitete  que  nous  venons  de  lire , 
ioanque  un  p^ni  de  franchise  dans  les 
Mails ,  il  ne  manque  certainement . 
Mtotal,  ni  de  dignité,  ni  de  force.  iNous 

wm  fi»  Joia  t  ei  nous  ne  craindrons 


pas  de  dirp  que  jamais  homme,  dont 
les  résolutions  devaient  influer  sur  les 
destinées  d  uo  grand  empire,  n*a  pris 
son  parti  plus  à  propos  et  a?ec  plusdt 
Tigoenr,  n'a  aToué  plus  hautement  el 

Elus  distinctement  ses  ntnities  on  ses 
aines  politiques,  et  proclame  enfin 
avec  plus  d'indépendance  ses  motifs  et 
aoa  but. 

Au  moment  où  lord  Auckland  an» 
nonçait  ainsi  la  chutr  des  princes  ba« 
rekzais  et  la  restauration  du  shàh 
de  Kaboul,  les  immenses  preparalils 
de  rexpédition  s*aehevaient  entre  la 
Djamoa  et  le  Sutledje.  Tous  les  corpa 
destinés  à  former  Varmée  tie  C Indus 
avaient  été  portés  au  ur.uid  complet. 
Le  premier  rendez-vous  indiqué  pour 
les  troupes  du  Bengale  était  la  slatioa 
de  Karnaul,  au  nord  de  Delhi,  et  de 
elles  devaient  marcher  sur  Firozepour, 
aux  bords  du  St/tletlje,  et  s'v  concen- 
trer. «Le  corps  d'armée  du  iiengalc  se 
composait  dans  Torigine  de  cinq  bri- 
gades d*infanterie,  de  trois  régiments 
chacune,  pnrtaîiées  en  «leiiv  divisions; 
d'une  briundc  de  cavalerie  et  d'une 
d'artillerie;  eu  tout  treize  nulle  hom- 
mes environ,  dont  trois  mille  Euro- 

ficens.  Des  arraiipenicnts  .subséquents 
e  réduisirent  a  littit  mille  hommes. 

Le  corps  d'arm«'e  !c\c  pour  !e  ser- 
vice particulier  de  Shùh  Shoudjà,  dans 
le  nord ,  s*était  formé  à  Loudiana  et 
se  composait  de  deux  mille  bonuuea 
de  cavalerie,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  une  compaïiiie  d'artillerif; 
à  cheval  :  en  tout  environ  six  nulle 
liommes  commandés  par  des  ofliciers 
anglais.  En  même  temps,  à  Bombay, 
s'oriranisait  le  corps  d'armée  auxiliaire 
destine  a  occuper  le  Sindli  et  à  mar- 
cher ensuite  sur  Kandahar,  après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
Benj^ale.  Bombay  fournissait  pour  son 
contingent  deux  bri^ndes  d'infanterie, 
une  de  cavalerie,  une  (l'artillerie,  of- 
frant un  effectif  d'à  peu  pre^  huit  mille 
hommes,  dont  deui  mille  cinq  cents  a 
trois  mille  Européens.  Le  fçouverneur 
énéral ,  de  Simla  où  il  s'etnit  établi 
epuis  longtenips ,  surveillait  tous  les 
mouvements  de  troupes  et  dirigeait 
les  Opérations  des  nombreux  agenli 
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politiques  qu  il  avait  eipédiés  de  toutes 

Ênrts.  Une  entrevue  se  préparait  entre 
\  représentant  éu  gouvernement  in* 
ginis  et  le  lion  du  Pandjàb.  Le  ra|N-« 
taine  Wade  (aujourd'hui  le  colonel 
sir  Cinud  Wade)  ^  aident  politique  à 
Loudiana,  présidait  à  tous  les  arran- 
gements préliminairet.  Un  ordre  dn 
gouvernenr  général  ^  souf  la  date  du 
1 1  octobre ,  avait  désigné  cet  officier 
pour  rejoindre,  en  temps  utile,  l'ar- 
mée du  maharadjah  Randjît  Sin^^h  à 
.  Pcshawar,  et  ravait  ebai^é ,  d'aDrèt 
les  instructions  qui  lui  seraient  don- 
nées, de  la  surintendance  des  affaires 
du  gouvernement  anglais,  en  tout  ce 
qui  aurait  rapport  aux  États  et  aux 
troupes  de  Son  Altene.  Il  défait  être 
assisté  à  Peshawar  de  plusieurs  offi- 
ciers, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
lieutenant  Mackeson ,  np;cnt  pour  la 
navigation  de  Tlndus.  Le  ceiebre  voya- 
geur fir  Alexander  Bûmes  (*)<  4oe 
son  activité,  son  intelligence,  sa  per- 
sévérance infatigable  et  sa  connais- 
sance des  intérêts  politiques  et  com- 
merciaux <i  l'ouest  de  l'indus  avaient 
désigné  depuis  longtemps  comme  le 
guide  et  l*avant-garde  intellectuelle,  en 
quelque  Forte,  de  rexpcdition,  s'occu- 
pait sat)s  reldcbc  des  moyens  d'aplanir 
les  difficultés  que  rarinéé  pouvait  s'at- 
tendre à  reneontrer  sur  sa  route.  La 
plus  |s;rande  activité,  le  zèle  le  plus 
animé,  l'accord  le  plus  parfait,  se 
montraient  dans  toutes  les  brandies 
do  service.  Des  approvisionnements 
éODsidérablei  avaient  été  laits  sur  plu- 

(*)  Âlexander  Rum«s  avait  i'Xv  noniiiit* 
dieralier  par  la  reine  el  lieutenaul-coloael 
honoraire  le  7  août  i838.  Le  lieulenanl- 
colooel  Wade  a  été  fait  clievalicr  le  1 1 
décembre  iSBg.  Ces  deux  otticiers  nous 
paraissent  avoir  amplenteut  mérité  les  hono- 
rables distinctions  dont  fls  ont  été  Tobjct  ; 
le  colonel  Wadc  .1  nionlrr  lu-;  urou|)  de 
jugement  el  de  prévoyance  dajis  les  négo- 
ciatiens  et  la  correspondance  qui  ont  pré- 
cédé It  graiide  npéoitioo  au  delà  de  Ilndus, 
et  il  nnus  semble  que  son  avis  ,i  d\\  avoir 
une  ti  es  grande  iniluence  sur  la  détermi- 
nation prise  par  lord  AucJdaud  de  replacer 
Skflh  slioiid«à-M*Mo«Ik  sur  la  irôM  de 


sieurs  points,  des  marchés  conclus 
pour  les  besoins  à  venir,  des  convois 
onnniiéB  ;  l'armée  allait  se  oonesotrcr 
àfiroBppour,  pour  y  passer  larevuedtt 

Rouverneiir  iiénéral  et  du  souverain 
du  Pandjàb ,  ie  seul  chef  redoutable 
que  le  gouvernement  de  Tlude  comptât 
permi  ses  alliée,  et  auquel  (ainsi  qu'à  ' 
tous  les  serdars  sikhs)  il  importait 
de  donner  à  la  fois  Tidée  la  plus  impo* 
santé  des  forces  militaires  doiU  ce  gou- 
vernement pouvait  di.-poser,  et  un  té- 
moignage éclatant  d'estime  politique 
et  de  confiance. 

Le  général  commandant  en  chef,  qui 
était  venu  rejoindre  le  gouverneur  gé- 
néral à  Simla,  publia,  le  22  octobre  , 
un  onire  du  jour  qui  semblait  indinuer 
qu'il  n'avait  pas  encore  une  parlaitii 
confiance  dans  ses  troupes,  sous  le 
rapport  de  la  discipline,  et  qui  causa 
d'abord  quelque  mécontentement  dans 
l'armée.  Cependant  les  officiers,  Jeuaes 
et  vieux ,  n'en  burent  pas  moins  à  la 
santé  de  sir  Henry  Fane,  et  en  gêné  • 
ral  l'ardeur  et  l'enthousiasme  des  trou- 
pes, soit  européennes,  soit  indiennes, 
se  manifeetèrent  partout  et  en  toute 
occasion  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
pour  leurs  chefs,  par  des  acclamations, 
par  des  chants,  pendant  la  marche  au 
rendez-vous  général  à  Firozepour,  en 
un  mot  par  les  explosions  de  la  joie 
la  plus  bruyante. 

Legouvcrnnur  général  etlecomman* 
danteii  chef  étaient  à  Firozepour  dès  le 
27  novembre.  A  cette  époque  le^jouver- 
neur  général  avait  déjà  reçu  avis  de  Je 
levée  <iu  sie|i;e  d'Hénlt  p.ir  l'armée  per- 
sane. D'un  autre  côte,  la  santé  deKand- 
jit  Singli,  depuis  longtemps  affaiblie  par 
deseioee  de  tout  genre,  donnait  lieu  de 
penser  que  dans  quelques  mois,  daus 
quelques  semaines  peut-être,  le  mnha* 
radjah  aurait  cesse  de  vivre;  et  bien  que 
deja,  dans  plus  d'une  circonstance  ,  il 
eût  trompé  les  prévisions  des  médeci  os  , 
dei  renseignements  positifs  ne  permet-. 
taient  guère  de  douter,  cette  fois,  qu^ 
le  terme  fatal  de  cette  longue  carrier^ 
d'ambition  et  d'iniouités  n'approchât 
en  effet  (*).  Aux  précautions  prises  de 

<*>BandjltatafhartBMrLlaMjiiiniaap^ 
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infue  main  pour  que  la  tranquillité 
ta  Pandjab  ne  fdt  pas  troublée  a  la 
iortde.son  chef,  il  paraissait  prudent 
fa  ijooter  de  nouvelles.  Cest  à  ces 
li<m  motifs  qu'il  nous  semble  natiiral 
uUribuer  les  rli^positions  suivantes 
f'  fcrdre  du  jour  du  27  novembre  : 
Les  circonstances  ont  tellement 
Mfédaus  les  pays  à  Touest  de  l'In- 
lu  «puis  le  raftemMeiMiit  de  Tar* 
^d-'stinpp  3  entrer  en  campajine, 
'S?  le  tres-honornhle  gouverneur  çé- 
De  juge  pas  nécessaire  de  faire 
•cher  toutes  les  troupes,  dont  une 
frte  suffira  po«Mr  reoipHr  le  but  de 

"?Hitinn.  En  rnnséquenre,  d'npres 
6 instructions  de  Sa  S<'n:ne(irie,  toute 
kovaicrie,  une  compagnie  d  artillerie 
<  énal ,  une  batterie  de  tiége ,  lea 
Bpam  et  adneure  et  trois  brtsédes 

f^nfsnterie .  se  mettront  en  m.irrhe. 
ijÉ  rate  des  irnupcs  attendra  des  or- 
iifcs  à  Firozepour.  La  téte  de  la  co- 
tas esmaieaeere  aoo  aïoofeiDeBt 
«Alt  ^  r année  am  été  ptasfo  en 
wdç  par  le  couve rneur  généfal  •!  le 
Bîharadjah  Randjît  Sin^h.  « 

La  première  entrevue  de  lord  Auck- 
Mctds  Randjtt  Singh  eut  lien  le  M. 
rttidMar  deee  jour,  pendant  plus 
^"an  mois ,  rv.  ne  fut  qu  ecliange  de 
poiitesfps,  de  cadeaux,  de  prolesta- 
^OQs  aiïectueuses ,  entre  les  deux 
Mt  personnages,  soit  i  Ftrose- 
pwr,  soit  à  Lahore,  où  le  gouverneur 

i'W'nl  nrrompaErna  son  royal  amfpeu 
^  temps  après  la  grande  revue  qui 
'^it  eu  lieu  le  8  décembre.  Ainsi 
^^ndjlt  Siogh  t'était  trouvé  deux  fois, 
^  I  espace  de  sept  ans,  assis  sur  un 
éléphant  ou  à  la  m^me  table 
•'fc  le  vice-roi  des  Indes  aniilaises, 
g^t  en  revue-  les  troupes  de  ses  al- 
■«  <t  faisant  défiler  devant  eux  les 
organisées  et  disciplinées  par 
«s officiers  franrais.  Toutefois,  celte 
i^mère  entrevue  avait  im  caractère 
p^'iiqueet  militaire  plus  marque  que 
«tWBntre  de  lord  W^liam  Beatinck 

^  HKHs  environ  après  la  visite  da  goo- 

pnéral ,  léguant  le  Koh-t'-nour  au 
^fle  iuodott  de  Djaggarnat,  Il  avait 


avec  le  souverain  aikh  »  Wê  mâê  dTae* 

tobre  1831  (*) 

tntin  tous  ces  préparatifs  et  ces  pre^ 
liminaires,  indispensables  à  l'exécu- 
tion du  traité  passé  entre  les  baottt 

f>arties  coritrnrtantes,  étant  terminés, 
'armpf  comme/ u  a  sa  marche  le  10 
de(  embre.  Le  shàh,  avec  les  nouvelles 
levées,  avait  sur  les  troupes  de  la 
Compagnie  une  avance  de  quelmieo 
jours.  Le  22  décnubre,  le  corps  a  ar- 
mée de  Rombay  débarquait  aux  bou- 
ches de  rindus,  et  marchait  sur  ilyde- 
rabâd ,  en  même  temps  qu'une  expé* 
dition  destinée  à  occuper  Aden  faisait 
voile  de  Bombay,  ('ette  expédition, 
dont  nous  donnerons  l'historique  ail- 
leurs ,  eut  le  résultat  immédiat  qu'on 
en  attondait;  Ica  Anslais  sont  en  nos- 
sesaiott  d' Aden  depos  le  mois  de  jan- 
vier, mais  ils  y  sont  exposes  à  des  at> 
taquets  continuelles  de  la  part  des  tri- 
bus arabes  de  l'intérieur,  et  paraissent 
loin  enem  da  but  qii*ila  ae  propo- 

(•)  Lctle  eutrcvue  de  lord  William  avec 
RaDdjit  Sii^  avait  eu  lieu  à  Rouper,  petit 

bourg  sîlue  sur  les  bords  du  Siillt'djr  .  .i 
une  di'itancp,  sur  la  droite,  à  peu  près 
moitié  de  celle  à  bquelle  Firozepour  se 
trouve  de  Loadiana  aur  la  gauche. 

D.iiis  crttp  rirrnri  intirc  ,  Randjit  Sint;h  , 
malgré  le  voisinage  du  roi  exilé  et  alors  oi/- 
M«,  SbihSboudjà,  n'avait  pas  Ité^iié  à 
fure  pende  da  k«A-é  moi^,  que  lord  et 
ladv  William  et  les  personne*  de  leur  suit»' 
avaic*nt  pu  se  passer  de  main  eu  main  et 
admirer  à  leur  aise.  Cette  foi»  eucore ,  les 
hôtes  dn  naheredjah  le  u^uveront  disposé  à 
éblouir  leurs  yeux  de  l'cdiii  du  Koh-c nnur 
et  d'autres  maguiiîques  joyaux.  L'eutrevue 
des  deux  grands  per.-»u nuages  eut  uu  véri- 
table caractère  de  splendeur  el  de  pompe 
asiatique,  qui  îiiiini^ii.iir  Jt  l'iuipnrlaiioe 
que  l«>  pouvernenieiil  suprcKje  m»  liait  à  n?s- 
itcrixi  de  plus  en  plus  son  aHiance  avec  le 
souverain  du  Pandjib ,  el  dont  tout  I  Hin- 

dou^tanfiit  <''niii.  T,i"<  <;(rtir<;  rî»' Inni  Att^  kl'iiui 
et  plusieurs  ;uiires  damir.s  prirent  part  aux 
fêles  brillanie^  qui  s'éehaugeaient  entre  kt 
ABglatt  et  les  Siilia.  Boviroo  dix  mille  hom- 
mes d'élite  de  l'armé^'  de  R.indjîi  Singh  fu- 
rent passés  en  revue  |»ar  le  t;oavenieur  gé- 
néral el  le  général  en  chef,  sir  U.  F auei  le 
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saient  de  rendre  Aden  l'entrepôt  prin- 
cipal du  commerce  de  T Arabie  avec 
TEurope  et  tlnde  anglaise. 

Un  vaisseau  de  soixante-quatorze, 
le  fVellesîey^  démolit ,  le  2  tfvrier,  le 
petit  fort  de  Manhara ,  situé  vers 
remboucliure  la  plus  occidentale  de 
llmlas ,  et  débarqua  des  troupes  (deux 
mille  deux  cents  hommes  environ,  dont 
six  à  sept  cents  Européens  )  qui  oe- 
nipèrent  ce  fort  et  la  ville  voisine  de 
Aaratcki  le  jour  suivant.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Karalchi  accéléra  te  sou- 
mission des  Amîrs. 

Avant  de  tracer  Tesquisse  historique 
de  l'expédition  qui  a  placé  les  contrées 
arrosées  par  1* Indus  ou  ses  tributaires , 
•  et  plus  particulièrement  le  Ddta  de 
r Indus ,  sous  le  protectorat  immédiat 
de  l'Angleterre,  nons  allons  essayer  de 
donner  en  ppii  de  mots  une  idée  des 
pays  traverses,  en  18  JU,  par  le  corps 
d'armée  de  Bombay,  et  que  les  troupes 
deoette  résidence  doiventoccuper  d'une 
manière  permanente. 

Les  pays  situes  sur  la  rive  occiden- 
tale de  rindus,  dans  son  cours  moyen 
et  à  partir  de  Sanngar,  sont  désignés 
par  le  nom  de  Slnm  ;  mais  le  Sindh 
proprement  dit  commence  au  confluent 
de  rindits  et  du  Pandjnud,  et  a  pour 
Imiites  au  nord  le  Pandjàb  et  le  Katch- 
Gandava ,  au  sud  la  province  de  Rateh 
et  Tocéan ,  à  l'est  le  Radjpoutana  et  le 
pays  des  Daondpoiitras  (le  Bahnwnl- 
pour) ,  à  l'ouest  (  iifiri ,  le  Beloutrhistan. 
Sa  forme  est  irresuiiere ,  elle  approche 
cependant  de  celle  d*un  triangle  dont 
les  embouchures  de  Tlndus  (occupant 
line  ligne  décent  trente  milles  environ 
de  loniini'uri  formeraient  en  partie  le 
plus  petit  cotéf  et  dont  l'angle  opposé 
aurait  son  sommet  près  de  Mittuun- 
Kote.  L'aire  de  ce  triangle  peut  être 
évaluée  à  environ  deuv  mille  six  cents 
niyriamèlres  carrés.  Les  quatre  cin- 
auiemes  au  moins  de  cette  surface ,  si 
i  on  en  croit  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  foi ,  sont  propres  a  la  culture  : 
on  n'en  cultive  aujourd'hui  qu'un  peu 
plus  des  deux  cinquièmes.  Ce  que  pro- 
duit cette  exploitation  imparlaite  du 
9o\  suffit  cependant  et  au  delà  aux  be- 
fotos  de  la  population  actuelte ,  qui  pft» 


raît  ne  pas  excéder  im  million  d'âmes, 
si  même  elle  atteint  ce  chiffre.  Dans  le 
Delta  comme  au  Bengale ,  le  ris  forme 
la  nourriture  principale  des  liabitanta; 

plus  haut,  le  blé,  comme  dans  le  cours 
moyen  du  Gange,  remplace  fréquem- 
ment le  riz.  L'aspect  de  ce  pays  est 
dénué  d'intérêt.  A  Test  de  rindus,  à  ^ 
l'exception  des  collines  de  Bâkker  et  , 
d'Hyderabad,  on  ne  rencontre  pas  un  ^ 
seul  accident  de  terra ui ,  p^is  une  pierre  , 
depuis  le  fleuve  jusqu'aux  monticules  j 
de  sable  du  vaste  dàert  qui  sépare  la 
province  du  Sindh  de  niindouslan;  , 
tout  est  plat  et  couvert  de  buissons.  , 
A  l'ouest  du  iîpuve,  du  parallèle  de. 
Mitthun-Kote  a  celui  de  Sehwun  (26*  , 
SO'  L.  N.  environ) ,  on  retrouve  cette  ; 
plaine  monotone  et  infertile  jusqu'au 
pied  des  monts  Hala,  qui  bordent  le 
Beloutchistan.  De  Séhwun  à  la  mer , 
le  pays  est  nu  et  hérissé  de  rochers. 
Le  sol  du  Delta  est  riche,  mais  mal 
cultivé;  la  surlace  en  est  sans  cesse 
modifiée  par  les  inondations  périodi- 
ques du  fleuve.  Les  points,  eu  [)etit 
nombre,  qui  ne  sont  pas  atteints  par 
le  débordement ,  y  participent  par  des 
canaux  artificiels  de  quatre  pieds  de 
Inrae  sur  trois  pieds  de  profondeur,  qui 
suflisent  aux  besoins  de  l'irrigation. 
La  crue  des  eaux  commence  en  avril , 
atteint  sa  limite  en  juillet,  déerott 
sous  Pinfluence  des  vents  du  nord  ,  et 
disparaît  en  septembre  ;  les  pluies  son» 
très-rares  ').  Un  huitième  environ  (in 
sol  du  Delta  est  couvert  par  les  Wts  du 
fleuve  ou  ses  ramifications;  une  grande 
partie  des  sept  huitièmes  restants  est 
envahie  par  \ir\p  véîrétntion  naine ,  maïs 
vigoureuse  ,  cpii  forme  des  fourrés  im- 
pénétrables. Daus  la  proximité  des  villes 
seulement,  oonune  près  d*Hyderab8M! 
et  de  Tatta ,  on  cultive  la  vigne  ,  U 
figuier,  le  ponimier,  le  grenadifr, 
canne  à  sucre;  on  récolle  aussi  quel 
que  peu  d'indigo ,  du  tahac  et  du  ciian 
vre  :  ces  deux  dernières  plantes  soi  à 
employées  comme  narcotiques.  Par 
tout  lès  grands  arbres  sont  rares.  JL> 

(*)  A  Karalchi ,  d'aprcs  les  renaeif^ttr 
nwnu  récanmeiii  recueiUii ,  il  a^nivait 
plu  d^is  trois  ans. 
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Tastes  portions  de  la  surface  du  Delta 
sont  occupées  par  des  plaines  entière- 
ueat  nues,  d'une  argile  durcie.  Sans 
flodoset  ses  inondations  bienfaisantes, 
tout  le  Sindi)  deviendrait  un  déiert 
semblable  a  celui  qui  sVti^nd  entre  ce 
pays  et  l'Hindoustan.  Malgré  ces  désa- 
Tanta^es  naturels  et  l'incurie  de  ses 
léitaots,  le  Sîndh  i  rapfwrté,  dans 
os  derniers  temps,  au  gouvernement 
dp5  Amîrs,  environ  quarante  laca  de 
roupies  (a  peu  près  dix  millions  de 
^cs;-,  S0U5  la  dynastie  précédente, 
b  revenus  8*élevaient,  dit- on,  au 
Mie  de  cette  somme. 
La  provinfe  de  Sindh  ne  vit  donc, 
r  ain^i  dire ,  que  par  l'Indus  ;  elle 
doit  son  importance  politique  et 
cwnetciale,  et  ses  éléments  de  pros* 
(mlé  ont  aobi  jusqu*à  ce  jour  i*in- 
nwnce  des  causes  physiques  qui  se 
résument  dans  le.s  accitlents  ilc  ce  cours 
^utesque,  qu'une  civilisation ,  tou- 
jÎMis  imptrfaite,  souvent  rétn»giade« 
i'apn  maîtriser  encore. 

Alexandre ,  cet  homme  d'une  si 
grande  prévoyance,  d'une  volonté  si 
prompte  et  si  ferme,  d  une  puissance 
f aécntion  si  merveilleuse,  avait  oom- 
|<risd'an  coup  d*œil  le  (Murti  qo*OQ  pou- 
tirer  d'une  occupation  permanente 
du  Delta  :  il  s'était  rendu  m.iître  du 
cours  navigable  du  Ueuve  eu  fondant 
dei  Tilles  et  en  élevant  des  forts  sur 
deux  points  qui  sont  précisément,  on 
atout  lieu  de  le  croire,  ceux  sur  les- 
<îueis  s'élèvent  les  villes  modernes  de 
Kaàker  et  de  Talu.  L'œuvre  ébauchée 
P»cet  homme,  si  grand  qu'il  Ittt,  ne 
PooTait  ftre  achevée  que  par  une  na- 
*inn  et  avec  toutes  les  ressources  de 
u  civilisation  européenne.  Ce  que  tout 
i^géaie  et  la  persévérance  d'Alexandre 
t^mnientpu  accomplir,  même  relatif 
*^ent,  pendant  la  durée  d'un  lon^ 
re^ne,  se  fera  de  nos  jours,  sinon  sans 
^orts,  au  moins  sans  lutte ,  et  se  fera 
■otoot  par  l'introduction  de  la  Mvi- 
K>tioaà  la  vapeur,  cette  puissance  mt- 
^leuse  qui  seule  pouvait ,  en  assu- 
jtttissant  complètement  le  cours  de 
iludus  à  la  domination  d'un  grand 
Nplt,  doter  le  Sindb  et  le  PandJIb 
•  tte  vie  nouvelle  et  d'un  riche  avenir. 


Du  temps  d*Aareng-Zeb ,  il  se  'faisait 

un  commerce  considérable  par  Tlndus 
et  le  Rôvy  jusqu^à  Laliun-.  Ce  com- 
merce, ruiné  par  les  commotions  po- 
litiques du  pays,  et  surtout  par  les 
exactions  des  nombreux  chefs  qui  s'é- 
taient rendus  successivement  indéj>en- 
dants ,  sur  les  lignes  parcourues  par 
les  marchands ,  va  renaître  et  proba- 
blement acquérir,  sous  la  protection 
du  gouvernement  anglais ,  un  dévelo(>- 
pement  bien  supérieur  h  celui  qu'il 
avait  atteint  à  i'cpoque  dout  nous 
parlons. 

L'histoire  du  Sîndh  est  assez  bien 

connue.  Alexandre  avait  trouvé  ce  pavs 
habité  par  les  Hindous  vt  gouverné 
par  les  brahmanes.  Apres  avoir  fait 
quelque  temps  partie  de  U  monardiîe 
bectrieniie,  le  Sindh  regagna  son  indé- 
enf!.in'*p  qu'il  conserva  jusqu'à  Pela- 
li>sfii)ent  de  l'islamisme,  et  p.issa 
bien  lui  aprè^  sous  le  loug  mahométan. 
Les  cailles  renversèrent  la  d^rnastie 
brahmane,  etde  Baghdad  gouvernèrent 
cette  jirovinre  par  députés.  Le  Sindh 
passa  sun  essisement  sous  la  domina- 
tion des  Ghaznavides  et  des  Ghorides, 
jusqu'au  quatorzième  siècle;  h  cette 
époque,  les  princes  du  pays  reprirent 
le  dessus,  et  plusieurs  tribus  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  donner  des  souve- 
rains au  Sindh,  qui  fut  soumis  de 
nouveau  par  les  conquérants  tartares. 
Enfin,  ^âder  Shùh  le  réunit  à  son 
empire;  et  quand,  après  sa  niort, 
Ahmed  Shâh  fonda  le  royaume  de 
Kaboul,  cette  province  en  fit  partie 
et  a  été  considérée  depuis  lors  comme 
une  de  ses  dépeiulnnces.  Du  teni[>s  de 
Nâder,  elle  était  gouvernée  par  la 
famille  des  Caloras,  originaire  du 
Betoutchtstan,  Sovs  le  règne  deTimour 
Shâh  ( fils  d*Ahmed  Shâh),  vers  l'an- 
n<e  1786,  le  pouvoir  passa  dans  l:i 
famille  des  Talpouris,  qui  l'a  conservé 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  est  égalentent 
Moutchi  d*origine.  On  peut  donner 
une  idée  exacte  du  caractère  et  des 
résultats  de  leur  administration  .  en 
assurant  qu'elle  avait  pour  but  exclusif 
de  remplir  les  coffrer  des  Amirs,  sans 
égards  pour  le  commerce,  pour  Ta- 
gricultate,  pour  le  bien^tre  présent 
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ou  futur  des  poptilations.  Le  gouver- 
nement anglais  cherclia  plusieurs  fois 
h  former  avec  ces  princes  une  alliance 
qui  piU  profiter  d'une  manière  efficace 
et  durable  aux  intérêts  couïujerciaux; 
mais  il  n'y  avait  aucun  résultat  utile 
à  attendre  de  traités  conclus  dans  ce 
but  avec  des  chefs  qui  n'avaient  (]u*un 
respect  médiocre  pour  la  foi  jurée,  et 
dont  les  engagements  ne  liaient  pas 
d'ailleurs  d'une  manière  absolue  les 
chefs  secondaires.  Nous  aTons  vu  que 
la  plus  importante  de  ces  tentatives 
stériles  datait  de  1832.  Le  caractère 
des  négociations  entamées  à  cette  épo- 

auepar  ordre  et  d'après  leslinstructions 
e  lord  WilUam  Bentinck,  se  ressentit 
de  la  circonspection  souvent  impré- 
voyante et  de  la  politique  timide  et 
flohante  de  ce  gouverneur  général.  La 
dignité  du  gouvernement  suprême  en 
souf&rit  sans  que  les  intérêts  matériel^ 
en  retirassent  aucun  bénéfice.  Si  la- 
mais  l'inopportunité  et  le  danger  des 
demi-mesures  ont  été  démontres,  c'est 
en  ce  ^ui  touche  aux  relations  de  l'Inde 
anglaise  avec  le  Sindh.  Lord  Bentinck 
a  voulu  temporiser,  se  borner  à  un 
traité  de  commerce  avec  des  jens  qui 
ne  comprennent,  ou  du  moins  qui  ne 
respectent  que  la  force.  Ce  traité  oe 
servit  à  rien ,  et  le  traité  de  1834 , 
dont  on  voulut  Tétayer,  ne  remplit  pas 
le  but  qu'on  se  proposait ,  parce  que 
Tattitude  du  gouvernement  anglais , 
tout  en  témoignant  de  son  désir  sin- 
cère  de  voir  exécuter  les  dispositions 
de  ces  traités,  ne  montrait  pas  la 
,/erme  volonté  d'en  assurer  l'exécution, 
et  que  les  spéculateurs  ne  pouvaient 
compter  sur  aucune  protection  dans 
le  Smdh ,  par  suite  de  la  désorganisa- 
tion politique  du  pnys.  Il  fallait  impo- 
ser un  traité  dont  les  stipulations 
pussent  protéger  efficacement  les  in- 
térêts politiques  et  commerciaux.  Cé- 
tait  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les 
Amîrs,  et  c'est  celui  qu'a  adopté  lord 
Auckland.  Parmi  les  princes  ue  la  fa- 
mille royale  régnante,  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  puissant  de  beaucoup 
est  Mîr  Mourad- Aly-Khan-TalpoOTt 
d'Hydrrab.ul.  Les  Âniîrs  de  Knayr- 
poitf  et  de  Mirpour,  ses  neveux,  sont 


DÏu^  ou  moins  spus  sa  dépendance. 
]inr-Mourad-Alv  a  usurpe  les  droits 
de  llîr-Sobdar-lKiian ,  un  aiij^e  ne- 
veu, nis  de  son  frère  aîné;  il  a  de 
plus  desif^iie  connue  son  successeur  le 
second  de  ses  propres  fils,  au  detri- 
inent  de  Talné;  et,  comme  Mtr-Soh- 
dar*Khan  est  encore  en  vie,  h  ce  qu'on 
nous  assure,  il  ne  saurait  y  avoir 
moins  de  trois  prétendants  au  tronè 
à  la  mort  de  Mîr-Mourad-Aly.  Toute- 
fois, ces  prétentions  rivales  ont  trouvé, 
par  suite  des  derniers  traités,  un  ar- 
bitre dont  les  décisions  seront  sans 
a[)pel;  et  (  onséqiiemment  l'avenir  po- 
litique du  Sindh  est ,  sous  ce  rapport, 
à  Tabri  de  toute  commotion  violente. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans 
de  longs  détails  sur  la  forme  de  gou- 
verneuient  du  Sindh  et  son  action  dans 
ces  dernières  années.  La  domination 
and^ise  commence  pour  ce  pays,  et 
nous  ne  pourrions  former  que  des  con- 
jectures sur  le  système  d'administra- 
tion qui  vient  d'v  être  introduit.  INous 
nous  bornerons  donc  à  résumer  en  peu 
de  mots  ce  qu*on  sait  sur  Tétat  actuel, 
la  population  et  les  ressources  du 
Sindh  et  le  caractère  de  ses  habi- 
tants. 

Les  trois  districts  principaux  du 
Sindh  se  subdivisent  en  un  nombre 

presque  infini  de  cantons  pressurés 
outre  mesure  par  de  petits  chefs  ab- 
solus qui  payent  une  certaine  redevance 
aux  Amirs.  Ces  despotes,  grands  et 
petits,  ont  sans  cesse  les  versets  du 
Koran  à  la  boui  he,  mais  ne  reconnais- 
sent, par  le  fait,  d'autres  lois  que 
leurs  caprices.  Ils  pouvaient  mettre  à 
mort,  et  cela  s'est  vu  maintes  fois, 
leurs  femmes  ou  leurs  coneubînes  et 
leurs  propres  enfants ,  sans  que  per- 
sonne y  trouvât  à  reprendre.  Fumer, 
mâcher  le  bétel  ou  l  areck,  s'enivrer 
par  tous  les  moyens  connus  dans  rinde, 
chasser  ou  au  moins  tuer  à  loisir  lê 
gibier  entassé  dans  les  innombrables 
réserves  ménagées  à  cet  effet  sur  les 
bords  du  fleuve,  teUes  sont  leurs  oc- 
cupations habituelles.  Gai  endos  ré> 
servés ,  connus  sous  le  nom  de 
hnr-Gahs^  occupent  à  eux  seuls  une 
portion  comudcrable  du  pays.  Pn  n'en 
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compte  pas  moinf  dTime  trentaine  sur 
une  seule  rive,  entre  Hyderabad  et 
Tatta.  Ce  sont  autant  d'oD;;tncles  à  la 
rtilttire  et  même  à  la  navigation ,  cnr 
kà  ciùtures  descendent  jusque  dans  le 
foisînage  du  cbeiiâl  et  interoeptent  te 
kala^e. 

Ï.3  masse  de  la  population  du  Sindh 
est  mahométane  ;  un  auart  environ  de 
eette  population  suit  la  religion  brah- 
■milcfiie.  Sous  le  rapport  ethnogra- 
phique, comme  sous  le  point  de  vue 
du  climat  et  des  productions,  le  Sindh 
est  une  terre  de  transition.  Bien  des 
races  ,  autrefois  distinctes ,  s'y  sont 
croisées  eteonfbiidues.  Les  Sinmiis  ou 
Sindbiens  proprement  dits  sont  la 
partie  nonaade  de  la  population;  on 
les  regarde  comme  les  premiers  habi- 
tants du  pays.  Convertis  à  rislamisme, 
Is  m  mont  mêlés  par  le  mariage  avec 
la  race  des  conquérants.  I!  v  a  des 
m:^hométansd;ins  le  Sindh  et  des  Hin- 
dous dans  la  province  de  Katcb  qui 
reconDaisscDt  les  mêmes  ancêtres.  Les 
mabométans  sont  grands  et  bien  pro- 
portionnés, Irès-bruns;  Hs  portent  les 
dieveiLX  longs,  ce  qui  les  distingue  des 
autres  uiahométans  de  Tlnde;  ils  por- 
tent tous  le  bonnet,  au  lieu  du  turban. 
Les  Hindous  du  Sindh  ne  diffèrent 
pas  extrêmement  de  ceux  de  THin- 
don<:tan  ;  ils  ont  le  teint  plus  clair  que 
les  mahométans.  Ou  voit  aussi  dans 
te  Pandjâb  quelques  Sikhs;  eeoi-ei  et 
tes  Hindous  ee  Ihrent  exdnslYemeDt 
au  connmerce. 

Le  fanatisme  religieux  est  porté  par 
les  musulmans  au  plus  haut  degré. 
Ën  tout  ce  oui  toadie  aux  pratiques 
citérieures  oe  la  dévotion  ,  les  Sind- 
hîens  sortent  de  leur  ni^nthif  linbi- 
tuelle;  aussi  dit-on  d'ordwiaire  qu  ils 
n'ont  de  zèle  que  pour  célébrer  la  féte 
de  VYde  (*),  dé  Ubéralité  aue  pour 
Boorrir  la  pareaee  des  «ayw(**K  fie 
zoùt  que  pour  orner  les  tombeaux  de 
\r.rs  f.'iints.  Les  sayèds  et  les  fakirs, 
mendiants  religieux  à  pied  et  à  che- 
nl,  abondent  dans  toutes  les  parties 
êaSindb  ;ils  demandent  Taumêne  avec 

(*)  La  pHuripale  de  leurs  ivirs  reU|ieaiet. 
Dctccndaut»  du  prophète. 
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arrofeanee  et  souvent  la  meaan  à  la 
bourbe.  Mendier  est  on  MiSer  sf  pro- 
fitable dans  ce  pays,  qiie  heniimup  de 
gens  du  peuple  suivent  rette  vocation, 
et  s'attirent  les  respects  et  les  offran- 
des de  la  moltitiide,  sans  y  avoir  d'au- 
tres titres  qu'une  apparenee  étudiée 
d'austérité  et  de  pietix  recueillement. 
Rester  assis  toute  une  nuit ,  par 
exemple,  sur  le  toit  en  terrasse  d'une 
maison,  et  répéter  des  milliers  de  fois, 
sans  interruption  ,  le  nom  d\4llâfi, 
suffît  pour  donner  à  l'un  de  (  es  per- 
sonnages une  réputation  de  sainteté. 
Au  reste,  tout  se  réduit  à  ces  dé- 
monstrations eitérieores  et  à  ees 
vaines  pratiques.  Pour  un  homme 
vraiment  religieux  et  de  quelque  ins- 
truction, on  en  rencontre  cent  parmi 
ces  classes  privilégiées,  qui  savent  à 

feine  lire  et  oui  ne  savent  pas  écrire. 
):ms  toutes  les  classes ,  le  goût  des 
pinisirs  sensuels,  des  jouissances  ma- 
térielles les  moins  relevées,  l'emporte 
sur  le  sentiment  du  devoir  et  les  af- 
feetiOns  de  famille.  Les  personnes  des 
deux  sexes  s'abandonnent  à  l'usage 
immodéré  des  liqueurs  spiritueuses  et 
des  drogues  enivrantes.  Les  exercices 
mâles  propres  à  entretenir  et  i  déve- 
lopper la  vigueur  de  la  constitution 
sont  inronnusau  bas  peuple,  qui,  ainsi 
que  les  grands  du  pays,  regarde  l'oisi- 
veté ,  U  doke  far  nient  e ,  comme  le 
1»ieo  suprême.  Dans  ce  pays  ainsi 
peuplé  et  ainsi  gouverné,  on  conçoit 
ue  raizrirultiire  se  rr;iOSe  sur  l'Indus 
u  soin  de  fertiliser  le  sol ,  et  que  le 
commerce  languisse  ou  soit  comprimé 
dans  son  essor  par  raveude  rapacité 
du  despotisme.  Cependant  les  Sind- 
biens ont  un  pendi.int  riKirqur  ,i  l'ioii- 
tatiuQ  et  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
arifi  mécaniques.  Ils  fabriquent  des 
armes  d*assei  bonne  qualité,  ils  prépa- 
rent les  cuirs  mieux  qu'on  ne  le  nàt 
dans  THindoustan.  Ils  réussissent  par- 
ticulièrement dans  la  fabrication  de 
certains  tissus  \  mais  ces  différentes 
branebes  d'industrie,  que  le  gouverne- 
ment musulman  a  constamment  ran- 
çonnées au  lieu  de  leur  donner  quelque 
encouragement,  n'ont  produit,  sur- 
tout dam  ces  derniers  temps ,  qi^^  qe 
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qui  pouTut  raffire  à  la  oonsommatioa 
locale. 

La  plupart  des  chefs  sont  Beloutchis. 
n  y  a  quelque  analogie  de  position 
entre  eux  et  MS  mamelouks  aa  miUau 
des  popolations  éffypdmmM ,  et  oe 
n*est  qu'une  des  nombreuses  analogies 
qui,  sous  le  point  de  vue  physique  et 
sous  le  point  de  vue  politique ,  ont  été 
déjà  signalées  entre  le  Siodh  et  l'E- 
gypte. 

Il  V  a  peu  de  villes  de  quelque  im- 

i)ortance  dans  toute  retendue  du  pays; 
a  plus  considérable  est  Shikarpour, 
dont  la  population  est  au  moins  de 
YÎngt-six  mille  âmes,  et  qui ,  se  trou- 
vant située  sur  les  bords  d'un  canal,  à 
peu  de  distance  de  Tlndus,  sur  la 
grande  route  suivie  par  les  caravanes, 
est  devenue  le  centre  de  relations 
très -actives  (*).  Hyderabad  ,  moins 
peuplée,  quoiqu'ellesoit  la  capitale  ac- 
tuelle du  Sindh,  ne  com^>te,  selon 
Burncs,  que  vingt  mille  habitants  (El- 
phinstone  lui  en  donne  quatre-vingt 
mille  î  \  Tattn  ,  rinicienne  métropole, 
la  Pattala  d'Alexandre ,  a  environ 
quinze  mille  âmes.  Viennent  ensuite 
Larkhana,  Khayrpour,  Mitthun-Kote, 
Séhwun,  Karat'chi ,  et  quatre  ou  cinq 
autres  d    moindre  importance.  Au 
reste,  les  principales  autorités  que  Ton 
puisse  consulter  ne  s'accordent  guère 
que  sur  le  chiffre  général  de  la  popu- 
lation du  Sindh ,  population  qui  ne 
semble  pas,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  dépasser  un  million 

(*)  Yoyes,  pour  des  délaib  intéresianto 

sur  le  Sindh  ei  sur  Shikaqjour  en  parlicu- 
lier,  les  voyages  et  les  mémoires  de  Burnes 
et  les  voyages  de  Gonolly. 

(••)  L'im|»ortancede  Karatchi,  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir,  nous  détermine  à  faire 
connaître  plu*  parliculicrement,  dès  à  pré- 
sent, ce  point  intéremat  dont  lei  Anglais 
ont  pris  définithenent  poiieiiMii  depuis 
plus  d*un  an. 

Ayant  des  communicatiooâ  sûres  et 
promptes  par  la  voie  de  la  terre  avec  Tatta, 
avec  la  mer  et  les  côles  de  l'Hindouslan  par 
sa  baie  d'un  accès  facile,  Karatchi,  le  seul 
port  vérilable  sur  toute  la  côte  du  Sindh, 
«ait  dertiné  à  devanîr  de  bonne  heure  le 
«anm  d*an  eonuncfw  de  traniit  toit  entre 


Les  productions  du  règne  végétal  et 
du  règne  animai  dans  le  Sindh  diffè* 

le  golfe  Persique  et  celui  de  Kutch,  soit 
entre  l*Hîndoustan  et  rAfghaniatan.  Karat- 
chi est  situé  presque  sous  le  a 5*  degré  de 
latitude  nord  et  par  65<»  environ  de  longi- 
tude e5it,  et  conséquemment  a  1  oue^i  dus 
nrinri pales  embouchures  de  llndus,  entre 
le  cap  Monze  et  Tembouchure  Pliitti  dii 
Baggaur  (branche  occidentale  du  pelil 
Delta),  à  cinq  heures  de  marche  de  oeUc 
embouchure  (*).  Le  netit  fort  de  Manhara 
ou  Manora,  qui  garde  rentrée  du  port,  «'si 
bâti  sur  une  émiuence  pittoresque.  Les 
Ainîrs  le  regardaient  comme  imprenable. 
Quand  sir  F.  Maitland  (l'ancien commandant 
du  Bellèroplnrn  arriva  devant  Karatchi, 
IManhara   n'elait  défendu  que  par  vingt 
hommes  et  sept  pièces  de  canoB.  La  gar- 
nison s'attendait  à  être  rauforeèe  dans  la 
soirée  du  a  février,  et  avait  repoussé  les 
offres  de  capitulation  honorable  qui  avaient 
été  faites  par  Pamiral  dans  la  matinée.  Une 
cinquantame  de  coups  de  canon  avaient, 
avant  une  heure  de  l'après-midi ,  démoli  le 
tort  en  {lartie  et  mis  en  fuite  la  garnison, 
qui  espérait  |>ouvoir  se  réfugier  à  Karatdii» 
mais  que  les  troupes  déjà  débarquées  firent 
prisonnière,  et  la  ville,  sommée  le  soir 
même,  était  occupée  par  les  Anglais  des  le 
lendemain. 

Karatchi  est  une  ville  ooniidérable ,  bien 
que  de  chétive  apjwrence.  Les  rues  en  >ont 
étroites  et  tortueuses  à  lexcès;  toutes  les 
maisons  sont  oonstniiles  en  terre  déu«mpéo 
mêlée  avec  de  la  |iBiUe  hachée ,  à  toits  plats , 
avec  nn  on  plusieurs  ventilateurs  faits  d  une 
espèce  d'osier  et  servant  à  la  fois  de  manche 
i  vent  et  d*abat-jour;  aucun  édifice  de  quel- 
que importance  n'attire  les  regarrls.  Ia^s 
maisons ,  dont  les  j>lus  élevées  sont  toutes 
au  ceulrc  de  la  ville,  diminuent  gradueHe- 

(•)  Alf«andre  atait  reconnu  Iai-mte«  CStlft  MV- 
lion  du  Uclu  a»»nt  d'arrêter  le  départ  4#  !•  faite 
pour  le  golfe  Pertiqu*.  Sairant  le  rrcit  d'ArriM» 
néunM.  è  a»  «jrtie  de  l'inda»  par  celte  mèmê 
liowAvr*  pmit-étre.  uto-eartaioement  par  I'wm 
de»  embouchurrs  da  loafM  la  cAle  Àm 

Arabites.  ayaiit  à  «â  droite  le  mont  Irui ,  el  jet* 
l'ancre  pri»' d'uni-  il'-  «..ihloum-mr  ;. jijHlre  Crocala, 
mviroM  de  IVuibouchure  Plnlii  m»hI  eitcora 
aujourdîbai  «ppelcapar  les  natifs  Krokala.  Oaveii 
rncorf  Ir  long  de  la  côte  de*  ilea  aabloailWMi •««> 
blabics  à  celle  «tont  parle  Arrien,  et  l'flirtffitdvia 
baie  de  Karalcbi  est  ferum"  à  IV^t  par  trois  dr  cm 
ttoU  (!«»  il»  Andrj).  dtbri»  P'«^^l(»  de  c«l« 
tie  ob  Tamiral  inarédoDÏen  t'affila  W  jSer* 

ae  mob  dtsipimiift,  U  :r  a  asC4  tas. 
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2t^dccelIesde  rHindoij.lan.l^  grandes  ressoiirres  du  pars;  Yun  et 
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m^nf  (ie  Jimpno'onî  du  canin  k  la  circon- 
tereoa^doot  un  mur  épais  en  terre  défen- 
•M  MtKint  l«s  approches.  U  ne  mte  que 
(ki  poriioDs  de  cette  eoMiaia.  QiiOM|(ie 
Karatchi  fût  depuis  IongteiB|W  l'uBtUipAt 
«mmeraal  du  Sindh,  ni  le  gouvernement 
m  àJaurtt  ni  Tadministration  locale  n*a- 
«Wttl  pria  aucune  mur»  pour  fimliter 
l  iTTn  n::e  et  1^  df  !>arqueinent  des  niaivhai. 
ûi^^pr  1  établissement  d'un  quai,  le  creu- 
«Mt,  r«lârgissemenl  du  canal  naturel  qui 
oulnt  du  port  à  la  ville.  e*CMi-&-dii«,  à 
ftn^tmn  tnilU-s  dans  l'inlérienr,  en  soHe 
jueie  ijTiQiiHïrts  eftectuc  moitié  en  hat,>anx 
pw    on  haie  avec  peine  à  travers  d  une 
«u  rasease,  moitié  à  fUde  dlionniai  qni 
porienl  l^-.ir  d.ari.'e  sur  la  téte.  Le  Imar  ett 
gand^udqu«ci-unes  de  st-s  rues  sont  com- 
ptliiunt  abntees  du  soleil  par  des  uattea 
t  enJii.»  d'un  toit  au  toii  oppoaé.  U  ae 
pre*ie  une  population  biyari-ée,  qiU  pté- 
«MU;  peu  de  traiU  intéressants  pour  le  voja- 
p».  On  y  remarque  toutefois  quelques 
fiiQduus  du  MouUin,  qui  aont  ka  geula 
«Xûmerrants  et  les  seuls  hommes  d'affaires 
J«pa>s,  ei  qui  se  distiiiguent  par  la  nro- 
FHe  de  lenr  raïae  et  leur  air  de  prospérité. 
»>i  reiicoriire  aussi  dea  aoMaia  belouldut, 
«de  pareils  brigands  peuvent  mériter  le 
de  soldais,  dont  le  costume  piltore^nue 
«bphyuonoaiieianvage  altircul  les  re- 
Kelooidiit  sont  des  bammcs 
^  a.v/  forre  st.ifure,  ei  dont  l'anna- 
««e  mdique  la  ligueur  et  les  hahiiudcs 
mar  .aies,  U.  tout  mh  jusqu'aux  dents. 
'  «  'Ji^seni  souvent  croître  leurs  cheveux 
JIJdernerH,  confrairemcnl  à  la  coutume 
«Jttire  des  mahoœélans.  Leur  barbe 
«•ffue,  le  bonnet  de  fonna  étrange  et  de 
-I-rs  v.Hée.  dont  ih  se  «»iffeït. 
J"aquil.n,  leurs  yeux  petits,  mais  vifs, 
«prwsiou  sournoise  et  même  farouche  de 
^  '««Mtt,  tout  concourt  A  les  faire  rccoQ- 
°^re  comme  une  race  à  pan ,  et  comme  lea 
«2;^teurs  du  pays.  Les  Keloutcbis  for- 
«l,  disaji-ou,  la  principale  force  des 
ym.  On  supposait  que  ces  princes  entre- 
«J'en;  s.ir  pied  un  corps  d'environ  vinrt 
r^hommes  de  celle  milirt-  in.lisriplinép, 
J"JJWe  et  cavalerie.  Par  les  stipulauons 
trùié,  celte  armée  a  dû  être 
Z    T''  'î«nciée.  et  remplacée  par  un 


ywvcraMBMl  MfHaa.  U»  dispositiona  Is 
I  Mrs  r.-centes  désignent  Sakker  et  Karatchi 

comme  rhef>-lieiix  respectifs  de  deux  bri- 
gades permanentes  d'occupation.  Un  réfi- 
Mt  eurapéan  (le  4o*),  et  d'antm  tronpes 
appartenant  à  la  présidcMa  de  Bombav, 
occupent  Karatchi,  qui  nous  semble  «levoir 
être  regardé  maintenant  comme  une  des  defs 
dn  reapire  hiadoMMrariqne  è  rocddent, 
se  trouvant  au  sommet  de  l'angle  formé  par 
la  ligne  de<;  Imurlies  de  l'Indus  et  labrandM 
la  plus  oci  ideniaie  de  ce  fleuve. 

Kn  général,  la  population  mâle  de  Ka- 
ratchi a  des  formes  athlétiques  et  l'apparenca 
de  la  santé.  La  tête  et  la  face  sont  petites, 
nais  d'un  beau  contour;  riiabiUeuient  des 
hommes  est  d'un  tiaiu  grossier,  mab  il  lanr 
sied  a  merveille,  et  tous,  à  l'exception  àm 
Hindous,  que  l'on  rencontre  en  |>elit  nom- 
bre ,  portent  le  bonnet  beloutcbi.  Les  femmes 
ont,  eorae  les  hommes,  las  traits  maraaés 
et  le  nez  aquilin.  Leurs  cheveux  sont  «bh 
plement  jwrtagés  sur  le  Iront;  mais  cepen- 
dant la  cuifTure  des  coquettes  du  pays  doit, 
pour  être  parité,  satisbire  i  une  coodilioii 
éirantje.  I  ne  mccbe  de  cheveux  bi.  n  lisse» 
ramenée  avec  soin  du  sommet  du  front  sur 
le  nez ,  s'altacbe  à  l'auneau  qui  traverse  l'une 
des  narines.  Les  domestiques  sont  esdam 
pour  la  plupart.  Le  coninit  rce  d'esclaves  a 
été  jiisqu'à  urésent  en  taraud  honneur  à  Ka- 
ratchi. Un  bon  esdave  maie  se  payait,  en 
généial ,  de  deux  à  quatre  canla  roupies  (de 
cinq  cents  à  mille  francs  environ).  Les 
femmes  ne  coûtaient  guère  plus  de  soixante 
roupies,  les  enfants  de  sept  à  huit  ans,  cin- 
quante. c:et  odieux  Irafie  a  dû  cesser  depuis 
cpie  les  Anglais  sont  entrés  en  possession  de 
ce  district.  -  -  I^i  chameau ,  qui  e>;t  ici  d'une 
petite  espèce,  n'en  est  pas  inouïs  le  plus 
précieux  de  tous  les  animaux  domestiquM. 
On  remploie  à  tont.  l  es  chameaux  qui  ser- 
vent de  mouture  fout  aisément  un  trajet  de 
soixante  et  dix  milles  dans  un  jour. 

Xoiis  avons  déjà  dit  que  te  poriion  te 
plus  industrieuse  de  la  population,  quoique 
de  beaucoup  la  moins  nombit'iise,  e»t  hin- 
doue. Le  commerce  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  Hindous  Moukamt,  Ib  ocoh 
paient  aussi,  sous  le  ponvornement  des 
Amirs,  auelques  emplois  subalternes,  mais 
à  te  comution  de  bisser  croître  leur  barba 


troupes  auplaise.  de  cinq  mille  comme  les  musufmaMVt  de'pir'leV  le  «ïiî 
reparti,  suivant  le  bon  plaisir  du    habitbmant  qu'aux;  humilmlion  mf!^ 
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tipliés  :  le  chnmèau  est  petit,  mais  très- 
vigoureux;  le  buflle,  d'une  grande 

moiir  du  gain  leur  faisait  supporter  san5 
hésitation.  Le  gouvernement  anglais  n'a  pas 
tarde  a  utiliser  rintelUgence  et  l'expérience 
loeile  de  «Mie  cbme  d'honaes,  et  nous 
voyons,  par  une  lettre  d'un  des  officiers 
appartenant  à  ia  garnison  de  Karatchi  que 
l'amiral  sir  Frédérik  Maitland  (*)  n'avait  pas 
dédaigné  de  s'aiMOH*  i  un  banquet  qui  lui 
avait  été  offert  par  un  dece^  Hindous  Moul- 
lanis,  le  principal  négociant  de  ia  pbce. 
•«  C'était  chose  étrange,  dit  notre  jeune 
officier,  que  de  voir  à  la  table  de  Scth  Pra- 
tom  Dass  le  vt'l<'ran  qui  commandait  le 
SelUrophon  quand  ie  grand  Napoléon  vint 
s'jr  placer  sous  la  protection  du  pavillon 
britannique.  »  Après  le  repas,  et  au  moment 
où  l'amiral  prenait  congé  du  riche  Hiinifui , 
eeluh<i  présenta  à  Son  Excelienre  un  su- 
nerbe  bonnet  beloutcht  et  une  pa-ce  de 
UMOghie,  comme  échantillons  d«  maniH 
factures  du  Sindh.  Le  lounghie  est  un  tissu 
loie  et  coton  nuancé  des  plus  riches  cou- 
lean;  la  longueur  ordinaire  d'une  pièce  de 
iomtghie  est  de  dix  à  douze  pieds,  et  sa 
krg^  de  deux  pieds.  Roulé  autour  de  la 
taille,  un  hunglùé  forme  une  ceinture  d'une 
riehesie  et  d*une  éléganoe  parfaites.  H  parait 
qu*il  se  fabrique  à  Karatchi  une  grande 
variété  de  ces  tissus  de  soie  et  de  cntoii, 
ainsi  que  des  toiles  d'une  grande  linesse  et 
d*«B  fil  très-fort,  •vee  de  jolies  bordures  de 
ioie.  On  cite  parmi  les  produits  les  plus 
remarquables  de  cette  inaustrie  des  pièces 
de  toile  destinées  à  servir  de  vêtement  aux 
fcoiBiet.  Cet  pièoM  iont  d'abord  teintée  da 

{dus  beau  cramoisi;  on  y  imprime  cnaoBle 
es  plus  riches  dessins,  à  l'aide  d'une  com- 
position de  gomme  et  d'étain  dout  l'effet  est 
précisément  eelui  d'an  magnifique  liani 
d'argent.  Des  tissus  de  laine  gronien,  et 
particulièrement  une  sorte  de  couverture 
laite  eu  poil  de  chèvre  et  presque  imper- 
méable, méritent  auni  d'Mre  mentionnii. 
Au  total,  il  parait  certain  que  non-senle- 
ment  les  habitants  de  Karatchi,  mais  les 
SifuUû*  ou  Sindhuns,  en  général,  sont 
adroite  et  inûtataors  Mnr  liatwv,  et  que 
différentes  branches  a'industrie  auraient 
drja  atteint  un  haut  degré  de  dévelopjiement 
parmi  eux ,  si  la  main  de  fer  du  gouverne- 
ment muMilmaB  n'en  eét  anrêlé  l*esior.  Les 
revenus  des  douanes  de  Kanlcili  se  sont 
éknés  en  i^S?  à  environ  cinq  cent  miUe 
{*)  Mort  à  BoioImj,  le  3«  déccmbr*  itJ^. 


espèce  au  contraire,  et  donnant  en 
abondance  un  lait  très-riche.  Le  mou- 
francs.  Ils  ont  beaucoup  diminué  depuis 
celte  époque,  ce  qu'il  faut  attribuer  surtout 
à  la  mauvaise  administration  des  Amirs, 
qoi,  an  lieu  de  protéger  et  d'encourager  le 
commerce,  l'écartaicnt  pour  ainsi  dire  par 
des  exactions  et  des  violences  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  le  terme.  Indé))endamment 
des  articles  qoe  nous  avons  indiqués  pltia 
haut,  le  commerce  de  Karatchi,  qui  est 
surtout  un  commerce  de  transit ,  consiste  en 
noix  d'areck,  cardamone,  cochenille,  gi- 
rofle, draps,  cuivre,  fers  en  barre ,  ploagÎD, 
quincaillerie,  sucres,  bob  de  charpente  et 
autres  (qui  sont  importés  surtout  oe  Bom- 
bay), fkt,  Les  earavuMi  de  Kabonl  et  de 
Kandahar  apportent  des  amandes ,  des  grai^ 
nés  de  cumiu,  des  dattes,  du  ght,  du  grain, 
des  cuirs,  de  l'buiie,  des  cotonnades,  etc. 
Karatcbi  est'letn  de  répondre,  par  son  as- 
pect, à  l'idée  qu'on  doit  se  fbnner,  d'après 
ce  qui  précède,  de  son  importance  pnlificpie 
et  commerciale.  Son  territoire  est  borné  au 
nord  et  à  Test.  |wr  ooe  cbaioe  de  bautee 
montagnes,  appelée  dans  le  pays  le  Poè, 
à  l'ouest  par  la  chaîne  des  monts  Lakki, 
prolongement  du  Uala»  au  sud  par  la  mer. 
L'eipaee  intermédiaire  ett  une  plaine  «ride 
presque  entièrement  dépourvue  de  végéta- 
tion ,  et  parsemée  et  là  de  noirs  rochers, 
dont  les  blocs  confus  semblent  témoigner 
de  quelque  eonfolsien  intestine  de  ee  ioi 
désolé.  A  In  (Uitance  de  huit  milles  environ 
de  Karatchi,  el  dans  les  seuls  lieux  peut-éire 
dont  l'aspect  repose  un  peu  le  regard  qu'at- 
tricte  sans  mmo  rinfintilité  fwadl^euse  et 
monotone  de  ce  pays,  au  milieu  de  bos- 
quets de  dattiers  et  des  lombes  de  saints 
musulmans,  on  a  trouvé  des  sources  d'eau 
chande  dont  les  propriélét  médicinales  n*ont 
point  encore  été  eoiMtatées  par  les  £aro> 
péens.  Dans  le  voisina^^e  immédiat  de  ces 
sources,  et  dans  les  mares  qu'elles  ahmen- 
tent,  ae  voient  nn  pnA  nombre  de  croecK 
diles  qui  sont  noii-seulement  respectés, 
mais  protéj^é^  et  nourris  par  les  f;ik,ir!>.  Vn 
joui-  vieudra  sans  doute  où  le  territoire  de 
Xaratefai,  ntilieint  enfin  le  toitinage  àm 
cours  d'eau  dont  il  parait  être  entouô^,  et 
changeant  par  désirés  de  nnftire  sous  In 
main  iutelligeule  de  ses  possesseurs  actuels, 
le  revétiit  ét  terdure,  et  prodnin  en  abon- 
dance dm  légnoMe  et  des  fiuiti.  En  atten« 
dant,  on  trouve  quelques  légumes  dans  les 
rares  jardins,  ou  terrains  cultivés  décorée 
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IflnèiariSe  guette  {éonmba)  est  aassi 

très-commun.  Les  produits  de  In  pérhe 
sont  assez  considérables  ,  non-seule- 
meot  pour  fournir  amplement  à  la 
eoasDomiatfOD,  «ait  encore  pour  for- 
mer otie  iM'aDche  d*exportatîon  qui  M 
manque  pns  d'importance.  Le  com- 
merce intérieur  est  insignifiant ,  la 
cousommation  des  articles  d'Europe 
est  mneinte  à  la  dasse  éle? ée  ;  maii 
à  mesure  que  la  population  s'accroîtra 
avec  la  liberté  et  l'aisance  des  classes 
infecieures,  de  nouveaux  besoins  se 
dérelopperont  parmi  ces  classes ,  et 
M  toiles,  DM  indiennes ,  nos  aoict« 
nr-s  velours  trouveront  des  acheteurs, 
soit  pour  être  employés  sur  les  lieux, 
soit  pour  être  exportes  dans  l^sie 
eeoMle.  Dani  eet  denileit  temps, 
les  principales  importatioDi  oonsii» 
taient  en  tx)is  de  construction,  en  in- 
dienoes  ,  mousselines  ,  calicots  et  au- 
tres tissus,  de  Bombay:  velours,  soies, 
latins,  flli  de  soie,  noix  de  coeos,  épi- 
ceries, métaux,  ivoires,  etc.,  des  ports 
ér-  l'  Arabie  et  autres  ports  du  snd. 
GuudjenU,  Marwar  et  Djeyssulnure 
envoient  du  sucre  et  de  l'opium  Maiwa. 
Les  cKportatioDS  consistaient  en  ris , 
sel,  poisson  (.l'espèce  appelée  pouUah, 
ifaâ  est  trés-delicate),  ailerons  de  re- 
quins ,  eliî ,  quelque  peu  d'indigo,  etc. 

Suivons  maintenant  la  marche  de 
l'expédié. 

de  ce  nom,  aut  environs  de  la  ville.  Le 
potion  et  le  gibier  sont  à  très-bon  compte, 
aitui  que  U  volaille.  L'eau  est  remarquable- 
arat  same  et  abondame,  quoique  œ  «Ht  ét 
IVaii  de  puit-t.  Enfin,  rnmme  si  la  nature 
eût  tenu  a  dédommager  les  habiUinls  de  ce 
dutricl  des  bois  touffus,  des  gras  pâturages, 
àt$  fiches  moifsocis  qoi  leur  sont  refusés,  le 
climat  de  Karaichi  est  un  drs  plus  l>eaux  de 
la  len^;  l'air  est  vif  et  pur,  les  chaleurs 
«ont  irèa-modérées,  les  maladies  y  sont 
ntm  et  les  convalescences  promptes;  en  un 
mot.  tout  <ifnd)lc  indiquer  qiip,  comme 
station  imiitaire  et  comme  entrepôt  com- 
ikercial,  les  Anglais  ue  pouvaient  choisir 
èu»  ces  poraget  un  peste  qui  fût  p]u5  i 
leur  caiiTenance.  La  population  acludle  de 
JUraicLi  peut  être  estimée  à  huit  ou  dix 
aille  âmes,  et  augmentera  rapidement,  sdoii 


Le  corps  d'armée  du  Bengale  passa 

rindus  à  Bâkker  pendant  les  journées 
des  14.  lii,  16  et  17  lévrier,  sur  un 
pont  Uc  bateaux  jete  par  les  soiof 
du  capitaine  Tliompson ,  iwmmiBdtnt 
Tarme  du  génie ,  aux  sons  de  la  mu- 
sique de  trois  réî^iments.  Cétait  la 
première  fois  qu'un  corps  de  troupes 
régulières  et  disciplinéesa  Teuropeentie 
passait  ce  fleuve  fameux ,  que  les  Mré* 
jimés  des  Hindous  leur  font  considérer 
comme  une  barrière  quTiJ  est  impru- 
dent de  franchir  (*). 


(*)  L'empereur  Baber ,  qui  mvait 

bien  qti'Alexandr»'  (li>tin;^n«T  d'ini  roii])  d'ieil 
les  puiutK  »tratégi(^uc&  et  les  utiliser,  indi- 
que ,  daos  sm  mémoires ,  quatre  passages 
difièrcnis  de miiidoustan  dans  le  Kaboul» 
mais  qui  tous  présont^nf  des  difTi*  (dtés  pour 
la  traveritee  du  Ueuve.  Il  reuaique  qu'en 
hiver  on  arme  au  Sindh  (Tbidiis)  a»dcnoi 
de  l'embouchure  d«-  la  rivière  de  JLaboul ,  et 
que  daos  la  plu{>art  de  «es  invasions  il  avait 
pria  ce  chemin;  daos  la  dernière,  scule- 
mcol«  il  franchit  \»  fleuve  eu  hateoux  a  Nilâbi 
Nilàb  est  encore  aujourd'hui  situé  à  enviroa 
quinze  tuWUa  anglais  au  dessous  d'Atloï  k. 
Le  lit  du  Ucuve  y  est  Uc^rétrcci ,  l  eau 
très-profonde  et  k  eourant  Im-rapide  (*). 
L'empereur  .\khar  fit  coustruire  U*  fort 
d'Altock  pour  proléger  eflicamnenl  ce  point 
im[H>i  tant  des  frontières  de  l'empire.  Mais 
les  faibles  princes  qui  succédèrenl  i  Aurcng- 
Zeb  négligèrent  la  défen!»e  d»-  l'Indus,  et 
Nader-Shàh,  en  1738,  s'empara  facilement 
d'AttoiL,  qui ,  en  1800,  lorsque  Elphinslone 
visita  ce  lieu  méiDorabw,  tombait  en  ruine. 
Randjit  Sin.,'ii  a  reconstruit  ou  ré|>aré  la 
(oiteresse ,  *  l  la  garnisun  en  est  considérable. 
Comme  position  militaire  et  aous  le  point 
de  Yue  politique,  Attock  a  donc  snegnnde 
importance.  Des  pn*jugés  rclif^ieiix  ,  qui  ne 
sont  pas  indignes  d'attention,  *e  rattachent 
également  à  ce  nom  ^  a  été  imposé  non- 
teulement  au  lieu,  mais  au  fleuve.  Attock 
signifie  em|>èchement,  ob:itarle,  arrêt.  Or, 
d'après  les  idées  traditionnelles ,  il  y  a  em- 

(*)  conri  moyen  de  l'Indus,  i  partir  d'Altocli, 
et  même  le  fleuve  entier  |>arai»»ent  nroir  étéd«^!fnés 
siiiivi  ul  jur  rr  nom  de  Ai/u4  ,  priiirip.ilemriit  par 
les  Arabes.  —  On  a  donne  ju*si  ro  nooi  A  la  rivière 
fie  Kaboul,  et  p^irroi»  te  nom  d'Âttûti,  parca  qua 
le»  (K'uples  à  l'ane«t  du  fnnà  fleova  Ngatoaicat cM 
affluent  coinme  le  v4^Hl»bl«ItMlat;  mais  ReniMll  hit 
observer  que  1rs  habitants  <!e  ^tiin<l•lu^1.^l  i.nt  lou- 
^M^ooBsidéré  la  kwMcba  n«rd-c«t  «outinc  le  frai 
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Toutefois,  les  sipahies  ne  montrè- 
rent pas  moins  d'empressement  que  les 
Européens  à  s^élancer  sur  la  nve  op- 
pNMée.  Les  négociatioiM  oondoites  par 
sir  Alex.  Burnes  avnient  amené  uq 
traité  entre  l'nmîr  de  Kliayrpour  et  le 
•  gouvernpnientsuprèrne,en  vertuduquel 
Ja  forteresse  de  Bàkkerf  située  sur  une 
lie  au  milieu  du  eours  du  fleuve,  était 
cédée  en  toute  propriété  aux  Anglais; 
résultat  d'une  véritable  importance  en 
lui-même,  et  sur  lequel  nous  aurons 

prclimnêHt  à  ce  qu*im  Hindou  orlliodoie 

traverse  la  rivière  d'AUork  ou  même  le 
Sirii^h  OU  Indus  en  général.  (!<  pt'ndnni  nous 
nejpouvons  affirmer  que  la  tui  muic  probi- 
bilife  qui  spédGe  cet  empèdiciiient  euite 
dans  Tun  di*s  lims  SMm.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  csl  admis  parmi  ce%  niônifs  Hindous 
orthodoxes  que  ï empêchement  ceiise  immé- 
diaiemenl  au^essus  dn  confluent  des  rivières 
d'Altock  et  de  Kaboul.  Lt^s  brabnianes  du 
Radjpouléna  ft  ceux  qui  babilent  l'Aigba- 
nislan  traversent  d'ailleurs  le  fleuve  sans 
beaueonp  de  scni||»ule;  et  on  a  vu  que  les 
sn!  !nts  bindons,  qui  formaient  la  plus  grande 
j'.'iitie  de  i'rvpéditiou  anglaise  dans  l'Af- 
iiani>lan,  oui  francbi,  avec  la  même  ar- 
euret  le  même  empressement  que  les  Iroo- 

[KS  européennes  ,  le  dotiMe  obstarle  que 
eur  présenfjut  I'IikIus.  Il  f  iiiî  r»'iii,ir«|iirr,  à 
ce  sujet,  que  l'indus,  maigre  >(>it  antique 
célébrité,  son  importance,  et  bien  qu*il 

fi  :ur*«  pnrmi  Us  flt'uvr<  ^ncrrs  ,  n'.i  jarn  lis 
en,  dans  ru|iinioa  des  Hindou<>,  k*  carac- 
tère de  sainteté  qu'ils  reconnaî&sent  à  d'au- 
tres rivières,  même  d*un  cours  très-borné. 

T.i'<  causes  de  ceflo  (•s|H'r(;  d'iittcidiction 
dont  le  passage  de  l'Indus  e&t  frappe,  nous 
paraissent  d'ailleurs  se  rattacher  au  grand 
système  d'isolement  qui  fait  U  base  des  ins- 
titutions brahmaniques,  et  doni  le  but  était 
surtout  de  garautir  les  quatre  castes  pures 
du  eoirtaet  des  MItttiuu  (  harbareâ  ou  inà- 
M^isés)  qui  ne  rtemmuisunt  pas  la  fwmt  de 

fniivrniement prescrite  par  U  s  /ii  rr<  <nrrrs. 
Mous  ajouieroos  en  terminant  que  diverses 
espèces  d'interdiction  atteignent  les  eaux  de 
(pi  iii  e  rivières  dans  i'Hindoustan.  Il  c^t  dc- 
ti  fjdri  lie  tottclur  U-,  «'aux  (!♦•  la  Caram- 
uassa,  qui  sé|)are  la  province  de  habar  du 
celle  de  Banares;  de  se  baigner  dans  la  Ci- 
r>it<)>a  ,  jictitc  rivière  du  Bengale;  de  tutgtr 
dau!»  If  Goiidab,  l'un  tir»  aflluents  orientaux 
du  Gange,  et  enfin  de  traverser  l'Attock. 


occasion  de  revenir  par  la  suite.  T.e 
31  janvier,  les  troupes  anglaises,  a|)res 
quelques  hésitations  de  TÀmir,  qui  ne 
semblait  pas  vouloir  s'eiécater  de 
bonne  grâce,  avaient  pris  posseuion 
du  fort.  T.e  20  février,  tout  le  corps 
d'armée  du  lien^.iie  el  les  troupes  du 
Shâb  Shoudjâ  étaient  réunis  à  Shikar- 

SNir.  Le  commandant  en  cèef,  sir 
enry  Fane  (*) ,  avait  pris  congé  de 
l'armée  le  Ifî  février  pour  se  rendre  à 
Bombay;  Tetut  des  affaires  dans  le 
Deocan  et  les  vues  ultérieures  de 
gouvernement  (par  suite  des  drcons* 
tonres  extraordinaires  dans  lesquelles 
les  Indes  anglaises  étaient  placées)  né- 
cessitaient sa  présence  dans  I'Hindous- 
tan. Le  lieutenant  général  Keane  (";, 
destiné  à  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement innnédiat  de  rexpédition , 
s'avançait  pour  opérer  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  Bengale,  après  avoir 
ran^  leSindh  sousPaatorîté  anglaise 
et  imposé  aux  amtrs  d*Hyderabad  un 
nouveau  traité  qui  assurait  la  libre 
naviuntion  de  l'Indus,  la  possession  du 
port  de  Karatchi  aux  Anglais,  et  d  au* 
très  avantages  matériels  ou  politiques 
qui  rendent  par  le  fait  tout  le  Delta  de 
l'Indus  province  anglaise. 

Au  mois  de  mars,  le  gouverneur  gé- 
néral écrivait  au  comité  secret  (***}  : 

«  ....  Le  mouvement  des  forées 
«  combinées  vers  Tlndus  a  été  conduit 
«•  avec  une  réi^iilarite  ri  s'est  exécuté 
«  avec  une  facilité  remarquable.  L'ar- 
«  niée  du  Shdli  est  arrivée  sur  les  bords 
«  du  fleuve  le  16  javier;  la  division  de 
«  sir  Willonglïby  Cotton  une  semaine 
«  après.  La  discipline  et  le  moral  des 
«  troupes  pendant  toute  la  marche  ont 
«  été  admirables  sous  tous  les  rapports. 
«  L'état  sanitaire  s*est  positivement 

'*)  sir  TIenry  Fane  est  mort  le  a  ;  mars 
dernier,  dans  la  traversée  de  Bombay  en 
Ai^etetre. 

(••)  Élevé  à  la  pairie  le  1 1  décembre  1839, 
sous  le  titre  de  baron  Keane  de  C/iizni  en 
Afghanistan  et  tU  Cappoquin  dans  le  comté 
de  Waterford. 

(•••)  Voyez  IniVian  Pnpers,  imprimés  ptr 
ordre  de  la  chambre  drs  couUIMIQCty  Is  %g 
janvier  1840,  p.  4  et  sutv. 
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I  joiëlîaré  depuis  que  les  troupes  out  «  persanes  et  russes  pour  qu'elles  tîos* 

*  qâtté  le  camp  de  Firospour,  la  di-  «  tcnt  à  son  aide  :  reste  à  savoir  quel 

«  lisîon  du  Ren£:nlr  nvnnt  cent  qua-  «  en  sera  le  résultat,  et  c'est  ce  qu'on 

'  rante  hommes  de  moins  a  l'Iiopital,  «  verra  bientôt.  Le  lieutenant-colonel 

<  a  la  date  de  son  arrivée  sur  Tlndus,  «  Wade,  avec  le  Sbâbzada  et  les  trou- 

•  qu'aa  moment  où  elle  avait  levé  soo  «  pas  tous  ses  ordres,  était  attendu  à 
«esmf»  sur  les  bords  du  Sutledge. . ..  «  Peshawar  le  11  de  ce  mois.  Une 
'  Tnc  autre  branche  des  oprrntions  "  somtïie  de  six  lacs  de  roupies  »  (envf- 
'  coml.inees  a  été  conGée  au  Shàlizada  ron  l.;)00,000  fr.)  «a  été  mise  ;i  sn 
«  Timour,  fils  ainé  de  Shâii  Shoudjâ-  «  disposition  pour  les  dépenses  du 
>  aoMfoulli,  accompagné  par  le  lietne-  «  prince  et  ToManisation  det  levées 

<  aant^oiloiiel  Wade(eet  officier  ayant  «  qui  peavent  joindre  son  étendard.  H 
«reçu  de  moi  le  rnn^  de  lieutenant-  "  y  n  d'espérer  que  cette  somme 
'  colonel  honoraire  pour  servir  au  delà  «  couvrira  tous  les  frais  de  cette  bran- 
«  de  riodus).  «  cbe  de  nos  opérations.  » 

>  - . .  •  I«  bot  de  cette  expédition  Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  la 

•  jartielle  est  dTattirer  Tattention  de  jonction  des  deux  arnu  *  s  sVtait  opé- 

<  r>05t-Mohaninried-Kan  de  ce  côté,  et  rée  n  Quetta,  capitale  de  la  province 
«de  fournir  un  point  de  ralliement  de  Shàl  (*).  Dès  le  19  mars,  sir  Alex. 

•  àux  partisans  du  Sliùli  dans  la  vallée  Burnes,  à  la  téte  d'un  détachement 
«  de  Kbayber.  Cette  direrston  peut  d*avant-garde,  avait  franchi  les  passes 

•  frire  beaucoup  de  bien ,  mais  c*est  du  Bolan  et  s^était  occapé,  avec  son 

•  ane  opération  delirnte  et  qui  exiçe  activité  ordinaire,  des  moyens  de  di- 

•  une  prudence  exirèuje.  Il  faut  jeu-  minuer,  autant  qn«'  possible,  les  pri- 
«  vi&açer  comme  une  mesure  auxiliaire  vations  et  les  souffrances  qui  atten- 

•  destuiée  à  feciliter  le  grand  mouve*  datent  Tarmée  dans  sa  marche  i  travers 
'  m^nt  du  Sh:1h  et  de  rannée  anglaise,  ees  défilés  ,  formidables  par  les  obsta- 

•  Un  aurait  pu  être  tenté  d'essayer  de  des  naturels  qu'ils  opposent  au  pas- 
-  soulever  tout  d'un  coup  les  pôpuia-  sage,  et  la  didiculté,  ou  même  Tiin* 

•  tiooe  contre  Dost-Mobammed-Rhan,  possifollité  de  s'y  procurer  de  l'eau. 
«  ce  qui  aurait  été  grandement  facilité  Cependant ,  ses  efforts  n'eurent  pour 

par  les  rtrronstances  ,  une  partie  résultat  que  de  rnssemhirr  vers  le  mi« 

»  t  finsidérable  de  son  armée  ayant  été  lieu  de  la  pas<e  prinri[)ale  (qui  n'a  pas 

•  retenue  par  les  neiges  dans  le  Tour-  moins  de  quatorze  a  quinze  lieues  de 
«  bistan,  au  nord  de  Bamian,  où  ces  long)  quelaues  chameaux  chargés  d'ou- 

•  troupes  ont  été  envoyées  contre  Mîr  très  remplies  de  ce  précieux  liquide 
Mourad  ,  hev  de  Koundouz  (je  ne  dont  chaque  goutte  v.ilait,  pour  les 

'  connais  pas  bien  encore  les  rireons-  malheureux  soldats,  son  pesant  d'or. 

<  Umi^  et  le  résultat  de  la  lutte).  Toute  l'armée  cependant  était  arrivée 

•  Mais  il  est  de  la  dernière  impor-  saine  et  sauve  de  l'autre  côté  des  pas- 
"  tasiee  dTéviter,  dans  cette  entreprise,  ses,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Shâl, 

•  mesures  dont  le  succès  puisse  sans  avoir  encore  rencontré  aucun  en- 

•  Hrf*  douteux  ou  même  temporaire,  neini  sérieux,  mais  inquiétée  sur  ses 

•  D'ailleurs ,  nous  n'avons  encore  au-  lianes  et  sur  ses  derrières  par  des 
»  eune  raison  de  douter  de  Timpopula-  nuées  de  Belootehis,  et  ayant  à  lutter 
«  rité  deDost-Mohammed-Khan,  son  dans  ses  longues  marches  contre  la 
'  alliance  avec  la  Perse  ayant  dd  lui  fatigue,  la  poussière,  souvent  la  faim 

•  aiiener  la  niasse  de  la  population,  toujours  la  soif  (**).  Comment  il  s'est 


•  tioos  les  plus  urgeuici  aux  autorites       (••}  Noi  journaux  ont  reproduit  d'après 


•  ^'ouâ  ne  devons  pas  penser  non  plus 


(')  I.e^  premirrrs  ronimunicnfions  entre 
les  troupes  du  Bengale  et  celles  de  Honibay 
avaient  m  lieu  à  Séhwun,  où  sir  II.  Fane  et 
sir  J.  Kcane  s  étaient  reneontréa  et  eordia- 
lement  embrassés. 


■  Kaboul.  Il  a,  ainsi  qu'on  pouvait 
•  s'y  attendre ,  envoyé  les  sup[)lica- 
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fait  due  les  chefs  de  Kaiulahar  n'ont 
bas  délbiidii  les  passes  du  Bolao,  c*est 
ce  qu'il  est  impossible  d'expliquer,  car 

on  ne  possède  encoi"e  que  des  rensei- 
gnements incomplets  sur  cette  partie 
de  l'histoire  de  Texpédition.  Peut-être 
rarse&t  a-t-il,  atee  la  toute-puissance 
olrdinaire,  aplani  aussi  cet  obstacle. 
«.  Tnmais  armée  dans  l'Inde  (nous  écri- 
vait-on |>eu  de  temps  après  l'entrée  des 
troupes  anglaises  a  Randaliar)  n'a  été 
èi  largement  poilrtue  de  fonds  pour 
toutes  les  branches  du  service.  î^n  pa- 
tience, le  courage,  l'ndmirabipdisdpime 
de  nos  troupes ,  ont  sunnontc  bien  des 
difficultés  pendant  cette  marche  aven- 
tureuse  de  trois  cents  lieues  :  Targent 
a  fait  le  reste!  »  Néanmoins,  nii  delà 
du  Bolan  et  sur  le  plateau  de  Kanda- 
bar^  une  résistance  torniidabie  pouvait 
avoir  été  organisée  par  les  chefs  ba- 
reckzaîS  :  on  s'y  attendait  en  quittant 
Qiietta,  d'où  le  slirili,  M.  Macnaghten, 
sir  Joim  Keane  et  le  (jiiartier  général 
avec  toute  la  cavalerie,  l'artillerie  et  la 
première  brigade  d'infanterie,  avaient 
marché  le  6  avril  sur  Kandahar  :  quel- 
ques-uns prétendaient  cependant  que 
les  Serdars  enverraient  leur  soumission 

les  feaUlei  anglaitei ,  parmi  beauronp  de 
données  înexartps,  plusieurs  détails  aussi 
vrais  (ju'inlércssaiits  sur  la  marche  de  l'ar- 
■iée«l«ur  le  passage  du  Bolan  ;  mais  ils  oot 
accueilli  U-op  légèrement  des  récits  évidem- 
nent  entachés  d'exa^éralion ,  lanl  sur  la 
fiHr(-e  des  troupes  expediliûUQaires  au  départ 
de  rHindottfttftn  que  for  les  pertes  qu'elles 
ont  éprouvées  pendant  celle  marche  njéino- 
rahle  de  quatre  cents  lieues.  Comparer  les 
accidents  et  le.s  catastrophes  partielles  du 
passage  du  Bolan  aux  désastres  de  filoieon, 
c'était ,  en  vérité,  p^^>it'r  toute  mesure.  Une 
armée  qui  eût  épi  ouvé  une  désorganisation 
pareille ,  se  serait  trouvée  hors  d'état  de 
eontinoer  la  oampagne.  Tout  montre,  au 
contraiiT ,  que  l'armée  anglo-indienne  n'a 
rencontré  aucun  obstacle  stratégique  sérieux 
jusqu'à  Ghiioi,  et  n'a  éprouvé,  vu  les  im- 
nensea  obsladea  naturds  qu'elle  avait  à 
surmonter,  que  des  pertes  tout  i  iait  insigni- 
fiantes en  hommes ,  et  plus  fortes  k  la  vé- 
rité, mais  prévues  d'avance,  en  bagages  et 
•n  bl^  de  MnoM.  Les  dépèehM  omadles 
et  1rs  correspondances  sérieuses  ne  ( 
bùjêer  auoua  doute  à  cet  égard. 


à  rapproche  du  groi  âft  Pâmée. 
Toutes  ces  prévisions  fbrent  déçn«. 

M.  Macnaghten ,  dans  son  rapport  atj 
gouverneur  général  sous  la  date  du 
24  avril ,  rend  un  compte  si  intéres- 
sant des  événemeats  ttui  avaient  pré- 
cédé rarrivée  du  shah  dans  son  an- 
cienne capitale,  que  nous  croyons  ne 
pouvoir  inieiii  faire  que  d'eri  repro- 
duire les  principaux  passages. 

n  Dans  ma  dépêche  du  il  de  oe  hmIs, 
dit  M.  Macnaghten,  Payais  cru  pou- 
voir annoncer  qu'un  laps  de  Quelques 
jours  suffirait  pour  motitr»  r  la  haute 
considération  dont  Sa  Majesté  ShâU 
Shoudjâ  Oul-Moulk  jouit  parmi  ses 
compatriotes,  atissi  bien  que  la  sagesse 
des  mesures  adoptées  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  dont  l  exécution  nous 
est  coniiée.  Hier  le  shîih,  avec  ses 
troupes  régulières,  fit  une  marche  de 
vingt-deux  milles ,  qui  le  conduisit  à 
Deh-Hadji,  oii  il  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  li  s  Serdars  étaient 
sur  le  point  de  decamuer.  >'ous  avons 
acquis  la  certitude  qu  en  effet  ils  ont 
pns  la  fuite  hier  au  soir,  suivis  de 
deux  ou  trois  cents  cavaliers  au  plus. 
Leur  conduite ,  ju.S(ju  au  dernier  uio- 
nient ,  a  été  marquée,  par  la  bassesse 
et  la  rapacité.  Tandis  que  d'une  main 
ils  vendaient  aux  marchands  de  la 
ville  les  grains  qu'ils  avaient  accapa- 
rés ,  de  l'autre  ils  épuisaient  les  res- 
sources des  pauvres  nabitaots  par  tons 
les  moyens  possibles  d'exaction  et  de 
▼îolence.  Ils  sont  partis  au  milieu  des 
malédietions  et  de  l'exécration  de  tou- 
tes les  classes.  Ce  matin  nous  avons 
marché  sur  Kandahar,  distant  d'envi- 
ron  dix-huit  milles ,  et  noijs  sommes 
en  ce  moment  campés  à  moins  de  deux 
milles  ^environ  trois  quarts  de  lieue) 
de  la  ville.  Le  specUclequi  s'est  offert 
à  nos  yeux  est,  sans  aucun  doute,  le 
plus  intéressant  dont  il  m*ait  jamais 
été  donné  d'être  témoin.  Sir  John 
Keane,  avec  l  armée  de  l'Indus  ,  était 

à  une  marche  en  arrière  de  nous;  

les  troupes  régulières  du  sbâh  étaient 
paiement  en  retard,  et  Sa  M^esté 
avança  ,  accompacnée  seulement  des 
officiers  delà  mission  et  des  cens  de  sa 
maison.  A  chaque  ceutoine  de  toises , 
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am  rencontrions  d^s  troupe  d'hom- 
wa  bien  artne^»  et  bieu  muiiles  menant 
Qire  ieor  soumission  au  roi ,  taadi:> 
ptiet  paitibiM  habitants  des  eamp»- 
accouraient  enfouie,  et,  se  pres- 
i.ixt  autour  du  shâh  ,  exprimaient  en 
inme^  uon  équivoques  la  joie  que  leur 
Basait  son  retour.  La  tranquillité  est 
■Mie~.   Sa  Majesté  se  proposait 
fflU'oyer  un  détachement  à  la  pour- 
c:tf  ci<?s  Serdars  en  fuite,  et  il  est 
mai  a  qu*iis  méritent  peu  d  égards 
frès  la  perrersité  et  br  folie  de  leur 
Moteite  ,  en  dépit  des  avertissements 
rfenn et  répétés  (ju'ils  avaient  re- 
"15.  Il  serait  sans  aucun  doute  dange- 
rdix  de  les  laisser  libres  de  l'omenter 
étwmwtmuL  tronhlcs,  mais  j*ai  dû  ap- 
piAnder  que.,  dans  Tétat  d*excita* 
ton  des  esprits,  ils  ne  fussent  exposés 
3  des  cruautés  inutiles  s  ils  toiubnieiit 
mtre  les  mains  des  troupes  du  sliàh  ; 
[ai  donc  persuadé  à  Sa  Majesté  de  me 
fmwttre  de  faire  aux  Serdars  une 
cffre  qui,  s'ils  l'arreptent,  les  mettra 
a  raènie  de  Se  retirer  en  sûreté  sur 
&otrf  territoire.  La  pension  que  Sa 
Sagneorie  le  gouferneur  général  pour- 
nit  juger  convenable  de  leur  assigner 
sera  n^n'essairement  beaucoup  moin- 
dre que  celle  qu*ils  aurciieut  re^ue, 
s'ils  eussent  accepté  nos  propositions 
dès  rorigine,  et  je  pense  qu'une  alto- 
cation  de  cinq  cents  roupies  p  tr  mois, 
p->ur  chacun  d'eux,  serait  amplement 
sultisante...  Je  leur  ai  fait  écrire  dans 
es  sens,  et  je  at  mit  fis  sans  espoir 
de  les  amener  à  sooacnre  à  oes  condi- 
tions. > 

M.  Macnaghten  rend  compte  ensuite 
ée  ce  qui  s'est  passé  du  12  au  23  avril. 
Les  ârdars  avaieiit  eu  quelques  ins- 
tants ridée  d'arrêter  Tarmée  à  la  paise 
de  Kadjak  ,  mais  la  rapidité  des  mou- 
vemeiits  de  l'avatît-gnrde  les  avait  sur- 
pris avant  qu'ils  lU2»2»eiiten  mesure,  et 

m  dftarbrmmt  eoYoyé  par  eux  dans 
la  paÊÊt  «fiit  fait  une  retraite  précipi- 
tée après  îvoir  échangé  quelques  coups 
df  fusil  avec  la  tète  de  la  colonne  de 
mardie.  Leurs  efforts  pour  soulever 
la  popofaitioa  des  provinces  contre  Tin- 
vasion  des  infidèles  avaient  copipiéle- 
■ot  écbcMié.  Deux  des  àères,  Kabam 


dil-Khr>n  et  Mehr-dil-Khan ,  s'étaient 
enlin  décide  r  a  sortir  de  Randnhar, 
avec  deux  ou  trois  mille  cavaliers,  dans 
riotention  de  harceler  Tannée  anglaise 
et  avec  Pespoir  d'intercepter  les  con- 
vois, de  surprendre  les  traînards  ou 
des  débichemenls  isolés,  etc. ,  laissant 
au  troisième  frère ,  Kohan-dil-Khau , 
la  garde  de  la  Ville.  Mais  ces  ef- 
forts tardifs  de  résistance  n'aboutirent 
qu'à  s'emparer  de  deux  éléphants  de 
M.  Macnaghten ,  qui  s'étaient  trop 
écartés  du  camp  en  allant  ail  four- 
rage, I  tuer  quelques  misérables  non 
combattants  qui  s'étaient  impriidrni- 
nient  avant  és  dans  le  pays,  et  a  priver 
le  camp  anglais  d'eau ,  pendant  quel- 
ques hetirei ,  en  détournant  un  ruii- 
seau.  Dans  la  Journée  du  20,  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  à  la  suite 
des  Serdars  barekzaïs  les  abandonnè- 
rent et  vinrent  faire  leur  soumission. 
Consternés  de  oes  défections  soudaines 
et  de  l'approche  des  troupes  anglaises, 
les  Serdars  s'étaient  repliés  en  toute 
hdte  sur  K.iridahar,  d'où  ils  se  déter- 
minèrent a  fuir,  comme  on  l'a  vu,  dans 
la  soirée  du  23.  Quand  nous  portâmes 
pour  la  première  fois  ces  détails  à  la 
connaissance  du  public,  au  mois  de 
janvier  dernier  (*),  nous  n'hcsitdmes 
pas  à  dire  qu'il  nous  paraissait  diffieile 
que  les  chefs  barekzaîs  acceptassent 
les  conditions  humiliantes  que  M.  ISlac- 
na^hteu  leur  avait  ÎmX  notifier.  Des- 
cendre d'une  royale  indépendance  a 
l*humble  condition  de  pensionnaires  à 
cinq  cents  roupies  par  mois,  devait 
leur  sembler,  selon  nojjs ,  une  déter- 
mination déshonorante  pour  dfs  Barek- 
zaîs. r^ous  n'avons  rien  appris  de  po- 
sitif sur  raceueil  fait  par  les  diefii 
fugitifs  aux  propositions  du  ministre 
anglais;  mais  ii  paraît  probable  que 
ces  proftositions  ont  été  en  effet  reje- 
tecs,  et  que  les  Serdars  ont  trouve  un 
asile  en  Perse.  D*après  les  derniers 
avis,  Kôhan-dil-Khan  serait  mort  à 
Téhéran ,  vers  le  mois  de  mai  de  cette 
année.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  soleil  des 
Barekza'is  ue  reparaîtra  plus  sur  Tho- 
rizon  politique  de  r Afidianistan  ;  nuls 

Q  AeviM  des  dciui  monda. 
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il  ne  fiiut  pas  prendre,  selon  nous, 

dans  un  sens  .ihsolu  tout  le  mal  que 
les  Anglais  ont  pu  dire  ou  penser  de  ces 
chefs.  La  tribu  des  Barekzaïs  est  une 
des  plus  puissantes  et  des  plus  hono- 
rées de  1  Afghanistan.  Elle  a  produit 
plus  d'un  homme  de  cœur  et  de  téte, 
plus  d'un  ministre,  plus  d'un  guerrier. 
Les  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
boul avaient,  sans  aucun  doute,  tous 
les  TÎces  de  leur  race ,  et  probablement 
à  un  haut  degré;  mais  ds  en  avaient 
aussi  les  vertus.  Dost  Mohammed ,  et 
la  plupart  de  ses  frères ,  sont  repré- 
sentés par  les  autorités  les  moins  sus- 
pectes et  les  plus  ooRipélentes ,  sans 
aucun  doute,  comme  braves,  intelli- 
gents dans  les  affaires,  cénéreiix  en- 
vers leurs  alliés ,  leurs  clients ,  leurs 
serviteurs,  hospitaliers  envers  les 
'  étrangers.  Plus  <run  voyageur  anglais 
a  été  reçu  en  nmi  pnr  eux,  comblé  d'é- 

§ards,  d'attentions,  de  soins  ;  protégé 
ans  sa  personne  et  ses  bagages  en 
traversant  leur  territoire.  Nous  en 
avons  les  preuves  sous  les  yeux,  et, 
tout  en  reconnaissant  que  la  civilisa- 
tion européenne  fera ,  selon  toute  pro- 
babilité, du  bien  à  l'Afghanistan,  même 
en  s*y  introduisant  brusquement  et  les 
armes  à  la  main ,  nous  pensons  qu'elle 
a  plus  à  çéitiir  qu'a  s'indigner,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  s'étonner  si  elle  n'est  pas 
comprise  tout  d'un  coup  par  des  hom- 
mes comme  Rabem-diUlLban  et  ses 
dignes  frères,  ou  même  par  la  géné- 
ration qui  les  suivra.  iNous  croyons  , 
au  reste,  avec  M.  Macnaghten,  que 
Shâh  Shoudiâ-Oul-Moulk  est  mille  fois 
j^us  digne  de  régner  sur  l'Afghanistan 
que  les.Serd:irs  barekzaïsde  Kandahar 
ou  de  Kaboul  ;  mais  nous  soutenons 
aussi ,  a  part  les  considérations  politi- 
ques qui  ont  déterminé  les  Anglais  à 
prendre  si  chaudement  le  parti  de  Shâh 
Kamrân  contre  la  Perse  et  les  princes 
barekzaïs,  que  ces  derniers,  aux  yeux 
de  tout  homme  civilisé  et  de  tout  juge 
impartial ,  mériteraient  plus  de  consi- 
dération et  d'égnrds  que  ce  petit  roi 
d'Héràt,  dont  les  dangers  avaient 
excité  si  inopinément  les  svmpathies 
britanniques.  Ce  KaroiAn que  nos 
Journaux  ont  représenté  ooniroe  un 


souverain,^;0ime,  bntoef  entreprenatA 

est  un  vieillard  usé  par  les  aébauohc 
les  plus  honteuses  et  l'usage  continue 
de  l'opium ,  le  tyran  le  plus  crael  et  I 
plus  aoject  en  même  temps  que  Die 
pât  imposer  à  un  peuple.  Les  témoi 
gnages  sont  unanimes  à  cet  égard.  Le 
ofliciers  anglais  «  voyageant  en  Afglw 
nistan  par  ordre  du  gouverneur  genc 
ral»  représentent  eux-mêmes,  san 
exception,  le  souverain  d'Hérât  comm* 
un  prince  d'un  caractère  cruel ,  tyran 
nique  ,  avare ,  débauché ,  écrasant  soi 
peuple  d'impôts,  et  arrachant  à  se 
sujets  par  la  torture  et  tous  les  genre 
de  supplices  les  contributions  estraoi 
dinaires  dont  il  ne  cesse  de  grossir  soi 
trésor.  Kt  voilà  cependant  le  protéc 
de  l'Angleterre ,  taudis  que  les  Barek 
zaîs  sont  signalés  par  son  gouverna 
ment  au  mépris  et  à  la  haine  des  na 
tions.  Nous  croyons  Shdh  Shoudj; 
meilleur  qu'eux  tous,  sans  aucun  doute 
mais  par  un  accident  de  sa  nature ,  e 
nous  nous  en  réjouissons  pour  les  peu 
pies  qu'il  est  appelé  à  gouverner  d( 
nouveau ,  après  un  exil  si  long  et  s 
instructif  à  la  fois.  Toutefois  nous  crai 

Snons,  pour  eux  et  pour  lui,  leretoui 
es  anciennes  habitudes  de  despotis< 
me,  les  mauvais  conseils  et  les  flat 
leurs.  Ce  qui  nous  rassure  cependant 
c'est  la  présence ,  ce  sont  les  conseih 
du  ministre  anglais;  et  d*ailleurB  les 
Afthans,  il  faut  en  convenir,  n'ont 
pas  le  droit  d'être  difficiles  en  fait  dt 
gouvernement.  Ceci  nous  rappelle  ur 
trait  d'humanité  et  de  ju:>tice  de  Shâli 
Shoudiâ  lui-même,  que  nous  avons 
entenou  raconter  dans  Tlnde ,  et  que 
les  gens  du  pavs  admiraient  fort.  Un 
des  serviteurs  intimes  du  shâh,  disait- 
on,  ayant  coinims  un  crime  qui  méri- 
tait la  mort,  le  shth,  fort  attaché  à 
cet  homme,  et  résolu  cependant  de  ne 
pas  laisser  le  crime  impuni ,  fit  couf)er 
les  oreilles  du  coupable  qui,  dévoué 
plus  que  jamais  au  maître  dont  la  clé- 
mence avait  épargné  sa  vie ,  ne  voulut 
pas  se  séparer  un  instant  de  lui  au  mi- 
lieu de  ses  plus  cruelles  infortunes. 
Lin  souverain  absolu  qui ,  pouvant 
faire  abattre  la  t^,  se  contentait  dei 
oreilles  I  méritait,  dans  les  idées  de  sei 
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«■patriotes .  b  palnif  de  la  modéra- 
ûm  et  de  rindulgeiice.  Rentrons  à 
Landâhar  avec  Shâh  Shoudjâ  et  Teo- 
du  gouvernement  britanniqae, 
dût  la  prudence,  aidtedes  baïonnettes 
irriatses ,  a  amené  ce  trioiUfthe  et  en 
prépare  de  nouveaux. 

L'entrée  da  roi  dans  rancienne  ca- 
piiiJe  de  l'empire  aS^taa  présenta  le 
5ip«ctacle  le  plus  imposant  et  le  plus 
':«acbant  à  la  fois.  L  entiiousiasme  de 
i  population  était  a  son  comble  :  les 
imies  se  pressaient  sur  les  bakons  ; 
Bbomnies,  en  masse  compacte,  iior- 
iirent  les  rues  de  chaque  côté;  les 
■rrianin lions  de  cette  foule  heureuse 
rein  du  présent ,  parce  qu'elle  était 
eMfiaate  dans  Tavenir,  retentissaient 
k  toutes  parts.  «Sovez  le  bien-venu. 
Sis  de  Tnnour!  vous  êtes  notre  r<  lu::»'! 
N^mlafiar  a  **le  ruiné  par  les  Barek- 
Liiàl  Que  votre  pouvoir  nous  protège 
a  jamais  !  Périssent  vos  ennemis  I  » 
Tds  étaiesit  les  vœux  et  les  félictta- 
:ionsqaî  acciieillnient  le  souverain  sur 
îon  passage.  On  jetait  des  llenrs  sur 
tui  et  des  corbeilles  pleines  de  pain  sous 
les  pas  de  son  cheval.  Shâh  Shoiidjft, 
if»fes  avoir  traversé  la  ville,  se  rendit 
arpc  tout  son  cortéi^e  à  la  mosquée  où 
est  suspendue,  dit-on,  la  tuniuue  du 
prophète ,  et  offirit  ses  actions  oe  grâ- 
ct>  ao  Dieu  des  croyants.  De  la  le 
&hâh  se  rendit  au  tombeau  de  son 
:rand-père,  Almifd  Shàli,  pour  y  prier 
eooore.  Son  émotion  était  visible  \  le 
soerenir  de  ses  maoi  passés,  le  senti- 
aent  de  sa  prospérité  actuelle ,  pros^ 
pcrité  si  inattendue,  ce  témoi^;na«» 
linjet-,  devant  ses  yeux,  de  la  vanité  de 
U  conquête  et  du  néant  des  grandeurs 
^tffirfp^r*  V  tout  se  réunissait  pour  r^ 
■■er  fortement  son  cœur  et  lui  inspi- 
rfr  dps  sentiments  à  la  hauteur  de  sa 
iitoalion .  Aussi,  se  tournant  vers  Tune 
de:^  per!»oones  de  sa  suite,  douna-t-il 
Torare  dk  faire  oourir  après  les  chels 
IsRlEzaiSf  non  plus  cette  fois  avec 
des  idées  de  vengeance,  mais  pour  leur 
dire  de  sa  part  de  ne  pas  errer  à  l'a- 
vtnture  coaime  des  mendiants  et  des 
9BBS  sans  aveu ,  de  venir  à  lui ,  et  qu'il 
pmidrait  soin  de  leur  avenir.    Je  ne 
tâi  plus  ùàn  de  différence,  lyouta- 


t-il ,  entre  les  Barekzaïs  et  les  Saddo- 
zaïs  !  »  Ce  sont  la  des  mots  heureux , 
des  inspirations  de  bon  augure.  Le 
sbâh  ne  se  borna  cependant  pas  à  des 
paroles,  et  le  premier  acte  de  son  gou- 
vernement a  été,  à  ce  qu'on  assure, 
la  remise  d'un  lac  et  demi  d'impôts. 

Le  roi  prit  possession  soiennelle  de 
sou  trône  le  8  mai  avec  tout  Tappareil 
et  Peclnt  que  pouvaient  donnera  cette 
imposante  cérémonie  la  présence  des 
trouues  anglaises,  la  foule  des  chefs 
rallies  autour  du  souverain  légitime , 
et  Pempressement  des  populations  ac» 
courues  de  toutes  parts  pour  jouir  de 
re  spectacle.  I.e  général  en  chef  avait 
douue  ses  ordres  pour  qu  on  ne  laissât 
au  camp  <iue  le  nombre  de  troupes 
strictement  nécessaire  à  la  garde  des 
!iialades,  du  trésor  et  des  bagages. 
Huit  nulle  iiomincs  de  toutes  armes 
furent  commandés  pour  la  parade;  une 
plate-forme  avait  été  élcfée  pour  le 
roi  sur  le  front  de  la  ligne  occupée  par 
les  troupes. 

A  rapproche  du  roi ,  un  salut  fut 
tiré  par  une  dss  batteries,  et  lorsqu*il 
eut  atteint  le  centre  de  la  ligne  et 
pris  placesur  son  trône,  les  drapeaux  sa- 
luèrent ,  les  lanjhours  battirent  aux 
clianips,  et  une  salve  de  cent  un 
coups  de  canon  annonc^n  que  la  main 
de  l'Aufileterre  venait  de  replacer  sur 
le  front  de  Sliâh  Shoiidj;i-()n!..Moulk 
la  couronne  rie  l' Afghanistan.  L'en- 
voyé et  inimsire  anglais,  M.  I^lac- 
na^hten ,  le  général  en  chef  et  leurs 
suites,  avec  les  principaux  chefs  af- 
ghans, étaient  à  la  droite  du  roi ,  les 
savèdes  et  les  moullas  à  sa  gauche.  Le 
ministre  et  le  gênerai  en  chef  pa  ^en* 
tèrent  leurs  nazaer$  (offrandes),  cir* 
constance  digne  de  remarque,  et  qui 
avait  pour  but  sans  doute  de  grandir 
Shah  Shoudj.1  aux  yeux  de  ^es  sujets, 
en  témoignant  ainsi  publiquement  du 
respect  du  souvemement  anglais  pour 
lui.  Les  ofiiciers  anglais  des  troupes 
du  shâh  furent  ensuite  admis  à  pré- 
senter leurs  nazzers,  ei  enfln  ceux  de  ses 
propres  sujets  qui  avaient  droit  ècettp 
distinction.  Le  déaié  des  troupes  en 
grande  tenue  termina  la  cérémonie. 
Ls  roi  présenta  à  sir  John  K.eaae  uo 
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labre  magnifique,  et  exprima  rinten- 

tinn  d'offrir  un  f^nqe  de  s  i  reconnais- 
sance à  chaque  oflicicr  présent,  et  le 
soir  même  un  ordre  du  jour,  d'après 
le  commandement  exjprh  de  Sa  gro" 
deme  Mqfettêy  exprimait  i^ux  géné- 
raux, oflGacrs,  sous-officiers  et  soldats 
présents  dans  cptte  occasion  mémorn- 
ole,  la  profonde  reconnaissance  de  Sa 
Majesté  pour  le$  grandes  ofaltgatioiis 
qu'elle  leur  avait ,  ainsi  qa*à  la  nation 
anglaise  en  général. 

L'armée  ani^Uiise,  après  s'être  repo- 
sée à  Randahar  de  ses  immenses  fati- 
gues, se  remit  en  marche  du  27  au  80 
juin  ;  mais,  bien  que  I9  distance  de 
Kandahar  à  Ghiznî  ne  soit  que  de 
cent  soixante  milles,  bien  que  In  mute 
soit  presque  droite  et  en  générai  as- 
sez Klif ,  IMnsufBsance  des  moyens  de 
transport ,  d'autres  causes  matérielles 
de  retard,  et  les  précautions  indispen- 
sables à  la  sûreté  de  l'armée  en  avan- 

SiDt  dans  le  pays,  ne  permirent  pas 
'atteindre  les  environs  de  cette  pla(!e 
avant  le  2f  juillet.  Dans  la  matinée  de 
ce  jour,  Tarmée  marcha  en  trois  co- 
lonnes^ cavalerie,  artillerie  et  itifante- 
rie,  sur  Ghiznr,  dont  remiemi  défendit 
les  approciies  d'abord  par  une  vive  fu- 
sillade ,  et  bientôt  par  line  canonnade 
qui  annonçait  enlin  une  lutte  sérieuse. 
L'artillerie  de  siège  était  restée  à 
Kandahar;  Parmée  h*était  point  pour- 
vue de  moyens  d'escalade;  la  place 
était  plus  forte  d'assiette  et  d'ouvra- 
ges qu'on  ne  se  l'était  llirure.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  le  géné- 
ral en  chef  prit  ses  mesures,  et,  après 
8*étre  ooncoté  avec  Tbabile  directeur 
dti  îîém'e,  capitaine  Tlinmson  ,  il  fut 
décidé  qu'on  ternit  sauter  la  porte  de 
Kaboul  (le  point  le  plus  faible  de  l'en- 
eeinte)  d'après  un  plan  indiqué  par  le 
colonel  Pasiey  en  1SS5.  (Des  Copies 
litho^raphiées  de  ce  plan  avaient  été 
adressées  par  la  cour  des  directeurs  au 
gouvernement  de  l'Inde,  et  distribuées 
aux  officiers  d'artillerie  et  du  géme.) 
Tous  les  préparatifs  s'achevèrent  dans 
la  jouçnéc  du  22.  Le  23 ,  a  deux  heu- 
res du  matin,  sir  John  Keane  et  son 
état -major  prirent  position  sur  les 

hauteurs  f|e  Ëalloul,  à  portée  de  canon 


de  la  place.  Les  batteries  étaient  en 
avant  avec  guatre  régiments  d'Euro 
péens,  suivis  des  sipahies,  prêts  .à  s( 
porter  à  l'assaut.  A  trois  heures,  li 
canonnade  commença ,  et  bieotdt  apvès 
avant  que  le  jour  eût  para ,  une  ex 
plosîon  terrible  annonça  que  le  plai 
arrêté  la  veille  avait  été  mis  a  execu 
tion.  Il  avait  eu  le  succès  le  plus  corn 
plet.  Les  troupes  s'étaient  précipitée) 
sur  les  décombres,  avaient  pénétri 
dans  la  place  après  une  lutte  courte 
mais  acharnée,  et  à  cinq  heures ,  au: 
premiers  rayons  du  jour,  les  couleur 
anglaises  flottaient  sur  la  citadelle  d 
Ghizni.  Protection  fut  immédîatemen 
accordée  aux  femmes  ,  dit  le  rappor 
du  général  en  chef,  et  ce  mot  honor 
la  conquête  plus  encore  que  ne  l'a  fai 
la  résistance  des  ▼aincos. 

La  garnison  et  la  colonne  d*assaa 
étaient  à  peu  près  d'égale  force,  a 
moins  numériquement  parlant,  envi 
ron  trois  mille  cinq  cents  hommes  d 
part  et  d'autre.  La  perte  totale  d 
côté  des  Anijiais  en  tues  ef  en  blessés 
dans  cette  brillante  affaire,  n'a  étéqii 
de  cent  quatre-vingt-deux  hommes,  tai 
ofliciers  que  sous-ofliciers  et  soldats 
A  l'assaut  deBhurtpour,  le  18  janvîe 
1826 ,  l'armée  anglaise  avait  perd 
cinq  cent  quatre-vingt*  honimes,  apré 
une  lutte  corps  a  corps  avec  les  Djdti 
Hous  mettons  ces  deuf  faits  en  pn 
sence  pour  prouver  que  les  Afghans 
nialtire  la  bravoure  qu'ils  ont  montré 
a  Ghizni,  n'ont  pas  été  les  adversaire 
les  plus  redoutables  aue  les  Anglai 
aient  eus  à  combattre  dans  Pinde.  Plu 
de  cinq  r^nts  A^hans  paraissent  avoi 
trouvé  la  mort  dans  cette  rencontr 
sanglante.  La  garnison  était  sous  le 
ordres  de  Mohammed -Hvder,  un  de 
fils  de  Dost-Mohammed ,  qui  fiit  fai 
prisonnier  dans  un  des  bastions  où  : 
s'ctnit  réfufîié,  quelques  heures  aprè 
la  prise  de  la  place,  et  confié,  d'aprr 
sa  demande,  à  la  surveillaoce  bieuvei 
Uinte  de  sir  Alex.  Bûmes ,  qui  l'a  va  i 
connu  à  la  cour  de  son  père.  Celui-< 
avait  corn[)tc  que  le  siège  de  Ghizr 
arrêterait  un  an  ou  deux  l'armée  an 
glaise  ;  la  prise  de  cette  place  produi 
ait  une  grande  impression  sur  le 
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\fffi3as  et  sur  le  chef  de  Kaboul  lui- 
jem.  Toutefois,  eu  apprenant  le  dë- 
«todinnfiit,ilse  mit  à  U  téte 
Ai  corpi  da  éame  à  treize  mille 
Imks,  avec  vinjs^t-huit  pièces  de 
OBfin.  et  prit  position  à  Arglian- 
ic,  u  Lrcuie  milles  de  Kaboul  ;  mais 
%  amm  i  Kandahar,  les  derDiert 
eflortsdes  usurpatears  furent  inutiles  : 
I rapproche  de  l'armce  anglaise,  qui 
i^it  dirigée  de  Glu/ni  sur  Kaboul 
a dem  colonnes  le^  au  tt  31  juillet, 
lei  tnufm  dd  Dott-Mohammcd-Rhaii 
?  débandèrent  ;  il  ne  resta  autour 
it  lui  qne  l»'s  hommes  de  sa  pro- 
pre tribu,  les  liarekzaïs.  Enfin  ce 
aibeureux  chef,  après  uuelque  hési- 
Qtini,  convaincu  da  rimnoasibililé 
^-  défendre  les  approches  de  son  an- 
ci«iDe  capitale  ,  se  détermina  au  der- 
ata"  moment  n  prendre  la  fuite  dans 
hdirection de  Baikh, laissant  en  posi- 
tif iArghandie  toute  aoD  artillerie, 
.  presque  immédiatement  aprè'^ . 
toiilka  entre  les  mains  de  deux  cents  kin- 
oers  formant  l'avant-gardede  l'armée, 
tnlin,  le  ternie  de  tant  d'efforts 
'nvochait.  Le  but  de  cette  expédition 
lointaine  allait  être  atteint.  Le  R  août, 
^hShoudj.1-Oul-Mou!k,  avec  rarmce 
iû^ise,  campa  en  vue  de  K  aboul  ;  le 
'i^Qs  la  ^irée,  le  roi  fit  son  en- 
trée dans  sa  capitale,  accompagné  de 
*f  Macnagliten,  du  général  en  chef, 
^  Trljl-major  ffénéral ,  et  escorté , 
<1  âpres  son  désir  exprès,  par  un  esca- 
^  du  quatrième  régiment  de  dra* 

ri  Mgera  de  la  reine.  La  réception 
îieux  monarque  par  ses  sujets  de 
Caboul  parut  aussi  cordiale  que  celle 
^Qi  lui  avait  été  faite  à  Kandahar, 
^ioique  Tenthousiasme  ne  se  manifea- 
pas  d'une  manière  aussi  bruyante. 
La  dernière  dépêche  officielle  (lu  mi- 
nistre anglais,  relative  à  l'expédition, 
<^Dclul  ainsi  :  «  De  Kandahar  à  Ka- 
««l,  Shâb  Shoudjâ-Oul-Moulk  a  été 
Nrâitpar  toutes  les  personnes  d'un 
un  peu  élevé  et  de  quelque  in- 
Q'jçnce  dans  le  j)n>  s ,  et  il  a  fait  son 
^ée  triomphale  en  cette  ville  dans 
«loirée  du  7  courant.  Sa  Majesté  a 
^  n  résidenoedans  le  Bala-Hissar, 
^  t  iQQitt  que  la  miasion  aoglaiao  a'jr 


étabitt  provisoirement  près  de  lui.  » 

Au  moment  où  le  roi  de  Kaboul  ar- 
rivait  tous  las  mura  de  sa  capitale, 
le  corps  d'armée  auxiliaire,  fourni  p^r 
le  souverain  du  PaiuljAb  pour  coo{)é- 
rer  avec  les  troupes  anglaises,  et  fort 
de  cinq  mille  hommes,  infanterie  et 
cavalerie,  toua  musulmans,  conforma* 
ment  aux  cx)nditions  du  traité ,  se 
rendait  maître  des  passes  de  Khay- 
ber  (*),  d'où  Mobaauned-Ai^>ar  (autre 

(•)  Le  7  août  —  Le  a6  juillet  le  petit  fort 
d*A!i-Ma5dJed ,  qui  emnnrode  Ici  patte», 

a\.iit  été  occupé.  Pour  bien  faire  ocNOpren- 
dt  f  l'iinportairce  de  cette  position ,  nou*  en- 
trerons dans  quelques  détails.  Les  Bioola- 
gnes  opposéei  à  llfindoa-Komli,  au  soi 
de  U  riviert?  de  Kaboul,  s«>  nom  ment  SMinll 
Tira  ou  Klmybers.  II  faut  traverser  pooT 
se  rendre  de  Fe^liawar  a  Kaboul.  La  pUM 
deKhayber,  longue  de  vingt-ciaa  aiillcs,  ot 
pour  lot  provincrs  du  haut  loduR  «  que 
h  pa*vf'  (In  Jiolati  est  pnir  \r%  pi"ovincrs  du 
6mdii.  L  une  et  l'autre  peuvent  élre  défen- 
dues per  une  poignée  d'hooiniet  résolut 
contre  les  efforts  de  toute  unc  «nuée.  Nader- 
Shâli  fut  arrt-tt  plii';  d'un  mois  et  demi  de- 
vant la  pa&5c  du  K.ha}l>er,  et  craignant  de 
ne  pouvoir  la  forcer  sans  y  perdre  nne  grande 
partie  de  son  année,  les  Khn)l)éricns  lui 
ayant  déj.i  tué  et  blessé  beancotipd»*  monde, 
il  négocia  avec  eux  et  obtint  le  passage 
moyennant  une  MNDme  eoifvMHie,  te  mi- 
tanl  ainsi  aux  lieu  cl  place  des  empereurs 
n)oc;hoh  qui  allouaient  à  ces  dévaliseurs  de 
caravanes  une  certaiue  redevance  annuelle. 
Celle  redevance,  déguisée  snut  le  nom  de 
pension  que  la  niunilicence  impériale  dai- 
gnait accorder  à  des  sujets  dévoués,  n'avait 
pas  (au  temps  de  l'inva-itou  de  Nader-Sbàb) 
été  payée  depuis  cipq  ans.  Sh4h  Sboudjib, 
Ipn  de  son  avcnemént  a^  trône  ,  avait  |>assc 
line  sorte  de  traité  avec  les  Khaybériens, 
en  vertu  duquel ,  œo)enn^nt  ôo.uoo  rou- 
pies qui  leur  éfaienf  allouées  par  an,  ib 
répondaient  du  libre  passage  des  hommes 
et  des  niarrbandi.ses.  De  nouveaux  arrange- 
ments ool  été  conclus  avec  ces  montagnards 
de  pu»  la  restauration  du  Sbilif  mais ,  sout 
divers  préleslei,  ils  ont  ess-iyé  plu.sieiir» 
fois  de  secouer  ce  joug  inconimo<le  et  ma- 
nifesté par  des  atU^qucs  dirigées  contre  des 
détacbeoMBlB,  convois  on  caravanes  (et  dont 
qiNliMesniîliUnKs  anglais  ont  été  victimes) 
teïv  penchant  cfdinairt  à  la  racine  et  au 
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filsdeDost-Mohammed),  chargé  de  dé- 
fendre ces  detilcs,  avait  été  rappelé  en 
toute  hâte  par  son  père  pour  le  rejoin- 
dre nvec  ses  troupes  sur  la  route  de 
Kaboul  il  Gliizni.  Ce  corps  auxiliaire, 
auquel  on  avait  joint  quatre  ou  cinq 
cents  tMmNncsde  troupes  du  Bengale, 
avee  deux  obusiers,  avait  été  pinré 
sous  la  direction  du  colonel  Wade 
qu'accompauiiait  le  prince  Timour, 
uïs  de  Shàli  Shoudjâ  (*).  Apre^»  avoir 
pourvu  a  Tooeupation  des  points  de 
quelque  importance  sur  la  ligne  de 
communication  de  Peshawar  à  Ka- 
boul ,  le  prince  et  le  colonel  Wade 
se  rendirent  avec  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  la  capitale,  où,  ton* 
tefois,  le  colonel  Wade  ne  fit  pas  un 
Ions  séjour,  les  ordres  du  pouverne- 
inent  suprême  le  rappelant  sur  le  Sut- 
ledge  (•*). 

Le  but  des  expéditions  combinées 
paraissait  être  complètement  atteint. 
I.es  chefs  borckzaïs  étaient  en  fuite  : 
un  des  fils  de  Dost-Mohammed ,  pri- 
sonnier :  le  pays  depuis  Kandahar  jus- 
qu'à Kaboul/et  depuis  Kaboul jus- 
(jti'.iiiN  défdés  des  uionts  Khayber  et 
au  delà,  rcronnnissnit  l'autoritc  du 
shàh.  Le  major  Todd,  expédié  en  toute 
hâte  à  Hérât  avec  de  Tartillerie  et  des 
munitions,  avait  été  bien  accueilli  par 
Shàli  Karnràn  nui  s'était  résigne  ;i  re- 
conuaitre  le  shah  Shoudjâ,  son  oncle, 
comme  souverain  légitime  de  TAfigha- 
nistan.  Les  Anglais  s'engageaient  à 
réparer  les  fortifications  d*Hérât  et 
garantissaient  à  Kamrân  In  souverai- 
neté du  petit  royaume  dont  celte  ville 

pillage.  OstenUtimont  clé  réprimées,  ce» 
excès  punis;  cependant,  cette  partie  dn 

Ïiîiys  pxitTp  imp  ^iiivrillance  continuelU»,  et 
es  deiiiieis  avis  re^us  semblent  indiquer 
dairement  que  le  gouTcrneoient  sikh  n*eit 
pas  étranger  aux  troubles  qui  ont  éclaté 
iion-setilement  dans  les  districls  limitrophes 
de  la  province  de  Peshawar,  mais  sur  d'au- 
tres points. 

(•)  Voyei  p.  7»  et  73. 

(**)  Le  prince  Timour  cl  le  colonel  Wnde 

arrivèrent  à  Kaboul,  le  S  septembre.  Le 
colonel  eu  rep.u  tit  pour  retoUfOCr  duM  le 
Pandjàb ,  vei*s  le  5  oclobrc. 


est  la  capitale. — Shoudjâ-oul-Moulk  re- 
prenait le  sceptre  sous  les  plus  heureux 
auspices  ;  il  y  avait ,  sans  doute ,  brau- 
coup  à  faire  encore  pour  arriver  à  la 
reconstruction  de  Tunite  gouvernemen- 
tale dans  TAfghanistan ,  et  on  devait 
prévoir  aae  la  consolidation  du  pou- 
voir royal  serait  avant  tout  l'œuvre  de 
rinfluence  anj;laise.   Mais  cette  în- 
lluence  s'exerçait  par  l'intermédiaire 
d'un  homme  lèrme,  éclairé, avant  une 
longue  habitude  des  alGiires  de  Tlnde, 
une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  On  pensait  que  M.  Mao- 
naghten ,  aidé  de  la  présence  de  quel- 
ques troupes  d'élite ,  commandées  ^ar 
de  bons  officiers ,  réussirait,  en  moins 
d'un  an ,  à  asseoir  le  nouveau  gouver- 
nement sur  (les  l)nsrs  durables  ,  et  que 
le  commerce,  ruine  par  les  ^roubles, 
continuels  dont  ces  malheureux  pays, 
avaient  été  le  théâtre  pendant  tanta*an* 
nées ,  allait  renaître  et  s'accroître  ra- 
pidement à  la  faveur  des  mesura  ac- 
tives et  intelligentes  que  le  ministre 
anglais  ne  manquerait  pas  de  recom- 
mander à  Tadoption  du  shâh.  Dans  ces 
circonstances,  le  mitiistrc  et  le  général 
en  chef,  avec  une  confiance  dans  Tn ve- 
nir que  ce  qui  se  passait  autour  d'eux 
semblait  autoriser  en  partie ,  jugèrent 
que  l'occupation  prolongée  du  Kaboul 
par  des  forces  considérnbles  dcvcnnit 
mutile.Uu  ordre  du  jourdesirJ ,  Keane, 
sous  la  date  du  27  août,  détermina  la 
composition  des  brigades  qui  reste- 
raient cantonnées  à  Kaboul ,  Kanda- 
har  et  dons  la  province  de  Shâl.  I^e 
chiffre  effectif  de  ces  corps  (six  ré- 
giments d'infanterie,  un  de  cavalerie 
régulière ,  un  détachement  de  cavalerie 
irréguiière  et  trois  bataillons  d'artil- 
lerie lésère,  indépendamment  des  troti- 
pes  ré;;uli«'rcs  du  shàl) ,  comtnandées 
par  desofliciers  ant^lai.s)  pouvait  s'éle- 
ver à  ri  nc|  00  six  mille  hommes.Le  reste 
de  Ta rmee  d'occupation  devait  rentrer 
dans  les  présidences,  savoir  :  les  trou- 
pes du  Bengale,  commençant  leur  mou- 
vement en  octobre ,  par  le  Pandjàb , 
et  celles  de  Bombay  par  la  passe  da 
Bolan  et  Quetta,  commençant  leur 
mouvement  en  septembre. 
Les  passer  par  le&c^ueiles  on  com* 
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munique  du  haut  pays  avec  la  valiée 
de  rindus  sont  assez' nombreuses;  les 
fiincipales,  sous  le  iwiot  de  Tue  coin- 
Berdal,  sont  celles  qui  se  trouvent 

«or  h  route  conduisant  du  Moultan  au 
bnssin  de  ia  rivière  Gomul  (prononcez 
Oùftte^uU),etdeïhhGh\zD\y  etcellesqui 
■èaeotptashaut,  perles  pays  de  Ban- 
nouetBun^iish'Rangash),  directement 
àKaboul.  La  première  route,  qui  passe 
par  Dérabund ,  n'est  suivie  que  par  les 
Loiianies ,  tribu  guerrière,  pastorale 
et  eommerçmte  à  la  fois,  qui,  depuis 
lon£;temps ,  est  en  possession  presaue 
exclusive  du  commerce  de  THIndous- 
tan  avec  Kaboul  et  le  nord  de  l'Afglia- 
nisUin  par  le  Moultdn.  La  seconde 
mute,  beaucoup  plus  courte  et  bien 
bIbs  praticable ,  et  qui  était  autrefois 
la  erande  route  entre  Kaboul  et  Moul- 
tan, avait  été  abandonnée  par  suite 
des  troubles  du  pays;  mais  il  est  pro- 
Mie  gabelle  va  être  rétablie.  An  sud 
de  ces  deux  mutes  que  nous  ne  faisons 
qrj'indiquer,  les  plus  importantes  sont 
celles  dont  Mitthun-Kùte,  au  con- 
fluent de  rindus  et  du  Pandjâb  (*) ,  et 

(•)  De  Nilàb  à  Karabigh  (imi^roprcnieul 
appelé  CalaltbdgU) ,  vers  33°  de  latilud« 
•Ofd ,  rindus  «erpenle  tu  travers  d«s  moa- 

taçnes  (voyez  la  note,  p.  71).  Au-dessous 
de  Karaliàghf  ce  fleuve  qui, depuis  sou  ea- 
trtx  daus  rHiodousUD,  prend  le  nom  d'At- 
iork,  ou  rivîèn  d'Altock,  se  partage  tout 
d'aho'-d   en  qiialre  bras,  qui  courent  en 
serpentant  pour  se  réunir  à  peu  de  di.stance, 
*e  diviser  ensuite  en  de  nouveaux  rameaux, 
m  réunir  et  se  diviser  cnroro,  de  manière 
que  k-  lit  pririripal  du  fltiivo,  sou«  Tin- 
âumce  des  crut»  inégales  et  des  accidents 
do  terrain ,  se  déplace  sans  cesse.  Près  de 
Mitlbiin-Kôle ,  sous  le  28»   5^'  latitude 
aurd  ,  il  re^it  du  coté  gauche ,  c'esl-a-dire 
du  Pandjâb  (*) ,  les  eaux  de  cijiq  fleuves 
réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  Tchénab 
(d'après  celui  des  cinq  qui  est  le  plus  voisin 
df  rindus),  et  désigné,  à  l'e^t  de  l'Iudus 
seulement ,  sous  le  nom  de  PanJjunJf 
panajnud,  OU  PcuiJjnoud.  Cc  puissant  af- 
fuort  coule  presque  parallèlnneot  à  rindus 
Tespace  de  <oi\anle-dix  milles  «  et  à  peu 
de  distance,  en  sorte  que  pendant  la  saison 
des  ioondatioDS  en  juillet  et  en  aoûl,  pres- 
fne  toBf  k  paya  iManédiain  est,  stras 
f)  ^MfT.  dmii  « ,  «m;  Oûif  Am. 

LioroUon,  (Ihdb.) 


Shikarpour,  près  de  Bakker,  sont  les 
points  de  départ  à  l'ouest  de  J'Indus. 
La  seconde  de  ces  routes  mène  à  Bâgh, 

Dâder,  et  de  là  à  Quetta ,  par  la  passe 
Bolan,  et,  enOn,  de  Quetta  à  Kan- 
dabar;  c'est  la  route  suivie  par  l'expé- 
dition anglaise,  mais  elle  est  peu  tré- 
quentée,  surtout  pendant  l'été;  on  lui 
préfère  une  autre  route  qui ,  de  Shî- 
Kar|)our,  mène,  par  In  passe  de  Gun- 
dava ,  à  travers  le  Bfioutcbistan ,  à 
Kélat  et  Moustoung,  et  rejoint  ensuite 
la  route  royale  de  Kandahar. 

Lié  par  le  plateau  de  Kélat  à  l'Af- 
phnnistan,  le  Brloutcbistan  est  une 
vaste  contrée  soumise  à  divers  cbefs, 

Teau.  Les  cinq  rivières  qui  arrosent  le  pays 
des  Sikhs,  et  dont  la  réunira  forme  le 

Pandjniivl ,  sont  le  Siititdjr  [Hesiuints  des 
anciens),  le  lieras  ou  Jk'\ali  {llrphas'u) , 
le  Râvy  {Hydraotci),  le  Tciiéiiab  {^Acainei) 
et  le  Djélôm  {Hy  daspes.),  Le  plus  coosidé» 
rable  de  ers  ncuvr.*»;  tt  llMitains  f  >t  1.'  Snt- 
ledje ,  qui  pn-nd  sa  source  au  lac  Mau- 
sarov^ar  dans  l'Himalaya  thibetain ,  à  cinq 
mîHe  deux  cents  anèlres  environ  au-dessus 
du  niveau  delà  mer,  et  prohabKniirnt  d;ius 
le  voÎKiitage  des  sources  principales  de  l'In- 
dui.  C'est  à  une  distance  de  neuf  cents  millet 
de  ma  origine,  et  sous-iendant  pour  ainii 
dire  Tare  immense  décrit  par  le  roi  des 
fleuves  de  l'Inde ,  que  le  Sutledje  rejoint  ce 
dernier  à  Mitthini-Kôte.  Ain&i ,  comme 
deux  bras  gigantesques,  rindus  et  le  Sut- 
ledje embrassent  le  Pandjâb,  le  Ka^liuiir 
et  une  {lartie  du  Tbibet ,  et  l'avenir  |>olili- 
que  et  commercial  de  ces  contrées  est  sou- 
mis désormais  à  l'influence  de  l*AngU-terre, 
dont  c»'s  deux  vasle^  murs  d'eau  rn\ ii;al)lL«s 
recuuuais.sent  auj  Minl  hui  la  domiuatiori. 
Le  Sutledje  est  n.tvtj^  tble  pour  de  grands 
bateaux  dans  la  majeure  partie  de  son  dé» 
vcloppement  fluvial.  Après  sa  jonction  avec 
le  IWyah],  dont  le  volume  d'eau  est  au 
moins  égal  au  sien,  il  prend  le  nom  de 
Gharra  jusqu'au  Pandjnud.  Après  le  Sut- 
ledje, le  Tcliénal)  est  le  plus  important  des 
affluents  de  l'Iudus.  Il  n'a  pas  moins  de 
cinq  cent  quarante  milles  de  cours  sur 
une  profondeur  moyenne  de  dix  k  doute 
pifd-..  Le  Djélôm ,  le  Râvy  et  le  Reyah  sont 
au-isi  <\  \  rivières  assei  considérables  et 
comparables  à  plu&ieurs  des  principales 
rivières  d'Europe  n.-ir  le  volume  de  lenn 
ceux  et  rétendue  oe  leur  cours. 
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et  dont  lei  limites  polîtîmies  ont  varié 

comme  celles  de  l' Af^lianistan.  Le 
principal  serdar,  le  khan  de  Kélat, 
reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de 
Kaboul,  auquel  il  payait  tribut  et  four- 
nissait un  contingent  de  huit  mille 
iMHiiroes,  sous  la  condition  toutefois 
que  ces  troupes  ne  fussent  pas  em- 
ployées dans  l(s  ;ititrres  civiles.  Du 
temps  tl'Alnned-Siiûl) ,  le  prince  be- 
lontchi  masser-Khan  était  mattre  de 
tout  le  pays,  et  fe  shâh  lui  avait  aban- 
donné en  ontre  In  prov  ifire  de  Shâl ,  et 
deu\  antres  districts  près  de  Déra- 
Ghazi-Klian,  rn  récomuense  de  ses 
services.  La  ville  de  Kéfat  porte  en- 
core, d*après  ce  chef,  le  nom  de  Kéiat- 
é-lVn<;spr.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  possessions  du  khan  de  Kélat  ont 
été  réduites  par  la  rébellion  ;  cepen- 
dant, lorsque  Texpédition  anglaise  tra- 
versait le  Bolan,  Tautorité  du  khan 
s'étendait  jusqu'à  Dàder  et  sur  les  dis- 
tricts vpisins.  Le  gouvernement  an- 
glais s*était  cru  assuré  de  la  coopé- 
ration active  de  Mtr  Mrhrab-Kban 
(c'est  le  nom  du  serdar),  ou  au  moins 
de  sa  neutralité;  mais  loin  de  tenir  les 
engagements  qu'il  avait  contrai  tés  à 
cet  égard ,  !i|ehrab-Khan  avait  cherché 
tpus  les  moyens  de  nuire  à  la  marche 
ds  Tarmée  et  au  sucrés  de  l'expédi- 
tion. Cette  conduite  ne  pouvait  rester 
longtemps  impunie.  Aussitôt  que  le 
shâh  eut  repris  les  rênes  du  gouver- 
nement à  Kaboul,  il  fiit  résolu  de  dé- 
poser Mehnl)  Khan.  Le  niajor  général 
fcir  Thomas  AVillshire  reçut,  le  17  sep- 
tembre, l'ordre  de  se  porter  avec  une 
forte  brigade  sur  Kélat.  Cette  brigade 
se  composait  de  quinze  cents  hommes, 
dont  un  millier  d'Européens,  avec  six 
pièces  darlilUTic.  Le  13  novembre, 
après  quelques  pouroarlers  iiuitiles, 
Mrhrab-KhaQ  ayant  déclaré  qu'il  s'op- 
poserait à  rentrée  des  Anglais  dans 
Kelat,  une  marche  rapide  conduisit  les 
troupes  sous  les  murs  de  la  place,  et 
après  une  vive  escarmouche  anx  abords 
de  la  porte  principale,  l'assaut  fut 
donné,  la  place  et  la  eitadelle  enlevées 
en  une  heure,  à  dater  du  moment  où 
les  colonnes  d'attaque  eurent  rom- 
niencé  leur  mouvement.  Dans  celte 


oiiconstance,  oommeà  Gbîini,la  lutte 

a  été  acharnée,  corps  à  corps,  mais  de 
courte  durée,  et  par  une  cause  qu'il 
est  intéressant  de  signaler.  Le  sabre 
n'a  pu  lutter  longtemps  contre  la 
baïonnette.  La  supériorité  de  cette 
arme  terrible ,  dans  deux  combats  où 
la  force  physique  et  le  conr  ijze  parais- 
saient si  bien  balances,  a  ete  établie 
d'une  manière  incontestable.  Mehrab* 
Khan  mourut,  comme  il  Tavait  dit, 
le  sabre  à  ia  main ,  à  la  porte  de  son 
Zf'najia.  Ce  chef  avait  été  remplacé 
dans  le  gouvernement  immédiat  du 
district  de  Kélat  par  un  serdar  bélout- 
chi  qui  semblait  dévoué  aus  Anglais; 
mais  plusieurs  des  districts  voisins 
avaient  été  replacés  SOUS  Tautorité  di- 
recte du  shâh. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  par 
la  voie  de  Bombay  représentent  tout 
le  Béloutchistan  comme  étant  dans  un 
état  de  fernientation  menaçant,  non- 
seulement  pour  les  intérêts  du  shâh, 
mais  pour  le  maintien  de  la  domina- 
tion anglaise  dans  le  Sindh ,  et  surtout 
pour  la  sûreté  des  communications 
de  rinde  anglaise  avec  l'Afghanistan. 
Les  Anglais  n*avaient  laissé  à  Keiat 
qu'un  résident  avec  une  très-faible  es- 
corte :  un  fils  de  11  ehnib-Khan ,  con- 
duit par  sa  mère,  qui  avait  rassemblé 
des  forces  considérables  pour  attaquer 
le  protégé  des  Anglais  et  venger  ia 
mort  de  Mehrab-Kban,  paraît  avoir 
trompé  la  vigilance  du  résident  (le 
lieutenant  Loveday),  investi  subitement 
Kélat,  nég(>cié  secrètement  avec  le 
nouveau  chef,  détermine  ce  dernier  h 
lui  abandonner  le  nuiunad  (trône) 
comme  au  sueeasseur  légitime  de  Mtb- 
rab,  et  fait  prisonniers  le  résidoi^et 
son  escorte.  D'un  autre  côté,  une 
attaque  dirigée  par  une  troupe  nom- 
breuse de  Béloutchis  (principalement  de 
la  tribu  des  Marries^  Tune  des  plus 
sauvages  du  Béloutchistan) ,  contre  le 
fort  dé  Kahan,  occupé  par  les  Anglais, 
avait  échouée*)  ;  mais  un  detacbeiueot 

(*)  D'anrè*  «vit  les  pliis  réoenis,  ce 
fort  a  été  évacué  depuis ,  à  la  tuii*  d*»m 

ronv«Miiio't  qui  a  prrinis  à  rofiirirr  anglitii 
cuiiiiiiutiUani  Uf  irjoiiiUre  Ut  coFfM  d'année 
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considérable  envoyé  de  Sâkker,  sous 
le  eommandemeot  du  major  Cllboome, 

ao  secours  des  assiégés,  avec  mille 
ehnmeaux  (dit-on)  et  d  outres  bétes  de 
somme  chargées  de  munitions  et  de 
provisions  de  toute  esi>èce,  avait  été 
attaqué  dans  les  montagnes  par  dfs 
Ibroes  supérieures,  et ,  après  les  avoir 
repoussées  avec  une  rare  intrépidité 
et  leur  avoir  cnusé  une  perte  énorme, 
trait    été    obligé,  par  le  manque 
abiohi  d>au,  les  pertes  qu'il  avait 
essuyeps  lui-même  et  IVtat  de  faiblesse 
et  dé  dérotiragement  des  troupes,  de 
battre  en  retraite,  abandonnant  à  Pen- 
Demi  ses  deux  eanons  et  la  presqao 
toulité  da  convoi.  Ce  sérieux  erhee 
paraîtrait  avoir  tellement  enflé  Tau- 
Sac*»  de^  Beloutchis,  qu'un  soulève- 
ment général  en  aurait  été  le  résultat. 
fkous  ne  croyons  pas ,  cependant ,  la 
Mtitimi  aussi  grave  que  la  dépeignent 
les  journaux  de  Bombay,  trop  disposés 
à  aeniser  le  gouvernement  suprême 
d'imprévoyance  et  à  exagérer  la  portée 
des  événeiiients  qui  semblent  jnstiler 
Isars  attaques.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  les  Réioutchis  ont  tenté  un 
dernier   effort  pour  secouer  le  joug 
que  les  Anglais  leur  imposent  ,  et 
qu'ils  ne  renoncmot  pas  à  leur  sau- 
'WË^  indépendance  avant  d'avoir  reçu 
un^  leçon  pitis  sévère  encore  que  relie 
que  leur  a  donnée  il  y  a  un  an  le 
eôiéral  Wilishire.  Au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  toutes  les  mesures 
ftatent  prises  à  cet  effet,  et  il  est  pro- 
bable qu'en  ce  moment  les  serdars  in- 
nrgés  sont  tués,  dispersés  ou  captifs. 
Parmi  les  actes  uui  ont  signalé  le 
faabiissement  de  Shlh  Shoudjà-oul- 
Mottlk   dans  Pexercice  du  pouvoir 
souverain,  Tun  des  plus  spontanés , 
comme  l'un  des  plus  remarquables  par 
Wi  tendancci»  nouvelles  qu'il  contribue 
i indiquer  cbes  les  princes  asiatiques , 
et  qui  décèlent  l*inilueBce  progressive 
des  idées  enrnppennes,  a  été  l'institu- 
tion d'un  ordre  de  chevalerie.  —  Nous 
avons  eu  occasion  d'en  dire  quelques 
BDOts  plus  bau(  (p.  28,  note) ,  et  nous 

qui  te  formait  daoB  It  hant  Siodli,  avae 


pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  reproduire  la  lettre  par  laquelle 
Shâh-Shoudjâ  exprime,  h  sa  royols 
sœur  d'Angleterre,  sa  reconnaissance 
pour  le  puissant  secours  qu'il  a  reçu 
des  armes  britanniques  et  la  résolu- 
tion  qu'il  a  prise  pour  en  éterniser  la 
souvenir.  —  Voici  la  traduction  à  peu 
près  littérale  de  ce  curieux  doeninent, 
qui  aviut  été  expédié  de  Kaboul  le  19 
aoât,  et  Immeaiatement  transmis  ea 
Angleterre  parle  gouverneur  général  : 
Sn  Majesté  Slu^b-.Shoudj;l-oul- 
Moulk  ,  roi  d'Afghanistan,  à  S.i  Très- 
Gracieuse  Majesté  Victoria,  reine  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

(Après  les  compliments  d'usage.) 

"  Qu'il  soit  connu  de  Votre  Majesté 
que  m'etant  mis  eu  marche  de  Shi- 
karpour  (*),  accompagné  des  troupes 
anglaises  victorieuses ,  je  suis  mainte- 
nant ,  par  la  grAce  de  Dieu  et  Tet* 
tréme  nipnveilnnce  du  cotivernement 
anclnis ,  monte  sur  le  trône  de  mes 
ancêtres:  Kandahar,  Ghizni  (**)  et 
Kaboul  étant  tombés  succesaiTement 
an  non  pouvoir» 

«  Les  expressions  me  manquent 
pour  peindre  ma  reponnalfisaoce  d'up 
si  grand  bienfait. 

«  Je  prie  le  Toul-Msaant  pour  la 
préservation  et  raccroissement  de  la 
prospérité  et  de  la  gloire  da  Voira 
Majesté. 

«  J'ai  réfléchi  depuis  quelque  temps 
aux  moyens  de  récompenser  les  ofB* 
ciers  européens  et  les  troupes  ^1 

m'ont  accompagné,  et  qui  se  sont  ex- 
posés, pour  défendre  ma  cause,  à 
tant  de  oanjzers  et  de  fatigues. 

(•)  Voyez  pages  68  et  7». 

(**)  htê  Au^lai*  écrivent  assez  gcnéFal»i 
meitt  Ghuiat€i  MotuM-iMi  (*)  écrit  Ghm^ 
uim  d*8prèi  Tonbofraplu:  pemue  ^j-^j» 

(*)  MoluM  un,  àuÊH  U  ntm  tnMT*  nratiMM 
iUm  le»  tfKiniatMWi»  doaiiéM  A  Bpnw  («oy.  n»  &a, 
iKNr),  au  »njei  d'un  rapport  anr  t*  trilià  on  Mara- 

rirs  I  «^t  un  jriine  HintlMU  qui  •  lM>.turnup  v<>\.<:;r 
aux  frais  du  gpuvernemfnl  supréiiir  de»  jndn.  aii- 
glAispt  II  i|aMIPp-<|,'»ait  Burnej  el  Cterard  dun<  la 
premi^  nisaien  k  Kabool»  «t  a  publié  um  r*Utioii 
Intfrflwaiitt,  mata  pcncmna*.  de  c«lt*  mluî*!! ,  e« 
plulcli  lejouriul  >1i'  »<»  cl)krrv4tion«  pciiHanl  cède 
twittioii.  [Jtiiirnal  of  a  luur  tkrougk  lÂ*  PtC^/ék^ 
jtf^hanutan,  Tu-kisian,  Kh^rasunawi pmii ^Pmim^ 
m.  CakotU,  itii»  LandM»  <S3&.) 

6, 
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«  Je  suis  maintenant  pleinement 
résolu  i\  instituer  un  ordre,  qui  por- 
tera la  désignation  d'Ordre  de  VEm- 
piro  Doaranie  {Néihân'é'lkntr  "i' 
J)ouràn)^fit  qui  sera  divisé  eu  trois 
classes. 

««  Je  désire  conférer  la  première 
classe  de  mon  ordre  au  tres-iionorable 
George  lord  Auckland,  gouvernfitr 
énéral  de  Tlnde  ;  au  général  en  chef 
e  l'armée  ,  sir  John  Keane;  à  l'en- 
voyé et  ministre  de  ma  cour,  W.  If. 
Macnaditen  esq.;  au  major  générai 
sir  'Wflloughby  Cotton;  au  lieutenant- 
oolonel  sir  Alexander  Burnes  ;  et  au 
Jieutcnant-colonel CM.  Wade.  Je  des- 
tine la  seconde  et  la  troisième  classe 
de  l'ordre  aux  ofûciers  nommés  dans 
les  listes  qui  accompagnent  ma  lettre. 

«  Comme  je  désire  également  con- 
férer, à  l'armée  tout  entière  aussi 
bien  qu'aux  officiers ,  quelque  marfjue 
de  distinction  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Gluzni,  j'ai  l'intention  de  faire 
frapper  une  médaille  qui  sera  donnée 
h  chaque  offîcier  et  soldat  présent 
dans  cette  glorieuse  occasion. 

«  C'est  avec  la  plus  entière  con- 
fiance que  j'appelle,  sur  ce  que  je  dé- 
sire, la  bienveillante  attention  de  ma 
royale  sœur;  et  je  suis  assuré  qu'elle 
me  fera  la  grâce  de  permettre  que  les 
officiers  et  soldats ,  que  j  ai  mention^ 
nés,  portent  la  d«Doration  que  je 
leur  destine;  J'aurai  laissé  ainsi  un 
souvenir  durable,  et  le  récit  de  tant  de 
glorieux  exploits  dans  cette  partie  du 
monde  retentira  dans  tout  l'univers.  » 

Les  intentions  du  sbflh  ont  été 
remplies.  L'ordre  de  l'empire  Dou« 
ranie  brille  maintenant  sur  la  poitrine 
d'un  nombre  assez  considérable  d'of- 
ficiers anglais.* 

Bans  Tesquisse  historique  que  nous 
avons  tracée  des  événements  qui  ont 
amené  l'expédition  d*Afghanistan , 
nous  nous  sommes  arrêté  plus  parti- 
culièrement sur  les  circonstances  qui 
témoignaient  de  l'importance  politique 
d*une  des  provinces  anciennes  dépen- 
dances  du  rovnume  de  Kaboul,  la 
principauté  d'Hérât.  Nous  rappelle- 
rons à  nos  lecteurs  au'aux  termes  de 
la  dédaratioo  de  loia  Auckland,  Hé-  ^ 


rât  devrait  demeurer  indépendante ,  à 
l'avenir,  sous  la  garantie  de  l'Angle- 
terre  ;  cependant,  les  derniers  avis  de 
rinde  font  pressentir  comme  but  ul- 
térieur de  l'expédition  destinée  à  sou- 
mettre lp  Réloulchistan ,  l'occupation 
d'Hérat  par  les  troupes  anglaises. 
11  parait  certain  que  les  dépenses  aux- 
quelles les  Anglais  ont  été  entraînés 
par  l'engagement  pris  de  relever  les 
forlincnlions  d'Hérât  et  la  nécessité 
de  protéger  les  malheureux  habitants 
de  la  ville  et  des  villages  environ- 
nants contre  les  exactions  du  roi 
et  de  ses  ministres,  s'élèvent  déjà 
à  plus  de  six  millions.  D'ailleurs,  la 
conduite  vacillante  et  indécise  du 
shâh  Kamran,  les  mtrigues  perpé- 
tuelles de  son  ministre  lar  Moham- 
med ,  les  intentions  toujours  hostiles 
du  roi  de  Perse,  le  défaut  presque 
absolu  d'administration  et  de  police 
régulière,  et  consequemment  l'absence 
de  toute  protection  efficace  pour  le 
commerce ,  semblent  devoir  déter- 
miner les  Anglais  à  se  charger  de 
diriger  plus  immédiatement  les  desti- 
nées de  ce  malheureux  pays  soit  en 
le  replaçant  sous  la  suzeraineté  de 
ShâlhSboudjâ,  soit  en  lui  donnant  un 
souverain  nominal ,  dirigé ,  comme 
l'est  le  roi  de  Kaboul ,  par  un  envoyé 
et  ministre  anglais. 

BaIkh  et  Bokhftrâ  étaient  aussi  au- 
trefois des  dépendances  de  la  monar- 
chie Douranie.  De  l'altitude  que  pren- 
draient les  chefs  de  ces  contrées  dans 
lesquelles  Dost-Mûiiaiiiiiied-Khdu  avait 
été  chercher  un  asile,  et  de  la  nature 
des  relations  qui  s'établiraient  entre 
ces  chefs  et  le  prince  d'Hûràt,  dépen- 
dait, en  grande  partie,  la  consoli- 
dation plus  ou  moins  prompte  du 
pouvoir  de  Shâh-Shottd|â.  La  pré- 
sence de  Tamîr  dans  la  vallée  ds^ 
rOxus  et  dans  le  voisinage  dn  Ka- 
boulistan,  ou  il  entretenait  dts  intel- 
ligences, le  bruit  de  plus  eu  plus  ac- 
cndité  de  l'approche  d'une  expédition 
russe,  destinée  à  châtier  le  khan  de 
Khi  va  ,  et  qui  appuierait  les  tentatives 
de  Taniir  pour  ressaisir  le  sceptre 
de  l  Alghanistan,  les  intrigues  aux- 
quelles ces  diverses  dieonstanoet  110 
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pouvaient  manquer  de  donner  lieu  ,  et 
dont  Hérât,  Bokbârâ,  et  par  suite, 

Kandahar  et  Kauoul .  seraient  les 
principaux  foyers  :  telles  étaient  les 
coQseauences  prévues  et  inévitables  de 
la  restauration  du  shâh,  et  évidem- 
aeot  nr  William  Macnaghten  (*)  et 
Si5h-Shoudja  devaient  déjouer  ces  in- 
tri2;ues  et  se  prémunir  contre  les  ten- 
tatives probables  de  Ûost-Moliainnied,  * 
avant  de  pouvoir  accomplir  la  tâche 
ODC  leur  impose  la  réorgamiation  polî» 
tique  de  TAfghanistan.  Le. premier 
«cm  du  gouvernement  avait  été  en 
effet  d*occuper  les  passes  principalea 

£i  conduisent  du  Kabouliatan  dana 
pa}  s  que  dominent  également  les 
crêtes'  neigeuses  de  ITIindou-Kôh  et 

Su'arrose  TOxus.  Ce  sont  les  clefs 
e  rirân  d'un  côté,  du  Touràu  de 
l'autre  (voyez  p.  37).  Pour  mieux 
6ire  oomprendre  la  position  relati?e 
de  ces  passas,  nous  essayerons  de 
doriner  en  quelques  iiunes  une  idée 
nette  de  la  partie  septentrionale  de 
rAfgbanistan. 

Koos  arons  d^à  établi  que  la  limite 
de  rAfchanistan  au  nord  était  la 
continuation  occidentale  de  la  grande 
chaîne  de  THimalaya,  le  Caucase  in- 
dien des  Macédoniens ,  désigné  par  les 
eéomphes  orientaux  sons  les  noms 
Se  Hindou-Kôl),  HindoJi-Khou ,  Hin- 
éou-Kousli.  Les  vallées  de  l'Abou-Sîn, 
du  Londye  (Tune  des  principales 
branches  de  la  rivière  de  Kaboul  ) , 
Al  Kaméh ,  appartiennent  à  sa  pente 
méridionale;  l'intérieur  et  la  pente 
septentrionale  de^  cette  chaîne  sont 
i&esplorés. 

(*)  M.  Macnagîiten  a  été  élevé  à  la  dignité 
de  baronnet   du  royaume-uni  de  Graude- 
firctaene  et  d'Irlande,  le  ii  décembre  i83q. 
ht  oôfonel  Henrjr  Pottinger  a  été  honoré  do 
b  Vifue  di>>tiuction  par  lettres  patentes  de 
\  thème  dh'e.   Cet  officier  avait  acquis, 
cottoie  résident  politique  dans  le  Sindh , 
diei  droits  aoMlircax  à  h  conUtoee  do  goa- 
lemeaMAt  iapréme  et  à  la  reconnaissance 
ir  f-on  pav5  ,  dont  lo  commerce  trouvera, 
dàui  U  libre  navigatioa  de  Tlndus ,  des 
tvtirtafct  ilinnmtiw  «kot  U  pradooioe  et 
rctUviié  de  ce  haut 
bâicr  k  fctiiiatioa. 


La  pente  sud  n*a  été  étudiée  que 
vers  son  eitrémité  ouest,  dans  œs 

dernières  années,  par  Bûmes,  qui  en 
a  mesuré  et  franchi  les  passes  princi- 
pales. Le  fleuve  ou  rivière  de  Kaboul 
coule  au  pied  de  TUindou-Kôb  et  reçoit 
ses  affluents  en  partie  des  montagnes 
avancées  au  sud  et  à  l'ouest,  en  partie 
de  la  terrasse  du  Kaboul,  en  partie, 
enHn,  de  THindou-Roush  même.  La 
petite  rivière  qui  passe  par  la  ville  de 
Kaboul  est  le  plus  insignifiant  de  œs 
affluents,  mais  donne  cependant  son 
nom  au  cours  principal.  A  quatre  jour- 
nées de  marche ,  à  Pouest  de  Kaboul , 
on  trouve  le  village  de  Sir^Tehatchma 
(iir,  tête;  tchatehnuiy  source);  c*est 
là  que  la  rivière  prend  sa  source,  et 
non  loin  de  là  s'élève  la  première  ran- 

§ée  de  montagnes  que  Ton  passe  à  la 
auteur  de  trois  mille  trois  cent  cin- 
quante mètres  environ.  C'est  le  com- 
mencement d'une  chaîne  dépendante 
de  THindou-Koush,  connue  sous  le 
nom  de  Koh-e-  liabOi  et  qui  s'étend 
vers  le  sud-ouest,  entre  Kaboul  et  Bâ- 
miâu  {Alexanària  ad  Caucasum). 

Hindou  -  K/ion  ou  Hindou  -  Kôh , 
strictement  parlant ,  est  la  contrée 
montagneuse  qui  borne  le  bassin  de  la 
rmère  de  Kaboul  au  nord ,  comme  le 
font  les  monts  Khaybers  an  sud ,  et 
dont  le  point  le  plus  (levé  paraît  at- 
teindre six  mille  mètres  (le  Kound 
d'Llphinstooe,  le  pic  Kouner  de  Bur- 
nés).  C*est  eelte  mime  contrée  mon- 
tagneuse vers  le  haut  Kound,  dans 
l.iquelle  Alt  xnndre  pénétra  par  la  val- 
lée de  Kouner  le  long  du  fleuve 
Kamé  (le  Koas  de  Ptoloinée).  Le  nom 
de  Niiidim'Komih  ou  ifkuknhKdih, 
qui  a  de  l'analogie  avec  le  premier  et 
qui ,  souvent ,  est  confondu  avec  lui , 
ne  se  rapporte  qu'aux  passaijes  |)lus 
occidentaux  entre  Bàmiàn  et  le  pays 
de  Ballih.  D*après  Ibn-Batouta ,  qui 
franchit  ces  passes  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  l'étymologie  de 
Hindou- fv'nush  se  déduit  de  la  des- 
truction causée  par  le  froid  parmi  les 
Indiens  qu'on  traînait  en  esdavaee 
dans  la  Bactrtane,  et  qui  trouvaient  la 
mort  dans  ces  montagnes.  Hindou- 
Kouth  signifie,  en  effet,  mot  à  mott 
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destructeur  ou  tueur  des  Hindous  (*). 
Tout  le  pays  au  nord  du  fleuve  Kaboul 
fut  le  théâtre  des  combats  livres  par 
l'une  des  divisions  de  l'année  d'A- 
lexandre. Il  est  connu  aujourd'hui  sous 
lé  nom  de  Kohéttan  de  Kaboul  (JToA- 
é-i^an,  c'est-à  dire,  pays  de  moiitd- 
gnes),  et  ses  hauteurs  avanrées  du 
cdté  du  fleuve,  sous  le  nom  ilc  A'cA-. 
damon.  Les  Anglais  ont  eu  ausSi  à 
livrer  plusieurs  petits  combats,  totit 
dernièrement,  dans  ces  mêmes  dis- 
tricts où  l'autorité  du  shah  Shoudjâ 
nVst  pas  encore  fermement  établie ("*)  ; 
mais  le  véritable  danger  qui  menaçait 
la  restauration  avait  sa  source  dans  le 
nord-ouest  du  Kohéstan,  au  delà  de 
Bdmiàn ,  à  Khouloum ,  où  le  Dôst 
(comme  les  Anglais  dans  TAfuhanistan 
désignent  familièrement  Dost-Moham- 
med-Khnn)  avait  trouvé  un  appui 
dans  le  icàli  ou  chef  otizhek  de  cet 
endroit,  et  rassemblé  quelques  milliers 
d*bommes ,  à  la  téte  desquels  il  espé- 
ra  t  |)énétrer  dans  le  Kaboul,  soit  par 
R.iini'in,  soit  par  le  Koliéstan.  Les 
négociations  eutaniées  depuis  long- 

(')  Ceci  se  rapporte  parlieuliereiaent  aux 
ai%  ptiMfe»  reconnus  par  Bûmes,  et  qui 

serpentent  dans  ce5  montagnes  à  des  hau- 
teurs de  U  ois  m  die  trois  ceut  cinquante 
à  qiMire  mille  mèlret.  Let  obaervtlioiii  de 
Biirnes  protivenl  que  Bâmiân  se  trouve  déjà 
au  nord  de  la  ligne  de  partaf^f  il"s  eaux 
enire  l'intius  et  l'Oxiis  (*).  ll»n-iiatvuta, 
Mfflnt  sheik  et  voyageor  eélèlire,  florismit 
à  I  I  tour  lie  iVnip»  reur  de  Dt'hli .  Mail-  , 
mnnd- rogliik ,  veis  i34o.  Lei  vn\ajîes 
d'Ibti-hatoiita  ont  été  traduits  de  l'arabe 
per  le  révérend  Samuel  Londres  » 
1809,  in-;".  Molinn  ImII  dniiiip  la  mémo 
étjmologie  du  laol  Uuidoii- A  cush  qu/6n- 
MtOomim,  naie,  mIou  lui,  la  tradition  ran- 
porte  qii*uue  armés  liiiideM  amail  pm 
tont  entière  dan^  ces  montafnes. 

(••'  l  e  rapitaine  Edward  Conolljr,  frère 
du  voyageur  Arthur  Cunoiiyt  a  été  tué  dans 
wte  de  cet  Mueouirta.  C'eat  um  perte, 

«ssure-t-on,  non -seulement  pour  Tannée 
auglaise ,  mais  |K)ur  la  science.  Le  mpitainc 
IL  GoDoUjr  était  un  orientaliste  distingué. 

n  1«  «allé*  da  BàatiAn  «'éteod  dans  qm 

dirrction  F«i  cl  oiMrt,  à  paapils,  «OU»  toa 

An/on  et  Ak'fobàt, 


tenipS  avec  èc  redoutable  vaincu  n'a- 
vaient ru  pour  i^ultat  que  de  détéf- 
miner  son  frère,  le  nnwnb  Djabbar- 
Khan,  et  quelques  autres  personnes 
de  sa  famille,  à  se  placer  sous  la  pro- 
tection du  goufemement  anglais,  fl 
ne  cherchait  pour  lul-méitie  dans  ces 
néi-'ociations  qu'un  avantafre,  celui  de 
gagner  du  temps  et  d  étendre  son  in- 
fluence parnii  ses  compatriotes,  plus 
disposés  à  ressaisir  les  habitudes 
d'une  vie  avpnturpn>e  qu'à  se  rallier 
autour  d  une  légitimité  qui  leur  était 
imposée  par  la  civilisation  ambitieuse 
d^un  peuple  européen.  Dosi-Moham* 
med-Khan,  chef  brave,  habile  et  lolig- 
temps  heureux,  était  regretté  par 
d'anciens  compagnons  d'armes,  qui 
n'attendaient  qu  une  occasion  favo- 
table  pour  se  ranger  de  nouveau  sous 
son  étendard  ;  plusieurs  avaient  déjà 
déserté  la  cause  de  Sliîlh-Shoudjâ  ;  et 
quand  il  fut  avéré  que  le  vieux  serdar 
Bœrekzaî  approchait  de  Bflmiân  par 
la  passe  As-Robât,  que  les  avant- 
postes  des  troupes  angio  -  nfu'hanes 
venaient  d'abandonner  pour  se  replier 
sur  le  quartier  gênerai ,  une  compa- 
gnie tout  entière  d*un  régiment  afghan 
(régiment  commandé  par  un  officier  an- 
glaisjdécamjia  pendant  la  nuit  et  passa  à 
l'ennemi.  Cependant,  les  mouvements 
de  Dost- Mohammed  be  pouvsient 
échapper  à  la  vigilante  stirVeillance  de 
sir  William  Macnaizbten  ;  et  quajid  il 
ne  fut  plus  permis  de  douter  qu'il 
approchait  des  passes,  des  troupes 
furent  envoyées  de  Kaboul  pour  reo- 
forrer  la  brigade  de  Bànii;1n,  sous 
le  commandement  <lu  brigadier  I)en- 
nie.  Cet  ofticter  général  ayant  pousse 
une  forte  reconnaissance  dans  la  di- 
rection où  il  s'attendait  à  renoon* 
trer  seulement  l'avant-garde  du  corps 
ennemi ,  se  trouva  inopinément ,  le* 
18  septembre  dernier,  en  prc^tence  di:^ 
la  petite  armée  ifUe  rei-amtr  de  Ka^ 
boni  dirigrait  en  personne  contre  Bâ^ 
miân.  Saiis  hésiter  un  instant  et  mal  — 
gré  l'infenorite  numénuue  de 
troupes  (puisqu'il  n'aviill  q«e  flIfVn 
cents  hommes  d'infanterie  régulière  ^ 
moitié  Hindoustans,  moitié Gourkha?^ 
trois  à  quatre  ceats  bommes  de  cavc^^ 
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lirie  et  den  pîêcn  de  canoti  à  oppo- 
ser ^  cinq  ou  six  mille  Ouzt>fks  et 
déserteurs  afj^hans),  le  brigadier  niar^ 
ehe  droit  à  reooemi,  le  déloge  en  uo 
iMtant  de  ses  positions,  le  met  dani 
une  déroute  complète,  le  fait  pour- 
suirre  par  sa  cavalerie  qui  en  fait  un 
iraodcarDj^e.  Dost-Mohammed  Khan, 
fkmé  4aiii  raetioii,  li'éeheppe  à  fcrand- 
pdae  avec  ao  de  ses  fils  et  Quelques 
centaines  dp  r  iv  ili^rs  (on  le  dit  ujort 
d'^puis  )  :  ies  tentes  et  tous  les  équi- 
Ojgeà  lie  Tamlr  tombent  au  pouvoir 
iet  ▼ainqueurs.  T*  I  a  été  le  résultat 
d'une  tpntiitive  audjcij  ijsp  sans  doute, 
mais  qui  prouve  combien  Dost-Mo- 
hamined  se  taisait  une  idée  peu  exacte 
eeeore  de  rimmeiiae  supériorité  de  la 
laetî^pie  et  des  armes  européennes,  st 
sVtaçérait  les  pspf^rances  qu'il  pou- 
vari  fonder  sur  les  ressources  dont 
il  disposait  et  sur  les  sympathies 
d*afte  portion  d«i  populations  aux* 
^•rlles  il  avait  impose  sa  domination 

Cndjnt  plu';ieurs  années.  Il  est  pro- 
bie  que  cette  brillante  affaire  de 
Béiniân  déeouragera  complètement  les 
chdfs  euabeks  que  Dost-Moijaiimied 
étnit  parvenu  à  intéresser  à  sa  cause; 
et  si  rel(ji  oi,  survivant  à  ses  blessures, 
at  fait  pus  sa  soumission  (que  le  guu- 
vfreemcnt  do  shéh  aurait  sans  doute 
encore  la  prudente  genrrosité  d'accpp- 
ter  .  il  «  ourt  grand  risque  d'être  livré 
a  bhoudjâ-oul-Moulk  par  ses  anciens 
alliés ,  ou  peot4trt  égorgé  par  eux, 
daoe  tm^oa  de  se  concilier  plus  idre- 
ment ,  par  une  démonstration  aussi 
df'cisive,  l'indulgence  et  la  protection 
du  gouvernement  anglais. 

Tel  est  donc  Tétat  des  choses  en 
Afghanistan.  Shâh-Slioudjâ  aura  long- 
temps encore,  aux  yeux  des  Afghans, 
le  tort  d*étre  remonté  sur  son  trône 
à  l'aide  d'une  invasion  étrangère. 
Sa  position,  soûs  ce  rapport,  est 
délicate  et  dangereuse,  et  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  trouver 
une  analogie  frappante  entre  Louis 
XVni«  écrivant  au  prinee  régent 
qu'après  Dieu  il  doit  la  couronne  de 
France  à  l'intervention  de  l'Angle- 
terre, et  Sliâh-Siioiidjâ  déclarant  a  la 
reine  Victoria,  dans  le  solennel  et 


pompeux  lan^jaRf  de  l'Orient,  (fu*II  est, 
par  la  laveur  divine  et  Cexfréme  biei^ 
veiUance  du  aouvernement  aufjiais  ^ 
reniotité  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et 
qu'il  veut,  par  l'institution  d*Un  ordre 
(K'  (lit  Valérie,  éterniser  le  souvenir  de 
ce  ^rand  événement.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'établir  un  parallèle  oétaillé 
entre  les  deux  netaumons,  mais  nei 
lecteurs  trouveront  au  moins  dans  ee 
que  non*;  avons  dit  et  dans  ce  qui  nous 
reste  a  dire  .dans  (  i  tie  partie  de  notre 
travail),  au  siiiet  de  l'Afghanistan, 
les  principaux  étéments  d'une  compa- 
raison qui ,  sous  le  ;  oint  de  vue  histo- 
rique et  politique,  nous  semble  d'un 
véritable  intérêt. 

Ce  aeia,  nout  le  rép^oiis,  eut 
ceuvre  diflldie  que  eelle  de  l'affermis- 
sement du  pouvoir  royal  dans  l'Afgha- 
nistan et  de  la  réorganisation  du  pays. 
Créer  une  armée  régulière,  établir 
des  communications  sûres  et  perma- 
nentes entre  les  nrincipaux  points, 
soumettre  les  chefs  turnuienls,  pro- 
téger et  étendre  le  commerce ,  sur- 
veiller |ps  mouvements  des  peuples 
voisins  au  nord  et  à  Touest,  tels  sont 
les  premiers  devoirs  à  accomplir  ou 
les  plus  importants  besoins  a  satis- 
faire. }jR  shâh  s'applique  principale- 
ine nt  à  organiser  son  année  et  à  dis- 
cipliner,  avant  tout,  son  infanterie  à 
reuropéenne.  Le?  Afiihans  sont  en 
général  plus  propres  au  service  de  la 
cavalerie,  et  c'est  comme  cavalerie 

flu'ils  se  sont  rendus  redoutables  à 
eurs  voisins;  cependant,  le  Koliéstan 
de  Kaboul  fournit  d'excellentes  re- 
crues pour  l'infanterie.  Si  le  shâh 
réussit  à  se  concilier  TafTection  et  la 
confiance  des  principaux  khans  dou- 
ranîs  et  ghiizies  (nous  ferons  bien- 
tôt comprendre  l'importance  politique 
de  ces  chefs;,  il  ne  tardera  pas  à 
•xercer  sur  la  nation,  par  leur  in- 
termédiaire, l'influence  nécessaire  à 
la  consolidation  de  son  autorité.  Il 
pourra  s'occuper  alors  de  l'introduc- 
tion de  réfbrmes,  qpi  doivent  porter 
bien  plus  sur  les  vices  de  détail  de 
l'administration  ultérieure,  que  sur 
l'esprit  môme  des  institutions,  insti- 
tutions adwiral^lemeat  adaptées  à  l'é- 
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tablissement  d'une  monardiie  tempé- 
rée par  uoe  représentation  nationale, 
dont  tous  les  éléments  sont,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d  œil  sur  Torganisation  primitive  du 
peuple  afghan,  telle  qu'elle  é'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
u'elie  nous  a  été  révélée  plus  par- 
culièrement  par  le  bel  ouvrage  d'£l- 
pbinstone  Quelques  notions  exaetes 
sur  ce  sujet  et  udo  indication  som- 
maire des  mœurs  et  des  habitudes  de 
ce  peuple  sinizulier  nous  semblent  in- 
dispensables, des  à  présent,  pour  que 
nos  leetears  poissent  comprendre 
quelle  est  l'attitude  de  Shûh-Shoudjâ 
et  de  ses  protecteurs  vis-à-vis  des 
Afghans,  et  auels  sont  les  éléments 
politiques  de  Pavenir  de  leur  pays. 

Il  n  y  a  qu'un  siècle  et  demi  que  les 
Afi'lians  sont  désignés  dans  Tliistoire 
sous  ce  non)  à'Jfrjhana  romnîP  peu- 
ple dominateur,  il  est  fait  mention 
d'eux  par  Tavemier  et  par  Chardin 
sous  les  noms  d\'/ghuatiSj  d'Jguanes 
et  iuguiis ,  et  Tavemier  les  désigne 
de  la  manière  la  plus  signiûcative  par 
ces  mots  :  «  peuples  appelés  À^anê^ 
qui  habitent  depuis  Candahar  jusqu'à 
Kaboul,  vers  les  montagnes  de  Balkli, 
et  qui  sont  gens  lorîs  et  voleurs  de 
nuit.  »  Ëlphinstone,  qui  les  a  étudiés 

(•)  Ân  account  of  the  Kingdom  of  Cût^ 
hui ,  etc.  Dernière  cditioai  a  vol.  in^.  Lon- 
dres, 1839. 

I.*ouvragc  d'Elphinstftne  abonde  en  obser- 
Tfttioas  judicieniet  et  en  détails  précieux , 
surtout  en  rc  qui  concerne  rcthiiof^raphie 
de  rAfglianistan.  Burnes ,  qui  a  visité  ces 
contrées  vingt-trois  ans  après  Elphinstoue , 
a  confirmé  par  son  témoignage  toutes  les 
observations  de  ce  dernier.  Il  les  nomme, 
à  juÂte  litre,  clouiquei,  La  carie  jointe  à  la 
dernière  édition  de  la  description  du 
nnntiinc  ilr  Kaboul  semble  laisser  enrore 
Waucoup  u  désirer.  Nous  regardons  la  carte 
d'Arrowsmith,  publiée  à  Londres  en  i834 
{Central  j4sia,  comprising  Boklutra,  Ca» 
iool ,  Prrsirt.  c'i-.),  d'apri'S  les  obser>ations 
d'Alexandre  But  ues,  comme  la  meilleure 
carte  générale  qu'on  puisse  consulter  pour 
rintetligcnoe  des  qucsiioos  qui  nous  occu- 
pent. 


dans  le  pays,  en  parle  comme  d'un 
peuple  auquel  la  natnre  a  donné  un 
caractère  trèi-marqoé  au  physique 
comme  au  moral.  Il  nous  représente 
les  Afghans  comme  des  hommes  forts, 
osseux,  bien  faits,  ayant  les  yeux 
vifs,  le  visage  long,  le  nesaquilm  et 
une  chevelure  noire  ou  brune,  rare- 
ment rousse  :  leurs  manières  sont 
simples  et  prévenantes  ;  leur  caractère 
frane,  valeureux,  sans  durelé  bien 
que  sans  culture;  ils  portent  des  bar- 
bes longues ,  ce  qui  leur  donne  un  air 
grave,  bien  que  natureileinent  ils 
soient  vifs,  agiles,  adroits,  pru^que 
coquets  dans  leurs  mouvements  et  en- 
fants  dans  leurs  jeux  (*^;  leur  parole 
est  facile  et  coulante,  leur  mémoire 
active  et  fidèle  (surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  généalogie  et  l'histoire  de 
leurs  tribus);  leur  ignorance  est^moins 
grande  que  ne  l'est  leur  mo(lt*«:tie  et 
leur  désir  de  s'instruire,  ils  sont 
regardés  comme  des  barbares  par  les 
Persans ,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont 
plus  véridiques  que  ces  derniers  et 
qu'ils  ont  des  inclinations  moins  vl* 
cieuses. 

On  remarque  d'assez  grandes  diffé- 
rences entre  les  Afghans  orientaux  et 
les  Afghans  occidenUiux  :  les  premiers 
sont  bruns  comme  les  Hindous ,  les 
seconds  dIus  olivâtres;  chez  les  uns 
et  chez  les  antres,  on  rencontre  des 
figures  noires  comme  celles  des  habi- 
tants du  Dckkan,  au  milieu  de  visa- 
ges au  teint  clair  et  animé  comme 
ceux  des  peuples  du  Caucase  ;  mais 
cette  complexion  européenne  se  mon- 
tre bien  plus  souvent  chez  les  Afghans 
orientaux.  Les  Afghans  occidentaux 
sont  plus  grossièrement  organisés  que 
ceux  du  côté  de  Kaboul;  ils  sont 
plus  lourds,  plus  mous  que  ces  der- 
niers. I.es  uns  tenant  à  la  Perse ,  les 
autres  à  l'Inde ,  ils  forment  par  leur 
ensemble  une  sorte  de  peuple  Mndo- 
persan.  Rien  qu'également  indépen- 
dants à  l'égard  de  Ton  et  de  l'autre 

(•)  Il  n'est  pas  rare,  dit  F.lphin<itonc , 
de  Toir  des  hommes  d'uu  âge  uiùr  jou«r 
aux  billes,  OU  à  une  -sorte  delutle  i  dodie» 
pieds. 
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pîfS,  ils  préfèrent  les  vêtements,  le 
ttogage  et  les  habitudes  persanes ,  à 
teot  ee  qui  pourrait  leur  venir  de 
riode.  Cependant  c'est  un  peuple  dif- 
'rrnt  essentiellement  des  Hindous, 
ks  Persans  et  des  Tartares ,  et  qui , 
conTerti  Tua  des  premiers  à  ITsIa- 
■ime ,  a  sa  néanmoins  résister  cou- 
rafeuçement  à  tous  les  conquérants 
deilrân.  Mohammed,  Trliiuiîiskhan, 
ruDoar,  Abbâs,  >'â(ier- Siiàh,  ont 
te  trouvé  les  Alkhans  indomptables 
m  prêta  à  se  révolter. 

La  race  afghane  forme  trois  grou- 
pes principaux:  les  Béloutcbis,  les 
ùbildjies  et  les  Douranies;  ces  trois 
groupes  se  distini^uent  par  la  bravoure 
rnilitaire  et  les  habitudes  de  pillage. 
Celui  des  Douranies  a  des  dispositions 
trs^éfnocratiques ,  et  cependant  les 
bsmnes  faisant  partie  de  ce  groupe 
!«nt  presque  tous  établis  dans  les 
villes,  tandis  que  ceux  des  deux  au- 
tres mènent  la  vie  de  pasteurs.  L'or- 
gaaisation  des  tribus  de  ce  singulier 
people  est  pour  ainsi  dire  toute  généa- 
Niciqup  et  peut  se  résamer  dans  la 

iùrmmle  qui  suit  : 

Cbaque  famille  est  sous  le  gouver- 
Deotent  abaohi  de  son  obef. 

Dix  on  douze  familles  sont  présidées 
pMr  un  ancien ,  spin-zhéra  (mot  à 
mot,  barbe  blanche) ^  ancétrecommun 
de  ces  fanriilles  ou  son  représentant. 

Dix  ou  douze  spin-skérat  recon- 
naissent l'autorité  d'un  canndfdâr^ 
représentant  Taîné  de  toutes  ces  fa- 
BBiles. 

Un  flsertain  nombre  de  oeox-ci  com- 
posent une  subdiyision  à  laquelle  pré- 
side un  innUtk  ou  moushir,  qui  à  son 
tour  doit  représenter  Taocétre  com- 
mun. 

Plusieurs  subdivisions  forment  UM 
division  régie  d'après  le  même  prin- 
cipe onr^sforial. 

£n(in  plusieurs  divisions  composent 
le  kkail,  et  plusieurs  hhaiU  forment 
les  grandes  familles  ou  tribus,  telles 
que  'es  BnrpV7nts,  ies  Saddozaîs, 
bmaélzaîs,  etc.  (*}. 

(*)  Li  *tds,  mû  tenniiM  nfréqoeflunait 
kl  MOIS  de  tîHMis  m  Alj^haiiiilan,  a  la 


Cba(]ue  groupe  de  khails  ou  chaque 
khail  mdcpendant,  ou  métne  chaque 
division  qui  a  pour  cbef  nn  kban,  est 
désigné  par  le  mot  oidouss. 

Ce  qui  distingue  particulièrement 
les  Afghans,  c'est  l'amour  extrême 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Ce 
sentiment  a  donné  à  leur  caractère  on 
fonds  immense  d'oriqinalité.  leur 
système  militaire,  leur  cavalerie, 
leur  législation  et  leur  gouvernement, 
tout  est  frappé,  dit  Elphinstone^  d*nn 
sceau  qui  leur  est  particulier.  Ils  obéis- 
sent aveuglément  à  leur  chef,  mais 
c>stque,  dans  ces  ciiefîs ,  ils  voient  la 
personnification  de  la  force  et  de  Té- 
clat  de  leurs  tribus;  c'est  que,  dans 
leur  grandeur  et  leur  influence,  rfiaque 
Afghan  voit  la  splendeur  de  sa  propre 
famille.  Ils  les  accompagnent  à  la 
guerre  avee  la  sooroissim  aveugle  et 
le  tendre  dévouement  d*un  enlîint 
pour  son  père.  Engenf-ral,  cp  c;ouver- 
nenient  est  aussi  étranger  a  iCyoïsme 
qu'il  se  complaît  dans  une  discipline 
militaire  dure  et  inexorable.  Les  Af- 
ghans parlent  avec  enthousiasme  |de 
la  liberté  de  leurs  institutions  :  ils 
sont  toujours  prêts  a  maintenir  que 
tout  let  JJghtmt  tout  égaux ,  ce  qui, 
bien  que  Thistoire  du  passé  et  celle  du 
présent  donnent  un  démenti  formel  à 
cette  prétention,  montre  au  moins 
leurs  dispositions  naturelles  et  la  ten- 
dance constante  de  leurs  idées.  El- 
phinstone  s'etïorrait  un  jour  de  con- 
vaincre !iri  vieilhird  de  leurs  tribus, 
homme  tres-iuttlligeut ,  de  la  supério- 
rité et  des  avantages  de  la  rie  civili- 
sée dans  nos  grandes  monarchies, 
comparée  aux  tumultes ,  aux  alarmes 
et  aux  discordes  sanglantes ,  résultat 
inéritable  de  leur  système  de  gouver* 
nement.  Le  vieillard ,  répondant  avec 
une  chaleureuse  indignation  à  ces  ar- 
guments ,  conclut  en  ces  mots  : 
«  I^ous  aimons  la  discorde ,  nous 

significttion  de  fils,  comme  le  ^Hteh  i  la  fin 
dt  s  tioros  rusMS  ct  le  mac  au  commence- 
nurit  des  noms éoossai'».  Te"!  ternies  mallih 
et  mousliir ,  d'origine  arabe,  désignent, 
le  premier  un  roi  on  ehef  sapréme,  le  te- 
oond  un  conseiller. 
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aimons  les  alarmes  »  nous  aimons  le 

sang,  niais  nous  n'aimerons  jamais 
un  maître!  »  Avec  de  pareils  S(*nti- 
ments ,  ie  gouvernement  monarchique 
est  en  effet  difficile,  et  il  est  aisé  de 
prévoir  que  pendant  un  longtemps  en* 
core  la  présence  d'une  armée  anglaise 

t}Ourra  seule  contenir  l'esprit  turbu- 
ent  et  inquiet  et  les  vagues  désirs 
d*ihdépendauce  de  ces  nopulations^ 
qui  n'ont  jamais  montré  d'unité  natio- 
nale que  pour  envahir  eux-mêmes  ou 
repousser  l'invasion* 

Les  Afghans,  tout  en  aimant  la 
guerre,  la  rapine  et  te  pillagS,  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  de  force  que  (kinS 
la  justice;  niais  ils  sont  justes  à  leur 
manière  :  l'hospitaUté  est  encore  une 
de  leurs  vertus;  seulement  eette  hos- 
pitalité ne  dépasse  pas  les  limites  du 
village  ou  du  territoire;  au  delà  de 
ces  limites,  le  droit  dç  pillage  repa- 
raît dans  toute  sa  force,  et  ne  res- 
pecte personne;  les  amis  comme  les 
ennemis  subissent  ta  loi  commune. 
Telles  sont  principalement  les  mœurs 
des  habitants  des  monts  Soliman  et 
du  Bélouichistan. 

Les  Afghans  primitifs  résidaient, 
selon  toute  apparence ,  dar)s  le  Paro- 
painise,  entre  l'Inde,  la  Perse  et  la 
Bactriane.  Les  données  que  nous 
fournit  l'histoire ,  et  qui  remontent  au 
temps  d' Alexandre,  prouvent  que, 
d^a  a  cette  epoaue ,  il  y  avait  une  dif- 
férence profoncfe  entré  les  habitante 
de  rAfdhanistan  actuel  et  les  popula- 
tions de  l'Hin  ioustan.  Les  premiers 
sont  actifs,  agiles,  entreurenants  et 
énergiques  ;  les  seconds ,  aoux ,  indo- 
lents, plongés  daifs  une  extase  et  une 
contemplation  liabituelle.  Cette  diffé- 
rence de  caractère  et  de  mœurs  frappa 
les  Anglais.  Ils  aimaient  à  retrouver 
dans  riiabitant  de  l'Afghanistan  un 
homme  de  la  trempe  européenne. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  les  Af- 
ghans furent  étudies  et  représentés 
par  Elphinstone.  D'autres  écrivains 
Sont  allés  nias  loin ,  cherchant  H  don- 
ner un  tableau  exact  de  Tétat  actuel 
de  ce  peuple  remarquable ,  en  même 
temps  qu'a  pénétrer  jusqu'à  son  ori- 
gine ,  pour  tu  faire  ressortir  tous  les 


points  d*afCnité  avec  la  Tace  germa- 
nique, la  race  iranienne,  et  celle  des 
peuples  occupant  l'Asie  centrale.  Parmi 
ces  écrivains,  nous  citerons  surtout 
Fr.  IVilken,  dont  la  dissertation  sur 
r  Origine  et  k  çamnenument  àe$ 
j4f(jhans  ,  très-estimée  en  Allemagne, 
n'est  pas  encore,  que  nous  sachions, 
connue  en  France. 

Le  point  de  départ  de  Wilken  est 
diamétralement  opposé  à  celui  de  ses 
prédécesseurs.  A  commencer  par  les 
écrivams  persans  et  arabes ,  tels  que 
Neamet-Oultaj,  Ebn-Baiuta ,  tous  lee 
autres,  et  particulièrement  Ferishtu^ 
J.  Potocki,  A.  Burnes,  etc. ,  etc. ,  mê- 
lant plus  ou  moins  de  fables  à  leurs 
récits ,  se  sont  plu  à  déduire  l'origine 
des  Afj^hans  de  la  race  juive  habitant 
primitivement  les  monts  Caucase. 
vVilken  protesta  contre  celte  hypo- 
thèse ou  cette  assertion ,  au  nom  de 
données  historiques  et  ethnographi- 
ques aussi  eu  rieuses  qu'incontssiables, 
que  nous  résumerons  ici. 

De  tous  les  peuples  conquis  par  tes 
musulmans,  les  Afghans  ont  éta  les 

r)lu8  Bdèles  gardiens  de  leur  nationa- 
ité.  I,eur  oriranisation  so(  i<ilea  résisté 
à  toutes  les  tentatives  faites  par  leurs 
rois  pour  y  établir  un  gouvernement 
despotique.  Elle  ressemble  sous  pluk 
d*ttn  rapport  à  celle  des  anciens  Per- 
sans et  à  celle  des  anciens  Germains. 

Les  Att;hans  se  divisent,  comme 
autrefois  les  Persans,  en  deux  grandes 
classes  :  1"  colons  étaMis,  2"  pasteur$. 
Ces  derniers  changent  de  place  pério- 
diquement, à  de  certaines  s, tisons  de 
l'année.  D  après  leurs  mœurs,  ils  se 
divisent  encore  en  Afghans  orientaux 
et  en  Afghans  occidentaux.  Les  tribus 
les  plus  renommées  et  exer<^'ant  une 
espèce  d  aulor  ite  sur  les  autres  tribus 
sontceile  des  Ghddjies  (Gildschi)(*)et 
celle  des  Dooranies.  Ces  divisions  n'en 
font  pas  des  peuples  aussi  différents 
les  uns  des  autres  que  l'avaient  été 
iadis,  dans  la  race  germanique,  les 
Francs  et  les  Saxons*  Les  Afghans 
déduisent  leur  origine  de  RaU-Ab' 

(*)  Mohan-L«ll  (cril  QaljtUs  (que  0<NIS 
prououceriou&  QueJJJaU.) 
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dulrasehid  et  de  ses  quatre  Gis.  Ce 
Kais  fut,  suivant  la  ie»;ende,  le  pre- 
mier de  son  peuple  qui ,  du  temps  de 

Ciialed,  accepta  l'islGmisme.  Ce  niytlie 
UA  probablement  d'autre  but  que  d'in- 
diquer l'origioe  de  la  noblesse  af- 

\jt  roi  des  Afghans  est  I0  chef  de 

rÉtat  ;  il  a  tin  pouvoir  suprême  dans 
toutes  les  affaires  concernant  le  peu- 
ple entier,  mais  il  n'administrait  an- 
ciennement que  le  domaine  de  sn  pro* 
pre  trUiu,  et  ne  se  ni(*lait  des  choses 
touchant  les  autres  tribus  que  lors- 
qu'elles le  lui  demandaient  elles- 
mêmes.  Cependant  elles  étaient  tootet 
obligées  à  lui  fournir  des  troupes  et  à 
payer  un  impôt.  Nous  avons  vu  quelle 
est  Torgantsation  intérieure  de  la 
tribu  ;  la  moins  importante  de  les  Siii^ 
divisions  compte  rartmeHl  rooiM  de 
dû  à  douze  familles. 

De  uïéine  que  les  tribus  se  forment 
des  tainilles.  de  même  le  peuple  n'est 
qa*tto  assemblage  de  tribus.  Lefi  liens 
qai  unissent  entre  elles  tontes  ces 
partie-^  srnt  le*:  marnes  que  ceux  qui 
unissaient  jadis  les  demen  et  les  phy- 
len  des  Grecs ,  ou  les  pagi  et  les  vici 
des  Germains ,  et  dont  les  traces  se 
sont  renversées  jusqu'à  présent  parmi 
ouelques  psupiadtss  des  Slaves  méri- 
dionaux. 

L*anioo  du  droit  de  svcopsafon  aux 

dignités  vacantes ,  au  droit  d'élection 
des  chi'is  de  tamiile,  repose  sur  les 
nièiiif  s  bases  que  chez  les  anciens 
Francs.  Des  qu'un  khan  ou  un  supé- 
rfesr  (|uHeonque  meort,  Télectiona 
lieu.  Ordinairement  c*est  le  puîné  de 
la  familie  qui  est  choisi.  Cependant 
c*e&t  une  règle  qui  n'est  pas  oblii^- 
toire.  Le  roi  n'a  eue  le  droit  d'appro- 
bation. Quelques  tribus  lui  accordent 
celtn'  de  riomiiKition ,  dont  il  n'est 
libre  (Jf  sv.  .servir  qu'en  faveur  des 
iiiembres  de  la  famille  possédant  telle 
oa  telle  {dignité  par  droit  d'hérédité. 
Ce  système  de  succession  politique 
exj)Ose  les  Afghans,  comme  c'était 
iadif  cbex  les  Germains,  a  des  guerres 
iDtflSIioes*  Us  prennent  «  suivant  1*0- 
se§e  idofié  oor  ces  demiersi  leurs 
rtg€9  ex  woWHtate  et  Uimdûmex 


virtute.  Leur  khan  est ,  comme  autre- 
fois le  roi  des  Germains  .  le  chef  de  la 
tribu  (lendant  la  paix.  Il  tréshpie  son 
pouvoir  pendafit  la  guerre  entre  les 
mains  d'un  commandant  général  otj 
dictateur.  Après  la  guerre ,  les  khans 
redeviennent  ce  qu'ils  avaient  été  aopt- 
ravant.  I/administration  intérieure  de 
chaque  tribu  afirh me  se  trouve  encore 
tracée  par  Tacite:  De  minoribus  rébus 
princi/jes  consultant,  de  majorihus 
omneê  (*).  Les  khans,  les  malliks  et 
les  moushirs  ne  peuvent  donc  rien  flé- 
cider  dans  les  circonstances  graves 
sans  prendre  Tavis  préalable  des  chefs 
de  famille  et  de  la  masse  de  leurs  subor- 
donnas. Les  assemblées  des  chefs  de 
famille, ou  \es(/jirgasj  sont  <  (uivo'iudes 
par  un  spin-zhéra  (barbe blanchej, et 
ne  contiennent  que  les  chefs  de  fa- 
mille. Les  djirgas  (assemblées)  d*oÉ- 
tou.^ses  se  composent  de  \(n\^  lés 
spin-zhéras.  Les  djirgas  des  malliks 
n admettent  que  leurs  subordonnés, 
les  moubsirs;  et  les  djirgas  des  khans 
ne  sont  composéti  que  de  malliks. 
Dans  toute  affaire  concernant  la  tribu 
entière,  et  devant  être  réglée  par  la 
décision  de  tous  les  chefs  de  famille, 
00  prend  les  voix  de  la  manière  sui- 
Tante  :  les  spîn  -  zhéras  interrogent 
les  chefs  de  laniille  qui  leur  sont  su- 
bordonnés. Ils  se  rendcfit  ensuite  à 
rassemblée  des  moushirs.  Les  mous- 
Mrs  forment  le  contell  privé  des  mal- 
liks,  qui  sont  le  dernier  et  le  seul  or- 
g;ine  par  lequel  le  khan  apprenne  la 
volonté  de  sa  tribu.  Les  altaires  cou- 
rantes ne  passent  pas  à  travers  cette 
Pdiation  des  assemblées  populaires,  et 
sont  décidres  OU  réglées  par  le  khan 
lué-uième  ou  par  ses  subordonnés.  La 
examhiant  cette  organisation  de  près, 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  croire 
transporté  au  milieu  de  ces  anciennes 
tribus  germaines  réglant  toutes  leurs 
alfaires  par  leurs  villages  {gauen) , 
leurs  bourgs  {nmrkm)  et  leurs  een- 
tines  (zehent^n). 

Les  djirgas  exercent  aussi  un  pou- 
voir judiciaire,  et  leur  intervention, 
en  général  coiidllatrioe,  substitue  par 

O  Tteito,  Gm.  II. 
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degrés,  aux  habitudes  sanglantes  de 

vermeance,  l'idée  d'une  proportion 
équitable  et  régulière  entre  la  peine  et 
le  déh't.  Les  Afghans  seuls  jouissent 
de  tous  les  droits  consacrés  par  les 
djirgas;  ils  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  seuls  propriétaires  et  citoyens 
dans  le  pays.  Les  peuples  qui  leur  sont 
soumis  ii^>nt,  au  contraire,  aucun 
droit  de  propriété  sur  les  terres  qu'ils 
habitent.  Le  pays  entier  est  divisé 
entre  les  différentes  tribus,  de  ma- 
nière que  chacune  d*e1les  possède  un 
district  à  elle  seule. 

Parmi  quelques  tribus  des  Afuhnns 
orientaux,  l'occupation  terriluriale 
suit,  comme  chez  les  anciens  Ger- 
mains ,'un  tour  de  rôle;  c'est  le  sort 
qui  en  décide.  Le  tirnuc  des  lots  se  fait 
à  des  époques  périodiques  et  de  ma- 
nière à  ce  que  les  terres  les  plus  fer- 
tiles puissent  changer  de  mains.  Cette 
opération  s*appelle  waish.  Dans  la 
tribu  des  Youssouf-Zaïs,  elle  a  lieu 
tous  les  dix  ans  (*). 

(*)  LVnsemble  des  conliies  comprises 
eulre  le  Kaslimiret  le  Kohistan  de  Kaboul 
peut  se  diviser  eu  trois  r^oos  ;  dans  les 
nnses  plaines  les  plus  diaiides  se  sont  éta- 
blis les  Afghans  proprement  dits;  dans  les 
vallées  nutymies ,  les  Yoiissoiir-/nts  ;  les 
hautes  vaiitts  piesuue  inacceiksibies  di:  ia 
chaîne  géante  sont  Débitées  par  un  peu|)le 
tout  à  fait  distinct,  les  Ka/ers.  Le  Ka/e- 
rjstdn,  ou  pajrs  des  Kafers  (/o/êrj,  mé- 
crèaniSf  iofideles,  qui  ne  sont  ni  mahomé- 
lans  ni  Uiadous),  esl  d'une  élendue  indé- 
terminée ,  m.-iis  qui  oompriTu!  rnf)ins 
loul  le  pays  au  nord  du  lleuve  de  Kaboul , 
depuis  Tchitrdt  jusqu'à  Badaltshm,  jituU- 
rah  t-t  nalkh.  Le  Kaferislàn  ofl^  UB  TUte 
champ  aux  e\p!or;iiions  des  vovapenrs  fu- 
turs; c'est  une  \raie  terra  incognita  dans 
a  partie  orientale.  Elphinttone,  dans  son 
o\r.  lient  ouvrage  sur  le  Kaboul  et  les  pays 
voisins,  a  donne  une  notice  trcs-interes- 
•aMe  sur  les  Kafers  ou  Siaftôshù  {').  c 'est 
un  fait  très-remarquable  que  noibeeulemeiit 
ces  peuplades  (visiiê<«5  en  1810  par  Moulla- 
Nadjib,   et  dont   Elphinsioiic  d»Tiil  les 

(*)  Sitt,  noir,  p4ih,  fi<,h,IU^  tU  noir.  On  donne 
ce  rium  I  qqÉlqett.aim  dr  leurs  tribu* .  parce 
liorlMt  OM  ftpice  d«  «urtout  de  poil  de 


Les  A^iihaDs  ne  cultivent  pas  toottt 
les  tems  gui  leur  échoient  en  pnrtage« 

BHBors  et  les  usages,  surtout  d'après  cet 
ol>servatenr  musuhnan),  mais  en  fénéni 

tonffs  le^  tribus  qui  habitent  au  nord  de 
1  Hindou-Koh  et  sur  la  rive  droite  de  l'Indus 
jusque  dans  le  petit  Tibet,  prétendent  des- 
cendre des  Macédoniens  de  l'armée  d'A- 
lexandre. On  peut  tspérer  que  M.  Vigne, 
voyageur  anglais  qui  a  tout  récemment  ex- 
l.lorc  avec  soin  les  pays  au  nord  de  IHin- 
doustan,  et  dont  on  iniprimc  en  ce  moment 
la  relalioa  à  Londres,  mira  recueilli  des 
renseignements  curieux  sur  cette  iniéres- 
sanle  question. 

Au-dessous  et  à  l'est  du  Kaferislàn,  le 
pays  montagneux  enUx*  la  rivière  Lon.h  e 
et  l'Indus  (an  nord  d*Attock)  est  habité 
par  la  tribu  des  Toussonf-Zais,  dont  Pim- 
portancc  historique  mérite  une  nn  utinn 
parliciiiièrc.  D'apit?ji  les  traditions  ci  les 
histoires  écrites  que  possède  celte  tribu , 
les  Youssoiif-Znïs  sont  originaires  du  pays 
situé  entre  lierai  et      Hélouldiislan  ,  sur 
les  confins  du  Dushie-Loul,  ou  grand  dé- 
sert salé  ;  et  lorsqu'ils  en  forent  expulsés  . 
vers  la  fin  du  Ireizièiiip ,  nu  au  romnience- 
ment  du  quatorzième  siècle,  ils  peuplèrent 
en  partie  la  baute  terrasse  de  Kaboul ,  et , 
de  proche  eo  proche  ,  s'établirent ,  de  gré 
ou  de  force,  dans  les  districts  voisins  du 
bassin  de  Tlndus ,  et  plus  particulièi-ement 
dans  celui  que  nous  avons  désigné ,  et  d'où 
ils  ont  envoyé  des  colonies  dans  tout  l'Hin^ 
douslan.  Les  Youssouf-Zaïs  n'ont  ni  agri- 
culture, ni  industrie,  ni  commerce.  Pro- 
priétaires par  droit  de  conquête,  ib  rirait 
du  travail  (les  ti  i!)us  qu'ils  ont  M.nuiises;  et 
si  l'accroisseuient  de  la  population  n  tnl  les 
inoyeasde  subsbtance  précaires,  1  emi{:ra- 
tion  est  une  ressource  que  feur  audÎMe 
nvcntineuse  a  su  exploiter  avec  avantage 
de|)uis  des  siècles.  Comparable  en  quelques 
points  aux  Lacédémoniens  par  son  organi- 
sation intérieure,  aux  Normands  par  le 
caractère  et  le  but  de  ses  expéditions,  ce 
peuple  turbulent ,  connu  à  l'est  de  l'Indus 
sous  le  nom  général  de  Patines,  a  exercé, 
a  diverses  époqiies ,  une  grande  influence 
sur  tes  affaires  de  l'Hindoustan.  Les  armées 
niogholes  se  sont  toujours  l  ecrutées  de  ces 
émigrés.llne  dynastie  de  leur  souche  a  occupé 
le  linne  de  l)«'||)i  pend.iiii  tmi-;  >ieeles,  et  sur 
les  ruines  de  1  empire  du  (>rand  •  Moghol , 
ils  aivaient  éM  la  république  des  Rohillas 
daw  randcDM  proriace  de  lUtltfr  (au  nd- 
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ni  ne  les  font  cultiver  par  leurs  œ- 
loos,  mais  ils  en  abanUooueot  uue 
gnade  partie  mi  peupi«t  vacMw. 
Cm  deniers  ml  partagée  co  plu- 

sie» jr?:  catégorie*  pirfi!lt"«     celles  quî 
eiLslaient  parmi  ks  eM:iave6  <ks  au* 
deos  Genuains. 
Lee  wletioM  dee  Algheai  ivec  lee 

habitants  rerns  par  octroi  \:r  sont  pas 
moins  di::nes  d'iîtention.  \  celle 
classe  appartieoueut  qod  -  seuiemeot 
ke  ookNis,  nUBe  eoeti  les  fensiere  et 
lee  BMmçwrs ,  connus  sous  le  nom  gé- 
nérique de  U"Tn':a*i^h<  voisins',  lis 
n  ont  m  le  droit  de  propriété  \n  celui 
(fassieler  aux  djirgas.  Cependant  ils 
peuvent  e*]r  feire  représenter  par  dee 
personnes  de  leur  choix.  Chaque  ïluin- 
&3yeh  est  tenu  de  se  choisir  ua  patron 
parmi  ies  Aighans.  Le  nombre  de  ces 
pilroiie,qiii  rappi  ile  rueege adopté  à 
cet  éçard  par  les  Komaiiie»est,  dans 
certaines  tribus,  très  -  considérable. 
1-e  sort  des  iiumsayebs  est  générale- 
ment assez  heureux.  Leurs  patrons 
•ont  obligés  de  lee  défendre  et  de  lee 
protéger  de  tout  leur  pouvoir  et  dans 
toutes  les  circonstances  possibles.  \jx 
plupart  d'entre  eux  sont  Tadjiks  (*)  ou 

caldelM»ar\  aujourdM  le  BiAilfciMid, 
d^où  ils  s  étaient  readw  aouwt  redouta- 

bles  aux  AD£;lais  eux-mêmes.  Ce  pa\<  r^t 
Mijourd'hui  «ouam  eutièremeat  a  la  domi- 
eetioa  aii|;laiie ,  tinei  que  Ici  entrée  eok»- 

îiirs  afglianes  de  moindre  importance  qu'uu 
(rou\c  dans  loiitr  Tétendue  de  t'Hindouslan, 
telle»  (|ue  Ferrui  kabad  ,  Bopàl ,  Karuoul , 
Kedepjpa,  «te.  ;  wam  les  Pilliiet  aont  loujoure 

nDgé> ,  ««iniin  parmi  les  meilleur* ,  au  moins 
jurmi  les  nlu>  lii  avf<isold.itji  Je  l'Hindoustan. 

{*)  Sou»  W  uum  df  That,  TaJjik  ,  Tads' 
du,  Taésekekf  il  faut  comprendre  toute 
relV'  rviiiiioti  de  jir'tipladfs  a^jricoles  (|ui  oc- 
cupe le  pays  supérieur  de  l'Irau ,  u'appar- 
IcneBt  â  aucune  des  reoe«  nouTellemenl  do- 
mioautes,  et  n'ayant  d'autre  unité  que  celle 
J«  la  même  dégradniion  r\  dti  lut'im-  avlll^^^- 
ineuL  L'orii^ne  du  mul  Tadjik  (*)  est  per- 
Me;  les  Tuteree  doonent  œ  noin  i  le 
Perie  CBliire ,  et  dans  la  langue  mogfaole  il 
signifie  le  paysan.  Quand  a-t-il  été  imposé 

n  Mtkmim'i  Hut.  cj  Pema,  ton.  II.  pa|.  606. 
— Mltw  Isll  éant  Tafaki  (au*  iknu  proMMMftoOf 


etran^^ers.  Oprndmt  on  y  \oit  aussi 
des  Al^Uauâ  venant  d'une  autre  tribu. 

à  cette  partie  de  la  popiMoQ  de  rA%lMi- 

nistan  '  c'est  re  qui  n\  >t  pa*  f.ïf  ile  i  pKv 
ctstf.  Eitlcr  a  prouve ,  eu  »  4ppuyant  sur 
lee  BMeelee  dkiMiees ,  iiue,  pareeauttde 
TmJ/ik^      dén^  daas  toute  TAiie  cc«- 

tr.i!e  '^1  homme  ?"?r/'?'îf  A'  P'-rsi^tn. 
tcmu»  de  1  inour,  uu  «ppridii  aiu»!  tous  lee 
iMihitMat  de  llrte  ^  n'ctaieal  m  Areb« 
ni  Blo<;hoU.  Ce  uom  était  dijà  alors  un 
^i^ne  dt'  m*  pris  et  ronv>jH)rid,ul  an  telUh 
des  Turcs  dans  1  hj:vpic.  Malcolm  les  re- 
{Sarde  avecTiiisemblance  coiuw  aa  restMM 
d«'  rri'icit  nne  piqiululion  aiitorlithrim* .  qui 
survécut  a  toutes  les  guerres,  re%olutious 
et  secousace  dcsartreuaca  de  Tlràn.  Les  Tad- 
jik^ s'étendent  par  toute  la  Perse,  tout  le 
Ke!oulrhi>!dH  .  tout  r.\fi;h.»TM»-frin  ,  jusqu'à 
la  Boukharie.  iUparleut  d.ti»  luu»  ce«  pays 
un  dee  dielecie»  da  vieux  pirsaa«  a^èlaugc 
de  nêo-per^n,  de  pousbtou  et  de  lourko- 
iii.iu  .  ft  fornirnt  uiw  rla^sr  de  serviteur*, 
d<»  f^uott  adicrifitif  des  colons  vivant  sous 
h  doaûaelioii  tyraaaique  de  leare  maîtres. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ti)tit»'  l'Asie 
supérieure  de  l'ouest ,  depuis  les  monts 
Uiîndou-Kouslijusqu'auTaurus,  ou  apert^oil 
im  eontreele  trèe-coattant  et  très-proiuincé 
entre  les  peuples  nomades  et  li*<  peuples 
aprieoke.  Les  rapports  de  l'uuc  de  ces  deux 
rtewe  1  à  l'autre  reeMnableni  àceux  qui  exie. 
lent  ordinairement  entre  les  seigneurs  et  les 
st-rfs,  entre  la  nobl»"^>e  fi  !«'  prnpt»'  L'ori- 
gine de  cette  division  leuiunte,  :>i  1  un  peut 
croire  lee  témot^ages  de  quelques  officiere 
d'Alexandre  le  Grand,  jusqu'au  trnqis  do 
l'expédition  de  ce  conquérant  en  Asie.  Les 
Afghans  et  les  Tadjiks  sont  l 'expression  la 
plus  irapiMaile  qui  axiite  encore  da  oetie 
division. 

Les  ladjiks  se  trouvent  aussi  dans  la 
Tourkestan  rhinoû  ;  ils  y  sont  élablb  eoBMM 

dans  Ir  Tourkestan  tartare ,  dans  le  paye  dee 
t)u/.h<'k>  »  t  dans  totitr  l.i  Perse.  Lcm-  <i>rt 
diiïere  cependant  dan»  cbacun  de  ce^  p^j». 
Dani  \tplat«a»  ttlrébip  où  ils  lurent  con- 
onis  par  les  khalifes  avec  le  premir  débor- 
dement de  l'isIami^nK",  lU  restèrent  ttrfs 
tant  que  dura  la  dumiualiou  arabe;  mais 
dis  que  oelle-ci  l'écroda,  ils  m  mêlèrent 
avec  leurs  dominitenrs,  et  en  prirent,  jus- 
qu'à un  certain  puutt,  les  mœurs,  U  langue 
el  la  UMlisatiou.  Tel  fui  le  sort  de  la  pouu- 
lation  primitive  de  la  BouUiarie.  L*A%ba* 
aiiiaa,  au  cMlreire,  comemi  son  indépen* 
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LetHomsavehs  d'origine  afghanesont  Telle  est  Torganisation  intérieure 
plu  ^timet  q/a»  les  autres.  des  A4;haiw  i  toutes  les  tribus  de  oa 


dance  plus  longtemps.  H  résista  aux  Arabes 
pendant  près  de  trois  sièetes,  et  ne  fut 

mflnenré  p.ir  le  contnct  de  c»  tte  race  qu'en 
passant  sons  la  dominuiion  de  la  Herse.  C'est 
alora  que  naquit  dans  ce  pay4,  du  mélange 
de  la  popiil  ition  arabe  cl  persane  av<'c  ta 
|IO|illlalioii  iiidi^'ène,  h  (  la^M-  des  l'adjiks, 
dasse  des  travailleurs  aux  yeux  de  toutes 
les  bordes  nomades  qni  traversèrent  ce  pays , 
mais  dasse  profondément  dilTérente  de  celle 
de<i  anciens  cultivateurs  de  l'AfEilianislan , 
<^ui,  à  rapproche  de  rennemi,  se  sont  re- 
tirés dans  les  montagnes,  emporlanl  eveo 
eux  leur  vieille  Id)'  rté. 

La  noblesse  de  l'Afghanistan  n'est  pas 
nrélenlieuse  ;  elle  admet  dans  son  sein  les 
nonunes  les  plus  incultes,  pourvu  qu*ili 
soient  d'orit;iiie  liltrc.  Aussi  cette  classe  y 
de\inl  facilement  très-nombreuse,  par  Tin- 
«Qr|ioralion  de  différentes  liordes  nomades 
tout  entières.  Mais  à  mesure  qu'elle  crois- 
sait, la  classe  dvi  Tadjiks  devenait  de  plus 
en  plus  asservie.  La  majeure  partie  des 
hommes  de  cette  dasw  se  recommande  par 
des  mœurs  douces,  paisibles  et  industrieu- 
ses. Ils  sont  généralement  plus  poIiré<;,  plus 
enirt'prenants  et  plu^  intelligents  que  leurs 
BMiltres,  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de 
tiavriilIcT,  p|  au\f|tic!s  ils  livrent  sou\enl  la 
moitic  de  leurs  revenus.  Dans  les  villes,  ils 
imit  atiarhès  à  difTérentes  branches  d'in- 
dustrie manuelle,  et  se  louent  tant  pr  an. 
Leur  religion  est  celle  des  Sou/us  ou  Sunni- 
tes. Dans  le  Sistan  (Sedjesian)  et  le  hélout- 
chistan,  ils  forment  la  majeure  partie  de  la 
popidation.  Ailleurs,  ils  sont  semé^  <^'à  et  là 
par  {groupes,  et  pic>rtii»ul  ainsi  U*  tri'^ie 
sjiectat  le  d'un  peuple  dispersé  par  tous  les 
vents  des  révolutions. 

l*iu  nu  l(s  races  d'origine  étrangère  qui 
ont  colonisé  l'Afghanistan,  et  dont  la  plus 
ancienne,  celle  des  Tadjiks,  n'est  encore 
qo*un  jeune  peitple  métis,  il  hut  distinguer 
les  Kn//.(  Ibasbis  (appelés  Qizaihmh  par 
Blohan-Lall;  JLuzzHbausItes  par  Etphins- 
lonc),  tribu  toin-kopane,  qui  du  temps  de 
li  dominaiion  des  dynasties  tourkomanes 
parvint  en  Perse  à  un  tiaut  degré  de  puis- 
sance, et  qui,  à  la  suite  de  Nadcr-Shàh  et 
d*AhnHMMhih,  s*est  établie,  an  nombre  de 
plusieurs  milliers  de  familles ,  principalement 
a  Kaboul  et  dans  les  autres  grandes  villes  de 
l'Afghanistan.  Les  Kazzelba^bis,  race  intelli- 
gente  et  vanileuseï  à  la  fois  iasolcnte  et 


aervile,  passionnée  pour  la  gloire  et  les 
plai|irs«  aiaaables  compagnons,  mais  daim»* 

reiix  amis,  sont  à  Kaboul  en  possession  de 
pres(iue  tous  les  postes  de  confiance  dans  ica 
granaes  ramilles  et  même  à  la  cour,  et  eser* 
cent  par  leur  nunib  e,  leur  union,  les  qua- 
lités redoutables  du  leur  es)M  il  e<  leur  au- 
dace, une  a*sex  grande  luUuenc^  sur  le 
gouvernement  et  le  peuple,  dont  ik  sont  oe- 
peudaul  haïs  à  cause  de  la  différence  de^ 
religions,  lus  Ka/jeelbashis  étant  de  zélés 
Sbiahs,  tandis  que  la  masse  des  populations 
appartient  à  la  Seclc  des  Sounts.  Les  Kaz- 
zelbasbisont  vu  ,  iww  inic  fxfr»''iue  jalousie, 
que  les  Anglais  eussent  pris  une  part  si  ac* 
ave  et  si  glorieuse  au  rétablissement  de 
rauiurité  de  Shâh-Slioudjâ.  Depuis  l'arrivée 
de  l'armée  anglaise  à  Kahoul,  ils  n'ont  cessé 
de  témoigner,  par  l'iusolence  provoquante 
de  leur  langage  cl  de  lenr  conduite,  de  1^ 
haine  que*  leur  inspiraient  ces  étrangers  et 
du  mépris  qu'ils  afTerifUt  pour  les  troupes 
indieniiej»,  ces  cypaUu  duul  Ja  frqide  bra- 
voure, la  penévérance  intrépide  et  la  dis- 
cipline forment  cependant  un  contracte  si 
frappant  avecla  folle  jactance,  les  habitudes 
corrompues  et  rinsubordination  orgueilleuse 
4e  ces  fiU  dégénérés  des  compagnons  d'ar- 
mes de  Nader-Shàh.  A  entendre  les  Kazzel- 
ba&bis,  l'armée  anglo-indienne  n'a  dû  son 
■dut  qu'à  leur  aodératioii.  «Si  œ  n'était 
|M«v  ces  hoanases  blancs,  disent-ils,  nous 
aurions  bon  marché  de  ce  ramas  d'Hindous- 
tanis.»  Lue  affaire  un  peu  sérieuse  aux 
portes  de  Kaboul  aurait  rabaiisé  la  morgue 
de  ces  «  bonnets  rouges (*),•  et  leur  aurait 
a]»pri'i  que  le  rypahi  leur  est  aussi  su|>érieur 
en  vrai  courage  et  en  mérite  militaire  qu'en 
conduite  et  ea  valeur  morale.  Les  Kaiiel- 
bashis  sont  de  beaux  hommes,  bien  montés, 
bien  arroé^i,  prompts  à  s'olfenser  comme  à 
offenser  les  étrangers ,  surfont  les  Européens 
qu'ils  ont  en  aversion  :  avic  de  semblables 
diNpositions,  il  parait  bien  difficile  que  le 
séjour  des  iroujtes  anglaises  à  Kaboul  puisse 
se  prolonger  beaucoup  saas  amener  quel(|ua 
colliMOQ  ianglarta  eatra  em  et  ias  lUiaal- 
bashis.  * 

Outre  ces  étrangers ,  il  y  a  encore  daas 
les  plâiMs  do  haut  pa)s  afghan  pluiienra 
débris  des  innombrables  hordes  de  conqué- 
rants qui  les  ont  traversée».  Dans  celte  ca- 
tégorie,  les  Hazarebs  tiennent,  par  leur 

{*)  C«M  U  sigaiicalloa  dM 
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piD|ilft  Joeissent  de  droits  égaux  et 
lont  soumises  à  des  obliiintions  f^ga- 
îes.  I.a  tribu  des  Douraïues  est  la 
Àcule  qui  fasse  exception  à  celte  règle, 
comme  étant  attachée  par  des  lieQ9 
cons.iiigiiinité  à  la  maison  royale. 

Les  I)oiiranies  sont  exempts  des  im- 
Dûts  fonciers.  Les  rois  des  Afghans 
tout  partie  de  VOulousi  PotmliaU  et 
particulièrement  de  la  fLimifle  Saddo^ 
zai.  Cette  famil  :»  îles  privilèges 
considérables  :  aueiin  de  ses  membres 
ne  peut  être  condamné  et  puni  qu'en 
vertu  d*aii  décret  prononcé  dans  le 
sein  de  la  famille.  Le  kban  de  VOuUnu$ 
des  DouroTiics  liii-inèmp  n'a  aucun 
pouvoir  sur  aucun  individu  apparte- 
nant à  la  famille  Saddozaî.  Leurs  per* 
aoDoes  sont  sacrées  et  piarées,  du 
conseiitement  de  la  nation ,  à  l  abri  de 
toute  utt.iqite  particulière,  fût-elle  la 
piUÀ^u^te  au  fond. 

Wilken  a  montré  qa*ll  existait  de 
très-grandes  analogies  entre  cette  or- 
ganisation à  la  fois  démocratique  et 
monarchique  (avec  des  privilèges  en 
faveur  d'une  tribu  particulière),  et 
rorj^ieatioo  politique  de  la  Perse 
ancienne,  au  temps  de  Cyrus.  TI  n 
donné,  par  ses  savantes  recbcrcbes  , 
un  tres-^rand  dc^ré  de  probabilité  à 
l*bypothesf  de  Klaproth  sur  l'origioe 

nombre,  h  première  place;  viennent  ensuite 
le»  dracendauts  de»  Mogitola,  de^  Xartares» 
A»  Kjlmouks,  dei  Kourdi,  des  Lesgnit  «t 
d'aiilrcs  petipics  du  Caiirase.  Ôii  r« urontre 
aimi  plusieurs  Abvatiniens;  le  roi  de  Ka- 
boul rn  avait  autrefois  à  son  service  comme 
prâm  du  eorpi.  Quel(|ue.s  hommes  forlii 
w  cette  ra'vte  ojii  jimo  dans  l'IrAn  uu  rôle 
iiiBan]ual>lc.  Le  nombre  des  juifi  établit 
4ms  l'AfghatittlaB  n*Ml  pat  oonsldérable; 
la  plupart  d'enlnt  eux  le'tiuiaMIl  dans  le 
àal>uul .  1 1  ii'nrcupent  du  comoicroe  4*  1# 
haute  Mie  jui>4|u'a  la  Cbiue. 

^kimà  une  Buillilud*  de  peupladei  d*orî- 
poes  di/Tén-nles  virent  mainteuaiit  œte  à 
(Ole  dans  rArt;hauiâlan ,  et  y  ont  rotiservé 
iUic|u  a  un  certain  point  li  ur&  iiabiludes  et 
m  BMMn;  nais  rarement  admiaea  dam  le 
"^in  des  populations  indigènes  de  manière  à 
fondre,  et  ne  pou  tant  pas  conserver 
individualité  comme  (ieuul«,  eliet»  ont, 
^  fénrTal ,  païaé  eoouM  iem  aooa  le  Joiif 
<W|4«a  (erts. 


delà  languepoi«Atott(*),  lien  commun 
de  toutes  ces  peuplades.  I,a  constitu- 
tion primitive  des  Afghans,  constitu- 
tion marquée  énergiquemeiit  an  eoiB 
de  h'ndividualité  persane,  vient  à 
Pappui  de  cette  hypotlièse  d'une  ma- 
nière aussi  trancbantt'  que  In  bmL'ue 
même.  Selon  Klaproth,  WilKen  et 
Ritter,  le  poiishtou  sereit  d*ori|iiiie 
perso-mède.  Des  recherches  toutes  ré- 
centes Sf-mblent  confirmer  les  analo- 
gies déjà  soupçonnées  entre  le  pou- 
shtou  et  le  sanskrit  (**)  ;  mafsc*est  un 
pointquia  grand  besoin  d*étreéclaird. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lancnc  des  Af- 
ghans paraît  n'être  rien  nmins  (prhar-  . 
moiiieuse (•**). Cependant  t  «  lté  iaimue, 
selon  KIphinstone,  ne  manque  Md*ex- 
pression  ni  surtout  d'énergie ,  et  elle 
se  prèle  aux  sentim»*nts  les  plus  pas- 
sionnés; elle  a  sa  poésie,  et  les  poètes 
poushtous  sont  assez  nombretu ,  sur- 
tout depuis  deux  sièeles. 

Ahmed  Sh.-^h  a  cornpos»^  ttn  recueil 
d'odes  en  pousiitou;  son  lils  Timour 
en  a  publie  un  en  persan.  Le  shâli  ao 
tuel,  ShAh-ShoiHUâ,  est  lui-même  trê«> 
fersé  dans  la  littérature  arabe ,  per- 
sane et  poushtou.  Dans  un  pays  où  la 
poésie  est  en  honneur,  l'amour  se  re- 
Tèle  tdt  ou  tard  à  Pbomme  en  dtolt  des 
institutions  qui  assignent  à  la  femme 
le  rôle  d'esclave  et  la  condamnent  à  . 
ne  pas  franchir  les  limites  de  la  vie 

(*)  Ua  AMian  se  désigne  lut-néme  par  le 

nom  âf"  pouiJitànc  ou  fxuisfifoune  (an  pinriel 
poushtuneli),  d'où  est  vciui  par  oorrupiioa 
patàne. 

(**)  Tograi  jidÊâe  femmd,  déseaslme 

1839 .  page  a&5. 

La  tradition  s'est  même  égayée  à  ce 
sujet.  Selm  die,  un  certain  roi  ayant  cq- 
vo}ésoD  %izir  pour  étudier  les  différentes 
langues  de  la  terre  et  lui  en  rapporter  des 
vocabulaires ,  le  «iiir,  à  son  l'eiour,  essaya 
de  doniier  à  son  mal  reuoe  de  cluH^ae 
langue  par  des  citations.  Quand  il  en  viot 
à  Vafjftiant,  ils'ain'ta.  et,  prenant  un  vase 
eii  etaiu  dans  lecpiel  il  avait  mis  un  gros 
eaillou,  9  cemmen^  à  secouer  le  vase.  Le 
roi  surpris  Ini  di  in.irnin  que  signifiait  ce 
rliariiari;  le  vizir  dé<  lara  tpie  ,  n'ayant  pu 
K'iu&ir  à  apprendre  la  langue  des  Afghans, 
il  n^vati  vu  que  œ  BM>jeii  d'en  doener  nea 
idée  à  8a  Mnjviué. 
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intérieure.  L*ainour  est  un  sentiment 

qu*éprouvent  fréquemment  ces  popu- 
lations nomades  ou  guerrières  de  l'Af- 
ghanistan, et  qui  cliez  elles  parait 
même  présenter  des  caractères  tout  à 
Élit  analogues  à  ceux  qui  distinguent 
le  véritable  amour  d'après  nos  idées 
européennes.  La  roiulition  des  l'eni- 
mes  ,  malgré  les  reblnctions  qu'impo- 
sent les  huNtudes  musalmanes ,  est  au 
total  heureuse  dans  ces  contrées ,  et 
rinlluence  du  beau  sexe  se  manifeste 
souvent  dans  les  événements  qui  chan- 
gent la  destinée  des  familles,  et  même 
celle  de  TÉtat.  L'appel  d'une  femme  à 
la  protection  d'un  Afghan  n'est  jamais 
fait  en  v;iin,  et  la  forme  même  de  cet 
appel  a  quelque  chose  de  simule,  de 
DOble  et  de  touchant,  comme  la  con- 
fiance dont  elle  est  le  signe.  Ainsi ,  à 
la  mort  de  Timour-Shâh ,  la  reine  fa- 
vorite, mère  de  Shûh-Zeman ,  envoya 
so»  voile  à  Sarfraz-Kban ,  chef  delà 
tribu  da  Barekzaïs,  et  se  plaçant 
ainsi  avec  son  fils  sous  la  protection 
de  ce  puissant  serdar,  le  mit  dans  To- 
bligatiou  d'appuyer  les  preteatîoos  de 
Shflh-Zeman  au  trône. 

Elphinstone  évaluait  la  population 
totale  de  l'Afghanistan  et  de  ses  dé- 
pendances à  plus  de  quatorze  millions. 
Ce  qui  reste  de  Tancien  empire  dou- 
ranie ,  sous  la  domination  de  Sbâh* 
Shoudjâ,  compte  probablement  encore 
de  huit  à  dix  millions.  Cette  population 
est  trop  mélangée  et  trop  remuante 
pour  qu'il  soit  possible  de  loi  imprimer 
promptement  la  direction  salutaire  qui 
doit  la  mener  à  un  heureux  avenir.  Ce- 
pendant, il  y  a  au  fond  de  l'esprit  af- 
ghan ,  et  dans  la  constitution  des  peu- 
ples qui  habitent  à  Touest  de  l'Indus, 
des  tendances  européennes  que  l'in- 
fluence de  la  civilisation  anglaise  par- 
viendra à  développer  tôt  ou  tard. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer 
Tune  des  sections  de  la  quatrième  par- 
tie de  cet  ouvrage  à  une  description 
succincte  niais  complète  des  pavs  af- 
i;hans ,  considérés  sous  le  point  Je  vue 
liistoriuue  et  ethnographique,  et  plus 
particulièrement  dans  leurs  rapports 
avec  l'Inde  anglaise;  mais  nous  avons 
cru  devoir ,  dès-  à  préfient ,  faire  cou- 


naître  à  nos  lecteurs  les  traits  les  plus 

saillants  du  caractère  des  peuples  qui 
habitent  la  droite  du  bassin  de  l'Indus, 
et  les  faits  récents  qui  témoignent  de 
la  résolution  prise  par  l'Angleterre  de 
disposer  à  son  gré  de  l'avenir  de  ces 
peuples.  Nous  commençons  à  com- 
prendre en  France  que  nous  avons 
quelque  intérêt  à  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  ces  contrées  lointaines.  Les  hou* 
velltt  de  rinde  occupent  chaque  mois 
plusieurs  colonnes  de  nos  journaux, 
et  exercent  déjà,  par  intervalles,  une 
influence  légitime  sur  nos  débats  par- 
lementaires. Il  importe  done  de  nous 
familiariser  promptement  avec  les  no- 
tions qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les 
éléments  de  toute  appréciation  conve- 
nable des  événements  qui  tendent  à 
changer  la  face  du  monde  asiatique. 
C'est  dans  cette  conviction  que  nous 
nous  sommes  hi'ité  d'esquisser  le  récit 
de  l'expédition  anglaise  au  delà  de  l'in* 
dus,  et  de  soumettre  k  nos  lecteurs  un 
résumé  rapide  des  causes  et  des  ré- 
sultats de  cette  expédition.  L'attitude 
définitive  que  prendront  les  popula- 
tions de  l'Afghanistan ,  tant  à  l'égard 
du  souverain  que  l'Angleterre  aide  à 
régner  sur  elles,  qu'à  l'égard  des  chefs 
de  l'Asie  centrale,  de  la  Perse,  et  indi- 
rectement de  la  Russie ,  exercera  une 
eitréme  influence  sur  l'avenir  politique 
et  commercial  du  vnste  empire  hindo- 
brifamiique.  L'organisation  intérieure 
des  Aigbans  est  très-remarquable.  Il 
y  a ,  dans  ce  peuple ,  un  sentiment  pro- 
fond de  nationalité ,  une  vie  d*ensemble 
dont  les  éléments  épars  pourront  être 
un  Jour  réunis  et  mis  en  jeu  par  une 
main  habile.  A  dater  de  ce  jour,  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde  sera 
consolidée  ou  menacée  du  coup  mor- 
tel. Les  avantages  qu'offre  la  posses- 
sion de  l'Afghanistan  comme  barrière , 
et,  en  cas  de  besoin,  comme  théâtre 
d*opérations  militaires,  sont  immenses. 
Le  capitaine  A.  Conolly,  dans  un  ou- 
vrage C*)  qui  renferme  uue  foule  de 

(*)  Jowmty  to  the  north  of  huUa,  omt- 

lam/ from  England  throiigh  Rutsia,  Persil 
and  ^Jghanistatm.  \\\  liciil.  Arllnir  (Conolly, 
a  vol.,  a**  ed.  Revised.  Londoa,  1 83b.lkuUey. 
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renseignements  précieux  sur  l'état  des 
pays  au  nord  et  a  Pouest  de  l'Inde  bri- 
tannique ,  a  consacré  un  chapitre  fort 
intérpssnnt  à  l'examm  de  riniporinute 
question  de  V Invasion  de  l  J/ulc  f/ar 
terre.  Il  y  démontre  clairement  que  si 
les  Afj^ns ,  comme  nation ,  éntent 
déterminés  o  résister  aux  agresseurs, 
les  difficultés  qn'éproiiYprait  dans  sa 
marche  Tannée  envahissiinte  seraient 
à  peu  près  insurmontables;  que  les 
AfÉ;hans  pourraient  détruire  ou  mettre 
facilement  liors  de  In  portée  des  assail- 
lants le  peu  de  proviiiions  ou  de  res- 
sources qu'offre  le  pays  ;  qu'ils  n'ont 
rien  à  gagner,  et  ool»  an  contraire, 
bcaueoop  a  craindre  de  TinTasion  des 
Russes  ;  qu'ils  sont  les  ennemis  nnfii- 
re4s  des  peuples  dont  les  Russes  doi- 
vent rechercher  raliiance  ou  se  faire 
aider  en  premier  lieu,  soit  Ouzbeks, 
soit  Persans;  et  qu'ils  nourrissent,  en 
outre,  une  antipathie  fanatique  contre 
ce  dernier  peuple  (*).  ,Les  Afghans 
seuls ,  maîtres  des  passes,  pourraient 
opposer  une  résistance  formidable  à 
tonte  tentative  d'envahissement  ;  et  il 
fst  h  présumer  que  les  Russes  ne  pour- 
raient jamais  pénétrer  de  force  dans 
TAii^nistan ,  aoft  par  le  nord,  soit  ' 
par  l'ouest  (c'est-à-dire,  par  Batkh  ou 
Meshed),  sans  éprouver  des  pertes 
énormes.  U  nous  paraît  évident,  eu 
entre,  qo'aw  l*aide  de  la  sdenoe  mi* 
KtairB  et  de  la  dise! pl lue  européenne, 
dans  un  pays  aussi  difQcile,  une  armée 
combinée  ânclo-afghane  pourrait  dé- 
6er  toutes  les  forces  que  la  Russie 
amènerait  do  nord  on  de  Tooest  poor 
tenter  la  conquête  de  Tlnde.  A?ant  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  causes  qui 
peuvent  entraîner  la  Russie  à  des  ten- 
tatives dlnTSsion  dont  Véiàt jtrésent 
do  monde  asiatique  éloigne  indéfini- 
ment la  possibilité ,  résumons  en  peu 
de  mots  la  question  d'Afghanistan. 

La  seule  conclusion  certaine  pour 
nous  de  toat  ee  qui  précède  (en  ce  qui 
regarde  plus  spécialement  l*Afghaiu8- 
tao  et  le  Sindb),  c'est  que  les  peuplei 

(*)  Les  Persans  sont,  pour  les  Afghans,  des 
kérétiaiies  :  shiâhs;  les  AfghiM  «Mt  «MmA 
m  muMNnéiuM  «rihodoxcs. 

7*  LbrraUoH.  (Ihdb.) 


de  ces  contrées  transindîques ,  de- 
puis longtemps  dans  un  état  de  boule- 
versement et  de  désorganisation  poli- 
tique, devaient  abandonner  tôt  ou 
tard  a  l'Anj^leterre  ou  a  la  Perse  (cette 
dernière  sous  1  inlluenceet  avecleoon- 
coura  de  la  Russie)  la  direction  de 
leurs  affaires.  L'Angleterre  a  saisi  le 
moment  favorable  et  établi  sa  supré- 
matie. Non-seulement  cela  était  aans 
la  nature  des  choses,  mais,  particu- 
Nèrement,  dans  la  nécessité  des  con- 
ditions d'existence  de  rcmpire  bindo* 
britannique. 

Ce  qui  nous  semble  ensuite  le  plus 
évident,  c'est  qu'ayant  I  choisir  entre 
les  chen  barekzaïs  et  les  Saddozaîs, 
successeurs  légitimes  de  Timonr  Shàh , 
les  Anglais  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
hésiter  à  soutenir  la  cause  de  Shah 
Sboodjâ,  comme  la  plus  populaire,  en 
présence  des  faits  qui  témoignaient  en 
laveur  de  ce  prince  et  contre  les  Rn- 
rekzaïs,  longtemps  avant  que  l'ex- 
pédition au  delà  de  llodos  fût  ré- 
solue. Le  résultat  de  Texpédition, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  manière  dont 
cette  expédition  sVst  accomplie,  a  été 
la  conûrraation  la  plus  éclatante  de  la 
sagesse  de  la  détermination  prise  à  Té- 
gard  de  ces  grands  intérêts.  Nous 
avons  vu  les  serdars  de  Kandahar, 
frères  de  Dost  Mohammed,  fuir  sans 
oomlNit  et  presque  seuls;  le  peuple 
de  cette  ancienne  capitale  de  reropiro 
douranie  accueillir  avec  enthousiasme 
et  saluer  de  ses  acclamations  le  retour 
du  souverain  légitime.  Dost  Moham- 
med a  été  obligé  de  fîilr  à  son  toor, 
et  ses  troupes  l'ont  abandonné.  Il 
a  fallu  qu'il  trouvât,  un  an  plus  tard, 
l'appui  de  quelques  bandes  étrangères 

Smr  tenter  de  rentrer  dans  TAfghanis- 
n  et  d*y  exciter  nn  soulèvement  en 
sa  faveur.  Nous  savons  quel  a  été  le 
résultat  de  celte  tentative  désespérée. 
Au  total ,  à  l'exception  du  brillant  com^ 
bat  de  Gbisnl,  la  souveraineté  de 
l'Afghanistan  a  été  tranférée  à  Shâh 
Shoudjâ  sans  aucune  lutte  sérieuse. 
Un  pouvoir  qui  aurait  eu  une  base 
réelle  soit  dans  l'affection  du  peuple, 
soit  dans  l'habileté  et  les  ressources 
des  dépositaires  de  ce  pouvoir,  n'aurait 

7 


Digitized  by  Google 


\ 


I.'Ul!iIV£B.S. 


pas  été  écrasé  en  quelques  instants, 
pour  ainsi  dire,  par  sa  propre  chute. 

Le  fait  que  le  pays  a  rte  et  est  encore, 
sur  plusieurs  points,  parcouru  ou  oc- 
cuué  par  des  bandes  ae  voleurs  armés 
qui  pillent  indistinctement  Anglais, 
HinoGUStanis,  Afghans  qui  s'écartent 
des  camps  ou  des  villes  où  l'autorité 
du  siiiili  est  fermement  établie,  ne 
prouve  rien  contre  la  popularité  géne- 
nle  de  sa  cause  (et  à  cet  égard ,  notre 
opinion  est  partaiiée  pnr  les  publicistes 
anglais  qui  ont  étudié  res  questions 
avec  le  plus  d  impartiaiitéC*)).  11  ne 
faut  pas  peidre  de  vue  que  l'A^hanis- 
tan  est  un  pays  où  des  tribus  entières 
ont  été  voleurs  de  profession,  de 
temps  immémorial  (voyez  p.  8b),  et 
que  ce  pays  a  été  dans  un  état  de  dé- 
sorganisation à  peu  près  complète 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  La  vie  et 
les  biens  n'étaient  pas  plus  en  sûreté 
qu'auiourd'hui,  quand  Eipbnistone  vi- 
sita r Afghanistan,  il  y  a  trente  ani 
environ.  Son  récit  abonde  en  anecdotes 
de  rapine  et  de  violefice,  et  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  le  grand  seigneur 
douranie,  envoyé  à  sa  rencontre  pour 
le  conduire  à  la  cour,  ne  fût  pille  lui- 
même  en  chemin.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
surprenant  que  dans  un  tel  état  de  so- 
ciété, l'esprit  de  sauvage  indépendance 
et  l*amoor  du  butin  soient  souvent 
plus  forts  que  l'attachement  à  une 
dynn^ie.  Ce[)endant,  nous  le  répétons, 
Shâb  Sboudjà  est  aimé  de  la  généralité 
de  ses  sujets  et  respecté  de  tous  comme 
Veiné  des  Saddoiaîs,  et  s*il  a  le  bon 
sens  d'encourager  le  commerce  et  l'a- 
griculture, et  de  familiariser  par  de- 
grés les  seigneurs  du  pays  avec  les 
formes  du  gouvernement  représentatif, 
dont  ils  ooniiaistent  déià  les  éléments, 
et  avec  les  avantages  de  la  eentralisa- 
tion,  il  se  lera  pardonner  en  ^eu  d  an- 
nées Tappui  intéressé  des  baïonnettes 
anglaises  (**)• 

(*)  VpyM  Mdmburgk  Mmfim,  a*  czxjt, 

1840. 

(* ')  Sbàh  slioudjà ,  dant l'opimoii  des  hm* 
um  qui  ont  été  le  mieux  i  même  de  le  coo- 

luitrc  ou  (|p  le  juger,  pst  loin  d'èlre  lia 
liOiniiie  ordinaire.  U  semble ,  «u  coutraire. 


En  jetant  un  regard  m  airUn  ai 
comparant  Tattitoda  politique  de  r  Ao» 


qu'il  réunisse  à  un  assez  haut  degré  les  tjin- 
lilés  qui,  dans  un  prince,  coiuoiandent  le 
plut  iérMD6Rt  le  respect  et  rafTection.  Pen- 
dant son  long  exil  à  I.oudhiana,  Shâh  ShondjS 
avait  toujours  été  traité  et  s'était  toujours 
comporté  en  roi.  Il  nous  a  semblé  earieox 
de  rapprocher  des  témoignages  nnariioMS 
des  voyageurs  anglais  à  cet  égard  (*),  le  témoi- 
gnage du  sceptique  et  spirituel  Jacquemoot, 
eC  noos  empruntons  à  ton  grand  ooTrage 
sur  l'Inde,  dont  ririii>ri-ssîon  se  continue 
en  ce  moment  chez  MM,  DiJot  (**),  le  récit 
suivant  de  son  entre\  ue  avec  Shàii  Zémau 
«I  Shâh  Sboudjà  eai83i. 

(*)  La  Rertie  d'Ediobaiih,  numiro  de  Juillet  der- 
nier,  citée-  plus  haut,  râanM  aiini  1m  epiniont 
énoooéea  p4r  plaiieurs  éeriTains  dittinfuà  k  eet 

«  ....  On  a  supposé  tr^-«-|^ratuiteinrnt  aue  Sbàh 

■  Stiniidjik  i-tait  un  prince  faible  et  timide  dont  lord 
«  Auckland  •  «a  tortd'épourr  U  eraaa.  L'biatsiM 
«  d«    vl«  cf t  leinée  é*  traita  ét  eoaraf  t  tt  d*«Mr> 

«I  gi^,  comme  :iii<;^i  (trop  frr»|iieiriitiriit   [mur  tn 
iniérrti  )  de   niixli  ration  .   di>  ImiiIc  rt  d'iiidul- 

•  gence  enrers  d'ambitieux  ingralt.  S'il  eût  été 
cf  moio»  aenipuiaax  daoa  r«Mr«ioa  du  pooToir  aa« 
«  prëoie.  Il  r«Al  probableniMit  ««naarvé  tQuJomt. 
«M.  Elpbinstonp.  auquel  penonna  ne  disputera 

*  le  droit  de  bien  jn^rr  en  pareille  natîère ,  parla 
u  <lf  lui  ni  tijiitf  iKc.isifin  dani  des  termes  qui  in- 
«•  diquenl  qu'il  avail  une  haute  opinion  de  ce  prince. 

■  La  seule  réserve  qu'il  ait  cru  devoir  faire  à  cet 
«  é|;ard  a  été  de  dire  «{«'il  M  lai  crayait  pat  la 


u  génia  at  l'énergie  nfcianir«  Boar  ré0rfa"ttar 

m  un  gouTcmetneut  d^à  plongé  flnns  l'anarchie  et 
«  tombant  en  ruine.  Shàh  Shondj^  a  re^u  dr^uis 

■  cette  époque  plus  d'une  utile  leçon  it  l'école  del  ad- 
«  rersilè!  Le  ténoigoage  de  sir  Àlaxaodcr  Baraaa 
m  prouve  qu'an  moins,  soaa  un  eertain  point  da  vaat 
M  l'expérience  que  le  rojal  exilé  avait  accpiite  l'avait 
«élevé  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  bomroes 

u  di-  sait  r.iiig  'Ijii»  <;r  pj)*    l'.irlaiit  de  l'aulo-bio- 

<•  ^rapine  de Stiàh Sboudji  rdontcetai-dveoaitdelui 
«faire  cadeau), sir  Alexao«larc'ax|»riBaata«ii  «€• 
m  livra  «oattaoi  la  détait  da  ta  ipm  «t  da  sas  afa»> 
«  tara ,  dam  «  atf la  almpla  et  aatwal.  Oa  a'j 
iroiivo  |)iMiit  I  r-,  e\ir-iiis  <iu  Kor.in,  cet  mélapho- 
«  res  perpétuelles  et  toutes  ces  extravagances  dont 
a  tas  aalaun  orientaux  abondent.  La  narratio»  aa 
«  paMa  aasai  da  ces  miracles  <|aa  laa  Ualorians 
«  totaurat  M  BMnquent  jamaia  da  faira  fatairanir 

«  en  faveur  de  leurs  héros.  L'ourrripe  ,  en  un  mot, 

■  est  te  que  nous  appellerions  en  Europe  un  récit  d'é- 

■  vénenients  interr««aiit<..  >•  Un  prince  mahométao 
«capable  d'écrire  un  semblable  récit  et  d'afir  avca 
m  autant  d'intallifa«ce  et  de  réaoltttfan  qaa  flillll 
m  Shoodji  an  a  SMMlsét  soit  paar  s'écJitpper  avaa 
«  sa  famille  dca  mains  d'un  protecteur  aussi  daa» 
«  gereux  et  aussi  vigilant  qua  Rond^^ît-Sinirb ,  aoit 
«  an  d'antre»  oceaatuiu  difficiles,  ne  saurait  étia 


(•')  Voyage  daas 
4  vol.  gr.  to-é". 
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gleterre  dans  Ilnde,  il  y  a  trente  ans,    à  l'égard  de  ces  mêmes  princes  de 
vues  aloim,  ses  act^ ,  soa  lau^ge   rA/)(nani&taa  et  4u  Pan4ja|}  \  en  les 

«Mm  k  Perse  mr  on  éléphant ,  et  le  déiert 

dans  une  litièn*  porf(V  ]iar  d«Mix  rfi.inirnux, 
voilure  bieo  incommode.  Bagdad  e&i  le  lieu 
de  ta  ronie  do&t  il  a  eotuenrè  le  souvenir  le 
plus  agréable.  H  y  rern\  un  message  dn 
r.rand  Seignetir,  qui  lui  offr  til  »tnf>  pension 
niensuelie  de  six  mille  roupies  (i  5,oou  fr.) 
dans  une  rflle  de  l'Ade  Mmeure ,  pronoii* 
lion  qu'il  a  s(»uvfnl  depuis  regrette  dtt 
n'avoir  pas  arrtplée.  Malgré  ses  m.ilheurs, 
il  était  encore  attaché  à  &a  terre  natale.  Mais 
il  n'osa  point  noui  dire  TabsHrde  espoir 
qu'il  nourrissait  mrore  à  rrtle  épocjur  d'y 
ressaisir,  quoique  aveugle,  la  couronue.  Il 

La  peu  de  temps  qu'il  a  abandonné  tout  a 
It  cette  pensée,  pour  se  donner  exdusi- 
vement  à  la  dévotion.  Il  dit  qu'il  n'a  plus 
rieu  à  iiaire  maintenant  en  ce  monde  qu'à 
se  préparer  i  en  sortir.  H  passe  une  grande 
partie  des  journées  k  entendre  des  lectiu«s 
nu  Koran,  et  compte  continuellement  les 
crains  de  son  chapelet.  Son  pèlerinage  à  la 
Meoqne  cal  son  souvenir  llivori.  A  recoaoK 
mencer  une  v|<:  nouvelle,  il  ne  voudrait  pas 
être  roi  ;  il  serait  fakir  ou  pèlerin.  «  Quoi 
de  plus  heureux,  dit-il,  que  la  condition 
d'un  homme  sans  souci  sur  la  terra,  voya- 
geur par  vwatinn  ,  et  qui  doit  porter  cons- 
tamment avec  lui  l'idée  qu'une  vie  si  sainte 
id-lMw  loi  prépare  la  IShcité  éicmdie  dans 
le  del!>  Depuis  sa  retraite  à  Loudhiana, 
il  a  souvent  demandé  au  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  faire  des  pèierimues; 
noaia  il  eo  elioisissait  toiijoora  les  lieux  if  io* 
discrètenif  nr ,  que  le  gouvernemeol  dut  lui 
croire  il'.iuires  intentions  et  refuser  sa  de- 
mande. Le  guuverncmeut  d'ailleurs  consent 
à  ce  que  le  Irès-petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  occasion  de  le  voir,  lui  et  son  frère 
Sh&h  Schoudjé,  le  traitent  avec  les  honneurs 
royaux  ;  mais  il  ne  lui  conviendrait  pas  que 
tonales  princes  détrônés  parcourussent  llndu 
sous  le  caractère  royal  qu'on  leur  laisse  i 
huis  clos.Sbàh  Zemàn  voulait  dernièrement 
Mra  on  pèlerinage  du  côté  de  Guicral ,  lors- 
qu'un des  prinres  musulmans daroueitaTldt 
pris,  contre  les  radjahs  hindous  ses  voisins, 
une  altitude  mena^ute ,  et  semblait  prêt  à 
passer  le  bas  Indus  pour  envahir  le  Sind. 
On  eut  la  preuve  (jnc  ShAh  Zemân  corres- 

f>ondait  avec  lut,  et  qu'ils  se  proposaient  da 
aire  une  tentative  sur  l'Afghanistan. 

«Waik,  pour  lui  indiquer  qui!  délirait 
être  cDOgédiéi  lui  At  mes  co 

7. 


«Le  capitaine  Wada  £t  dire  au\  deux 

Sinces  qu'il  désirait  me  mener  à  leur  au- 
snoe ,  et  les  pria  de  désigner  le  moment 
oà  9  leur  phirâitde  me  recevoir.  Leur  coo- 
sentemeot  était  une  chose  qui  allait  de  soi- 
même,  et  le  désir  de  les  visiter,  une  pdi- 
tessequeje  leur  offrais,  plutôt  ^u  une  bveur 
qui]  itm  demandait  pour  moi  (*).  Ils  lixè- 
JVOt  tous  deux  le  jour  le  plus  [iro»  liain, 

«  Xous  allâmes  d'abord  chez  .Siiàti  Zeniàn, 
avec  aussi  peu  de  ^m|>e  que  nous  devions 
en  trouver  chet  lui  poiur  nous  recevoir ,  i 
cheval  sur  nos  poneys.  ITn  <le<  ofGf  iers  de 
la  maison  vint  au-devant  de  nous,  sur  un 
misérable  lattou.  Nous  entrâmes  dans  unu 
petite  cour  bien  modeste ,  où  nous  descen- 
dîmes de  cheval.  Il  y  avait  plusieurs 
Âighaos  de  la  maison  du  vieux  roi  : 
nm  d*cnx ,  miens  vêtu  que  les  autres,  et 
oui  exerce  nomioalUBent  auel{|ue  emploi 
aes  plus  élevés,  nous  conduisit  dan«  un 
très-petit  jardiu  rempU  de  Oeurs,  autour 
duquel  août  bAtiei  plusieurs  petites  maisons 
du  st)le  le  plus  modcite  ;  nous  montâmes 
quelques  marches  et  entrlnies  dans  une 
d'elles ,  qui  est  celle  du  roi.  Le  vieillard  nous 
attendait  :  nous  la  trouvâmes  accroupi  an 
fond  de  b  salle  et  entouré  de  coussins.  A 
sa  droite,  mais  à  plusieurs  pas  de  lui,  un 
de  set  ib  était  aaais  par  terre,  personnage 
muet  et  immobile peumnt  la  durée  de  notra 
Tisite.  Nous  nous  tînmes  debout  à  la  main 
^uche  du  sbAh ,  et  prè^  de  lui  :  comme  il 
se  puile  paa  hindouaiaoit  ^sde  lui  parla 
peur  moi  ea  persan. 

«Au  reste,  le  prince  était  de  bonne  hu- 
meur, autant  qu'uu  roi  détrône,  vieux  et 
aveugle  peut  4tra.  Nous  lui  fîmes  faire  les 
fràii  de  la  conversation.  Quand  il  apprit 
uej  allais  à  Cachcniir,  dans  les  montagnes, 
envia  mon  sort,  et  nous  parla  des  joies 
de  Kaboid.  ]>q>uis  sa  chute  etsacédlé, 
il  a  fait  un  voyage  à  la  Mecque,  par  terre 
CDiièremcnt.  11  parait  avoir  été  traité  par- 
tout sur  la  route  avec  égard  :  cependant  il 
ne  fut  i>as  exempt  du  drtut  de  pa&sage  que 
le»  Arabes  aur  les  pèlerins.  U  tra- 


JaaaMnnnl  %n  trnmpf  ,  frtnti  nnut ,  dani 
r»P|i>SclBliiga  de  en  }>t  iiu-s  circunstaute»  .  «-t  la 
WitP  de  »oa  r^>t  le  prnuvr  prut-ëtre  Burt.  Mout 
m  feÏMHU  la  rraiarqu»  parc*  qae  uotu  désirons 

rws  IstSm  ■  M  te  fanent  pM  «m  iié*  lauM 
caractSr*  natif  qna  Jacqacmont  ne  nous  moM* 
fw  «voir  tri«-biaa  eoiapri* ,  «t  da  c«ra«tèr«  4m 
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comparant  h.  ce  que  cette  même  Angle- 
terre vient  d'accomplir  sur  les  rives 

d*dU«a,  ainqqcli  le  viens  iwinee  répeodit 
par  quelques  nois  de  pelîleiie,el  IKNif  DOW 

retirâmes. 

«Shàli  Zemànaprès  de  60  uds,  mais  il  ne 
parait  pat  «  vieux.  Soa  tdnt  est  d'im  brao 

laiine  clair;  ses  traits  ,  assez  beaux.  Sa 
barbe  peinte,  par  k  régularité  extrême  avec 
laqodle  die  se  dessine  sur  son  visage  et  par 
son  épaisseur,  ressemble  à  une  barbe  pos- 
tirhe  et  dissimule  peiit-^trc  son  âge.  Il  était 
\ètu  d'une  grande  simplicité  ;  je  ne  remar- 
quai oue  l'extrême  bèaaté  da  dille  roulé 
en  tiiri)an  autour  de  sa  tète. 

«  Malf^ré  son  âge  et  sa  grande  dévotion  ,  il 
n'a  pas  renoncé  uux  fenniie*».  Il  a  un  petit 
aérau,  VMUs  où  il  pas^e  plusieurs  heures 
chaque  jour;  et  j'.ii  oublié  de  dire  que  dans 
la  conversation ,  il  ae  plaicnit  de  l'épuise- 
ment de  ses  forces,  et  sacoant  que  j  étais 
médecin ,  me  demanda  quelques  remèdes 
potir  les  ranimer.  Je  le  renvoyai  au  docteur 
Murraj,  qui,  depuis  plusieurs  années,  le 
visite  assez  souvent. 

«  Certains  jours  de  fêle ,  les  enfants  des 
marchands  de  joailleries  et  d'êloffes  de  la 
ville  sont  èdiah  avec  les  marchandises  de 
leurs  parents  dans  le  petit  jardin  que  nous 
Inversâmes  pour  entrer  riiez  le  vieux  roi. 
lies  femmes  de  son  sérail  s'y  promènent  alors 
en  Uberté ,  et  font  quelques  petites  emplettes 
à  cette  foira  enfantine.  Cest  le  seul  plaisir 
qui  tienne  quelquefois  rompra  la  moooloiiie 
de  leur  clottra. 

■  Cette  coutume  est  imitée  de  la  cour  de 
Fane,  dont  Ahmed  Shah  avait  copié  toute 
réiiquetie.  Elle  existait  auisâ  à  la  cour  des 
Grands  IMogols. 

•  Sbàh  Sboudjâ,  diea  qui  nous  allâmes  eii> 
suite ,  demeure  assez  près  de  son  frère.  Nous 
fûmes  re<jus  par  un  de  ses  officiers  dans  un 
assez  grand  et  Joli  jardin,  où  il  a  coutume 
de  rewvtnr  deux  fois  par  semaine ,  i  9  heu- 
res du  matin  ,  tous  ceux  qui  se  présentent. 
Mais  l'heure  était  passée  :  on  nous  dit  qu'il 
nous  avait  attendus  assez  longtemps,  et 
•'était  à  bi  fin  retiré  dans  son  haiem ,  amis 
en  disant  qu'il  reviendrait.  Nous  nous  pro- 
menâmes une  bonne  demi-heure  sans  le 
voir  venir.  L'homme  oui  nous  fiiisaît  eom- 

Sagnie  était  un  vieillard  d'une  belle  et 
once  figure ,  vêtu  avec  beanroup  de  goûl. 
—  Je  remarquai  la  beauté  des  graudes  tresses 
de  chevaux  olancs  qui  lui  tombaicBt  sur  les 
éftufos,  et  je  m*en  éumnais,  car  tous  les 


du  Sutledge  et  de  Tlndus ,  il  e«t  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  d'éton- 

Afghans  ont  la  lèle  niée.  Wade  m'expliqua 

la  cause  de  cette  magnifique  rlievelure  :  elle 
cache  des  oreilles  coupées.  C'est  peut-être 
Sh&h  Shoudjâ  lui-même  qui  l'a  fait  ainsi 
mutiler. 

"On  vint  nnus  dire  que  le  prince  nous  at- 
tendait dans  ses  apparteawots.  Mous  passà- 
mei  &  travers  plusieors  petites  eoimi  fort 
tristes,  à  la  porte  desquelles  des  soldats  en 
guenilles  rouges  montaient  la  garde  d'<in  air 
nonchalant,  et  nous  entrâmes  à  la  hn  dans 
une  grande  salle  entourée  d*one  galerie , 
gardée  semhlablement.  ShSh  Shoudjâ  était 
assis  sur  une  riiaise,  sans  autre  cour  que 
quatre  misérables  eunuques ,  qui  se  tenaient 
debout  à  dblance  derrière  la.  Nous  le  sa* 
luâmes  à  la  manière  indienne,  et  il  ne  nous 
rendit  notre  salut  que  par  un  très-léger 
mouvement  de  téte,  sans  porter  la  main  au 
fronL  Noos  nous  arrêtâmes  à  quelques  pas; 
mais  il  nous  fit  avancer  tout  près  de  lui  à 
sa  gauche ,  et  nous  nous  tiomes  debout  pen- 
dant toute  notre  visite.  Son  extérieur  nm 
frappa  vivement,  et  ses  manières  ne  me 
plurent  |)as  moins.  C'est  un  homme  de 
{grande  taille,  fort  sans  avoir  de  l'embou- 
point;  des  traits  nobles  et  réguliers;  nu 
maintien  plein  de  digniié  et  de  £;rAre.  Je 
n'avais  encore  vu  aucun  Oriental  qui  eût 
un  air  si  distingué.  U  comprenait  assez 
rhindoustani  pour  que  j'essayasse  souvent 
de  lui  parler  sans  le  secours  d'un  interprète; 
mais  ses  réponses ,  toujours  (ailes  en  persan, 
devaient  presque  toujours  m'étra  traduites 
par  Wade.  il  me  qu'c&tioiuw  beaucoup  sur 
mes  voyages,  et  parut  comprendre  aisément 
leur  objet.  Je  lui  dis  que  j'attendais  chaque 
jour  ém  passe-ports  de  Reodjit  Sing  pour 
aller  à  Cachemir  ;  et  il  en  prit  occasion  pour 
parler  de  Rendjit  sans  beaucoup  de  rnnsi- 
dération,  et  de  (lachemir  avec  enlliou- 
aiasme.  C'était  jadis  le  plus  riche  joyau  de 
sa  couronne;  mais  11  ne  le  garda  pas  long- 
temps. Il  ne  le  vit  que  dans  les  e\^)éditions 
militaires  qu'il  y  fit  pour  le  ressaisir,  et  que 
pour  apprendre  à  le  regretter.  Au  temps  de 
ta  prospérité,  sous  les  empereurs  moçois, 
Cachemir  rendait  annuellement  un  croure 
de  roupies  (  a5,ooo,ooo  fr.)  ;  mais  il  tt*ea 
tira  jamais  plus  de  a8  ladia  (7,000.000  fr.). 

«Le  prince  nous  raconta ,  en  ma  faveur, 
car  c'est  une  histoire  que  Wade  sait  par 
eonr,  tant  0  l*e  eMMidue  de  fois ,  quelqûee 
délaib  de  aa  dafniâra  et  MUMoroine  a^pè- 
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nemeot.  —  Plus  d'hésilatioa  dans  sa 
politique,  plus  d^incertitude  dans  M 

dition  contre  Cachemir  :  une  chute  abon- 
dante et  inattendue  de  neioe  lui  en  leima 
rentrée,  lorsqu'il  y  towaiit,  el  qii'mw 
partie  nombreuse  de  la  population  ratten- 
dait  comme  un  libéraleur.  Sa  petite  armée 
se  composait  presque  en  entier  d'Indiens 
de  pUne»,  qveh  rigueur  anblle  dn  dimat 
des  nau  tes  montagnes  déconcerta  el  engourdit 
tellement,  qu'il  ne  put  les  faire  avancer,  et 
il  dut  faire  retraite  ou  plutôt  s'enfuir,  sans 
antre  escorte  bientôt  qu'un  petit  nomliM 
de  serviteurs  fidél»-s.  (>'pst  alors  qu'il  traversa 
les  moDU^oes  de  KouUou  et  voyagea  pen- 
dant lrow|Oiinanr  la  neige ,  avant  que  d*ai^ 
river  ans  bofda  du  Setlndje,  en  Ane  de 
Kotçurh. 

-  Cachemir  serait,  dit-ii,  une  conquête  bien 
facile  i  nn  trte-petit  eorpa  de  troopee  (Bt- 

ciplinécs  à  l'européenne,  et  il  n'en  faudrait 
puere  c]a\anta^e  pour  faire  celle  de  l'Af- 
gbanuUo.  L  escorte  de  M.  £lpUiustone  eût 
suffi  pour  décidn*  du  sort  de  la  goerre,  dont 
l'iîsue  fut  ii  fatale  a  Shâh  ShoudjA.  I,e<i  pe- 
tites armées  afghanes  sont  non-seulement 
ks  plus  indisciplinées ,  mais  les  plus  perfides 
dtt  monde.  Le  chef  le  plus  populaire  pent 
se  trouver  tout  h  coup  déserté  de  ses  trou- 
pes en  un  jour  de  bataille.  La  trahison  chez 
ce  peuple  parait  être  un  caprice,  plutôt 
qu'une  noirceur  préméditée. 

-  Ce  n'est  pas  ssnlement  la  couronne  que 
&bâh  Sboudjâ  parait  regretter  de  l'Afgba- 
nislan,  c'eat  le  pays,  le  terre  natale.  Il  perle 
avec  entraioemenl  des  montagnes  de  Ka- 
boul ;  de  leurs  forints  et  de  leurs  pâtura;;es; 
des  eaux  limpides  et  glacées  de  Wurs  tor* 
rente  ;  des  plaisirs  variés  qu'y  ramène  cha* 
que  année  la  diversité  di  s  saisons  ;  des  neiges 
et  des  chasses  de  l'hiver;  des  fleurs  et  de 
rédat  du  printempe  ;  des  fruits  de  l'été  et 
de  l'automne. 

"  L'objet  de  mon  voyage  lui  disait  as<:ez 
qjoe  j'étais  médecin  ;  et  il  me  fit  à  peu  près 
M  aîènw  eonfamon  que  ion  frère ,  quoî- 
«la'cn  termes  plus  détournés  :  c'est  son  esto- 
mac qu'il  accusa  d'inertie.  Je  lui  fis  quel- 
iftÊê  questions  sur  sa  sauté ,  el  ses  réponses 
me  oot^nnèrent  ion  epperenee  floriîiante. 
Je  lui  dis  que  le  défaut  d'appétit  dont  il  se 
plaignait,  provenait  sans  doute  du  défaut 
d'exercice ,  et  l'engageai  à  eu  prendre  da- 
vantage on  à  manger  peu  ;  ajoutant  que  la 
modération  en  toutes  choses  était  un  remède 
à  bien  de»  Vkàux,  et  le  meilleur  mojren  de 


vues ,  de  méaagenieDU  dans  ses  actes, 
de  ciroiNispecnoii  éludiée  datif  iod 

rétablir  l'équilibre  des  fonctions  dérangé 
par  des  excès  ;  au  surplus,  que  c'était  du 
doelear  Murra^  qnH  dnfoit  attendre  lea 
meilleurs  conseils  mr  an  santé. 

«  Il  parut  fort  surpris  de  me  voir  des  lunet- 
tes ,  et  plus  encore  de  la  cause  pour  laquelle 
j'en  portaia;  il  n'avait  anenne  idée  dn  myo- 

pisme.  -  Comment ,  dit-il ,  les  médecins  eu- 
ropéens n'onl-ils  pas  trouvé  de  remed»-  au 
raccourcissement  ou  a  rallougeinent  de  la 
vno?  —  Les  lunettes  n'en  sont  -  elles  pas 
un  admirable  remède?  lui  répondis-je;  et  il 
parut  iirappé  de  la  juiteiae  de  mon  obscr- 

«Il  ne  fit  point  l'élc^  de  Loudhiana.  La 
monotonie  des  plaines,  les  chaleurs  insup- 
portables de  l'été  affectent  davantage  un 
montagnard  et  loi  font  plm  ff«|peltar  aon 
pays.  Wade  lui  observa  qu'il  lui  avait  sou- 
vent conseillé  d«-  passer  l'été  à  Simia,  et 
parla  avec  aMuraucc  du  consentement  du 
goQvemeoMnt  k  une  leOo  demande  de  m 
part;  mais  le  prince  laissa  tomber  ce  pro- 
pos. Notre  visite  avait  été  longue  :  j'y  mis 
une  fin  en  exprimant  au  prince  mes  vœux 
pour  son  rétablissement  sur  le  trône  du 
Kaboul,  persuadé  qu'alors  je  pourrais  visi- 
ter avec  sûreté  ce  pays  eneore  presque  in- 
oooBtt  aux  Enropérâi.  Shâh  SliondjA  dilè 
ee  lujet  quelquei  phrases  tAtiyeantea  do 
bon  goût ,  et  nous  congédia. 

«11  est  impossible  de  paraître  plus  roi  que 
ee  prince  dmné,  d'avoir  pina  do  dignité 
sans  morgue  ni  roideur,  plus  do  BoUeilO et 
d  elégance  sans  affectation. 

«  Son  costume  était  recherché  sans  être 
mamifiqne.  Autour  de  sa  téte  «^il  roulé  en 
turban  un  cacbemir  du  tissu  cl  du  dessin  le 
plus  délicat,  d'un  vert  pàle.  Il  avait  le  corps 
envelonpé  dana  nno  lai^  robe  de  chambre 
à  graadea  manehei ,  de  même  étoffe  qno  ion 
turban,  mais  à  fond  blanc  tout  couvert 
d'elépantes  palmettes,  grandes  comme  U 
moitié  do  la  main;  cette  robe  se  eroiiiil 
lor  la  jpoitrine  par  une  grande  agrafe  de 
pierreries  en  forme  de  palme  :  il  portait  un 
poignard  très-simple  a  la  ceinture  ;  une 
lonino  oanne  de  jone,  à  main  de  cristal  do 
roche  ;  des  pantalons  de  soie  rouge  et  des  bae 
de  Carhemir  bariolés  ;  des  pantoufles  ver- 
tes ,  semblables  à  celles  des  gens  de  sa  mai» 
•on. 

«  La  chambre  où  it  nous  reçut  $*ou\Tait  au 
ciel  dans  le  milieu,  et  au  contre  un  faible 
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langage.  En  1809,  les  stipulations  des 
traillt  étolgaaiMil^  naos  Tafoni  yu, 

jet  d'eati  jouait  dans  un  petit  bassin.  Cette 
salle  n'était  presque  qu'une  trèa-large  gale- 
vie  lotMtr  d'oui  pmhiè  tem  etné».  EHe 
était  dépourvue  d'ornements,  et  lea  murs 
semblaient  même  n'avoir  jamais  été  bien 
blanchis.  L'ofiicier  aux  oreilles  coupées  qui 
MOI  introdoiait,  resta  debout  à  qtwfa|aet 
pas,  droit  en  face  du  prince  ,  pendant  toute 
notre  viaile  :  diez  ShAh  Zemân,  notre  iniro- 
doctetir  avait  observé  le  même  cérémonial. 
Tous  deux  avaient  des  cbaUuettei  de  dvap 
écarlaie.  C'est  d'étiquette  en  Perse,  de  ne 
Mraître  devant  le  shih  qn'en  bas  rouges. 
Tout  les  feos  de  la  maison  des  deux  anoeiia 
fois  de  Gaboul,  que  leur  service  appelle 
aonvent  près  de  leur  maître,  portent  eoos- 
tamment  ces  bas  de  cérémonie. 
•  Le  grand  wHikbra  de  leon  aaetais  Mrvi- 

înirs  qui  îes  a  suivis  ou  rejoints  i  Londhiana, 
ruine  ces  deux  princes;  mais  ils  ont  la  con- 
solation de  vivre  ainsi  parmi  les  témoins  de 

lenr  gtandanr  fiaseéa,  ei,  comme  ils  leur 

donnent  encore  du  pain  ,  de  n'en  être  pas 
moins  respectés  qu'autrefois.  C'est  d'ailleurs 
vn  noyau  de  partisans ,  qu'ils  ont  toujours 
•ons  la  main  pour  les  accompagner  et  les 
seconder  dans  l'entreprise  qu'ils  rêvent  cons- 
tamment contre  CabouL  Malgré  l'extrême 
modidté  des  pensions  <^*ils  leur  font  sur  la 
leur  propre,  et  la  parcimonie  de  leurs  dé- 
ju  ti'^o^  personnelles,  Shéh  Zehiân  est  tou- 
jours endetté,  et  Sbib  Shoudjà,  nui  a  un 
établissement  bien  plus  eonsidéralile»  quoi- 
que aussi  misérable  en  apparence,  n'en 
supporte  les  frais  qu'en  vendant  de  temps 
â  autre  des  pierreries.  Il  parait  qu'il  en  a 
conservé  quelques-unes  de  très -grande  va* 
leur  ;  et  c'est  leur  baut  prix  même  qui  en 
rend  la  vente  diificiie.  11  ny  a  plus  guère 
dans  llnde  de  gens  assettienes  poor  maltio 
ima  très-grande  valeur  à  des  diamants. 

«l);ins  Ifs  premières  années  de  son  séjour 
à  Ix)udhiana,  Siiàh  SboudjA  prenait  uu 
grand  plaisir  à  assisiar  wùx  etereleet  des 

lrniipr«i.  On  le  voyait  ^ians  Cesse  debors,  à 
ciiev»!  presque  toujours ,  quelquefois  sur  un 
éléphant  ;  il  montrait  une  activité  rare  chez 
les  Asiatiques.  Lonqna  les  ehalenn  de  l'été 
le  confinaient  dans  sa  maison  ,  il  se  plaignait 
de  cette  inaction  forcée.  Wade  alors  lui 
«onseilte  d'écrire  les  némoirei  do  sa  vie,  et 
ce  fut  roccupatioti  d'un  de  ses  étés.  Wade , 
qui  a  lu  cri  ménioirt-.s .  Ic>  dit  écrits  avec 
nae  pureté  et  une  cliîgance  reiuarquabkft. 


toute  intemntioD  de  la  part  de  l'An- 
gletene ,  à  noiM  <fiê  Mttt  interfio- 

Shâh  Shondjâ  est  un  prince  fort  lettré. 

«Depuis  une  couple  d'aunées,  il  a  perdu 
ses  habilndes  tetites;  "Vrada  obeervn  nne 

dépression  générale  daiu  ses  esprits  ;  et  quoi« 
qu'il  continue  à  parlèr  de  ses  espérances  de 
redevenir  roi  de  Caboul,  il  est  probable 
qnll  a  perdu  l'énergie  néoesiaire  pourris- 
uer  une  dernière  tentative.  Il  sait  crpcn- 
ant  combien  cette  conquête  serait  facile  à 
tout  cbef  entreprenant,  et  combien  surtout 
elle  lui  scndi  aisée ,  à  lui  qui  a  laissé  dans 
le  pays  le  souvenir  d'un  premier  règne  très- 
populaire.  Mais  il  a  perdu  la  oonfiance  et 
dans  les  forace  et  dam  sa  fortune. 

«fFadea  fofe  traduire  pour  son  usage  do 
nombreux  passages  du  livre  de  M.  Elphins- 
tone,  dont  il  aime  à  parler,  quoique  certai- 
nement 11  loi  reproene  de  lui  avoir  laissé 
perdre  sa  couronne ,  par  le  refus  que  M.  El- 
phinstone  dut  lui  faire  de  prendre  avec  son 
escorte  une  part  dans  les  opérations  mili- 
taires qui  amenèrent  sa  chute.  L'ambassade 
anglaise  eut  beauconp  à  se  louer  de  ses 
égards  et  de  sa  oourtoUie,  et  c'est  sans  doute 
pourquoi  le  getltaniéniani  la  fraiie  plus  gé- 
néreusement qoa  son  frèm,  (|ni  nPavait  auem 
litre  à  son  hospitalité. 

«  Quand  ces  deux  frères  se  voient ,  c'est 
iUr  un  pied  d'égalité  parfiiîtei  Mais  Shlii 
Shoudji  s'efforce  de  prendre  extérieure- 
ment en  toutes  choses  la  préséance  Sur  shih 
ZeuiAn.  Il  voulait  en  faire  son  pensionnaire, 
et  recevoir  du  gouvernement  Ici  9,ooonNH 
pies  (i5,ooo  fr.)  qu'il  leurdonnt"  ciisi  nil)le 
chaque  mois,  afin  que  Shâb  Zemân  reçût  de 
ses  mains  ce  qui  lui  revient  (a,ooo  roupies 
on  S,ooo  fr.);  eetta demanda  lui  fot  refoaée 
avec  hoineur. 

«  U  a  souvent  exprimé  le  désir  d'avoir  une 
antrevue  avee  le  ponnaneur  général  :  mia 
la  difticultéd'en  régler  l'étiquette  fit  dédiher 
cette  demande  i  lord  Amlierst.  Lord  Wil- 
liam Bentinck  la  voudrait  éviter  pareille- 
ment. Elle  ne  peut  avoir  d'objet  qne  le  gon- 
vcmement  puisse  arcueillir.  Ce  que  Shâh 
Shoudjà  lui  demande  constamment  depuis 
plusieurs  années,  c'est  s'il  lui  rendrait  l'asile 
qu'il  lui  donne,  et  la  pension  ipi'il  lui  ae- 
corde,dans  le  cas  où  il  quitterait  Loiidhiana 
et  l'Iode  anglaise,  pour  faire  une  dernière 
lantaliva  sur  Kaboul,  et  dans  la  cas  oA  il 
Nviandirait  encore  fugitif  et  sans  ressource. 
A  cela  le  gouvernement  lui  a  toujours  ré- 
pondu qu'il  était  libre  de  quitter  ses  tcni- 
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tfon  ne  fOt  réclamée;  en  1839,  cette 
iatcrveotionest  oflideilemcut  stipulée 

loim  «t  dVBlreprendre  au  dehors  telle  ex- 
■édilion  qu'il  lui  pllimit;  mais  il  a  lonjoun 
ètilé  de  lui  dire  (ommeot  il  le  traiifiait, 
•'UreTenait  après  cela.  11  n'j  a  pas  de  gouver- 
WÊÊÊUÊt  ta  Europe  aussi  équitable  que  erini- 
ci  dans  sa  politique. 

«  I^^  Af;,'han.s  qui  ont  ^nivi  les  deux  an- 
ciens fuis,  demeurent  assez  isoles  du  rtM« 
de  la  population  éê  Londhiana  ;  Je  tvux 
parler  de  ceux  de  haut  rang.  lis  sarent  le 
farder  dans  la  miscre,  ils  ne  s'allient  qu'en- 
tre eux.  ^es  seigneurs  dorants  qui  vivent 
■uintenaiH  sur  des  pensions  de  t5  à  ao 
roupies  (l-  fr.  ''n,  c.  à  5o  lîr.)  par  mois, 
trouveraient  peu  de  musulmans  dans  l'Inde 
•Met  nobles  poor  épouser  leurs  filles  ou 
leur  donner  les  leuri  en  ouiriage.  Quant  aax 
driix  princM,  ils  ne  conlrarleraimi  d'al- 
liance qu'avec  la  maison  impériale  de  Detili, 
à  hqiMlle  Us  M  loat  pas  Mangers  par  le 
sai]£;,  Ahmed-Shâh  ayant  épousé  une  des 
princrsM?.sde  la  maison  de  Timour,  lorsqu'il 
|>rii  Dchii  après  la  balaillede  Paniput.  Leurs 
séraib  sont  eneombrés  d*ettfiinis.  Le  doc- 
teur Murray  y  a  été  appelé  diverses  fois, 
pour  visiter  des  princesses  malades  à  la  der- 
nière extrémité;  elles  sont  traitées  comme 
des  esclaves  pir  les  eunuques  qui  les  gar- 
dent. Mtiriay  piit  à  f,Miérir  nri  ras  de  fistule 
anale,  chez  une  des  femmes  de  Sliàli  Zemâu  : 
il  M  ^t  qoff  b  partie  malade  au  travers 
d'on  trou  Tait  dans  une  tenture  de  soie  ; 
mais  de«  femmes  plus  jeunes  rompir»  rit  la 
règle  et  bravèrent  les  menaces  et  les  coups 
des  cnnnques,  pour  voir  le  doelMir  earo- 
péen.  qu'elles  rasiidèreni  me  on*  «mi- 

sivtî  curiosité. 

«  Tons  les  Â  Ighans  sont  tounù.  C'est  aussi 
la  secte  de  la  famille  de  Timoiir.  Le  roi 
d'Oude  descend  d'une  famille  persane 

«(^uaod  le  commandant  en  rlief.  lord  Com- 
bemere,  vint  à  Loudhiana,  Wdde  eut  a 
résoudre  une  difficulté  d'étiquette  considé- 
rable. L«-  çénéral  désirait  voir  Sjiâh  Slioudjà. 
(^'lui-ci  elait  curieux  de  voir  celui  qu'où 
appelait  le  héros  de  Bhurtpour.  Mais  soit 
^11  Ha  douteux  si  l'ancien  roi  acrordej-ait 
ao  {^néral  an;;lais  un  siège  aussi  élevé  que 
le  sien, ou  si  le  général  consenti! :iit  à  taire 
Il  pwaiéie  visite,  ou  losisteraii  p  M.r  ({u'ellè 
lai  fôt  rendue,  '^ade  les  fit  se  n  nrontrer 
i  rhe\a!  h  une  revue,  en  sorte  fju'iU  m»  vi- 
rent et  se  parièrent,  sans  indiquer  les  pré- 
twrii—  dt  tav  oigOttiL  flfafth  Sboudjà 


OU  établie  de  ftft,  et  la  stizeraineté  de 
rAnRleterre,  proclamée  à  la  face  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  est  reconntie  des 
oonflns  de  la  Perse  au  delà  du  Brah- 
mapouttra ,  dee  monts  Himalaya  an 
cap  Camorin. 

Quels  ont  été,  au  r(»ste,  les  résul- 
tats iiioraiix  et  politiques  de  l'expédi- 
tion d*Afi||banistanP  Cet  rdMitats , 
nous  n'hésitons  pas  â  le  proclamer, 
ont  tourné,  tant  à  rintérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, au  profit  et  à  la  gloire  de 
TADgleterre.  Pour  juger  de  Telfet  pro- 
duit à  rintérieur,  il  sufDt  de  lire  l'a- 
dresse votée  j  IdrrI  Atirkland,  à  son  re- 
tour à  Calcuttu,  par  les  principaux  habi- 
tants hindous  et  musulmans  de  cette 
métropole  des  IndetangMaei.  Il  nous 
est  impossible  de  oe  pas  trou?er  dani 
les  passades  suivants,  non-seulpinent 
l'exoression  d'une  confiance  toujours 
croissante  dans  la  force  et  l'habileté  du 
gouvernement  qui  réj^t  les  deetinéc* 
de  rpmpire  indipi),  mais  encore  la  ma- 
nifpstation  la  plus  remarqu.ihip  du 
progrès  immense  fait  par  les  Hindoiis- 
tants  dam  riiitelHffenee  de  leurs  droits, 
le  sentiment  de  leur  dignité  et  réoMi- 
lation  rationnelle  qui  les  mpprocbepar 
d^rés  de  la  race  europeetine. 

«  Nous  offrons  à  V  oire  Sei- 

«gnearie  nos  linoères  félicitations  snr 

«  son  retour  parmi  nous   Indé- 

«  pendamment  de  la  conviction  où 
«  nous  sommes  que  la  présence  d'une 
«  personne  aussi  haut  plaeée  et  aussi 
«  edalrée  sur  les  intérêts  généraux  et 
«  commerciaux  de  l'empire  que  î'e^t 
«  Votre  Seigneurie ,  ne  peut  qu'être 
«  eitrêmennent  avantageuse  à  cette. 

•  grande  métropole,  nous  nous  appro- 
"  chons,  dans  la  cirronstance  actuelle, 
«  avec  des  sentiments  de  gratitude  peu 
«ordinaires,  du  clief d'un gouverne- 

•  mentqui,  paranemanifestation  ferme 
«  et  Tigoureuse  de  sa  force  militaire ,  a 
«  assuré  à  notre  pays  Tinestimable 
«  bienfait  de  la  paix   Monsei- 

•  gneur  !  il  nous  était  réserve  de  voir 
«tes  aoldats  de  mindousUn  povttf 

aimiit  mieux  d'ailleurs  se  montrer  sur  une 
selie  que  sur  son  ir6ae  d'oripeiu.  Il  «rt  su- 
poclw  à  dwvaL» 
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«  leurs  armes  victorieuses  dans  des 
«  régions  vers  lesquelles  nos  regards 
«  ne  8*étai«it  Jamais  tournés  qiravec 
«  appréhension.  Il  nous  était  réservé 

«  de  voir  ces  mêmes  régions  devenir 
«  le  théâtre  d'événements  qui  ont  mis 
«  dans  tout  leur  lustre  le  pouvoir  et 
«  la  grandeur  de  Tempire  indien  et 
«  vengé  son  honneur  et  ses  droits  à 
«  la  face  de  l'Asie  et  du  monde  entier. 
«  11  nous  était  réservé  de  voir  euûn  le 
«flot  de  la  conquête  oui,  pendant 
«  tant  de  siècles,  a  roulé  vers  Test, 
«  refoulé  dans  l'occident  par  des  bandes 
•  héroïques  dans  les  rangs  desquelles 
m  nous  sommes  fiers  de  reconnaître  le 
«  sipahi  marchant  côte  à  céte  dans 
«  une  fraternité  guerrière  avec  le  sol- 
«  dat  anglais,  son  compagnon  de  trioio- 
«  plie  et  de  gloire.  ■ 

Et  (ju'on  ne  croie  pas  que  ces  sen- 
timents n'aient  trouve  d'écho quedans 
la  présidence  du  Bengale  ;  les  popula- 
tions plus  voisines  du  théâtre  de  la 
guerre  ont  senti  ce  que  raffermisse- 
ment  de  la  puissance  anglaise^  et  Tex- 
tension  de  son  influence  civilisatrice, 
av.iicnt  d'importance  pour  la  sécurité 
et  le  bonheur  des  peuples;  et  tout 
dernièrement  encore  <au  mois  de  sep- 
tembre 1840),  les  principaux  habitants 
de  Mhow,  ville  de  parnison  à  une 
distance  peu  considérable  de  Bombay, 
prenantcongédu  majorgénéral  Brooks, 
nommé  au  commandement  des  forces 
destinées  à  <  lier  les Béloutcbis^  s'ex- 
primaient ainsi  : 

«  Nous  regrettons  sincèrement 

«  TOtre  départ,  mais,  en  mémetemps, 
"  nous  desirons  vivement  vous  voir 
"  noconiplir  riionorable  t.lche  dVten- 
«'  dre  au  loin  le  bienfait  de  la  domina- 
«  tion  anglaise ,  domination  (|ue  nous 
«  savons  apprécier,  et  que  la  justice  et 
«  l'humanité  accompagnent  partout  où 
«  s'étend  son  influence;  et  s'il  est  per- 
«  mis  à  des  juUiJs  {natives)  ù'txynimr 
«  leur  opinion  sur  le  compte  de  leurs 
«  supérieurs,  nous  n'hésiterons  pas  à 
«  dire  que  la  connaissance  que  noiis 
«  avons  de  votre  habileté  et  <le  votre 
«jugement  nous  fait  entrevoir  uour 
«  vous  une  riche  moisson  de  succès  et 
«  de  gloire  dans  les  opéntioos  de  Tar- 


«  mée  qui  vient  d'être  placée  sous  vo- 
«  tre  commandement ,  dans  le  but  de 
«  punir  les  tribus  barbares  et  cruelles 
€  de  Sindbb  et  d'Afghans ,  qui ,  igno- 
«  rant  encore  les  bienfaits  de  la  domi- 
«  nation  anglaise,  s'opposent  par  tous 
«  les  moyens  possibles  à  l'extension 
«  du  commerce,  et  rejetteraient  dans 
«  leur  aveuglement,  s'ils  le  pouvaient, 
«  rheureux  avenir  que  leur  promet  Uk 
«  Providence.  » 

Quelque  hirge  part  qu'on  poisse 
vouloir  raire,  dans  ces  démonstrations, 
aux  habitudes  de  flatterie  et  à  Tintér^t 
personnel,  il  est  évident,  peur  nous 
au  moins,  qu'un  pareil  langage  indique 
une  révolution  salutaire  dans  les  con- 
viction?, les  espérances,  dans  les  idées, 
en  un  mot ,  et  que  les  natifs  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  actives,  les 
plus  industrieuses,  les  plus  influentes 
de  l'IIiudoustan,  comprennent,  au  pro- 
fit de  la  civilisation  et  de  Thumanité  en 
général ,  la  politique  récente  de  l'An- 
gleterre et  l'avenir  de  leur  pays. 

L'effet  produit  à  l'extérieur  par  la 
décision  énergique  du  gouvernement 
anglais  n'a  pas  ete  moins  remarqua- 
ble. Les  faibles  chefs  de  Kandahar  et  de 
Kaboul  avaient  sollicité  l'assistance  des 
Persans  dans  le  but  de  repousser  les 
attaques  des  Sikhs,  alliés  des  Anglais, 
lis  avaient,  sans  aucun  doute,  le  droit 
de  demander,  comme  les  Persans  le  droit 
d'accorder  ce  secours  ;  mais  la  Russie, 
alliée  de  la  Perse,  encourageait,  comme 
nous  l'avons  vu ,  cette  combinaison 
menaçante  pour  les  intérêts  de  l'Inde 
anglaise.  Aucun  acte  d'hostilité  directe 
ne  pouvait,  il  est  vrai ,  autoriser  le  gou- 
vernement anglais  à  user  de  représail- 
les en  Kurope;mais  la  conduite  du  gou- 
vernement russe  justifiait  le  méconten- 
tement elles  remontrances  du  cabinet 
de  SainMames ,  d'un  côté ,  l'adoption 
des  mesures  qui  ont  signalé  la  politi- 
que ferme  et  prevovante  de  lord  Auck- 
land, de  fautre.  L'échange  de  notes 
très-vives  entre  les  deux  cabinets  sur 
cette  question  délicate  (le  l'interven- 
lion  (le  la  Russie  dans  les  affaires 
<i'Alghanistan,  a  amené,  comme  nous 

l'avons  dit  plus  haut  (p.  48),  une  pro- 
testation de  désintéreisameatpoliti^ 
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de  la  part  de  cette  dernière  puissance, 
et  Je  desaveu  de  fait  des  agents  qu'elle 
avait  employés  en  Perse  et  du  coté 
de  rindus.  Le  oomte  Simonich  a  été 
remplDcé  à  la  cour  de  Perse  par  le 
général  Duhamel,  et  le  malheureux 
Vickovitcb  (voyez  page  48,  note),  rap- 
pelé à  Seiiit-PéCeriSourg,  s*att  fitU 
aevtwla  cervelle,  après  avoir  brûtétei 
papiers ,  n  la  suite  d'une  entrevue  avec 
le  comte  de  Neseisrode.  La  Russie  a 
donc  senti  que  le  temps  n'était  pas 
CDCore  Tenu  d'étendre  son  influenee 
«rtensible  au  deh  de  la  Perse. 
IVun  autre  côté,  rexpeditioii  qu'elle 
avait  entreprise,  il  y  a  un  an  environ, 
poor  ▼enger  les  insultes  ftites  à  son 
oooimeroe  par  le  khan  de  Khiva,  et 
délivrer  les  sujets  russes  n'iJuits  par 
lui  en  esclavage  :  eette  expédition, 
dont  la  marche  aventureuse  et  la  ué- 
nible  retraite  ne  paraissent  pas  moins 
dignes  d'attention  que  le  spectacle 
gu'ont  présenté  les  troupes  anglaises 
iraochissant,  au  milieu  d'épreuves  d'un 
andre feore ,  les  passes da  Bolan,  ve- 
aait  de  manquer  par  suite  de  la  ri* 
^ear  excessive  de  l'hiver.  La  Russie  , 
tout  en  preparniit  une  expédition  nou- 
velle, ciont  des  precaultuns  iuUnies 
fossenl  fendu  le  suoeès  infaillible ,  a 
prêté  roreille  aux  humhles  protesta- 
tions du  khan  de  Khiva ,  et  accepté  la 
proposition  faite  par  ce  chef  (à  l'ins- 
tigation opportune  du  gouvernement 
anglais)  de  renToyer  tous  les  prison- 
niers russes  à  ses  trais  dans  leur  patrie. 
Le  kh:in  s'engafçe,  en  outre,  par  les 
prume^^es  les  plus  solennelles,  à  don- 
ner i  ravenir  toute  sâreté,  toute  pro- 
tection et  tout  encouragement  possibles 
au  commerce.  Le  changement  inat- 
tendu apporte  à  la  balance  politique 
de  l'Europe  par  le  traité  du  15  juillet 
1840,  cooclu  sans  la  participation  de 
I  l  France,  pour  régler,  par  I  influence 
combinée  de  l'Antileterre,  de  l'Autri- 
cbe,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  tes 
upports  du  sultan  avec  le  pacha  d*É- 
lyfie,  est  venu  concourir ,  avec  ces 
événements  dans  l'extrême  Orient, 
et  a  dû  contribuer  a  modifier  les 
Tues  et  les  déterminations  de  la  Rus- 
sie par  npport  à  TAiie  centrale. 


Ainsi,  en  Europe  et  en  Asie,  de  gran- 
des questions  sont  en  suspens.  En  Eu- 
rope ,  la  France  a  permis  que  le  sort 
de  l'Éigrpte  et  de  la  Syrie  fàt  ré^ 
provisoirement  sans  son  intervention. 
F.n  Asie,  la  Russie  paraît  s'être  resi- 
Knee  à  abandonner  les  destinées  de 
r Al^Jianistan ,  de  la  Tartarie,  de  la 
Chine ,  peut-être,  à  l'influence  suae- 
raine  de  l'Angleterre!  Il  y  a  dans  ces 
événen)ents  quelque  chose  d'étrange  et 
d'imprév  u  qui  semble  révéler  l'action  de 
caoaea  encore  imparfoitement  étudiées 
on  tontà  faitinromprises.Nousn'avons 
cependant  pas  a  rétracter  ce  que  nous 
avancions  il  y  a  un  an  (*)  sur  les  vérita- 
bles intérêts  et  sur  les  tendances  de  la 
Ruasie  dans  TAsie  centrale.*  Le  fond 
des  grandes  questions  n'a  pas  changé; 
les  solutions  sont  ajournées  ou  modi- 
fiées par  des  circonstances  imprévues  : 
Toili  tout  Noua  leprodoiroiis  ici  quel- 
ques -  unes  des  remarques  que  nous 
avions  cru  utile  de  faire  à  l'époque  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  nous  leur 
donnerons  le  dévâoppement  relatif 
que  la  marche  des  éfeneoMOts  nous 
semble  exiçrer. 

Les  prol);ibilités  d'une  invasion  des 
Indes  âu^iai^es  par  la  Russie,  à  une 
époque  puis  ou  moins  rapprochée,  ont 
longtemps  occupé  et  occupent  encore 
les  esprits.  Les  uns  ont  regardé  cette 
expédition  gigantesque  comme  impra- 
tiiâble  ;  les  autres  comme  inérUable  et 
devant  s'accomplir  par  des  moyens 
analogues  à  ceux  qui  ont  conduit 
Alexandre  aux  rives  de  Sutledge  et  les 
conquérants  musuhnans  au  cœur  de 
THindoostan.  Napoléott,  aui  trois 
grandes  phases  de  sa  vie  politique, 
général,  premier  consul  (*•),  empe- 
reur, avait  révé  la  conquête  de  THin- 
doustan.  Jusqu'en  1813 ,  et  pendant 

(*)  l^tat  actuel  da  Indes  angbins.  Jt«MM 

Jt's  deux  mondes f  numéro  du  i5  mai  1840. 

'*•'  Il  n'est  pas  douteux  <pic  IVmp»  n  iir 
Paul  I  '  et  le  premier  coosul  eu^ni  luroiù 
le  proji  t  de  rtMfmhigr  une  «née  combinée 
à  Astrabad  pour  marrlier  de  là  sur  l'Iudus 
et  envahir  l'Iude  anp;Iaise.  Napoléon  a  plu- 
sieurs fuis,  à  Saiute-Hélcue,  parlé  de  c« 
grand  projet  que  la  mort  de  Paul  I*'  fit 
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les  conférences  de  Prague  ,  il  s'occu- 
pait de  la  possibilité  d'attaquer  les  An- 

•MM.  TWd  4mI  était  b  plu  4t  Peipé- 
diiioai 

nom  9*vm*  kxmditioh  Dâas  ii*wn 

rA&  TERRE. 

But  de  l'expédition. 

Chasser,  sans  retour,  les  Anglais  de  l'In- 
domlui  ;  éVSatw  oes  Mht  et  rkliet  eM- 
tréflt  du  joug  britannique  ;  ouvrir  d*  Mu- 
Telles  roules  à  l'induNlne  et  au  commerce 
des  nations  civilisées  de  l'Europe ,  et  a  la 
France  en  parlîeiiUer:  td  est  m  but  d*aiie 
expédition  digne  d'inimortallstr  la  première 
année  du  dix-npiiviènie  siècle ,  <M  les  chefs 
des  gouverneuienU  qui  out  cua^u  celle  utile 

et  gtoTMOM  eatKpnM 
'  Pmsttmctt  fw  domntjr  eotiMONrar. 

La  république  fren^iie  etremperetir  de 

Kussie,  pour  enToyer  sur  les  nords  de 
rindtts  nne  armée  oombioée  deaoixentd- 
dix  mille  hommes  ; 
L^emperear  d'Allemagne,  pour  donner 

Iiassage  aux  troupes  frariçaises,  et  leur  faci- 
iler  ieâ  moyens  de  de&cendre  le  Danube 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire. 

Hastemtiement  à  Astrakan  d'une  armée  russe 
de  trmOÊ-mifq  mUk  kommm,  9ieùn  Attii»- 
pori  jtufm'è  jéstmèod. 

Du  moment  où  le  projet  de  l'expédilion 
aura  èié  délinitivement  arrêté,  Paul  I»'don- 
mra  des  ordres  pour  qu'il  soit  rassemblé, 
à  Astrakan,  une  armée  de  IrenteK^inq  mille 
hommes,  dont  vin;:;t-cinq  mille  de  tr()np<-5 
réglées  de  toules  armes,  et  dix  mille  Co- 
laqiies. 

Ce  corps  d'armée  «'caBbaNniera  de  suite , 
sur  la  mer  (Caspienne,  et  sera  conduit  à 
Astrabad ,  pour  y  attendre  que  l'armée  frau* 
{aise  arriveu 

Astrabad  sera  le  qwulier  pénéral  des  ar- 
mées combinées  :  on  y  établira  fous  les  ma- 

esins  de  guerre  et  de  vivres  ;  il  deviendra 
eenlre  des  «omntinieaiioitt  entra  Tin- 
demlBii  »  la  France  et  la  Rimle. 

Bmitc  que  tiendra  t armée  française  pour 
se  rendre  des  bords  du  Danuic  eut» 
bords  de  l' Indus. 

flieri  détaché  de  l'armée  du  Kinn  un 

corpe  de  tfeiit»«inq  mille  boouMt  de  toules 
armes. 

Ces  troapes  seront  embarquées ,  dans  des 


glnis  dans  leur  empire  d'Asie,  et  le 
duc  de  Bassano^  alors  son  ministre 

bateau,  sur  le  Danube,  et  descendront  ce 
fleuve  jusqu'à  son  emhouehure  dans  la  mer 
Noire. 

Arrivées  an  Prat-Euin,  les  troupes  pas- 
seront sur  des  bâtiments  de  transport,  four- 
nis par  la  Russie, traverseront  lamerNoir^ 
et  la  mer  d'Azoff ,  et  iront  débarquer  sons 
X^anrok. 

Ce  corps  d'armée  doit  ensuite  càtoycr  le 
Don ,  en  remontant  la  rive  droite  du  fleuve, 
jusqn*à  une  iSta  des  Cosaques  nommée 
Fiali-IslHanka. 

Parvenue  à  ce  point ,  l'armée  traversera 
le  Don,  et  voyagera  par  terre  jusau'aux  en- 
Tirods  de  la  ville  de  Tteitain ,  bâtie  sur  In 

rive  droite  du  Volf;n. 

Klle  s'embarquera  sur  cefleu?e  et  le  des- 
cendra iusqti  à  Astrakan. 

Là,  Ms  troupes  Rembarqueront  sur  dés 
navires  marchands,  traverseront,  dans  tonte 
sa  longueur,  la  mer  Caspienne,  et  arrive- 
ront à  Astrabad ,  ville  maritiBe  de  la  Bene. 

Alors  les  Français  ayant  joint  Im  Rossai, 
l'armée  combinée  se  mettra  en  marche, 
passera  par  les  villes  d'Uérat ,  de  Férah,  et 
de  Candahar,  et  ntteindn  bienlél  la  livo 
droite  de  rindus. 

Durée  du  voyage  êe  ttamie  franftdiê. 

Pour  descendre  le  Danube  jusqu'à  son  sa- 
bouchure  dans  la  mer  Noire.. .  ao  jonn. 
De  remboucbure  du  Danube  à 

Taganrok.  x6  » 

De  Taganrok  à  Piaii-bUanka.. .  ao  • 
De  Piati-Izbianka  à  Tzaritsin.* .    4  » 

De  Tzariizin  à  Astrakan   5  ■ 

D  Astrakan  à  Astrabad   xo  • 

D'Astrabadauzbofdsdenadns.  45  • 

lao  jours. 

Ainsi,  l'armée  française  emploierait  qua- 
tre mois  pour  se  rendre  des  bords  du  Da- 
nube  aox  fftes  de  lindus;  mais,  poor 
ne  tien  forcer,  on  suppose  que  le  voya^ 
durera  cii)(|  mois  entiers  :  si  donc  l'année 
part  au  commencement  de  mai  i8oi  (v.s.), 
elle  doit  être  rendue  à  sa  deitinatien  wa 
Ja  fin  de  septembre. 

On  observe  que  la  moitié  du  triyet  sera 
faite  par  ea»,  et  Tautre  araitié  par  terrai 

Moyens  (t exe'cutîon. 

En  •'embarquant  sur  le  Danube ,  l'année 
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des  affaires  étrangères,  recueillait,  pour 
les  M  soumettre,  les  rnseigneoieirts 

française  doir  conduire  avec  «BeMi|ièoii 

de  campagne  et  leurs  caissons. 
Elle  a  aura  besoin  d'aucun  objet  de  caui- 


Ln  cavalfrie ,  les  troopes  légères  et  î'ar- 
tiiiehe  ne  doivent  point  enwaener  leurs  che- 
itn ;  on  embArquoe  MkaieBt  la mIIm, 
kl  baniAM,  les  bâti,  ks  Initt,  kt  bride», 

tic. .  etc.  ,  etc. 

Ce  corps  d'année  doit  être  approvitioané 
de  bkcttit  pour  on  aois. 

Des  commissaires  précéderont  l'année, 
p<-'!r  fair«  préparer  et  distribuer  l'étape 
^rtout  oà  il  sera  Jugé  nécessaire. 

Pwenue  1  renbooehure  du  Dtmibe, 
I  ann*f  montera  sur  les  bâtiments  de  trans- 
port fournis  par  la  Russie,  et  approvision- 
nés de  vivres  pour  quinze  à  vingt  jours. 

Bendant  que  l'embarquement  se  fera ,  du» 
fomrnissairt'S  el  des  officiers  dViat-inaJor  se 
reodroat  par  terre  et  en  poste,  les  uns  à 
TteMiok  el  I  TMliia,  m  autres  A  As- 
tnknn. 

L4SS  commi««airp^  envoyer  h  Taganrok  se 
cooou'teroot  avec  des  commissaires  russes, 
pour  rigfer  k  marche ,  par  tette ,  de  Tar- 
mée,  depuis  Taganrok  jusqu'à  Piati-Izbiunka, 
pour  préparer  I  étape  et  faire  les  logements, 
enlin  pour  ^a^sembie^  tous  les  chevaux  et 
ks  voitures  nécemairct  ao  traospott  de  flr* 
lillerie  et  tb  >  harjages  de  l'armée. 

Ces  mènies  comniissatress'entendroDt  avec 
ceux  déuchés  à  l^ariltin ,  pour  réunir  le 
nombre  de  bateau  qii*eKlgèra  k  paiia|e 
du  Don  ,  1>-'|ii('l ,  i^iir  ce  point ,  est  OA  pctt 
plus  large  que  la  Seiue  à  Paris. 

Lea  oommiaairet  nkcét  à  Tkaritmi  ao- 
ri»Dt  eu  soin ,  et  à  1  avance  : 

I*  De  rénriîr  stir  trois  ou  quatre  points, 
eolre  le  Don  et  le  Yolga ,  tous  les  objets 
de  campencnt  et  ka  wnê  néoeuairet  A 
rarraée  pendant  sa  marche; 

a*  De  rassf  mbier.  sousTzariizin,  le  nom- 
bre suffisant  de  bateaux  pour  embaruuer 
rannée  française  sur  le  Volga  at  la  mire 
descendre  juscju'à  Astrakan. 

Les  comuussaires  envoyés  à  Astrakan 
tiendront  dca  Mnrfra  prêts  pour  recevoir 
l'armée.etU  icneflmqiié  oetTifretpour 

quinze  jour*. 

Lorsque  l'armée  française  débar(|uera  à 
Artiabad ,  elle  y  trouvera  les  objets  diaprés, 
qui  anroot  été  rassemblés  et  préparés  par 
M*  rnmmiiiiiiaa  des  dans  sonvememenls  ; 


les  plus  précis  que  les  voyageurs  pus- 
Mot  fimrnir  sur  cette  grande  question. 

i"  Des  muDÎtioQs  de  guerre  da  lovia  es- 
pèce, et  de  la  pro-^se  artillerie. 

Ces  munitions  peuvent  être  tirées  des  tÊt' 
acnanx  d'Astrakan,  de  Gman  et  deflaratel^ 

qui  en  sont  ahondamment  pourvus 

a"  Des  chevaux  de  trait  pour  le  transport 
de  l'artillerie  et  des  munitions  de  l'armée 
OCMnbinée. 

1**  Des  vnittifM  et  des  chevatit  pour  k 
transport  des  bagages ,  des  pontons ,  ete. 

4*  Des  dievaut  da sdie,  ponreieaierk 
cavîderie  hançsise  et  les  troupes  légères. 

Ces  chevanx  pourront  être  acheiés  entre 
le  Don  et  le  Volga,  chez  les  Cosaques  et  les 
QdmenltB  :  ik  s*f  trodvent  en  «luantités 
innombrables,  sont  les  plus  propres  an  ser- 
vice dans  les  pajs  qui  seront  le  théâtre  des 
opération:»  mililaiirs ,  et  le  prix  eu  sera  plus 
aîodtque  que  partout  aîOenrs. 

5"  Tous  les  objets  de  campement  néces- 
saires à  l'armée  Irançaise ,  pendant  sa  mar- 
che jtisqu*au  borda  da  llndos  et  au  delà. 

6»  Des  magasins  da  dnipa,da  telles ,  d'ha- 
bits, de  chapeaux  ,  de  casques,  de  gants  ,  de 
bas,  de  bottes,  de  soulim,  etc.,  etc.,  etc. 

TVms  CBS  objets  se  tronvent  en  ginude 
abondance  en  Russie ,  el  à  meilleur  marché 
que  dans  les  autres  États  de  l'Ëurope.  Le 
gouvememenl  français  peut  traiter  pour  ces 
fournitures  avec  les  directeurs  de  la  colonie 
de  Sarrpta  ,  à  six  lieues  de  Tzariizin ,  sur 
la  rive  droite  du  Yolga;  celte  colonie  d'évan- 
gélistes ,  qui  passe  pour .  la  plus  riche ,  la 
plus  bidnstriettse  et  k  plus  exacte  à  remplir 
ses  eii^^agemenls ,  a  s<n»  rhef-lieu  eu  Saxe; 
c'est  là  qu'il  faut  obtenir  des  ordres  pour 

Î|De  k  colonto  do  Satepla  se  rhirga  des 
ournitures. 

7**  Une  pharmacie  approvisionnée  do 
toutes  espèces  de  médicaments. 

EUe  pent  être  Ibnmk  par  k  ooknk  de 
Sari pta  ,  où  il  existe,  depuis  longtemps, 
nue  |)liarmacie  qui  rivalise,  par  la  variété, 
la  bonté  des  drogues,  avec  la  pharmacie 
impérkie  de  Moscou. 

8<*  Des  magasins  de  ri?,  <le  pois,  de  fa- 
rines, de  gruaux,  de  salaisons,  de  beurre, 
do  fiiis,  iPeamHio-ne,  etc.,  etc. 
9*  Dos  trottpeans  dîs  bsMili  et  do  Mon* 

tons. 

Les  pois ,  les  farines ,  les  gruaux ,  les  sa- 
kkons  et  k  bonrre  seront  tués  do  Enssk; 

tous  les  autres  objeUo 
ment  en  PecM, 
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Napoléon  n'est  plus,  et  le  monde  a 
cbaogé  de  face.  Les  moyens  d'attaque 

If»* Des  magasins  de  Ibamges,  d'elfe  et 

d'avoine. 

L'avoine  sera  tirr«>  d'AsIrakan  :  le  pajs 

douuera  les  fourrages  cl  l'urge- 

,  Uarc/te  de  Carmée  combinée  depuis  Astra- 
bad  jusqu'atm  bonfs  de  tJmtmt  /  mwttrwf 
pour  tuMÊUW  Iê  nteeèê  dê  tti^pédiiion. 

Avant  Ied4iien|iiement  des  Rosses  è  As- 

trabad ,  des  commissaires  des  deux  pouvcr- 
ueroenti  seront  envoyés  à  l'effet  de  notifier 
à  tous  les  kbans  et  antres  petits  despotes 
des  pays  que  l'amèe  cnmhinfe  dara  tia» 

versfr  : 

"  Qu'une  année  des  deux  nations  les  plus 
«  «iMsantes  de  rnnivers  doit  passer  sur 
«  leurs  domaines  pour  se  rendre  aux  Indes; 
«  que  le  seul  but  de  cette  expédilion  est  de 
«  cbas.ser  de  l'Indoustau  les  Anglais,  oui  ont 
«asservi  ces  belles  eonirées,  jadis  si  célè- 
«bres,  si  puissantes,  si  riches  en  produc- 
<•  tions  et  en  industrie ,  qu'elles  attiraient 
«  tous  les  peuples  du  monde  pour  prendre 
«  part  aux  dons  et  aux  faveurs  de  tout  genre 
«  dont  il  avait  plu  au  ciel  Je  les  combler; 
"  que  l'état  horrible  d'oppression ,  de  niaU 
«  bîeur  et  de  servitude  sous  lequel  gémis- 
«  sent  aujourd'hui  les  peuples  de  ces  con« 
•>  trées,  a  inspiré  le  plu-;  ^if  inlérél  à  la 
"  France  et  à  la  Russie  ;  qu'en  couséqueuoe, 
•>  ces  deux  gonvemeesents  ont  résolu  d'unir 
«  leurs  forces  pour  affranchir  les  lude-s  du 

joug  I yrannique  et  barbare  des  Anglais  ; 
«que  les  princes  et  les  peuples  de  tous  les 
«  Etats  que  doit  traverser  l'arittée  coonbloée, 
«  n'ont  n'eu  à  mindn-  d'elle;  f)ii'aij  con- 
«  traire,  ils  sont  invités  à  coopérer  de  tous 
«  leurs  moyens  au  succès  de  celle  utile  et 
m  ^orieuse  entreprise;  que  cette  expédition 
•  est  aussi  juste  dans  sa  cause  qo'etnit  in- 
«  juste  celle  d'Alexandre  qui  voulait  con- 
«  quérir  le  asonde  entier;  que  l'arasée  com- 
«  binée  ne  lèvera  point  de  coolrîliutions , 
«  achètera  de  gré  à  gré,  et  payera  arj^ent 
«  comptant ,  tous  les  objets  ncce^irt'»  a  sa 
«  sobsislance  ;  que  la  diseiplioe  la  plus  sé- 
m  vère  la  maintiendra  dans  le  devoir;  que 
«  le  culte,  les  lois  ,  les  usages,  les  mcpiirs, 
«  les  prout  icles,  les  feiumes,serout  partout 
«  respectes,  cte;»  etc.  » 

D'après  une  semblable  proclamation, 
et  eu  agissant  avec  douceur ,  franchise , 
loyauté ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  khans 
«A  lae  autres  peius  prineei  aMorderoiit  un 


et  de  défense  se  sont  ^^alisés  ;  les  nations 
cherchent  dans  des  luttes  d'inteUigeaœ 

libre  passage  dans  leurs  ÉUits  respeeUlii; 
d'ailleiirs,  divisés  comme  ils  le  sont  tous 
entre  eux ,  ils  se  trouvent  trop  iaiblespour 
opposer  une  sérieuse  résistance. 

Le»  coamUisaircafraii^  et  rusées  seront 
accompagnés  par  d'hahiles  ingénieurs  qui 
lèveront  la  carte  topographique  des  pays  que 
Tannée  combinée  devra  traverser  :  sur  leurs 
cartes  ils  marqueront  les  lieux  des  campe- 
ments ,  les  rivières  qu'il  faudra  franchir,  les 
villes  auprès  desquelles  l'armée  devra  passer, 
les  pointi  où  le  transport  des  baçages,  de 
Tartnlerie  et  des  munitions,  pourrait  éprou- 
ver quelques  difCcultés ,  en  indiquant  les 
moyens  de  surmonter  les  obstacles. 

ces  eommisiaires  traiteront  a?ec  les  Uians, 
les  princes  et  les  particuliers ,  pour  les  four- 
nitures de  vivres,  des  chariots  ,  etc. ,  etc., 
signeront  les  traites,  deuiauderoul  et  ob- 
tiendront des  otages. 

Lorsque  la  première  division  française 
arrivera  à  Astrabad,  la  première  division 
russe  devra  se  mettre  en  marche;  les  autres 
divisions  de  l'armée  combinée  suivront  suc- 
cc'vixenietif ,  à  la  distance  de  cinq  à  six 
lieues  l'une  de  l'autre;  ces  divisicus  com- 
muniqueront entre  dies  par  de  petits  déla- 
cheroents  de  Cosaques. 

Un  corps  de  quatre  à  cinq  mille  Cosa- 
ques ,  mêlé  avec  de  la  cavalerie  légère  des 
troupes  réglées,  Aarmera  l'avant-farde  i  lea 
pontons  doivent  toujours  la  suivre  immé- 
diatement :  celte  av.mt  ^arde  jettera  des 
pouls  sur  les  rivières ,  eu  défendra  les  ap- 
proches, et  veillera  à  la  sûreté  de  ramée, 
en  cas  dé  trahison  ou  de  quelque  autre  acci- 
dent. 

Le  gouvernement  français  fera  remettre 
au  général  en  chef  de  l'expédition  des  ar- 
mes de  la  maniifarlure  de  Versailles,  telles 
que  fusils,  carabines  «pistolets  ,  sabres,  etc., 
etc.  ;  des  vases  et  antres  objets  de  porcelaine 
de  la  manufacture  (!<  Si  n ■^  :  des  montres 
et  des  pendules  des  \>ius  hal)ile>  artistes  de 
Paris;  de  belles  glaces;  de  superbes  draps 
de  France,  de  différentes  eouleurs ,  eomme 
écarlale ,  cramoisi ,  verl  et  bleu,  qui  sont  les 
couleurs  fa\orili  s  des  Asiatique*,  vl  en  par- 
ticulier des  Persans  ;  des  veloui  s  ;  des  draps 
d'or  et  d'argent!  des  ^lons  et  des  soicriee 
de  Lyon;  des  tapisseries  des Gobelins,eleii, 
clc. ,  etc. 

Tous  ces  objets,  distribués  à  propos  aux 
princes  de  ce»  contrées,  et  ofnrts  anee  U 
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et  d'industrie  des  résultats  plus  com- 
plets et  plus  dnraMee  que  ceux  ^D'elles 

çrice  el  ramnlMlité  qui  sont  si  natiircllps 
aux  Français,  serviront  a  donner  à  tes  pou- 
pies  la  plus  haute  idée  de  la  muniriceuce, 
de  l'irMiustrie  et  de  la  puissance  de  la  Bft- 
tion  française,  et  n  ouvrir,  par  la  sail«,aiw 
branche  importante  de  conuDoerce. 

corps  dieiiî  de  «muitt  et  d*artistet 
m  lOBt  ^enre  doit  prendre  pwt  à  cette  glo- 
maoe  expédition,  te  gouvernement  leur 
enfiera  les  cartes  et  les  plans  qui  peuvent 
ctiMer  wr  les  peys'que  devra  parconrir 
Taraée  combinée,  aiasi  que  les  mémoires 
et  les  ouvrages  les  pltti  estimés  qui  traitent 
de  ces  contrées. 

Des  aérortiera  et  dee  arlifieicn  aenieot 
Ires-utiles. 

Pour  inspirer  à  ces  peuples  la  plus  haute 
idce  de  U  France  et  de  la  Russie,  il  con- 
viendra, avant  qoe  IVmée  et  le  quartier 
p  néral  partmif  ^rAstrahnd  ,  de  donner  dans 
ctUe  ville  quelques  fêtes  brillantes,  accom- 
Mgoéesd'êvoly  lions  nrilitairei,  eoaune  dane 
In  fèlee  par  lesquelles  on  célèbre  à  Paris 
de  grands  èvéwîinents  et  de  méoMrabks 
époques. 

Tontes  dmses  étant  abiii  disposées,  il  n'y 

a  point  de  doute  sur  la  réussite  de  l'entre- 

pn**";  mais  wn  siirrés  déjwndra  de  l'infelli- 
gence ,  du  zele ,  de  lâ  braxoure  et  de  la  lideiité 
des  dîeb  auxi^uels  les  deux  ipNivememenis 
confieront  IVxci  iiiion  du  projet. 

Aussitôt  que  rarmèc  combinée  sera  par- 
venue aux  bords  de  l'Indus,  les  o|H'ratious 

On  fera  observer  que  les  monnaies  d'Eu- 
rope, qui  ont  le  plus  de  cours  et  qui  sont  les 
plvs  recberviiées  en  ^cne  et  dans  les  Indes , 

sont  les  sequins  de  Venise,  les  ducats  de 
Hollande,  les  dticats  de  Hongrie,  les  impé- 
rtaies  et  les  roubles  de  Russie.^ 

(Les  otijeetiflcis  qui  poovaient  être  bilesà 
ee  plan  avaient  été  résumées,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, par  le  prcaiier  consul,  de  Ja  oMUiière 
saivame.) 

oajacTtom. 

1.  y  a-t-il  assez  de  bateaux  pour  trans- 
porter enaanséa  de  HcnCo-dnq  mille  hont- 
sMs  SOT  la  Danube,  jtuqe'à  son  eabott- 
cfaire? 

a.  Le  Grand  Seigneur  ne  consentira  pas 
s  Insser  descendre  one  mnée  française  par 
k  DeBobe,  et  il  a*oppoicn  i  œ  qu'cife 


devaient  autrefois  au  hasard  des  batail- 
lei.Il  y  «donc  ki  encore  one  question 

sVmbarque  dans  des  ports  qui  sont  de  le 
dépeudanre  de  l'empire  ottoman. 

3.  Y  a-t-il  dans  la  mer  Noire  assez  de 
navires  et  de  bétimenis  poer  le  tiansnort 
de  Tannée,  et  Paul  en  a-l41  «isci  a  se 
disposition? 

4.  Le  convoi  sorti  du  Danube  ne  oonna* 
t-il  point  le  risque  d'élre  inquiété  ou  dis- 
persé par  la  flotte  anglais*-  dv  l'amiral  Keith, 
qui,  au  bruit  de  cette  expédition,  franchis- 
sent les  Dardanelles,  entrera  dans  la  mer 
Noire,  pour  empêcher  la  soitia  del'araiéa 
frant^aise,  et  la  détruire? 

5.  L'armée  combinée  étant  réunie  a  As- 
trabad,  coeunent  poumht-dle  aller  jus- 
qu'aux Indes  par  des  pays  presque  saiivaprî 
et  dénués  de  ressottrces,  a)ant  à  parcourir 
une  distance  de  trois  cents  lieues,  depuis 
Asirabed  jusqu'aux  fronlières  dellndottstan? 

(  L'empereur  ré{K>od  aux  objections  avec 
une  aasuraoee  que  le  succès  aurait  peul«êlra 
justifiée,  à  une  époque  oà  l'Angleterre  était 
incomparablement  moins  forte  dans  l'Inde 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.) 

airoasEs. 

r.  Je  crois  qu'il  sera  facile  de  rasvcnibler 
une  quantité  sufOsante  de  bateauA  :  dans  le 
cas  eontndre,  Parmée  deiccndrait  per  terre 

{'usqu'à  Ibrabilof ,  port  sur  le  Danube  dans 
a  principauté  de  Valachie,  et  jusqu'à  Ga- 
latz ,  autra  port  sur  le  même  fleuve ,  dans  la 
principauté  de  Moldavie;  alors,  rarroée 
française  s'embarquerait  sur  les  navires  pré- 
posés et  envoyés  par  la  Russie,  et  elle  con- 
tinuerait sa  route. 

a.  Paul  V  obligera  k  Porte  à  faire  tout 
ce  qu'il  voudra;  ses  forces  imposantes leront 
respecter  sa  volonté  par  le  divan. 

f .  L'empereur  de  Russie  peut  aiséeMOt 
rassembler  dans  ses  ports  de  la  mer  Noire 
plus  de  trois  cents  navires  et  bâtimenis  de 
toutes  grandeurs;  tout  le  monde  sait  les  ac- 
croissenculs  que  la  marine  niardiande  fusse 
a  pris  dans  la  mer  Noire. 

4.  Si  M.  Kcilb  veut  franchir  le  détroit, 
et  que  les  Turcs  ne  s'y  opposent  pas ,  Paul  I** 
s'y  opposera;  pour  w  iaure,  il  a  des  moyeas 
plus  ehicaces  qu'on  ue  pcaae. 

5.  Ces  pays  ne  sont  point  sauvages  et 
arides;  la  route  est  ouverte  el  pratiquée  de- 
puis longtemps;  les  earevenes  arrivent  ordi- 
eanwMDt  ai  traol»eiBq  en  quarante  jouit, 


Digitized  by  Google 


110 


T^UHIFERS 


préalable,  c*est  celle  de  l'opportmiité. 
La  Russie a  t-elle  en  ee moment,  aura- 
t-elie  d*ici  à  longtemps  un  intérêt  Té- 

dcs  I>ords  dp  l'Indiis  à  Astralwd.  Le  sol  n'est 

Joint  couvert,  comme  l'Arable  et  la  LiUje, 
9  uMm  mouvants  ;  il  est  arrosé  preiqa*à 
chaque  pas  par  des  rivières;  les  fourrages 
n'y  manquent  pas;  le  riz^  abonde,  et  forme 
la  prinripale  nourriture*  des  habiianto;  tes 
bœufs ,  les  moutons  et  le  gibier  j  tout  oom- 
muns,  les  fruits  variés  et  délirieiix. 

La  »eule  objection  raisonnable  que  i  on 
puisse  tàtt,  c'Mt  la  lon||ueur  de  la  mtrebe, 
nais  cela  ne  doit  pas  faire  r(>jeter  le  projet. 
Les  armées  française  et  russe  sont  avides  de 
gloire;  elles  sont  braves,  patientes,  iutali- 
pabici;  leur  courage,  leur  persévérance  et 
fa  sagesse  des  chefs  vainn  nnt  tous  les  obsta- 
cles, queb  qu'ils  puissent  être. 

Un  fait  bistori(]ue  vient  à  l'appui  de  eelta 
assertion. 

En  1739  et  1740  ,  Nadir-Shâh,  on  Tha- 
mas-K.ouifJJkan ,  partit  de  Dbély  avec  une 
nombreuse  armée ,  pour  faire  une  expédi* 
tien  en  Perse  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  :  il  passa  par  Candahar.  Fêraii , 
Uérat,  Méchehed,  et  il  arriva  à  Aslrabad; 
toutes  ces  villes  étaient  considérables;  quoi- 
<|^u*dles  soient  bien  déchues  de  leur  an- 
cienne splendeur,  elles  en  ont  oonsenré  nue 
grande  partie. 

Ce  qu'une  armée  wwmtmi  wa^quê  (et 
c'est  tout  dire)  fit  en  1739  et  1740,  certes 
on  ne  doutera  point  qu'une  armée  de  Fran- 
çais et  de  Russes  puissent  l'exécuter  au- 
jourd'hui ! 

Les  vilifs  qu'on  vjpnt  de  nommer  for- 
meront les  points  principaux  de  communi- 
catioa  cotre  llndonsian,  la  Russie  et  h 
France:  àeat  effet ,  il  sera  nécessaire  d'or- 
ganiser une  poste  de  l'armée  et  d'y  cm- 
plojfer  des  Cosaques,  qui  sont  les  plus  pro- 
pres 4  œ  genre  de  aarviee» 


Nous  empruntons  les  détails  curieux  qn'OB 
rient  de  lire  à  une  brochure  très-intéressante 
portant  ce  titre  :  JUémoire  de  Leibnitz  à 
JMf  XiK  sur  k  conquit*  é«  fÉgypte , 
publié,  avec  mm  préface  et  des  notes  ^  par 
M.  de  Uoffmanns ,  suivi  d'un  projet  d  ex- 
pédition dont  i'Jade,  par  terres  concerté 
«M»W  kprtmtr^muU  «tran^fereurPauiP»^ 
en  mil  huit  oent,  et  doQt  nous  devons  U 

communicatîMi  oppoiline  à  roUigeanoa  de 
l^auieur. 


rftaWe  à  menacer  les  possassioos  an- 
glaiietdai»  llnde  f  Hbus  ne  le  croyons 

pas;  mais,  en  supposant  même  qu'elle 
eût  conçu  le  projet  formel  de  substi- 
tuer, au  moins  eu  partie,  sa  domination 
et  son  Influeoc»  a  la  domination  et  à 
rinflaence  britanniques,  nous  sommes 
convaincu  que  les  moyens  d'exécution 
d'un  semblable  projet  ne  sauraient 
Itre  réunis  avant  plusieurs  années,  et 
au  nombre  de  ces  moyens  d*exéeution 
nous  n'iipsiterions  pas  à  placer,  comme 
condition  indispensable  de  succès,  une 
alliance  qui,  dans  l'état  actuel  de  i  Eu- 
rope, est  impossible,  ou  du  moins  on 
ne  peut  plus  improbable.  Mais,  en  de- 
hors de  ces  évcntiiniités  conjecturales, 
.  il  y  a  des  droits  évidents,  des  intérêts 
actuels,  (|ui  peuvent  et  doivent  trouver 
leur  satisfaction.  La  Eussie ,  par  sa 
position  géographique,  est,  de  tous  les 
Etats  du  continent,  celui  qui  semble 
destiné  plus  particulièrement  à  servir 
d'entrepôt  au  commerce  de  l'Europe 
avec  TAsie  centrale.  Le  principal  obs* 
taclc  qui  s'oppose  au  développement 
de  ce  commerce  est  l'insoriabilité  des 
peuplades  asiatiques  voisines  de  la 
Russie.  Cette  puissance  a  un  int^t^ 
immédiat  à  changer  le  plus  prompte- 
ment  possible  un  état  de  choses  dont 
elle  soutfre  dans  le  présent,  et  qui  en- 
trave évidemment  son  avenir.  De  là  ses 
tentatives  pour  arriver  à  étendre  et  à  as- 
surer  ses  communications  avec  les  con- 
trées sitijées  à  Test  de  la  mer  Caspienne. 
La  plus  importante  de  ses  expéditions 
avait  eu  lieu  sous  Pierre  le  Grand.  La 
rince  Bekevitrh-Tcherknski,  envoyé 
Khiva  avec  un  détachement  de  sol- 
dats, fut  assassiné  avec  toute  sa  troupe, 
malgré  la  foi  des  traitâ  et  des  ser* 
ments.  Une  partie  de  son  corps  d*ar- 
mée,  oui  avjit  été  cantonnée  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  pour  y  for- 
mer des  établissements  lorti^es ,  fut 
obligée  de  se  rembarquer  et  de  t^tn 
retourner  h  Astrakhan.  En  1813,  près 
d'tin  siècle  avait  passé  sur  ces  événe- 
ments ,  et  la  Russie  confia  à  un  mar- 
chand arménien  de  Derbend  une  mis- 
sion en  Tottrkomanie,  qui  n*eut  aucun 
résultat  important.  En  Ï819,  le  capi- 
taiue  Mouruvicv  fut  eovQyé  i  Ûiva  : 
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il  a  poUié  MO  nMoB  Intàiinutt 

ie  100  voyage.  L*iinportance  de  la 

posseKiion  de  Khiva  nvr»!t  fortfrnent 
frappé  Mouraviev,  qtii  ne  semblait  pas 
regarder  comme  duuteux  le  succejf 
d'une  expédition  dirigée  contre  œ  petit 
État.  ■  Si  nous  possédions  Khivn, 
dont  la  conquête  ne  serait  pas  dijfi- 
cUe,  dit  M.  Mouraviev,  les  nomades 
Al  centra  de  fAsîe  ittraient  redouté 
■otre  puissance,  et  il  te  serait  établi 
tme  route  de  commerrr  p  tr  !e  Sind  et 
l'Amoir-Deria  jusqu'en  Russie;  alors 
toute^ï  les  richesses  de  TAsie  auraieut 
tÊàoé  dans  notre  patrie  •  et  nous  eus- 
■ont  vu  se  réaliser  le  SrilLint  projet 
ét  Pierre  le  Grand.  Maîtres  de  Khiva, 
beaucoup  d'autres  États  se  seraient 
trouTés  sous  notre  dépendance.  En  un 
Mt,  KJiiva  est  en  ce  moment  on  poste 
avancé  qui  s'oppose  au  conmierre  (\c 
la  Russie  avec  la  Boukharie  et  l'Inde 
septentrionale  ;  sous  notre  dépendance, 
la  KliiTifl  serait  devenue  une  sauve- 
garde qui  aurait  défendu  ce  commerce 
contre  |p«:  attaques  des  peuplades  rlis- 
persees  dans  les  steppes  de  TAsie  mé- 
ridionale. Cette  oasis ,  située  au  mi- 
liand*un  océan  de  sable,  serait  deve- 
nue le  point  de  réunion  de  tout  le 
roiuiiicrce  de  l'Asie,  et  aurait  ébranlé 
jut>uu  au  centre  de  Tlnde  Ténorme  su- 
oéfiorité  commerciale  des  dominatnirs 
de  la  OMT.  La  route  de  Khiva  à  As- 
trnkhr^n  pourniit  être  de  beaucoup 
abrégée,  puisau'il  n'y  a  que  dix-sept 
jours  de  marche  d'Ourgbendj  à  la  baie 
4a  K.n»novodsk ,  d*où,  par  un  vent 
favorable,  on  peut  aller  en  peu  de  jours 

i  Astrakhan.  » 

Eo  1820,  des  envoyés  de  Bôkhara 
ayant  exprimé  le  désir  de  voir  une  am- 
bassade russe  se  rendre  dans  leur  pays, 

ce  vœu  fut  accueilli  par  rempereur 
Alexandre,  qui  nomma  M.  de  riégri, 
conseiller  d'État,  son  chargé  <raf- 
fiares  auprès  du  khan  de  Bdktiara. 

Parmi  les  personnes  attachées  à 
celte  mission  se  trouvait  le  colonel  de 
MneodorCf.  La  relation  rédigée  par  cet 
diéîiraétépuliUée  à  Paris  en  1896 

O  Voyage  (TOrrnhotirt:  à  Fiilélliia,  Sill , 
ma  par  M.  A"**^^  Jaubcn. 


M.  delleipMdorff  iosiste,  de  son  côté, 
sur  les  avantages  immenses  qui  résul- 
teraient de  rétablissement  de  cette 
influence  légitime  que  la  Russie  a  le 
droit  d'exercer  dans  i'Asie  centrale. 
«  La  marche  proffressiva  des  lumières 
en  Russie  appelle  ce  vaste  empire  à 
réaliser  une  idée  aussi  généreuse.  C'est 
à  la  Russie  qu'il  appartient  de  donner 
aul  khanats  de  rAsie  centrale  une 
impulsion  salutaire,  et  de  répandre 
sur  ces  contrées  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation  européenne.  »  La  Rus- 
sie a  constamment  entretenu,  depuis 
cette  époque,  des  relations  aetiteo  avco 
Bûkhara,  et  il  est  probable  que  CO 
{>oint  sera  le  centre  de  la  lutte  com- 
merciale qui  s'engage  aiyourd'hui  entre 
elle  et  l'Angleterre,  lutte  appuyée,  du 
côté  des  Anglais,  par  l'expédition  de 
l'Afiihanistan,  et  du  cdté  dt  la  Au^ 
sie  [)ar  relie  de  Khiva. 

Cette  dennere  expédition,  préparée  à 
Orenbourg  sous  les  ordres  du  général 
Perowski,  avait  été  précédée  diin  ma- 
nifesteque  nos  journaux  ont  reproduit, 
et  qui  enumérait  les  snets  tres-reels 
de  la  Russie  contre  le  khan  de  Khiva. 
Le  gouvernement  russe  avait  recueilli, 
dans  le  eotirs  des  années  1S2.')  et  lS2fi, 
des  rensei;;n(  iiu'iits  (i'uiie  i^'i  andc  exac- 
titude sur  toute  la  ligne  de  marche 
des  caravanes  entra  les  frontières  de 
l'empire  et  la  Tourkomanie,  et,  en 
partieidier,  sur  la  liL'ne  que  le  général 
Perowski  devait  parcourir.  Cette  route 
traverse  le  plateau  connu  sous  le  nom 
kirghiz  ^OwtOwrtf  espèce  d'isthme 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d'Aral.  Sur  ce  plal<;au  et  dans  toutes 
les  régions  qui  Tavoisinent,  les  ex- 
trêmes du  froid  «t  du  chaud  sont  plui 
remarquables  qiie  dans  aucun  autre 
climat  connu.  La  rli.deur  s'y  élève  sou- 
vent, en  été,  à  40''  etôO*  de  Réaumur; 
le  froid ,  au  cœur  de  Thiver,  excède 
fréquemment  30**.  Les  neiges  y  sont 
abondantes,  et  les  redoutables  tour- 
billons appelés  bourattesy  qui  les  ac- 
compagnent parfois ,  enlèvent,  empor- 
tent, détruisent  les  hommes  et  les 
bestiaux.  VOust-Ourt  et  les  côtes  de 
la  mer  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne, 
qui  lui  servent  de  limites  à  l'est  et  à 
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roaest,  ont  été  oainiiiés,  relevés  et 

décrits  avec  un  soin  minutieux  par 
Texpédition  scientifique  qui  avait  été 
placée  sous  les  ordres  du  général  major 
Berg  (alors  colonel),  dans  les  années 
que  nous  venons  de  désigner  (*).  L'ex- 
pédition militaire  entreprise  cette  fois, 
autant  dans  le  butde  contre-balancer, 
dans  TAsie  centrale ,  Teffet  moral  de 
rédiee  éprouvé  par  la  politique  nisse 
en  Afghanistan,  que  pour  délivrer  les 
sujets  russes  prisonniers  du  khan  de 
Kbiva,  et  procurer  aux  relations  com- 
merciales la  sécurité  et  fextenskm 

Qu'elles  réclamaient,  avait  été  résolue, 
ce  qa*il  paraît ,  en  mnrs  1839.  De  ce 
mois  au  mois  de  novembre,  d'im- 
menses moyens  de  transport  furent 
rassemblés  à  Orenbourg.  Les  détails 
ne  sont  point  officiellement  connus; 
mais  de  la  comparaison  des  divers  do- 
cuments que  nous  avons  pu  consulter, 
résultent,  avec  probabilité,  les  faits 
soivants.  L'expédition ,  divisée  en  qua- 
tre colonnes,  et  tVirte  d'environ  trois 
mille  hommes  d'inlanterie  et  quinze 
cents  hommes  de  cavalerie,  artillerie, 
etc. ,  se  mit  en  marche  d*Orenbourg , 
da  14  au  17  novembre  :  elle  atteignait 
les  rives  de  l'Emba  le  19  décembre,  et 
avait  déjà  souffert,  surtout  dans  ses 
moyens  de  transport,  du  fVoid  excessif 
des  steppes  et  de  cette  saison ,  1839-40, 
en  particulier.  De  petits  détachements 
occupaient  deux  points  fortifiés  sur  la 
route;  l'un  de  ces  points  se  trouvait 
sur  TEmba,  à  trois  cent  quinze  milles 
de  la  frontière  russe;  l'autre,  nommé 
Ak  BonlAk,  à  quatre  cent  vin^it-huit 
milles.  D'Ak  Boulâk  au  plateau  Oust- 
Ourt,  on  compte,  à  ce  qu'il  parait, 
deux  cent  vingt-cinq  milles.  Or,  le 

(•)  C'est  d'après  les  observations  et  les 
calcnl»  dei  ingéniean  attachés  à  cette  expé- 
dition que  la  dirrérenoe  du  niveau  entre 
les  deux  mers  a  été  déterminée  :  la  mer 
d'Aral  se  irotsit  être  plut  élevée  que  la  mer 
Caspienne  de  i  lo  |iîeds  environ,  3 5 '",86.  Il 
s'est  glissé,  à  cet  égard  ,  dans  la  traduction 
de  rbistoire  des  Kîr^ix-Kazaks,  d'Alexis 
Lerehine,  revue  et  publiée  par  Charrière, 
(imprimée  à  Fimprimerie  royale,  1840), 
partie  i^*,  chap.  5 ,  p.  55,  oae  «rrear énoniM 
^u'il  importe  de  signaler. 


corps  expéditionnaire  avait  déjà  perdu 
plus  d'un  millier  de  chameaux  avant 
de  dépasser  l'Fmba,  et  quand  il  arriva 
le  2  février  à  Ak  Boulâk,  on  en  avait 
peidncinq  mille,  et  on  était  à  peine  a 
moitié  chemin  de  Rhival  Le  général 
Perowski,  craignant  avec  raison  que 
tous  les  moyens  de  transport  ne  vins- 
sent a  lui  inanquer.  par  suite  de  la 
rigueur  inaeoontumée  de  la  saison,  se 
détermina ,  le  5  février,  à  rétrograder 
sur  l'Eriiba.  Ce  mouvement  rétrograde 
était  complété  au  14  février,  et  des 
rives  de  l*Emba,  le  corps  d'armée  ex- 

Eéditionnaire  se  replia  sur  Oren- 
ourg  (*).  Cette  fois  encore,  l'hiver 
avait  triomphé  de  la  science  militaire 
et  du  courage! 

Mais  la  Russie,  décidée  à  pousser  à 
bout  cette  entreprise,  ne  pouvait  pas 
reculer,  et  une  nouvelle  expédition  fut 
résolue.  Des  préparatifs  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  protégés  par  des 
précautions  idos  roioutieuses  encore 
que  celles  qui  avaient  été  employées 
naguère,  étaient  en  pleine  activité, 

!|uand  le  gouvernement  suprême  des 
ndes  anglaises,  saisissant  Toocasion 
qui  se  présentait  d*appiiyer  efficace- 
ment la  politique  récemment  adoptée 
par  le  cabinet  de  Saint- James,  en  6tant 
a  la  Russie  tout  prétexte  immédiat  de 
pénétrer  à  main  armée  dans  l'Asie 
centrale,  envoya  successivement  deux 
ofliciers  intelligents  au  khan  de  Khiva, 
pour  le  déterminer  à  donner  satisfac- 
tion entière  à  l'empereur.  Cette  mia* 
sion,  qui  n*a  pas  été  sans  danger  et 
sans  accidents  (au  moins  pour  le  lieu- 
tenant Abbott,  le  premier  des  ofliciers 
envoyés  à  Khiva),  parait  avoir  eu  un 

(*)  Quelques  millien  de  cavaliers  avaient 
été  envoyés  par  le  khan  de  Khiva  pour 
s'cmpnrrr  dt's  petits  forts  russes  d'Ak  Bou- 
lâk et  de  i'Ëmba.  lU  st>.  présentèrent  devant 
Ak  Boalâk  dans  le  eouraat  do  mon  de  dé- 
eemlire.  On  leur  tira  qudqnes  coups  de 
canon  qui  les  dispersèrent  :  ils  firent  en- 
suite une  tentative  contre  on  détachement 
de  dent  ou  trois  eeats  hommes  qui  lere»- 
daildeTEmba  à  Ak  Boulâk  ,  mais  il?  furent 
repousses  avec  uao  perte  énorme  et  ne  ro- 
parureat  plus. 
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In  général  Perowski  (publiée  à  Pétert- 

bourg  le  24  octobre  (lernitr)  fait  con- 
naître le  resuitatdcs  nt  gociations,  sans 
toutefois  mentionner  T intervention 
anglaise,  et  on  devait  s*y  attendre. 

Le  général  Porow^ki  a  fnit  puMicr  à 
Orenbouri;  la  nolilication  suivante,  du 
rétablis&emeut  des  relations  entre  ia 
BussieetKhiva: 

c  La  dérlaratîOD  publiée  le  14  no- 
Tembre  lS3f)  exposait  les  motifs  mil 
décidaient  l'empereur  a  entreprendre 
une  ex(>édition  militaire  contre  K.hiva. 
Celte  expédition  avait  pour  but  de 
contraindre  les  Khivirns,  par  la  forrc 
des  armes,  à  se  rendre  aux  justes  de- 
mandes du  gouvernement  impérial, 
dedélivrer  tes  prisonniers  rotses  qu'ils 
tenaient  dans  resclavage,  de  faire 
cesser  les  déprédations  rt  autres  excès 
commis  sur  les  frontières  de  l'empire, 
et  de  mettre ,  désormais ,  les  droits  et 
les  intérêts  des  sujets  russes  à  Tabri 
de  toute  attamie.  Crtte  mesure  de  ré- 
pression a  suni  ,  mt-mc  avant  son  en- 
tier acconiplissement,  pour  convaincre 
les  Khiviens  qu'en  robstînant  plus 
longtemps  à  sè  montrer  hostiles  a  la 
Russie,  lis  attireraient  nécessairement 
sur  leur  pays  les  plus  désastreuses 
conséquences.  Le  chef  de  Khi  va ,  en- 
▼isageaat  sous  leur  véritable  jour  les 
intérêts  de  son  khanat,  s'est  empressé 
-  de  faire  un  appe!  à  la  magnanimité  de 
Sa  Majesté  Impériale,  après  avoir  tou- 
tefois satisftfl,  sans  condition^  aux 
principales  demandes  de  la  Russie.  Au 
mois  de  juillet  dernier,  il  a  rendu  un 
fînnan  par  lequel  il  interdit  à  toutes 
les  tribus  placées  sous  son  autorité^ 
sous  peine  d*uD  châtiment  sévère,  dé 
commettre  aucun  acte  de  violence  ou 
(le  pillagf'  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire,  ainsi  que  de  détenir  aucun  sujet 
russe  dans  resclavaf^e.  Le  khan ,  en 
même  temps,  envoyait  en  Russie  un 
de  nos  officiers  qui  avait  été  arrcte  à 
Khiva,  pour  déclarer  formellenient  que 
lui,  le  khau,  était  prêt  à  accorder  toutes 
tes  réparatioiis  exigées  par  Fempe- 
Ror.  En  témoignage  de  sa  sincérité, 
il  assembla  immédiatement  et  fit  met- 
tre en  liberté  tous  les  Russes  prison- 

8*  Livraison,  {IvoE,) 


B.  Ut 

iHtn  sttr  son  umuint  nqv  loumit 
de  Taifent  et  lei  mfopi  eo  Russie, 

accompagnés  de  son  ambassadeur. 
Les  prisonniers  et  l'ambassadeur  khi- 
vien,  Atainaz  liudja  Keiss,  arrivèrent 
i  GourieflT  le  18  septembre.  En  appre- 
nant que  les  Khiviens  avaient  ainsi 
purement  et  simplement  accède  .i  nos 
principales  demandes,  Sa  Majesté  Im- 
périale daKoa  ordonner  que  l'ambas- 
sadeur kluVieo  senit  nçu  à  Saint- 
l'ctersbourg  ;  que  les  marchands 
khiviens  arrêtes  <'ii  Russie  seraient 
mis  en  liberté  ;(iuc  leurs  marchandises 
qui  avaient  été  séquestrées  leur  so- 
raient  rendues;  qu'on  accorderait  des 
secours  à  ceux  d'entre  eux  qui  en  au- 
raient besoin  pour  retourner  dans 
leur  pays;  et  enfin,  que  les  relations 
conuDMciales  qui  avaient  été  inter- 
rompues avec  Khiva,  seraient  réta- 
blies. Les  mesures  qui  pourront  être 
nécessaires  pour  placer  le  commerce 
fiiturentre  les  deux  pays  sur  des  basea 
sOres,  deviendront  l'objet  de  négocia- 
tions entre  le  goiiveroement  impérial 
et  le  khan  de  Khiva. 

«J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoii 
de  faire  connaître  la  volonté  suprême 
de  Sa  Majesté  Impériale  aux  habi- 
tants de  la  province  conliée  à  uia 
charge. 

«  Le  gouverneur  militaire  d*Oreii* 
bourg,  ude  de  camp  général, 

«  Pebowski  (*)  »;  ' 

Le  cabinet  russe  ne  pouvait  se  lais- 
ser démoraliser  par  un  échec.  Les 
tribos  Kirghis  et  Kaissaeks,  qui  ont 
aidé  les  Russes  dans  leur  derni^ 
tentative,  seraient  encore  leurs  auxi- 
liaires dans  une  nouvelle  expédition, 
si  le  kban  de  Kbiva  hésitait  à  remplir 
ses  engagements.  Trois  cents  lieues  de 
pays  ne  sont  pas  un  obstacle  infran<> 
chissable  pour  des  nomades  qui  peu- 
vent aller  partout  uu  leurs  chevaux 

• 

(*)  Les  journaux  aii^ab  ont  annoncé 
qup  h'  rapii.iinc  Sd  ikfspcar  qui  avait  été 
envoyé  à  Khiva  (après  le  capitaine  Abbott) 
et  de  là  à  PélenboHtf ,  à  VtffBt  é9  récm^ 

ciUer  la  Russie  avec  h  khan  de  Khiva,  a  été 

préMDié  à  rimpéniirke  te  novembre 
dernier. 
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trattvMnl  de  f  m  et  des  pâturages, 

et  qui  n'exigent  pour  leur  propre  sub- 
sistance que  ce  que  la  nature  ne  refuse 
nulle  part.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
il  est  dans  TintA^  de  ia  Kmsfe  de  M 
borner  en  ce  moment  à  prendre  posi- 
tion dans  I  Asie  rrntrale  pour  la  pro- 
tection et  i'ngrandissement  de  son 
commerce;  c'est  un  droit  qu'elle  peut 
imener  sant  ^kiê  l'Angleterre  puisse 
s^en  offenser,  et  si  la  rencontre  de 
ices  deux  puissances  prenait  avant 
longtemps,  contre  toute  apparence, 
un  caractère  hostile,  la  nute  n'en 
■era  pas  à  la  Russie.  Il  n*est  pas 
îiu  pouvoir  de  l'Angleterre  d'arn'^- 
ter  la  marche  de  la  civilisation  dans 
rinde.  Ce  qu'elle  pouvait  faire,  c'était 
de  t'aseoefer  va  moiiveiiieiit  et  de  le 
diriger,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait;  mais, 
tout  en  s'efFon^ant  de  ff^oonder  les 
éléments  divers  de  ses  ricliesses  terri- 
toriales, et  de  développer  les  ressour- 
ces industrielles  et  oommerciales  de 
WOÛ  enn  ire,  elle  a  voulu,  avant  tout, 
et  pour  son  seul  intérêt,  exclure  de 
cette  œuvre  d'avenir  le  concours  des 
entres  netfons  européennes,  et  même 
usqu'à  leur  influence  politique.  C'est 
à,  selon  nous,  qu'est  le  vice  radical  de 
Son  systènie,  et  nous  ne  pouvons  croire 

Su  eiie  persiste  dans  cette  voie  d'exclu- 
iOtt.  Malheureusement  les  nations, 
comme  les  individus,  s'abusent  parfois 
sur  leur  valeur  réelle,  se  laissent  aller 
au  courant  des  habitudes  et  de  la  rou- 
tine, carénant  œrteins  préjugés  Tani* 
tettX,s*aooimlumant  à  regarder  comme 
wn  droit  ce  qui  n'a  été  que  le  résultat 
de  la  tolérance  ou  de  l'insoucinnce  des 
autres  nations.  Les  Anglais,  en  par- 
tieiilier,  regardant  la  mer  comme  leur 
domaine,  et  les  spéculations  basées 
sur  une  exportation  illimitée  de  leurs 
produits  comme  un  ^rml^e,  s'éton- 
iient,  S'aiMnntent  et  e  eiflèneent  même 
au  besoin,  avec  un  naïf  égolsme,  de 
toute  tentative  de  concurrence.  C'est 
là  l'écueil  contre  lequel  viendra  pt»ut- 
être  se  briser  l'avenir  de  l'Inde  britan- 
niqoe.  Il  est  tMtoore  pins  aisé  de  dé- 
truire que  d'édifier ,  et ,  par  une 
conséquence  inévitable  de  ce  principe, 
il  sera  toujours  comparativement  facile 


de  s'entendre  pour  renverser  «ne  do» 

minntion  qui  n'aura  pas  su  se  ménager 
d'alliances  solides  au  dehors,  et  au  de- 
dans l'affection  et  la  reconnaissance 
des  peuples.  L*eilstenoe  de  Tempire 
russe  a  été  toute  militaire  jusqu'à  ce 
jour,  elle  le  sera  longtemps  encore.  La 
Russie  n  besoin  de  Ij  uuerre;  si  l'An- 
gleterre lui  fournit  un  prétexte,  elle 
ébranlera  bientdt  TAsie  :  Da  nUhi 
punctum^  et  terrant  movebo.  Pierre  le 
Grand  avait  dit  :  «  Il  faut  maintenir 
l'empire  dans  un  état  de  guerre  per- 
pétaell&..  se  pénétrer  de  cette  vSrité, 
que  le  commerce  des  Indes  est  le  com- 
merce du  monde,  et  que  celui  qui  en 
peut  disposer  exclusivement  est  le  maî- 
tre de  l'Europe.  » 

n  est  de  rintérét  de  l'Europe  con* 
tinentale,  de  celui  de  la  France  en 
partictdier,  que  la  Russie  tienne  l'An- 
gleterre en  échec  dans  l'extrènie  Orient. 
Les  forces  matérielles  de  la  Russie  ne 
sauraient  rester  inactives  ;  si  elle  est 
repoussée  du  côté  de  l'Asie  centrale, 
elle  retombera  de  toiit  son  poids  sur 
l'Occident,  et  une  politique  tradition- 
nelle lu!  fiUt  une  loi  de  se  mêler  à 
toutes  les  quefelles  de  rEiirope.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  non  plus  l;us- 
ser  le  champ  trop  libre  à  la  Russie  du 
côté  de  rinde;  car,  si  une  lutte  sé- 
rieuse s'engageait  entre  elle  seule  et 
l'Angleterre,  en  supposant  cette  lutte 
terminée  en  sa  faveur  et  l'Angleterre 
ruinée,  où  serait  la  digue  qui  arrête- 
rait le  torrent?  Quant  a  présent,  l'at- 
titude de  la  France  doit  être  celle  de 
l'observation,  mnis  de  l'observation 
active.  Tout  en  désirant  le  maintien 
de  la  paix,  la  France  ne  doit  pas  per- 
mettre qo*on  dispose  de  Pavenir  poli- 
tique de  rOrient,  et  surtout  de  son 
avenir  commercial,  sans  sa  participa- 
tion. Le  temps  a  emporté  bien  des 
questions;  mats,  la  question  d*Orient 
est  restée  et  grandit  tous  les  Jours. 
Autour  de  cette  question  désormais 
s'agiteront  les  ambitions  les  plus  hau- 
tes et  se  grouperont  les  plus  vastes 
ressources,  les  combinaisons  les  plus 
hardies  (*).  L'oiiganisatiott  politique 

(*)  Parlant  de  l'inlérèt  ^ae  nous  avons  à 
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û§  la  Russie  est  très-fa vorablt»  a  1  ac- 
eoœplUsemeot  de  ces  grands  desseins. 

■■hit  U  mméné  âm  éfédemenu  dans  fO- 

rient  ,  M.  F^rrypr  ^Vxprimait  ainsi  deTiat 
k  dMumbrti  des  dé|H]tés ,  le  a5  mars  1840: 

•  Gel  iaw^, oaoe  taorait  le  niw. 

•T<iflB«taMigmfique  perallélisntr  politiqoa 

•  ef  {piprner  qni  s'étend  dpptiis  les  fron- 

■  ueres  de  la  Tanartc  jusqu'aux  rives  de  la 
•MédHiMAt,  eMM  d«a  MlioM qoi  d» 
•«Wt  lutter  uu  jour  Tune  CMUf*  raillra. 

«Du  fond  du  rtiiuidc  jusqu'à  nos  rivage», 

■  l'Augieierrc  établit  s»  j>araliek  guurro^aule 
•eantra  h  anaie*  qui  la  iwiinw  sur  les 
-b'tnites  d»  m  flynuift^pM!  coloiiiat  4e 

•  riude. 

-Comidérez  ces  grandes  expéditions  à 
•doq  œnu  licoes  de  leurs  (hmoères;  d*aft 

•  côté,  Texpodition  de  Caboul;  de  r.iutrf, 

•  U  tentative  de  tLhiva.  Voyez  ces  dtnx 

•  grandes  nations  mardiaut  à  travers  le 
«Menée  pour  établir  Itur  Bfne  Aa  piéaMH 

•tfons  Pone  rontn'  t'aiitr-c. 

•  Oui,  TAngleterre,  en  émiflt  laapre* 

•  poaitions  de  la  Russie,  voulait  aa oaa|MI» 
«Miton;  eUe  voulait  la  aair  Bougai  eMe 

•  vofiliit  îa  «lécuritt'-  du  pavsa^r;  et  si  cela 

■  anrive  au  prolil  de  la  puissance  qui  a  Gi- 
•Miar,  qui  •  Mella,  qui  a  Cornu,  qua 
•étiMMf«vaei»kllMUlimnée?  Som. 
«mes-nous  dépossédés,  oui  ou  non?  NVn 
«  dout««  pas,  Mei^^sieurs,  la  qucstiou  d'É- 
«gjpte  an  me  queslioa  de  meit  eooUM 

•  une  qoestieii  d'honneur  et  de  difnilé  pour 

■  la  France. 

■  Là,  vous  n'avez  pas  d'alliés;  là,  vous 
«Aew  voua  ettendre  à  voua  an  séparer,  n 

*ert  donc  nrces^'iirr  que  \nm  ^oyrt  dans 

•  eette  situation  forte,  énergique,  api>elant 

•  ks  esprits  a  la  confiance,  les  volonta  à  la 
•riaehition,  pour  déterminer  le  paya* 

■  n'a  pris  d  allién,  à  se  retirer,  suivant  votre 

•  belle  expreMion,  dans  sa  force,  et  à  ne 

•  dMier  de  rie»  dans  le  monde,  purée  qua 
mmh  est  permis  à  la  Fraaee. 

»  Qii'y  aurait -il  contre  cette  grande  réso- 

•  lutjon?  La  rêsi^lton.  Oui,  on  l'a  dit,  au 

- pouvoOT  aoiabaties       fmt lenQieincBt 

•  d«  beaucoup  d'esprits  généreux  sous  un 

■  principe  indcpcniiaut,  au  milieu  de  ces 
-  esprits  préoccupée  de  Hnlèrèt  du  mènent 
•et  aal  intelligeuu  sur  cette  matérialité  des 

•  îîî^ns  dont  ils  sont  si  soucieux;  on  «  dit 

•  4u'après  tout  la  France  est  une  puissance 
«eaiMBeiitalB,  et  qu'elle  Jewdtaebemw' a 


La  force  du  çonvprnement  ne  s'use 
pas  coinoie  chez  nous,  d.ms  oes  der- 
Bîert  tempe,  en  luttes  électorales,  ea 
débats  de  tribune,  en  vaines  agitations 
de  polit  i(|U(-  intérieure;  efforts  stériles 
•à  il  s'est  dépensé  jouraelkaient  pkis 

«ut  TCsonœr  eus  posseasious  liiutiiuaa, 

"T  a-t-on  bien  pense  ?  QJiioi!  Messieurs,  U 

•  jFranœ  ne  sera  qu'une  puusânce  contiuen« 
«lak,  en  dépit  de  ces  vastes  mers  qui  vien- 

•  nent  rouler  leurs  flots  sur  nos  rivages  et 
«K>llirit.Trn  quelque  aorte  ie  génie  de  notie 

■  mtelltgeuce! 

«Il  n^en  aurait  éire  ainsi;  et  d'ailleurs, 
«  sur  cette  question  des  alliances,  qu*avei- 

•  V0U5  fait,  vous  gouvprnrnu  nt,  vous  admi- 
«nistratcursP  Depuis  dix  ans,  depuis  trente 
•eus,  tous efcz  fait  des  efRnrts  ineuis  pour 
«mettre  en  activité  Tadmirable  intelligenee 
«de  ce  peuple;  le  péni»'  cr/*atenr  a  été 
«éveiUé;  sur  tous  les  points  du  rovaunie, 
•riadeairte  e  4lé  appalie  à  enlMilar  des 

•  merveilles. 

«La  puissance  de  la  nature  était  insuffi. 
«santé;  l'art  est  venu  en  aide  à  U  n^iiure. 
«Lea  productions  s'aocroisscat,  tout  le 
«monde  travaille,  tout  le  monde  produit 
«  en  France,  et  vous  nous  renfermez  daus 
«  nea  deux  frontière»  de  terre  et  dans  noa 
«deux  rivai^p'. 

«  E  t  q  1 1  e  <  !  t  •  \  i  «  - 1 1  ci  ron  t  tou  t  es  ces  prod  u  et  ions 
«  que  vous  excitez  ainn  dans  la  France?  £t 

•  eelle  immeiaso  machine  A  irapeur  ainsi 

■  mise  en  mouvement ,  ainsi  chaufTée  par 
1  le  génie,  par  Tartivité,  par  rinlérèl  de 
«  tous ,  ne  fera- 1- elle  pas  une  eflrojable 

■  CKpIosion,  si  las  dflienehés  ne  sont  paa 

•  eonqtiis  ? 

•  Là,  est  une  rivalité;  là,  Talliance  est 

•  impossible.  Tous  avez  voulu  un  gouverne- 

•  ment  de  même  nature;  vous  avez  vouin 
«  porter  l'activité  des  esprits  sur  les  mêmes 

•  objets;  voua  avez  les  mêmes  besoins ,  des 
«  heseies  rivent;  «eus  ne  pouvez,  à  moins 

•  û*êÊtê  oandanHlés  à  souiTrir,  vous  ne  pou- 
«  vez  compter  sur  cetlir  alliance.  Ce  peuple 
m  se  présente  comme  dominateur ,  cooune 
«  menra,  eomme  créeleur  de  teoiea  h»  in- 
«  vantions,  de  tous  les  prouvés  qui  honorent 

•  Ve<prit ,  Pintelligenre  humaine.  Il  dispu- 
«  tera  .son  ascendant,  cl  la  France  voudra 
«rivaliser,  parce  qu'elle  en  a  le  droit;  Tel» 
«  Kanf»  est  donc  impossible. 

«Telle  est  la  .situnlioii  des  afiairrs  ;  telle 
m  esl ,  Messieurs ,  la  situation  oite  vous  avec 

•  à  servir,  que  vons  dofet  démndre.» 
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de  capital  intellectuel,  plus  d'activité 
physique  et  de  temps  qu'il  n'en  eût 
fallu  pour  doter  la  France  d'une  bonne 
moitié  des  avantageiqai  lui  manquent 
encore!  Ce  qui  manque  à  la  Russie 
c'est  le  développement  normal  de  ses 
ressources  productives,  de  ses  relations 
oommerdales,  et,  par  suite,  un  accrois* 
sèment  de  revenus  en  rapport  avec  son 
importance  militaire  et  politique.  La 
question  financière,  c'est-à-dire,  com- 
merciale, est  donc  celle  qui  préoc* 
cupe  le  plus  vivemetit  le  gouvernement 
iiiij)f  rinl.  Celle  de  la  domination  russe 
en  Orient  s'y  raltache  par  des  consé- 
quences nécessaires,  et  c'est  cette  né- 
oessité  d*étendre  son  influence  en  Asie 
qui  inspire  aux  Anglais  une  jalousie 
et  une  inquiétude,  dont  la  correspon- 
dance entre  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Saint-Pétersbourg  a  ùât  foi. 
Quelle  sera  Tisane  de  cette  rivalité  in- 
évitable? C'est  un  problème  dont  la 
solution  n'appartient  peut-être  pas  au 
dix-neuvième  siècle! 

AVFAIAKI  SV  9Amk9  ,  I>I  KAPAL  ,  BTC. — 
DIFFIRIirOS  ATEC  LU  BUIIIAJII.  —  à»' 
VAIHAS  AB  OKirB. 

En  même  temps  gue  le  gouverne- 
ment de  lord  Auckland  employait  les 
ressources  de  la  politique  et  la  force 
des  armes  pour  mettre  les  frontières 
occidentales  du  vaste  empire  indien  k 
l'abri  de  l'invasion  dont  la  Perse  et  la 
Russie  les  menaraient  dans  un  avenir 
éloigné,  il  avait  a  surveiller  les  dispo- 
sitions souvent  donleuses  et  les  mou» 
Tements  des  puissances  du  second  et 
du  troisième  ordre  qui  entourent  le 
territoire  propre  de  la  Compagnie  ou  se 
mêlent  pour  ainsi  dire  à  ce  territoire. 
Au  moment  où  se  préparait  l'expédition 
d'Afrîhnnistan  ,  des  syiuptômcs  d'hos- 
tilité latente  semblaient  ainsi  se  ré- 
véler sur  divers  points,  et  se  rattacher, 
irun  côté,  à  rinfluence  perso-russe,  de 
l'autre,  à  celle  de  THindo-Chine.  Lord 
Auckland  sut  pourvoir  à  tout  avec 
un  sang-froid,  une  prudence  et  une 
présence  d'esprit  peu  ordinaires.  La 
nécessité  de  se  mettre  en  mesure 
de  lepouMcr  au  besoin. des  Toisint 


menaçants ,  ne  nuisit  en  rien  aux 
préparatifs  de  l'expédition  d'Afj^ha- 
nistan.  Tandis  que  cette  expédition 
s'organisait  sur  une  vaste  échelle  et, 
dans  ses  diverses  parties,  avec  un  en- 
semble et  une  énergie  si  remarquables , 
les  forces  anglaises  dans  les  provinces 
d*  Arracân  et  de  Tenasserim  (conquises 
sur  les  Birmans  dans  la  guerre  de 
1825-26)  sont  aucmentées;  la  cour 
d'Ava  est  prévenue  que  la  moindre  dé- 
monstratioo  hostile  de  sa  part  entraî- 
nera l'occupation  immédiate  de  ses 
ports  de  mer;  en  même  temns  l'envoyé 
du  roi  de  Napâl  auprès  ae  Rnnd|it 
Singh  est  arrête-,  on  fait  savoir  a  son 
maître  que  toutes  ses  menées,  tant 
avec  les  princes  de  la  Péninsule  qu^avec 
les  sujets  de  la  Compagnie,  ont  été 
découvertes  :  on  lui  enjoint  péremptoi-; 
rement  de  faire  retirer  les  détache^ 
ments  qu'il  avait  poussés  sur  plusieurs 
points  de  la  frontière,  et  qui  avaient 
commencé  à  se  retrancher  dans  les 
passes  principales  du  bas  pays;  et  afin 
de  le  contraindre  à  satisnire  à  cette 
demande,  un  corps  d'observation  con- 
sidérable s'assemble  au  pied  des  mon- 
tagnes. Dans  les  deux  cas,  cette  atti- 
tude fÎBrmeetdécfdéeamena  lesnbultets 
prévus  par  le  gouverneur  général.  I^e 
roi  d'Ava,  tout  en  continuant  h  se 
montrer  peu  bienveillnnt,  manifesta 
cependant  bien  plus  de  crainte  d'être 
attaqué  que  de  disposition  à  prendre 
lui-même  l'offensive.  La  soumissioa 
des  ÎSapâlais  fut  instantanée  et  enti  ère  ; 
ainsi  les  deux  puissances  se  trouvèrent 
efficacement  tenues  en  éehec,  tandis 
u'unc  partie  considérable  de  l'armée 
tait  en^a^ée  en  Afghanistan  et  qu'une 
forte  division,  cantonnée  sur  les  bords 
du  Sutl^e,  se  tenait  prête  ù  appuyer 
au  besoin,  dans  le  Pandjâb,  les  me» 
sures  politiques  du  gouvernement  stt- 
préme. 

L'Angleterre  doit  beaucoup  à  lord 
Auckland  pour  la  fermeté  aveclaquel  le, 
dans  ses  discussions  avec  le  souverain 
birmnn  en  1837,  il  a  su  maintenir  une 
politique  pacifique.  Le  résident  anglais 
a  la  cour  tl'Ava,  le  commissaire  chargé 
de  l'administration  des  provinces  mé» 
ridionales  (cédées  par  les  Birmans)  «  d 
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pIusMorf  def  autorités  civiles  et  mili- 
taires qui  coonaisiaieot  on  préten- 

daient  connaître  le  caractère  et  les  vues 
du  nouveau  souverain  f*)  et  les  intérêts 
du  gouvernement  britannique,  dans 
M  reifltiolif  Dolitiqnes  av«o  l'mtiidre 
biroMO,  prociaroaieot  hautement  et 
avec  instance  la  nécessité  absolue  de 
ven|;er  Tbonoeur  an|;lais  par  un  appel 
amiiédiat  aux  armes.  L*armée,  natu- 
wiiwent  avide  des  chaoces  d*un  ser- 
vice actif»  de  promotions  et  de  bu- 
tin (**),  prétait  sa  puissante  voix  à  ces 
maoife&tations  entraînantes.  La  presse 
ft  son  possible  pour  appuyer  les  efforts 
de  la  passion  et  de  l'égoîsme  :  elle  n'a- 
vait pas  d'expressions  assez  poignantes 
pour  stigmatiser  la  soumission  hon- 
teuse du  gouvernement  ou  Timpru- 
denoe  de  sa  politique,  en  permettant 
au  roi  d'Av.i  a'instilter  les  Anglais  avec 
impunité,  en  lui  donnant  le  temps  de 
consolider  son  pouvoir,  de  rassembler 
et  de  diaoipiiner  aes  troaoes,  et  de  se 
préparer  à  sa  convenance  a  une  guerre 
ouverte,  etc.  Lord  Auckland,  sans  sV^ 
mouvoir  de  ces  clameurs,  commua 
tranapiUsment  ses  préparatifs,  et  lit 
signmer  aox  Birmans  qu*il  était  en 
mestire  non-seulement  de  repousser 
toute  agression,  mais  de  châtier  les 
agresseurs.  Depuis  cette  époque,  Tha- 
rawadt  a  jugé  a  propos  de  ràter  dans 
l'inaction  :  les  relations  du  gouverne- 
ment suprême  avec  la  cour  d'Ava  ne 
sont  pas  amicales;  mais  il  n'est  pas 
dooteoi  qoe  les  triomphes  obtenus  par 
Farmée  anglaise  dans  TAfghanisian 
n'aient  fait  réfléchir  le  souverain  bir- 
man, et  considerablciiicnt  refroidi  son 
ardeur  guerrière  et  ses  projets  de  ven- 
fleance;  cependant  il  nous  parait  pro- 
bable que  la  lutte  n'est  que  retardée. 

(•  Tharawadî.  le  roi  actuel  des  Birmans, 
est  frère  du  dernier  roi.  Une  révolution 
«née  pw  réait  de  fiiiUMie  et  d'imbédi. 
llté  où  était  tombé  ce  prince  dès  1834 ,  a 
placé  Tharawadî  sur  le  trône.  Ils  descen- 
daient tous  d«ux  du  grand  Aloropra,  qui 
tépm  sur  ee  vaste  «aspire  avec  globe,  il  J 
a  près  d'un  siècle. 

[")  Voyes  to  Revue  d'Édiasbourg,  citée 
piùhaat. 


11  était  dans  les  limites  du  possible  (et 
selon  Topinion  de  plusieurs  on  devait 

considérer  comme  probable)  aue  le  dif- 
férend de  l'Angleterre  avec  la  Chine, 
différend  dont  nous  allons  nous  occu- 

Kr  bientôt,  eootribult  à  précipiter 
poqoe  de  la  collision.  Les  Chmois 
ont  dû,  en  effet,  profiter  des  relations 
(jue  l'on  sait  exister  entre  la  cour  de 
Pékin  et  les  souverains  d'Ava  et  de 
Napâl ,  Dour  eiciter  esux-d  à  attaquer 
les  Anglais  dans  un  moment  qui  devait 
sembler  favorable  à  l'invasion  du  Bahar 
ou  de  l'Assam;  mais  nous  avons  pu 
nous  oonvaiocffe  nue  le  nouvemeur 
général  était  prêt  a  tout  événement, 
et  la  manière  dont  i!  a  dirigé  cette 
grande  affaire  d'Afghanistan  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu*aucune 
crise  n*edt  trouvé  sa  vigueur  en  dé- 
faut. •  En  supposant  que  le  but  de  la 
«Chine  eût  été  atteint,  les  Anglais 
«  eussent  pu  avoir  (disait  dernière- 
«  ment  ia  Revue  «fÉdimàoura)  à  li- 
«  vrer  bataille  à  une  armée  Je  Tar- 
«  tares  dans  les  plaines  de  Rèhar,  au 
•  milieu  de  ces  coamps  de  uavots  qui 
«  ont  donné  une  si  mauvaise  ré(mta« 
«  tion  à  la  Compagnie ,  ou  parmi  let 
«  plantations  rivales  du  haut  Assnm. 
«  qui  doivent  hniinir  le  thé  de  Chine 
«  aes  marchés  européens.  »  Lord  Auck- 
land avait  la  eonscienoe  de  sa  foroe« 
et  rien  ne  prouve  mieux,  selon  nous, 
qu'il  était  à  la  hauteur  de  la  mission 

Î[ue  lui  avait  confiée  l'Angleterre,  que 
a  modération  de  son  langage  et  son 
attention  constante,  dans  ses  rapports 
officiels  avec  les  princes  du  pays,  à 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  et  à  placer  la 
gloire  du  lé^slateur  et  de  l'adminis- 
trateur éclairé  bien  nu-dessus  de  rellcdu 
con(juerant.  Nous  choisissons  comme 
exemple  de  cette  dignité  et  de  cette 
convenance  de  lan^a^e  les  instructions 
que  lord  Auckland  donnait  h  M.  Mao» 
naghten  pendant  la  mission  de  ce  fonc- 
tionnaire à  Lahore,  pour  la  conclusion 
du  traité  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut  (p.  57  et  suiv.).  Ces  instructions, 
sous  ia  date  du  U  mai  1838,  portent  œ 
qui  suit  : 
«  Dans  les  discussions  qui 
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poomNit  avoir  Heo  an  sujet  de  la  po- 
litique MstMlle du  gouvernement)  vous 

ferez  remarquer  au  maharadjah  que  le 
gouverneur  généra!  n'a  jamais  mon- 
tré qu'il  eilt  soif  de  guerres  ou  de  con- 
quéres,  que  let  iunites  do  Fempiro 
hindo  -  britannique  hii  ont  toujours 
paru  suffisamment  étendues,  et  qu'il 
aimerait  mieux  conquérir  le  désert 
pBT  la  charraot  élever  dot  villages  là 
où  les  tigres  ont  établi  leur  demeavo, 
et  étendre  le  rommerce  et  la  naviga- 
tion sur  des  eaux  restées  jusqu'à  ce 
jour  improductives,  que  de  prendre 
un  pouoe  do  torritotro  à  ses  voisins, 
ou  de  faire  marcher  des  armées  pour 
conquérir  des  royaumes;  cependant  il 
se  sent  fort  de' ses  ressources  mili- 
taires» et  sait  quVec  une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  sous  des  officiers 
européens  dans  le  Bengale,  et  rent 
mille  hommes  de  plus  qu'il  peut  appe- 
ler à  son  aide  de  Madras  et  de  fiom- 
bajr,  il  peat  aisément  repousser  toute 
agression  et  punir  tout  ennemi  ;  mais 
il  ne  considère  cette  armée  que  comme 
une  garantie  de  paix ,  et  comme  un 
moyen  de  conserver  dans  toute  leur 
intégrité  la  puissance  territoriale  et  la 
dignité  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  En  discutant  les  dangers 
auxquels  le  gouvernement  anglais  peut 
être  exposé,  vous  pouvez  remarquer 
que,  pour  ce  qui  regarde  les  ennemis 
du  côté  de  l'ouest,  les  Sikhs  et  les  An- 

{;lais  sont  comme  une  nation,  et  que 
eurs  armées ,  agissant  de  concert  sur 
le  diamp  de  bataille,  seraient  invin- 
cibles. Au  nord  se  trouve  leNnpAI, 
et  vcus  pouvpz  dire  que  le  gouverneur 
général  est  parfaitement  informé  des 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  ce  royanme 
et  du  désaccord  qui  y  règne  en  ce  mo- 
ment.  Il  sait  aussi  que  tout  pays  qui 
est  divisé  est  dangereux  pour  ses  voi- 
sins, et  que  des  intrigants  mettent 
tout  en  œuvre  pour  exciter  des  troubles 
nu  dehors,  aûn  de  se  donner  de  l'im- 
portance au  dedans.  Toutes  les  ma- 
nœuvres de  ces  hommes  pervers  lui 
sont  connues,  et  il  les  surveille;  mais 
le  gouverneur  général  espère  que  cette 
fièvre  d'excitation  s'apaisera  dans  le 
I«(apâl,  comme  elle  promet  de  s'apaiser 


è  Ava.  IM  montagiiet  do  llipftl  peu- 
vent être  difBciies  a  giwir,  mais  oites 

ont  été  déjà  gravies  par  des  troupes 
anglaises;  une  reneontre  dans  les  plai- 
nes serait  fatale  aux  Gaurkhas ,  et  le 
Napâl  n'est  guère  en  état  do  perdre 
les  laks  que  lui  rapportent  ses  pos- 
sessions dans  le  ferrai  (*).  Ava  est 
dans  une  position  analogue  à  celle  où 
se  trouve  le  Napâl  ;  des  commotions 
intérieures  ont  influé  sur  loi  relations 
extérieures;  le  gouvernement  anglais, 
ayec  ses  steamers  et  ses  vaisseaux  de 

guerre  et  quelques  régiments  de  Ma- 
res, poarrait  envahir  on  un  instant 
et  conquérir  de  vastes  portions  d'un 
pays  malsain  ;  mais  il  a  été  lent  à  s'of- 
ifenser,  et  il  espère  encore  que  tout 

Eourra  s'arranger.  Quant  à  des  trou- 
les  sérieux  qui  pourraient  éclater  à 
rintérinir.  Sa  Seigneurie  ne  peut  rien 
appréhender,  car  en  m(?me  temps  que 
tous  les  chefs  indigènes  savent  appré- 
eier  la  bonne  foi  et  la  modération  du 
gouvernement  anglais  envers  ceux  qui 
sont  fidèles  à  leurs  engagements,  ils 
ont  la  conscience  de  leur  taiblesse,  et 
savent  que  la  trahison  amènerait  leur 
propre  ruine,  et  ne  ferait  qu'ajouter 
a  In  puissance  et  aux  ressources  da 
gouvernement  suprême. 

a  Pour  ce  qui  concerne  les  affaires 
commereiales ,  vous  pouvez  eiprimor 
particulièrement  la  satfsfoctlon  avee 
laquelle  le  gouvernement  anglais  a 
reçu  la  nouvelle  de  la  protection  pleine 
de  sollicitude  que  le  maharadjah  a  ac- 
cordée au  commerce  des  deux  Etats  en 
snnctionnant  le  possnne  des  bateaux  et 
le  transport  des  marchandises  par  l'In- 
dus  à  Bombay.  On  connaît  a.«sez  l'im- 
portance que  le  gouvernement  anglate 
attache  à  la  prospérité  des  intérêts 
commerciaux;  on  sait  qu'il  regarde  le 
commerce  comme  la  source  léciitinie 
des  richesses  et  du  pouvoir,  et  sou  ex- 
toisioD  comme  le  plus  sûr  lien  qoi 

Tarâ,  terrai^  tiriana  ;  xoiiei  pUÔnn 
au  pied  des  montagnes ,  trcs-rcrtile<i  et  abon- 
dantes en  riches  pâturagi  s.  Lts  Jr  oiu  de 
pacage  «ont  pour  les  Mapàlais  une  source 
importante  de  revmot.  Lei  ibrêls  qui  bor- 
dent le  Tfrrid  iboRiiiBeat  de  boas  Mil  de 
comUiicUon. 
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puisse  unir  les  nations.  Il  te  platt  à 
voir,  dans  Tadoplion  de  ces  mesures, 
If  moyen  d'augmenter  lej>  richesses 
et  Je  pouvoir  du  œabaradjab ,  et  se 
H^it  de  ragrandiSMineot  matuel  dei 
deux  nations  (*).  » 

Avant  de  résumer  ce  que  Ton  sait 
aujourd'hui  en  Kurui>e  sur  i  état  inté- 
neor  dee  Indei  anglaisée  el  sur  Tav*- 
air  ^lîtiquett  commercial  de  ce  vaitt 
empire,  nous  nllofis  essayer  de  donner 
en  quelques  pa^es,  a  uos  lecteurs,  une 
idée  de^  causes  qui  ont  amené  ia  rup> 
lure  entre  la  Chine  et  TAngleterre,  et 
des  principaux  événements  qui  ont 
marqué  le  cours  des  hostilités.  Cette 
grande  affaire  de  Chine,  çui  mérite  à 
ont  d'égards  d*étre  étudiée  et  suivie 
aree  sois,  a  donné  lieu  à  mille  conjec- 
tfsre*!,  et  amené  la  publication  d'un 
nombre  infini  de  pièces  officielles,  de 
renseignements  particuliers;  elle  ^vait 
ftit  édore  plusieurs  plans  de  canpa- 
gue,  et  les  appréciations  les  plus  di- 
verses des  causes  qui  ont  provoqué  la 
rupture,  comme  aussi  des  consàjuen- 
ees  probables  de  ee  çrand  événement. 
La  eoDduite  du  capitaine  Elliot ,  su* 
rintend.int  du  commerce  an^lrifs  en 
Ckune,  et  celle  des  iiauts  fonctionn.n'- 
res  chinois  ont  été  surtout  l'ubiet 
dViM  polénique  active.  Il  ssrait  difll* 
•  ile  defidie,  même  à  présent,  la  part 
de.>  liommes  et  des  choses  dans  cette 
lutte  imprévue;  mais  nous  croyons 
que  la  question  du  commerce  de  To- 
piuro  qui  a  été  la  eause  iomiédiate  du 
différend,  n'en  est  pas  la  cause  unique: 
elle  nVst  pour  nousqu'un  des  points  qui 
se  rattachent  à  la  question  générale 
dss  veiatioosde  l*Bufope  aveela  ClnM« 
rtlatioiis  vieillies,  et  qu'une  secousse, 
devenue  inévitable,  pouvait  seule  ra- 
jeunir et  taire  tournera  lavantage  réel 
de  la  civiUsation  et  de  Tindustrie. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années, 
Fopioni  est  importé  en  Chine ,  non- 
seulf-ment  des  possessions  anglaises 
dans  1  Inde,  mais  encore  de  plusieurs 
antres  parties  du  globe,  tant  parles 
Européens  que  par  les  Américains.  Les 
aotontét  ehiuoiset  avaient  osteusiblt* 

(*)  indian  paptrs,  n*  4,  Maicii.,  1840. 


ment  prohibé  rimportation  et  rusage 

de  cet  article;  mais,  jusqq'en  1839,  la 
Courcclusteivavait  pi is  aucune  mesure 
décisive  pour  mettre  ûn  à  et  trafic.  Le 
commerce  de  Topium  était,  par  le  fait, 
une  contrebande,  !ion  pas  seulement 
tolérée,  mais  soutenue  et  protégée, 
pour  ainsi  dire^  en  plein  jpur,  par  des 
ofSders  chinois  de  tous  les  rangs , 
dont  la  coouivenoe  se  pa^rait  par  une 
commission  de  soixante  à  cent  vingt 

fuastres  par  caisse  d'opium  (selon  que 
'opium  était  livrable  à  Macao  ou  à  Can- 
ton), commission  réglée  et  perçue  aussi 
ouvertement  nue  s'i!  se  fût  a^i  de  tout 
autre  article  (rimportation  étrangère. 
Cette  contradiction  monstrueuse  entre 
la  solennité  des  décrets  prohibitifs  et 
les  faits  devait  avoir  pour  multat  inévi- 
table Taccroissement  rapide  du  mal 
que  sif'nalaient  ces  décrets  journelle- 
ment éludés.  Cependant ,  après  l'abo- 
lition du  privilège  de  la  Compagnie , 
le  gouvernement  ani^Iais  voyant  le 
dangerqui  pourrait  résulter  de  l'exten- 
sion illimitée  de  ce  trafic  j^rohibé,  orit 
des  mesures  pour  en  obtenir  la  léganiap 
tioDOU  pour  le  supprimer  entièrement. 
Le  gouvernement  chinois  examina 
sérieusement  la  uuestion  de  son  côté. 
Plusieurs  conseils  furent  tenus  à  la 
cour  imj)érialedePékiiig,  afin  de  déci* 
der  si  I  opium  serait  admis  en  payant 
un  certain  droit;  l'avis  contraire  pré- 
valut défini tiveiueut  a  la  petite  majo- 
rité, dit-on,  de  deux  ou  trois  toii« 
Selon  quelques  versions,  un  grand 
nombre  d'officiers  de  ri-ltnt,  consultés 
à  ce  sujet,  donnèrent  leur  opinion  for- 
melle en  faveur  de  l'imuortatiou , 
moyennant  le  payement  dTun  droit; 
mais  les  ministres  de  l'empereur  reje- 
tèrent cet  avis.  Lord  Pilmerston,  aus- 
sitôt uu'il  eut  connaissance  de  ce  résul- 
tat, aonna  l'ordre  au  surintendant  an- 
glais à  Canton  d'informer  tous  l«i 
négociants  anglais  et  tous  les  capitai- 
nes de  vaisseaux  marchands  «  que  le 
commerce  était  illégal  ;  que  le  gou- 
vernement anglais  ne  pouvait  inter- 
venir dans  le  but  de  mettre  les  sujets 
anglais  h  même  de  violer  les  lois  du 
pavs  dans  h'(]uei  ils  commerçaient, 
et  que,  s  liâ  persistaient,  ils  dsvaîeni 


Digitized  by  Google 


110 


UUNIVEaS 


en  subir  les  conséquences.  »  Gonfor- 

mémerjt  à  ces  instructions,  le  capi- 
taine Elliot  (•)  prit  toutes  les  mesu- 
res dont  la  gravité  des  circonstaii- 
ees  ind^uait  radoption,  se  montrant 
disposé  a  donner  toute  satisfaction 
raisonnable  aux  autorités  chinoises,  et, 
comme  représentant  du  gouvernement 
anglais,  évitant  de  la  manière  la  plus 
marquée  toute  relation  avec  les  con- 
trebandiers. Une  proelnmation  h  cet 
effet  fut  publiée  t:n  décembre  1838. 
La  contrebande  néanmoins  se  faisait 
aussi  exactement  que  par  le  passé,  les 
autorités  chinoises  se  prêtant  au  tra- 
fic, tandis  que  le  gouvernement  im- 
périal et  le  surintendant  anglais  conti- 
nuaient à  PinCerdire  par  leurs  déorets. 

En  février  1839  cependant,  les  in- 
jonctions les  plus  sévères  envoyées  de 
Péking  prescrivirent  de  faire  exécuter 
les  ordres  de  l'empereur,  et ,  confor- 
mément à  ces  ordres,  un  Chinois,  eon* 
vaincu  d'avoir  participé  nu  trafic  de 
l'opium,  fut  pendu  le  L'O  de  ce  mois, 
devant  les  factoreries  étrangères.  Cet 
acte  violent  d*nne  justice  tardive,  acte 
complètement  inattendu  au  milieu  des 
habitudes  d'impunité  qui  avaient  ré- 
glé jusque-là  tous  les  rapports  des 
parties  mtéressées,  fut  regardé  par  les 
feuropéens  comme  une  insulte,  et  les 
pavillons  des  diverses  fiietoieries  fit- 
rcnt  amenés. 

Le  10  mars,  le  commissaire  impé- 
rial Lin  (pron.  Lbm)  arriva  à  Canton 
avec  la  mission  spéciale  d*abolir  sans 
délai  et  de  déraciner  complètement 
ce  commerce  illicite.  Le  18,  il  rendit 
deux  décrets ,  l'un  adressé  aux  mar- 
chands hongs,  Tautre  aux  étrangers  ; 
ce  dernier  exigeait,  sous  peine  de 
mort,  que  tout  l'opium  chargé,  tant 
sur  ies  naoires'entreiJÔU  {store ships) 
que  sur  les  vaisseaux  mouillés  au 

(*)  Le  Aurinioiduit  Cbariei  SUiot  est  e»- 

Fllaine  de. vaisseau.  I.r<i  autorités  rliinoises 
ont  traité longtein|iis  avec  beaucoup  d'égards, 
et  paraissent  iséme  avoir  admis  dans  leurs 
rapports  offieieb  avee  lui  (fiiv«ur  toute  spé- 
ciale chf'z  lin  peuple  au.ssi  oi  gupilh  iix  ) 
rassimilatiua  de  son  rang  politique  a  cdui 
demiidarin  de  Iroiiièine  cUuw, 


dehors,  fût  livré  au  gouvernement. 
Le  surintendant  Elliot  et  autres  rési- 
dents a  Canton,  qui  n^avaient  jamais 

5 ris  la  moindre  part  au  commerce 
e  l'opium,  furent  saisis,  privés  de 
nourriture,  et  menacés  d'une  mort 
certaine  si  le  décret  n'était  pas  exécuté 
sous  trois  jours.  Le  représentant  de  la 
reine  d'Angleterre  n*avait  donc  devant 
les  yeux  que  raltemative  du  supplice 
ou  d'une  soumission  entière  et  immé- 
diate; il  clfoisit  ce  dernier  parti.  Le 
27  mars,  le  capitaine  Elliot  requit  tous 
les  sujets  anglais  résidant  en  Clune 
de  livrer  l'opium  qu'ils  pouvaient 
avoir  eu  leur  possession,  se  rendant 
responsable  des  valeurs  ainsi  livrées 
pour  le  oompte  du  gouvernement.  De 
cette  manière,  vingt  mille  deux  cent 
quatre-vingt-onze  caisses  d'opium  fu- 
rent remises  aux  autorités  cninoises. 
Le  21  mai ,  a  deux  heures  du  matin ,  la 
remise  était  complétée;  mais  les  condi- 
tions consenties  par  les  Chinois,  ou 
n'avaient  point  été  exécutées  ,  ou  ne 
l'avaient  été  que  partiellemeot.Ces  con- 
ditions étaient  :  l*que  les  serviteurs  des 
prisonniers  seraient  relâchés  quand  le 
quart  de  l'opium  aurait  été  livré  ; 
2"  que  les  embarcations  pourraient  al- 
ler et  venir  pour  le  service  des  An- 
glais après  livraison  du  second  qtiarf^ 
3*  que  les  relations  commerciales  in- 
terrompues seraient  rétablies  après  li- 
vraison des  trois  quarts;  et  enfin 
4°  que  les  choses  reprendraient  en 
tout  leur  cours  ordinaire  quand  la  li* 
vraison  de  l'opium  serait  complétée. 
Les  vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  caisses  d'opium  furent  solennel- 
lement ouvertes,  et  leur  contenu,  réduit 
en  pâte  et  délayé  dans  des  cuves  cons- 
truites à  cet  effet  sur  la  plage,  fut  jeté 
à  la  mer  en  présence  d'un  immeuse 
concours  de  peuple,  le  17  juin. 

A  dater  de  cette  époque,  bien  que 
le  surintend:iiit  se  fût  flatté  pendant 
queluucs  jours  de  l'espérance  de  réta- 
blir les  relations  commerciales  sur  un 
pied  amieal ,  et  de  les  mettre  à  Tabri 
de  nouvelles  secousses  par  l'adoptioa 
de  certains  règlements  concertés  avec 
les  autorités  chinoises ,  le.s  choses  ne 
firent  qu  empirer.  Sans  entrer  dao^  le 
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détail  des  évéoeinents  ,  nous  dirons 
Kuïtmnmt  qoé  te  pvemier  acte  de  ee 

drame  étrange  se  terminait,  le  3  no- 
vembre 18:59  ,  par  un  eonihat  entre 
deux  corvettes  anglaises  (/  oiayc  et 
iiffmeimtk)  et  vingt^neuf  jonques  chi- 
ooitee,  près  de  rembooehura  de  la  ri- 
vière de  Canton.  Dans  ce  combat, 
Tactiv  ite  et  la  précision  fatales  de  l'ar- 
tiUerie  européenne  remportèrent  une 
fieloire  noglante  et  dédthre.  Unedei 
jonques  sauta;  trois  furent  coulées 
bas;  le  reste  prit  h  fuite  drins  le  plus 
grand  désarroi,  et  tout  espoir  d'ac- 
ConmodeeMiit  É'évânoait  OÔ  se  trom* 
peit  cependant  en  pensant  que  la  rup> 
ture  violente  des  relations  régulières 
entre  les  deux  peuples  avait  fait  un 
lut  t  eon^ïiderable  et  immédiat  aucoin- 
meroe  anglais  dans  llnde.  Le  tralie 
de  l'opium ,  depuis  la  saisie  opérée 
p.Tr  le  commissaire  reprit  une 

activité  prodigieuse ,  et  le  gouverne- 
ment snprêose  de  rinde  se  enit  telle- 
ment sûr  des  débondiés  que  ména- 
geaient aux  spéculateurs  l'audace  et 
rintelligence  des  contrebandiers,  (ju'il 
fit  ses  avances  aux  cultivateurs  indi- 
gènes snr  la  même  échelle  de  produo* 
tien  que  par  le  passé.  Cest  ici  le  lieu 
de  donner  quelques  éclaircissements 
sur  Ja  part  que  |>rend  le  gouvernement 
de  la  Compagnie  à  la  pràduetUm  de 
Topium  ,  et  sur  b  ▼éritabie  extension 
de  la  culture  du  pavot  dans  leS  pOS- 
sessions  ariulaises  de  l'Inde. 

Le  monopole  de  l'opium ,  considéré 
eomme  mesure  administrative,  avait 
été  le  sujet  d*une  enquête  rigoureuse 
de  la  part  de  la  conmiission  nommée 
par  le  parlement  pour  examiner  l'état 
des  anaires  de  la  Compagnie,  anté» 
rieufement  à  la  nouvelle  cnartc,  et  la 
correspondnnre  officiel  le  entre  les  au- 
torités de  Londres  et  celles  de  l'Inde, 
au  sujet  de  cette  branche  de  revenus, 
deoms  1St6  jusqu'en  août  1830,  a  été 
publiée  dans  un  appendice  à  l'un  des 
npports  de  la  commission.  Os  docu- 
mtJils  montrent  distinctement  les  vues 
et  les  principes  adoptés  par  le  gouver- 
nement au  sujet  du  monopole. 

Kn  1816  (sous  le  gouvernement  de 
locd  lloira)t  la  vente  de  i'opium  était 


sous  la  surintendance  du  bureau  de 
commerce  {èomrd  of  trader  auquel  il 
avait  été  notifié  que  le  t^ouvemement, 
en  se  mêlant  d'un  trafic  si  contraire 
aux  intéréli»  généraux  de  l'humanité, 
avait  bien  moins  en  vue  l'augmenta- 
tion de  ses  revenus  que  la  réi^arisa- 
tion,  et,  par  suite,  la  réduction  de  ce 
même  trafic  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  resserrées.  11  était  permis  d'es- 
pérer, disait  le  goovemenmnidaos  ses 
instructions,  que  les  mesures  prescrites 
à  cet  égard  auraient  pour  résultat, 
non -seulement  d'empêcher  le  com- 
meree  illicite  de  cette  drogue,  mais 
d'en  réduire  graduellement  la  consom« 
mation  aux  besoins  de  la  médecine. 

I,a  cour  des  directeurs,  l'année  sui- 
vante, expliqua  de  la  manière  la  plus 
claire  ses  sentiments  I  Têtard  oe  la 
vente  de  l'opium,  tantà  rinténcor  qu*au 
dehors.  En  sanctionnant  les  mes»ires 
adoptées  par  le  gouvernement  du  Ben- 
gale pour  Tapurovisionnement  inté- 
rieur  de  cette  drogne,  elle  s'esprimait 
ainsi  : 

«  ÎNous  désirons,  en  même  temps, 
«  qu'il  soit  daireincnl  comuris  que  no- 
«  ne  aanetion  est  donnée  a  ees  mesu- 
K  res,  non  en  vue  des  revenus  qu'elles 
«  peuvent  prodtnre,  mais  dans  l'espoir 

•  qu'elles  restreindront  l'usage  de  cette 
«  drogue  pernicieuse,  et  que  les  dis- 
«  Dositions  qui  en  régleront  In  vente , 
«  a  l'intérieur,  seront  combinées  de 
«  telle  sorte  qu'elles  empêcheront  l'in- 
«  troduction  de  Topium  dan^  les  dis- 

•  tricte  où  Ton  n'en  Ait  pas  usage, 
«  et  limiteront  la  consommation  dans 
«  les  autres  lieux  nu  strict  nécessaire» 
«  autant  que  possible. 

«  A  l'égard  des  dm^ms  à  employer 
«  pour  s  assurer  à  l^ventr  d'un  ap* 
«  provisîonnement  permanent  pour  la 
«  coiLsonnnation  intérieure,  r^ous  som- 
«  mes  d  avis  qu'on  devrait  adhérer  in- 

•  variabiement  k  la  résolution  de  ne 
«  pas  intro  luire  la  culture  du  pavot 
«  dans  les  districts  ou  ille  n'est  pas 
«  connue  aujourd'hui;  mais  que  Tap- 
a  provisionnementdoitétreaugmenK, 
«  soit  par  les  améliorations  apnortées 
«  à  la  culture  dans  les  parties  au  pavs 
«  où  des  agents  du  gouvernement  sont 
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«  déjà  établis,  soit  par  rétablissement 

•  é^vnà  ÊgjOûÊB  du  ^ovtniemeiit  dm 

«  1m  diitricta  où  on  sait  que  la  planta 

«  est  cultivée  dans  le  but  d'un  com- 
«  merce  clandestin.  En  conformité 
«  avec  ce  principe ,  nous  approuvons 
«  antièreineiit  le  rejet  de  la  propoai- 
«  tion  oui  vous  a  été  faite  par  l'agent 
«  de  Banar,  d'établir  une  factorerie  à 
'  «  Monghér,  district  dans  lequel  il  pa- 
ît rattrait  que  le  pa?ot  n'est  pas  (Ail- 
«  tivé.  D*un  autre  eété,  en  autorlnml 
«  la  formation  d'un  approvisionnrmpnt 
«  à  Rnns^pour,  où  il  paraît  que  tous  les 
«  efforts  pour  empêcher  la  culture  il- 
«  Ketta  du  pafot  ont  été  vaina,  notre 
«  seol  but  (et  certainement  o^an  eilun 
«  honorable)  est  de  substituer  unecul- 
«  ture  autorisée  a  une  qui  est  illégale; 
«  de  restreindre  un  mal  qui  ne  peut 
«  pas  être  entièrement  réprimé;  de  lé- 
«  gulariser  une  hnbitiide  entraînante 
«  de  laquelle  on  ne  peut  sevn-r  tout  à 
«  fait  le  peuple,  et  d'employer  le  mo- 

•  nopole,  moina  comme  un  mstrnment 
«  de  gain ,  que  comme  un  préservatif 
a  de  la  santé  el  des  principes  de  la 
«  communauté. 

«  En  résumé,  nous  devons  faire  ob- 
«*aemr  que  notre  dérir  est,  non- 
"  seulement  de  ne  pns  encourager  la 
«  consommation  de  l'opium,  mais  en- 
o  core  de  diminuer  l'usage ,  ou,  pour 
«  rofeox  dire,  l'aboa  de  cette  drome; 
«  et  dans  ce  but ,  comme  aussi  dana 
«  relui  de  l'augmentation  de  nos  re- 
a  venus  (  prenant  en  considération 
«  les  effets  d'un  commerce  illicite 
m  dana  nos  propres  possessions,  et  la 
«  conrnrrenre  que  peut  nous  faire  à 
«  l'étranger  l'opium  produit  dans  d'au- 
«  très  pays),  nous  pensons  qu'il  est 
«  oonvenaMeqne  le  prix,  tant  au  dehors 
«  qu'à  l'intérieur,  soit  aussi  élevé  que 
«  possible.  S'il  dépendait  de  nous  d'em- 
«  pêcher  entièrement  l'usage  de  cette 
«  drogue,  autrement  oue  comme  mé- 
«dicament,  noua  le  fierions  de  bon 
«  cœur  par  compassion  pour  l'espèce 
«humaine;  mni>5  cela  étant  absolu- 
«  ment  impraticable,  nous  ne  pouvons 
«  que  faire  tous  nos  efforts  pour  régu- 
«  nriser  et  pallier  un  mal  qui  ne  peut 
«paaétfe  déraciné.» 


La  commission  parlementaire  à  la- 
qneite  ranmen  de  eette  importante 
question  était  dévolu  quinze  ans  après 
(en  1 833),  arriTait  ani  oendnaioiia  aui- 

vantes  : 

«  Dans  l'état  actuel  des  finances  de 
«  rinde,  il  ne  serait  pas  prudent 
«  de  renoncer  à  une  sonne  aussi  im- 
n  portante  de  revenus;  un  droit  sur 
«  l'opium  étant  un  impôt  qui  tombe 
«  principalement  sur  l'étranger,  et  qui 
«  paraît,  au  total ,  moins  sujet  à  ob* 
«  jection  qjie  tout  autre  qu*bn  poOT- 
rait  lui  substituer.  Il  ne  faut  pas 
«  perdre  de  vue,  dit  ailleurs  le  rapport, 
«  qu'une  aaineDoHtiooe  exige  que  cette 
«  dépendanoa  éloignée  de  l'empire  soit 
«  soumise  à  un  système  d'impf^t  aussi 
«  modéré  que  les  besoins  de  son  gou- 
ft  Ternement  puissent  l'admettre.  » 

Ces  mêmes  considérations  ont  été  re- 
produites avec  une  grande  force  pen» 
dant  la  dernière  session  du  parlement, 
dans  le  cours  de  la  discussion  relative 
aux  affalrae  de  Chine, 
La  Compagnie  a  donc  nu  eroire 
n'en  se  rendant  maîtresse  de  la  pro- 
uetlon,  elle  agissait  d'après  des  prin- 
cipes desaine  administration,  et  même, 
en  ce  qui  concernait  ses  propres  tu- 
jets  ,  avec  une  sollicitude  toute  pater- 
nelîe.  Une  fois  la  nécessité  du  mono- 
pole admise,  il  faut  reconnaître  que  la 
Compagnie  se  trouve  dans  roblf^tion 
de  fournir  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Elle  n'a  pu,  iî  e^t  vrai,  s'a- 
veugler sur  l'existence  de  ce  fait,  sa- 
voir :  que  la  plus  grande  partie  de 
ropium  acheté  à  aes  ▼entes  publiques 
était  importée  en  contrebanae  en  Chi- 
ne, en  opposition  aux  lois  du  pays,  et 
contribuait  nécessairement  à  l'abru- 
tissement des  populations  ;  mais  la 
connaissance  de  re  fait,  quelque  déplo- 
rable qu'il  pût  être ,  n'imposait  nn- 
cune  oî)Iigation  au  gouvernement  de 
l'Inde,  anglaise  de  suspendre  ses  ven- 
tes, ou  de  prohiber  une  culture  proll* 
table  h  ses  sujets.  Si  la  culture  eOt  été 
parfaitement  libre ,  et  que  l'onîum  ex- 
porté eilt  pavé  un  droit  à  I  exporta- 
lion,  comme  d'autres  marchandises,  la 
Chine  eût  été  inond  *  nlus  prompte- 
ment,  à  meilleur  marché»  et  d  une  dio- 
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foe  de  qualité  iaMeoM.  Voilà  te  qui 
piraft  certain.  Ce  que  la  Compagnie 
pouvait  et  devait  éviter  (une  fois  la 
nécessité  du  iiiono[K)Ie  adnuse,  nous 
ie  répétoim),  c  était  de  se  rendre  coui- 
pliet       titic  illé^i  «I  une 
iègtoqu*elie  a  obiervee  de  la  manière  la 
pJua  scrupuleuse.  Empêcher  Pintroduc- 
tion  ciaudestine  et  illégale  de  Topium 
co  Cbioe  et  en  d'autres  pavi  était  évi- 
dnMMBt  ralfaire  et  ledrâit  exclusif  dei 
Houvcrnemcnts  de  ces  pays.  Il  serait, 
il  faut  en  convenir,  plus  raisonnable 
de  mettre  sur  ie  compte  de  nos  gou- 
vernements Umh  lee  eseèeetniés  par 
l'ivrognerie  et  la  démoralisation  dé- 
gradante qui  résulte  de  l'abus  des  li- 
queurs fortes,  dont  la  consommation 
(source  importante  de  revenu:>;  est  ie- 
plieée  dam  née  elimets,  que  de  dé- 
damer,  comme  on  le  fait ,  contre  la 
CompaErnie  des  Indes  anglaises  au  su- 
jet du  monopole  de  Topium.  Nous  pen- 
sons même  que  si  la  Compagnie  eât 
Npmiéevee  une  vertueuse  Borreur 
ce  revenu  net  de  trente  à  quarante 
millions  que  lui  procure  l'opium ,  aux 
dépens  des  étraugers,  et  eut  cherché 
à  remplacer  cette  source  de  revenu 
per  Ml  iiBpét  levé  lor  ses  propres  su- 
jets .  une  pareille  conduite  eût  été  stig- 
matisée ,  comme  le  comble  de  la  folie 
et  de  l'hypocrisie  à  la  fois.  On  s'est 
bemcoup  apitoyé  sur  les  maui  qu'im- 
poserait a  la  population  indienne  une 
produ'  tion  forcée  de  cette  drogue  per- 
nicieuse, et  on  a  imprimé  plusieurs 
fois  que  déjà,  les  ndtèrei  qui  résultent 
pour  les  Indiens  employés  à  la  cul- 
ture du  pavot,  de  la  contrainte  qu'on 
exerce  a  leur  e^ard,  et  de  rinsufll- 
&arice  du  prix  des  journées ,  sont  com- 
paraUee  à  oe  que  les  eeeleves  endu- 
rent dans  les  lieuxles  moins  civilises  de 
la  terre.  Ces  assertions  sont  contre- 
dites par  des  documents  ofliciels  et 
par  le  témoignage  des  personnes  les 
mieux  fnstrmtes  de  ce  qui  se  passe. 
Il  n*est  pas  moins  inexact  de  pré- 
tendre que  la  culture  du  pavot  ait 
pris  UQ£  extension  tellemeut  prodi- 
gîaaee  daai  Tlode  qu^elle  menace  d'en- 
fabtr  la  preeqoe  tolalltédu  sol  arable. 
Selon  qnelqiie»-uns  des  pnblîcistei  w- 


gliif  et  firançeii,  «  le  Nvenu  de  l'Iode 
«  preeqne  tonl  entier  est  engagé  dans 

•  le  commerce  de  l'opium,  et  pour  suf- 
«  tire  à  une  immense  produrtion,  il  a 
«  fallu  que  presque  toute  l'Inde  fût 
«  twnrfomifc  en  nn  champ  depavoti.» 
Pour  la  iMndèM  pettie  de  cette  asatv- 
tion ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aui 
clùffres  que  nous  avons  donnés  plus 
haut  sur  les  diverses  sources  des  reve- 
nus des  Indes  anglaises  ;  quant  à  fes- 
tension  réelle  de  la  culture  du  pavot , 
voici  quels  sont  nos  calculs  et  les  con- 
clusions auxquelles  nous  croyons  légi- 
time de  É'Mréter,  jusqu'à  plus  ample 
informatien. 

La  culture  du  pavot  se  fait  principa- 
lement dans  quelques   districts  du 
Malwa  et  des  provinces  de  Bénarès  et 
de  Patne.  Dans  le  lltHra,  ropium 
n'est  point  récolté  pour  le  gouverne- 
ment, mais  il  ne  s'exporte  que  de  Bom- 
bay sur  l'acquittement  d'un  droit  de 
eeot  vingt -cinq  roupies  par  caisse. 
Bans  le  Bengale  le  pavot  est  cultivé 
exclusivement  pour  la  Compagnie,  et 
l'opium  vendu  publiquement  à  Cal- 
cutta. Des  recherches  faites  avec 
beaucoup  de  soin  par  ordre  du  gou- 
vernement, en  1830,  avaient  établi 
que,  dans  le  Malwa,  quatre-vinL;t-sept 
mille  biqahs  de  terre  (environ  vingt- 
deux  mille  hectares  )  étaient  consacrae 
à  cette  culture,  et  fournissaient  à 
l'exportation  environ  huit  milleman<ir, 
ou  quatre  mille  caisses  d'opium.  En 
1838,  il  a  été  expédié  de  Bombay 
vingt-cinq  mille  caisses,  ce  qui  sup- 
pose (jue  la  production  a  sextuplé  de- 
puis 1820,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  culture  du  pavot  occupait  en 
1838  de  cent  trente  à  cent  quarante 
mille  hectares.  Or,  le  Malwa  produit 
à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité totale,  et  à  la  même  époque,  1838, 
le  Bengale  a  produit  dix-neuf  mille 
cinq  cents  ealsses ,  ee  qoi  donne^l  peu 
près  cent  mille  hectares  de  culture.  En 
somme ,  on  peut  estimer  à  deux  cent 
rinquante  mille  hectares  environ  la 
superiicie  occupée  par  la  euitttre  du 
pavot  (*)•  II  y  a  loin  de  là  eux  oonclu- 

(*)  La  quantité  d'opium  récoltée  au  Ben- 
gale^ «t  livnbk  en  i^i^  »  a  atteint  sa/Mo 
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lions  que  nous  avons  cm  utile  de  eoni* 

battre,  et  les  ronséqii en rcs  dp  la  ces- 
sation partielle  du  commerce  de 
l'opium  ne  pouvaient  être  aussi  graves 
qwùù  se  Tétait  imaginé  (*).  La  eo»* 
sommation  avait  cepeadant  augmenté 
dans  ces  dernières  années,  de  manière 
à  causer  les  inquiétudes  les  plus  légi- 
times au  gouvernement  chinois,  moms 
touché  sans  doute  des  effets  pemi- 
cietix  de  la  drogue  sur  la  santé  et  le 
moral  des  sujets  du  céleste  empire, 
qu'effrayé  de  ia  quantité  de  numéraire 
4ue  l*lialMtttde,  eomparatifemeot  ré- 
cente, de  payer  Topium  en  argent  en- 
levait rapidement  a  la  circulation.  La 


question,  CBflsagée  sous  ce  point  de 

vue,  avait  été  mise  dans  tout  sou 
iour  par  les  hauts  fonctionnaires  que 
rempereur  avait  consultés.  Les  res- 
aouroes  finaneièrss  de  son  vaste  empire 
semblaient  menacées  en  effet  par  le 
progrès  de  cette consommntîon  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  a  l  inspection  du 
tableau  suivant  tiré  des  documents  pu- 
Miés  à  Canton  même,  et  dont  nous 
rivons  pu  vérifier  approximativement 
l'exactitude  par  In  comnaraison  que 
nous  en  avons  faite  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  STioiis  puisés  à  d^au- 
tres  sources. 


SAISONS. 

PATNA. 

BÉMASÈS. 

MALWA. 

TOTAL. 

CAIIMS. 

CAIMBS. 

CAtIMI, 

1827-28 

4,006 

piMtrc*. 

f,ia8 

plattm. 

f,io5,8o5 

4.401 

9,535 

piftftrfi. 
10,435,075 

1828-29 

4.83r 

4,574.650 

1,1  So 

K,oa9,385 

1,171 

6^938,880 

i3,i39 

ta,533,Ki5 

1829-30 

5,564 

4,820,448 

1.579 

1,329,129 

6,857 

5,907,580 

14,000 

ia,o57,i57Ï 

(83o-3i 

5,o85 

4*454iSo9 

1,575 

1,335,395 

ia,ioo 

7,xi  5,059 

18,760 

ta,904.a63| 

i83i-32 

i,5f8 

i,44S,to4 

5,818,574 

i4«a95 

ii,5oi,584l 

r83a-33 

M«o 

5,1 1 5, 1 

i,B8o 

i,445,6o3 

i5,4o3| 

8,781,700 

a3,6o3^ 

i5,352,4î9l 

1833-34 

7,893 

5,023,175 

1,64a 

1,066,459 

ix,7x5 

7,9x6,971 

ai,a5o 

x4,oo6,6o5| 

(834-35 

7,558 

4,M8,si5 

1,437,004 

9iQ3» 

5,9631,930 

«0,089 

"f758,779l 

1835-36 

9,011 

6,713,195 

a,oo5 

i,4o7,5io 

1 5,002 

8,986,178 

afijOtS 

r7,ro6,9o3| 

caisses;  18,992  caisses  étaient  livrable  eu 
1840^ 

Il  est  a'îsfz  remarquable  que  la  France  soit 
intéressée,  quoique  indirec(en»ent,«ucom- 
oinree  d«  l'opiuo  ;  les  stipultlioiu  des  der^ 
nitrs  traiiés  ûtcnliieikt  toute  culture  du 
pavot  dans  !«  «pnssr;«înn>fi-ançaisp.'.  de  l'Iiule, 
moveunanl  une  redevance  anuuelie  d'un 
mtUloa  de  francs  qoe  It  Ooinpa;;nie  paye 
au  gouvernement  français;  indépendamment 
de  ee  tribut  en  espères ,  l'administration  de 
Ciiandernagor  a  droit  à  auu  caiit^es  d'opium, 
à  ipraidie  au  pm  mojeo  dei  vente»  rcili- 
séei  pw  il  Compegue. 


(*)  Le  jugenienl  (jiie  nûus  avions  porté  à 
eet  égard  raanée  dernière  a  été  confiimè 
par  les  événements.  La  diminution  du  com- 
inerce  dii-ect  eutre  Kombajf  et  la  CLiiue  a 
élé  énorme,  mab  le  eoeBineroe  tvee  Ctl- 
culla,  Singapour,  Manille,  a  augmenté  con- 
sidérablement de  1 818-39  à  1840,  et  il 
en  a  été  de  luéue  du  commerce  direct  avec 
l'Angleterre ,  Bombay  ayant  presque  douUé 
ses  expéditions  de  colon  pour  les  jiorfs  de 
la  Grande-Bieta'^Mte,  en  1839-40,  comjia- 
rativemeut  à  l'année  précédente.  L'im- 
portanœ  dctafbires  Hver  le  Sindh  augmen» 
t  iit  aiMii  fa|iide—H  à  la  dato  dot  demien 
avif. 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  con- 
nomatioa  avait  presque  tripM  en 
neuf  ans;  (m:iis,  iî  faut  bien  se  pnr- 
d<"r  d  en  conclure  qu'elle  pourrait 
tripler  ainsi  tous  les  neuf  ou  dix  ans  1  ) 
que  rimportation  de  l'opium  Malwa 
avait  presque  dooblé  depuis  l*abo- 
lition  des  privilèges  de  la  Compa- 
gnie en  Chine  (1833);  (|ue  Timpor- 
Unce  relative  des  exportations  d'opium 
MaiitHi  et  d'opium  Bengale  (c'est-à- 
dire,  récolté  sur  les  terres  rie  la  Com- 
pae:nie)  était  dans  la  proportion  de 
à  11 ,  et  que  les  sommes  réalisées 
pir  les  Tentes  d*opiuni  en  Chine 
(  tndépendanuiH'nt  des  importations 
d'opium  de  Turquie  qui  se  font  prin- 
cipalement p.tr  navires  américains) 
s'évaluaient,  en  i83G,  à  plus  de  quatre- 
Tîngt-dkNise  millions  de  francs. 

nous  sommes  sans  renseignements 
exacts  ou  complets  [)our  les  années 
1837, 1838  et  183».  On  a  DU  calculer  ce- 
pendant que  la  quantité  (Topiomimpor- 
tée  (Je  rinde  en  Chine  en  18S9  aurait 
été  d'au  moins  quarante  mille  caisses , 
sans  l'interruption  des  relations  com- 
merdaies  dont  nous  avons  signalé  plus 
haut  les  causes  (*).  Hais  des  renseigne- 
nmits  authentiques  ont  prouvé  et  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'opium 
était  a  peu  près  mvendable  à  l'époi^ue 
de  i'arnrée  do  fameoi  commissaire 
impérial  linn,  et  que,  sans  son  inter- 
fentîoo,  ei  Ja  destruction  des  vingt 

(*)  Admettons  cependant  ce  éûStn  de 
40,000 caisMS,  et  prenooipour  poids  moyen 
d'une  caiss«  d'opium  (d  aprcs  nos  calculs), 
63  kil.  5  :  évaluant  de  plus  la  quantité  d'opium 
brut  qui  dmt  être  leduil  et  préparé  pour 
iourmr  k  le  eonsoramation  d'un  fumeur 
ordinaire ,  à  a  maee  (  prononcez  mece)  ou 
7  gr.  à  par  jour,  on  trouve  que  40,000  cais- 
aet  TepréMnteirt  le  eoaaomnntioii  enaDeUe 
(Tui  sSlion  de  fumeurs  tout  au  plus.  Sup- 
posons  ce  nombre  doublé,  triplé  même,  il 
n'v  aura  pas  encore,  selon  toute  proba- 
hmè,  en  CUm,  on  individo  «v  eeni  qui 
loM  Topium ,  ou  au  moins  qui  en  use  avec 
excès,  puisque  3  gr.  trois  quarts  d'extrait 
d'opium  à  fumer  {smûktMt  extradé  loot 
eomidérét  comme  une  dose  fort  ordinaire 
fio  à  pipes  par  jour;  chaque  pîpc  M 
BBarait  que  quelques  bouilées.) 


mille  caisses  conilsquées.  le  trâUc  au- 
rait rétrogradé  au  neii  d'avancer  (*). 

Nous  ajouterons  (jue  sur  les  vingt 
mille  deux  cent  quatre -vini;t-on/e 
caisses  conlisquées  par  les  autorites 
chinoises  en  1890 ,  un  tien  seulement 
provenait  des  ventes  de  la  Compa- 
gnie; douze  mille  caisses  environ  ve- 
naient du  Malwa  (par  Bombay),  et 
mille  caisses,  de  Turquie. 

Nous  nous  hornerons  à  ces  détails , 
fort  incomplets  sans  doute,  mais  que 
nous  eroyons  suffisants  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  juger  du  vé- 
ritable caractère  des  relations  entré  la 
Chine  et  1* Angleterre ,  en  ce  qui  tou- 
che au  commerce  de  ropium.  Reve- 
nons à  I  I  rupture  entre  les  deux  gou- 
vernements. 

Quelque  tempe  avant  le  combat  na- 
val dont  nous  avons  fait  connaître 
l'issue,  le  capitaine Elliot avait  récapi- 
tulé dans  un  document,  qu'il  voulait 
fiiire  parvenir  à  reropereur  (et  qui  lui 
parvint  effectivement  à  ce  qu'on  as- 
sure) ,  les  sujets  de  plaintes  très-réels 
des  Anglais  commerçant  en  Chine , 
contre  les  délégués  de  l'autorité  impé- 
riale à  Canton. 

Faisant  allusion  à  la  violation  des 
promesses  faites  par  le  commissaire 
impérial  Lt»n^  avant,  pendant  et  après 
la  cession  des  vingt  mille  caisses  d'o- 
pium appartenant  au  comm  *  r  a nglais 
en  Chine,  le  capitaine  Elliot  s'exprime 
ainsi  : 

«  Peut-on  opérer  une  grande  ré- 
forme morale  et  politique  en  sacrifiant 
tous  les  prinripes  de  vérité,  de  jiiodé- 
ration  et  do  justice  ?  ou  (leut  on  penser 
que  ces  mesures  spoliatrices  anéanti- 
ront le  oommercede  Popium  ?  De  telles 
espérances  sont  fotiles ,  et  rempereur 
a  été  trompé. 

«  Mais  ,  s'est-on  demandé  de  l'autre 
côté ,  les  intentions  sages  et  justes  de 

(*)  «  Hg  famti  tha  trmffU  stagnant;  fie 
m  fins  matU  U  flownsh  in  a  degrte  and  to 
m  an  estent  thatitkad  never  reachtd  before.» 
Lenre  da  tarintendtDl  à  Imtd  Pafanerston , 
CM  daledn  a8  novembre  i83o  .^^hudonat 
papers  rttpocting  China,  iandon,  april, 
1840. 


m 


Tempereur  ne  peuvent-elles  pas  et  ne 
éoiveoMtos  pM  être  remplies  f  Asso* 
rément,  eUee  pouitafeut  el  dentfmit 

Tétre. 

«  Il  est  certain ,  cependant ,  gue  les 
dernières  mesures  du  commissaire  ont 
retardé  Taccomnl  i.sseinent  de  lâ  volonté 
impériale,  ont  donné  une  immense  im- 
pulsion au  trafic  de  Topium,  qui  était, 

Slusieurs  mois  avant  son  arrivée, 
ans  un  état  ée  staimation,  dt  ont 
Aranléla  prospérité  de  cet  provimwi 
florissantes. 

«  Il  est  probable  que  le  résultat  de 
ces  mesures  sera  de  semer  Tagitation 
sur  toutes  les  côtes  de  Tempire,  de 
niinrr  des  milliers  de  familles  étran- 
gères et  indigènes,  et  d'interrompre 
les  relations  de  paix  qui  ont  existé  de- 
puis près  de  deux  siècles  entre  la^or 
céleste  et  TAngleterre. 

«  Les  marchands  et  les  navires  delà 
nation  anglaise  ne  se  rendent  pas  à 
Canton  et  à  Whampoa,  parce  que 
toute  protection  leur  tst  refusée,  au 
mépris  des  gracieux  commandements 
de  l'empereur,  parce  que  l'on  a  caché 
la  vérité  à  Sa  Majesté  Impériale,  parce 
qu'il  n||?  a  ptoe  de  sûreté  pour  une  poi»- 
gnée  d'hommes  sans  dérense ,  si  ces 
nommes  se  mettaient  à  la  merci  du 
gouvernement  de  Canton,  parce  nu'il 
serait  dérogatoire  à  la  dignité  de  leur 
souveraine  et  de  leur  nation  d*onblier 
toutes  les  insultes  et  outrages  dont  ils 
ont  été  l'objet,  avant  que  justice  en- 
tière ait  été  rendue ,  et  jusqu'à  ce  que 
toutes  lei  relations  eommercfales  et 
autres  aient  été  placées  sur  un  pied 
honorable  et  sûr,  tant  pour  cet  em- 
pire que  pour  l'Angleterre.  Le  temps 
approche^  la  gracieuse  souveraine  de 
ta  nation,  anglafse/era  emnaUre  la 
vérité  au  sage  et  auguste  prince  gid 
occupe  le  trône  de  cet  empire,  et 
toutes  choses  seront  réglées  selon  les 
principes  de  la  plus  juste  raiaon. 

o  Kliîot  el  les  nommes  desa  nation  en 
Chine  Soumettent  les  expressions  de 
leur  plus  profonde  Téo^atioD  pour  le 
^and  empereur.  » 

Après  cet  engagement  solennel  de 
dcanander  et  d*oBtenir  répration,  une 
wia*  eortout*  que  lee  diaeusBiona  et 


les  actes  des  représentants  des  deux 
gouvernements  eurent  pris  le  carac- 
tère d'hostilité  permanente  dont  ils  fu- 
rent marqués  à  laÛnde  l'année  1839, 
il  n>  avait  plus  possibilité  de  traiter 
sur  les  anefemies  baiee,  et  une  déeiih 
ration  de  guerre  de  la  part  de  l'An- 
gleterre devenait  inévitable.  On  voit 
cependant ,  dans  la  rédaction  du  do- 
cument dont  nous  venons  de  citer  les 
principaux  passages,  l'intention  ma- 
nifeste de  rejeter  sur  les  intmnédiai- 
res  les  torts  qu'on  pourrait  reprwher 
directement  au  gouvernement  impé- 
rial. L*empereur  a  été  trompé!  Le 
gouvernement  anglais  se  chargera  de 
fui  faire  connaître  In  vérité,  et  ne 
doute  pas  d  avance  que  justice  ne  soit 
rendue,  et  que  toutes  choses  ne  soient 
rcrj/ves  sehn  ktjgHnehm  ée  fégntté 
et  de  la  raison!  G*est  li  On  parti  pris, 
habilement  et  sacrement  pris  selon 
nous ,  et  on  peut  être  assuré  que  tou- 
tes les  déterminations  et  tous  les  actes 
du  gouvernement  britannique,  quel  aue 
soit  le  caractère  apparent  d'hostilité 
dont  ils  soient  revêtus,  seront  désor- 
mais subordonnés  à  cette  conviction 
ôflBefoHe  de  l*i^noranoe  od  ee  trouvait 
l'emperenrdes  infractions  au  droit  des 
ens  et  aux  principes  les  plus  sacrés 
e  rhumanité  et  de  la  justice,  dont  ses 
délégués  à  Canton  se  sont  rendus  cou- 
pables. 

T'n  ancien  employé  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  à  Canton,  M.  Hamilton 
Lindsay,  avait  publié,  sur  la  question 
de  Chine,  un  petit  écrit  (*j  où ,  de  son 
point  de  vue,  il  résttmait  n«  tf  nient  les 
principales  circonstances  du  démêlé  en- 
tre les  autorités  chinoises  et  le  surin- 
tendanL  Les  conclusions  de  M.  Lindsay, 
tout  saMlnsivement  mgiaiêes  qu'elle! 
pussent  être,  nom  semblaient  indi- 
quer avec  assez  de  probabilité  la  mar- 
che que  le  gouvernement  de  la  reine 
suivTait  pour  arriver  au  but  :  l'évéoe- 
ment,  comme  nous  le  wircm  Mentdt, 
a  confirmé  nos  prévisions. 

Selon  M.  Lindsay,  les  conditions  à 
imposer  au  céleste  empire  étaient  les 
suivantes  : 

ft*  édltîoB.  Lonéon,  1840. 
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1<»  Indemnité  pour  la  valeur  de  l'o- 
pîam  livié  par  le  capitaine  EIHel,  et 
pour  toutes  les  perles  éprntivrrs  pnr 
les  sujets  anglais,  par  suite  de  la  ces- 
&atioa  du  commerce  ; 

r  Salisractioo  de  rfiisolte  6ite  à  Sa 
Majesté  Britannique  dans  la  personna 
de  son  reprrsefitnnt. 

Quant  a  l  âvrnir,  le  premier  point 
et  ie  plus  import^int  à  obtenir  ^our  la 
sécurité  déi  rdationB  eommercialet  et 
le  maintien  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  nations  était,  dans  l'o- 
pinion de  M.  Lindsay  comme  dans  la 
nôtre ,  un  libre  accès  à  la  cour  impé* 
riale,  ce  qui  ne  peut  se  faire  'qu  en 
stipulant  la  résidence  habituelle  d'un 
ambassadeur  a  Pékinn.  On  devait  s'nt- 
ttndre  à  ce  que  le  gouvernement  chi- 
Bois  montrât  beaucoup  de  répugnance 
à  faire  une  Semblable oonoession;  mais 
les  Russes  ayant  des  agents  on  rési- 
denLva  Pékiiig,  l'enipereur  pouvait  cé- 
der saiiâ  se  compromettre  et  8*avilir 
aux  yeux  de  la  nation.  Ce  point  une  fois 
obtenu,  on  arriverait  n^itnreilement  à 
la  conclusion  d'un  traite  de  conimerce 
ouvrant  aux  Anglais  un  ou  plusieurs 
«a  Mié,  fi  élaUisaont  im  sys- 
déini  de  fèglementa  ponr  les  re- 
httons  futures.  Kion  des  pens  en  An- 
gleterre pensaient  que  la  nossession  de 
quelque  île  sur  la  côte  cie  Chine,  où 
Ki  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique 
pourraient  faire  le  commerce  sous  la 
protectif>n  du  pavillon  national,  serait 
une  chose  désirable.  De  grandes  et  sé- 
rieuses objections,  selon  H.  Lindsay, 
se  présentaient  à  Tadoption  de  cette 
mesure.  Rien  ne  semblait  devoir  dé- 
I^TcKJer  le  gouvernement  impérial,  aux 
yeux  du  peuple  chuiois,  autant  qu'une 
tdIe  caMwssum,  çui,  mteaan  neeon- 
siéàraBt  que  les  mtéréts  anglais ,  au- 
rait une  tendance  funeste.  Le  but  des 
Anglais  en  Ctiine  devait  être,  en  effet, 
non  un  agrandissement  territorial , 
nab  la  mâatfen  des  relations  com- 
Inerdales,  et  il  était  à  craindre  qu'une 
fois  le  drapeau  britannique  planté  sur 
tin  territoire  enlevé  au  céleste  empire, 
des  circonstances  impréruet  ne  vins- 
sent forcer  les  Anglais  à  receler  les 
liaùtM  de  oa  tenitoiref  et  commencer 


ainsi  en  Chine  la  répétitioii  de  ce  qiii 
a'esl  passé  dana  linda  anflaiae.  An 

reste,  rien  ne  srrnit  plus  aisé  que  de 
précipiter  l'empire  ehinois  dons  la  con- 
tusion et  1  anarchie,  car  il  y  règne 
beaucoup  de  mécontentement ,  et  la 
dynastie  actuelle  n*est  rien  moins  que 
solidement  assise  sur  le  trnne.  Il  était, 
san*^  doute,  indispensable  de  donner 
au  gouvernement  chinois  une  le^n  sé- 
tère  :  mais  il  Cillait  laisser  la  porta 
ouverte  aux  arrangements,  et  éluder 
certaines  difficultés  qu'il  serait  peut- 
être  imprudent  de  surmonter  de  vive 
force.  Cependant,  M.  Lindsay  opinait 
pour  qu'on  fît  sauter  tous  les  forts  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton, 
ce  qui  edt  été  l'ouvrage  d'un  jour  pour 
une  escadre  de  quelques  vaisseaux. 
Apria  avoir  ftiit  preuve  de  foraa,  on  ao 
trouverait  libre  de  montrer  une  mo* 
dération  et  une  réserve  qui  ne  pour» 
raient  plus  être  attribuées  à  la  crainte. 
Si  le  gouvernement  impérial  n'eût  pas 
été  suffisamment  humilié  pour  sous- 
crire aux  demandes  des  Anglais,  on  de- 
vait, selon  M.  IJndsav,  recourir  à  un 
blocus  de  la  côte,  blocus  qui  eût  com- 
pris les  porta  da  Canton,  d*AmoF, 
kio^  at  de  Shanghaa 

(*)  L^opinion  tîe  M.  iJndsay  est  loin  d'élre 
favorable  au  caractère  du  pntivcrnemeol 
cliiiiui:»;  en  revanche,  il  peuse  beaucoup 
plus  de  bien  des  Chinois  eu  général  quVwi 
n'aurait  pu  s'y  attcn  lre.  M.  I.in(fsav  Ter- 
mine son  txpo&é  par  les  cousidiTutions  et 
les  détails  suivants ,  qu'il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  re|voduirtt  : 

m  Mon  but,  en  présentant c<»ttc  brochure 
au  public»  a  élé  de  prouver  que,  dans  les 
bestuiléi  pendanlet,  b  justice  «ait  de  notre 
célé.  Je  ne  suis  point  mà  par  des  motifs  de 
vengeance  ou  d'animosité  contre  les  Chi- 
nois i  loin  de  là  :  je  trouve  que  le  gouver- 
Dement  a  totgoun  été  injuste  et  oppressif 
k  régard  des  étrangers,  mais  j'aime  la  na- 
tion ,  et  je  suis  convaincu  que ,  sons  un  sys- 
tème tel  que  celui  que  j'esj>ère  voir  bientôt 
en  vigiiear,  les  relalions  m  plw  amicales 
pourraient  exister  entre  eux  et  nous.  J'ai 
connu  intimement  beaucoup  de  Chinois  dans 
l'inlégiilé  et  l'houneur  desquels  je  placerais 
une  confiance  anm  cnlièiv  que  dans  ceux 
d'aneun  de  laaa  conpaiffiolei.  La  cooduila 
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L'Angleterre  avait  ^idemmeot  un 
intérêt  immeoM  à  amener,  par  la  oom- 

jalouse  du  gouvernement  t'est  opposée  jut» 
qu'à  ce  jour  à  rextemioii  des  vàtlknii  to- 

ciales;  mais  si  cet  obstacle  disparaissait, 
nous  verrions  alors  les  traits  plus  aima- 
bies  du  caractèie  cbiituis  daus  leur  véri- 
table jour. 

Je  conclurai  en  racontant  une  anecdote 
relative  à  un  Chinois  de  mes  amis  (anec- 
dote qui  se  rapporte  jusqu'à  un  omtain  point 
au&tnMiMesrécent8),etqui  lui  fait  tellement 
honneur,  que  j'ai  grand  plaisir  à  la  rap- 
peler. Cet  homme  était  un  trè&-honorabl« 
et  trèt-intdligeiit  iMirchand  de  aoienes  qui 
faisait  fréquemment  le  commerce  de  l'opium. 
Kti  1837  ,  il  avait  pris  des  engagements  avec 
notre  maison  puur  livrer,  Taunéc  suivante, 
des  soienea  à  un  prix  Gxé,  et  avait  reçu 
une  Munmc  ron^idrrnhlr  d'argent  en  avance. 
Quand  les  troubles  commencèrent,  le  nom 
de  mon  ami  parut  tur  le  livre  noir  du  coih 
vernauTt  parmi  eeuz  des  principaux  «pecn- 
îateurs  en  opium,  et  une  forte  récompense 
fut  promise  pour  son  arrestation.  La  saison 
avan^it ,  et  noua  nWendiona  pea  parl«r 
de  lui  ;  en  même  temps ,  le  prix  des  soieries 
avait  haussé,  de  sorte  qu'il  n'ertt  pu  reni- 
plir  son  engagement  qu'eu  subissant  une 
perle  de  i5  pour  100.  Je  dois  avouer 
que  ,  dans  ces  cirronslances,  nous  n'avions 
que  peu  d'espoir  de  revoir  notre  soie  ou 
notre  argent ,  lorsqu'une  nuit ,  en  décembre 
x838t  au  moment  oli  la  persécuiion  de  tous 
ceux  qui  étaient  enveloppés  dans  l'affaire 
de  l'opium  était  à  sou  apogée,  un  Chinois 
vint  me  trouver  et  m'annouça  que  mon  ami 
était  à  Canton  et  désirait  me  parler.  Je 
raceompa{;nai  à  une  petite  boutique  chi- 
noise où  je  trouvai  mon  ami.  H  me  dit  : 
«  Je  suis  venu  à  Qinton  au  péril  de  ma  vie, 
«  pour  remplir  mes  engagements  envers  vous 
«  et  envers  messieurs ....  Les  soieries  c^ue 
«je vous  ai  promises  sont  entre  les  mains 
m  d\m  tel.  Il  fiul  que  vous  preniez  des  ar* 

•  rangements  pour  les  faire  passer  par  l'en- 
«  Uemise  d'un  marchand  hong  saus  m'ex- 
n  poser,  car,  si  elles  sont  saisies,  nw  mort 
«  (  Si  c(  rtaine.  Si  elles  ne  sont  pas  d'aassi 
«  })elle  qualité  que  celles  que  j  avais  pro- 
«  mises ,  mon  ami  en  a  da\anlage  à  votre 
«  disposiliim;  ^ous  pourres  choisir  ce  que 
«  vous  voudra,  et  je  piycrai,  s'il  y  a  lieu, 

•  la  différence  en  valeur.  •<  ,î'.t\ou<*  que  je 
fus  vivement  touché  de  cette  conduite  si 
honorable,  et  je  le  pressai  fortement  de  ne 


binaison  de  mesures  énergiques  avee 
les  ressources  ordinaires  ac  la  diplo- 
matie, le  rétablissement  du  commerce 
l^al  entre  la  Chine  et  elle;  mais,  dans 
Topinion  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  été  à  même  d'étudier  d'assez 
près  le  rarnctère  chinois  et  les  res- 
sources de  la  Chine,  ou  plutôt  les  élé- 
ments de  résistance  dont  elle  pouvait 
disposer,  les  Anglais  devnient  renron- 
trer  des  obstacles  plus  sérieux  (jue  ceux 
sur  lesquels  on  avait  compté.  ?iotre 
consul  général  à  Manille,  M.  Ad.  Bar- 
rot,  dans  un  article  fort  intéressant 
publié  par  la  Revue  des  deux  mon» 
des      avait  examiné  la  question  avec 

Eas  perdre  on  instant  poar  retourner  dans 
I  lieu  qui  lui  servait  d'asile  et  qui  se  trou- 
vait dans  une  province  t'loii;uée.  Le  lende- 
main, je  vis  lu  Cbiuoib  auquel  li  m'avait 
adressé,  et  je  reçus  de  hii  toute  la  soie  qu'il 
devait  me  remettre  et  qui  se  trouva  de  la 
plus  belle  qualité.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir dire  que  mon  ami  édiappa  aux  gnfTat 
de  l'inciuisition  chinoise ,  et  qu'il  était  en 
sûreté  d  après  les  derniers  avis  que  j'ai  reçus. 

«  Un  irait  pareil  fait  également  honneur 
k  rindtvtdu  et  à  la  naliou ,  et  je  crois  fer- 
mement quL  'lf  tels  hommes  sont  nombrt>ux 
en  Chine.  Que  nous  ol)tenions  seulement 
liberté  et  sûreté  dans  nos  relations  avec  la 
CÛne,  et  les  deux  peuples  en  retireront 
de  grands  avantages.  » 

(•)  Livraison  du  i5  novembre  18  3^ 
M.  Barrot  insistait  surtout  sur  la  résistance 
pasttve  que  la  Chme  n'hésiterait  pat  à  0^ 
poeer  aux  Angkis,  et  void  comme  il  oom- 

prenait  cette  résistance  : 

<t  Kien  de  plus  aisé,  sans  doute,  que  de 
fiiire  une  desoente  sur  nn  point  qiideonqne 
du  territoire  chinois ,  et  de  s'y  éla!)!ir  ino- 
mcntauéaient  ;  il  suflirait  pour  cela  de  (|ucl- 
ques  milliers  d'hommes  et  de  quelques  vais- 
seaux. Mais  cet  établissement  nae  fois  formé, 
il  faudrait  le  soutenir;  là  commenceraient 
des  dithcuités  sans  nombre,  dont  Tissue 
inévitable  serait  la  honte  de  nTavoir  pnrétts- 
flir.  n  fottdrait  d'abord  conquérir  une  assee 
grande  étendue  de  tt  rrain  pour  avoir  les 
mouvements  libres  et  se  procurer  les  vivres 
nécessaires.  Mais  le  terrain  suRfareit-il?  Ne 
faudrait-il  pas  des  bras  pour  le  cultiver?  Il 
est  bien  certain  d'avance  <|ue  toute  la  popu- 
lation se  retirerait  et  lais.^Tait  le  pajs  en- 
tièremeat  désert.  H  a  y  i|iMli|Qcianiiéiei ,  In 
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foio,  et  se  croyait  autorisé  à  prédire  chinoisesau  représentant  de  breinp  et 

que  les  Anglais  eclioueraieiit  dans  toute  aux  sujets  anglais  [').  On  équipait  en 

tatative  de  représailles.  Mait  en  ne  te-  même  temps  en  Angleterre  tme  escadre 

nant  compte  que  des  difllcultés  de  Pin-  et  des  bâtiments  de  transport  destinai 

vasion  et  des  dangers  de  rornijhîtion  à  joindre  Pcxpodiiion  de  l'Inde,  avec 

présumée  d'une  partie  du  territoire,  et  un  suppiéincnt  de  trouves  de  débarque- 

en  caleulaot  avant  tout  sur  Tobstina*  ment.  Toutefois,  la  déclaration  ofli- 

tion  (fan  gouTeroemeot  qui  ne  recule  cielle  des  intentions  du  gouvernement 

devant  aucun  snrrifice  pour  résister  à  de  la  reine  ne  fut  promiili^uép  que  dans 

une  aiiressioii  étrangère,  on  paraissnit  les  premiers  jours  d'avril  1840. 

oublier  ce  que  peuvent  Téoergie,  Tin-  Un  urdre  de  la  reine  en  conseil, 

teHigenœ  et  la  science  militaire,  Tar-  portant  la  date  du  4  avril,  autorisa  h 

tillefie  et  les  navires  n  vapeur  de  n.uite  cour  de  l'amirauté  et  les  cours 

TEurope,  opposés  à  la  vanité  indolen-  coloniales  instituées  à  cet  effet  à  pro- 

te,  à  Vignorance  puérile,  aux  armes  noncer  sur  toutes  captures ,  urises  et 

inutiles ,  aux  jonqvet  de  Chinois.  On  saisies  qui  poomient  Itre  raites  de 

ne  réfléchissait  pas  que  le  gouverne*  tous  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 

ment  chinois  avait  intérêt  à  ce  que  Tin-  chmois  par  les  bâtiments  do  guerre 

terruption  des  relations  commerciales  anglais ,  dans  le  cas  où  In  saisie  et  la 

ne  se  pruloni^eàt  pas  sans  nécessité;  détention  provisoire  desdits  vaisseaux, 

3u'enfin,  dans  un  pays  où  la  vénalité  navires  et  cargaisons,  ne  déterminé- 
es fonctionnaires  publics  est  un  fait  raient  pas  le  gouvernement  chinois  à 
universellement  reconnu,  Targent  ré-  accorder  la  satisfaction  et  la  réparation 
pandu  à  propos  peut,  au  besoin,  apla-  demandées.  Ce  cas  échéant,  les  navi- 
nir  bien  des  obstacles  I  D'ailleurs ,  on  res  et  cargaisons  ainsi  détenus  provî- 
pétait  mépris ,  jusqoes  à  un  certain  soirement  seraient  conflsqués  et  ven- 
point,  et  sur  les  causes  véritables  de  dus,  pour  le  montant  en  être  appliqué 
n  rupture  entre  les  deux  gouverne-  ainsi  ^u'ii  serait  statué  ultérieuremeut. 
roents,  et  sur  les  moyens  que  TAn-  La  reine  en  conseil  justifiait  dans  les 
gkfterre  devait  mettre  en  usage  pour  termes  suivants  la  détermination  ainsi 
înire  accepter  à  l'emperenr  les  condi-  prise  d*user  de  représailles  envers  lo 
lions  Qu'il  était  prudent  de  lui  offrir  gouvernement  chinois  ; 
avant  ae  pousser  les  choses  aux  derniè-  «  Attendu  que  nous  avons  pris  en 
tes  esMnités.  Moos  allons  voir  corn-  eonsidération  les  torts  et  injures  (  In- 
ment  le  gouvernement  de  la  reine  a  jurions  proceedingx  )  faits  dernière- 
manœuvré  dans  ce  n)oment  de  crise,  nient  par  certains  officiers  de  Vempe.' 
et  quels  ont  été ,  jusqu'à  rc  jour ,  les  reur  de  la  Chine  à  certains  de  nos 
résultats  du  plan  d'opérations  qu'il  a  oflieiers  et  sujets;  et  attendu  que  nous 
adopté,  plan  tort  analogue  à  celui  dont  avons  donné  des  ordres  pour  quMI  fttt 
nous  avons  donné  plus  haut  une  idée,  demandé  m  trouvernement  chinois  sa- 
Dès  le  4  novembre  1839 ,  des  ins-  tisfaction  et  réparation  de  ces  procé- 
tructions  avaient  été  envoyées  au  gou-  dés  injurieux  ;  attendu,  en  outre,  qu  il 
vemement  suprême  des  Indes  anglaises  est  à  propos,  dans  le  but  d'obtenir 
pour  préparer  avec  toute  la  célérité  lesdites  sntisf  iction  et  réftnrntinn,  qua 
possible  une  expédition  destinée  à  ven-  les  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 
ger  les  insultes  faites  par  les  autorités  appartenant  à  l'empereur  de  la  Onne 

et  a  ses  sujets  soient  saisis  et  détenus 

^...«^^^f                  i„K««.«..**  provisoirement,  etc....  A  ces  causes. 

Movmieinent  chinois,  pour  se  débarrasser    »   ,  n  „ 

STqMlqM  pirates .  ttïrSkr  «M  étendue  "«^''e  conseil  privé  entendu,  il  nous  a 

de  cfnt  lieues  de  rôles  sur  une  profondeur  P'**  Ordonner»  etC«  » 
de  ciaq  lieues.  Que  dc  ferait-û  pas  pour 

réntler  à  une  agrcsaion  élraocère?  Il  Moi-  f*)  JlMum  §o  tmorderofihê  konorM 

init  sans  bôiiei-  huit  oa  dn  roiUioni  de  thê  koi»$ê  ofeomatons,  éaud  «M  ofnl  1S40. 

k  popalalioo  de  set  provinces  Utlonki.  ParliÊmutit^  pff»h  ^  *4>* 

9"  UvroUon.  (Irob.)  9 
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Du  mois  d'octobre  18S9  au  mois  principalement  sur  le  défaut  de  pi^ 

de  mars  1840,  les  détenteurs  des  obli->  voyance  du  gouvernement  qui  avait 

fations  souscrites  par  le  surintendant  négligé,  disait-on  ,  d'envoyer  des  ins- 

llliot  au  profit  des  négociants  anglais  tructions  positives  et  complètes  au 

qui  avalent  livré  aux  autorités  chi-  surintendant  Elliot.  Toutefois,  la  dé- 

noises,  par  l'intermédiaire  de  cet  ofïî-i  terniinalion  prise  de  demander  satis- 

cier,  l'opium  détruit  le  17  juin  1839,  faction  au  gouvernement  chinois  des 

en  présence  du  commissaire  impérial  actes  de  violence  et  des  outrages  de 

Unit,  l'efTorcèreot  d*obtenir  du  gou*  tes  délégués ,  parut  avoir  Tasseotï* 

vernement  de  la  reine  ,  d'abord  le  ment  de  la  grande  majorité  de  la 

pnyeiiieiit  des  traites  dont  ils  étaient  cliambre.  Avant  cette  époque ,  î'expé- 

porteur^,  ensuite  la  promesse  d'une  dition,  dont  le  rendez-vous  avait  été 

compensation.  Ces  démarches  n'eurent  indiqué  à  Sin.:;aponr ,  était  complète* 

d^autre  résultat  officiel  qu'une  déclara-  ment  organisée ,  et  avait  commencé 

tion  formelle  de  la  part  du  minibtere,  ses  opérations dnns  les  mers  de  Chine. 

?|u'il  n'avait  à  sa  disposition  aucuns  Klle  ét.iit  plncte  boiis  le  commande^ 
onds  app«nable8  au  payement  des  trai-  nient  sunérieur  du  contre- amiral 
tes  do  capitaine  ElHot  ;  qu*il  ne  pou-  '  rhonorabie  George  Elliot ,  arrivé  à 
vait  s'engager  à  indemniser  les  parties  Singapour  sur  le  Mclrtfle  ,  74,  le  16 
lésées  qu'avec  l'autorisation  du  nar-  juin.  L'amiral  remit  à  la  voile  le  18, 
lement,  et  qu'il  n'avait  nullement  Viu-^  avec  plusieurs  autres  bâtiments  de 
tention  de  soumettre  aucune  proposi-'  guerre.  Il  avait  été  précédé  de  quel- 
tion  au  parlement  à  cet  effet.  On  devait  qnes  jours  par  le  Commodore  sir 
s'y  attendre  ;  mais,  d'un  antre  côté,  Gordon  Bremer  ,  conimandant  la  prè- 
le principe  de  la  compeii<î;ition  était  mière  division  de  Teiscadre.  On  esti» 
imûlicitement  compris  daiih  ies  réso-  mait  au  mois  de  juillet  les  forces  de 
hitions  adoptées  à  Tégard  du  gouver-i  Texpédition  à  17  navires  de  guerre  et 
nement  cliinois,  et  il  devenait  évident  4  grands  steamers  ,  également  armés 
que  la  Chine  aurait  .'i  payer  (si  les  guerre:  les  troupes  de  deharqne- 
plans  de  l'Angleterre  devaient  réussir)  ment  fournies  par  l'Inde  anglaise 
non-seulement  les  frais  de  la  cuerre ,  s'élevaient  à  6,069  Enropéens  et 
mais  rindemnité  rédamée  par  le  com«  3,175  Cypabîs  ou  Lascars  ^  [)Ius  1080 
merce  anglais  à  Canton.  non  combattants).  Il  était  venu  d'An- 
Le  7  avril,  après  une  discussion  gleterre  environ  6,000  hommes  ,  sol- 
très-animée  sur  la  motion  de  sir  James  uats  et  matelots;  en  sorte  que  le 
Graham,  tendant  à  ce  que  la  conduite  personnel  atteignait  probablement  le 
du  ministère  dans  la  direction  des  af-  chiffre  de  15,000  hommes  de  toutes 
faires  de  Chine  fiU  blâmée  par  la  cham-  armes  et  non  combattants.  Les  plans 
bre  des  communes ,  les  dispositions  du  ^uuvirnement  avaient  été  tenus 
hostilesanooncéesparlegouvernement  aussi  secrets  que  possible.  Cependant, 
de  la  reine  furent  sanctionnées  par  un  on  s'attendait  généralement  à  un 
vote,  qui  ne  justiliait  cependant  qu'à  strict  blocus  de  la  rivière  de  Canton, 
une  bien  faible  majorité,  celle  de  dix  Dcut-étre  à  la  destruction  des  forts 
voix,  les  mesures  adoptées  par  les  mi-  l  l*entrée  de  la  rivière;  au  Mocuft  de 
nistres  pour  la  protection  des  grands  quelques  autres  portt  dans  l*E8t  et 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés.  a  l'occupation  d'une  portion  du  ter^ 
Le  27  juillet,  la  chamhre  des  com-  ritoire  chinois  :  on  supposait  assez 
munes  vota  un  crédit  de  173,442  II-  communément  que  ce  serait  un  des 
vres  sterfing  pour  les  dépenses  de  prineipaux  points  de  l'Ile  FomM.  On 
l'expédition  de  Chine  (environ  4  mil-  avait  aussi  parlé  de  la  plus  grande  des 
lions  et  demi  de  France).  Dans  la  dis-  îles  du  groupe  de  Chusnn  ,  comme  du 
cussion  qui  s'établit  sur  ce  vote,  les  but  préhminaire  de  rexuedition;  té' 
noinistres  surent  à  se  défendre  contre  Yénement  justifia  cette  dernién  odb- 
àm  attaquei  trèMivet  qui  portaient  jœture. 
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Les  piemiers  bâtiments  de  la  flotte 
ttgtalw  irrifaiflnl  à  h  bouche  én  îl* 

gre  au  moment  où  les  Chinois  es- 
sayaient vainement,  \your  la  troisième 
fois,  d'incendier  à  Taide d'une  ilottîll* 
ét  fcvûloti  fet  Mvfres  mareliands  en 
rade  4e  Cttpiingmoun.  Le  blocus  de 
la  rivière  de  Cmiton  fut  offirieltement 

f)roc{amé  par  le  commodore  Bremer, 
e  32  juin,  [>our  prendre  effet  à  dater 
Ai  M.  Le  cenunodora  laissa ,  pour 
fnnnpr  le  binetis  ,  cinq  des  bâtiments 
de  sa  division,  et  remit  a  la  voile  le  25. 
Le  38 ,  Tamiral  Elliot ,  arrivant  à  son 
tour,  prit  le  inrinteiiéiiit  Elliot  à  soa 
bord,  et  fit  voile  vers  le  nord  pour 
rallier  sa  division  d'avant-prde.  Elle 
était  concentrée  ,  le  3  juillet ,  près  de 
nie  én  Buffle  [Btiffalo  Island),  située 
ao  sod  de  Tarchipel  de  Ghnsan  ,  et  où 
le  général  Oglanaer,  wnimandant  les 
troupes  de  Texpédition  ,  mort  de  la 
dysseoterie  dans  les  derniers  jours  de 
M,  Att  eaterré.  Le  brigadier  Burrell 
le  remplaça  dans  le  oonnmaiideiiient. 
Enfin,  la  flotte  se  dirigea  mr  la  cramie 
ttede  Cbusao  et  jeta  i'ancre,  le  4 ,  dans 
Il  rsde  de  Tlng'Hai'HH$i ,  sous  les 
mars  de  la  ville  de  et  nom,  cbeMfeii 
âf*  rUe  et  de  tout  le  groupe.  î>e  gou- 
verneur, sommé  de  se  rendre,  et  tout 
an  avouant  Tinipossibilité  d'opposer 
metm  ><sliUMC  tériettse  aux  loreee 
anglaises ,  vint  à  bord  du  commodore 
eiposer  lui-même  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  pour  sauver  Thonneur  des 
iimi  ehniolses  et  le  sfen,  eomme 
Nisi  poar  sauver  sa  téte ,  de  ne  point 
livrer  la  place  sans  coup  férir.  On  lui 
donna  jusqu'au  lendemain  n  la  pointe 
du  jour  {>our  réfléchir,  en  le  pressant 
<le  m  mnÊm  à  éiserétron ,  et  de  ne 

fws  oMÎ2:er  les  vaisseaux  anglais  à  fairo 
eu  sur  la  ville;  mais  on  n'entendit 
piusparler  de  lui,  et  le  loidemain, 
I  JsiHet,  Im  tMopéi  enf^efseï  dAer* 
^uiiWt  Mus  la  protection  du  feu  des 
vn'<;<;e3riT.  Les  Chinois  soutinrent  à 
peine  quelques  instants  ce  feu  terrible 
et  abandonnèrent  précipitamment  les 
jenqoef  de  fjiMrre  eMuUlées  près  de 
terre  et  tes  positions  qui  dommaient 
b  ville.  Pendant  la  nuit,  ils  évacuè- 
tmi  la  TlUe  eUe-méiae ,  que  des  Ibrti- 


ficatioDS  très  -  étendues  défendaient 
eependenl  oontN  un  eonpée  main,  et 

quand  le  çiénéral  anglais ,  ayant  fait 
SCS  dispositions  pour  l'assaut,  fit  re- 
oonnuitre  la  place  te  6  ,  à  la  pointe  du 
jour,  on  aomiit  la  certitude  que,  non- 
seulement  les  troupes  chinoises ,  mais 
toute  la  population ,  avaient  pris  la 
fuite.  Les  dispositions  arrêtées  par  le 
brigadier  Burrell  pour  l'occupation  do 
Ting-Haé  ne  paraissent  pas  afolr  été 
dictées  par  un  esprit  de  prévovance 
même  onlinaire ,  ou  du  moins  îl  n'a 
pas  su  faire  respecter  ses  ordres ,  s'il 
est  vrai ,  comme  le  disent  tontes  les 
correspondances  particulières ,  que 
cette  ville,  désertée  à  la  hâte,  et  où  le 
mobilier  des  maisons  particulières  et 
les  magasins  du  gouvernement  étaient 
restés  intacts  ,  ait  été  pillée  et  déraa- 
tée  prir  les  troupes  de  débarquement, 
les  soldats  européens  avant  malheu- 
reuscmeot  trouve  l'occasion  de  se  li- 
vrer avee  eieès  ft  leur  pendiant  peop 
les  liqueurs  fortes.  La  ville  de  TIng- 
Haé  et  ses  faubourgs  contenaient  plu- 
sieurs distilleries  et  un  immense  ap- 
provisionnement de  cette  boisaos 
apiritueusequi  pariltlbrmer  une  bran* 
cne  d'exportation  considérable  pour 
le  commerce  de  Chusan  ,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Sam-Shou. 
Osa  entrepôts  Ibrent  «técouverts  dès 
l'abord ,  et  il  s'ensuivit  des  désordres 
déplorables.  Le  brigadier  Burrell,  dans 
son  rapport  offlciel ,  fait  allusion  au 
pillage,  déot  il  aflééle  de  r^eter  tout 
le  tort  sur  la  populace  chinoise  lora 
de  l'évacuation  de  la  ville  par  les  ha- 
bitants ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
honteux  excès  auxquels  se  sont  livrées 
ses  propres  troupes.  I^après  les  der» 
riers  avr<5  rtTTi^;  ,  les  tentatives  faites 
pour  rassurer  les  populations  et  dé- 
terminer les  habitants  de  Tinç-Haé  à 
tentMr  dans  Isnte  fbrers ,  avaient  en 
pende  succès.  Les  provisions  étalent 
rares  et  la  santé  des  troupes  paraissaft 
devoir  souffrir  de  ce  changement  de 
climat.  Chusan  ne  doit  être  considéré 
^e  COOMUe  un  point  d'occupation 
temporaire.  Le??  A  11^1315  l'avaient  vi- 
sité pour  la  première  fuis  en  1700,  et 
y  avaient  été  bien  accueillis,  fis  avaient 
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commencé  à  y  hUre  un  trafic  asses 

considérable,  mais,  en  1701,  fin  ordre 
de  l'empereur  leur  interdit  toutes  rela- 
tions avec  ce  port;  cependant,  un  vais- 
•eatt  anglais,  le  mrtkumberktnd, 
pwaitaTOÎr  obteon  la  permission  du 
gouvernement  cbinois  de  jeter  l'an- 
cre devant  Ting-Haé,  en  1704,  et 
lord  Macartney  y  envoya  chercher  un 

fiilotean  1793.  La  population  de  tout 
e  groupe  des  îles  Cnusan  s'élève ,  dit- 
on  ,  à  environ  soixante  mille  âmes. 
L'intérieur  de  la  grande  île  est  bien 
diltifé  et  prochiit  beauooop  de  grains  : 
du  thé  et  du  coton  pour  la  consomma- 
tion locale.  Les  habitants  sont  adon- 
nés à  l'usage  de  l'opium  ;  ils  font  un 
commerce  assez  actif  avec  le  Gontioent 
chinois,  principalement  avec  le  port 
de  Ningpo,  d'où  ils  reçoivent,  en 
échange  de  leur  sam-shou,  des  étoffes 
de  soie,  de  la  poterie,  etc.  Peudant 
^ue  les  troapes  anglaises  dâuirqtiaient 
à  (Ihusan,  une  frégate  était  envoyée  à 
yiuwy  (lieu  où  les  Aiu;lais  ont  eu  une 
factorerie  qui  ne  fut  abandonnée 
qu*à  la  fin  du  dix^septième  siècle) , 
dans  le  but  d'ouvrir,  par  cette  voie, 
des  communications  avec  Péking. 
Mais  ,  l'insolence  et  les  provocations 
des  Chinois ,  qui  tirèrent  sur  un  offi* 
cier  cnvoj^é  en  parlementaire ,  amena 
une  collision  dont  le  résultat  a  été  la 
destruction  du  fort  d'Anioy  par  quel- 

2ues  bordées  de  la  frégate.  L'amiral 
;iliot,  arrivé  le  6  à  Chosan,  en  était 
kientôt  reparti  pour  tenter  de  faire 
parvenir  de  Mngpo  (ville  considérable 
située  dans  Couest,  et  à  environ  neuf 
lieuM  marines  <to  Chusan)  l'ultima* 
tiun  de  son  gouvernement  à  Tempe- 
reur  de  lo  Chine,  et  établir  avant  tout 
le  blocus  des  ports  d*Amoy,  IVinppo  et 
Sanghaé.  L'amiral  devait  ensuite  se 
reom  dans  le  golfe  de  Peelcbeeli ,  se 
rapprocher  autant  que  possible  de 
Péking,  et  ouvrir,  de  gré  ou  de  force, 
des  communications  directes  avec  le 
gouvnement  impérial.  Noua  penlf- 
tonai  penser  que  les  démonstrations 
vigoureuses  ftites  par  les  Anglais,  et 
nui  se  résument  jusqu'à  présent  dans 
1  occupation  de  Tlle  de  Chusan  ,  la 
dcitniction  du  fort  d'AuMljr ,  par  U 


frégate  la  Bhnde  ,  et  le  blocus  de^ 
principaux  ports  chinois ,  suffiront 
pour  déterminer  la  cour  céleste  à  né- 
gocier avec  les  représentants  de  la 
reine  d'Angleterre  sur  des  bases  fa- 
vorables aux  intérêts  britanniques  et 
aux  intérêts  du  commerce  etde  la  ci* 
vilisation  en  général. 

État  irxêbieub.  Avbtitk  poli- 
tique BT  GOMMBBCIAL.  —  RésumonB 
les  principaux  caractères  des  relations 
qui  subsistent  aujourd'hui  entre  le 
gouvernement  suprême  des  Indes  an- 
glaises et  les  puissances  voisines  de  son 
territoire,  ou  qui  en  sont  des  dépen- 
dances géographiques  et  politiques.  De 
l'Afghanistan  et  du  Sindh  il  ne  nous 
reste  rien  à  dire  en  ee  moment,  si  oe 
n*est  que ,  dans  notre  conviction  in- 
time, ces  deux  pays  sont  pour  long- 
temps placés  sous  In  domination  ex- 
clusive de  TAngleterre.  Les  États  qui 
appellent ,  imnaîediatement  après,  notre 
attention .  <^ont  lePandjftb,  le  NapftI  et 
l'empire  birman. 

Le  royaume  du  Pandjàb  a  été  formé 
par  rhabîleté  et  l'énergie  de  Randjtt 
Singh ,  et  il  eit  probablement  destiné 
à  survivre  bien  peu  d'années ,  comme 
ÉCai  indépendant,  à  l'homme  extraor- 
dinaire dont  l'ambition ,  tolérée  et 
même  appuyée  dans  ces  derniers  tempe 
par  les  Anglais,  lui  a  donné  naissance. 
C'est  la  seule  partie  de  l'ancien  empire 
moghol  qui  ne  soit  pas ,  par  le  fait , 
BOUS  la  domination  immédiate  de  TAn- 
gleterre.  11  s'étend  sur  une  très-grande 
étendue  de  pays  préérainemment  fa- 
vorisé par  ia  nature,  tant  sous  le  rap- 
port de  sa  fertilité  que  sous  ceint  de 
ses  moyens  de  transport.  Il  tient  dans 
Peshawar  la  clef  de  l'Afghanistan,  com- 
mande la  navigation  de  l'Indus,  et 
sans  rintervention  des  Anglais,  qui 
venaient  de  songer  sérieusement  à  la 
testauratinn  de  Shâh  Shoudjd,  Rand- 
jît  Singh  se  serait  rendu  maître  de 
tout  le  cours  de  ce  fleuve. 

Ce  prhioe,  dont  la  sagacité  soiBsati 
pour  retour  son  ambition  subtile  dans 
les  bornes  de  la  discrétion,  paraît 
avoir  eu,  de  bonne  heure,  contîance 
dans  sa  fortune,  en  même  temps  qu'il 
comprit  la  néoewité  d*entt«tenir  \m 
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rphitions  les  plus  amicales  avccle  ^ou-  l'Indus;  et  Shâh  Shotidjil,  prontnnt  de 

vernenient  de  l'Inde  anÊjlaise(*).  Ainsi,  la  chute  du  royaume  sikh,  reprendra, 

lorsque  sir  Charles  Metcalfe ,  a{;issant  par  ia  main  de V Angleterre,  cette  belle 

d'après  les  instructions  de  lord  Minto ,  province  de  PedMwar ,  que  Randjit 

contrjiïinit  Unndjît  à  ahandonner  lo  avait  enlevée  aiw  Afghans.  Les  reve- 

desseiiKju'il  jvail  tormcde  s'approj)ricr  nus,  ainsi  que  le  commerce  de  l'Inde 

les  petites  principautés  sikhs  a  l'est  du  auglaise,  s'accroitraieot  coosidérable- 

Siitiedge ,  tootee  lei  met  da  Randjtt  mut  per  cette  aeMiioo  dtt  iMw  ter- 

se  diri({èrent  vers  rextension  de  set  ritoire  du  Pandjâb. 

posiesiions  du  côté  opposé.  T  :»  ,  en-  I.e  Napât,  ouoique     puissance  oit 

eoret  les  Anglais  intervinrent  pour  pro-  été  considèrabieineYit  amoindrie  par  le 

téger  le  Sindh ,  État  niahométan  que  traité  que  lui  inoposa ,  au  mois  de  dé- 

sa  position  sur  le  eoiirs  inférieur  de  cembre  ISIft,  tord  Haetiogs,  aprèf 

rindus  rendait  une  acquisition  des  plus  deux  rampognes  assez  n)curtri(  rcs , 

tentantes  pour  l'ainhifion  du  chef  sikh;  est  encore,  pour  la  Compagnie,  un 

il  se  résigna  à  cet  échec  ,  et  ce  qui  voisin  formidable.  Les  Gourkhas,  race 

de  rfii  ' 


prouve  le  mieux  la  supériorité  de  Tin*  dontnante  du  pays ,  ont  tonte  la  fier- 

telligence  et  du  tact  politique  de  Rand-  té,  le  courage  et  la  véhémence  ardente 
jît,  c'est  que,  tout  fier  qu'il  était  de  et  impétueuse  de  caractère  qui  distin- 
l'organisation  et  de  la  force  effective  Kuent  généralement  les  montagnards, 
de  soa  année  et  de  ta  supériorité  évi*  Le  pays,  natureUesoent  fort  par  sa  oou- 
dcote  aur  les  autres  souverains  indi-  figuration  plastique,  oppose  sa  redou- 
gènes,  il  a  eu  la  conscience  de  sa  faiblesse  table  iuertie  à  la  science  militaire  et 
relative  à  Pétard  de  ses  redoutables  à  la  haute  discipline  de  l'arniée  an- 
amis  de  Calcutta,  et  a  toujours»  fini  glaise.  Toute  ia  nopulalion  libre  dans 
par  M  soumettre  aui  exigences  de  leur  le  Napâl  a  une  edueation  esaentielle- 
polifi'îiip.  Mais  il  est  à  présumer  qiie  nif'nt  rnilit,iire  et  e<;t  soumise  à  un  sys- 
son  lils  et  son  |)etit-hls  (nous  mention-  tenie  de  recrutement  ;i  la  fois  ellicâce 
oons  surtout  ce  dernier ,  parce  qu'il  et  populaire.  Ils  ont  des  commuoica- 
eseree  par  le  Ait  l'autorité  souteraine  tiens  sdres  et  secrètes  avec  les  Bir- 
et  quMiannmioe  la  prétaition  d'éten-  nians,  d'un  côté,  et  les  passes  de  leurs 
dre  ia  puissance  sikh  bien  au  delà  de  montagnes  peuvent  les  conduire,  ina- 
ses  limites  actuelles  )  ne  seront  pas  perçus  de  l'autre,  à  l'entrée  des  grao- 
mmi  prudents  «  et  qu'ils  se  laisseront  des  et  fertiles  provinces  de  Bénarés  et 
eotraloer  à  la  folle  tentative  d'essayer  de  Patna.  I^s  dispositions  belliqueu- 
Isurs  forces  contre  les  Anglais!  En  ce  ses  des  Napâlais  et  la  confiance  tant 
cas,  le  résultat  inévitable  de  la  colli-  soit  peu  orgueilleuse  qu'ils  ont  dans 
sioD  sera  1  extension  de  l'empire  an-  les  ressources  stratégiques  de  leur  pays, 
gio-indien  jusqu'à  sa  limite  naturelle,  les  entraîneront,  peut-être ,  à  essayer 

de  laver  dans  le  sang  angl.iis  l'ou- 

M.  Yigne,  dMu  te  volume  qu'il  a  pu-  trage  du  traité  de  1815.  Mais  l'état 

dcrnièranni  I  Xdndre»     pertonal  politique  de  ces  contrées  donne  plutôt 

narrative  of  a  ruit       G/iuzm  ,  Kakd ,  \  j^^g^  ™  |^  AndaiS  SUKMlt  à  ill- 

ttc.  London,  t84n,  ^  389),  raconte  tervenîr  daos  des  dissensions  intesU- 

que  1^  oifioer»  ^raoçats  «u  »mic«  de  établiront,  avant  lonctemps, 

'•T*r,l.frnlr  rr.^  d'unemaniéredéfinitive,  leur  influeSce 

Q.«»d  le  chef  de  hhur.pour  le  Ht  pnLr  «V"»*?"»*         ««  populations  deSU- 

de  faire  cause  commune  avec  lui  contre  les  H^^!"**  régnant,  jeune  llomOM 

Anglais  en  1 8a6  ,  le  général  Ventura  dis-  intelligence  bornée,  se  laisse  gOU- 

suada,  .lii-on,  Randjitdi'  prrier  rorcille  vemer,  dit-on ,  par  les  femmes;  il  a 

àdes  pro|M5iuoiuqui  indubiiableoieiitcau-  "^is  à  mort  un  ministre  habile  et  le 

■mieni  M  mine.  Sur  ton  Kfàs  d'entrer  dam  général  dlstin((né  sux  talents  duquel 

celle  alliance,  on  lui  envoya  de  Uiurtpour  00  devait  attribuer  principalement  la 

ut  de  feount  (vo)f«  p.  98.)  lésisttMoe  prolongée  des  JHapâlais  aux 


Digitized  by  Google 


184 


L'UMVERS 


armes britanniqurs  (inns  lescampaejnes 
de  1814  et  IHiè.  Tous  ion  iioinmes  de 
quelque  dfitiiietioii  oot  été  disgracié! 
ou  exilés.  Le  peuple  «  sous  eeUe  do- 
minatioQ  inhabile  et  oppressive,  se  dé- 
moralise rapidement,  el  Tintervention 
anglaise  serait  peut-être  accueillie 

Ear  la  maM  ta  fasbitanlt  oonmw  lui 
ienfait. 

A  ce  que  nous  nvons  déjà  dit  plus 
haut  au  sujet  des  Birniaas,  nous  ajou- 
tarons  qndquei  détails,  qui  feront 
ntaux  comprendre  ce  que  nous  avons 
déjà  faît  pressentir  sur  l'avenir  proba- 
ble des  relations  de  l'Inde  artelaise  avec 
ce  pays.  L*Unorance  et  Iwogance 
dt  fa  cour  d'Ava  tout  âii-dMiua  de 
tout  rc  que  nous  pouvons  nous  figu- 
rer en  Europe.  Quand  Bandoula,  le 
Avérai  lavon  du  denier  roi,  envahit 
le  diitriet  de  Tchlttagong  au  coiiud6d- 
oement  de  la  dernière  guerre ,  il  ap- 
portait avec  lui  <les  chaînes  en  or  des- 
tinées a  lurd  Àmherst,  et  il  avait 
ordre,  une  foit  Calcutta  pris,  de  mat' 
cher  sur  Londres  et  de  s  en  emoarer! 
Les  défaites  snrrôdèrent  aux  défaites, 
sans  dissiper  cette  ivresse  d'aveugle 
orgueil  qui  caractérise  si  particulière- 
ment les  Hlndo-Cbinois.  Les  oflieieif 
birmans,  fuyant  devant  l'armée  SU" 
glaise,  qui  s'avanç^iit  sur  la  capitale, 
tout  persuadés  qu'ils  dussent  être  en- 
fin de  rinutilité  o*ttne  lutte  prolongée, 
ne  s*en  enraient  pas  moins  obligés 
(  ainsi  quf^  feurs  lettres  intprçeptees 
1  ont  prouve  )  de  pallier,  par  les  rap- 
ports les  plus  absurdes,  leur  impuis- 
Mnee  à  arrêter  renoeml  :  et  le  malheu- 
reux général  qui  commandnit  dnns  la 
dernière  occasion  ou  les  Birmans  es- 
sayèrent de  tenir ,  à  un  endroit  nom- 
mé  Pei^ham-miou^  fat  oondanmé  à 
élfe  foulé  aox  pieds  des  éléphants, 
nuand  il  apporta  la  nouvelle  de  sa  dé- 
faite! Les  yeux  du  roi  ne  s'ouvrirent 
sur  le  danger  de  sa  situation  que  lors- 
que les  troupes  anglaises  n'étaient 
plii«;  qu'à  trois  marches  dn  !i  cnpitnlc; 
il  fallut  céder  alors;  mais  il  parait  pro- 
bable que  la  terrible  leçon  que  les  Bir- 
mans avaient  reçue  ne*BUfflt  pas  pour 
leur  donner  une  idée  exacte  de  r  im- 
mense supériorité  de  leois  advecsai* 


res.  Quatorze  ans  ont  passé  sur  ces 
événements,  un  nouveau  souverain  est 
monté  sur  le  trône  et  ne  réve  que  l*tf- 
fianchissement  des  stipulations  bon- 

teuse«i  imposéfs  par  le  cnnon  rips  An- 
lais  a  son  prédécesseur.  La  diflicultô 
e  négocier  avec  un  peuple  aussi  ur- 
gnsillent  que  les  Birmans  et  de  résister 
aux  provocations  continuelles  de  leur 
stupide  insolence  et  du  brigandage  au- 

2uel  ils  se  livrent,  en  einmclant  bur 
is  limites  que  le  traité  feur  a  assi- 
gnées; cette  difficulté  est  extrême; 
mais  le  gouverrit^ment  de  l'Inde  n  sa- 
gement évité  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  d^aoorâter  les  occa* 
aions  de  rupture»  que  l  iinprévoyante 
ambition  de  Tharawadî  lui  a  offertes. 
Le  succès  des  armes  anglaises  dans 
l'Afghanistan  a  aide  lord  Auckland  à 
se  maintenir  dans  oettc  ligne  difDcile  : 
cependant  les  Anglais  se  verront  con- 
traints, nous  n  l'u  doutons  pas,  de  se 
rendre  maîtres  du  cours  de  flrrawadl 
«omme  ils  se  sont  rendus  maîtres  des 
oours  dn  Barbampoutler  et  de  Tlndus, 
ou  du  moins  rfe  t;uh.^fffuer  yn  pouvoir 
ami  a  une  dom  'matwn  hostile  dans 
les  pays  situés  au  delà  du  Barham- 
poutter.  Et  quand  nous  disons  que  les 
Anglais  seront  contrainU  d'étendre 
leur  domination  dans  ces  contrées, 
nous  sommes  convaincu,  en  effet, 
qu'ils  M  isunlent  se  somosUie  sans 
répugnanee  à  le  oéoessité  d'une  guerre 
rofnmpcpMf»  donl  les  Jî»en:ire  in  folle  ré- 
sistance des  Birmans.  JU  n  y  a  ni  prolit, 
«  ni  honneur,  »  disait  naguère  un  de 
leurs  écrivains  politiques,  «àfsgner 
«  dans  une  seriiblahlegtirrrr  .  La  nature 
«  du  pays,  i'('înr'2iirmrii(  d»'  si'^  parties 
«  vitales,  qu  li  tauurait  cependant  oc- 
«  cuper,  ^ndroBt  ta  campagne  à  la 
«  fois  longue  et  dispendieuse.  Amah- 
«  rapoura,  siéf^t  actuel  du  gouverne- 
«  ment,  est  situé  à  la  haute  extrémité 
«  de  la  longue  vallée  de  nrrawadt,  à 
«  six  ou  sept  cents  milles  de  la  mer. 
«  La  partie  inférieure  de  cette  vallée 
■  est  un  marais  pestilentiel  pendant 
«  une  portion  considérable  de  Tannée 
«  et  bien  que  11  ronis  la  pkis  courte, 
c  par  les  montagnes  d'Arrakan,  fût 
«  indu^tabicmsnt  oeUa  que  ciioiBiraife 
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«  nt/tn  armée ,  les  frnis  de  tnns- 
«  port  d'un  mntéripi  nijssi  cons.dera- 
■  Die  que  relui  que  nécessiteraterU  dea 
«  opératiooi  dt  cette  tejpottanflt^  do 
«  ■iimfliMt  «t  profitant  d»  tonte 
«  fèce,  pour  Dvnncer  dans  tin  pays 
«  c^iie  les  Birmans  fcomme  ils  Tort  d'e- 
«  ia  prouvé)  saoraient  si  bien  dévaster, 
«  la  dipMH,  en  aa  aMt,  qa'tatrat- 
«  aérait  cette  expédition  gigantesque, 
«  serait  nécessairement  énorme.  » 
Quant  au  résultat  d'une  semblable 
eipédttion,  il  ne  aaorait  <ti«  dDOleus» 
si  les  Rimaaa  combattant  aeuU  on 
«  ils  n'ont  pour  aniilinire*;  que  les  au- 
tres {loiuilations  bouddtiistes  de  Tex* 
trénie  Orient.  La  dernière  guerre  leur 
a  enlavé  da  vaitea  contrées ,  que  la 
eOMolto  avait  places  dans  leur  dé- 
pendance, mais  cette  accession  de  ter- 
ritoire n'a  eu  d'autre  avantage  réel 
pour  rinde  anglaise  que  œtoi  d'an- 
pécher  le  «antact  immédiat  qai  mena- 
çait chaque  année  les  fertiles  provin- 
ce«î  du  Bengale.  Le  gouvernement 
auislats  avait  été  fatalement  entraîne  a 
cette  demtèKt^uerre  par  rinsolenee  cl 
ragreiaion  de  la  cour  d'A va.  T. es  plus 
nmhitîeiiT  parmi  les  trouverneurs  gé- 
iiérauit  de  l'Inde  n'avaient  pas  sonaè  à 
étendre  rempire  be  ce  cdté.  Ix>rd  Haa* 
trn^,  è  la  mi  de  son  administration, 
avîut  soijrneusement  évite  la  lutte  en 
affectant  de  rejeter  sur  l'imposture  les 
torts  d'une  provocation  indirecte  mais 
Bienacante  (*).  Oependant ,  lord 
Amhcrst,  le  plus  modéré,  le  plus  pa- 
f  ifiq^ic  de  tons  ces  vice-rois,  fut  obligé, 
p4ii  de  temps  après,  d'ajouter  à  Tem* 
pire,  déjà  si  énorme,  des  Indea  an- 
glaises, de  vastes  provinces  couvertes 
pmir  la  ptnpnrt  de  for/^ts  impénétra- 
Dles  ,  presqjie  désertes ,  malsaines  , 
en  dehors  des  limites  naturelles  de  cet 
empire!  On  ne  navrait  dootar  ^uNI  ne 
féoMifât  bien  des  années  nvant  qu'nn. 
cane  de  eaa  provinces  pdt  pejcr  les 

(*)  Lord  Uastings  reJivo^a  au  souveraÏQ 
Uman  les  pièces  qei  avaient  été  saisies  et 

«ri  prouvaient  ses  intentions  hostiles,  en 
ras«t»rant  qu'il  ne  lui  ferait  pas  l'injnre  de 
regarder  ces  documents  eoaune  «naués  de 

iMi  aaiHiiit  séSp 


dépenses  auxquelles  la  pos$es<;ion  en- 
traînait  le  gouv*  rnetiient  :  «  mais  il 
ny  avait  pas  à  reculer  (').  Il  était  ab- 
acMument  nécessaire  d*interpoaar  eatto 
barrière  antre  les  paisibles  sujeta  de 
la  Compagnie  et  leurs  barbares  voi- 
sins, et  de  procurer  en  même  temps 
Uii  asile  aux  tributaires  forcés  ou  sujets 
à  moitié  soumis  des  Birmane  qui 
avaient  frnncliement  aidé  les  Anglais 
pendant  la  guerre.  Il  ne  Tétait  pas 
moins  d'infliger  aux  Birmans  un  ciiâ- 
timent  dont  île  plissant  se  eonve nir.  » 
Ces  diverses  conditions  auxquelles  il  a 
fallu  snfisfnire  ont  placé  les  Anglais 
comme  souverams  d'Asbam,  Arrakân 
et  Tenasserim,  parmi  les  États  de  1  iliu- 
do-Chine.  L'Angleterre,  après  avoir 
franchi  l'indim,  a  donc  aussi  désormais 
de  hautes  destinées  à  accomplir  au  delà 
du  Barhampoutter,  et  peut-être  de 

S rende  dangers  à  eonrir.  car  la  léto 
}ume  quand  il  fant  rair  de  ci  keiit 
et  f^i  loin.  L'œil  de  Hiomme  ne  peut 
envisager  sans  crainte  im  pareil  avenir! 

Disons  encore  un  mot  des  relations 
aettwllee  du  gouvernement  eupréme 
ïïfec  les  princes  qui  sont  dans  une  dé- 
pendance plus  oti  moins  absolue  de  ce 
gouvernement,  et  dont  les  Etats  sont 
eompris  dans  lee  limites  géaéralee  de 
l'empire.  Les  principaux  parmi  eux 
sont  :  le  roi  d'Aoudh  ou  de  Laknau 
et  le  iSizâm,  dont  la  capitale  est  Hy- 
drftbâd  (qu'il  ne  fisut  pas  confondre 
avec  un  entre  Hyderabad,  capitale  du 
SindI)'  :  ces  princes  sont  m.ihométans: 
Scindiiih  et  !»■  radjah  de  Berar,  dont 
les  capitales  sont  respectivement  G  wa- 
lior  et  ]Wi«pour  :  née  (iisfe  eont  Hin- 
dous, d'extraction  mahratte;  et  enfin 
les  prinres  radjpoutes  ,  Hindous  de 
haute  caste,  cbeji  lesquels  cette  illus- 
tmlion  séenleire  a*wiit  à  ona  idptto" 
tloa  Ineantstéa  de  franchisa,  d'iam* 
nenr  et  de  courage  milif  liro. 

LesdvnaFtiesmahomt'ianes  d'Aoudh 
et  d'H}  derabad  sont  eotiereiuent  usées. 
Lee  prmcipdtae  femilles  priocièree 
mahratte?  ne  valent  fçuère  mieux.  Les 
radjahsdu  Radjpoiitana  seuls  senibient 
avoir  asses  de  vitalité  politique  pour 

OJMMnyAJbfiNr,  ansBémd^^tfw 
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qu'on  puisse  espérer  de  les  ressusciter, 
et  le  gouvernement  anclais  paraît  n'a- 
voir pas  renoncé  à  l'espoir  de  faire  re- 
vim  donc  les  principautés  de  Djey- 
pour  et  Djodpour  en  particulier,  un 
esprit  national  et  un  sentiment  d'in- 
dépendance qui  ne  seraient  pas  in- 
compatibles êfee  la  CMiflaiiee  et  h 
déférence  qt»  réclamerait  ce  goufer* 
nemcnt  comme  ami  et  comme  protec- 
teur à  la  fois.  Cependant,  il  nous  sem- 
ble bien  diUicile  que  les  nippons  liu 
gouTernementsiipréfneavecleschefkdii 
Rn(ij()OUtana  puissent  reposer  sur  une 
base  plus  libérale  que  celle  d'une  in- 
tervention, pour  ainsi  dire  toujours 
tmmineote,  et  ce  qal  s'est  pisié,  il  y 
a  un  an,  précisément  à  Dioapour,  est 
une  indication  très-significative  de  ce 
qu*on  peut  attendre  de  l'avenir.  Quoi 
qo*il  en  puisse  être,  il  ne  saurait  s  éle- 
ver un  doute  raisonnable  sur  Tétat  de 
nullité  dnns  lequel  sont  tombés  les  soi- 
disant  souverains  mahométans  de 
rinde;  nullité  dangereuse  et  déplora- 
ble dans  ses  effets,  attendu  que  le 
L'ouvernement  anglais  est  obligé  par 
les  traités,  ou  se  croit  oblige,  le  plus 
longtemps  possible,  de  défendre  cha- 
cun de  ces  petits  tyrans  contre  tout 
ennemi  intérieur  OU  extérieur. 

Ces  populations  opprimées  sont  ain- 
si condamnées  à  soufrrirtous  les  maux 
qu'entraîne  à  sa  suite  un  gouverne- 
ment faible  et  corrompu ,  et  le  joug 
sous  lequel  elles  pémissent  est  main- 
tenu par  l'irrésistible  force  d'inertie 
du  gouvernement  anglais.  «Le  remède 
«ordinaire  d'un  maurais  gouverne* 
<«  ment  dans  rinde,  »  disait  sir  Thomas 
Munro  (  couverneur  de  Madras  )  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Hastings, 
«est  une  révolution  qui  s'accomplit 
«  tranguillement  dans  l'intérieur  du 
«  palais  ou  au  dehors  par  la  violence , 
«  c'est-à-dire,  par  la  révolte  ou  l'inva- 
«  sion  étrangère  ;  mais  la  présence  des 
«  foroes  anf^aises  détruit  toute  dumoe 
«  de  remédier  ainsi  au  mal ,  en  main- 
«  tenant  le  prince  sur  le  trône  contre 
«  toute  opposition  intérieure  ou  exté- 
«  rieure.  Cet  appui  le  rend  indolent,  en 
«  lui  apprenant  à  se  reposer  sur  nous 
«  du  SQin  do  sa  sârsié;  cmsl  et  avare, 


«  en  rassurant  qu'il  n*a  rien  à  craindre 
«  de  la  haine  de  ses  sujets.  «  Cela  peut 
donner  une  idée  des  misères  que  le 
système  ««Mdïafre  (  tubikHarif  syt" 
tem)j  système  né  de  la  nécessité  de 
priver  ces  soi-disant  princes  des  moyens 
de  renverser  la  souveraineté  réelle 
qu*eici«ent  lit  Anglais,  a  inilisées  aux 

Çlos  belles  provinces  de  THindoustan. 
.es  Iiommes  d'État  en  Angleterre  et 
dans  l'Inde,  ont  très-bien  compris  que 
tout  l'odieux  de  ce  despotisme  retom- 
bait sur  le  gouvernement  anglais;  que 
d'ailleurs  ,  les  dépenses  inévitables 
auxquelles  entraîne  une  pareille  situa- 
tion, augmentent  considérablement  les 
charges  de  l'État ,  obligé  de  mdntenir 
une  force  armée  aui  puisse  suffire  à 
toutes  les  éventualités.  Chacun  de  ces 
mannequins  couronnés  entretient  un 
corps  ae  troupes  commandé  par  des 
officiels  anglais ,  et  il  a  en  outre  à  sa 
solde  un  ramassis  de  troupes  irrégu- 
lières qui ,  en  temps  de  paix,  ne  sont 
redoutables  qu'aux  paisibles  sujets  de 
leur  mettre ,  mais  qui ,  en  cas  de 
Ruerre  sur  la  frontière,  ou  d'insurrec- 
tion ou  de  mutinerie,  et  surtout  si 
les  troupes  anglaises  éprouvaient  quei- 
Gue  échec  partiel ,  peuvent  devenir  et 
deviendraient  infailliblement  la  cause 
de  désordres  et  de  maux  infinis.  Tels 
sont  les  dangers  de  cette  j>osition  ano- 
male ,  où  les  hésitations  d'une  politi- 
que longtemps  entravée  par  les  étroi- 
tes exigences  du  monopole  ont  placé 
le  gouvernement  suprême  des  Indes 
anglaises.  Ce  gouvernement  n'a  au- 
jourd'hui que  le  dioit  entre  deux  maux. 
Il  faut  que,  dans  sun  mpeet  pour  tes 
traités ,  il  consolide  l'oppression  ,  on 
qu'il  attende  au  moins  en  silence  que 
les  effets  du  despotisme ,  devenus  dé- 
sormais intolérables ,  nécessitent  son 
intervention  ;  ou  bien  il  faut  qu'il  man- 
que à  la  foi  jurée,  et  qu'il  ait  le  cou- 
rage de  montrer  plus  de  respect  pour 
les  droits  imprescriptibles  de  lïiumani- 
té  que  pour  des  traités  dont  rambition 
et  l'intérêt  matériel  pouvaient  seuls , 
non  pas  justifier,  mais  expliquer  l'ori- 
gine. Ce  serait  là  sa  gloire,  et ,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  serait 
également  une  des  plus  péciettMS  ga> 
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ranties  du  bonheur  et  de  la  prospérité 
de  ces  vastes  et  populeuses  contrée. 
L*eiameadMrMiouroe8  commerciales 
de  Tempire  hindo-britanniqne,  eom- 

mencé  par  la  rhnmbre  drs  roinmimes 
à  Toccabion  du  la  fH-tihoii  preseatée  au 

Farleineat  par  la  Compaguie,  dans 
intérêt  de  Plnde  acricole  et  iodiis* 
trielle  (  pétition  sur  laquelle  nous  re- 
Tiendrons  bientôt  ),  a  mis  cette  vérité 
dans  tout  sou  jour. 

L^opinion  fonndle  det  Iboetloiiiial- 
res  qui  ont  été  ooiMiltés  psr  la  chaiik 
bre  des  communes  sur  les  moyens 
politiques  h  employer  |)()ur  donner  au 
commerce  de  llnde  l'extension  dont  il 
est  susceptible,  est  que  Tlnde  entière, 
en  deca  de  l'Indus  ,  devrait ,  le  plus 
tôt  possible,  être  considérée  et  traitée, 
sous  le  rapport  de  la  législation  com- 
merciale, comme  on  seul  empire,  ee 
qu>lle  est  en  effet.  L'Inde  anglaise 
comprend  aussi  bien,  en  réalité,  les 
États  nai^s  indépendants  {native  Sta- 
tef  )  aue  les  divers  territoires  placés 
1008 1  autorité  immédiate  do  gouver- 
nement anglais.  Ces  États  sont  unis  et 
conime  inrorporés  à  l'empire  par  les 
lieiis  étroits  de  Talliance  sub&idiaire ; 
ila  foomissent  des  eontribotions  ré* 
u'ilieres,  soit  en  troupes,  soit  en  ar- 
gent, pçiur  les  dépenses  générales  de 
cet  empire,  et  doivent  se  conformer 
ma  fnstroctions  qu'ils  reçoivent  do 
moveniement  suprême  dans  toute  af- 
faire relative  au  bien  de  l'Ktat ,  que  le 
cas  ait  ete  prévu  par  la  lettre  des  trai- 
tés, ou  non.  Des  devoirs  inséparables 
de  Pexerciee  du  pouvoir  suseraiodans 
llnde  prescrivent  d'appuyer  par  la 
force  re.xécution  des  mesures  d'utilité 

Séoérale ,  et  eotraloeot  la  coopération 
e  toos  les  États  dans  lesquels  Tlnde 
est  divisée,  et  qui,  sous  le  rapport  do 
leurs  intérêts  particuliers  et  ife  leurs 
rivaijtt-s,  ont  ronstaiiiincjit  besoin  de 
la  faveur  et  de  ia  prutecliou  du  gou- 

Temoment  anglais.  Nul  doote  que  Tin- 
floeoce  de  ce  couvernement  n*ait  amé- 
lioré à  un  degré  très-rernnr(junl;le  la 
situation  fféocrale,  politique  et  coai- 
■MTciale  de  riode.  Ainsi,  les  Anglais, 
do  noment  que  laor  lopréflutie  a  été 


mise  bors  de  doute,  sont  intervenus 
constamment  pour  le  maintien  de  ia  paix 
entre  les  princes  natifs;  ils  ont  mi^  un 
terme  aux  pillages  et  ioi  dévastations 
des  Pindaries  ;  ils  ont  ponriiiivi  sans 
relâche  et  achèveront  d'exterminer 
(l'humanité  l'espère  au  moins)  les  abo- 
minables assoentions  des  Thuos  (*); 
ils  ont  vigoureusement  el  noblement 
exercé  leur  influence  pour  abolir  le 
satti  et  Tinfanticide.  Ils  ont  apaisé  bien 
des  rêfoKes  intérieures,  soulevées  dans 
les  États  natifs  par  la  turbulence  de 
chefs  puissants  ;  ils  ont,  par  de  vives 
remontrances,  réprimé  d'innombrables 
actes  d'oppression  de  la  part  des  gou- 
vernements indigènes  :  ces  gouverne- 
ments sachant  bien  que  leur  désobéis- 
sance aux  instructions  émanées  du 
pouvoir  suprême  les  priverait  de  ce  re- 
dootable  mais  Indispensable  appui ,  et 
<^ue  la  désorganisation  et  la  destroo- 
tion  de  leur  propre  puissance  en  seraient 
la  suite  inévitable.  Les  efforts  du  gou- 
vernement anglais  ont,  de  tenips  en 
temps,  été  uniement  dirigés  vers  la 
réduction  de  taxes  exorbitantes  et 
rainelioration  de  certaines  routes  qui 
prescntaientdejgrandsubstacles au  com- 
merce; oepewtant,  les  mesures  pri* 
ses  sous  ce  rapport  n*ont  été  jusqu'à 
présent,  de  l'aveu  même  des  principaux 
agents  du  gouvernement ,  ni  très-ju- 
dicieuses, ni  très-suivies,  et,  jusqu'à 
une  époque  (rès-récente,  le  commerça 
dans  rinde  anglaise  a  été  entravé  par 
l'existence,  sur  les  territoires  mêmes 
de  la  Contpagnie,  d'un  système  de 
douane  pire  que  celui  d'aocon  État  in- 
digène, le  Pandjab  excepté  (**). 

I.ord  Wellesley  avait  rédigé  des 
traités  de  {commerce,  sur  le  principe 
européen  de  réciprocité,  avec  lesfttats 
deLacknau  (Aoudb)i  deNapâl ,  d'Hy- 
derabad  etdeNagpour,  mais  les  clauses 

(*)  Prononces  Tktug»,  mieux»  Tktmgff 

voyez  p.  97. 

'(••)  Les  droiti  de  transit  perçus  autrefois 
dans  les  terriioirei  de  la  Comivafçiiie  uut 
clé  al>olis  pour  l«'s  présidences  Je  Ctlt  iitta 
1 1  de  Bombay.  Ils  iw  larderont  à  clcrt 
êupprimct  égtlcnent  dana  touia  l'étsadue 
de  h  pitlidaioe  de  M adnik 
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da  ces  traités  étaient  ûu  trop  comnii* 
quées  dam  leur  rédaction  pour  s'adap- 
ter à  rinte]iigence  des  natifs,  ou  peut- 
être  (et  ccln  lions  paraît  plus  probable) 
trop  assujettissatites  pour  leur  conve- 
nir; et  Tattention  dù  gouvernamtnt 
avant  été ,  bientôt  après ,  dirigée  aur 
d  autres  points ,  les  traités  furent  ou- 
bliés, et,  diptiis  bien  des  années  ,  ils 
sont  devenue  kttre  morte.  Pans  le  bat 
d'établir  la  Htorté  de  la  navigation  de 
la  Djamnn  ,  nn-dessous  d'Agra,  et  In 
liberté  du  transit  entre  les  possessions 
de  la  Compagnie  et  les  territoires  de 
Sagor  et  des  États  situés  sur  la  rive 
delà  !Narbaddah ,  le  gouvernement  ob- 
tint des  chefs  du  Bundelnind,  qu'ils 
renonçassent,  moyennant  une  com- 
oensation  en  argent,  aux  droits  qu'ils 
étaient  dans  l'habitude  de  prélever  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passaient 
par  leurs  territoires.  On  en  agît  de 
ménte  à  l'égard  de  plusieurs  petits 
États  limitrophes  du  territoire  de 
Delhi,  mais  oti  découvrit  plus  tard  que 
la  compensation  demandée  par  ces 
^tats  était  exorbitante,  et  il  fallut 
ftnooea  à  cet  arrangement,  excité 
avec  la  principauté  de  Ball^urh,  si* 
tuée  sur  la  Diamna.  Pour  ou\  rir  la 
navigation  de  la  Djamna  depuis  Delhi 
jusqu'aux  montagnes,  on  acheta  de  la 
méuie  manière ,  aux  chefs  sikhs  dont 
les  territoires  sont  plirr?  sur  la  rive 
droite  de  celte  rivière,  le  droit  de  le- 
ver un  impdt  sur  le  commerce  de 
transit ,  et  cet  arrangement  subsiste 
aujourd'hui.  On  employa  les  mêmes 
moyens  pour  faire  de  la  ville  de  DJa- 
gaari,  située  sur  cette  même  fron- 
tière ,  un  entrepôt  libre.  On  voulait 
amener  les  nombreux  chefs  sihhs,  par 

les  tprritoirf's  f!p<?rji,'H>-"  passe  rirnpnr- 
tatite  route  <  immen  i  :lf  qui  conduit 
de  Djagadri  a  Loudianà,  ci  consentir 
à  un  arrangement  pour  la  perception 
des  droits  <uns  le  même  lieu  et  d'après 
un  tarif  unique-,  mais  ce  plan  ne  fut 
pas  exécute.  Après  six  années  de  né- 
gociations avec  les  États  oui  bordent 
le  cours  du  Sutledge  et  celui  de  Tin* 
dus,  on  parvint  enfin  fi  ^'rnînidre  sur 
les  moyens  de  rouvrir  la  navigation 
de  ces  deuxfleuves.  Le  principe  adopté 


fut  celui  de  substituer  aux  exactions 
infinies  et  arbitraires  du  passé,  un 
droit  unique  de  transit,  modéré,  per» 

cev.'iMe  à  un  seii!  entirniî,  pt  plmI  pour 
tousles  bateaux,  de  quelque  dunensiou 

3u*ilsAi8seDt  et  quelle  qu^  fût  la  nature 
e  leur  chargement.  Amsi,  les  bateaux 
ne  sont  forcés  de  s'arrêter  qu'à  un  scnl 
endroit,  Mitthun  Kole  ,  situé  au  con- 
fluent de^  rivières  du  Pandjâb  avec 
rindus  et  entre  les  points  extrêmes  de 
la  navigation  utile  Au  reste,  tous 
les  Etats  natifs  sont  obligés  par  l'u- 
sage, et  plusieurs  d  entre  eux  par  les 
traités  en  vigueur,  à  laisser  passer, 
libres  de  tous  droits ,  les  approvision- 
nements de  toute  espèce,  expédiés 
pour  le  service  du  gouvernement  su- 
prême, et  il  ne  parait  pas  qu'en  aucune 
circonstance  ils  aient  essayé  de  con- 
trevenir à  cette  règle. 

En  résumé  et  pour  ce  qui  coiicrrne 
le  commerce  intérieur,  orj  peut  cou- 
cliure  de  ce  qui  précède  que  le  gouver» 
nement  suprême  des  Indes  anglaises 
a  ôé.p  beaucoup  fait  pour  la  sécurité 
et  Textensiou  de  ce  commerce ,  mais 
quMl  lui  reste  plus  encore  à  faire  pour 
atteindre  le  but.  Or,  nous  ne  voyons 
qu'un  moyen  à  la  fois  loyal  et  efficace 
fl'y  parvenir,  c'est  d'user  largement, 
ouverlcment  et  avec  toute  la  prompti- 
tude que  la  prudence  peut  autoriseri 
de  rinduence  que  les  traités  et  (ce  qui 
est  plus  fort  encore  que  les  traites)  les 
besoins  et  les  voeux  des  populations 
donnent  au  gouvernement  pour  inter* 
venir,  à  l'égard  des  États  dépendants 
de  l'Hindoustan,  dans  les  m:itièrcs 
relatives  au  commern:.  1  es  agents  du 
gouvernement  suprême  reconnaissent 
eux-mêmes  que  les  traités  existants 
ont  cette  tendance  :  «  Dans  une  con-  * 
fédération  coumie  celle  de  Tlnde,  di- 

(*)  Voy»»7  par<"i  5o ,  /)i  *jt  ?  2 ,  note.  L'es- 
poir maailesté  le  eouveroement  raprêne 
TeIttiTCBicBt  à  PélttWweinent  ^om  foire 
annuelle  (ainsi  qâù  tSr  Aloudre  Biimes 
ravait  f.rjv^'zrrv  ) ,  paraît  sV'tre  rriiliaé.  La 
loirs  a  dù  »  ouvrir  a  SakkctT  au  mois  du 
jan^  dcniier  (iS40»  ^  de«ut  durer  un 
mois.  Ce  système  de  foires  ani  ti.  Iles  a  <^'té 
adopté  par  ka  Aumm  «vec  un  tn»-gnJKi 
succès. 
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i0o(4b,  H  4oit  ettsicr  une  aatorité 

(jni  aît  Îp  pouvoir  di»  rfmédierau  mnl 
et  de  travailler  au  bien  comioun;  tous 
les  traités  avec  les  États  natiCi  recon- 
•aittent,  plus  ou  moiiM^  le  goûter* 
nement  anglais  comme  înve.sti  de  cette 
autorite  qii'il  a  ete  plus  d'une  lois 
l'oroé  d  exÊTcer,  iK>o-seuleiDeut  dans 
CM  «prMséflMDl  raeoluuit  p«r  les 
traités ,  mais  encore  dans  des  cas  nou- 
vi»3UT ,  tels  qu'il  s'en  esf  montré  et 
doit  nécessairement  s'eo  montrer  de 
tem|>s  à  autre.  • 

La  sécurité  et  le  déreloppement  de 
1.1  navigation  de  l'Indus  et  de  ses  af- 
fluents doivent  être  aujourd'hui  le 
principal  objet  de  ia  boliicitude  du 
gOQveniMMBt  y  M  oe  toacba  ans 
grands  intérêts  du  commerce  intérieur. 

L'exploration  de  ces  rivières ,  celle 
du  cours  inf&teur  de  Tlndus  en  par- 
ticulier, étaient  des  mesures  prélimi- 
BBfrat  dont  rfmportance  avait  éveillé 
df  lx>nne  heure  l'attention.  Il  falbit 
s'ocruper  des  moyens  de  soumettre 
au  pouvoir  de  la  vapeur  ce  deitâ  d'une 
laffigatioD  il  difBdit  à  eauie  da  la 
nature  capricieuse  (tes  lits  et  de  la 
maovdi>e  qfnlité  du  tond.  Maintenant 

aue  La  domination  anglaise  est  établie 
a  lait  tea  toate  rétcndiia  da  Sbind, 
at  na  pevt  tarder  à  Tétra^aas  le  Pand» 
jàb,  ces  explorations  importantes  se- 
ront }jroni[itrment  coiii[)l^tées ,  et  îl 
e&t  lu'râde  doute  mie  la  navigation  de 
Pladm  et  de  aet  affloenta  raoefra  dana 
p<'u  d'années  un  immense  développe- 
ment. L'expédition  d'Afghanistan  a 
été,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
raeeaakMi  et  nnatranBantda  nombran- 
•et  racfaarehes  qui  ont  aaggéré  d'utiles 
fliesur^pour  renronragement  et  l'ex- 
tension du  commerce  intérieur  par 
cette  voie.  Les  points  les  plus  avauta- 
geui  pour  servir  d'entrepôts  ou  da 
points  de  départ  ont  Hé  signalés  pnr 
le  gouvernement  à  l'attention  des  spé- 
ctdateurs.  Les  ressources  du  pays,  les 
échanges  lea  plus  proOtablea,  leur  onl 
été  tnmqoés  ;  en  un  ttot*  une  impnl* 
^on  et  une  H  irection  nouvelle  ont  déjà 
ete  données  au  commerce,  en  parti- 
culier a  celui  de  Bombay.  Le  port  ri- 

min  le  ptas  tepoctaslai^pul  i«n»- 


tm 

TigatSon  p«i«e  s'étendre  dans  les 

cîrroristnnces  actuelles,  est  celui  de 
Fir  i/f'ji' ur,  à  neuf  cent  ciijquante 
millcd  des  bouches  de  l'Indus.  Firoze- 
pour  était  tue  ville  considérable  dans 
les  .inrirns  temps,  de  nombreuses 
ruines  Tattestent.  Elle  a  un  fort  d'une 
bonne  assiette  qui  a  été  récemment 
mis  en  état  de  lisister  k  on  ooun  de 
main.  On  jr  a  construîtdas  marcfalsat 
de  nombreuses  boutiques;  elle  se  re- 
peuple rapidement.  Plusieurs  r^i- 
ments  sont  cantonnés  dans  les  envi- 
rons. Le  ghât  (débarcadère)  est  k  la 
distance  d'une  linie  environ  de  la  ville 
et  d'un  aaes  commode.  De  Firoze- 
Dour  on  peut  se  rentlre  par  des  routes 
ndies  dans  toutes  les  pantssdes  ^ts 
Bikhsprot^és  {protechdsikhsStaû$)» 
Patalla,  Pîabnl ,  etc. ,  sont  drs  pnys 
riches  et  qui  peuvent  offrir  plusieurs 
articles  de  commerce.  Toutes  les  pa- 
cotilles d'obiets  d'Europe  pour  Ssbat- 
tou  1 1  Simlan  sont  maintenant  envoyées 
à  liarr,  située  dans  la  vallée  de  Pin- 
djore,ii  quatorze  marches  (cent  soixante 
nillea)  de  Firosepour.  Ces  pacotilles 
sont  amenées  de  Calcutta  à  AJIababad 
par  dpç  brîteaux  à  vapeur,  et  de  là 
conduites  cinq  cent  soixante  milles 
plus  loin,  par  la  voiada  terre,  au  ghât 
de  Gharmakteser,  sur  le  Gange,  puis 
enfin  [  :îr  ^îirut  i-nix  cent  six  milles) 
au  lieu  de  leur  uc  tin  it  un.  Les  prix 
dei  articles  de  iuxe  vuiaia  d  Lurope, 
qui  sont  fort  demandés  et  dont  la 
consommation  tend  a  s'augmenter  de 
jour  en  jour,  sont  portes  ainsi  à  cin- 
quante pour  cent  au  dessus  des  prix 
eouranta  de  Gslcutta.  Les  mardiands 
de  Bomba|r,  reoDontant  la  Sntledje 
dans  la  saison  favorable,  pourront 
des  à  présent,  selon  toute  probabilité, 
soutenir  une  concurrence  avantageuse 
avae  les  expéditionnaires  de  Calcutta, 
m^nie  dans  l'approvisionnement  des 
marchés  de  Simiah,  Sabattou,  etc. 
Loudiana,  position  civile  et  militaire 
importante,  située, oomuM  nous  Ta- 
▼QHS  vu,  sur  leSutledje,  à  peu  de  dis- 
tance de  Firozepour,  se  fournira  aussi 
de  préférence  a  cet  entrepôt.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque ,  pour  le 

dire  en  paiaanl,4ii»  I»  poiii(  da  d^lfart 
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de  l'armée  qui  a  soumis  rAfj^hanisUm 
à  J'influence  de  la  civilisation  euro- 
péenne f  soit  destiné  à  devenir  Tun  des 
centres  principaux  du  commerce  qui 
va  refleurir  sous  la  protection  de  b 
domination  anglaise. 

Sur  la  rive  droite  du  Sutledje,  vis-à- 
vis  de  Firosepour,  des  routes  directes 
conduisent  à  Amritsir  et  à  Lahore, 
les  deux  principales  villes  du  Pand- 
jâb.  La  distance  est  courte  et  la  route 
facile,  et  il  est  probable  qu'on  pour- 
rait se  rendre  à  Labore  plus  commodé- 
ment par  cette  voie  que  par  la  rivière 
R«1vy  (quoique  celle-ci  passe  à  I.ahore 
même  ),  parce  que  le  cours  du  Sut- 
ledje est  Infiniment  moins  tortueux  que 
celui  du  Râvy.  A  sept  milles  de  la  ri- 
vière ,  sur  là  route  de  Lahore ,  se 
trouve  une  ville  nommée  Kassour,  où 
il  se  fait  beaucoup  d'affaires,  et  où  des 
articles  de  sellerie,  de  quincaillerie, 
sur  les  modèles  sikhs,  et  des  cuirs  de 
couleur,  rouges,  verls  et  jaunes,  trou- 
veraient un  débit  avantageux.  Kassour 
était  autrefois  une  ville  fort  considé* 
rnble.  Des  articles  de  fnntnisie ,  des 
soies,  des  satins,  des  kimkhabs  (bro- 
carts }  et  de  la  bijouterie ,  en  particu- 
lier les  perles  et  les  émeraodes,  vraies 
ou  dusses,  seraient  fort  recherchés 
dans  les  villes  sikhs,  les  chefs  sikhs 
et  les  gens  aisés  aimant  à  s'habiller 
richement.  Des  outils  de  charpentier, 
du  fer  en  barres,  se  vendraient  aussi 

avee  [)rofît. 

En  descendant  le  R5vy,  le  marché 
de  Moultân  appelle  l'atteiition  des  spé- 
culateurs. Le  gouverneur  actuel  de 
Moultdri  est  un  administrateur  éclairé 
qui  protège  le  commerce.  Moultân  fa- 
brique de  très-beaux  et  bons  tapis. 
Bahawalpour,  près  du  Sutledje,  à  trois 
cent  soixante-dix-sept  milles  de  Firo- 
zepour  et  environ  soixante-dix  milles 
de  Moultân,  se  présente  ensuite.  C'est 
une  ville  peuplée  de  vingt  mille  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  compte  un 
assez  grand  nombre  d'Hindous  ;  tout 
le  comnieree  de  détail  est  entre  leurs 
mains.  De  Bahawalpour,  il  s'établira 
probablement  des  relations  avantageu- 
ses avec  la  province  anglaise  d'Har- 
rianaet  les  provinees  voisines,  ainsi;;: 


qu'avec  les  marchés  importants  de 
Bhawanî  et  de  Palli  dnns  le  Radjpou- 
tana.  On  trouve  encore ,  de  Bahawal- 
pour è  Btkkeer,  plusieurs  point  situés 
dnns  un  pays  fertile,  bien  cultivét  et 
dont  les  pi-oductions  offriront  très- 

Érobablement  d'utiles  échanges  ;  mais 
ikbfler  (  eent  quarante-quatre  milles 
de  Bahaval^ur  )  est ,  nous  le  répé- 
tons, le  pomt  le  plus  important  de 
tous.  C'est  celui  qui  commande  le  com- 
merce de  tout  le  fleuve  ;  c'est  le  terme 
de  jonction  des  routes  qui  viennent 
de  i'IIindonstan ,  du  Siiidh ,  de  l'Af- 
ghanistan. Kheyrpour  n'en  est  éloigné 
que  de  quinze  milles ,  Shikarpour  de 
vingt-deux  milles.  C'est  là  que  (es  itea» 
mers  devront  remonter  d'abord  ;  c'est 
de  là  que  l'ouest  de  l'Afîilinnistiin  et 
la  Perse  elle-même  tireront  peut-être 
un  Jour  tous  les  articles  d*Europe  né> 
cessa  ires  à  leur  consommation.  Hyde- 
rabnd  est  à  cent  soixante-dix-huit  mil- 
les de  liàkkœr.  On  compte  trois  cent 
vingt-neuf  milles  de  Bàkkœr  à  l'em- 
bouchure Hadjamri  de  Tlndus.  Dès  le 
mois  de  mai  IS3r),  un  avis  officiel  du 

f gouvernement  suprême  avait  prévenu 
e  commerce  que  cinq  bateaux,  de  trois 
cents  numdg  au  moins  cbacuo  (  dix  k 
douze  tonneaux),  et  préparés  pour  re- 
cevoir des  passagers  aussi  bien  (jue  des 
marchandises ,  seraient  expédies  deux 
fois  par  mois  du  ghât  de  Firozepour 
pourBâkkœr,  h  conunencerdu  l'^juin. 
Au  mois  d'avril  1840,  deux  steamers, 
le  Snake  (  le  Serpent  ) ,  de  la  force  de 
dix  chevaux  seulement,  et  Cornet  (  la 
Comète) ,  de  la  force  de  soixante  olie- 
vaux ,  avaient  accompli  successivement 
le  trcijet  du  bas  Indus  à  Firozepour,  et 
avaient  effectué  leur  retour  avec  des 
passagers  et  des  marcbandises  ;  mais 
on  n*8  pas  encore  de  détails  suffisants 
sur  ces  voyages.  Plusieurs  nouveaux 
steamers  ont  été  construits  pour  la 
navigation  de  l'Induset  du  Sutledje, 
et  il  est  probable  qu'au  moment  oà 
nous  écrivons ,  les  communications  et 
les  moyens  de  transport  sont  complè- 
tement organises ,  ou  sur  ie  point  de 
rétre  dans  tout  le  domaine  fluvial  de 
rindus  (•). 
(*)  Le  coamcra»  bao^iii  nom  leaiUe 
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Avecdrs  bnteauv  à  vapeur  d'un  fai- 
ble tirant  d'eau,  on  arrivera  certaine- 
nant  de  Tenilioiiehnre  de  rindoa  à 
Moattân  an  dix  jours,  au  lieii  de  qua- 
rante, que  nécessite  le  halage,  et  (féjà, 
de  ce  point  coniine  centre,  on  pourra 
ouvrir  des  relations  avantageuses  avec 
les  provinces  voisines.  Nulle  part  la 
marche  n'est  obstruée  par  des  barrages, 
des  rapides,  des  cataractes,  et  la  na- 
ture semble  avoir  tout  fait  pour  fuvo- 
fiaer  eette  nat igatkm  mtermédiaire. 
Le  trajet  de  Lahore  à  la  mer  (une  dis- 
tance de  1000  milles  environ)  se  fera 
probablement,  avant  longtemu:»,  ea 
mina  de  vingt  jours  ;  à  Moaftân,  en 
aix  ou  huit  jenra;  de  là  à  Bàkkœr  en 
quatre  jours  an  plus  ;  puis  à  Hyderabad 
en  trois;  «t  de  la  a  l'embouchure  en 
deux  ou  trois  Jours.  >ious  avons  déjà 
fait  ofaaerver  (p.  65)  que  du  temps 
d'Aureng-Zel),  il  se  faisait  un  com- 
uieroe  considérable  parVIodus  et  le 
BivT  jusqu'à  Lahore. 

tiitatoôm  en  peu  de  mots  les  ob- 
sertatioBa  préeèdent. 

Les  plus  erands  obsticles  politiques 
s'opposaient  depuis  longues  années  au 
rétablissement  de  cette  ligne  commer- 
ciale si  importante  qui ,  de  Tembon* 
chure  de  l'Indus,  atteint  le  pied  de 
riliiiialaya.  Les  princes  qui  régnaient 
hier  encore  le  long  des  rivages  de  ce 
fleoTe,  grevaient  <w  droits  énormea  le 
passage  des  marchandises  ou  pillaient 
les  marchands.  Le  commerce  était  ré- 
duit à  se  frayer,  par  terre,  des  voies 
détournées  et  coûteuses.  Entre  Lahore 
,et  la  mer,  on  comptait  tout  au  plus, 
dans  ces  derniers  temps,  snr  tout  le 
système  de  i'Iodus,  sept  cants  bateaui, 

appdé  à  prendre  sa  part  dans  ce  dérdôp- 

pemenl  prochain  dps  ressources  comnMT- 
ciales  de  TAfghauistan  et  duSindb,  et  nous 
aimom  à  croire  qu'il  profilera  de*  noiivemii 
dcbourhrs  qui  sonl  offerts  datis  IVxrrt'rne 
Orient.  Nous  pen&onsque  les  ports  de  Bom- 
bay et  de  Karatcbi  en  particulier  pourront 
detnfar  la  Imt  d*«spédiliow  imfitabtea,  «t 
nais  appelons  sur  les  relations  nouvelles  et 
igartiwtes^^^ivCTniécetMircmeiH  s]éla- 

RaMnifton  das  aaMnenn  da  nos  parts  piin* 


qui  sullisaient  pour  le  service  d^  pas- 
sagers et  le  transport  des  t)agage8  et 
des  marchandises.  Aii4<*^*^^ 
rindus  est  devenu  de  fait,  comme  il 
était  destiné  par  la  nature  a  le  deve- 
nir, la  frontière  occidentale  de  1  em- 
pire hindo-britannique,  cet  état  de 
décadence  va  foire  place,  eonune  par 
miracle,  à  une  activité  et  une  prospé- 
rité sans  <  esse  croissantes.  A  l'inté- 
rieur, la  suiipression  des  droits  de 
transit  dans  lea  territoins  de  la  Gom* 
pagnie,  et  l'adhésion  graduelle  des 
États  protégés  aux  mesures  adoptées 
par  le  gouvernement  suprême,  vont 
donner  une  impnbioa  salutaire  et 
puissante  à  toutes  les  fon  es  produc* 
tives  de  l'Hindoustan.  Les  onstacles 
politiques  qui  s'opposaient  au  dévelop- 
pement et  a  l'utilisation  des  ressources 
naturelles  de  ees  vastes  contrées,  ont 
déjà  disparu  en  partie.  Ils  ont  disparu 
devant  la  volonté  intelligente  de  la 
nation  anglaise,  représentée  sur  cette 
tene  lointaine  par  un  ▼érttablehoamie 
d*£tat  et  un  grand  citoyen;  car  td 
nous  apparaît  lord  Auckland  à  la  téte 
de  cet  inunense  empire  de  l'Inde,  dont 
il  vient  de  consolider  la  puissanœ. 
Qnelles  que  soient  nos  opinions  et  nos 
sympathies  particulières  ,  nos  répu- 
gnances, peut-être,  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  admiration  à  ue  sem- 
blables actes.  L*bunianité  tout  en* 
tière  doit  applaudir  h  des  mesures  dont 
l'énergie  prévoyante  aura  avancé  d'un 
demi-siécle  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion européenne»  dans  des  pays  qui 
languissaient  deimissi  longtemps  sous 
le  iousdu  despotisme  le  |jlus  ignorant 
et  le  plus  immoral  a  la  fois,  r'agricul- 
ture  encouragée,  l'industrie  protégée, 
le  commerce  ouvert  à  la  eoncnrrenoe 
des  nations  de  l'Europe  et  de  TAsie, 
les  rapports  intérieurs  améliorés  et 
consolides  dans  un  but  d'avenir,  les 
rapports  eitérieors  étendus  et  rmos 
de  jour  en  jour  plus  profitables,  tels 
sont  les  bienfaits  que  la  domination 
anglaise  promet  aux  peuples  de  linde 
gangéttque  et  a  ceux  qui  habitent  les 
Bords  de  llndos  ;  tels  sont  les  devoirs 
^*une  saine  politique  lui  impose. 
Uaia  ie  gouvernsmeot  de  rlnde  ne 
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peut  promettre  au  monde  l'accomplis- 
semeot  de  cette  noble  tâcbe,  qu'autant 
que  FAngleteiTe  elle-niéme  compren* 
ara  qu'il  est  de  son  honneur  et  de  san 
intérêt  de  s'y  associer.  Si  le  gouverne- 
ment de  Calcutta  encourage  la  produc- 
tion d*tin  côté,  il  finit  que  le  pouvoir 
législatif,  à  Londres,  encourage  à  son 
tour  l'exportation  des  produits  de 
rinde.  Il  est  bien  démontré  aujour- 
d'hui qu'obligée  i  des  remises  an- 
nuelles, qui  s'élèvent  en  moyenne  à 
8,300,000  livres  sterling  (environ  qua- 
tre-vingt-un millionsde  francs^  l'Inde 
De  peut  trouver  les  moyea&de  fournir, 
pendant  longtemps ,  i  ses  dépenses 
intérieures  et  extérieures,  que  oans  le 
développement  normal  de  son  indus- 
trie agricole  et  manufacturière.  Trai- 
ter l%Mle  en  peyt  conquis  et  lui 
imposer  un  tribut  étenel  sans  com- 

fiensation,  au  moins  probable,  dans 
'avenir,  c'est  à  la  lois  de  l'oppression 
et  de  la  mauvaise  administration,  à  la 
fois  un  crime  et  une  ftute  politiques  f 
La  Compagnie  sur  qui  pèse  la  respon- 
sabilité mimédiale  de  cet  avenir  de 
riude  britannique,  a  senti  que  le  uio- 
BMBtdlnit  venu  d*appeler  par  un  vi- 
goureux effort  Tattention  du  parle- 
ment sur  l'état  actuel  de  l'agriculture 
et  du  commerce  de  cette  immense  co- 
lonie. La  pétition  formulés  à  cet  effet 
a  été  présentée  à  la  chambre  des  com- 
munes, le  1 1  février  1840,  le  14  à  la 
chambre  d«s  lords.  La  commission 
nommée  par  la  chambre  des  coinmu- 
■es  (ieSS  tevrier)  pour esaminer  celte 
importante  affaire,  et  procéder  à  une 
enquête  complète  sur  tous  les  points 
indic^ués  par  la  pétition,  n'avait  pu 
tenoMer  son  travail  pendant  la  ses- 
sion de  1840,  et  a  dû  se  borner  à  pu- 
blier les  premiers  résultats  de  ses  re- 
cliercbes  (*;.  La  commission  nommée 
par  la  chambre  haute  conclut,  le  *2 
avril»  son  enqoéle  feuimeneés  le  S 
mars,  et  fit  son  ropport,  qui  fut  en- 
voyé a  la  chambre  des  communes  le  2 
juin  (*').  Nuus  croyons  ne  pouvoir 
(*)  Imprimé  par  ordre  des  coromanes ,  l« 
st  filBit  tt4o»  t  val.  in*flt  de  fv»  m  «t 

(  *)  imfnoM  ptr  entre  des  eemmiiaf , . 


mieux  faire  que  de  reproduire  fidèle- 
ment les  conclusions  de  ce  rapport; 
conclusions  qui  donneront  à  la  rois  à 
nos  lecteurs  une  idée  nette  des  de- 
mandes soumises  au  parlement  par  la 
Compagnie,  et  des  solutions  qui  se* 
root  probeMenient  obtenues* 

Le  comité,  avant  de  faire  connaftre 
son  opinion  à  la  chambre  sur  les  di- 
verses matières  auxquelles  la  pétition 
se  rapporte ,  croit  devoir  appewr  Tifr* 
tention  de  la  chambre  sur  la  situation 
particulière  dans  laquelle  l'Inde  se 
trouve,  placée  parmi  tontes  les  autres 
dépendances  de  la  couruaue  britanni- 
que, et  sur  les  droits  particuliers 
qu'elle  semble  avoir,  par  suite  de  cette 
situation  exceptionnelle,  à  la  justice 
et  à  la  générosité,  aussi  bien  qu'a  la 
muleetion  politique  du  parlement 

Possédant  une  population  miatre  toSâ 
plus  nombreuse  que  celle  du  Royaume- 
Uni  et  de  tout  le  reste  de  1  empire 
britanuique  dans  toutes  les  parties  du 
nMnde;  défrayant  par  aes  propres  res- 
sources toutes  les  charges  de  son  gou- 
vernement civil  et  de  son  état  mili- 
taire, administres  par  des  Anglais  qui 
ewupent  exclusivement  les  emplois  les 
plus  élevés,  les  plus  lucratifs  et  les 
plus  honorables  de  l'État,  l'Inde  doit, 
en  outre,  transmettre  annuellement  en 
Angleterre,  sans  aucun  autre  retour 

3ue  des  envois  de  matériel  peu  ooosi- 
érables  pour  les  armées ,  une  somme 
de  deux  a  trois  millions  sterling  (*), 
dont  la  plusgrande  portion  doit  uéces- 
aairsment  éve  reniiee  r^ulièrsment 
chaque  année,  sans  égard  aux  fivis  que 
cette  remise  doit  entraîner ,  ou  aux 
dérangements  qu'elle  peut  occasionna: 
dans  les  calculs  ordinairss  du  00m- 
niense. 

Le  comité  ne  peut  douter  qiie  le  par- 
lement ne  voie  dans  ces  circonstances 
d'impérieux  motifs  pour  accorder  aux 

Sétitionnaires  qui  t'approchent  au  nom 
es  peuples  de  l'Inde,  l'attention  la 
plus  favorable  et  la  plus  indulgente;  et 

le  4  juin  1840,  X  voi.  Hk4aL  de  uu  «t 
aoi 

<*)  Pour  le  ptyonet  des  inicrèù  aux 
actiuQoaifeitetaMnidâpanm»  Y^tf^iù 

et  27. 
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Que  ee  ne  fût  un  sujet  de  régNl^ur 

fp  pnrienienr  rj-Trinp  g<*ne  temporaire 
dans  d'autres  drpeiid.inces  de  n  cou- 
ronne y  ou  des  considérations  généra- 
les,  applicables  aux  grands  intérêts 
de  l'empire  ,  rendissent  nécessaire  le 
refus  de  satisfaire  h  des  réclamations 
qui  se  recommandent  si  fortement  à 
^n  attention. 

Le  comité  pèfelif  i|ilë  te  prlMlpe  gé^ 
néral  sur  lequel  devraient  reposer  Tes 
règlements  commerciaux  atfectant  les 
relations  entre  le  Royaume-Uni  et  ses 
dépendances  coloniales  et  les  rela- 
tions de  ces  dépendances  vutri'  r!l'"«;, 
est  celui  de  l'cgaiité  la  plus  parfaite; 
qu'on  ne  doit  admettre  d'exception  à 
cetle  éffalîté  que  là  où  les  intérêts  per- 
manents de  Tempire  ,  ou  des  cir- 
constances momentanées  dans  une 
DOTtioa  quelconque  des  possessions  ex- 
férieQfes,  paraissent  rendre  une  sem- 
blable  exception  nécessaire  ou  conve- 
nable; qu'aucune  lonir"  n<;  doit  être 
favorisée  aux  dépens  d'une  autre  et 
jouir  par  exception  de  certains  avan- 
ia^,  soit  dans  les  ports  coloniaux, 
soit  dans  ceux  du  Royaume  Uni  ;  que 
le  parlement  doit  encore  moins  assu- 
rer aux  produits  et  aux  manufactures 
do  IfMMme-Uni  un  avantage  quel- 
oonqiit ,  dans  aucun  port  colonial , 
surfes  produits  coloniaux  qui  peti- 
veot  soutenir  la  ronrurrenee  ;  car  le 
comité  est  fermemeut  convaincu  que 
des  polKStiotts  coloniales,  dispersées 
dans  quatre  parties  du  çlobe  et  dans  la 
dépendance  fi^islative  d*un  gouverne- 
ment éloigné,  ne  peuvent  être  main- 
lluiNi  dans  une  obéissance  paisible  et 
totontaifo  qu'autant  que  le  gouver- 
nement prendra  pour  guides  la  striete 
justice  et  l'impartialité  dans  l'adofftion 
de  toute  mesure  làrislalivc  qui  [)eut 
affecter  leurs  intéréo: 

Conformément  à  ce  principe  d'éga- 
lité, le  comité  recommande  d'abord 
fortement  raboKtioo  immédiate  de  tous 
ces  droits  eseeiitlonnels  qui,  dans 
fAusI^lie  et  dans  Hle  de  Geylan, 
donnant  h  rîndns^rie  Hm  Ro\  [iutnc-Uni 
un  avantage  mart|ue  sur  celles  de  l'Inde 
et  des  autres  dépendances  colouialeâ 
de  la  Gnucte-IMagne. 


GonforîuAMnl  M  mém  principe , 

le  comité  recommanderait  qu'il  ne  rdt 
accordé,  dnns  les  ports  anglais,  au- 
cun avantai;e  au  talkic  de  rAïuerique 
anglaise  sur  celui  de  llndn  anglaise. 

Jusqu'à  un  certain  point,  les  spiri» 
tucux  des  Indes  orientales  et  m ritien- 
taies  sout  déjà  places  sur  un  pied  à  e^ 
Kté  Mirfeitn.  Aucune  distindion  n*est 
établie  entre  ces  deux  produits,  ni 
quant  aux  conditions  d  [)ortatioQ , 
ni  dans  les  contrats  passes  pour  four* 
nitures  au  gouvernement. 

Le  comité  ourait  été  heuMui  de  se 
croire  ntiîorisé  à  recommander,  au 
moment  actuel,  que  le  droit  prélevé 
sur  le  rlium  des  Indes  orientuies  fUt , 
ioiiDédtatement  et  dans  tous  les  cas , 
assimilé  à  celui  prélevé  dans  les  j>ortt 
anglaissurle  rhnm  dp<  colonies  ou  l'es- 
clavage a  été  re( vin; ncnt  aboli  ;  mais 
le  comité  est  à  regret  forcé  d'admet- 
tre que  les  circonstances  détaillées  dans 
les  dépositions  qn'rl  n  rt  t  nrtlli'îs  sur 
l'état  de  transition  dans  leq  u  l  Icsdiies 
colonies  se  truu  vent  aujourd  ii u  i  .consti- 
tuent des  motifs  suffisants  pour  excep- 
ter ces  ménies  colonies  de  l  applic  ition 
rigoureuse  du  prifici|>e  générai  d'éga- 
lité. U  a  cependant  été  établi  par  un 
des  téqioint  examinés ,  personne  tout 
à  fait  en  état  d'apprécier  le  mode  d'ac- 
tion du  nouveau  système,  que  les  Indes 
occidentales  ont  passe  le  moment  le 
plus  critique  quant  aux  difficultés  de  la 
main-d'(£uvré,  et,  prenant  en  considé- 
ration les  forces  productives  de  l'Inde, 
la  richesse  et  l'étendue  de  son  sol  et  le 
taux  peu  élevé  de  la  main-d'œuvre  dans 
ce  pays,  ainsi  aue  Tétat  actuel  etprob«> 
ble  des  marches  anglais  (en  ce  qui  con- 
cerne les  sucres  )  ,  le  comité  ne  peut 
qu  espérer  qu'eu  maintenant  pour  quel- 
que temps  encore  les  droits  actuels 
sur  le  rhum  des  Indes  orientales  et  oc- 
cidentales, on  procurera  aux  Indes  oc- 
cidentales \m  soulagement  présent  et 
.des  moyeui»  du  prospérité  future,  sans 
cependant  que  ta  culture  de  la  canne 
à  sucre  dans  Flnde  en  éprouve  une 
diminution  sensible.  TI  hut  hien  re- 
connaître en  même  temps  que  le  main- 
tien du  tarif  actuel  doit  avoir  pour 
xéiultat  do  prta  lei  faMYiteun  dt 
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la  canne  à  sucre  dans  l'Inde  d'une  nou- 
velle  source  de  profit  à  laquelle  il  est 
reconnu  en  principe  général  Qu'ils  ont 
•  droil  de  perticiper,  et  de  différer  le 
soulagement  important  que  les  con- 
sommateurs dans  ce  pays  recueille- 
raient d'une  diminution  du  prix  du 
sucre. 

Le  comité  se  plaît  à  remarquer  com- 
bien l'importation  du  sucre  des  Indes 
orientales  a  augmenté  depuis  Tégali- 
sation  des  droits.  L'état  de  cette 
branche  du  oooMiieroe,  pendant  las 
années  antérieures  et  postérieures  à 
réu.ilisntion  de  ces  droits,  est  repré- 
sente dans  la  table  suivante  : 


Amr&n. 

•Dcas. 

TARIV  Mt  DROm. 

■833 

m  ,73x 

76  ,6i3  ' 

e  #  A 

i834 

I  is  0  pftrc»t.(*) 

i835 

lOQ  ,856 

iiae 

i5«  ,t63 

i837 

396  ,G57 

X   4  0  par  cwt. 

i838 

4«S  >854 

Le  comité  s'abstient  d'offrir  à  la 
chambre  aucune  opinion  sur  la  ques- 
tion qui  a  été  soulevée,  de  savoir  si  le 
Mysore  et  autres  pavs  dépendants  du 
gouvernement  anglais  dans  l'Inde  doi- 
Teot  être  consid&és  comme  posses- 
sions anglaises  aux  termes  de  Taete  dn  . 
{»nr!rnipnt,  parce  que  cette  question 
sera  probablement  hieutôt  soumise  à 
Sa  Majesté  en  conseil ,  a  l'occasion  de 
la  demande  qui  sera  alors  ftite  pour 
Tad mission  du  sucre  de  Madras  et  de 
ses  dépendances,  en  ne  payant  que  le 
droit  le  moins  élevé,  en  conséquence 
d*une  loi  promulguée  par  le  gouverne- 
ment de  rlnde  et  dont  les  dispositions 
seront  exécutoires  au  mois  de  juin 

Srocliain,  loi  qui  prtibihe  l'importation 
es  sucres  étrangers  dans  ces  terri- 
toires. 

(^  Cmtt  désignatMm  thrégéedu  quiatal 
angiait  ou  hundred  weigin  tiaf^iagl,  OB 

^kiL  7S  poids  fiwnyii. 


Il  paraît  par  les  tarifs  des  droits  de 
douane  préievabies  dans  les  ports  de 
l'Inde,  que  le  gouverneinent  de  l'Inde 
a  donné  l'exemple  de  la  libéralité,  en 
adniL'ltnnt  tous  les  produits  manufac- 
turés et  autres  du  Royaume-Uni  h  un 
droit  très-bas ,  et,  ainsi  que  le  disent 
les  pétitionnaires,  les  cotonnades  d'An- 
gleterre et  d'Écosse  ont  presque  entiè- 
rement remplacé  celles  de  l'iude  dans 
rinde  nu'ine.  En  tant  que  cela  peut 
être  le  résultat  du  cours  naturel  du 
commerce,  les  pétitionnaires  n'en  font 
pas  un  stijpt  do  plaintes;  mais  il  est 
naturel  qu  eux  et  le  peuple  qu'ils  re- 
présentent voient  avec  peine  mainte- 
nir un  droit  élevé  sur  un  article  d'im- 
portation, que  le  manufacturier  anglais 
peut  livrer  a  plus  bas  prix  dans  le  pays 
même  où  il  est  produit  ;  et  il  serait 
certainement  convenable  de  faire  dis- 
paraître des  tarifs  anglais  une  inégalité 
qui  n'a  d'outre  résultat  que  celui  de 
marquer  la  Ueuendance  politiaue  du 
peuple  contre  lequel  elle  est  airigée. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  dépositions 
prises,  qu'une  réduction  du  droit  per^ 
a  l'importation  sur  les  soieries  indien- 
nes aurait  un  effet  plus  pratique ,  et 
permettrait  à  llnde  de  donner  plus 
aestcnsion  à  la  vente  de  cet  article  de 
ses  manufactures  dans  les  marchés 
d'Angleterre. 

A  cet  é^ard,  le  gouvernement  anglais 
a  eu  depuis  si  longtemps  pour  principe 
de  protéger  les  fabriques  an^/atV^,  et 
les  intérêts  eniragés  dans  la  question  ont 
une  telle  importance,  qu'il  peut  y  avoir 
des  raisons  de  se  refuser  a  toute  mo- 
diflcation  du  droit  d'importation  qui 
pourrait  amener  un  déplacement  con- 
sidérable de  l'industrie  anglaise  dans 
cette  branche  ;  mais  on  a  suggéré  un 
amendement  à  la  loi  en  ce  qui  concerne 
l'importation  d'un  article  spécial,  les 
corahs  (*),  amendement  qui  aurait  des 
résultats  avantageux ,  non-seulement 
pour  le  manu&etaricr  de  llnde^  mais 
encore  pour  le  manufacturier  et  le 
consommateur  anglais;  et,  générale- 
ment, le  comité  observe  que  ce  ne 
serait  nullement  se  mettre  en  coQ" 

(«}  Foulards  bliQoi  en  |lès8b 
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tradictioa  avec  le  principe  qui  protège  changement  dans  la  législation  à  cet 
les  fabriipies  du  Rojaiinw'Uni ,  que  égard.  Il  pense  que  la  loi,  tHIe  qu'elle 
d*aooofder  aux  fabriques  d^étoffes  de  existe  en  ce  moment,  accorde  au  né- 
soie  des  colonies  anglaises  quelque  gociant  exporteur  de  l'Inde  toutes  les 
avantage  plus  considérable  sur  les  lacilités  cunipntibles  avec  les  interrts 
fabricants  étrangers,  que  C^lui  qui  généraux  de  l'empire,  et  le  comité  ne 
résulte  d'une  réduction  du  droit  pré-  doute  pas  que  les  pétitionnaires  eux» 
levé  actuellement  sur  les  soieries  de  mêmes,  après  mûre  réflexion,  ne  re- 
riiîde.  Le  comité  re;;reUe  que  l'état  connaissent  l'utilité  de  restrictions 
actuel  des  revenus  ujraisse  s'oppo-  Qui ,  quelque  gênantes  qu'elles  puissent 
ser  i  ce  que  1*od  roooifie  le  tarir  des  être  pour  les  individus,  ont  pour  but 


droits  sur  les  soieries  et  les  tabacs  ;  et  pour  résultat  de  perpétuer  et  d*i 

cependant,  en  principe  général,  le  co-  croîire  cette  race  vigoureuse  de  marins 

luité  jugerait  convenable  de  recom-  anglais,  qui  peuvent  seuls  protéger  les 

inanderla  réduction  de  ces  droits.  possessions  anglaises  d*ou^in€r  et 

Les  droits  sur  les  drogues  et  les  assurer  Pindépendanoe  du  Royaume- 

«  pires  ont  été,  dans  ces  dernières  an-  Uni  lui-même, 

nées,  ciinsidtTjhleihent  r<'(luils;  1ère-  Les  vœux  exprimés  dans  ce  rapport 

venu  qu'un  en  relire  n'est  pas  tres-im-  ne  sauraient  manquer  d'être  accueillis 

portant,  tout  hors  de  proportion  qu'il  par  le  parlement  dans  la  session  qui  va 

puisse  être  encore  avec  la  valeur  de  commencer.  La  Compagnie,  en  même 

quelques-uns  des  articles  imposes  {*].  temps  qu'elle  place  les  grands  intérêts 

Lecouiitérecommandedesoumettrede  commerciaux  de  l'empire  indien  sous 

nouveau  ces  droits  à  un  examen  atten-  la  protection  du  pouvoir  législatif,  ne 

tif,  dans  le  but  d'y  introduire  des  riti:Iiue  aucun  des  moyens  d*actiOB 

rèductftMis  telles  <ju'elles  induisent  les  directe  dont  elle  peut  disposer  pour 

producteurs  a  donner  plus  d'attention  l'encouragement  de  l'agriculture  et  du 

et  de  soins  à  la  production.  commerce  dans  ses  vastes  possessions. 

La  culture  du  thé  dans  la  province  Elle  s'est  occupée  surtout  dans  ces 

d'Assam  ne  fait  que  de  naître ,  pour  derniers  temps  des  perfectionnements 

ainsi  dire,  et  le  eoniité  pense  qu'il  se-  à  apporter  à  la  culture  du  coton,  et 

lait  prématuré  d'olïrir  a  la  cnambre  dans  les  détails  de  la  ré<X)lte,  et  du 

aucune  opinion  sur  l'opportunité  d*ao^  nettoyage.  Le  coton ,  en  effet,  comme 

ooider  un  tarif  plus  av.mt  i:;eux  au  tlûé  article  d'exportation  ,  est  un  des  plus 

qui  pourra  être  in>|ioi  {c  de  ce  pavs  ;  iin[>ortants  des  produits  de  l'Inde.  Au- 

mais  le  gouvernement  de  l'Inde  parait  jourd'hui,  les  importations  de  cotons 

au  comité  s'être  décidé  sagement  en  des  Indes  s*élèvent,  année  commune,! 

eoeounigeant  un  essai  qui,  s'il  réussit,  quarante-huit  millions  de  livres  pesant 

créera  une  addition  importante  ;ui\ res-  (représentant  un  capital  d'au  moins 

sources  commerciales  de  l'Inde,  el  .sera  ^0,000,000  de  fr.)  :  c'est  environ  le  hui- 

d'un  tres-grand  avantage  aux  consom-  tieiue  de  lauuantité  nécessaire  ai  iacon- 

mateurs  de  tbé  dans  le  Ro>;aunie*Unl.  sommatioooes  manufacturesanglaisct. 

Arrivant  au  dernier  grief  indiqué  L'indigo,  la  soie,  le  sucre,  le  sal- 

dans  la  pétition  et  qui  résulte  d'une  pèlre,  le  ri/.,  la  lacqiie  forment,  avec 

disposition  des  lois  en  vigueur,  dispo-  le  cotou  et  i  opium,  les  branches  d'ex- 

sition  qui  s'oppose  formellement  à  ce  portation  les  plus  importantes.  Le 

que  les  natifs  de  l'Inde  anglaise,  cm-  commerce  de  la  Chine  est  lié  depuis 

ployes  comme  matelots,  soient  consi-  quelques  années  d'une  manière  si  in* 

dcres  et  traités  comme  matelots  an-  tune  avec  celui  de  l'Inde,  qu'on  ne  peut 

glais  et  jouissent  des  mêmes  avau-  guère  les  séparer  dans  l'évaluation  des 

ta^;  le  comité  déclare  ne  pou-  ressources  de  Tempire  hindo-bntan- 

voir  recommander  d'introduire  aucun  ni^ue.  C'est  même  cette  combinaison 

")  Les  droits  Mir  qiiHques  arlicles  de  intime  des  intérêts  mercantiles  des  In- 
celte dsuMt  &'éi<:veiu  eitcoie  à  loo,  aoo  et  des  et  de  la  Unne  qui  a  donné,  à  la 

3oo  pour  cmt  de  la  vaiMur  réaie.  rupUifemomcBtuéeentrcrAngietcnt 

10*  Livraison.  (Ikde.)  10 
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et  le  Céleste  empire,  une  importnnre 
beaucoup  plus  grande  qu'on  n'aurait 
Aù  èW  attendre  si  l'on  n'eût  envisagé 
que  IVtat  plas  ou  moins  prospère  du 
trafic,  de  Popitim.  La  Chine  était,  par 
le  fait,  le  milieu  princiual  par  lequel 
s'opéraient  les  erands  échan^çes  com- 
merciaax  entre  Vlu'lo  ,  l'Aniérique  et 
l'Fiirope  :  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  des 
membres  de  la  commission ,  nommé 
par  la  chambre  des  lords  pour  s'en- 
quérir de  rétat  commercial  de  l'Inde, 
qu'interrompre  le  commerce  de  Can- 
ton c'était  interrompre  le  con)merce  du 
monde  entier.  En  1837-38,  on  pou- 
vait estimer  la  masse  des  exportations 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  pour  la  Grande» 
Bretagne  h  9,600,000  livres  sterlings 
(environ  245.000,000  de  francs).  L'in- 
digo figure  d.ms  ce  compte  pour  envi- 
ron 9,000,000  livres  sterlings  (environ 
50.000.000  de  francs  ^  ;  le  thé  pour 
près  de  60,000,000  de  francs;  le  coton 
pour  plus  de  20,000,000,  etc.  Ces  ex- 

Fortations  se  balançaient,  du  odté  de 
Angleterre,  1*  par  les  remises  an- 
niiplles  fîi'tes  par  l'Inde  anglaise,  soit 
pour  compte  du  gouvernement,  soit 

Sour  compte  des  particuliers,  se  mon- 
int  à  plus  de  90,000.000  de  francs  ; 
2"  pnr  les  importations  de  produits  des 
nianufactures  a-  ciciiscs  fdans  l'Inde  et 
en  Chme).  s'élevant  à  79,000,000  ; 
du  c6té  de  rlnde  anglaise,  par  la  vente 
de  l'opium  et  du  coton,  qui  réalisait, 
au  profit  de  cette  balance,  de  76  à 
80,000,000  de  francs. 

Plous  nous  bornerons  i  cet  exposé  gé- 
néral, qui  suffit  pour  montrer  miellés 
sont  les  ressources  nintcriellesdc  l'Inlr. 
l'importance  de  ses  relations  comiiier- 
ciales  avec  la  Chine,  les  dangers  qu'en- 
tratnaient  pour  l'avenir  de  ces  relations 
coinmerciales,  et  conséquemmentpour 
la  Gr  inrlr-Hretagne  elle-même,  la  sus- 

i}ension  de  la  bonne  intelligence  entre 
es  deux  f.tats;  la  nécessité  d^asseoir 
les  rapports  futurs  de  l'Aniiletprre  et 
de  la  (^hine  sur  des  bases  plus  larges 
et  plus  durables;  enfin,  et  par-desstis 
tout ,  la  nè'essité  absolue  pour  le  gou- 
vernement britannique  de  donner  à 
rinde  anglaise  les  f  iriliteset  les  encou- 
ragements reclamés  avec  tant  d'iris- 
lahcc  par  l'agriculture  et  l'industrie, 
n  an  est  da  lAai*«tre  Miel  et  de 


l'avenir  des  nations ,  comme  du  bien- 
être  et  de  l'avenir  des  familles.  Les 
Intérêts  matériels  ne  soht  pas  tout; 
un  bon  gouvernement  doit  sr^  préoc- 
cuper avec  ime  égale  sollicitude  des 
intérêts  moraux  et  intellectuels  des 
peuples.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  dans  l'Inde;  et  la 
difficulté  de  subordonner  à  un  plan 
général  tonte  s  les  modifications  de  dé- 
tail qui  se  présentent  comme  égale- 
tnent  nécessaires  aux  roédltatioRs  de 
l'homme  d'l\tat ,  mais  h  des  titres  si 
divers,  selon  les  locnlités,  daiis  un  si 
vaste  empire;  cette  difficulté  est  im- 

aense.  Peut-être  est-elle  insurmonta- 
e.  La  Providence  y  pourvoira  par 
ces  interventions  in.ittendues  qui  re- 
médient aux  fautes  de  Thumanité. 
Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la  nature 
a  marqué  de  traits  si  impo.sants  la 
physionomie  physique  et  intellectuelle 
de   riIiiKloustan ,  les  destinées  des 

t)euples  s  y  sont  développées  par  des 
nfluenoes'si  mystérieuses  ou  des  se- 
cousses tellement  imprévues,  et  l'ave- 
nir s'y  prépare  par  des  causes  qui  em- 
pruntent au  passé  un  tel  caractère  de 
grandeur ,  qu'on  se  laisse  volontiers 
aller  à  la  contemplation  de  ce  vaste 
ensemble,  et  qu'on  se  demande  ce 
que  deviendra  cet  empire  dans  la 
main  merc^uitile  et  guerrière  de  l'An- 
eleterre,  et  sous  ta  triple  influenoe  des 
loisde  Brahma,  de  Mahomet  et  de  Jésus- 
Christ  î  Quelle  complication  etrnnse  ! 

âue  d'élénients  de  vie  !  que  de  germes 
e  mort  !  Ne  semble-t-il  pas  que  ee 
eorps  gigantesque  solt  eimdamné  à 
Grandir  in  »  Lulièrement  sans  reldchc  , 
et  à  se  briser  enfin  sous  son  propre 
poids  ?  Lord  Clive  avait  été  le  pre- 
mier des  délégués  du  pouvoir  sotivo- 
rain  dans  Tlnde  anglaise  à  prévoir  *  t 
n  prédire  Inutement  ce  développement 
fatal.  Quelques  années  avaient  a  peine 
passé  sur  les  prophétiques  paroles  de 
ce  ^rand  homme,  mie  le  parlement  an- 
glais déclarait  solennellement  «•  que 
les  plans  iW  conquête  et  d'agrandis7»e- 
ment  dans  l'Inde  étaient  contraires  au 
désir,  à  la  politique  et  à  Thonneiir  de 
la  nation.  »  Les  évén'Mnents  soîU 
venus  donner  le  plus  éclatant  deMu  nti 
à  ces  théories  parlementaires,  et  con- 
firmer les  prévisions  du  vainqumirde 
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Flasiey.  Et  ce  qa*il  y  n  de  plus  re> 

marqiinble  ,  c'est  qn'a  dater  de  (*ettf 
protejitation  contre  tonte  entrepri.se 
ambitieuse,  les  accroissements  de  ter- 
nUrire  sont  devenus  phis  cohsidèra- 
Wcs  vt  plus  fréquents.  Quand  lord 
CorKw  tlIiN  arrivn  dans  Tlnde,  en  1786, 
il  trouva  sir  John  Macpherson  engaué 
tes  dts  BéiKOciatiôns  avec  les  Mab* 
rat  tes  et  le  Nizâm  ,  négociations  qui 
devaient  entraîner  le  uoiivprnefnent 
suprême  dans  une  guerre  avec  1  ipou- 
Sam,  La  premier  acCs  de  lord  Gom* 
wallis  fut  de  rompre  ces  négociations, 
en  déclarant  que  les  Ani^lais  ne  scn- 
gageraif'ïst  que  dans  des  guerres  slric- 
ienient  dcleubives.  Son  second  acte 
de  proposer  one  allianoe  a  ers  mé- 
mes  Malirattos,  n  ce  riirme  IN'izâin,  et 
d>nuai;er,  de  conm  l  avec  eux  ,  une 
lutte  dunt  le  re^^ullat  lut  un  agrandis- 
seroeât  ooDsidéraMe  do  territoire  de 
la  compagnie.  Ce  n'était  pas  la  faute 
de  lord  Comwnilis,  mais  bien  celle  des 
circonstances  dont  le  torrent  Ta  en- 
traSaé  malgré  ses  efforts.  Comme  lui, 
la  plupart  de  ses  successeurs ,  loin  de 
placer  pour  ainsi  dite  les  «  vcnpnu'nts 
dans  la  dépendanee  de  kur  poiii)*{<ie, 


ont  dd  se  résigner  à  voir  leur  politi- 
qfie  tomhor  dnns  la  dépendance  des 
éveneiiuMils.  {};m<k  un  intervalle  de 
moins  d'un  siècle,  TAngleterre  a  plante 
son  (ïavfllon  sur  la  citadelle  de  Ghizni 
et  sur  les  murs  de  RanuoHn,  et  toutes 
les  contrées  interniediaires  ont  été 
rangées  sous  sa  domination  immé- 
diate, ou  rtcomiaisBent  sa  supréma- 
tie. Voilà  les  résultats  acquis,  les  faits 
accomplis  ,  et  l'activité  infatigable  de 
la  race  britannique  prépare  à  Tbistoire 
denouveaittx  et  isigantesques  matériaux 
dans  Textrême  Orient.  Cette  race  am- 
bitieuse et  prudente  à  \:\  fois,  qtii  a 
su  commander  restune  on  exciter 
Tadmiration  du  monde,  sans  mériter 
les  sympathies  da  Thumaaité,  saura*«> 
elle  consoiidfr  son  œuvre  en  Asie,  ou 
devra-t-elle  remettre  en  d'autres  mains 
le  (lambeau  de  la  civilisation  nouvelle 
qui  luit  sur  cel  Tastes  oootréesf  Voilà 
la  question.  Il  no  AOUt  SppSfticat  pat 
d'y  répondre;  mais  nous  nous  som- 
mes préparés  à  la  mission  qui  nous 
était  imposée,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  leeteurs  toutes  les  données  du 

f»rol)1eme.  Le  passé  et  le  présent  soat 
es  oienieots  de  l'avenir  l 


IVofa.  Telle  est  la  savante  introduction  par  laquelle  M.  A.  de  Jancigny 
préludait  à  la  description  pittoresque  de  l  lnde.  Avant  d'entrer  dans  les 
détails  du  sujet,  il  voulait  exposer  rimportance  que  cette  immense  contrée, 
411e  ee  monde  nouveau  a  désormais  conquise  dans  les  faits  actoeli  de  la  po- 
litique ,  lorsqu'une  Mission  diplomatique  en  l'envoyant  sur  les  llenx  mêmes 
éant  M  devait  neoedonner  la  description  est  venue  interrompre  ses  travaux. 
Jnlmix  de  conserver  à  leur  entreprise  !a  coopération  d'un  collaborateur 
aussi  éclairé,  les  éditeurs  ont  patiemment  attendu  pendant  plus  de  deux 
années,  espérant  que  le  retour  de  M.  A.  de  .l  incliiny,  plus  riche  encore 
des  nouveaux  matériaux  qu'il  n'a  pas  manque  du  rassembler  dans  son  se- 
cond voyage ,  Indemolaerait  largement  le  public  d'une  si  longue  attente. 
Aujoard*!»!  Tabacnee  de  M.  A.  de  Jancigny  se  prolonge  sans  qn'il  soit 
|KMSibie  d'en  prévoir  le  terme;  Timportance  sans  cesse  croissante  que  pren- 
nent les  développements  de  la  |)olitiqne  asinti(|ue  semble  devoir  le  retenir 
beatïooup  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  présume  d  ahord  sur  le  théâtre 
même  des  événements,  et  les  éditeurs  se  voient  dans  la  nécessité  de  confier 
à  d'autres  niains  le  travail  nour  lequel  M.  A.  de  Janeitinv  avait  toutd'abord 
été  désijjué  a  leur  choix  par  son  ex^)erieiice  personnelle,  par  ses  connaissan- 
ces locales  et  son  long  séjour  dans  le  pays  qu'il  devait  décrire. 

Désormais  tontes  lies  mesures  sont  prises  pour  que  la  puUicatiOB  de 
V/ade  pittoresque  n'éprouve  ptas  aneon  ralnrd  et  pour  qne  ses  livfiisSBS 
asanaaèdentiégniièremint. 
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PAfi  M.  XAYIEa  RAYMOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 


9  t.  Aspect  céopapbfaioe. 

La  nature  semble  avoir  tracé  les 

frontières  de  l'Inde  avec  un  soin  tout 
particulier.  Au  nord  elle  est  séparée 
du  haut  plateau  du  Thibet  pur  la 
grande  diatne  de  mimalavah,  que  les 
travaux  des  voyageurs  moaernes  nous 
représentent  comme  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  considérables 
du  globe.  A  Test  et  à  Touest  ses  fron* 
tières  sont  dessinées  par  deux  grands 
fleuves,  le  Brahinnpnutra  et  Tlndus. 
Pnrtout  ailleurs  l'Inde  est  environnée 
par  rOcéan.  Quelquefois  sous  le  nom 
général  de  l'Inde  on  a  compris  des 
pays  situés  en  dehors  de  ces  limites, 
surtout  le  Caboul  et  le  Candahar,  qui 
ont  pendantlongtemps  été  des  provinces 
de  rempire  des  Mogols.  Cest  la  politi- 

S je  seulement  qui  a  pu  motiver  cette 
assiQcation  ;  car  il  est  ('vident  que  ces 

fiays,  par  leur  climat,  par  la  naturede 
eûr  sol  et  de  leurs  productions,  par 
la  population  qui  les  habite,  se  ratta- 
chent beaucoup  moins  à  l'Inde  qu'à 
la  Perse  et  a  la  Tarlarie.  An  contraire, 
dans  les  limites  que  nous  avons ,  uu 
plutôt  que  la  nature  a  tracées, on 
trouve  une  rdigion,  des  langues, 
des  mœurs,  des  coutumes,  des  proiluc- 
tions,  etc.,qui  distinguent  cette  région 
de  tout  le  reste  de  1  Asie,  et  en  font 
comme  un  monde  à  part. 

L'Inde ,  définie  comme  nous  venons 
de  le  taire,  se  développe  dans  l'hémis- 
phère septentrional  sur  une  étendue 
superficielle  comprise  du  nord  au  sud 
entre  les  8*  et  nr  de  latitude  nord, 
et  de  Test  à  l'ouest  entre  les  64  '  et  88' 
de  longitude  à  Test  du  méridien  de 
Paris.  Ainsi ,  dans  le  sens  de  ta  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  elle  se  développe 
sur  une  étendue  de  quinze  centsoixante 


milles  géographiques  on  six  cent  cin- 
quante lieues  communes  de  vingt-cmq 
au  degré;  et  dans  le  sens  de  sa  largeur 
sur  une  étendue  de  quatorze  cent  qua- 
rante milles  géographiques  Ottsix  cents 
lieues.  L*Inae  présente  donc  une  su- 
perficie presque  égale  à. cette  de  r£u- 
rope. 

L'Inde  est  comme  un  monde  à  part 
dans  l'univers.  Elle  renfonnedes  con- 
trées soumises  aux  plus  dévorantes 
ardeurs  du  soleil  des  tropiques,  et  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  se  comparer 

Îru'aux  déserts  glacés  du  pôle.  La  dif- 
erenoe  dans  le  degré  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  y  produit 
dans  la  température  des  difierences 
qu'un  ne  remarque  ordinairement 
qu*entre  des  pays  séparés  par  de 
grandes  dislances  en  latitude.  Ses 
vastes  plaines  produisent  chaque  an- 
née deux  moissons ,  elles  sont  couver- 
tes de  rétemelle  verdure  ou  desséchées 
par  les  sables  brûlants  de  !n  zone  tor- 
ride.  Les  fruits  des  clnnaLs  tempérés 
naissent  et  mûrissent  sur  le  pieJ  de 
ses  montagnes ,  dont  les  flancs  nourris- 
sent  le  pin  du  Nord  et  dont  les  som- 
mets portent  jusqu'aux  cieux  les  glaces 
perpétuel ies  du  monde  arctique.  La 
nalure  n'y  a  donc  pas  cette  mëlancolt- 
oue  uniformitéqui  attriste  le voysgeur 
dans  les  plaines  de  l'Afrique,  ou  les 
déserts  des  ré<5ions  polaires.  Au  con- 
traire, l'observateur  peut  passer  dans 
rinde  par  toutes  les  transitions  qui 
séparent  les  e\tr(^ines  opposés  de  la 
nature  sur  la  planète  entière. 

Le  cœur  de  l'Inde,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  le  théâtre  oSt  die  déploie  les 
trésors  de  son  inépuisable  fécondité, 
le  terrain  sur  lequel  se  sont  élevés  ses 
grands  empires,  c'est  la  plaine  immense 
qui  s'elend  du  lirabmapoutraà  Tlndus 
et  des  montagnes  de  rHimalayah  à  la 
chaîne  des  monts  Vindhya  au  sud,  sur 
une  longueur  de  plus  de  eiuq  cents 
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lieues  et  snr  nnp  largeur  moyenne  de 
cent  h  cent  cinauante.  La  direction  gé- 
nérale de  cette  plaine  court  du  sud-est  au 
Dord-ouett  eo  suivant  oetia  das  mon- 
tagnes qui  la  terminent  au  nord  et  das^ 
quelles  descendent  tnnt   de  fleuves 

f)uissants  ,  source  de  sn  fertilité.  Après 
a  rcgion  qu'arrosent  en  Chine  le  Yang- 
tsé-Riang  et  le  fleuve  Jaune,  c'est 
peut-être  la  plus  féconde  et  la  plus 
Délie  qui  soit  nu  monde.  Toute  cette 
înimen:»e  superticie ,  si  l'on  en  excepte 
vae  certaine  jiartie  déserte  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler,  ne  pré- 
sente partout  qu'un  tnpis  rie  verdure 
d'une  mcroyabif  richesse,  et  sur  lequel 
des  fleuves  majestueux,  au  cours  pres- 
que insensible,  promènent  lentement 
le  volume  grandiose  de  leurgentix. 

Nulle  part  l'aspect  de  ces  .magnifi- 
ques plaines  de  Tlnde  ne  se  produit 
me  plus  d*efret  que  dans  la  Bengal. 
Là  rien  ne  borne  uil  liorison  tou|ours 
sans  limite,  où  la  vue  se  perd  sans  ja- 
mais s'arrêter  sur  une  ondulation  du 
terrain,  ni  même  sur  un  rocher  isolé. 
La  Gange  traverse  oette  grande  pro- 
vince, augmentant  à  cliaque  pas  la  lar- 
geur de  son  cours  et  pendant  la  saison 
des  pluies  couvrant  unegrande  étendue 
40  terrain  de  ses  eaux  fertilisantes. 
Frappant  ee  sol  si  riche,  si  profond, 
si  bien  arrosé,  de  ses  rayons  énergiques, 
le  soleil  y  éveille  une  puissance  de  vé- 

gétation  presque  incroyable,  et  il  en 
lit,  ao  temps  de  la  moisson,  comme 
nne  mer  d'epis  et  de  verdure  molle- 
ment balancés  sous  les  brises  languis- 
santes du  tropique.  En  remontant  le 
leuve,  le  Bahar  présente  le  même  as- 

f>ect,  quoique  sa  surface  développe  de 
é«ères  ondulations;  la  [»rovince  d'Al- 
lahabad,un  peu  plus  élevée  cependant, 
est  unie  comme  le  Bengal ,  chaude  et 
fertile  comme  lui.  Au  nord  du  fleuve, 
le  royatjme  d'Onde,  s'élevant  vers  les 
moniaiznes  par  une  pente  insensible, 
jouit  d'un  climat  plus  frais  et  plus  sa- 
lubre,  et  donne  à  provision  les  produc- 
tion les  plus  précieuses  de  l'Europe  et 
de  TA  sic.  Là  se  termine  la  vallée  du 
Gange  et  commence  celle  de  la  Djamna, 
plus  élevée,  mais  moins  bien  arrosée  et 
moins  ftrtile.  Le  Douab,  on  tarritoira 


qui  sépare  les  deux  cours  d'eau , 
peut  f'tre  arrosé  en  plusieurs  de  ses 
parties  que  par  des  moyens  artiûciels. 
Cependant  saa  forêts  semblent  plus 
vigoureuses  que  celles  du  Ben^çal ,  et 
en  m(*me  temps  que  le  froid  modère  de 
son  hiver  permet  d'y  f.iire  une  récolte 
de  froment  ou  de  grains  européens,  la 
chaleur  de  son  été  est  suffisante  pour 
faire  mûrir  le  riz  au  sud  de  la  Djamna. 
Sur  les  rives  de  son  tributaire  le 
Chambal,  le  sol  est  accidentéde collines 
qui  s'étendent  sur  le  Malwa  et  jusqu'à 
Adjmir;  sur  cet  espace  et  dans  ses  pafw 
ties  les  plus  planes  s'élèvent  ces  rocs 
aux  flancs  perpendiculaires,  aux  som- 
mets parfaitement  plats  où  sont  bâ- 
tiei  les  forteresses  imprenables  si  cé« 
lèbresdansPhistoiredel  lntle  A  l'ouest 
de  Delhi  commenee  lea;rand  désert  In- 
dien ,  et  au  nord  s'étend  la  plaine  du 
Penjab,  c'est-à-dire  des  cinq  fleuves, 
otj  les  cinq  tributaires  de  l'Indus,  vou- 
lant leurs  puissants  volumes  d'eaux, 
entretiennent  une  fertilité  égale  à  celle 
de  la  vallée  du  Gange.  Une  culture 
bien  entendue  et  surtout  le  bienfait  de 
la'  pnî\  sont  les  seides  conditions  qui 
nniKjuent  .1  f-e  pays  peur  en  faire  Tbeu- 
reux  émule  du  Uengal. 

Dans  toute  cette  plaine  Immense 
les  besoins  des  peuples  et  les  deman- 
des d'un  ^commerce  actif  ont  substi- 
tué aux  produits  spontanés  de  la  na- 
ture eeux  de  l'industrie  humaine.  On 


y  trouve  aujourd'hui  très-peu  de 

productions  merveilleuses  qu\  ont  ja- 
dis acquis  tant  de  célébrité  a  la  végé- 
tation de  l'Asie.  On  n'y  connaît  pas 
1m  brises  aromatiques  «pui  parfument 
si  dangereusement  les  côtes  élevées  du 
Malabar,  ou  les  îles  de  la  Malaisie.  Les 
denrées  les  plus  utiles  au  commerce 
on  à  la  nourriture  de  Thomme  et  des 
animaux  y  naissent  par  le  travail,  sous 
l'action  d'un  soleil  brillant,  sur  un 
sol  profond,  humide  et  fertile;  le  riz, 
base  de  la  nourriture  des  Asiatiques  ; 
le  sucre,  devenu  un  objet  de  première 
nécessité;  l'opium,  sur  lequel  de  ré- 
cents événements  ont  appelé  l'attention  ; 
l'indigo,  la  plus  précieuse  des  subs- 
tances tinctoriales,  et  dans  les  tar- 
Yaina  les  plus  secs,  le  eoton  qui  servait 
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déjà  à  rhabillemeot  de  tous  les  peu- 

J}ïes  de  l  Asie  et  qui  fouroit  aujourd'hui 
a  plus  grande  partie  des  tiisut  em- 
ployés  eu  Europe.  Cet  entier  assujettis- 
sement à  la  charrue,  cette  uniformi- 
té de  sa  surface,  donnent  à  cette  grande 
plaine  centrale  un  aspect  presque  mo- 
notone. Baber  If  eenouérant,  qui  la 
donna  à  Tempire  mogof,  se  plaint  déjà 
dans  ses  mémoires»  (le  l'uniiormité  du 
spectacle  otfext  uarlout  asesyeui  dans 
o«t  pleines  ti  iMioiides;  il  m  prend 
souTent  à  regretter  lee  moBlegoes  et 
les  valléf^s  du  pays  qui  Ta  vu  naître. 

Cef)endant,en  dépilde  Thomme,  il  est 
Quelques  points  de  ce  vaste  espace  qù 
a'éternellei  revolutione  politiques  ont 
toinours  arrêté  la  culture, et  d'autres 
oàia nature,  aidée  p;ir  l'action  combi- 
née de  rhumidite  et  d  un  soleil  dévo- 
rant, est  assez  puissante  pour  déjotter 
tous  les  efforts  de  l*bomn)e.  Elle  se  li- 
vre alors,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  à  de^ 
dérèglements  de  prcrductiou  qui  délient 
toute  puissance  humaine.  De  vastes 
espaoes  sont  envahis  irrésistiblement 
par  ces  masses  de  feuillage  sombres, 
épaisses,  iiDpcnetrables-,  aux  rauieaux 
SI  vigoureux  et  bi  étroitement  enlre- 
laeés  qn*iis  arrêtent  une  armée  :  tela 
sont  Wsjongtes.  Des  arbres  poussant 
dans  tous  les  sens  leurs  branches  gi- 
gantesques; des  arbustes  épineux  d^ 
tontes  ras  tailles  et  de  toutes  les  for- 
mes; des  bambous  qui,  dans  Tespace 
de  quelques  mois,  s'élancent  à  la  hau- 
teur de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds, 
forment  la  charpente  de  ces  forlilica- 
tions  naturelles.  Souvent  même,  au 
jiilieu  des  plaines  cultivces,  le  figuier 
et  quehjucs  autres  grands  végétaux,  si 
la  maui  de  riiomme  n'arrête  pas  leor 
progrès,  d*arbres  isolée  quHIs  étaient 
d'abord  deviennent,  en  peu  de  tempe,  de 
▼éritahles  et  grandes  forets. 

La  culture,  la  uu  elle  règne,  éloigne 
toutes  les  espèces  des  animaux  sauva- 
lies,  et  même  celles  des  animaux  do- 
mestiques s'y  développent  peu  eomme 
nombre  et  comme  individus.  L'espèce 
bovine,  protégée  oepeudaut  par  les  sen- 
liflMnts  religieux  «es  indigènes,  y  est 
de  |)etite  taille;  lesc^vaux  petits  aussi, 
mais  légers  et  eourageux ,  wat  bien  i»- 


férieurs  à  ceux  du  Turkesian.  Mais  là 
oîi  la  nature  se  développe  dans  sa  sau* 
vape  liberté  vivent  au  contraire  ^ 
ammaux  remarquables  parlagrsuideuï 

de  leur  taille  et  dangereux  par  leur 
Ibrce,  comme  le  tigre  et  l'éléphant  :  ce- 
lui-ci ,  d'une  espèce  distincte  de  celle  de 
rAfri(|ue;  celui-là,  le  plus  redoutable 
habitant  des  jongles  du  Bengal,  y  ré- 
sine en  r.d)sence  du  lion;  moins  tort, 
mollis  majestueux  que  le  roi  des  ani- 
maux, il  est  plus  dangereux  et  plus 
cruel. 

Pour  compléter  la  description  de  la 
grande  plaine  de  l'Inde,  il  nous  reste  à 
parler  d'une  de  ses  parties  complète- 
ment différente  des  autres.  A  quelque 
distance  a  i'oue^^t  de  la  Djamna,  le  ni- 
veau général  du  terrain  atteint  un  maxi- 
mum d'élévation ,  d'où  il  redescend  à 
l'est  et  à  Touest  Tous  lee  cours  d*eau 
nui  partent  de  ce  point  descendent  à 
l  est  pour  aller  grossir  le  Gange,  ou  à 
l'ouest  pour  aller  portçi*  leurs  eaux 
à  rindus.  Entre  ces  deuiç  Qeuves  et 
leurs  affluents  s^éteud  espace  cop« 
sidérable,  à  peine  arrosé  çâ  et  là  par 

Quelques  faibles  ruisseaux  qui  se  per- 
ent  dans  des  s^ibles.  descrl  d  une 
étendue  suffisant^,  s*il  était  habitable, 
pour  former  un  Ktat  puissant,  s'éiena 
a  l'ouest  sur  un  esfiace  de  plus  de  deux 
cents  lieues  de  long  sur  cent  de  large  «  et 
présente  un  aspect  en  tout  se^plalile 
aux  régions  les  plus  désolées  de  TAra- 
bie  et  de  1'  \fri(jup.  Sa  surfice,  à  peine 
élevéfi  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  couverte  d'incrustations  salines 
et  de  détritus  marins;  c'est  un  terrain 
abandonné  par  les  eaux  de  la  mer.  Sui- 
vant les  observations  de  M.  Klphins- 
tone,  sa  partie  orientale  est  ^ouverte  de 
collines  de  sables  mobiles  qui  s*élèvent 
quelquefois  à  des  hauteurs  surprenan- 
tes. Toutefois,  on  trouve  dans  ce  dé- 
sert quelques  buissons  de  plantes  épi- 
neuses, quelques  arbrisseaqx  du  genre 
mimosa.  On  y  rencontre  même,  sépa- 
rés, il  est  vrai,  par  de  grandes  distancei, 
on  y  rencontre  des  villages  ou  plutôt 
des  assemblages  de  buttes  bâties  en 
boue  détrempée,  autour  desquelles  les 
habitants,  utilisant  les  eaux  de  queloues 
soureas,  parvienwt  à  établir  qpetque 
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ctiiture.  £q  somme,  une  population  en- 
core plus  considérable  qu'on  ne  1« 
enilfait  dTabord  doit  répandue  lur 
ce  désert  où  l'on  si^^'nale  mémerexis* 
tence  d'une  ville,  HiK  inir,  qui  y  déploie 
sur  une  petite  échelle  faspêct  d'une 
ville  ornée  de  palais,  de  temples  et  au- 
tres grands  édifioei. 

Au  nord  de  cette  plaine  immense, 
cultivée  et  déserte,  s'eieve  la  hante 
chaîne  de  TUimalayab,  dont  les  degrés 
«occeawfe  iniieeiit  parce  perdre  cm 
Jaedeuxavec  leurs  eommets  couverts 
déneiges  éternelles.  Suivant  M.  Calder, 
rUunaiayah  développe  sur  une  ligne 
de  près  de  quatre  eents  lieues  uneclia  iae 
de  montagnes  d'une  hauteur  moyenne 
de  vingt  «  t  nn  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  de  la(jiielle  s'elan- 
ceut  comme  bases  des  picâUelachcb  el 
bamsde  cinq  ou  six  mille  pieds  de  plus. 
Uhabitant  de  lu  plaine  ardente  du 
Bengal  contemple  avec  une  ndmira- 
tive  religieuse  cette  immense  uerspec- 
titede  soiMMts  neigeux  qui  Voroent 
III  loin  rhorison.  Cependant  avee  clia- 
que gradin  de  ce  gigantesque  amphi- 
Uieàtre  la  nature  change  aaspect,  et 
nous  allous  essaver  de  Tes  décrire. 

La  ehalne  de  rilimalayah  àsonpied 
est  partout  bordée  d'une  ceinture 
de  terrains  qu'on  appelle  Tarryani  ;  ce 
uoui  désigne  une  plaiue  large  d'envi- 
ron sept  ou  huit  lieœs  et  sur  laquelle 
les  torrents  et  les  eaux  descendus  du 
bntit  des  montagnes  se  précipitent 
avec  tant  d'abondance  qu'ils  Tinondent 
ea  toute  saison.  C'est  done  un  marais 
sur  lequel  le  soleil  des  tropiques, agis- 
sant avec  toute  la  puissance  de  ses 
rayons,  lait  croître  une  véjiétation  à 
la  sombre  couleur,  au  feuillage  peut  al 
^iaeux ,  mais  si  épaisse  qu*elte  forofie 
une  barrière  à  peu  près  impénétrable. 
Cette  région  est  snrtont  détendue  con- 
tre les  elïorts  de  Thoinme  parles 
miasmes  pesilentîeis  qu'elle  exhale; 
■Mt  année,  qui  est  contrainte  de  ê*f 
engager,  est  certaine  d'y  éprouver  en 
peu  de  temps  des  pertes  excessives , 
comme  l'appnreut  par  exuérieuce  les 
détaehemoDts  anglais  «ftaUennés  pen- 
dant la  guerre  sur  les  frontières  du  IVé- 
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brages  du  Tarryani,  Téléphant,  le  tigif 
et  autres  animaux  sauvaj^es  out  étauli 
leur  empire ,  tandis  que  les  quelques 
êtres  humains  qu'on  renoon  t  re  dans  son 
voisinage  y  jauguisient  plutôt  ^'ilf 
n'y  vivent- 
Mais  eu  quittant  cette  r^on  désolée 
et  montant  les  premières  pentes  de  la 
montagne  le  vc^ya^ieur  voit  se  dérouler 
devant  lui  un  tahleau  plus  riant.  Il 
traverse  de  diarmautes  et  fertiles  val- 
lées, que  dominent  des  montagnes  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque  et  presque 
toujours  couvertes  des  plus  niai^iiiG- 
ques  lorèts.  Au  miUeu d'arbres  ^fnd)la- 
Mes  à  ceux  uu'il  a  vus  déployer  leur 
majestueux  uNiillage  sur  les  rives  du 
Gange,  diverses  espères  de  ehèiies  et  de 
pins  eommeneent  a  se  montrer.  Fran- 
ehi9âant  les  premières  pentes  qui  se  dé- 

Ploient  avec  tant  de  grâce  au  pied  de 
Himalayah,  la  nature  prend  un  aspeet 
plus  sévère  et  plus  hardi.  L'escarpement 
de  la  montagne,  la  profondeur  de  la 
vallée,  Tîmpâuosjté  du  torrent ,  rappel- 
lent les  passages  des  Alpes  ou  des 
Hi;:hlands,  et  plus  d'un  officier  écossais, 
en  parcourant  ces  pittoresques  contrées, 
s*  v  est  attendri  au  souvenir  de  sa  patrie. 
L  aspeet  de  la  montagne  est  souvent 
prestpie  menaçant,  elle  porte  la  \i()IjMile 
empreinte  des  révolutions  de  la  nature 
qui  Tout  produite  i  ses  sommets  s'ele- 
Ysnt  à  pic  les  uns  au-dessus  des  autres , 
rapprochés  et  ne  laissant  pas  voir  ce- 
pendant les  ondulatiotis  de  terrain  oui 
les  unissen^.  Leurs  lianes  escarpo^, 
quel(|uefois  boisés  et  quelquefois 
ne  montrant  que  d'immenses  mat' 
ses  de  rochers  nus,  descendent  per[)en- 
dieiilairement  dans  des  i^nr^es  obscu- 
res ,  dans  des  ravins  étroits  où  le  tor- 
rent peut  à  peine  se  frayer  un  passaae 
eu  écumant  contre  les  fragments  ue 
xovs  arrachés  par  le  travail  des  sièeles 
au  Uaucde  la  montagne.  De  rudes  fati- 
gues attendent  le  voyageur  qui  doit 
monter  tour  à  tour  et  descendre  le 
long  de  ces  sommets  escarpés  par  des 
sentiers  à  peine  frayes  au-dessus  de 
précipices  sans  fonds.  Les  ponts  jetés 
sur  ces  abtmes  sont  faits  pour  effrayer. 
Deux  plam  lies  .ippu\  ees  par  leurs  ex- 
tréoutés  sur  des  poioVes  de  rpçbei  kff' 
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ment  ce  qu'on  nppplle  une  Sanga  :  c'est 
le  moyen  le  plus  usité.  D'autres  fois  ce 
sont  «deux  cordes  appelées  Djhalas  qui 
•ont  jetées  en  travers  du  précipice ,  et 
Citoaot  office  de  parapets,  supportent 
une  planche  branlante  sur  laquelle 
il  faut  passer. 

•  Toute  cette  montagne  est  tellement 
tourmentée,  que  ses  habitants  n'y  trou- 
vent pas  toujotirs  des  pintenux  assez 
étendus  pour  y  construire  leurs  villes. 
On  afliruie  que  dans  tout  le  pays  au- 
tomr  de  Sirinagar  (vallée  de  Ca- 
chemire il  n'y  a  pas  d'autre  endroit 
où  l'on  aurait  pu  bâtir  cette  petite 
ville,  et  qu'entre  elle  et  la  grande 
plaine  on  ne  rénoontre  |>as  d*empt8ee- 
mentoùmillehommes  pourraient  cam- 
per ensemble.  A  Nahr,  la  principale 
rue  n'est  qu'un  escalier  taillé  dans  le 
roc.  C'est  encore  un  escalier  du  même 
genre  qniconduità  Rampore,  la  (tri n- 
cipale  ville  de  la  vallée  où  le  S;ittedje 
prend  naissance.  Là  les  maisons  s'élè- 
vent literalement  les  unes  au-dessusdes 
autres;  en  Inis,  dans  le  fond  de  la  val- 
lée perpendiculaire,  coule  le  fleuve; 
en  haut ,  des  sommets  à  pic  dominent 
la  ville  et  semblent  prêts  à  l'écraser. 

Le  docteur  Roy  le,  dan»  sa  B&êani- 
que  de  CHffmatayak,  partage  toute 
fa  chaîne,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation, en  trois  zones,  li  donne  pour 
limite  à  la  première  la  hauteur  de 
cinq  mille  pieds.  La  température 
s'y  abaisse  par  rapport  à  la  plaine; 
mais  cependant  le  froid  n'y  est  pas  tel 
encore  qu'on  n'y  trouve  plus  les  plantes 
du  tropiqué.  Son  exposition  au  midi, 
l'ardeur  du  soleil  pendant  la  saison 
d'été,  les  pluies  tropicales  qui  l'inon- 
dent, y  font  croître  presque  tous  les 
végétaux  qu'on  voit  dans  les  parties 
un  peu  élevées  de  la  plaine  oeotrale. 
Dans  le  Népal  et  dans  (rrnitre^;  parties 
favorisées,  l'hiver  donne  rél^ulie^eme(»t 
une  moisson  de  blé  et  l'été  une  récolte 
de  riz.  Ci^ndant  les  plantes  les  plus 
délicates  de  la  plaine,  telles  que  la  man- 
gouste et  l'ananas,  n'y  peuvent  pas  ré- 
sister à  la  vivacité  de  l'atmosphère  et 
aux  brises  de  la  nuit.  D*un  autre  cdté, 
il  est  de  certains  lieux,  rares  il  est  vrai, 
■nais  il  s'en  trouret  où  l'on  voit  même 


pendant  la  saison' froide  les  plantes 
de  l'Europe  et  des  climats  tempérés 
croître  à  côté  de  celles  au  tropique. 
Ce  n'est  que  paraeeident  qu'on  voit  de 
la  neige  dans  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. 

La  seconde  zone  a  pour  limite  ex- 
trême la  hauteur  dcneuf  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 

neige  y  descend  régulièrement  tous 
les  hivers,  mais  elle  fond  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps.  Quoique 
la  végétation  y  soit  presque  la  même 
que  celle  des  climats  tempérés,  les  cau- 
ses que  nous  avons  déjà  indiquées  per- 
mettent encore  dans  certaines  localités 
à  quelques  plantes  des  tropiques  d*y 
escalader  les  flancs  de  la  montagne. 
Dans  quekfues  vallée  abritées  et  hien 
arrosées  on  cultive  encore  le  riz  avec 
succès;  mais  ce  sont  les  plantes  her- 
bacées qui  seules  peuvent  réussir  à 
cette  hauteur.  Les  arbres  qui  ont  besoin 
de  plusieurs  années  pour  se  développer 
et  qui  doivent  rester  exposés  à  toutes 
les  saisons  ne  peuvent  résister  aux  hi- 
vers de  cette  zone,  à  moins  que  ce  ne 
soient  nos  arbres  d'Europe;  le  palmier 
et  les  autres  arbres  de  l'Iode  disparais- 
sent à  cette  hauteur. 

La  dernière  zone,  et  por  conséquent 
la  plus  élevée,  est  soumise  à  un  clijîiat 
semblable  à  celui  du  nord  de  l'Europe 
ou  de  l'Amérique,  et  qui,  devenant  plus 
rigoureux  à  mesure  qu'on  s*élève,  n*a 
plus  enfin  d'annloi^ue  sur  In  terre  que  les 
glaees  eternt  lles  du  monde  arctique. 
Même  dans  la  partie  inférieure  de  cette 
zone  la  neige  ne  fond  plus  qu*au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  lorsqu'au  froid  d'un 
hiver  glacial  succède  la  chaleur  la  plus 
accablante.  Les  rayons  du  soleil  s'y  font 
quelquefoissentir'avecuneardeur  pres- 
que insupportable  pour  l'homme,  lors 
même  f|ue  l'état  général  de  l'atmosphère 
en  est  encore  si  j)eu  affecté,  aue  le  ther- 
momètre reste  a  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  xéro.  Le  voyageur  est  brillé 
par  le  soleil  au  milieu  d  un  froid  rigou- 
reux, extrêmes  auxquels  il  est  toujours 
dangereux  et  souvent  fatal  de  s'expo- 
ser. La  cependant  encoro  la  fégela- 
tiou  déploie  quelquefois  una  mer- 
meiUeuse  puissance.  Presque  partovt 
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encore,  à  douze  mille  pieds  d'élévation, 
on  euHiTe  Forge  et  le  blé  avee  loerès. 

A  onze  mille  six  cent  quatre-vingts 

pieds  le  capitaine  Webb  a  rencontré 
de  magnifîques  forêts  de  chênes ,  des 
fraises  et  méuie  des  treilles  de  raisins 
en  fleur.  A  eette  hauteur,  au  pied 
des  glnciers  qui  les  arrosent  et  scuis 
les  rayons  d'un  soleil  ardent,  les  pAtu- 
rages  sont  d'une  richesse  admirable. 
EadiMà  reiagération,let  habitants  dê 
ces  montagnes  disent  que  Therbe  v  est 
inépuisable  et  qu'il  lui  suflit  aune 
nuit  pour  repousser.  Mais  aussi  on 
Toit  quelquefois  des  prairies  fertiles, 
des  eharops  cultivé  ensevelis  tout  à 
coup  sous  des  avalanches  de  neLn^  nu 
de  glaces  qui  mettent  plusieurs  an- 
nées à  fondre;  les  habitants  préten- 
dent que  la  ligne  des  neiges  perpétuel- 
les s'abaisse  cliaque  année  sur  les  pentes 
de  la  montagne,  et  que  la  glace  couvre 
aujourd'hui  des  espaces  où  Ton  voyait 
jadis  des  forêts  et  des  prairies. 

Malgré  Taspect  menaçant  de  oes 

Srécipices.  ils  sont  cependant  couverts 
'immenses  masses  ae  forêts  suspen- 
dues à  leurs  Oancs.  Au  milieu  d'épais  et 
■ujenueux  bois  de  pins  de  toutes  les 
espèces,  on  rencontre  de  magnifiques 
cyprès,  d'admirables  cèdres  qui  nais- 
sent, vivent  et  meurent  inutiles  au  mi- 
lieu de  ces  montagnes,  car  les  moyens 
•  de  transport  manquent  oompiétement 
pour  les  conduire  aux  lieux  où  le  tra- 
vail de  l'homme  pourrait  les  utilist  r. 
Entre  ces  arbres  croissent  des  arbris- 
seaux chargés  des  fruits  de  l'Europe 
septentrionale  :  la  groseille,  la  fraise, 
la  f ramboise,  inconnues  aux  plaines  du 
Gange.  Dans  les  lieux  abrités ,  la  rose 
sauvage,  les  lis  des  vallées,  la  pri- 
mevère, la  dent-de-lion  et  toutes  les 
espèces  de  fleurs  champêtres  éma illent 
le  riche  tapis  de  verdure  qui  pare  les 
épaules  de  la  nionlagne.  Dans  les  lieux 
les  plus  élevés,  lesarbres  et  les  rochers 
sont  encore  couverts  de  mousses  et 
de  lichens,  plantes  de  la  flore  arcti- 
que :  on  y  a  même  découvert  récem- 
meot  Tespèce  de  lichen  que  produit 
rblande  eidont  le  commerce  importe 
aujourd'hui  de  si  grandes  quantités 
pour  les  besoins  de  la  médecine. 


Franchissant  les  cimes  de  l'Btmala* 
yah  et  descendant  sur  son  versant  sep- 

tentrional,  le  voyageur  vottunspcetada 

tout  différent  sedéployer  sous  ses  yeux. 
Les  pluies  périodiques ,  qui  arrosent 
tout  le  pays  au  sud,  ne  peuvent  pas- 
ser rimpossnto  barrière  des  glaciers. 
Sur  le  versant  du  nord  ,  la  ne'\iit>  tombe 
aussi  en  moins  grande  quantité  et  elle 
y  fond  plus  aisément.  Le  luxe  de  la 
végétation ,  la  profusioa  de  la  verdure, 
ne  viennent  plus  embellir  ces  régions 
élevées  que  facquemont  nous  dépeint 
sous  un  aspect  si  mélancolique ,  pres- 
que dénudées,  couvertes  çà  et  là  de  quel- 
ques broussailles ,  d*un  maigre  gaxon 
et  de  débris  entraînés  par  les  enux. 
Et  cependant,  par  une  contradiction 
singulière  de  la  nature ,  le  climat, qui 
peut  produire  des  grains  oéeessairct 
a  la  subsistance  de  l'homme,  s*élève  sur 
le  versant  du  nord  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  considérable  que  sur  le 
versant  du  sud.  Dans  la  provmce  tar- 
tare  deHangareng,  le  village  deNako, 
sitni^  à  douze  mille  pieds  au-d«'ssus  du 
niveau  de  la  mer,  est  entouré  dans  la 
saison  des  plus  riches  moissons  d'orge 
et  de  blé.  Un  village  dans  le  nord 
du  Konawar,  situé  à  quatorze  mil- 
le neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  récolte,  au  rapport 
du  docteur  Gérard,  de  Forge  do  la 
plus  belle  qualité.  Le  même  auteur 
estime  que  de  ce  côté  la  culture  peut 
s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  seize 
mille,  et  même  de  dix-sept  mille  pieds. 
On  y  a  trouvé  des  passes  qui ,  même 
à  une  élévation  de  vingt  mille  pieds 
étaient  libres  de  neige.  Il  n'est  pas 
moins  remarquable  d'observer  que, 
dans  ces  montagnes  de  la  Tartarie,  les 
parties  exposées  au  midi  sont  beaucoup 

f)lus  froiaes  que  les  autres.  Ou  a  fait 
a  même  observation  sur  les  pics  qui 
s'élancent  dans  l'air  comme  les  pro- 
montoires dans  rOcéan.  Laeausedeoe 
singulier  phénomène  nV'^t  pris  encore 
connue.  M.  Royie  l'attribue  à  la  ré- 
flexion des  rayons  du  soleil  qui  leur 
sont  renvoyés  eommeles  rayons  du 
calorique  au  centre  d'un  miroirardent, 
par  les  montagnes  voisines.  Toutefois, 
ce  n'est  encore  la  qu'une  hypothèse. 
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Dans  CM  hautes  régions,  le  règne 
animal  change  naturellement  comme 
eelui  des  végétaux.  L*éléphant  et  le 

tigre,  rois  des  forets  qui  sVtcndfnU  à 
leurs  pieds>  sont  presque  inconnus  dans 
lanionUgue.  C'est  le  chat  sauvage, 
l*âne  et  le  sanglier  qui  y  accomplif^sent 
IVriivTo  de  destruction.  î.e  chamois  y 
bondit  de  rocher  en  rocher  et  U'S  fo- 
rêts sont  peuplées  de  daims  de  toutes 
les  espèces;  la  plus  précieuse  est  eelle 
qui  produit  le  musc.  On  ne  trouve 
cette  dernière  q'ie  Mms  les  régions  les 
plus  élevées  et  tes  olus  difiiciles,  oij  le 
pied  de  rhoinme  n  ose  presque  jamais 
S'aventurer. Le  froid  et  le  froid  le  plus 
rigour(Mi\  est  si  nécessaire  à  la  vie  de 
cet  animal  (^ue,  si  on  l'amène  dans  des 
régions  plus  tempérées,  on  Ty  voit  or- 
dinairement mourir  en  quelques  jours. 
I^s  forets  à  toutes  les  hauteurs,  où 
l'on  jouit  d'un  (iimat  tempéré ,  sont 
remplies  d'essaims  des  volatiles  qui  par- 
tout  adleurs  peuplent  les  basses-cours. 
Il  est  cependant  assez  difficile  de  les 
chasser,  pnrre  qu'ils  ne  prennent  pres- 
que jamais  leur  vol  er  échoppent  à 
leurs  ennemis  au  milieu  des  tirous- 
sailles  et  des  buissons.  Le  paon  nedé- 
piole  son  magnifique  plumage  que  sur 
les  premières  pentes  des  montaiînes. 
L'aigle,  roi  de  Tair,  se  montre  ra- 
rement sur  leurs  cimes  (|u*habitent 
surtout  les  laucons ,  les  éperviers  et 
autres  oiseaux  de  proie  qui  ne  viennent 
u'en  seconde  liîïne  après  le  tyran 
es  airs.  Les  perdrix  et  les  faisans  y  sont 
très-nombreux  et  d'espèces  tres-TS- 
rîées.  On  voit  les  faisans  voler,  au  mi- 
lieu des  neiges,  à  d^s  hauteurs  considé- 
rables. Sur  les  premières  peutes  de  la 
montagne  habitentdssossaims  d'abeil- 
les construisant  leurs  niches  dans  les 
creux  des  arbres.  Les  gens  du  pays 
s'emparent  de  leur  miel  en  allumant 
de  grands  feux  et  poussant  de  grands 
cris,  qui  troublent  les  abeilles  et  les 
mettent  en  fuite. 

Les  animaux  domestiques  qu'élèvent 
les  habitants  dans  leurs  riches  pâtura- 

§es  appartiennent  à  la  race  bovine  or- 
inaire  dans  l'Inde  ou  à  celle  du  Tbi» 
i>et.  Les  produits  de  ces  deux  races 
croisées  sont  uaturcllement  trèsrcoin- 


muns  dans  la  montagne.  On  y  élèft 
aussi  de  nombreux  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  moutons,  non-seulement  pour 
la  nourituredes  habitants,  mais  en- 
core pour  le  transport  des  marchandi- 
ses que  ces  animaux  peuvent  seuls  ef> 
fectuer  dans  certaines  passes.  Ont» 
le  mouton  de  race  ordinaire,  on  en 
trouve  une  autre  espèce  robuste,  vigou- 
reuse, aux  longues  jambes,  et  qui  peut 
porter  comme  poids  plus  du  douUs 
de  l'autre.  Ccttô racefournit une  laÛM 
très- fi  ne. 

La  partie  la  plus  élevée  de  cette 
chatne  immense  est  celle  qui  confine 

vers  le  nord  du  Bengal ,  aux  sources 

du  (lOL^ra  .  du  (lani;e  .  de  la  Djanmact 
s'étend  a  l'ouest  jusfju'au  S  itledie.  On 
comptedanscette  partie  au  moins  vingt- 
huit  pics  plus  élevés  que  le  Chimbo* 
raço.  Quelques-uns  de^  pics  mesurés 
exactement  atteignent  une  hauteur  de 
vingt-cinq  mille  pieds.  Trois  autres 
sommets,  qui  sont  un  peu  plot  au  nord, 
vus  à  diverses  époques,  mais  toujoursà 
distance  ,  par  Moorcroft  et  le  docteur 
Gérard,  doivent,  au  rapport  de  ces  sa- 
vants, n  avoir  pas  moins  de  vingt-neuf 
mille  ou  trente  mille  pieds  d*élevatioD 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Getli 
chaîne  extraordi  naire,  qui  s'étend  sur  un 
espace  de  plus  de  trente  lieues  en  Ion- 
ffiienr  et  de  vingt-cinq  en  largeur,  ne  ren- 
nrroe  pas  un  seul  plateau.  (^iqu*à  dis-  . 
tiincp  elle  paraisse  former  une  seri(^  fie 
gradins  reii!uliers,onlatrouveeii  la  par- 
courant composée  d'un  nombre  inlini 
de  rayons  étendus  dans  tous  les  sens , 
entrecoupés  de  profonds  ravins,  au 
milieu  desquels  les  eaux  se  sont  creusé 
des  passades  ets'écoulent  souvent  dans 
des  directioos  tout  à  fait  opposées  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Le  cours 
des  eaux  »^t  si  in  éi;ulier,  et  si  capri- 
cieux uu'mc,(jue  souvent  le  voyaiz»'ur 
en  arrivant  au  sommet  de  la  monta- 
gne est  tenté  de  croire  qu'elles  n'y 
trouvent  pas  dMssues.  On  a  remarqué 
aussi  que  le  versant  du  nord-ouest  est 
le  plus  escarpé ,  tandis  que  du  côté  du 
nord-est  les  pentes  sont  plus  foeiles. 
DucMdttThlbot,  linclinaison  des 
terrains  est  presque  insensible,  compa- 
rée à  ce  qu'elle  est  sur  le  versant  nién-* 
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dttMal.  Autâ  réiévation  da  IMilaa- 
d^us  du  nivpan  lio  l'Océan  eit-elleef- 
limée  à  quinze  niiile  pieds. 

A  Touest  du  Satledje,  THimalayah 
ifataiSM  ttasiblêroent  uu  plut^k,  sui- 
vant le  bnrnn  Hujcl.  il  se  dirige  vers 
le  nord  ,  ne  deuciumt  sur  la  frontière 
iodieane  qu'un  diaiuou  secondaire. 
Là  les  stminetB  an  glaeiere  étemels 
ne  fortneot  plus  une  ligne  conti- 
nue  ;  on  ne  les  voit  plus  qu'isolés.  Ce- 
lui de  tous  qui  tst  situé  le  plus  vers 
l'ouest  est  le  Tricota- Devi,  magniiique 
monUlEBeà  trois  pics  rouverts  de  neiges 
pcriftiicllcs.  Au  sud  du  Cacliemir  le 
Pir-Pandjal,  connue  on  l'appelle,  mon- 
tre sa  téte  blanche  et  se  continue  jus- 
«1*1  tlodou-Koueh,  qui  sépare  leCafioul 
MiaTartarie. 

Opendant,  si  l'aspect  (général  de  ces 
montajçnes  est  iinposuit,  effrayant 
presque,  on  y  trouve  néanmoins  des 
endroits  où  leurs  flancs  se  déploient 
en  plaines  de  quelque  ctrnilue.  Ainsi, 
si  les  vallées  du  Népal  sont  le  plus 
souveut  fort  étroites,  on  voit  cependant 
aiMissns  dVMes  la  Rama-Seral  ou 
vallée  henreoie,  à  qui  ses  riants  villa- 
ges et  se^  champs  parfaitement  cultivés 
ont  valu  ce  nom  tlatteur.  l/espace 
de  plaines  le  plus  étendu  au*elles  ren- 
ferment est  1  leur  extrémité  oeel- 

dcnt.Tle,  aux  lieux  où  la  grande 
i  li.tme  s'ouvre  pour  former  le  petit 
rov  iiiine  de  Cacnemir,  que  Ton  peut 
appeler  plus  qu*amNine  antre  partie  du 
globe  le  paradis  terrestre.  De  nombreux 
rni<:i:enux,  descendus  des  pentes  d»^ 
montagnes, entretiennent  la  plus  riche 
verdure  et  la  plus  belle  végétation  dans 
ces  vallons,  et  viennent  former,  au  mi* 
lieu  (If  leurs  plaines,  un  lac  embelli  pir 
tout  ce  que  la  nature  peut  produire  de 
pluscharmant.  Les  souverains  muguls 
•ot  oonstraH  sur  les  bords  de  cette 
nappe  d'eau  de  délicieux  palais,  oà  Ils 
venaient  oublier  dans  le  calme  de  la  re- 
traite les  soucis  de  l'empire.  Les  poètes 
orientaux  ont  célébré  à  Venvi  lesaélices 
de  cette  vallée  enchanteresse.  Ils  van- 
tpfit  surtont  h  rose  de  Cachemircomme 
U'iv  ileur  d'une  beauté  exquise  et  dont 
l'époque  de  floraison  est  une  féte  iia- 
mmIo  pour  les  GadiemifleDS.  Toute 


fois  Isspifitasii  sniii  quelque  peu  scep- 
tique Jacquemont  traite  toutes  oes 

descriptions  de  mensoni^es  de  poètes; 
taudis  que  le  baron  Uugel,  qui  vi^iu 
ces  lieux  après  lui,  en  IW,  soutient 
qu*on  ne  saurait  rien  dira  de  trop  tlat» 
leursurccttefiefirHusecontréç  I  .1  flore 
duCachennr  est  exactement  la  même 
que  celle  de  l'Europe,  celle  de  la  Lom- 
bardie  surtout.  De  gigantesques  pla* 
tanes,  des  vignes,  des  peupliers  cou- 
vrent les  plaines,  et  sur  les  pentes  des 
montagnes  voisines  croissent  de  majes» 
tueuses  forêts  de  cèdres  et  de  pînt.  Le 
fond  de  cette  vallée  célèbre  est  élevé  de 
presque  cinq  mille  pieds  ati-  Ifsstis  du 
niveau  de  la  mer;  elle  est  lou;;ue  d'en-  ■ 
▼iron'vinKt-dnq  lieues  sur  une  largeur 
qui  varie  de  deux  à  douze.  Des  brillants 
palais,  élevés  jadis  pjr  les  cmpereuis 
mu<j:ols,  Shalimiir  e  t  le  seul  (jui  soit 
encore  debout.  La  beauté  de^i  hlies  du 
Caohemir  est  aussi  célébra,  et,  mal- 
heurensemcntpour  elles  peut-être,  trop 
célèbre  dans  toute  l'Asie,  lacipiemont, 
sceptique  sur  ce  |H>int  comme  sur  beau- 
coup trratres,  troore  que  lea  charmes 
desCachemiriennesontété  trop  vantés, 
et  cependant  il  semble  faire  lui  infinie 
la  critique  de  son  opinion,  quand  il 
nous  dit  que  presque  toutes  celles  qui 
ont  de  bmx  yeux  sont  vendues  dans 
leur  enfance. 

Les  défiles  qui  permettcfit  de  fran- 
chir ces  immenses  montagnes  pour 
pénétrerdans  leThibet,  sontextraordi* 
nairement  difficiles.  La  disposition  na- 
turelle des  terrains  fait  le  plussou- 
vent  il  faut  franchir  des  ciinesqui  n'ont 
pas  moins  de  vingt  mille  pieds  de 
peut.  Les  routes  ou  plutôt  lés  seu* 
tiers  que  suit  le  voyageur  sont  ordi- 
nairement tracés  le  \oun  d'un  torrent 
qui  promené  un  long  ruban  d'écume, 
ou  bien  ce  sont  des  gorges  obscorcs 
et  profondes  que  bordent  des  deux 
c^tes  des  montagnes  à  pic,  qui  perdent 
leurs  sommets  dans  tesnues.  Des  flancs 

Bîrpcndiculaires  de  ces  sombres  gt- 
ries  tombent  souvent  des  quartiers 
de  rocs  détaches  de  la  inontat^ie. 
Quelquefois  des  rochers  immenses 
S  écroulent,  effaçant  la  trace  des  seu- 
tien ,  obstruant  le  Htdes  torreott  sty 
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eréaot  desettmstes.  Des  arbres  arra- 
chés delà  montagne  et  précipités  dans 
Fabîme  s'arrêient  au  milieu  de  leur 
course  sur  une  pointe  de  rocher,  en- 
fion^nt  learsbraiicbesdans  la  terre  et 
les racinestoumées  vers  leciel.  Cepen- 
dant à  travers  ces  déUlés  effrayants 
Taudacieuse  industrie  des  hommes  a 
su  se  frayer  des  ebemins ,  étroits  il  est 
vrai,  périlleoi,  mais  qui  suffisent  ce- 
pendant pour  permettre  à  l'Inde  et 
au  Thibet  d'échanger  les  produits  de 
leurs  territoires.  Rien  qui  ressemble 
à  uoe  voiture»  e*est  encore  vrai,  ne 
peut  eheminersur  ces  routes difliciles, 
pas  même  les  animaux  ordinaire- 
ment employés  aux  transports  dans 
les  antres  pays.  Les  marehandises  sont 
portées  sur  le  dos  des  chèvres  et  des 
moutons,  qui  ont  seuls  le  pied  assez  sâr 
pour  s'aventurer  par  ces  sentiers.  Les 
principales  passes,  ou  du  moins  les 

Elus  saivies,  sont  celles  de  Miti  et  de 
[ana  aux  sources  du  fiange,  de 
Djaounr,  de  Darma  et  de  Byausi  à  cel- 
lesdu  Gogra. 

En  visitant  ees  dmes  Imposantes  le 
voyageur  est  souvent  exposé  à  de  pé- 
nibles et  douloureuses  sensntions. 
L'air  rarélié  a  l'excès  n'est  plus  assez 
abondant  pour  fonroir  à  la  respira- 
tion. Lejeu  des  poumons  s'exorce diffi- 
cilement, la  plus  If^iîpre  fatigue  accable 
le  voyageur,  il  s'arrête  à  chaque  pas 
pour"^  respirer  :  la  peau  est  d*une 
sensibilité  doulourause,  le  sang 
sort  par  les  lèvres ,  la  tête  devient 
lourde ,  pesante  et  sujette  à  des  ver- 
tiges. Les  indigènes ,  qui  ne  peuvent 
8*expliauer  la  eanse  naturelle  de  ees 
symptômes,  l'attribuent  au  c'est- 
à-dire  à  l'air  qu'ils  croient  empoisonné 
par  les  exhalaisons  vénéneuses  de  cer- 
taines flenra.  L'observation  aurait 
sufQ  cependant  pour  leur  apprendre 
qu'à  de  grandes  élévations  les  fleurs 
n'ont  presque  plus  d'odeur,  et  que 
c'est  aux  hauteurs  les  plus  considéra- 
bles, là  oti  toute  végétation  a  cessé, 
que  riiornmp  épronvo  le  plus  cruelle- 
ment ces  pénibles  sensations. 
Le  Deccan  ou  la  Péninsule  du  sud, 
nous  reste  à  décrira,  ne  présente 
anconde  ces  éaractèrei  partkwUera  qui 


distinguent  la  grande  plaine  de  Hnde 

et  sa  frontière  du  nord  Des  ondula- 
tions de  terrain  ,  qui  deviennent  quel- 
quefois mais  rarement  des  montagnes, 
^uî  produisent  des  plateaux  de  diverses 
élévations,  donnent  au  Deccan  un  as- 
pect pins  varié  et  y  réunissent  souvent 
sur  un  petit  espace  le  climat  et  les 
produits  de  la  xone  torride  avec  ceux 
des  zones  tempérées.  L'accident  natu- 
rel le  plus  remarquable  qui  la  carac- 
térise, c'est  une  ceinture  de  montagnes 
gui  se  développent  en  suivant  la 
lorme  triangulaire  de  cette  partie  du 
continent.  La  lij^ne  du  nord  se  com- 
pose d'une  série  de  terrains  assez  élevés 
qui  s'étend  du  golfe  de  Cambay  à  ce- 
lui de  Bengal,  presque  parallèlement 
au  cours  de  la  Meroadda.  Elle  com- 
prend les  provinces  de  Malwa,  de  Can- 
deish  et  de  Gondouana,  auxquelles  on 
donne  plus  particulièrement  le  nom 
d'Inde  centrale.  Cest  ce  qu'on  appelle 
la  chaîne  des  Vindhya;  mais  elle  s'é- 
tend sur  une  largeur  si  considérable 
et  ses  sommets  sont  si  peu  élevés  (ils 
atteignent  rarement  à  une  hauteur  de 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan  )  qu'on  doit  la  regarder 
comme  un  plateau  très-accidenté  plu- 
tôt que  comme  une  chaîne  de  monta- 
gnes. De  ses  deux  extrémités  partent 
en  se  dirigeant  au  sud  deux  autres 
chaînes  presque  parallèles  ,  qu'on  ap- 
pelle les  C/uits  et  qui,  suivant  le  rivage, 
enceignent  les  deux  edtes  de  MalaMr 
et  de  Coromandel. 

Les  G  liàts  occidentaux,  qni  su  i  vent  la 
cùtc  de  1  Océan  indien ,  s'éloignent  ra- 
rement du  bord  de  la  mer  et  quelque- 
fois même  ils  s'en  approchent  de  si  près, 
que  leurs  pieds  sont  baignés  par  ses 
flots.  Ordinairement  rejetés  à  dix  ou 
douze  milles  dans  rintérienr  des  terres» 
leurasommets  sont  couronnâ;,  non  pas, 
comme  ceux  de  l'Himalayah,  parles  ar- 
bres du  monde  arctique  ou  des  climats 
tempérés,  mais  par  le  pittoresque 
palmier  et  les  plantes  aromatiques  de 
la  zone  torride.  Les  plus  précieux  pro- 
duits de  leur  végétation  sont  le  poi- 
vre, le  bétel  dont  les  Indiens  font  une 
si  grande  eott8oaimatlon«  Parée  qu'on 
m^e  arec  le  bétel ,  le  palmier  aagoa 
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à  la  Bioalla  si  aourrissante ,  le  eoao* 

lier,  Tarbre  le  plus  utile  Je  ces  con- 
trées. Au-dessus  d'eux  s'élève  le  leak, 
dont  le  bois,  plus  durable  ^ue  le  cbéœ 
de  TEurope ,  fourait  d*adiiurablei  ma- 
tériau x  ^ux  coustnietioDs  maritliiiea. 
Cette  cliaine,  daus  sa  partie  septentrio- 
nale, n'a  pas  de  sommets  qui  atteignent 
plus  de  trois  mille  pieds.  Le  pic  de  Ma- 
nabalesouar  près  de  Bombay  offre  no 
lieu  de  guérison  fréquenté  par  les  ma- 
lades de  cette  présidence.  C'est  sur  les 
côtes  de  Canara  el  du  Malabar,  au 
dénoua  du  quinzièiiie  degré  de  lati- 
tude nord,  que  ae  trou  vent  les  sommets 
les  plus  élevés  de  cette  chaîne  ;  quel- 
ques-uns a'oDt  pas  moins  de  six  mille 
piedi  de  hauteur.  Yen  la  frontière 
du  Mjrsore ,  le  continent  est  traversé  de 
Test  à  l'ouest  par  un  chaînon  app^'lc 
les  Nii^herris,  le  plus  élevé  de  ct  tle 
partie  de  Tlnde  et  qui  est  devenu  de- 
puis quelque  années  un  lieu  de  re- 
traite, où  vont  se  rct;il)lir  les  constitu- 
tions fdliî^uées  par  la  chaleur  des  tropi- 
ques. Ce  cbaiuon  sert  de  iien  eutre 
Ka  deux  grandea  chaînes  des  GhAts  et 
détache  un  nunasu  qui  va  se  perdre 
dans  la  mer  au  cap  Comorin.  La  côte 
occidentale  est  généralemeat  très-bas- 
se, arrosée  par  de  petits  cours  d'eau  qui 
coulent  parallèlement  à  la  plageet  sont 
de  la  plus  grande  Utilité  à  la  navigation 
intérieure. 

Les  Gliàts  orieutau.x,  qui  bordent  a 
distance  la  côte  de  Coromandel,  sont 
généralement  moins  élevés,  mais  dé- 
tacfu'nt  un  plus  grand  nomhre  de  ra- 
meaux et  s'etendentsurunespace  beau- 
coup plus  large.  Us  laissent  une  plai- 
ne plus  large  entre  la  mer  et  eux; 
mais,  si  l'on  en  excepte  les  einbou- 
eliuresdes  grands  ikuves,  qui,  prenant 
leur  source  dans  Touest,  viennent  se 
jotar  dans  la  haie  du  Bengal ,  cet  es- 

f>aceest  généralement  assez  aride.  Vers 
e  nord,  dans  la  province  d'Orissa  et 
les  Circars ,  les  terrains  élevés  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  de  la  côte. 
Ce  sont  des  jongles  et  des  montagnes 
moins  bien  cultivés,  et  hahiies  par  une 
race  moins  civilisée  qu'aucuue  autre 
partie  de  flnde.  Encore  plus  au  nord, 
b  Gattaok  att  fi  hai,  qtt*a  est  «posé  à 


étreinoAdéparlaflMr.En  18S0,  lasi, 

1832  et  183^,  TOcéan  franchit  les  di- 
gues destinées  à  le  contenir  et  cou- 
vrit de  ses  flots  des  espaces  très-consi- 
déraUes. 

Ces  trois  chaînes  enceignent  un  pla- 
teau élevé  d*à  peu  près  deux  nulle  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  iiu  v  >-\  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  le  corps  meute  de 
rinde  méridionale.  Le  sud-ouest,  non- 
trév  d\(ù  partirent  les  Mahrattes  pour 
faire  la  (x>nquéte  presque  entière  de 
la  Péninsule ,  est  un  pays  accidenté  ^ 
entrecoupé  de  profondes  vallées.  Dans 
son  aspect  général  c^est  un  pays  des- 
tiné par  la  nature  à  un  peuple  de  pas- 
teurs. La  région  centrale,  partagée  au- 
trefois entre  les  puissants  royaumes  de 
Goloonde  et  Biojspore,  se  compose  de 
plaines  très-étendues,  très-fertiles  et 
abritées  par  leur  élévation  même  con- 
tre les  chaleurs  e:^cessives  qui  régnent 
sur  la  cdte.  La  partie  tout  à  fait  an 
sud,  et  qu'on  appelle  le  Carnatic,  est 
divisée  en  deux  nlateaux,  le  Balaghat 
et  le  Mysore,  oeaucoup  plus  élevés 
que  ceux  du  Deceanet  par  cette  rai» 
son  même  riches  d'une  beaucoup  plus 
rande  variété  de  climats  et  de  pro- 
uctions  naturelles. 
En  oénéral ,  le  paysage  des  monta* 
gnes  de  l'Inde  méridionale,  s'il  n*a 

{)as  ce  caractère  de  grandeur  qui  rend 
'Uimalayah  si  imposant,  est  gracieux 
et  pittoresque,  et  les  sommets  de  ses 
montagnes  sont  toujours  couverts  de 
la  plus  riche  végétation.  Il  est  pres- 
que partout  cultivé,  quoiqu'on  y  trouve 
cependant  aussi  des  jongles ,  des  forêts 
impénétrables  et  même  des  espaesi 
couverts  d'un  sable  atérile. 

8  ILCUflitt 

Sai9<ms.  —  L'année  se  divise  ordi- 
nairement par  les  Indous  en  trois 

saisons  :  la  pluvieuse^  la  Jroulc  et  la 
cAauf/''.  La  saison  pluvieuse  commence 
ordinairemeut  en  jum  el  finit  en  octo- 
bre. La  saison  froide  prend  de  no- 
vembre à  février,  et  la  saison  chaude, 
de  mars  à  la  (Inde  mai.  Les  variations 
qui  se  produisent  chaque  auuee  dans 
les  époques  où  commence  chacune 
de  ces  saifons,  ne  permettent  pas  da 
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leur  attribuer  des  périodes  fixes.  Eii 
divisant  l'annf^e  autrement  on  peut 
dire  que  la  saison  saine  commence 
en  novembre  et  dure  jusqu'au  temps 
des  pluies  périodiques,  et  que  l«  sat* 
son  malmine  se  prolonge  pendant 
toute  la  durée  des  pluies ,  et  même  eo- 
oore  quelque  temps  après  elles. 

Mmmimâ,  —  Quoi({ue  plus  rappro- 
chée de  réquateur,  l'Inde  n'est  pas  sou- 
mise à  des  chaleurs  aussi  considérables 
que  celles  de  l'Arabie  ou  du  golfe  Per- 
sique.  Elle  doit  eet  avanuge  asx 
«BBti  pérîodfqaei  appelés  moussons 

?ui  soufflent  sur  toute  la  surfam  de 
inde,  pendant  six  mois  de  l'année,  du 
sud-ouest  au  nord-e^l;  et  pendant  les 
ûn  autres  mois  du  Bord-«st  an  sud- 
oupst.  De  ces  deux  mntissons  la  plus 
remarquable  est  celte  du  sud-ouest. 
Klie  fait  sentir  son  influence  depuis  la 
eéte  d'Afrique  jusqu'à  la  Péninsule  de 
llfalaoea,  et,  pendant  quatre  mois  an 
Vnolns,  inonde  tout  l'espace  compris 
èntre  ces  deux  points  de  torrents  de 
pluie.  Dans  le  sud  de  Hnde  elle  com- 
mence à  se  déclarer  ordinairement 
Vers  les  prpmifrs  jours  de  juin  et 
successivem«'ut  ensuite  h  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord.  L'approche  de  la 
mousson ,  dit  M.  Elphinstone,s'annon* 
er  ordinairement  par  di's  nrii>es  de 
tïuaf^es  qui  s'élèvent  de  l  'Océan  Indien 
et  se  dirigent  vers  le  nord-est s'épaissis- 
•antà  mesure  qu'ils  approchent  des  ter- 
res. Après  quelques  Jours  de  temps  cou- 
vert, le  eiel  semble  se  troubler  vers  le 
soir ,  comme  si  la  tempête  menaçait , 
et  la  mousson  s'établit  le  plus  souVent 
pendant  la  nuft.  Elle  s^annoDce  par 
de  violents  coups  de  tonnerre ,  tels  que 
ceux  qu'on  entend  dans  les  n'f;ious  tem- 

S crées  ne  sauraient  en  donner  idée, 
^tte  eommeaee  par  des  coups  de  rent 
impétueux  et  suivis  d'un  dclui^e  de 
pluie.  Pendant  quelques  heures,  les 
éclairs  se  succèdent  presque  sans 
iRterroptien.  Ils  illumiiient  ie  tM  ;  ils 
inondent  les  nuages  d'une  lupur  écla- 
tante; ils  couvrent  de  leurs  relletsles 
eimes  des  montaf^nes,  ils  laissent 
tact  à  coup  toute  la  nature  dans 
robseurité  la  plus  profonde  pour  re- 
ameitM  et  l'éelairer  d'oae 


lumière  aussi  vive  que  celle  du  Jour 
le  plus  brillant.  Pendant  tout  ce  temps 
le  tonnerre  ne  cesse  de  gronder  daus 
le  lointain  pour  éclater  par  intervalle 
avec  un  bruit  si  dé(duraiit  et  sf  soudain, 
que  le  cœur  le  plus  ferme  ne  peut  s'em- 
pécher  d'c'tre  ému  de  fraveur.  Quand  il 
finit  cependant  par  s'éloigner  et  s'é- 
teindre ,  OU  A'etttend  plus  que  le  brait 
continu  de  la  pluie  qui  tombe  à  flots 
pnM'ipités,  et  que  les  nuigissenjputsdel 
torrents  qui  se  gonileot  et  débordent. 
Le  lendemain  toute  la  nature  présente 
un  triste  spectacle.  La  pluie  continue 
toujours  d  être  si  épaisse  qu'on  peut  h. 

}>eine  voir  à  quelques  pas  devant  soi, 
es  rivières  troublées  entraînent  avec 
elles  tout  ce  qu'elles  rencontrent  sur 
leur  passade  et  Inondent  an  loin  les 
campaj^nes. 

Ce  déluge  dure  quelques  jours;  mais 
ensuite  le  ciel  s'éelaireit  el  il  montre 
la  nature  rajeunie  par  une  puissance 
maafique.  Avant  les  orages  des  jours 
précédeiits,  la  terre  était  toute  brûlée 
par  le  soleil  ;  excepté  dens  ie  lit  des 
rivières,  c'était  à  peine  si  Ton  pouvait 
découvrir  quelques  traces  de  verdure; 
rinuiiu'ible  sérénité  du  ciel  n'était  pas 
troublée  par  le  plus  léger  nuage;  l'at- 
mosphère était  charf^e  d'une  pous- 
sière d(^vornnte  à  travers  laquelle  le 
soleil  paraissait  larçe  et  rouize  eo»nme 
dans  DOS  brouillards  d'hiver;  un  vent 
brdiant ,  comme  tfïi  sortait  d*ane  four- 
naise ,  échauffait  même  à  l'ondire  le 
bois,  le  fer,  les  pierres;  quelques 
jours  avant  la  mousson ,  ce  vent  avait 
été  remplacé  par  des  calmes  encore 
^InsaeeaMants.  Mais  aujourdliui  la  pre- 
mière violence  de  l'orage  est  passée, 
la  terre  se  couvre  comme  par  enchan- 
tement d'une  fralclic  et  admirable  vé- 
gétation, les  fleufes  sont  ventrée 
dans  leurs  lits  etpromènent  majestueu- 
sement leurs  eaux  fécondantes  au  mi- 
lieu des  campagnes ,  l'air  est  pur  et  dé- 
licieux, le  ei«  s*embelKt  <ran  riche 
manteau  de  nuages ,  toute  la  nature 
enfin  semble  ravivée.  Dès  lors  lt»s 
pluies  .se  succèdent  à  des  mtervalles 
presque  réguliers ,  pendant  un  mois , 
pour  reprendre  eneoreavec  une  grande 
Ébettdanee  en  faillel^  petfdMt  le  Irei- 
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sième  mois  elles  diminuent  sensihle- 
menL  £□  septembre,  elles  devieuueat 
9Deor«  plus  rares,  et  enlin,  fera  la  te 
du  mois,  elles  disparaissent  comme 
elles  étaient  venues,  ati  milieu  des 
teiu pèles  et  dt&  éclatâ  de  la  foudre. 

Telle  6st  b  mousson  dans  la  plut 
grande  partie  de  Tlnde;  mais  il  ne  taiit 
pas  oublier  (ju%'lle  ne  commence  pas 
partout  a  la  uitme  epoc^ue  et  que  plus 
on  s'éloigne  de  la  mer,  plus  les  pluies 
dinfinueat.  Elles  sont  oaturellemeiit 
plus  abondantes  auprès  de  la  mer, 
d'oii  .sortent  les  nua^jes  qui  sVnuisent 
après  avoir  parcouru  un  grauU  espace 
dans  les  terres.  Pour  cette  raison  tes 
pluies  sont  plus  ou  moins  nbonJantes 
dans  les  provinces  selon  la  distance 
oà  elles  sont  de  la  mer,  ou  eucore  selon 
les  aceidenU  de  leors  terrains  ;  car  les 
hautes  montagnes,  en  arrêtant  les  nua- 
ges ,  font  déverser  sur  les  pavs  qui  les 
entourent  plus  de  pluie  qu'il  n'eu  se- 
rait tombe  si  les  nuages  eussent  pu 
suivre  librenient  leur  cours. 

Èn  arrêtant  les  nuages  et  les  vents 
les  montagnes  produisent  encore  un 
autre  eiïet  qui  n'est  pas  moms  re- 
marquable. La  mousson  dite  du  sud- 
ouest  traverse  l'Océan  dans  cette  di- 
rection; et,  (juoiqu'elie  pui>se  varier  de 
quelques  points  du  compas  en  arri- 
vant à  terre,  on  peut  dire  cependant 
encore  avec  exactitude  qu'elle  traverse 
Touestet  le  centre  ducontinfnt  indien 
en  se  dirigeant  vers  le  nord-est.  Mais, 
dans  les  provinces  du  nord-est,  elle  se 
produit  autrement;  le  vent,  qui  apporte 
les  pluies  .1  ces  rruions  ,  leur  arrive  dti 
sud  ouest,  Iras  erse  le  golfe  du  Ben- 
gal  et  vients'arrêtersur  les  hautes  mon- 
tagnes de  rffinudayah,  qui  le  forcent 
à  suivre  leur  directmii ,  celle  du  nord- 
ouesl.  Le  souflle  de  la  mousson  dans 
les  contrées  situées  au  sud-ouest  de. 
riîimaldvah,  semble  done  venir  du  sud- 
est;  et  c  est  de  ce  point,  en  effet,  que 
t  inte  11  province  du  Ben:;al  reçoit 
ses  pluies.  Arrive  en  suivant  la  lii^ne 

Senérale  des  montagnes  jusqu'à  l'Hin- 
ou-Kouch,  le  vent,  encore  arrêté  par 
f  *îfe  tioiivelle  chaîne,  prend  alors  ladi- 
rjM  tion  de  l'ouest  et  vient  enfin  mou- 
rir ou  du  uioius  apporur  se^  derniers 


nuages  sur  les  cimes  des  monts  Soli* 
ijijn,  dans  l'Afghanistan. 
Ces  obserrationi,  ooatisiM  M. 

Elphinstoae,  expliqueront,  sinon  en- 
tièrement, <in  moins  en  partie,  le  fait 
suivaut  :  la  mousson  du  sud*ouest 
eommence  sur  la  edte  de  Malabar  au 
mois  de  mai  et  s'y  fait  sentir  avec  une 
extrême  viol-  nce;  elle  arrive  plus  tard 
et  av  ec  moins  de  force  dans  le  Mysore; 
mais  la  côte  de  Coromandel,  couverte 
du  edtéde  Touest  par  les  montagnes,  m 
la  sent  pas  du  tout.  Plus  au  nord,  la 
mousson  commence  dans  les  premiers 

i'oursde  juinetse  produilavec  moms  de 
brce  que  dans  le  Malabar,  eseeptésiir 
les  côtes  et  dans  le  voisinage  des  mon> 
taunes,  où  les  pluies  soîit  très-abon- 
dantes. A  Delhi,  elle  ne  commence  que 
versiaflnde  juin  etron  y  reçoit  beau* 
coup  moins  d'eau  qu'à  Calcutta  ou  a 
Bombay.  Dans  le  n-ir»!  du  Peu  ijab , 
c'est-à-dire  dans  le  \oisiuat;e  drs  inoii- 
ta<j;nes,  les  pluies  sont  plus  abondantes 
qu'a  Delhi  ;  mais  dans  le  suddu  Piod- 
j.ili.  loin  de  la  mer  et  des  montagnes, 
il  n'en  tombe  que  très-peu.  I^s  nu»- 
^es  iVaachisseat  facilement  le  Sind 
inférieur  et  s'arrêtent  davantage 
dans  le  Sind  supérieur,  où  les  pluies  de 
la  mousson,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
très-considerables,  sout  cependant  les 
plus  importantes  de  l'année. 

Au  commencement  d*octobre,  lors- 
que la  mousson  du  sud-ouest ,  c'esl- 
a-dire  la  saison  pluvieuse,  tire  a  sa  lin, 
e*€8t  la  mousson  du  nord-est  qui  s*é- 
tablit  peu  à  peu.  Cette  mousson  pro- 
duit un  temps  de  sécheresse  pour  toute 
la  Péninsule,  excepté  pourleCoroman- 
del.  Sur  cette  cote,  c'est  la  mousson 
du  nord-est  qui  amène  les  pluies  pé- 
riodiques; elles  commencent  vers 
le  milieu  d'octobre  et  Unissent  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  décem- 
bre. l>e  décembre  au  commencement 
de  mars  cette  mousson  continue ,  mais 
alors  c'est  un  vent  sec.  La  température 
est  pendant  cette  saison  fraîche  et 
agréable.  La  mousson  du  nord-est  finit 
avec  le  mois  de  février  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars,  et  depuis  cette 
époque  jus(ju'au  commencement  de 
juin  les  vent^i  sout  irreguliersi  c'est  le 
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temps  des  plus  grandes  chaleurs  pour 
toute  la  Péniasule.  Dans  la  baie  du  Beu- 
gal  et  sur  MB  edtas,  les  veots  qui  sont 
alors  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud ,  chauds ,  humides,  relâchants.  Vers 
la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin  au  plus  tard,  la  mousson  du  sud- 
ouest  recommenoe  et  amène  les  pluies 
périodiques  pour  toute  le  Péninsule, 
excepté  pour  le  Coromandel,  qui  souf- 
fre beaucoup  alors  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse. 

Voici  maintenant  quelques  détails 
particuliers  sur  le  climat  de  chacune 
des  présidences,  ils  donneront  une 
idée  au  lecteur  de  la  salubrité  ou  de 
Tiasalubrité  des  dÎToses  provinees  de 
riudostan. 

Bengal.  — La  saison  froide  commen- 
ce, suivant  le  docteur  Jameson ,  en  no- 
vembre et  finit  en  février.  Versiemilieu 
d'octobre,  la  température  commence  à 
changer  sensiblement.  Les  Journées 
soui  encore  tre^-chaudes,  mais  les  soi- 
rées et  les  matinées  deviennent  de  plus 
en  plus  fraîches.  Le  vent  qui,  pendant 
les  mois  précédents,  soufflait  géné- 
ralement du  sud  et  de  l'est,  commence 
à  tourner  vert  le  nord  et  Pouest; 
il  apporte  déjà  ees  masses  de  nuag^e 
épais  qui  couvrent  constauiDient  le 
ciel  et  obscurcissent  riiori/on  pendant 
toute  la  durée  des  plues.  L'air,  aupara- 
vant humide  et  chargé  dé  molécules  a- 

?[ueuses,  devientsecetélastique.Toute- 
ois,  ces  symptômes  ne  sont  pas  inva- 
riables. Parfois  le  ciel  est  très-chargé , 
et  des  pluies  abondantes,  aeoompagiiées 
d*éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  rap- 
pelletit  que  la  mousson  du  sud-ouest 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  cessé  de  faire 
sentir  son  inOuence. 

En  novembre  le  temps  est  délicieux. 
Une  brise  très-fraîche  soufïle  vivement 
du  nord  et  quelquefois  de  Touest. 
L'air  est  sec  ;  le  ciel  clair  et  pur ,  et  or- 
dinairement on  n*y  voit  pas  un  nuage. 
Les  nuits  sont  admirablement  belles  et 
aceoni|);i2:tiées  de  rosées  abondantes. 
Le  thermomètre  varie  entre  les  lô°,19 
et  34*  Réaumur;  moyenne  18»,65; 
hauteur  du  baromètre,  29,98. 

Avec  le  mois  de  décembre,  le  temps 
change  coosidérablemeut.  Quoique  le 


milieu  de  la  journée  soit  très-beau,  le 
coucher  du  soleil  est  toujours  entouré 
de  nuages  épais  oui  obscurcissent  l*ho- 
rizon.  Pendant  la  nuit  d*épais  brouil* 
lards  s'élèvent  à  la  surface  de  la  terre 
et  ne  disparaissent  qu'au  matin.  Dis- 
sipés par  lés  rajrohs  du  soleil,  ils  se 
changent  en  nuages  qui  rendent  Tair 
accablant.  Cependant  ces  brouillards 
ne  se  montrent  pas  toutes  les  nuits ,  et 
quelquefois  même  tout  le  mois  se  pas- 
se sans  qo*on  en  voie  un  seul.  Pendant 
quelques  nuits  surcessives  ,  comme  en 
novembre,  le  vent  souffle  constamment 
du  nord  et  de  l'ouest.  C'est  un  vent 
très-frais  mais  qui  ne  devient  ja- 
mais  tempête,  ni  calme  plat.  Le  ther- 
nomètre  varie  entre  les  lO**,  65  et 20°, 
46  Réaumur;  moyenne  IG»,  88;  hau- 
teur moyenne  du'baromètre,  30,  01. 

Le  temps  est  à  peu  prés  le  même  en 
janvier.  L'air  est  très-pur  et  le  froid 
commence  à  se  faire  vivement  sentir 
aux  indigènes.  Les  vents  sont  établis 
entre  le  nord  et  le  nord-ouest.  Les 
brouillards  sont  encore  très-fréquents 
et  quelquefois  si  épais,  que  Ton  ne  peut 
pas  voir  à  quelques  pas  devant  soi.  Pen- 
dantia  plus  grande  partie  des  matinées 
tout  ce  qui  est  exposé  à  Fair  extérieur 
y  devient  humide  et  s'y  couvre  d'abon- 
dantes gouttes  de  rosée  :  même  pen- 
dant les  nuits  sereines  la  ru:»ée  est 
très-considérable.  Le  thermomètre 
varie  entre  h's  G",  C5  et  19°  Réaumur; 
moyenne  10;  hauteur  moyeune  du  ba-  * 
mèlre^  29, 99. 

Le  tempe  est  très-agréable  jusque 
vers  le  mdieo  de  février;  mais  alors  la 
chaleur  recommence  dans  le  milieu  de 
la  journée.  Le  vent  passe  au  sud  et  à 
l'est,  d'épais  nuages  se  montrent  à 
l'horizon  ;  les  coups  de  tonnerre  de- 
viennent fréquents  et  tout  annonce  l'ap- 
proche de  la  saison  chaude.  Le  ther- 
momètre varie  entre  les  14",  66  et  23* 
33  Réaumur;  moyenne  19*10;  hauteur 
moyenne  du  baromètre,  30.  3. 

Quelquefois  la  fin  de  décembre  est  si- 

S;nalée  par  d  abondantes  averses;  mais 
e  plus  souvent,  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie  pendant  toute  la  sai* 
son  froide.  L'iullueuce  de  cctle  saison 
et  du  vent  Irais  du  nord  qui  domine 
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peadaat  sa  daréi  aefliit  lentir  de  la 

manière  la  plus  favorable  sur  les  Eu- 
ropéens, accablés  et  énervés  par  la 
ebaleur  numide  des  mois  précédents. 

La  saison  chaude  eoamieiioa  avae 
les  premiers  iours  de  mars.  Le  soleil 
est  puissant,  les  journées  sont  chaudes, 
bnÛaules  même;  mats  les  veats  frais 
«t  oooitaiita  qvisoiiCDaat  alors  du  sud 
empêchent  que  cette  chaleur  ne  de* 
vienne  accaolante.  Il  nVst  pas  rare 
de  voir  encore  des  brouillards  le  matin, 
Biais  ils  sa  dissipent  promptement 
pouridlar  sa  Joindre  aux  épaisses  mas- 
ses de  nuages  que  le  vent  amène  de  la 
mer  et  qui  vont  bientôt  produire  des 
orages.  Ces  tempêtes  sont  ordinaire- 
flMnt  précédées  pendantquelques  jours 
de  matinées  brumeuses  et  de  vents 
violents.  Pendant  une  ou  deux  soirées 
on  entend  le  tonnerre  gronder  au  loin, 
00  saol  quelques  coups  de  vsot,  mais 
fl  ne  toml>e  pas  une  goutte  de  pluie. 
Dans  Taprès-midi  du  jour  où  la  tem- 
pête doit  éclater,  le  vent  qui  pendant 
la  matinée  avait  eu  une  grande  force 
iTalMt'aeosibiement  et  finit  parfaire 
place  au  calme  le  plus  parfait.  Le 
temps  est  accablant  ;  les  nuages  s*a- 
mooceilent  au  nord-ouest  en  une  mas- 
se profonde,  épijssa,ouî  rate  pénible» 
ment  la  terre.  Des  éclairs ,  suivis  par 
les  détonations  de  la  foudre  qui  se  ran- 
procitent  de  plus  en  plus,  annoncentia 
lamiiéta.  Enfin ,  le  ealine  est  tout  à  ' 
eoop  interrompu  par  le  déchaînement 
du  vent  qui  soulevé  des  tourbillons  de 
poussière  dont  Pair  est  obscurci;  puis 
après  des  torrents  de  pluie  accompa- 
gnés de  coups  de  tonnerre ,  le  ciel  se 
rassérène,  l'air  se  rafraîchit.  C'est 
ordinairement  vers  le  coucher  du  so- 
leil qu  ecl^eot  ces  tempêtes ,  janiats 
avant  six  heures  du  soir  ni  plus  tard 
que  minuit.  Le  thermomètre  ?arie  en- 
tre les  18V52  et  24°  Réaumur;  ma- 
venne  ^o<',86  Itauteur  moyenne  du 
baromètre  29  ;  86. 

n  fut  ordinairement  beaucoup  de 
vent  pendant  le  mois  d' avril,  et  c'est 
encore  du  sud  qu'il  soufQe.  Le  ciel  est 
quelquefois  serein,  mais  le  plus  souvent 
aargé  de  poussioro  et  d'épais  nuagss 
fai  aadirigsat  tous  vars  le  nord.  Van 


la  fin  du  mois,  la  chaleur  des  nuits  de- 
vient accablante.  Vers  le  30,  le  vent 
commence  à  être  tres-chaud  et  dura 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Le  tbef- 
momètre  varie  entra  tea  SO*,  4ft  al 
26%  22  Krnumur,  moyenne  23°,  10; 
hauteur  moyenne  du  Baromètre,  29- 
76. 

Mai  eatla  mois  la  jfUm  désagréabla 
de  l'année.  Au  commancameot  on 

éprouve  toujours  de  grands  vents, 
mais  pendant  la  plus  grande  par- 
tia  du  mois  on  ressent  un  calme  acca- 
blant. La  chaleur  des  nuits  surtout  est 

intolérable.  Peu  ou  point  de  vent 
pendant  les  matinées,  où  le  ciel  est 
couvert  par  d'épaisses  masses  de  nua- 
ges. Avec  le  soleil  une  faible  brise  sa 
levé  du  sud,  fraîchit  pendant  la  jour- 
née, mollit  sur  iesuir  et  tombe  avec 
la  nuit.  L'air  est  chauil  jnais  sans  élas- 
ticité. On  n'y  pourrait  résister  sans 
lesorai^esassaa  nréquentsqui  viennent 
faire  diversion.  On  ne  voit  jamais  de 
brouillards  en  avril  ni  en  mai.  Le 
thermomètre  varie  entre  les  31  ",77  et 
27*,tl  Eéaomur  ;  moyenne  24*;  hau- 
teur moyenne  du  baromètre,  29,  60.  i 
Quelquefois,  quoique  ce  soit  assez 
rare, du  ko  au  26  de  ce  mois,  i'hori- 
aon  se  couvre  de  nuages  noirs  et  épais 
qui  arrivent  du  sud-est,  et  il  tombe  beau- 
coup de  pluie  pendant  quelques  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  vetite  pluie. 
Plus  ordinairement,  les  cnaleurs  «on* 
tinuaut  d*étra  aocahiantss  Jusque  dans 
les  premiers  jours  de  juin;  et  alors 
le  tonnerre ,  qui  se  fait  entendre  tous 
les  soirs,  annonce  rapproche  des  pluiea 
périodiques.  Elleseommoncent  du  Idan 
18  juin  et  continuent  pendant  les  qua- 
tre mois  suivants.  Ce  ne  sont  d'abord 
que  des  orages  accompagnés  de  ton- 
nerre; mais  ensuite  viannattt  Quelques 
jours  de  pluie  si  épaisse  qu'elle  empê- 
che de  voir  le  soleil.  Rarement  ces 

grosses  pluies  durent  plus  de  quarante* 
uit  heures  sans  intermption.  Aussitôt 
que  la  saison  i^vieuse  a  commencé, 
la  température  r  i fraîchit  sensible- 
ment. L'air,  punlie  de  la  poussière  qui 
Tobscurcissait ,  devient  ifona  adminh 
Uetrans^nce  pendantles  intenrallaa 
das  pluies,  et  le  plus  iouvaot  las  nuits 
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tefiWMv  il  h  plus  lOMWl  let  nutti 
■ont  étlncsdantes.  îl  y  a  pen  de  raria- 
tkms  dans  ia  température  atmosptiéH- 
qne  pendant  toute  la  saison.  Le  ther- 
mamUn  s>  tieni  entra  Ira  90*  d 
9iP77  &éimmir,  movpnne  de  21  77; 
hauteur  moyenne  du  baromètre,  4.î. 

La  quantité  totale  des  pluies  pendant 
ia  saison  varia  beaucoup  Mkm  les  ân- 
Béet.  PMir  It  iMigti  on  estime  que  l« 
moyenne  «t  dt  guatn-viagU  pooeei 
anglais. 

Madras.  ^  Le  climat  du  Carnatio  est 
M  inWral         Aa«<l.  hauteur 

rooyennedu  thermomètre  à  Madras  s'é- 
tablit pour  toute  l'année  entre  les  17% 
77  et  36%  66  Reaumur  ;  on  t  a  vu  oetien- 
dant ,  dans  les  m«is  d«  mal  et  de  juin , 
monter  à  S9*  saetnoémeà  83«,44  Réau- 
mur.  La  snîson  des  chaleurs  et  des  vents, 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet, 
est  la  plussainei  la  saison  des  maladies 
•et  eelle  d*ao(ttt  à  novembre.  Les  ma- 
ladies les  plus  ordinaires  sont  les  Oè- 
tres,  les  dvssenteries  et  les  hépntites 
en  maladies  du  foie.  Mais  dans  le 
Derwar,  ou  pays  dei  lialiritlei ,  on 
trouve  r6ani€«  sur  un  petit  espace  des 
différences  de  climat  très-notables. 
La  partie  occidentale  de  ce  pays,  celui 
qui  se  rapproche  des  Ghâts,  est  nnedes 
plue  humides  de  la  Péninsule ,  tandis 
qu  nu  contraire  la  pnrtie  orientale  est 
une  des  plus   sèches.    La  quantité 
moyenne  de  pluies  qui  tombe  dans 
eette  dernière  n'eet  que  de  vingt  à 
vingt-six  pouces,  et  souvent  en  un 
mois  seulement  cette  quantité  est  dé- 
passée dans  l'autre  partie.  La  diffé- 
renée  du  genre  dé  vie  des  htMtants 
dans  ces  deux  régions  témoigne  com- 
bien leur  climat  est  différecit.  Dans 
Touest  les  habitants  sont  souvent 
enfermés  dans  leurs  villages  pendent 
des  semaines  entières,  par  Tabondinee 
des  pluies  et  le  débordetnent  drs  eaui, 
i^ui  Interrompent  toute  communica- 
tion. Pendantoette  saison,  pour  laquelle 
iliaontfNeéedefifre  leure  pmWeiont 
d'avance,  sous  peinedes>xposer  à  mou- 
rir de  faim  .  les  malheureux  habitants 
passent  le  temps  assis  autour  d'un  lover 
gui  remplit  de  fumée  leurs  ehétivee  ht- 
mUeM.  mie  eont  fonéi  dé  ^vmÊm^ 


rtr  an  dehors ,  ils  ne  le  font  qu*enfê*' 

lopprs  dp  roiivprtnrf**;  Pt  revêtus  d'fine 
espècedesan  fait  en  feuilles  de  palmier. 
Dans  Test,  au  contraire,  il  est  rare  mie 
let  plof  et  poieeent  empdeher  lee  hebi- 
tants  de  sortir  de  leurs  maisons,  et  c'est 
contre  In  chaleur,  non  contre  le  froid , 
qu'ils  ont  à  se  défendre.  Les  villages  de 
1  ouest  se  composent  de  mtdsons  bas* 
ses  aux  toite  pointas  qui  descendent 
jti5;qu'n  terre  :  la  végétation  v  e^t  d'une 
richesse  admirable,  eties  plantes  grim- 
pantes y  viennent  souvent  couvrir  les 
maieom.  Dans  Test  tout  a  Tahr  brdlé 
parle  soleil,  les  toits  des  mnisnrT';  sont 
en  terrasse,  et  leurs  murs,  bâtis  en  bri- 
ques cuites  au  soleil ,  s'écrouleraient 
80US  Pane  dei  ploiee  ^iri  tombênt  de 
l'autre  eéte  des  Ohflts. 

De  totite  la  présidence  de  Madras 
les  parties  les  plus  salubrcs  sont  les 
deux  plateaux  de  Mysorc  et  de  HaTdé- 
rebecL 

Bombay.  —  La  nouvelle  ville  de 
Bombaj^,  cnpitalede  la  présidence,  est 
construite  sur  une  île  basse ,  maréca- 
geuse ,  et  par  conséquent  elfe  est  fort 
insalubre.  Pouna,  rânclenne  capitale 
des  Mahrates  et  encore  aujourd'hui 
ville  très-populeuse,  située  sur  le  con- 
tinent à  trente  railles  à  l'est  des  Ghâts, 
et  à  environ  deux  mille  cinq  eeuts  pieds 
au-dessus  d«i  niveau  delà  mer,  est, 
cnmpnrntivementà  Bombay,  très-saine. 
Aussi  y  envoie-t-on  les  malades  de  la 
présidence.  Cest  là  qu'est  mort  ie 
malheureux  Jacquemont.  Dans  le  Gou- 
zerat,  qui  dépend  de  la  présidence  de 
Bombay,  les  vents  d'ouest  dominent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tan» 
née.  Lee  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
excessivement  chauds.  En  décembre  et 
janvier  les  vents  passent  h  l'est ,  et  l'on 
voit  quelquefois  pendant  ces  deux  mois 
des  broiimards  extrêmement  épais,  qui 
se  renouvellent  tous  les  matins  pendant 

des  semaines  entières.  * 
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CHAPITRE  il. 

uu  iMmw  AD  sjuiM  mm  mamii» 

On  troare  ordînairement  cliez  tous 
les  peuples ,  même  chez  les  plus  barba- 
mdesmomiments ou  des  traditions  qui 
ttpnqoenl  lliistoire  de  leur  pa^é 
«♦«ne  oui  permettent  de  la  reeoiis« 
tnrire^fes  peuples  de  Plade  font  seuls 
exception.  Ils  sont  parvenus  .  dès  les 
temps  les  plu«  recules,  à  un  haut  de^é 
«le  civilisalioD,  sans  avoir  produit  au- 
eu  ne  histoire  qui  ait  uu  earaclère  au« 
llientique. 

Les  Cragments  qui  restent  de  leurs 
laaalei  sont  teOement  mêlés  de  fables 
et  défif^Jrés  par  la  plus  extravagante 
ehronologie,  qu'il  est  impos.sil)le  a  l'in- 
Y^tigatioo  la  plus  patienu  de  trouver 
va  11  pour  se  guider  au  uniieu  de  ce 
4édale.  Dans  lliistoire  de  l'iode  il  nW 
s  pas  de  dntf»  certaine  avant  celle  (fe 
l'invasion  d' Mexandre;  et  jusqu'à  la 
conquête  des  Musulmans,  c'est  en  vaiu 

SVhi  ekereheralt  à  relier  eoaeml>le, 
as  un  ordre  rationnel,  les  événements 
ée  son  histoire  intérieure. 

Eteepeodant,  à  cdlé  de  cette  pénurie 
si  complète  pour  ce  qui  est  des  faits ,  il 
y»  alNMidance  de  renseignements  pour 
fe  qui  est  des  lois .  de^  manirs,  Je  la 
religion.  A  bien  considérer  les  choses, 
^e«t  d'ailleurs  ce  qu'il  était  le  plus  ini- 
fottant  «rapprendre.  Si  nous  pouvons 
tewiattre  la  condition  sociale  des  In- 
éoun  à  une  époque  reculée  et  signaler 
en  même  temps  les  ditlerences  qui  de- 
pnia  se  sont  produites,  ne  posséderons- 
nous  pas  les  résultats  qu'on  mcherclie 
dans  rétiide  de  l'histoire  ? 

La  relistion  des  Indous,  leurs 
sciences  et  leur  philosophie  sont  en 
^rtie  expliquées  dsns  les  Yédas,  re- 
fî/Hiis  d'hymnes  et  de  prières  antiques, 
qui  ,  selon  toute  prohnbilité,  ont  été 
réunis  dans  la  forme  où  ils  nous  sont 
narveiiit  ws  le  XIV*  siMe  avant 
fère  chrétienne;  nous  avons  déplus 
on  tableau  complet  de  leur  état  social 
darrs  le  code  de  lois  qui  porte  le  nom 
de  Manou  et  qui  doit  remonter  au  moins 
«crtièeleaifantr.C. 


Ce  oode  «loit  donc  être  le  premier 
point  de  dépende  loote  histoire  des 
Indous. 

•  l.DmesMML 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de 

la  société  décrite  par  Manou,  c'est  sa 
division  en  quatre  classes  ou  castes  : 
les  castes  sacerdotale,  militaire,  ia* 
dtntrielleetservile. 

Les  trois  premières,  qfuoiqo'elles  ne 
soient  pas  placecj  entreelles  sur  le  pied 
de  l'égalité,  posaèdenl  cependant  cha* 
enne  certaines  prérogatives  qui  ieiif 
sont  particulières  :  ce  sont  celles  qui 
forment,  à  proprement  parler,  !:»  société 

f>our  le  benelice  de  laquelle  lus  lois  et 
e  Kouvemement  sont  établis.  La  qua- 
trième caste,  et  les  castes  mélangées  qui 
lui  sont  encore  inférieures,  n  obtien- 
nent l'attention  du  législateur  que 
<x>mme  instruments  de  ricliesse  et  de 
puissance  pour  les  castes  supérieures. 

T 'hnnimc  de  la  caste  sacerdotale, 
le  Brahmane,  est  le  chef  de  tous  les 
êtres  créés ,  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
renferme  lui  appartient;  e*est  à  lui  que 
les  autres  mortels  doivent  de  conser- 
ver la  vie;  par  ses  imprécations  toutes- 
puissantes  il  j)eut  faire  périr  uu  rot 
avee  ses  troupes,  ses  éléphants,  ses 
chevaux  et  ses  cliarsde  guerre;  il  peut 
m^me  créer  d'autres  mondes;  sa  puis- 
sance va  jusqu'à  pouvoir  donner  la 
vie  à  de  nouveaux  dieux.  Le  Brahniaue 
doit  être  traité  avee  plus  de  respect 
qu'un  roi.  Sa  vie  et  sa  personne  sont 
proté;;éesen  ce  monde  par  les  lois  les 
plus  sévères ,  et  dans  l'autre  par  la  me- 
nace des  chétiments  les  plus  terri- 
bles. La  peine  capitale  ne  peut  lui  être 
appliquée,  même  potir  les  plus  grands 

crimes. 

On  croirait  que  cette  élévation  du 
BrahmaneauHlessus  de  toutes  les  autres 
créatures  a  dû  en  faire  le  souverain  et 
même  le  tvrau  de  la  société  ;  il  n'en 
est  rieu  cependant.  La  vie  qui  lui  est 
preaerite  par  la  loi  est  une  vie  d'études 
laborieuses,  de  retraite  et  d*austé? 
rites. 

La  première  période  de  la  vie  du 
Brahamane,  il  duitla  oasseroommeétUr 

diaat  auprès  d*aB  nMOtrei  dans  Taben- 
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nence  et  dans  l'humilité.  Toutes 
les  forces  de  sou  intelligence  doivent 
•^appliquer  eidusivemeiit  à  Tétode  dei 
Védas;  il  ne  peut  s'occufMr  de  rien  de 
mondain.  !l  doit  l'obéissance  passive 
à  son  maître;  le  respect  et  l'attache- 
ment du  disciple  doivent  8*étendre  jus- 
qu'aux personnes  de  sa  famille.  Il  doit 
«"ncquitter  envers  lui  de  tous  les  soins 
domestiques,  et  pour  vivre  il  ne  peut 
que  mendier  de  porte  en  porte. 

Fendant  la  seeonda  période  de  sa 
vie,  il  se  marie,  élève  sa  ramille  et  s'ac- 
quitte des  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes :  lire  et  ensei^^ner  les  Védas, 
offrir  des  sacrifices  >  répandre  des  au- 
nidnes  et  recevoir  des  présents.  La  plus 
honorable  de  ces  fonctions  c'est  l'ensei- 
gnement. 11  est  remarquable  d'obser- 
ver qu'à  l'inverse  des  autres  religions 
OÙ  la  dignité  sacerdotale  tire  surtout 
son  lustre  du  service  rlnns  les  temples, 
le  Brahmane,  au  contraire,  se  dégrade, 
s'il  fait  métier  d'offrir  des  sacrifices, 
n  est  enjoint  trèt-rigoureusement  an 
Brahmane  de  ne  recevoir  aucun  présent 
des  gens  indignes  et  surtout  des  gens 
appartenant  aux  derniers  rangs  de  i'é- 
cnellesociale.  Il  ne  doit  pas  recevoir  sans 
nécessité;  s'il  est  embîMrrassé  pour 
vivre,  il  peutmendier.  cultiver  la  terre, 
et  même,  en  cas  d'extrême  besoin,  faire 
le  commerce  ;  mais  il  kii  est  absolument 
défendu  d'entrer  jamais  au  service  de 
personne  :  la  mTjsifjue,  la  clKisse,  la 
danse,  les  jeux  de  hasard  lui  sont  sé- 
vèrement interdits.  Il  doit  s'abstenir 
de  tout  plaisir  des  sens  et  éviter  tous 
les  honneurs  mondains  comme  il  évite- 
rait le  poison.  Cependant  il  est  exempté 
ëujeùneetde  toutes  les  vaines  obser- 
fances  de  la  religion.  Ce  qu'on  lui  de- 
mande surtout,  e*est  que  sa  vie  soit 
décente  et  occupée  par  les  études  qui 
lui  sont  prescrites.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à son  costume  qui  ne  soit  réglé  par 
u  loi  :  «  Il  doit  avoir  les  cheveux  ot 
la  barbe  coupés,  on  manteau  blanc  et 
le  corps  toujours  en  état  de  pureté;  » 
tels  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
Brahmanes,  appuyéssur  unions  bâton, 
un  exemplaire  des  Védas  sous  le  bras, 
et  des  anneaux  d'or  atix  oreilles. 
Dans  la  troisième  partie  de  sa  vie ,  le 


Brahmane  doit  se  faire  anachorète  et 
la  passer  dans  la  solitude  des  forêts. 
Vêtu  d'écorné  d'arbres  ou  de  la  peaa 
d'une  antilope  noire ,  laissant  pousser 
ses  ch.^\  eux  et  ses  ongles ,  dormant 
sur  la  dure,  il  doit  vivre  «  sans  feu, 
sans  maison ,  dans  le  silence  le  plut 
absolu ,  vivant  de  fruits  et  de  racines.  * 
Il  doit  alors  se  mortifier  cruellement, 
s'exposer  tout  nu  à  la  pluie,  porter 
onhiverdesvÀementshumideseten  été 
se  tenir  au  milieu  de  cinq  feux  sont  let 
rayons  brûlants  du  soleil. 

Dans  la  dernière  période  de  sa  vie 
le  Brahmane  vit  presque  aussi  soli- 
taire et  retiré  que  pendant  la  troisiè- 
me. Mais  alors  il  est  affranchi  de  toutes 
lesobservances  extérieures  ;  ses  morti- 
fications ont  cessé,  et  c'est  la  contem- 
plation qui  rabsorbe.  Son  vétemeol 
ressemble  alors  à  celui  des  Brahmanes 
ordinaires  et  son  abstinence  ,  quoique 
grande  encore ,  n'est  plus  aussi  rigou- 
reuse. Il  u'esl  plus  contraint  à  se  mor- 
tifier lui-même;  impassible  au  milieu 
des  événements  de  la  vie,  il  s'absorbe 
délicieusement  dans  ses  méditations 
sur  la  divinité  jusqu'à  ce  qu'enfin  son 
âme  quitte  son  corps ,  «  comme  Toi* 
seau  quitte  la  branche.  » 

Ainsi  pendant  toute  la  durée  de 
son  existence  le  Brahmane  vit  entière- 
ment séparé  du  monde  ;  mais ,  en  cher- 
chant à  pénétrer  les  mystères  de  ce 
code  singulier,  on  voit  que  toute  cette 
règle  de  vie  est  décrite  ou  d'après 
les  traditions  embellies  du  passe ,  ou 
d*après  un  idéal  que  les  nécessités 
positives  de  la  vie  et  des  sociétés 
Humaines  ont  forcé  de  compléter  par 
d'importantes  modifications  qui  rap- 
prochent les  Brahmanes  des  conditions 
ordinaires  de  ce  monde,  et  surtout 
leur  confèrent  une  |^rt  essentieUo 
du  pouvoir. 

Ainsi  le  roi  doit  avoir  un  Braiunane 
pour  le  plus  confidentiel  do  ses  con- 
seillers. Ôe  sont  les  Brahmanes  qui  doi- 
vent l'instruire,  lui  apprenilre  les  rè- 

fles  de  la  politique  et  de  la  justice, 
oute  l'autorité  judiciaire,  excepté 
celle  que  le  roi  exerce  en  persoiuio  « 
est  dans  les  mains  des  Brahmanes  ;  et, 
si  l'étude  des  textes  sacrés  n'est  pat 
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interdite  «ux  deux  classes  qui  viennent 
iniinMislMiitiil  tfvèt  eux ,  copradtst 

le  s«H  de  la  loi  ne  peut  être  éta- 
bli qî""  V^t  l'aulorilé  aes  Brahmanes. 
Le  code  met  en  réalité  tout  le  pou- 
iroir  judiciaire  dans  leurs  mains. 

Les  intMu  péeQniahnes  de  la  classe 
sacerdotale  ne  sont  pas  moins  bien 
protèges.  La  librralitt"  envers  les 
Brahmanes  est  recommauiiee  coinme 
«M  verta,  ^att  le  devoir  partieulier 
du  roi.  Les  sacrifices  ,  les  oblations 
et  toutes  les  cérémonies  de  la  religion 
rapportent  des  présents  aux  Brahma* 
Des,  et  oespréseots  doivent  être  magni* 
fiques.  «  Lea  organes  des  sens  et  de 
ractiori ,  dit  un  article  du  code,  la 
réputation  dans  cette  vie  el  le  hon- 
heur  dans  L'autre,  la  vie  elle-même,  les 
anfanto,  les  troupeain,tiHil  est  rainé 
par  un  sacrifice  que  terniincnt  des 
présents  mesquins  offerts  aux  Brahma- 
nes. >  Bien  des  délits  se  rachètent  par 
dss  amendes  qui  sont  payéeaàlaelaBie 
sacerdotale.  Si  un  Brainmane  trouve 
un  trésor,  il  le  garde  pour  lui  seul,  tan- 
dis que  s'il  est  trouvé  par  une  autre 
personne,  il  appartient  par  moitié 
au  roi  et  aux  Brahmanes.  A  défaut 
d'héritiers,  les  propriétés  reviennent  au 
roi ,  sauf  celles  des  Hrahmanes,  qui  se 
les  partagent  alors  entre  les  personnes 
de  MUT  caate.  Un  Brahmane  savant 
est  exempt  de  tout  impôt;  et,  s'il  est 
pauvre,  le  roi  doit  pourvoir  à  sa  »uh- 
sistance. 

La  essie  nilitaift,  eelle  dea  KduK 

tryas,  quoique  beaucoup  au-dessous 
des  Brahmanes,  jouit  cependant  encore 
de  grands  privilèges.  La  loi  dit''  que  la 
caste  sacerdotale  ne  peut  pas  pros- 
pérer sans  la  militaire,  ni  la  militaire 
sans  l'autre,  et  que  Ip  honhpur  do  tou- 
tes deux  en  ee  monde  dépend  de  leur 
union.  » 

La  eastenriltttaire  jooit^quoiqu*àiw 
moindre  degréjparrapport  aux  Veysias, 
des  mêmes  privilèges  que  les  Brahmanes 
possèdent  sur  les  autres  castes.  Le  roi 
est  de  la  caste  militaire ,  comme  probe- 
Memem  ansai  let  ministres  ordinaires. 
Le  commandement  des  armées,  comme 
au^si  tous  les  postes  où  il  y  a  un 
commandement  quelconque  à  exercer , 


appartiennent  aux  K.cliatryaif  par  droit 
de  naiisanaSi  Cest  mi  feit  très.^ 
marquslile  que  dans  les  lois  établies 

par  eux-mêmes  les  Brahmanes,  excepté 

[»our  ce  qui  est  de  Tadiuinistration  de 
a  justice,  se  soient  refusé  toute  parti* 
eîpation  au  pouvoir  exécutif. 

I^s  devoirs  imposés  à  la  caste  mili- 
taire sont  de  détendre  le  peuple  ,  de  ré- 
pandre des  aumônes,  de  sacrifier,  de 
lire  leaVédas  etdene  pas  se  livrer  anl 
plaisir  des  sens. 

Le  rang  social  des  Veysias  ou 
membres  de  la  troisième  caste  n'est 
pas  trèa-^evé.  Outre  les  sacrifleea« 
les  largesses  et  la  lecture  des  Védas 
qui  leur  sont  recommandés,  les  Veysias 
ont  In  (  h.irije  d'élever  les  troupeaux, 
de  l'aire  le  coinnierce,  de  prêter  à  in- 
térêt et  de  enlthrer  la  tirrs. 

Les  roimaissanres  pratiques  exigées 
des  Veysias  sont  plus  étendues  que 
celles  exigées  des  autres  clames  ;  car, 
autre  l'aniculture  et  l*é.ève  des  trou- 
peaux, iia doivent  encore  oon naître  les 
productions  et  les  besoins  des  autres 
pays,  les  divers  dialectes d^ hommes, 
it  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vente  ou 
à  Tadiat  des  marchandises. 

Le  devoir  d'un  Soudra,  c'est,  dit  briè- 
vement lecode ,  de  servir  les  autrescas- 
te,  et  particulièrement  les  Brahmanes. 
S*U  ne  peut  pM  trouver  à  s'emplojrei 
auprès  d'une  personne  des  classes 
supérieures,  il  lui  est  permis  de  gagner 
sa  vie  en  se  louant  comme  manœu- 
vre,ebarpentier,  maçon ,  petotre ,  écri- 
vain, ete.  Un  Soudra  peut  accomplir 
les  sacrifices  religieux,  mais  il  doit 
oineitre  les  textes  saints  qui  les  acconi- 

{lagnent  Un  Brahmane  ne  peut  pas 
ire  les  Védas,  même  dea  yeux, eu 
présence  d'un  Soudra.  Lui  enseigner 
la  loi,  lui  apprendre  la  manière 
d'expier  ses  péchés,  c'est  pour  un 
Branmane  un  erime,  qui  le  conduit 
dana  Fenfer  Asamvrita.  Il  n'y  :i 
pas  de  faute  contre  laquelle  là  loi 
engage  les  Brahmanes  à  se  tenir  plus  en 
garde  que  contre  celle  de  recevoir  les 
présents  des  Soudras.  Un  Brahmare 
dans  le  besoin  peut  accepter  du  grain 
d'un  Soudra ,  jnais  il  ne  peut ,  dans  au- 
cune circoost<mce ,  goûter  d  un  mets 
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classe  do  i?ent  se  nourrir  des  restes  de 
leurs  maîtres ,  et  se  vêtir  de  leurs  vieux 
habits.  Ils  ne  peufeot  amasser  de  ri- 
chesses, niéiBe  par  dos  iMyaBslmiiié* 
tas,  sio  «dit  11  rai,.qarU8De  devienneot 
pas  orgueilleux  et  ne  caïasBtpoiMl 
de  peine  aux  Brahmanes. 

Si  un  Soudra  insulte  de  paroles  un 
kMuna  des  «lasses  sopérienras ,  iMi  doit 
lai  couper  la  langue.  S*il  s'assoit  sur  le 
même  siôf^e  qu'un  Brahmane ,  la  partie 
de  son  corps  nui  a  plus  particulière- 
■Mnt  ooHsoiis  le  ssiose  est  MMs  avse 
un  fer  slHiid.  SU  ese  admoneslsr  un 
Brahmane  sur  ses  devoirs  religieux, 
la  loi  ordonne  qu'on  lui  coule  de  l'huile 
bouillante  dan^»  la  bouche  et  d  ins  les 
«veilles. 

Le  nom  de  Soudra ,  dit  encore  la  loi , 
est  Texpression  du  mépris  «  et  l'amende 
îinposée  pour  le  meurtre  d'un  homme 
de  oette  elesse  l'est  pas  plus  forte  que 
eette  deiH  est  passible  oelui  qui  a  tué  un 
ehat,  un  crapaud ,  un  chipn  un  léznrd. 

Si  l'état  d'avilissement  des  S'>udra8 
est  plus  qu'évid  ent,  il  estasses  dirûcilede 
dire  auel  est  leur  état  civil.  LesSeadra, 
sont  aésignés  en  général  sous  le  nom  de 
cfute  seroilcn  etil  est  déclaré '7ue,  même 
affranchi  par  sim  maître ,  le  Soudra  ne 
pMitpss  être  démé  des  hftm  de  l'état 
iervile:«  Car.  dit  expressément  la  loi, 
qui  pourrait  le  dégager  d'uaétatqw  M 
est  naturel?  • 

Cependant  il  ne  idsulte  pas  eiplioit** 
ment  du  texte  du  onde  que  le  Soudra 
soit  pt  doi  ve être  toujours  l'esdave  atta- 
ché à  un  individu  ;  nu  contraire ,  il  peut 
offrir  ses  services  à  qui  bon  il  lui  sem- 
ble, et  mÂne  esereer^des  métiers  poor 
son  compte  particulier.  Rien  non  plus 
n'autorise  à  croi  re  qtte  les  Soudra soient 
les  esclave  de  r£tat;  car  on  voit  que 
rémigration ,  interdite ,  et  sévèrernsol, 
aox  atitrss  classes,  leur  est  permise.  Ds 
peuvent  posséder.,  droit  interdit  aut 
esclaves;  leurs  personnes  sont  protéii^ées 
même  contre  leurs  maîtres ,  qui  ne  peu- 
vent les  eerriger  que  #mie  manièie 
prescrite  par  la  loi.  Les  châtiments 
qu'elle  leur  applique  sont  npplicabies 
aussi  a  la  fenune  par  son  mari  ^aux  en- 

Amis  par  lev  père,  audlssipleparseB 


hhIiw,  an  frise  «adsC  pm  toA  atoé- 

Qu*il  y  eût  des  Soudras  esdavei ,  e?eM 

un  fait  incontestable;  mais  ilv  a  aussi 
toute  raison  de  croire  que  les  hommes 
dae  autres  eastea  pouvaient  être  égale- 
ment iédoits  en  servitude. 

La  condition  (}ps  Soudras  devait 
donc  en  réalité  être  beaucoup  meilleure 
que  celle  des  esclaves  dans  la  plupart 
desaneiennes  républiques,  insiUsMie 
peut-être  qm  osll»  des'  seife  dn 
moyen  âge. 

Quoique  la  ligne  de  démareaticm 
entre  toutes  les  esstes  fût  si  tranehée, 
il  ne  semble  pas  oepeadsot  que  daoa 
l'origine  on  ait  pris  autant  de  soins 
pour  empêcher  leur  mélange  qu'on 
i'a  fait  depuis.  C  est  le  souci  de  protéger 
fhooneurdee  femmes  lisanooun  pitit 
ue  celui  d'assurer  la  pureté  de  la 
escendance  qui  semble  avoir  inspisé 
le  législateur. 

Ijbs  hommes  desfmli  prsniièNs  easisi 
ont  toute  liberté  decbonlrlsMiminMB 
dans  les  castes  inférieures,  pourvu  qu'ils 
ne  leur  donnant  pas  la  première  plaee 
dans  leur  famille  Le  mariage  n'eet 
permis  à  personne  «veo  une  fooMm 
d'une  caste  supérieure  à  In  sienne; 
Taduitère  est  puni  des  peines  les  pitn 
sévères,  etl'enraatuui  peut  en  naître  eec 
oeodMind  au  dermer  degré  dTavilIssô- 
menl.  Le  Ils  légitimed*ua  Brahmane  et 
d'une  femme  kehntrvn  psi  plaeé  par 
la  loi  dans  une  situation  intermédiaire 
entre  son  père  et  sa  mère;  et  les  filles 
issues  de  eette  sllianee,  si  pendsotMpt 
générations  consécutives  eles  épousent 
des  Brahmanes ,  fout  remonter  leurs 
enfants  dans  la  caste  sacerdotale  ;  mais 
le  Als  d*0D  Soudra  et  d*mie  femme 
d'origine  brahmanique  e<.x  un  «  Tchan- 
dala,  le  plus  vil  des  mortel»,  et  son 
union  avec  les  femmes  des  castes  supé- 
rieures produirait  une  raee  enoore  poM 
▼lie  que  celle  de  leur  père.  » 

Il  semble  que,  dèsletempsdeManou, 
les  hommes  des  diverses  castes  se  fai- 
saient scrupule  de  manger  ensemble | 
«aloeeponoaot  on  ne  trouve  dan  s  lalm 
aucun  texte  positif  qui  le  défende,  ex- 
cepté pour  lesSoudras;  encore est-oe 
une  faute  facile  à  expier  pour  «n  Brab- 
maoe.  AujowdM  les  prl^ugéo  Mt 
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beaucoup  plus  vifs  à  cet  égard  ;  ear 
a  at ê*$m&êilm nii  que  de  perdre 
lêtpriviîégeedtMeaste.  ledit  00  ni 

les  perdait  que  par  des  rrimes. 

Un  fa  il  à  observer,  c'est  que,  dans 
les  quatre  castes,  il  n'y  a  pas  de  place 
assignée  Mt  aitlaaM.  Les  Sovdras,  Il 
est  ^ai,  peuvent  eieroer  eertains  mé* 
tiers  mécaniques  ;  mais  cepend.mt  00 
m  Yoit  pas  que  ces  métiers  soient  le 
lat^taflMdasseen  partieuHer.  D*a- 
près  certains  passages  du  ehapitreX 
d»  livre  de  Mthou,  il  semblernit  qtie 
les  artisans  npp.T  rtenaient  coinmc  c't'st 
le  cas  aujourd  hui,  aux  castes  mé- 
Mat.  Toiiidbfs  m  fMiiiC-on  paa  imiiiuor 
de  là  que  la  division  des  eastês  8*est 
faite  à  une  époque  où  l'industrie  étnit 
eoeore  trop  peu  avancée  pour  que  les 
métiers  fiisseot  déjà  spécialisés  ? 

I  11.  Da  gouveriieiueul. 

Le  gouvernement  de  la  société  ap- 
parteoait  à  un  prince  absolu.  Aucune 
a«l«filélHifmiiMfi*exerç.iit  de  contrôlé 

sui'  •î'!  cnndiiitP:  quoiqu'il  soit,  dnns 
un  certain  passage,  menacé  d'un  châ- 
timent et  d  une  amende  dans  l'autre, 
os  fieTOft  cependant  pas  mw  la  loi  ait 
assnré  pnr  aucun  moyen  rapnlirntimi 
de  ces  peines.  Ses  conseils  et  les  chefi 
militaires,  qui  relèvent  de  lui.  ne  sem- 
blent avoirecf  d'antre  autorite  que  celle 
qM  vooiait  Menteur  accorder.  Il  est 
certain  cependant  qu'il  devait  Hre 
soumis  aux  lois,  qu'on  disait  révéle^es 
parla  Divinité  même,  et  Tinfluence 
prépondérante  des  BfalmaMi  devait 
assurer  leur  puissance. 

«  T.ebutdef'itjstitutlon  du  roi. c'est, 
dit  le  code ,  d'empêcher  b  violence  et 
de  pDttIr  M  mairaiiéurs. 

-LediItlnientftlIIftqaaMt  Icsgtr* 
«  des  dorment. 

«  Si  le  roi  ne  punissait  pas  les  coupa- 
bles, le  fort  ferait  rôtir  le  faible  comme 
U  péeheur  le  poisson  sur  le  grf  I. 

«  La  propriété  n*açpartiendrsit  plus 
à  personne  et  les  petits  rcoverscraieat 
les  grauds.  » 

Les  defofrtdii  rof  sont  ainsi  dM- 
mis  en  termes  géni^rnux  :  «  veiller  à 
Fadministration  de  la  justice  dans  son 
royaanie,cliâtier  reonemi  étranger  avec 


▼igtieur,  agir  sincèrement  avec  ses 
imltetaê  montrercharitdbleaux  Brab- 
oMAes.  Il  doit  éeiMiier  reapaetuma- 

nient  leurs  leçons,  pour  apprendre  à  se 
conduire  avec*iMod»*stie  ,  pour  se  faire 
instruire  dans  la  justice,  la  iidiitiuue, 
hmétaphysiqifeaCIfttMolaftle.  H  doit 
résister  anx  plaisirs,  ffiodétw Ses  pas* 
sions  et  éviter  la  mollf'tse.  • 

Le  gouvernement  du  roi  se  compose 
d'abord  de  sept  conseillers  (  pris,  se* 
Ion  toute  probabilité,  dsns  la  caste 
nnlilaire),  riW  doit  avoir  pr^s  de  hji 
un  Brahmane  instniit,  distinîçué  au- 
dessus  de  tons  les  autres,  et  auouel  il 
donne  aa  eonflaiiea  eatièra.  nrmi 
ses  autresofOders,  il  en  est  un  qui  s*a* 
p<îlle«  l'ambassadeur,*  et  qui  exerce 
en  réalité  les  fonctions  de  ministre  des 
afbirvs  étrangères.  Ce  personnage  doit 
être,  comme  tous  les  autre»,  de  noUe 
naissance  et  posséder  de  grands  talents, 
surtout  salace  et  prnctr  int.  11  doit 
être  honnête ,  populaire,  habile  en  af* 
ftiires ,  instniit  dans  l*hisinire ,  beau . 
intrépide,  élomient.  et  au  fait  dece  qoi 
se  passe  dans  les  autres  royaumes. 

L'armée  est  commandée  par  un  géné- 
ral en  dief.  L'application  des  peines  est 
réglée  par  le  ministre  de  la  justice; 
les  finances  et  le  pays  sont  administrés 
par  le  roi  lui-même;  la  paix  ou  la 
guerre  sont  ordonnées  par  l'ambassa* 
ileur. 

T/admiiiist ration  intéripiiro  est  con- 
fïép.  à  line  hiérarchie  d'oflici»'rs civils, 
composée  de  chefs  de  simples  villes  ou 
▼illages ,  de  eheb  de  dix,  décent  et  do 
mille  villes.  Tous  sont  nommés  par  le 
roi,  et  chacun  doit  référer  deaamiret 
à  son  supérieur  immédiat. 

Le  traitement  du  efief  d'âne  villa 
se  paye  sur  les  impôts  en  tuature  qoc 
le  roi  a  le  droit  do  d  mander  à  cette 
ville  ;  le  chef  de  dix  vIIIps  a  deux  jour- 
naux de  terre  ,  c'est  a  dire  deux  fois 
ce  qu'un  homme  péift  labourer  en  nu 
jour;  te  chef  de  cent  villes  a  un  village^ 
et  le  chef  de  mille  villes»  une  viUe  ea- 
tière. 

Oes  ofiBefers  sont  sous  f s  sorvèiDaoeo 
d^nspecteurs  de  baut  ran^  et  revêtus 

d'une  cranlc  autorité;  îl  doit  y  en  avoir 
un  daus  chaque  graude  ville,  et  c'est  à 
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eux  qu'on  s'en  rapporte  pour  réprimer 
les  abus  de  pouvoir  auxquels  les  cbefii 
des  districts  sont ,  dit  la  loi, trop  eo* 
dins  à  se  laisser  entraîner. 

Le  royaume  est  aussi  partagé  en  di- 
visions mOitairei,  dont  ehaenne  entre- 
tient un  corps  de  troupes.  Les  circons- 
criptions territoriales  de  ces  divisions 
ne  correspondent  pas  nécessairement 
avee  edies  des  autorités  tMm. 

Les  revenus  de  TÊtaftse  composent 
d'un  impôt  levé  sur  les  produits  de  l'a- 
griculture, de  taxes  sur  le  commerce , 
d'une  légère  contribution  annuelle  sur 
les  petits  coromer^iits,  d'âne  journée 
de  travail  par  010»  pour  les  gens  de 
métier. 

.  Les  marchands  doivent  être  impo- 
sés Selon  le  prix  d'achat  de  leurs  mar- 
chandises ,  leurs  frais  de  voyage  et  de 
transport,  et  enfin  aelon  leurs  profits 
présumés. 

^  Voici  réehfllie  de  Tunpdt  : 

\  Sur  le  bétail,  lesperles,ror  et  l'argent 
ajoutés  chaque  année  au  capital  du 
contribuable,  un  quinzième  ;  en  temps 
de  guerre  ou  d  invasion,  on  peut  deman- 
der le  douzième. 

Sur  legrain,  un  douzième  ,  un  hui- 
tième ,  un  sixième,  "  suivant  le  sol  et 
la  quantité  de  travail  nécessaire  pour 
le  cultiver.  »  En  cas  de  besoin,  le  gou- 
vernement peut  exiger  le  quart. 
Sur  l'augmentation  annuelle  des 

Cieds  d'arbres ,  sur  la  viande ,  le  miel, 
ss  parfums  et  quelques  autres  pro- 
duits de  la  nature  ou  du  travail  de 
i*homme,  un  sixième. 

Le  roi  a  également  droit  à  vingt  pour 
cent  sur  le  profit  net  de  toutes  les  ven- 
tes. Il  hérite  des  gens  morts  sans  hé- 
ritiers ;  il  a  droit  a  toute  propriété  qui 
n'a  pas  de  maître  lé^iiti me,  mnis  seule- 
ment trois  ans  après  avoir  fait  cons- 
tater par  proclamation  publique  qu'elle 
n'a  pas  do  maître.  Il  a  également  droit 
à  la  moitié  de  toutes  les  mines. 

Le  roi  doit  fixer  sa  capitale  dans 
une  province  fertile  de  son  rovaume, 
mais  d'un  aoeès  difficile,  et  dont  les 
alentours  ne  peuvent  pas  nourrir  une 
armée  d'invasion.  La  forteresse  où 
n  réside  doit  être  toujours  bien  gar- 
dée et  pourvue  dTpne  |{araisou  nom- 


breuse. Au  centre  doit  s'élever  son 
palais,  facile  lui-inémeàdéfendre,bisii' 
construit,  brillent, entouré  d'eanx  et 

d'arbres. 

Ensuite,  il  doit  se  choisir  une  reine 
distinguée  parsaMissaBeeetsabeauté 

et  nommer  un  prêtre  chargé  des  céré- 
monies religieuses  dans  l'intérieur  de 
son  palais. 

Il  se  lève  à  la  dernière  velUe  de  In 
nuit,  et,  apièsavoir  offértlessaerîflees» 
il  tient  sa  cour  dans  une  salle  convena- 
blement splendide ,  reçoit  ses  sujets  et 
les  renvoie  avec  de  douces  parole^. 
Cela  fiilt,  flassemUe  son  eonse  i  1  su  r  une 
montagne,  ou  une  terrasse,  à  l'om- 
bre de  beaux  arbres,  dans  un  lieu  sûr 
contre  les  espions,  et  duquel  il  fera  éloi- 
gner avee  soin  les  franmesetles  oiaeaui 
bavards.  Après  le  conseil  il  se  livre  à 
quelques  exercices  guerriers,  il  se  bai- 
gne, et  rentre  pour  diuer  dans  son 
appartement  privé.  Gette  heure  de  la 
journée  est  consacrée  à  sa  Camille,  à 
réfléchir  sur  le  choix  des  officiers 
qu'il  a  à  nommer.  C'est  alors  qu'il 
s  occupe,  dans  la  retraite,  du  person- 
nel de  son  gouvernement. 

Après  dmer ,  il  passe  la  revue  de  ses 
troupes,  reçoit  les  rapports  de  ses 
émissaires ,  se  permet  quelque  plaisir, 
et  enfin  se  retire  pour  souper  dans  le 
plus  secret  de  ses  appartements ,  où  il 
écoute  la  musique  pendant  quelque 
temps  avant  de  s'endormir. 

Ce  tableau  est  rembruni  par  les  enn- 
seib  qui  lui  sont  donnés  pour  veiller 
à  sa  sûreté  personnel  le.  Il  lui  est  recom- 
mandé de  faire  préparer  ses  repas  par 
des  personnes  d  une  iidélité  inébranla- 
ble, et  de  tenir  touiours  prêts  sur  sa 
table  des  antidotes  contre  le  poison. 
Quand  il  reçoit  ses  émissaires,  il  doit 
être  toujours  armé.  Jusqu'aux  femmes, 
il  doit  AirefouUler  toutes  les  personnes 
attachées  à  son  service  ;  et  dans  son 

1>alais ,  aussi  bien  que  hors  de  son  pa- 
ais,  il  doit  toujours  être  en  garde 
contre  les  tentatives  de  ses  enne- 
mis. 

La  politique  et  la  guerre  occupent 
de  nombreux  chapitres  du  livre  sacré. 
Ils  seraient  intéressants  à  lire,  ne  fdt- 
ee  que  pour  les  preuves  qu'ils  donnent 
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d'un  £iit  important,  à  savoir  la  division 
de  rinde,  à  eette  éDoqne  reculée ,  en- 
tre plusieiirB  EUts  mdépaiidaiils. 

Il  y  a  quatre  manières  pour  un  jçou- 
Tememeut  d'agir  contre  ses  ennemis  ; 
t^taén  les  présents;  semer  la  di- 
yWob  mi  milieu  d^eux  ;  négocier ,  ou 
Ttincre  par  la  force  des  armes.  Le  sage, 
dit  le  législateur ,  préfère  les  deux  der- 
nières. 

Le  foi  doit  toiyoun  regarder  ses 
voisins  immédiaUeliiiinalDés  comme 

ses  ennemis.  Les  royaumes  situés  au 
deia  de  ces  ennemis  naturels  doivent 
étiO  traités  comme  amis.  Quant 
an  £taie  ptui  éloignée,  il  dut  les 

considérer  comme  neutres.  On  don- 
ne, et  à  plusieurs  reprises,  un  con- 
seil fort  remarquable  au  roi ,  c'est  d'é- 
viter ,  même  dans  ses  plus  grandes 
difBcuJtés  ,  de  recourir  à  la  protection 
d'UD  prince  plus  puissant  que  lui  : 
•  Méfloe  réduit  à  la  aernière  extrémité, 
0  est  toujours  moins  dangereux  de 
faire,  quoique  faible,  une  guerre eou- 
rageuse.  » 

Les  espions  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  politiaue  étrangère  et  dans  les 
guerres.  On  donne  les  conaeite  les 
plus  précis  sur  l'espèce  de  jens  à  em- 

fïloyer.  il  faht  se  servir,  et  c'est  encore 
e  cas  aujourd'hui  dans I  iode,  «d'er- 
■utes  dégradés  de  leur  saint  état  «  de 
marchands  embarrassés  /t«M  leurs 
affaires,  de  faux  pénitents.  » 

Les  luis  de  l'art  militaire  sont  fort 
simples.  Ilfoutcroifeque,  rédigées  par 
les  Brahmanes ,  elles  ne  sauraient  don- 
ner aucune  idée  des  talents  guerriers 
dont  les  Indous  ont  donné  et  donnent 
aoeoredes  preuves  remarquables. 

Le  toi  doit  nettre  aon  armée  en 
mouvement  lorsque  la  moisson  du 
printemps  ou  celle  de  Pautoinneest  en- 
core sur  pied ,  et  marcher  immédiate- 
neot  sur  la  capitale  de  Tennemi. 

T^sarmées  étaient  composéisadeos- 
valerie  et  d'infanterie,  r.eurs  armes 
principales  étaient  sans  doute  l'arc, 
le  salireet  le  iNHicKer.  Les  éléphanu 
ont  été  de  tout  tempe  employa  à  la 
guerre.  Les  chars  armés  remplaçaient 
probablement  notre  artillerie.  Le  roi 
■oit  recruter  ses  troupes  surtout  dans 


le  nord  de  l'îndoustan»  où  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui  les  meilleurs  sol- 
dats. Il  doit  leur  donner  l'exemple  de 
la  valeur»  et,  avant  la  bataille ,  les  en- 
courager par  de  courtes  mais  éloquen- 
tes allocutions. 

Les  prises  appartiennent  à  ceux  qui 
les  ont  faites  ;  mais,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  le  prix  de  la  valeur  individuelle,  elles 
sont  partagées  entre  les  troupes. 

Les  lois  de  la  guerre  sont  humai- 
nes. Les  flèches  empoisonnées,  bar- 
belées ou  inesndiaires,  sont  prohibées. 
Il  y  a  un  ?rr»nd  nombre  de  cns  nù  il 
n'est  pas  permis  de  tuer  son  ennemi. 
liCS  hommes  sans  armes ,  blessés ,  dé- 
sarmés ,  celui  qui  crie  merci  et  qui  dit: 
«  Je  stiis  ton  prisonnier ,  «  doivent  être 
épargnes.  11  y  a  nif'me  encore  des  pres- 
criptions plus  généreuses  L'homme  à 
cheval  on  daoa  on  char  de  guerre  ne 
doit  pns  tuer  le  soldat  à  pied  ;  il 
est  défendu  d'attaquer  celui  que  la 
fatii^ue  a  forcé  de  se  coucher  à  terre, 
eelui  qui  dort,  ou  qui  fuit ,  ou  qui  se 
bat  aveenaaotie. 

(-a  conquête  aussi  est  soumîse  à 
des  conditions  libérales.  Sécurité 
immédiate  doit  être  garantie  à  tous. 
La  religion  et  les  lois  du  pa3r8  doivent 

être  respectées  ;  et  aussitôt  que  la  con- 
quête est  un  fait  accompir ,  il  faut  pla- 
cer sur  le  trône  un  prince  du  sang  de 
la  famille  royale  qui  a  éH  vaincue 
et  qui  devient  le  vassal  du  vainqueur. 

I^s  lois  de  la  succession  ne  sont  pas 
clairement  établies;  mais  il  semble,  «la. 
prèsun passage ,  que  le  prince  (comme 
c'est  encore  aujourd'hui  la  eoutumo 
des  princes  indous)  désignait  pour 
son  héritier  celui  de  ses  fils  qu'il 
croyait  le  plus  capable  de  lui  succé- 
der. 

8  HI.  AdmioMnOloD  de  lajertios. 

La  Justice  est  rendue  par  te  roi  eft 

personne,  assisté  de  Brahmanes  et  d'au- 
tres conseillers  ;  mais  il  peut  aussi  dé- 
férer cette  fonction  à  un  Brahmane 
qu'assistent  trois  personnes  de  la 
même  caste. 

Le  roi  ou  juge,  en  écoutant  les 
causes,  doit  observer  tout  parliculière- 
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lueot  les  manière&,  les  gestes  et  les 
ûiçoRS  de  parler  te  parties  «i  te 

témoins. 

11  doit  se  conformer  aux  usages  lo- 
caux des  distrkiSi  aux  usages  des  (&- 
milfes,  aux  coutumes  te  eommat* 
çants;  il  doit,  autant  qu'il  lui  est  pof- 
sibie,  suivre  les  préoédeuti  établis  par 
les  auciens  juges. 

Ni  lui,  ni  iies  utUciers  ne  doivent 
encourager  la  manie  de  plaider,  qooi- 
qu^ils  doivent  employer  toute  leur  di- 
ligence pour  donner  suite  à  une  ao- 
tioo  régulièreineiil  établie. 

Il  ast  enjoint  aux  juges  éa  ne  pas 
trop  a*ofifiN^  du  langase  souvent 
passiouné  des  plaideur^,  nnssi  bien  que 
des  vieillards»  et  des  malades  qui  vien- 
nent s'adresser  a  eux. 

Enfin,  ils  ne  doivent  iamais  rofaoîr 
sur  un  jugement  qui  a  «té  randuem- 
forinéinent  à  la  loi. 

La  justice  criminelle  des  Indous  est 
trés-sefèro  at,  de  toutes  leurs  institu- 
tioUf  c*«st  peut  êtreaelle  qui  parla  le 
moins  en  leur  faveur  :  elle  n'est  ce- 
pendant sanguinaire  que  quand  elle 
est  inOueneée  par  la  superstition  ou 
|Mr  les  préjugea  4a  oaaio.  ta  mutila» 
tion ,  celle  surtout  de  la  main ,  est  OU 
cJiâlimeut  qu'on  trouve  ordonné  dans 
tous  les  usages  judkiairee  de  l'Asie; 
il  faut  dira  cependant  à  Hionneur  te 
lûtes  qu'ils  semblent  n'avoir  paa 
connu  la  torture  des  accusés. 

La  loi  civile  est  de  beniicoup  supé- 
rieure à  la  loi  criminelle ,  beaucoup 
plus  raisoanaMo  aurtoat  qu*«n  ne  w 
croirait,  si  l'on  se  leparta  an  temps 
où  elle  a  été  écrite. 

Elle  commence  d'abord  p.ir  établir 
Isa  cas  ol  la  demandeur  ne  doit  paa 
être  reçu  dans  m  r*  quête  et  ceux  où 
le  juge  peut  accorder  le  défaut. 

Si  l'affaire  doit  être  pintdée  au  fond, 
le  ju^e  commence  par  examiner  les 
témonis  :  oeox-d  doivent  Itre  enten- 
dus debout,  au  milieu  de  la  salle  (Vnu- 
dience  et  en  présence  des  parties.  Avant 
de  les  interroger,  le  iuge  doit  leur  faire 
«Me  Muiloexfioffation,  et  les  prérenir 
des  cliâtimeots  auxquels  ils  rexpose- 

rnWnt  par  tin  fhiix  témoign.iîre  STil 
n  J  a  pas  de  témoins,  le  juge  re^'oit  les 


serments  de^  partiea,  puis>  l'affaire  en- 
tendue,  il  read  aon  arrêt. 

T.e  créancier  est  autorisé  par  la  loi , 
même  avant  de  porter  plainte  devant 
un  tribunal,  à  se  faire  pa^er  par  tous 
las  moyens,  mémo  au  usant  jusqu'à 
«n  certain  point  de  la  farce  fhy^ 
que.  A ujourd'hui  encore,  dans cerlaniiea 
parties  de  l'Inde,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  créancier  incarcérer  son  débi- 
teur dana  sa  propra maison,  at  t«- 
nir  jusqu'à  ce  qu  il  paye. 

L'iiiterét  légal  de  l'argent  est  fixé  à 
deux  pour  cent  par  mois  pour  un 
Bralunana*  à  dnq  pour  mt  pour  im 
Soudra. 

Les  contrats  frauduleux  ou  qui  en- 
gagent les  parties  contre  la  loi  sont 
nuls  de  plein  droit.  Un  contrat  fait 
par  un  eselate  pour  nourrir  la  famille 
de  son  mahre  absent  engage  ceJui-r{. 

La  ventp  d'fin  objft  par  celui  qui 
n'en  est  pas  le  propriétaire  est  nulle,  à 
moine  «firelle  nesmt  faitedans  le  mar* 
ché  pubHo:  dans  ce  cas  elle  est  valide, 
si  l'acheteur  peut  produire  le  ven- 
deur; autrement  le  propriétaire  légi- 
time a  le  droit  de  rentrer  dans  sa 
propriété  en  payant  la  moité  de  la  fa* 
leur. 

Un  marché  peut  être  résilié  par 
l'une  des  deux  parties  dans  les  dix 
jours  qui  suivent  la  eonduslon,  maii 
pas  plus  tard. 

Une  fille  peut  être  mariée  h  huit 
ans  et  même  plus  tôt.  Si  son  père  ne 
la  marie  pas  dans  les  trois  ans  qui 
suivent  sa  oubllité,  une  flile  a  le  droit 
de  se  choi.sir  elle-même  un  époux. 

Les  hommes  peuvent  épouser  des 
femmes  des  classes  inférieures  à  la 
leor.  mais  jamaia  das  supérieures. 
Un  nomme  ne  peut  pas  épouser  une 
femme  oui  est  sa  parente  jusqu'au 
sixième  aegré,  ni  celle  dont  le  nom 
de  famille  est  le  même  que  le  sien  :  la 
loi  suppose  qu*!ls  doivent  être  da  la 
même  race. 

Le  mariage  entre  gens  de  la  même 
casteseconsacreparl'^uniondes  mains: 
une  femme  kehafrya  qui  épousa  un 
Brahmane,  doit  tenir  un  arc  à  la  main; 
une  Yeysta,  un  fouet;  uoe  Soudra^  W 
pan  d'un  manteau. 
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nariage  ttt  indissoluble  et  les 
pertiee  m  MfMt  téà^nymnm  ê* 

délit!». 

Ud  mari  peut  convoler  en  seroncies 
Doeet  après  la  niurt  de  sa  faïuine;  niais 
]•  Mitafle  éts  vecm  ail  fiprôufé, 

sinon  détendu. 

Fai  Sf'nérA],  il  semble  qu'un  homme 
ne  peut  ♦'pouser  qu'une  teinme;  nous 
di>on!)  il  semble,  ear  la  loi  ne  s'expli- 
que pas  positifeniMt  à  eet  égard,  mail 
certaines  [trescriptions  qu'elle  renferme 
doivent  le  faire  présumer.  Ainsi  une 
femme  qui  est  restée  stérile  pendant 
hidl  Mitf  M  MNe  qtti  pm  doûaé 
d'oilsiit  aille  h  son  mari  paaihal 
onre  ?^n«  .  peut  être  rempiaeée  par 
une  autre epous«.  Ainsi  encore  les  feni- 
mea  adonnées  à  livro^oerie  ou  à  tout 
mim  Hm ,  «eHea  se  eoodmaanl 
nver  maHre  freuvent  Mr*-  nussi  rem- 
pl.icées.  !Se  sont-ce  p:»s  ij  des  ex- 
ceptions qui  doiveut  conlinuer  la  rè< 

mari  qui  part  pour  un  vorage 
doit  )Tf«^er  a  sa  femme  des  moyens 
de  substsUDce  pendant  son  absence. 

Lt  iMM  dMt  aiteiiir*  ton  anH 
dMaC  psnéant  huit  ans,  sil  s'est  éloK 
gné  pour  remplir  des  devoirs  reli' 
gieux  ;  pendant  six,  s'il  e^t  absent 
pour  s'instruire  ou  acquérir  de  la  ré- 
pMitlMit  pendant  trois ,  «il  parti 
poar  son  plaisir. 

Les  héritiers  naturels  d'un  homme 
sont  sea  tilt  on  iea  lila  de  oeux-ei ,'  et 
èlMr<Mb«tlei  ili  éê  Êm  llllea. 

An  ^fewtdiiaes  héritlart,  e'tat  le  flts 
adopiif  qu\  suceède.  [  f  fil<;  ndoptif 
perd  tout  droit  à  l'Iknlage  de  son 
père  naturel ,  et  il  eonserve  toujours 
droit  aa  itxlème  desJiiens  de  son  |>ère 
adoptif.  \(tr^  inrmp  qi:')!  nnttrait  4li 
61s  a  celui-ei  après  Tadoptton. 

Au  défaut  de  ces  héritiers  viennent 
dit  eupèoMi  da  fila  qaa  Isa  Jadoaa 
peoTent  seuls  avoir  iiaagiaéaa,  aai  pour 
fjuî  h  nére<?<:ité  d'ivotr  nn  descendant 
qui  accomplisse  les  cérémonies  re- 
juneases  sur  le  tombeau  des  déflinta 
m  aaa  oaaaklération  supérieure  à 

Mfjîpiç  les  autres.  P^rrfiî  ces  fils  on 
compte  celui  qui  est  né  de  réponse 
d'un  homme  et  d*ua  père  inconnu 


pendant.  1  absence  du  mari;  le  fils  dont 
uaa  fBaanaélrit  déjà  enoriata  à  Ha- 

su  de  soa  mari  IcNraqu'elie  l'a  épousé; 
le  fils  illégitime  né  rir  la  fille  et  d  im 
hoiume  qu  eiieepouse  ensuite;  le  bis  né 
d*una  femine  mariée  qui  a  abandonné 
le  domieila  ootyugal;  la  fils  d'oaa  . 

veuve,  etc. 

Au  défaut  des  fils  viennent  lea  Als 
des  frère^i,  qui  oui  iiiétuti  le  droit  iénâl 
daaa  Airo  adopter  à  Taialiiiita  ét 
tous  autres.  Au  défout  dtaOUt  patila» 
lils,  lils  adoplifs  et  neveux,  viennent 
les  peret  t  mère ,  puis  ks  frèreii,  les 
grwds'pcrc  ,  les  Kraod*mères,  et  au- 
traa  parants,  puis  encore  le  maître, 
le  condisciple,  le  disciple,  paia  aafin 

les  Brahmanes  et  le  roi. 

Le  père  peutde  aoo  vivautdMtribuar 
saa  biaaàaia  catela.  La  laloadil 

pas  en  quelles  proportions ,  coiMM 
aussi  elle  ne  parle  jaiaaia  da  laUt* 
meat 

A  laanrt  é'im  booNM»  tas  fila  peu- 
vent contiaaar  i  vitro  an  iMniHe  oa 

se  part.Tger  son  bien.  S'ils  restent 
unis,  le  frère  aine  n  emparede  la  for- 
taie,  et  sea frères  viveut  sous  son  au* 
tarité  comme  suus  celle  4a  laur  pÉTOf 
et  tous  les  acquits  qu'ils  peuvent  âte 
augmentent  la  fortune  commune. 

Si  le  bien  est  divisé^  un  vingtième 
appartient  par  privilège  an  filaaioét 
un  quatre-vingtième  au  piusjeune,ua 
quarantième  aux  frères  qui  soat  entra 
1  aUié  et  leplua  jeune^  iereatoeiidi- 
▼iaé  par  poirtiaaadgalaa  aairo  tons  lat 
flii.  Lea  Ûllea  non  mariées  sont  à  la 
charge  dp  leura  frères.  Klles  ne  re- 
çoivent nen  de  la  fortune  paternelle; 
mais  ellea  partagent  également  aveo 
leurs  frères  le  bien  de  la  mère. 

Cette  égalité  entre  les  ne  subsiste 
qu'en  cas  de  naissance  égale;  autre- 
ment le  fils  d'une  Csaiine  bcabinaoe 
prond  qaatro  parta;  ealul  d*ana 
Keiiatrya,  troia  partj;  eelui  d'ana 
Veysia,-deux  parts: celui  d'une  Soudra 
une  |)art.  Cette  seule  part,  ou  au  plua 
un  dixième  «  est  tout  oe  que  peal  laae- 
rotr  lefiisd'aae  aièroaoadni,  «laMi 
qaand  il  n'y  a  pas  d'autres  fils. 

f.es  eunuques,  les  ^eIls  des  castes 
luèieea ,  les  aveugles,  les  i>VMMiM»»  lea 
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sourds,  ceux  qui  ont  perdu  l'usage 
d*iin  iiMiiilM«,1etfou8,wsi(liots,  sont 
exelos  de  la  succession ,  mais  à  la 
charge  des  héritiers.  Cependant  les  fils 
des  persooDes  esclaves  sont  capables 
d*bériter. 

g  IV.  De  la  religion. 

Larcligionenseignée  dans  le  livre  de 
Maoou  tire  son  origine  des  Védas. 

Il  y  a  quatre  Védas,  quoique  le 
quatrième  soit  rejeté  par  le  plus 
grand  nombre  des  Indous  instruits. 
Chaque  Véda  se  compose  de  deux  ou 
de  trois  parties.  La  première  comprend 
des  hymnes  et  des  prières;  laieconde, 
des  préceptes  religieux  et  des  contro- 
verses de  théologie.  Quelques-unes  de 
ces  controverses  sont  quelquefois  com- 
ptes <bns  la  seconde  partie,  et  quel- 
quefois séparées  :  elles  rormeat  alors  la 
tn^ème  partie. 

Les  Védas  ne  sont  pas  Touvrage 
d*nn  seul  aolear.  Chaeun  d'eux  est 
Pceum  de  plusieurs  personnes ,  dont 
les  noms  sont  quelquefois,  surtout 
dans  les  hvmmes ,  attachés  à  leurs  pro- 
ductions." Us  ont  donc  été  éerits  à  des 
époques  di versés  ;  ils  ont  été  réunis 
dans  la  forme  où  nous  les  connaissons , 
vers  le  XIV*  siècle  avant  J.  C. 

Ils  sont  écrits  en  vieux  style  nns- 
erit,  si  différent  de  celui  qui  est  en- 
core en  usage ,  que  les  Brahmanes  les 
plus  instruits  peuvent  seuls  les  com- 
prendre aujourd  hui.  Il  n*en  a  été 
traduit  qu'une  très-foiliie  partie;  et, 
quoiqu'un  auteur,  dont  le  talent  doit 
inspirertoute  garantie,  nous  ait  donné 
nn  résumé  de  leur  contenu,  il  est 
à  désirer  que  les  travaux  des  savants 
comblent  nientdt  cette  lacune. 

T.a  dorlrine  fondamentale  des  Vé- 
das, c'est  l'unité  de  Dieu.  "  Il  n'y  a  en 
a  vérité,  d  isent  maints  passages  du  texte 
«sacré;  il  n'y  a  en  vérité  qu'un  seul 
«Dieu,  l'Esprit  suprême,  le  Sei- 
«  pneur  de  l'univers,  et  dont  l'univers 
«  est  l'ouvrage.  » 

Parmi  les  créatures  de  l*Etre  su- 
même,  il  en  est  de  supérieures  à 
rhomme,  nui  doivent  être  adorées,  et 
dont  on  doit  rechercher  par  la  prière 
les  faveurs  et  la  protection.  Les  plus 


fréquemment  nommés  de  ees  êtres 

sont  les  dieux  des  éléments,  des  étoi- 
les,  des  planètes.  Les  trois  principales 
manifestations  de  la  Divinité  (firah- 
ma,  VishnouetSiva),  d'autres  attri- 
buts personnifiés  et  la  plupart  des 
dieux  de  la  mythologie  mdoue  sont 
nommés  ou  indicjués  dans  les  Védas; 
mais  le  culte  des  héros  déifiés  ne  fait 
pas  partie  du  svstème. 

Brahma,  Visnnou  et  Sîvn  sont  rare- 
ment nommés;  ils  ne  jouissent  d'au- 
cune prééminence  et  ne  sont  l'objet  d'au- 
cune adorationspéciale,  M.  Golebrooke 
n'adéeouvort  aucun  passage  oà  il  soit 
question  de  leurs  incarnations. 

Si  donc  Manoua  couserve  l'idée  de 
l'unité  de  Dieu ,  ses  théories  sur  la 
nature  et  les  actes  de  la  Divinité  sont 
déjà  différentes  de  l'original  où  il  a 
puisé.  Cela  se  voit  surtout  dans  la  ma- 
nière dont  il  explique  la  création  du 
monde.  II  y  a  des  passages  dans  les 
Védas  qui  déclarent  que  «  Dieu  est 
la  cause  naturelle  aussi  bien  qu'effi- 
ciente de  l'univers;  il  est  le  potier  q|ui 
a  fabriqué  le  vase,  et  la  matière  mil  a 
été  employée  par  le  potier.  »  Cependant 
les  Indous  les  plus  distingués  croient 
que  ces  textes  si  positifs  ne  doivent 
par  être  pris  à  la  lettre ,  et  ne  font 
pas  plus  en  réalité  qu'indiquer  Ton* 

Îfine  de  toutes  choses  produites  par 
a  même  cause  première.  Les  Iiisti- 
tutes,  au  contraire,  semblent  regarder 
l'univers  eomme  formé  de  la  subs- 
tance du  Créateur,  et  admettre  l'éter- 
nité de  la  matière  comme  partie  de  la 
substance  divine.  Selon  Manou,  «  la 
A  cause  existante  par  elle-même,  inap- 
«  prérâble  aux  sens ,  mais  créant  ce 
«  monde  sensible  des  cinq  éléments  et 
«  des  autres  principes,  s  e.st  manifestée 
«  dans  toutesagloireen  dissipant  les  té- 

«  nèbres. 

■  Ayant  résolu  de  produire  les  di- 
«  vers  êtres  de  sa  propre  substance 
«  divine,  elle  a  d'abord ,  par  un  mou- 
«  vemeotde  sa  pensée,  créé  les  enviv  et 
«  elle  y  a  plaee  un  germe  productif. 

«  De  ce  germe  est  sorti  l'œuf  du 
«  monde  dans  lequel  rf:tresuprémcna- 
«  quit  lui-même,  ^us  la  forme  de  Brah. 
«  ma« 
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•  «  D9  même,  sous  la  forme  de  Brahma 

•  H  produisît  !«  «ton  «t  h  Utn  et 

•  râmehumaloe;  à  toutes  les  créatures 
■  il  donna  des  noms  distincts  et  été 
m  œuTres  différentes  à  accomplir. 

«  De  même  encore,  il  créa  les  diviai- 

•  téiafeedet  attributs  divins  etdat 
«âmes  pures,  et  les  génies  inférieurs.  » 

Tout  cette  création  ne  dure  qu'une 
certaine  période.  Quand  elle  expire, 
bfotee  divlM  te rttira : Brahma «it 
ihtorbé  dans  Pessenee  lapién»,  toqt 
1b  mtème  sVvnnouit. 

Om  extinctions  de  création ,  aux- 
quelles correspondent  des  époques 
de  ifMîssance,  iwrisaMiit  périodi- 
quement à  des  tenues  d'taiie  prodi- 
gieuse longueur. 

Les  divinités  inférieures  sont  les 
représentants,  oa  deséiénMOts,  on  des 
eorps  eélestes .  nu  d'idées  abstraite. 
Tndra  est  le  dieu  de  l'air,  Agni  du 
feu,  Varouni  de Teau,  Prithiva  de  la 
terre,  Sourva  dn  eoleil ,  'Mandra  de 
la  lune,  t)herma  de  la  justice, 
Dhnnonantara  de  la  médecine.  Il  n'est 
question  dans  les  Védas  d'aucun  des 
héros  déifiés  oui  jouent  aujourd'hui 
un  si  grand  rôle  dans  le  pantliéoii 
indien,  tels  que  R.^mn  ,  Chrishni,  etc. 

Distincts  des  dieux,  il  v  n  de  bons  et 
de  mauvais  génies,  rangés  dans  le  dé- 
ooflslmnieat  de  la  eréation  phitdt 
parmi  fesanîmnux  que  parmi  les  dé- 
vinités.  «  Génies  bienfaisants,  fiers 
géants,  sauvages  avides  de  sans, 
ehsMtears  eélestes,  nymphes  et  dé- 
mons ,  liidooi  serpents  et  oiseaux  aux 
ailes  immenses,  troupes  depttrit  ou  pè- 
res du  genre  humain.  » 

L^homme  est  doué  de  deux  esprits 
iméfieuiS!  rime  Titale,  qui  anime  le 
corps,  et r<1me  rationnelle  siéije  des 
pa«;sinns  et  des  bonnes  ou  mauvaises 
qualités.  Ces  deux  âmes,  existences 
iodépendaiites,  sontonissdaiisla  diWne 
essence ,  qui  pénètre  tous  les  êtres. 

C'est  l'Ame  vitale  qui  expie  les 
péchés  des  hommes  :  elle  est ,  selon 
ses  fautes ,  soumise  à  des  tourments 
plus  ou  moins  longs ,  puis  ensuite 
elle  transmigre  dans  des  corps  d'hom- 
mes, d'animaux,  dans  les  plantes 
luéme.  Sa  nouvellti  destination  est 


d'autant  plus  inûme  que  ses  péchés 
OM  été  plus  grands,  ot  ostle  traos* 
migratioo  dure  Jusqu'à  es  qu'en- 
fin, purifiée  par  les  souffrances  et 
les  humiliations ,  elle  mérite  d'être 
absorbée  dans  l'existence  suprême. 

Dieu  a  doué  Thomme  en  le  eréevt 
de  la  conscience,  moniteur  intérieur, 
et  il  «  établit  une  différence  roinpiète 
entre  le  bien  et  le  mal .  comuie  entre 
le  plaisir  et  la  peine,  ete.  » 

La  partie  pratique  de  la  religion 
peut  .se  diviser  en  mstaioeten  obeer- 
vances  rituelles. 

Il  y  adasoérémonies  religieuses  à  ao- 
eomplir  pendant  la  grossesse  do  la  mè- 
re, la  nntssnnce  de  l'enfant,  etc.  La 
principale  est  celle  où  Ton  rase  In  t«^te 
de  l'enfant,  en  ne  lui  laissant  qu  une 
mèche  de  cheveux  sur  le  sooMBet  de 
la  t^te.  Cette  cérémonie  doit  s'accom- 
plir pendant  la  première  ou  la  troi- 
sième année.  Mais  la  plus  importante 
de  toûto  la  vie  est  eelle  où  llMNnn^ 
reçoit  rioYestiture  du  cordon  saeréT 
et  Qu'on  ne  peut  retarder  pour  un 
Branmane  au  delà  de  l'âge  de  seize 
ans  ,  au  delà  de  vingt-quatre  pour  un 
marchand.  Cette  grande  eérémonie 
s'appelle  la  seconde  naissance,  et  donne 
aux  trois  castes  qui  y  sont  admises 
le  titre  d'hommes  deux  fois  nés , 
par  leouel  ellee  eent  toojonro  dési- 
gnées oans  le  texte  de  Manou. 

Tout  Brahmane,  et  sans  doute  tout 
homme  deux  fois  né,  doit  se  baigner 
ehaque  jour ,  £iire  une  prière  à  Taubo 
du  matin  et  an  erépuseule  du  soir, 
dans  un  lieu  peu  fréquenté,  près  d'une 
eau  pure,  et  s'acquitter  aussi  chaque 
jour  des  cinq  obligations  sacrées  :  lire 
les  Védas,  faire  des  oblations  am 
mAnes  des  ancêtres,  brrtler  un  liolo- 
causte  en  l'honneur  des  dieux,  donner 
le  riz  aux  créatures  vivantes ,  et  re- 
eevoir  les  bdtes  avec  générosité. 

On  rend  le  culte  aux  dieux  en  faisant 
brtller  sur  leurs  autels  des  offrandes 
de  beurre  clarifié ,  en  y  répandant  des 
libations  faites  avec  le  sucdeeertainet 
plantes.  Si  le  texte  parle  des  idoles, 
il  réprouve  toujours  leur  adoration,  et 
il  ne  fait  en  Hitcun  passage  allusion 
aux  ofixandu:»  de  fleurs  et  de  parfums 
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mtm  dépose  aujourdlml  à  hur§  ptods. 
Uesont  l«  Brahmanes qulfont  !ps  abla- 
tions h  leur  foyer  domestiaue  ;  les  au- 
tres céréfiHHiies  s'acoomplisseiit  par 
«hteon  dam  M  mîM. 

Os  obligations  toal  ficiles  à  rem- 
plir ,  exoefrté  tMMM  Mite  de  Urt  les 
Védas. 

Oa  doit  les  lire  Uistinetêment  et  à 
hMle,  tfae  feeprft  ealme  et 

dans  une  posture  respectueuse.  La 
lecture  peut  être  interrompue  par 
certains  présages,  tels  que  la  pluie, 
le  tonnerre,  les  éclipsée,  les  hor» 
lements  du  cnacal ,  ou  suspendue  par 
certaines  oecurreMee  qui  peuvent  «i* 
traire  resprit. 

Outre  leBoMalkMia  de  élia<)ue  jour ,  il 
y  a  deeobligations  menmelles  à  remplir 
envers  les  mènes  des  ancêtres.  On  aoit 
choisir  pour  cela  des  clairières  dans  les 
forétsou  des  lieux  solitaires  sur  les  bords 
^  ruisseaux.  Le  sacrificateur  brdie 
0n  certain  nombre  d'offrandes ,  et  H^- 

Cse  sur  la  terre  des  gâteaux  de  riz  et  du 
urre  clarifié  ea  invoquant  les  mâ- 
nes et  les  priant  de  venir  en  prendre 
leur  part.  Ensuite  il  doit  traiter  un 
petit  nombre  de  Brahmanes,  les  servir 
avec  respect  et  ceux-ci  doivent  man- 
en  silenee* 
On  ne  doit  pas  ftiire  de  ftinérallles 
aux  gens  de  mauvaise  vie  ou  à  ceux 
qui  se  sont  suicidés.  Mais ,  d'un  autre 
edté,  il  y  a  une  oéidmoiiié  effirtfante 
^i  i*aoeomplit  lortfpi*mie  famille 
renie  solennellement  un  membre  in- 
digne d'elle  :  elle  célèbre  ses  funérailles 
comme  s'il  était  mort  Cependant,  s  il 
irientàse  repentir,  il  peut  par  unean* 
tre  c<>rémonie  éfirerandu  àsafaniiHe  et 
à  la  vie  civile. 

Innombrables  sont  les  mets  auxquels 
m  homme  deux  fois  né  ne  saurait 
toucher.  Un  Brebmane  doit  s^abstenir 
de  la  noiirriture  prépnrée  par  un  chas- 
seur, un  niineur,  un  blanchisseur ,  un 
tSintuifer.  Qui  croirait  que  la  même 
INHoMbition  s*éiMid  aux  médeetne, 
et  que  cette  utile  profession  est  tou- 
iour  classée  par  la  loi  pnnni  les  plus 
impures  f  Ce  qui  làe  surprend  pas 
moins ,  ai  l*oa  compare  les  Indous  o*i- 
kn  à  ceox  d*at4oardMt  «M  qn'il 


eet  pemis  aux  Brahmanes  de  Mnger 

plusieurs  espèces  de  viande ,  et  qu'il 
fcur  est  même  ordonné  d'avoir  sur 
leurs tal>les,  à  certaines  (étts  solennel- 
les, de  ta  fiMdedebew&  Il  est  vrai  que 
le  législitSBr  recommande  expressé- 
ment rhumaoité  envers  les  animaux , 
et  qu'il  est  méritoire  à  ses  yeux  de 
a'aostenir  de  leur  chair  ;  mais  dans  au- 
cnofnssa|{e  du  livre  ellen*est  prolubé^ 
La  permission  de  manger  du  bceuf 
est  surtout  remarquable  ;  car  il  paraît 

2|u'alors  la  vache  était  aux  yeux  des 
ndous  un  animal  aussi  aaiot  qu*au« 
jourd'hui.  Sauver  la  vie  d'une  vache, 
c'est  une  bonne  action  qui  peutcompter 
en  expiation  du  meurtre  d'un  Brah- 
mane ;  tuer  une  vache  est  «m  erioM  qui 
ne  peut  se  radieter  que  par  trois 
mois  des  plus  dures  austérités  et  de 
soins  serviles  donnés  à  ua  troupeau. 

Plus  de  la  moitié  da  litre  est  rem* 
plie  de  règles  sur  la  purileation. 

La  cause  In  plus  commune  de  l'état 
d'impureté  est  l;i  mort  d'un  parent. 
Cet  état  peut  durer  dix  jours  pour  un 
Brahmane,  et  un  moie  pour  un 
Souci ra  ,  si  c'était  un  proche  parent . 

Une  infinité  de  circoustanees  qu'il 
serait  trop  long  d'éuumerer  peuvent 
dire  tomber  un  Iwime  dans  l'état 
d*iropureté.  Cependant,  nu  milieu  de 
ces  prescriptions  qui  nojis  semblent  si 
déraisonnables  ,  il  en  est  qui  prouvent 
plus  de  sens  qu'onoe  s'y  serait  attendu* 
Ainsi  ni  le  roi,  ni  ses  oflkîers  ne  peu* 
vent  être  impurs  pendant  le  temps 

Su'ils  consacrent  aux  affaires.  La  main 
e  l'ouvrier  employée  a  bon  travail 
est  toujours  pure  ;l€à  parents  du  soldat 
tué  sur  le  champ  de  bataille  sont 
relevés  de  l'impureté,  et  le  soldat 
lui-même  qui  meurt  eu  faisant  sou 
devoir  est  délivré  da  toutes  ass  im- 
puretés. 

La  morale  pr»Vhée  par  le  législa- 
teur est  pure;  en  Kénéral,  elle  tend 
le  plus  souvent  à  élever  les  âmes,  à 
leur  inspirer  de  généreux  ssntimentuu 
Il  faut  dire  rependant  que  la  ten» 
dance  générale  de  la  morale  des 
Brabmaues  se  propose  de  conserver 
rinnoeenae  de  Tbomme  plutôt  que 
tfexeiter  des  vertus  antifs s  ;  <e  «ii^tlle 
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a  «n  vti««  e*«tttiirtouid*aMurer  la trao-    des  f^amm  de  veiller  aux  dépeiisea  de 


éê  Vêmb  it  d*érit€r  toute  fen 
sation  de  péMm  ét  doiliwiraMH  itiM 


fT.OMMiBeldaréUldi  laelvIlbaUiiq. 

En  cherchant  h  connaître  les  mœurs 
(fUne  nation ,  le  premier  point  qui 
aitirp  pput  i^trc  l'aitentian,  c'est  la 
çondilioa  des  femmes. 

La  femme ,  dons  la  çociété  indoue . 
doit  fobâsMmfe  la  plus  entière  a 
son  mari .  qui  est  chargé  à  son  tour  de 
lui  faire  observer  la  loi,  et  qui  doit  lui 
permettre  d'innocents  plaisirs;  si  elle 
n'a  pas  de  mari ,  elle  vit  sous  l'auto- 
rité de  MS  parents  de  Tatitre  sexe. 
D'un  autre  enté. ,  il  est  eipresscinent 
en  joint  au  mari  et  aux  prirenis  d'ho- 
norer les  femmes;  car,  ait  la  lui,  «  si 
les  femmes  ne  sont  pas  honorées .  tons 
les  actes  rell$;ieux  restent  sans  fruit , 
et  ume  famille  où  les  femmes  ne  sont 
pas  dans  une  position  honorable  et 
beureose  périt  bientôt  misérftble- 
ment;  tanaîs  gue  \h  où  le  m.iri  est  sa- 
tisfait de  sa  remnie  et  la  femme  de 
ion  mari  ,  le  bonheur  est  assuré.  » 
Les  devoirs  du  mari  envers  sa  Icmme 
îMot  même  réglés  avec  une  minutie 
que  nous  ne  saurions  comprendre. 
Ainsi  il  lui  est  onlonné  de  la  tenir 
toujours  bien  pourvue  de  vêtements , 
de  bfjoox ,  de  nourriture  •  ete. 


la  inaisoo*  de  préparer  la  Dourritura 

de  chaque  Jour,  enûo  de  diriger  le 
méoai^e.  »  Quoiqde  recluses  dans  Tio- 
lérieur  des  auparUments ,  il  a'y  a  de 
MOMMS  dont  la  vertu  oa  aourt  pas  de 
daogers  que  celles  qui  sootflirdoesfaf 
les  seniimeiits  de  leur  cœur.  » 
il  o  y  a  pas  un  mot  dans  tout  le  code 

ri  ae  rapporte  aux  SalUs ,  cV^t-a-dire 
la  coutume  pour  les  veuves  de  aa 
brdier  sur  le  cadavre  de  leurs  maris. 
Il  est  au  contraire  recmninandé  aux 
veuves  des  Brahmanes  de  meoer  uaa 
vie  vertueuse  et  austère.  Il  astévidaiil 
que  le  législ.tteur  n*a  Jamais  aOQféà 
cette  l);irt)nre  coutume. 

Les  seuls  iutcules  autoriser  par  la 
loi  sont  eelul  d*un  ermite  qui,  atteint 
d'une  maladie  incurable ,  se  laisse 
mourir  de  faim,  et  celui  d'un  roi  qui, 
sentant  sa  Un  approcher,  distribue  une 
partie  de  sa  fortune  aux  Brahmanes, 
mmat  à  son  fils  les  rênes  du  gouver- 
netnenî,  et  va  se  faire  tueràla  bataille, 
ou,  tii  temps  de  paix«  se  laisse  nounc 
de  faim. 

On  paiii  aa  faire  iwa  idée  dea  plaî* 

sirs  alors  connus  par  ceux  contre  les- 
quels le  roi  doit  se  tenir  en  garde  :  la 
chasse ,  les  jeux  de  hasard ,  les  excès 
de  iMMnsa^  rivrasse,  le  abant.  la 
danse  et  les  voyages  sans  but  d*Btililé. 
Le  plus  grand  respect  est  toujoiirs 


-  -              ^        ,       ^  recomiiiaïuiépourles  parents,  les  v»«i  1- 

Les  veuves  sont  sous  la  protection  i^ds,  pour  les  gens  iiistruits ,  pourles 

spéciale  de  la  loi;  leurs  p.irents  de  gens  riches,  pourles  grands  person- 

lautre  sexe  n  ont  rien  a  voir  dans  leur  qages.  -  Sur  la  route,  il  faut  eéJer  le 

fintune.  Le  roi  est  le  prolecteur  né  d^  ^  un  char  à  roues ,  au  vieillard  de 


veavea,  des  femmes  non  mariées,  at  11 

a  charge  de  punir  comme  des  voleurs 
les  parents  qui  voudraieut  les  dépouil- 
ler de  leurs  biens. 

l  e  code  de  Manon  nous  apprend  peu 
de  chose  sur  les  mœurs  domestiques  de 
son  temps;  il  ne  traite  que  des  Brahma- 
nes, et  pour  leur  donner  comme  à  Tor- 
dlnafredesfailoMtionsaustères,  mais 


«iatre-vini{t-dix  ans,  au  malade,  à 
I  homme  chargé  d'uu  pesant  ÛMleail« 
à  une  femme,  à  «oi^rNMat  kvm  nou- 
veau marié.  » 

Eu  maint  passaj^e  le  code  recom- 
manda eONMoe  de  lapluahanlaiaBpor- 
tance  le  respect  le  plus  absolu  pour  la 
coutume  immémoriale.  •  Cest  la  loi 
tran»c«adante ,  la  racine  de  toute 


puériles.  Ainâ^anhomme  de  cette  caste  piété.  •  AsyowdM  eneoie»  c'est  Tas* 

ne  doit  oas  manger  avec  sa  femme,  ni  prit  vitalde  la  société  indoue  a  la 

la  regarder  maoger,  ni  assister  à  sa  toi-  cause  In  plus  réelle  da  la  parmaninoa 

jette,  quand  elle  se  noircit  les  paupières  4e  ses  justiiuiions. 

iafttiettres, etc.  Les  arts  de  la  vie,  quoique  simples 

Iiavt«MtsilaaelaaaB8,iraalladavoir  •MoM.aontd^fadwdalabafbiiifw 


Digitized  by  Google 


La  loi  parle  de  l'or  et  des  perles  ,  de 
la  soie  et  des  bijoux  eonime  de  choses 

Î l'on  trouve  dans  toutes  les  familles, 
es  éléphants,  les  chevaux,  les  ehars 
semblent  servir  de  movens  ordinaires 
pour  le  transport  des  nonmieSfOoaMiie 
le  bétail ,  les  chameaux  et  les  voitures 
pour  celui  des  marchandises.  Les  pro- 
fessions qui  sont  nommées  dans  la  li- 
vre de  Manou  montrent  que  Ton  con- 
naissaît  alors  toutes  celles  qui  sont  né- 
cessaires à  Ici  vie  civilisée ,  sinon  aux 
raffinements  de  la  civilisation;  et  le 
nombre  des  espèces  de  grains  ,  d'épi- 
ees,  de  parfiims,  dont  les  noms  sont 
rapportés,  indiqueune  agrieulture  d^ 
avancée. 

11  n'y  est  pas  question  de  tribus  no- 
mades. .   .  , 

De  tous  les  peuples  de  Tantiquite, 
les  Égvptiens  semblent  être  ceux  qui 
ont  le  plus  ressemblé  auxindous;  mais 
nous  savons  encore  trop  peu  de  choie 
sur  leur  compte  pour  essayer  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  lesdeux  nations. 
H  est  plus  facile  de  comparer  les  Indous 
aux  Grecs  ,  tels  qu'ils  sont  dépeints 

Sar  Homère,  presque  contemporain 
e  Manon.  Si  les  Indous  sont  inférieurs 
sous  le  rapport  du  courage,  de  l'é- 
nergie ,  de  1  élégance ,  à  celte  race  hé- 
roïque ,  en  comparant  cependant  les 
loisdesdeux  peuples ,  leurs  formes  ad- 
ministratives, leur  savoir  dans  les  arts 
usuels  de  la  vie,  il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pû  reconnaître  que  les 
Indous  vivaient  dans  un  état  de  civili- 
sation supérieure  à  celle  des  héros  eu- 
ropéens. Leurs  mœurs  étaient  moins 
rudes,  leur  conduite  à  l'égard  de  leurs 
ennemis  plus  humaine,,  leur  dévelop- 
pement intellectuel  plus  considérable; 
eiilin,  pour  ce  oui  est  de  la  connaissance 
de  Dteu,  ils  étaient  déjà  éclairés  par 
une  lumière  qui  n*a  été  aperçue  que 
très-vaeuement  par  les  plus  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce. 

Maintenant,  avant  de  terminer  cera* 
pide  aperçu  de  la  société  brahmanique, 
essayerons-nous  de  lever  un  coin  du 
Toile  qui  cache  son  histoire  ? 

En  réunissanttoules  les  lumières  que 
nous  pouvons  faire  sortiir  du  code  de 
Manou  on  voit  que  les  trois  prenuères 


castes  fMroMBt  en  vésUlé  la  iociélé  ap- 

fielée  à  jouir  du  bénéfice  delà  loi,  et  que 
es  Soudras  sont  dans  une  position 
servi  le  et  dégradée,  il  parait  cepen- 
dant, parle  texte  même  du  livre,  qu*il  y 
avait  des  villes  gouverné  par  desrov 
soudras,  mais  où  les  Brahmanes  ne 
doivent  pas  entrer  ;  «  qu'il  y  a  même 
des  territoires  entiers  habités^par  les 
Soudras,  remplis  d*atbées  et  vides  do 
Brahmanes.  «  La  loi  ordonne  encore 
aux  hommes  deux  fois  nés  d'habiter 
exclusivement  le  pays  situé  entre  l'Hi- 
malayah  et  les  monts  Vindhya ,  de  la 
mer  orientale  à  la  mer  occidentale  ; 
mais  le  Soudra  peut  aller  chercher  à 
gagner  sa  vie  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

11  est  difficile  de  ne  pas  conclure  de 

là  que  les  castes  des  deux  fois  nés 
étaient  une  race  conquérante  ;  que  la 
caste  serviie  représente  la  race  abo- 
rigène et  vaincue;  qu'il  y  avait  sur  la 
territoire  sacré  des  villes  qui  avaient 
encore  conservé  leur  indépendance ,  et 
que  tout  le  pays  au  sud  des  Vindhyas 
*n*avaitpas  encore  été  entamé  paries 
conquérants  et  par  leur  religion. 

Mais  ces  conquérants  étaient-ils  de 
race  étrangère  ou  une  tribu  locale,  com- 
me les  Durieiisen  Grèce ,  ou  une  secte 
religieuse  qui  s'imposa  par  la  force  des 
armes?  Les  différences  physiaues  qui 
se  remarquent  encore  aujourd  hui  en- 
tre les  hommes  des  castes  suoérieures  et 
les  Soudras  tendraient  à  le  nire  croire; 
mais  il  y  a  aussi  des  raisons  qui  em- 
pêchent d'adinetlre  cette  hypothèse 
comme  une  certitude.  Ainsi  ni  dans  le 
code  de  Manou ,  ni  dans  les  Védas ,  ui 
dans  aucun  livre  d'une  date  iutermé* 
diaire,  il  n'est  fait  allusion  à  un  séjour 
antérieur  dans  un  autre  pays.  La  my 
thologie  même  ne  va  pas  plus  lom 
que  I^Himaluyah,  dont  elle  foit  b  de- 
meure des  dieux. 

cHAvmiB  m. 

DBS    INDOUS  DA?iS  LBS  TEMPS  MO- 

URBNBS. 

§  I.  Chaugcmenti  surveoues  dans      caslt  s. 

Quoique  les  indous  aient  cooscrvé 
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tomiMt  0t  fomrt  MQtiiiMt  plus  Mitièm 
^'aueva  autre  peuple  delà  terre,  il 

ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  n'y 
est  sur\  eiiu  aucun  chanuen^ent  peotlailt 
un  laps  de  ?ingt-cinq  siècles. 

(Test  peut-être  àla  dintioo  et  è  la  po- 
sition des  castes  que  le  temps  a  apporté 
Je  plus  de  moditicalions  :  celles  des 
Kebatryas  et  des  Veysias,  celle  même 
dea  Soudrai  tant  éteintes  aujourd'hui 
an  dire  des  Brahmanes  ;  maiae'est  une 
assertion  que  n'acceptent  pas  ceux  qu'elle 
concerne  le  plus  particulièrement.  Les 
Radjpoutes  affirment  qu'ils  tirent 
leur  origioê  dea  Rehatryas  par  une 
descendance  non  interrompue.  Qufl- 
ques-unes  des  classes  industrieuses  pré- 
teudent  aussi  descendre  des  Veysias. 
Cependant  k§  Brahmanes  ont  presque 
partout  réussi  à  détruire  dans  les  au- 
très  eastes  l'étude  des  Védas,  et  à 
réserfer  pour  leur  corps  le  monopole 
de  la  science  divine  et  humaine. 

Les  Brahmanes  eux-mêmes,  quoique 
îa  pureté  de  leur  descenflnnce  ne  soit 
contestée  par  personne,  sont  loiruiujour- 
d'hui  des  lois  et  des  pratiques  de  leurs 
aneétrea.  Sooa  certains  rapports ,  ils 
semblent  en  avoir  augmenté  l'austérité. 
Ainsi,  ils  ont  complètement  renoncé  à 
la  nourriture  animale,  et  ne  se  marient 
plus  jamais  avecd%femmesdes  classea 
mféneures  ;  maison  peut  dire  que,  dans 
h  plupart  des  cas,  la  srverilé  de  leur  dis- 
cipline s  est  j^randemenl relâchée.  Ainsi, 
par  exemple,  la  division  de  la  vie  en 
quatre  parties,  lea  actes  d*humilité  im- 
posés aux  disciples ,  les  austérités  exi- 
gées des  anachorètes,  ne  sont  plus  que 
des  souvenirs  des  temps  passes.  Ceux  qui 
parfois  obéissent  encore  à  la  loi ,  ne 
sont  que  des  exceptions. 

Aujourd'hui  les  Bnhmanesne  se  font 
pas  scrupule  d'entrer  au  service  mili- 
taire, d'exercer  tous  les  méti  ers  et  toutes 
les  professions.  Dans  le  sud  de  rinh*  ce> 
pendant,  ils  n'acceptent  d'emplois  sécu- 
liers que  comme  écrivains  ou  fonctmn- 
naires publics.  Depuis  lemmistred'l^tat 
jusqu'au  comptable  de  fillage ,  la  plu- 
part des  places  sont  occupées  par  eux, 
celles  surtout  de  l'ordrejudiciaire.  De 
phis ,  ils  sont  les  ministres  de  la  religion 
et  les  hommes  nécessaires  dans  toutes 


les  poeitiona  oà  fl  fiMit  sa?oir  éorireu 

Dans  les  parties  de  fludoustan  oii  lea 

Mofîols  se  sont  établis  avec  leur  système 
d'administration, l'usagedu  persan  a  li- 
vré tous  les  emplois  publics  aux  Musul- 
mans et  aux  Soudras.  Dana  le  Deccan , 
la  même  cause  dimiime  pour  1rs  Brah- 
manes les  occasions  d'être  employés  ; 
mais  a  tout  prendre  cependant ,  ils  ont 
aujourdliui  une  plus  grande  part  au 
gouvernement  que  du  temps  de  Manou , 
alors  qu'un  conseiller  brahmane  auprès 
du  roi  et  les  fonctions  judiciaires  re- 
préaentaient  toute  leur  înterrentîon 
dans  le  pouvoir  exécutif. 

Descendre  ainsi  des  hauteurs  de  la 
contemplation  pour  entrer  dans  les  voies 
de  la  vie  ordinaire  a dd  faire  tort  à  l'in- 
fluence morale  des  Brahmanes.  Cepen- 
dant, m<^ine  dans  le  Bengal,où  ils  sem- 
blent avoir  le  |)liis  perdu,  ils  sont  encore 
l'objet  de  la  vénération  du  peuple,  et  il  y 
a  dea  parties  de  l'Inde,  comme  le  pays 
des  Mahrattes  et  les  provinces  de  l'ouest, 
où  ils  sont  encore  tout  puissants. 
L'influence  temporelle  qu'ils  doivent  a 
leur  nombre ,  à  leurs  nehesses,  à  leur 
position  sodale,est  partout  sensible; 
rn.iis  la  cepend  mt  où  ils  ont  encore  le 
plus  conserve  de  leur  autorité  reli- 
gieuse ,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
popularité.  Cest  le  cas  chez  les  Radj- 
poutes .rt  plus  encore  rUv/.  les  Mahrnt- 
tes,quine  peuvent  s'accoutumera  l'i- 
dée d'avoir  ete  supplantes  dans  le  gou- 
vernement par  une  chnae  dMiommea 
qu'ils regardentoomme  leurs  inférieurs 
en  qualités  guerrières,  les  seules,  danf 
leurs  idées,  qui  rendent  les  bomints 
dignes  du  pouvoir. 

Les  deux  eaaies  inférieures  qui  exis^ 
taient  an  temps  de  Manou  sont  aii- 
jnurd'hui  remplacées  par  une  multi- 
tude de  castes  mêlées,  de  de.scendance 
fort  incertaine  pour  la  plupart ,  et  qui 
cependant  se  trouvent  séparées  des 
autres  avec  plus  de  rigueur  encore  que 
jadis,  ne  mangeant  jamais  ensemble» 
ne  se  mêlant  jamais  par  des  mariagea, 
ayant  même  chacune  son  rituel  propre. 
Dans  le  voisinage  de  Pouna,  oùces  cas- 
tes ne  sont  sans  doute  pas  plu»  nombreu- 
ses qu  ailieurs,  on  n'OO  oompte  paa 

noina  da  oem  otaquute.  G»  eastet 
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repvéMnlMit  oHliiafremeiit  ^vérita-  eit  très- pfucpiîreiiieQtent  plus  lumlfttf 

bles  corporntious  (le  métiers:  les  or*-  le qualor/ièine  siècle.  Il  y  aquelques  or- 
fèvres forment  une  (Mstc:  les  cii.irpn»-  drrs composes exclusivementdeBrahma» 
tiers  une  autre,  etc.  C  e-^itd  ailleurs  cou*  ues;  utais  le  trait  caractéristique  depresi 
foniw  à  la  loi  ^•Manou,  qui  assigne  que  tous  laa  ordres,  c'aat  qu'autre 
à  chacune  daaeastaa  mêlées  un  métier  les  adeptes  toutes  les  distinctions  de 
béréditaire.  caste  disparaissent,  tous  deviennent 
C'est  trop  peu  encore  de  dire  que  pour  les  membres  égaux  autre  eux^'une  iiou- 
un  homme  la  perle  de  ses  droila  de  velle  oommunauté.  Gatte  innovation 
oaste  équivaut  enprineipe  à  la  mort  liardie  n'a  été  réaliiéetieloo  Topinioa 
civile.  T.e  malheureux,  qui  est  dans  ce  du  savant  M.  Wilson  ,  que  vers  la  Un 
cas  ne  peut  ni  hériter,  ni  contracter ,  du  quatorzième  ,  ou  au  CQmdK^ACemaat 
ni  déposer  en  justice  ;  ce  qui  est  bien  du  quinzième  siècle, 
fias  entel  encore,  Il  est  rejeté  delà  so-  lies  ordres  indous  ne  sont  paa 
ciété  commune ,  aussi  bien  que  privé  soumis  à  une  discipline  aussi  parfaite- 
de  ses  droits  de  citoyen.  Il  ne  peut  ment  ré«^uliere  que  les  ordres  monas- 
plus  se  présenter  à  la'  maison  de  son  tiques  de  r^urope;  ils  ue  se  dislia- 
pére;  ses  parents  doivent  éfiter  tout  gtient  pas  aon  plue  ni  entre  eux  »  ni 
■apport  avec  lui  ;  il  est  privé  des  du  reste  du  genre  humain,  d*une  fil* 
consolations  de  la  religion  dans  cette  çon  aussi  tranchée.  Ils  n'ont  m^me  paa 


vie  et  de  toute  espérance  de  bonheur  de  nom  générique  pour  les  desij^ner, 

dans  l'autre.  A  moins  cependant  qu'un  quoique  souvent  on  les  désigne  par  le 

homme  ne  soit  dégrade  de  sa  caste  nom  deGoseyeiis,qui  ne  .sappliaueri- 

pourdes  crimes  épouvantables,  il  peut  goureusementqu*à  une  de  leurs  subdivî- 

loiijours  la  reconqur^rir  par  l'expia-  sions.  Ou  peut  les  connaître  tous  à  leur 

tion;  et  les  moyens  de  réhabilitation  dai>  costume:  tous  portent  queluue  détail 

^nt  être  essai  Isoiles ,  car  aujourd'hui  de  leur  habit  (  ordinairement  le  tur- 

on  voit  les  gens  assez  peu  tourmentés  ban  et   la  ceinture)  d'une  couleur 

par  la  crainte  ou  le  regret  de  s'être  ex-  orange  sale,  sauf  cependant  ceux  aue 

posés  à  perdre  leurs  droits  de  caste.  vont  tout  nus.  Tous  sont  lies  par  acs 

Le  plus  grand  changement  qui  soit  touik,  et  tous  acceptent ,  auoiqiie  tOUS 

snrvenu  depuis  le  temps  de  M  inou,  ne  sollicitent  pas  la  ^barite» 

c'est  qu'aujnor  i'hui  il  n'y  a  plus  de  La  plupart  des  ordres  [yossèdent 

caste  seryile,  (}uoiqu'il  y  ait  encore  des  des  couvents  auxquels  sont  attachées 

esclaves  domestiques  dans  le  sud  de  des  propriétés  territoriales.  Ils  aug* 

rinde.  Peut-être  sont-cî  les  débris  des  mentent  leurs  ressonroesdescootriott» 

anciens  Soiidras;  mais  dans  le  reste  du  lions  des  personnes  pieuses,  du  produit 

pays  toutes  lesclassessontlihrt's.  Si  des  delà  mendicité  et  encore  d'un  métier 

généalogistes  scrupuleux  ment  qu'il  qui  s'exerce  qud(juet'uis  ouvertement, 

existe  encore  aujourd*hui  dea  populap  mais  le  plus  ordmairemeiit  en  secret* 

tions  de  pure  descendance  soudra,  les  Ces  couvents  obéissent  tous  à  un  mo« 

Brahmanes  accordent  cependant  en  Aau/ espèce  de  prieur  élu  par  la  coin- 

5 éuéral  qu'on  peut  encore  en  retrouver,  muoauté,  ou  par  les  autres  mobauts 
jnsi  toute  la  population  mabrette  de rordre,  qui  est  quelquefois  aussi  hé* 
est  dans  ce  cas.  réditaire  ou  plus  souvent  encore  nom- 
On  peut  dire  qu'une  nouvelle  caste  a  mépar  son  prédécesseur.  On  ne  fait 
été  fondée  aveu  les  ordres  mon;»s-  profession  dans  Tordre  qu'après  un 
tiques  qui  n'existaient  pas  au  temps  noviciat  d'un  an  ou  deux.  Le  novice 
de  Manon.  La  date  la  plus  reculée  à  la-  est  smis  la  charge  d*un  maître  par- 
quelle  on  puisse ,  d'après  les  livrée  îoo  ticulier  ou  gourou  y  qui  a  sous  lui 
flous ,  faire  remonter  la  fondation  du  plusieurs  diseiples,  et  est  soumis  lui- 

Ëlus  ancien  de  ces  ordres,  est  ie  hui-  même  au  chef  du  couvent.  Ua  ordre 

êroe  alèele  de  Tère  chrétienne  i  et  du  Bengal  permet  aui(  bemoiea  et  ew 

ptnBlee«x^eilNiBtaiiJouié*hmUn  limilM  4»  vivie  MN»  |a  mta»  t^il  t 
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nais  pxi^e  d'eux  des  vœux  de  chasteté^. 

Ne;mm<iiiis  la  plupart  des  (iosvyens 
qui  apparlienoent  cepeadaiita  des  cou* 
vents  ptMeot  une  ptritode  Isar  tamps 
à  errer  dans  le  pays  ,  vivant saalsnsilt 
d'aumônes.  D  mitres  (ioseyens  mè- 
uentune  vie  exclusivement  errante, 
quelquefois  soumis  à  des  mohauts , 
et  quelquefois  encore  compiétiniit 
ind(>pendanta  de  toute  rès[,\e  nuire  que 
celle  qu'ils  s'imposent  eux-mêmes. 
Cest  parmi  ceux-la  qu'on  trouve  les 
atoétîqiMt  Iss  ptat  rigoureax,  cmi 
qn  M  retirent  dans  les  forêts ,  conv 
plétement  séparés  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  exposes  à  la  famine  si  quelque 
charitable  personne  nesonge  pasilon 
à  les  nourrir,  eiposés  surtout  à  être 
dévorés  par  les  animant  féroces. 

Très  peu  de  ces  ordres  ont  des 
vœux  précis.  La  plupart  s'engagent 
tn  eéiiMt,  ntis  il  sa  est  MMi  dont  les 
membres  peuvent  se  marier  et  vivent 
Dvee  leurs  familles  comme  les  autres 
laïques.  Un  ordre  placé  particulière- 
msat  feus  le  patronane  «Is  Crishaa  a 
pour  priaeipe  de  ne  as  vêtir  que  des 
plus  beaux  h.ibits,  de  ne  se  nourrir  que 
des  mets  les  plus  tins  et  de  se  livrer  à 
tous  les  plaisirs  innocents.  Cette  disci- 
pline Âioile  est  loin  de  nuire  à  son 
influence;  fJir  le  public  fournit  L'éné- 
reusrment  les  moyens  d'être  tidele  à 
ces  singuliers  principes.  Par  contre 
il  j  a  d'autraa  ordres  qui  se  livrant  aui 
pratiques  les  plus  extra  va  séantes  de  l'as- 
cétisme: les  uns  font  vœu  de  ne  ja- 
mais parler,  de  tenir  toujours  un  bras 
ou  même  tous  lat  deux  ta  l'air,  les 
poiags  fanaéa'et  jusqu'à  ce  que  lea 
ongles  leur  traversent  la  paume  des 
mains,  etc.  D'autres  affectent  de  vi- 
vre dans  l'ordure  et  la  saleté,  d'extor- 
faar  des  aomtoss  par  le  dégoût  qu'ils 
excitent,  de  se  deehirer  les  chairs 
avec  des  lames  de  rasoirs.  D'autres 
encore  vont,  comme  nous  l'avons  dit, 
taat  naa.  Panaiosai^d  oa  eeoipta  Isa 
Nagas ,  qui  servent  ooRinse  soldats  mer- 
cenaire?;,  et  souvent  au  nombre  de 
plusieurs  milliers,  sous  leurs  oropres 
chefs.  Ils  ne  font  pas  profession  de  pren- 
dra las  araiat  pour  la  cause  de  ieur 
wUgîawy  «ail  aaalMBMiëa  itloaar 


à  qui  veut  les  payer;  ce  sont  en  général 
des  hommes  violents,  débauchés  ,  mais 
qui  ont  une  grande  réputation  de  cou* 
rage.  Laora  membres  nua  «toouverts  da 
oendrea,  leura  barbes  en  désordre, 
leurs  cheveux  nattés  autour  de  la  téte 
donnent  un  aspect  effrayant  à  ces  ^uer* 
riers  dévots.  Quand  ils  ne  sont  pas  au 
service  de  qtielque  prince,  on  les  voit 
souvent  se  réunir  en  bandes  nombi^- 
ses  pour  piller  le  pays.  Dans  les  edm- 
mencenieuts  de  la  puissance  de  VÂUr 
glatarra  aa  Asie,  saa  poaaaasioaa  fc- 
rent  plus  d'une  fois  envahies  par  As 
maraudeurs  de  cette  espèce. 

Souvent  encore  ces  mouie^  armes  se 
raaaamMaat  faarand  nombre  sans 
être  au  service  de  personne;  et  lora* 
que  dans  l'asse  nblée  il  s'en  trouve 
de  sectes  o|)p"»«,trs ,  il  en  réstilte  de 
sanglants  combaU.  Lu  1 7 OU,  a  ia grande 
foira  da  Hardouar ,  un  combat  ou  plu- 
tôt une  bataille  en  règle  se  livra  entre 
les  >agas  de  Vishuou  etreux  de  Siva: 
ou  dit  qu'il  resta  18,000  morts  au 
moiaa  aar  la  plaaa.  Le  eniffre  tat  aaas 
doute  aiagére,  mais  il  peutdonnar  aaa 
idée  du  nombre  des  combattants. 

Une  espèce  de  Goseyens  de  la  secte 
de  Siva,  les  Yogis  ont  la  prétaatioa 
d'arriver  par  leurs  pratiuues  supersti- 
tieuses à  être  absorbes  dans  le  sein  de 
la  Divinité.  Les  menil)rt'S  inlimes  de 
cet  ordre  ont  aussi  des  prétentions  aux 
ndraolat  l  la  plupart  da  eaux-ci  ne  aoni 
en  réalité  que  descliarlatans  qui  vont 
par  le  pays  avec  des  singes  et  des  ins- 
truments de  musique,  et  amusent  la 
populace  par  daa  loura  da  joaglaur 
dont  quelques-uns  exigeât  uaeéBXté* 
rité  mervedleuse. 

Parmi  les  Goscyensil  y  a  ou  il  y  a  eu 
quelques  personnages  savants;  quel* 
quea-uas  sont  tles  religionnairas  par* 
faiternrnt  inoffensifs  ,  d'autres  sont 
de  respectables  marchands;  mais  bon 
nombre  aussi  ne  sont  que  d'importuns  et 
impudents  UMudianta,  dea  vagabonda 
couverts  de  toua  les  vices  et  qui  n'ont 
pris  l'habit  religieux  que  pour  se  livrer 
sans  contraintes  la  vie  aventureuse 

a u'il autorise.  En  généralisa relipaoK 
a  Visbnou  sont  les  plus  respectables,  et 
ceuxdaSàvalaa  plus  démoralisés.  lilaat 

is. 
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dira  à  l'honneur  du  bon  sens  des  In- 
dousque  tous  ces  personnniies  toin- 
l>ent  aans  leur  estime  en  raison  même 
de  rextraraganoeet  derexeentrieité 
de  leurs  observances. 

C'est  au  mnnque  d'un  chef  reconnu 
de  la  relij?ion  qu'il  faut  en  partie  attri- 
buer le  relâchement  de  la  plupart  des 
ordres ,  l'absence  complète  de  toute  rè- 
.rlipz  It">  BHÏr.i^is  et  les  Yogis, 
fsieiuH'  de  sociétés  telles  que  celles 
(ïS'agas. 

Changements  sorvmias  daai  le  glNIvie- 

nement.' 

^.n  traitant  des  changements  surve- 
nus dans  le  gouvernement,  il  est 
bien  entendu  que  nous  aurons  surtout 
en  vue  les  États  indous  qui  ont  con- 
servé jusq'i'ici  leur  niitonomie  inté- 
rieure, quoique  les  observations  que 
nous  aurons  a  taire  doivent  s'appliquer 
aussit  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
prOTÎnces  conquises  par  les  Musulmans 
ou  par  les  Anglais.  Les  uns  et  les 
autres  ont  en  réalité  très-peu  modifié, 
miiiiii  au  fond  les  formes  d'administm- 
tion  (fii'ils  ont  trouvées  eu  vi<;ueordans 
les  pays  où  ils  se  sont  établis. 

I.e  prince  indou  d'aujourd'hui  n'a 

S lus  ua  nombre  tixe  de  ministres,  ni 
e  conseil  régulier.  Il  est  vrai  que  dans 
chafjue  Étal  il  y  a  naturellement  un 
chef  a  la  tète  de  chaque  département 
du  gouvernement;  mais  en  realité  le 
pouvoir  te  trouve  presque  toujours 
concentré  dans  les  mains  d*un  premier 
ministre. 

On  trouve  encore  des  traces  des  an- 
dfliis  arrondissements  financiers  de 
dix,  de  cent  et  de  mille  villes,  surtout 
dans  le  Deccan;mais  il  en  est  un  qui  sub- 
siste encore  entier  presque  partout, 
c'est  le  Pergannah  ou  arrondissement 
de  cent  villes.  On  trouve  encore  dans 
les  Pergannahs  les  descendants  de  I  -urs 
anciens  chefs,  mais  ils  ne  sont  plus  les 
agents  actifs  du  gouvernement;  leur 
emploi  actuel  e*est  de  conserver  les  ar- 
chivesde  la  propriété  territoriale.  Eux 
seuls  étaient  capables  d'en  rendre 
compte  aux  conquérants  musuliuans  ; 
etceux-ci  ont  été  obligés  de  lesoonser* 
ver  piNir  connaître  la  matière  impo- 
aabie. 


Aujourd'hui  les  États  indous  sont 
généralement  partages  en  plusieurs 
grandes  provinces,  qui  se  subdivisent 
elles-mêmes.  Le  prince  nomme  les 
gouverneurs  de  ces  provinces ,  et  ceux- 
ci  choisissent  eux-mêmes  leurs  lieute- 
nants. Les  gouverneurs  reunissent 
dans  leurs  mains  tous  les  pouvoirs,  ad- 
ministratif, militaire  et  judiciaire.  Il 
n*y  a  plus  de  tribunaux  que  dans  les 
capitales,  et  encore  n'y  en  a-t-il,  pas 
tomours. 

Hais  au  milieu  de  ces  changements 
survenus  dans  les  sommités  de  l'admi- 
nistration ,  les  communes  (car  il  n'y  a 
pas  de  nom  plus  convenable  pour  les 
désijE^ner),  les  communes  sont  restées 
entières,  et  sont  encore  niijourd'hui  les 
atomes  dont  ra2:;lomeration  forme 
les  plus  grands  États  de  i'Iiide. 

Par  commune  nous  entendons  une 
certaine  étendue  de  territoire  d'un 
seul  tenant  et  habitée  par  une  société 
qui  a  une  existence  à  part  dâus  l'État. 
Les  délimitations  de  ces  communes  re- 
montent aux  époques  les  plus  reculées 
et  sont  conservées  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  terres  qu  elles  renferment 
peuvent  être  de  toutes  les  conditions  .- 
les  unes  cultivées  et  les  autres  incul- 
tes; celles-ci  qui  n'ont  jamais  été  dé- 
frichées, celles-là  (jui  ne  peuvent  pas 
rètre.  Ces  terres  sont  partagées  en  lots 
dont  les  délimitations  sont  aussi  bien 
surveillées  que  cdles  de  la  commune 
même,  dont  les  noms,  les  qualités, 
l'étendue  sont  consignés  dans  les  ar- 
chives de  la  commune.  Les  habitants 
de  cette  petite  société  vivent  réunis 
dans  un  village,  qui  dans  beaucoup 
de  pays  est  fortitié  ou  au  moins  pres- 
gue  toujours  protégé  par  une  petite 
lorteresse. 

Chaque  commune  administre  sou- 
veraîne>npnt  ses  affaires.  Elle  lève  sur 
ses  membres  1  impôt  dû  à  l'État,  et  elle 
est  collectivement  responsable  de  son 
ac(}iiittemeotint^^l.  Elle  a  la  charge 
de  la  police  sur  son  territoire,  et  est 
responsable  des  vols  qui  peuvent  s'y 
coiumelUe.  Elle  rend  la  justice  a 
ses  membres ,  punit  les  petits  délits  et 
jiige  les  procès  en  première  instance, 
s'impose  eUc-iDéiue  pour  couvrir 
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tes  dépenses  intérieures,  pour  entrete- 
nir Iw  mors  et  le  temple ,  pour  sub- 
venir aux  frais  des  sacrifices  publics 
et  des  aamdneB  qui  se  fout  eu  soa 
oom ,  etc. 

Elle  a  des  oflleien  Atoegêt  cb 
ronplir  toutes  ces  fonctions;  et,  quoi- 
que sujette  en  principe  du  gouverne- 
ment «rcnéral ,  elle  forme  cependant 
en  réalité  une  société  complète.  Cette 
iodépendanee  et  les  privilèges  qui  en 
téniltent,  peuvent  être  violés  par  le 
gouvernement ,  mnis  ils  ne  sont  jamais 
aies  par  lui.  ils  protègent  souvent  les 
habitants  contre  la  tyrannie  des  au- 
toriCes  et  ont  fidt  vivre  en  plus  d'une 
occasion  la  soc  été  entière,  même 
après  la  dissolution  du  gouvernement 
général. 

«  Les  villages ,  dit  air  Charles  Met- 
ealfe«  sont  de  véritables  républiques, 

a ni  vivent  par  elles-m^ines,  imh'pen- 
amment  de  toute  autorité  extérieure. 
Biles  semblent  douées  d'une  éternella 
durée  dans  une  région  où  aucun  em- 
pire ne  peut  durer.  Les  dynasties  s'é- 
croulent successivement,  les  révolu- 
tion succèdent  aux  révolutions,  les 
Iiidous,  les  Afghans,  les  Mogols,  les 
Mahrattes,  les  Sikhs  sont  maîtres  tour 
à  tour,  mais  le  village  reste  toujours  le 
même.  En  temps  de  troubles,  il 
s'arme  et  se  fortiûe.  Une  armée  enne- 
mie vient-elle  à  traverser  le  pays ,  lea 

villn^zpois  mettent  leurs  troupeaux 
à  couvert  dans  l\  iiceinte  de  leurs  mu- 
railles et  laissent  passer  l'ennemi  sans 
le  provoquer  S'ils  ne  sont  pas  en  force 
pour  résister,  ils  se  sauvent  dans  les 
villaffps  voisins,  et  quand  l'orage  est 
passe,  ils  viennent  reprendre  leurs 
travaux.  Si  une  province  reste  pen- 
dant plusieurs  années  livrée  au  pilla- 
ge, de  telle  sorte  que  les  viliai^es  soient 
inhabitables,  les  villageois  dispersa 
retourneront  dans  leurs  foyers  aussi- 
tôt qu'ils  eroiroot  pouvoir  le  faire  avee 
quelque  sécurité.  L'exil  peut  durer 
pendant  une  géuérntiou ,  la  génération 
suivante  reviendra  immanquablement. 
Les  iiia  prendront  la  place  de  leurs 
pères;  le  village  sera  reconstruit  an 
même  lieu;  les  maisons  dans  les  mêmes 
poaitionai  lea  mêmes  tenes  enfin  se- 


lài 

ront  occupées  par  les  descendants  de 
eenx  qui  ont  été  contraints  de  fuir. 
Celte  union  indestructible  de  la  com- 
munauté villageoise  a  contribué,  je 
crois ,  plus  que  toute  autre  cause,  à 
conserver  la  société  indoue  au  milieu 
de  toutes  les  révolutions  politiques 
dont  ce  pays  a  été  le  thérltre;  et  elle 
donne  lie  i  «le  croire  que,  grrU-es  a  elle, 
les  habitants  vivent  heureux  et  Jouis- 
sent d'une  liberté  réelle.  » 

Le  gouvernement  de  la  communs 
appartient,  dans  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, à  un  chef ,  dont  le  code  de  Manou 
ne  parle  que  comme  d*ttn  agent  du 
roi,  révocable  â  sa  volonté.  Cette  po- 
sition est  devenue  héréditaire;  et,  quoi- 
qu'il soit  encore  considéré  souvent 
comme  un  olUcier  du  pnnce,  le  chef 
du  viilaj(e  est  plutôt  en  réalité  le  re- 
présentant du  peuple.  Souvent  le 
choix  de  ce  personnage  dans  la  fa- 
mille revêtue  de  la  dignité  héréditaire 
appartient  au  peuple,  mais  plus  sou- 
vent au  prince.  C'est  lui-même  un 
propriétaire,  et  de  plus  il  reçoit  une 
n'tnl)ulion  du  souvernement;  mais  la 
plus  forte  part  de  sou  reveau  vient  des 
amendes  payées  par  ses  administrés. 
Il  est  si  bien  identifié  avec  ta  commune, 

3u'il  est  personnellement  responsable 
es  engagements  pris  par  celle-ei,  qu'il 
est  mis  en  prison  lorsqu'elle  désobéit 
au  ^uvememeot  ou  tarde  à  acquitter 
ses  impôts. 

Cest  le  chef  de  la  commune  qui 
règle  avec  les  ot  liciers  du  gou  vernemeut 
la  somme  à  payer  chaque  annés  »  et 
répartit  les  cotes  contributives  parmi 
ses  administrés,  suivant  leur  fortune 
présumée.  Il  afferme  les  terrains 
vagues,  règle  le  partage  des  eaui 
pour  les  irrigations,  juge  les  diffl^ 
rends,  fait  arrêter  les  criminels.  C'est 
hii ,  en  un  mot ,  qui  est  chargé  de  tous 
les  soins  du  gouvernement  municipaL 
Il  administre  en  public,  dans  ua 
lieu  désigné  à  cet  effet ,  et  sur  tous  leq 
points  qui  concernent  l'intérêt  géné- 
rai il  doit  consulter  ses  admiaistrés|. 
Dans  les  causes  civiles,  il  est  assisté 
par  des  arbitres  au  choix  des  parties, 
ou  par  des  assesseurs  qu'il  nomme 
lui-même*  Cetts  dignité  peut  se  veu* 
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.dre;  mais  ii  est  rare  que  le  titulaire 
en  vende  toutes  les  prérogatives,  il 
se  réserve  ordinairement  le  droit  de 

Sr^der  î  certaines  oérëmoaies  et 
e  coiuerver  quelques  privilèges  pure* 
ment  honorifiques. 

1.6  clief  de  lii  commune  est  assisté 
de  plusieurs  officiers,  dont  les  princi- 
paux sont  le  comptable  et  celui  que 
nous  pourrions  presqueappeler  le  garde 
champêtre. 

Le  comptable  tient  des  archives,  dans 
lesquellesles  propriétés  qui  composent 
la  commune  sont  décrites  tout  au  lon^;, 
avec  les  noms  des  propiétaires  pnsses 
et  présents,  les  baux  et  les  conditions 
auxquelles  elles  peuvent  être  affer- 
mées. Il  tient  les  coitiptes  de  la  com- 
mune etrcuK  de  chaipn' liabit.int,  dans 
leurs  rapports  publics  avec  le  gouverne- 
ment ou  particuliers  les  uns  avec  les 
autres.  Cast  le  notaire  de  la  commune  ; 
il  d  resse  les  actes  authentiques,  et  écrit 
les  lettres  pour  ceux  qui  viennent  ré- 
clamer de  lui  ce  service.  Il  est  payé 
contributivement  par  les  habitants,  et 

Quelquefois  on  lui  assigne  une  pièce 
e  terre  en  rémunération  de  ses  8e^ 
vices. 

Le  garde  veille  à  Tintégrité  des  déli- 
mitations publiques  et  privées.  Il  aift 
garde  des  moissons,  est  chargé  de  gui- 
der les  étrnnizers  sur  le  territoire 
communal ,  déporter  les  dépêches; 
après  te  chef  du  village,  il  est  le  prin- 
cipal officier  de  la  police.  En  cette  qua- 
lité, il  doit  faire  des  rondes  pendant  la 
nuit,  surveiller  les  arrivées  et  les  dé- 
parts, découvrir  les  auteurs  des  vols 
commis  dans  la  commune ,  etc.  Un 
homme  ne  pourrait  suffire  à  toutes  ces 
fonctions,  aussi  fniit-il  dire  qu'en  réalité 
elles  appartiennent  à  toute  une  famille , 

3ui  en  est  revêtue  héréditairement  et 
ont  tous  les  membres  font  te  service. 
Ce  sont  toujours  des  gens  des  castas 
Inférieures. 

Le  changeur  peut  être  également 
eonridéré  comme Vun  des  assistants  du 
chefde  la  commune;  il  est  officiellement 
chargé  de  vérifier  le  titre  de  toute  la 
monnaie  en  circulation  :  lepius  souvent 
CTestroffilvre  du  village.  Ilya  encore 
Mliudiemiût  le  prêtre  et  nutrologtte 


du  village  (Tun  des  deux  est  presque 
toujours  maître  d'éeole  ) ,  le  forgeron, 
le  cnarpeotier,  le  barbier,  le  potier , 
rouvrieren  peaus«»ries.  Le  tailleur, 

le  blanchisseur,  le  médecin,  le  musi- 
cien, le  ménestrel  qui  tient  registre  des 
généalogies,  et  quelques  autres  encore, 
ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  com- 
munes. Il  n'y  a  que  le  sud  où  chaque 
village  ait  sa  danseuse.  Chacun  de  ces 
fonctionnaires  et  artisans  a  droit  à  une 
rétribution  ,  qui  lui  est  payée  par  la 
commune,  quelquefois  enargent,  plus 
souvent  en  nature. 

Tel  est  le  système  sur  lequel  repose 
legouvernementde  chaque  village  tou- 
tes les  fois  qu'il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire entre  le  souverain  et  l'habitant. 
Mais  dans  la  rnoitiéde  l'Indi- ,  'surtout 
dans  le  nord  et  fextréme  sud,  on  trouve 
dans  chaque  village  un  certain  nom- 
bre de  fiunilles  qui  représentent  à  elles 
seules  la  commune;  les  autres  habitants 
ne  sont  que  leurs  tenanciers.  Ces  fa- 
milles sont  considérées  comme  les pro- 
priétaires absolus  du  sol ,  et  alors  le 
village  est  gouverné  par  un  chef  com- 
me  celui  dont  nous  venons  de  parler; 
plus  ordinairement  chaque  branche 
de  la  famille,  ou  chacune  des  familles 
qui  représentent  la  coininune,a  son  chdT 
chargé  de  l'administration  de  ses  affai- 
res intérieures  et  de  s'entendre  avec 
les  chefs  des  autres  familles  pour  gérer 
les  affaires  de  la  commune.  Le  con* 
seii  ainsi  composé  remplit  exactement 
les  fonctions  dont  est  revêtu  ailleurs 
un  chef  unique,  et  ses  membres  [larta- 
gent  entre  eux  la  rétribution  payée  à  cet 
officier  par  ses  administrés  et  par  le 
gouvernement. 

Dans  un  village,  où  il  y  o  des  famil- 
les aui  représentent  ainsi  par  privilège 
toute  la  commune,  ces  familles  com* 
posentnaturellement  la  première  classé 
des  habitants,  et  les  autre';  se  divisent 
en  quatre  classes  hiérarchisées  entre 
elles.  La  première  est  celle  des  fermiers 
à  titre  perpétuel  ;  la  seconde,  celle  des 
fermiers  qui  n'ont  qu^'  dp^  bitix  à 
temps;  la  troisième,  celle  des  labou- 
reurs; la  quatrième  enfin,  celle  des  com- 
merçants et  geni  de  métier. 

ta  tradition  populaire  coiutatè  ipm 
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letfimiiietqai possèdent poorainsidire  finissent  tontes  par  retoml)er  d'inié 

nolufifement  let  droiu  da  bourgeoi-  manière  directe  ou  indirecte  sur  le 

tie  8<Mtf  Im  éeimaiatktM  éê  wu  qui  mH  aultifitmr.  Dans  la  première  catégorie 

fondé  le  village  ou  qui  oot  acheté  eea  il  faut  placer  rimpétquepayenlleacliav> 

droitl  aux  premiers  propriélriire-s  Os  rufs  ,  le  bétail,  etc.  ;  <\:\n^  tn  «îeronflf» , 

droits  appartiennent   collectivement  les  taxes  établies  sur  les  tnnriaa;es  avec 

auxiamiiles,  et  sont  presque  indivis,  les  veuves  ,  sur  l'emploi  delà  musique 

AîBÉl  «•  «MflBbru  é9  m»  Millei  peut  denadecertalnes  fîtes,  eie* ,  eie.  En  ou** 

engagerou  vendre  ses  droits;  mai.s  il  lui  tre .  il  existe  encore  deoertaliles  taxes 

faut  auparavant  obtenir  le  consente-  qui  ne  devaient  ^trp  d'abord  que  tempo- 

meut  des  autres  persounes  de  lacom-  nires  et  qui  ont  tini  par  devenir  dtli- 

mune  :  Taeiietittr  est  alors  substitué  nitives,  teltei,  par  exemple,  qu'un  droit 

au  lieu  st  place  du  ven-  frappé  sur  la  rétribution  allouée  aut 


deur,  et  devient  responsable  de  ses  chefs  et  fonctionnaires  drs  vIlIaRPS. 
oblisrations.  Quand  une  famille  sVteint,  Coininf>  il  n'y  n  souvent  d'autre  li- 
ses droits  retournent  à  la  commune,  mite  a  ces  exigences  des  gouvernants 
Miift  tum  les  vitlagei,  il  y  a  4eui  es-  que  les  ressourças  mêmes  des  ooatri« 


pèces  de  fermiers ,  ceux  qui  prennent  biiables,  ceux-ci  n*oni  d'autre  moyèa 

à  bail  les  terres  des  familles  à  qui  ap-  de  se  défendre  que  de  chercher  à  dissî* 

partienûeni  les  droits  communaux,  et  muler  leurs  revenus,  lisn'avouent  pas 

etux  qui  afferment  les  tarrss  du  gou*  rimportaneeds  la  récolte;  ils  cherclient 

lemement.  Gea  fermiers  sont  ordi**  à  ao  soustralvs  ima  iiartla  è  la  eon- 

naircment  désignés  sous  le  nom  do  nni«;snnf*e  des  porceptenr>?  ;  plu*?  fiou- 

iîajof*,ctsepartaÉrpnten  deux  classes  :  ?cnt  ils  acciisenlune  moindre  quantité 

eeuxquiont  des  litres  perpétuels  et  de  terres  cultivées  qu'il  n*y  en  a  en 

Mt  «fui  tôt  des  baui  à  tampa.  effet  dans  la  réalité;  Ile  f^ltlflent  leurs 

La  première  classe  est  celle  aui  cul-  registres  publics  ;  ils  obtiennent  a  prix 

f  ive  les  terres  du  villagequ'elle  habite,  d'argetU  l'indulgence  des  percepteurs  : 

les  occupe  pendant  toute  sa  vie  et  les  c'est  une  partie  des  dépenses  de  l'ad- 

trausmet  à  sesantefis.  Ou  les  a  son*  iMstration  intérleora  det  Ylllages, 

tSHt  aonsidérdi  oomme  de  vérftiblaa  etc.  G  rdce  à  ces  moyens,  an  iMrf lent  I 

propriétaires;  mais  ce  qui  doit  prouver  déjouer  Tavidité  dti  ^ouvernemeut,  et 

qu'il  n'en  peut  paséire  ainsi,  c'est  qu'ils  c'est  ce  qui  explique  comment  les  pro- 

tt'odt  pas  le  droit  de  veudre  Uure  priétaires  peuvent  encore  affermer  ou 

vendre  leurs  terres  et  en  retirer  le  prit. 


La  classa  des  fermiers  à  bail  n'a  rien  Au  milieu  de  la  confusion  produite 

^1  la  distinffiie  de  celle  des  autres  pays,  par  ces  irrégularités,  il  n'y  a  souvent 

On  en  peut  dire  autant  des  labôu-  pas  d'autre  moyen  de  s'entendre  sur 

ffiltn  k  gages.  la  «footltA  da  ITmpdt  à  payer  par  le  vil» 

LaseoilimeidaiilifPfca^aatodiOQri  lage  que  de  lui  demander  ce  qu*ll  a 

étrangers  au  villa^p,  pnveut  un  loyer  déjà  payé  dnnOe«i  nuw-^^  antérieures, 

au  propriétaire  dont  ils  habitent  la  l/Orsque  les  parties  ne  peuvent  pas 

maison,  et  souvent  un  impôt  à  la  com'  s'entendre,  on  a  recours  à  une  sorte 

Mufle;  <faftl  d*ftHlaurs  prascpia  la  seul  rsnquéta  sur  les  moyens  du  Tillage. 

Mpport  qu'ils  aient  avec  elle.  Après  avoir  e-^tîmé  les  frais  deproduc- 

Aujourd'hui  la  part  que  prend  le  sou-  lion  ,  laissé  de  eôté  une  pirt  pour  la 

rerain  sur  les  revenus  bruts  des  sujets  subsistance  des  cultivateurs  et  les  dé- 

câtestiméeà la moitiédeoes retenus; le  penses  municipales, ete., le gouveme- 

MiifêmeMénttfdl  ne  prend  que  la  tierft  ment  prend  lé  reste.  Oomme  dernière 

ptdae  pour  généreux.  fessotiree,  et  lorsque  les  moyens  amla- 

On  ést  arrivé  à  ce  rés'iltnt  moins  bles  ne  p -uxeot  rén-sir.  «m  p  irta^  •  la 

en  augmentant  sans  cesse  I  impôt  levé  moisson;  uiai.sc'estnne\|)édleulî«i  dau* 

sur  IfS  produit*  delà  terre  qu'en  éta-  gareux,  <|iié  lai  parties  Aint  génénile* 

mtÊM^Htm  eafèaei  da  taxas  ^ui  msot  leot  as  qu'elles  pMVant  piHtf 
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du  village  (T 
toujours  mj^ 
le  charpei> 
l'ouvrier/ 


le  blaQçjfl 
cien,l'/j^^ 


dre;  mais  il  est  rare  que  le  titulaire 
en  vende  tuutes  les  prérogatives,  il 
se  réserve  ordinairement  le  droit  de 
présider  à  certaines  cérémonies  et 
de  conserver  quelques  privilèges  pure- 
ment honorifiques. 

Le  chef  de  la  commune  est  assisté 
de  plusieurs  officiers,  dont  les  princi- 
paux sont  le  comptable  et  celui  que 
nous  |)oiirrions  presque  appeler  le  garde 
champiUre. 

Le  comptable  tient  des  archives,  dans  , 
lesquelles  les  propriétés  qui  composenfU 
la  commune  sont  décrites  tout  au  Ion 
avec  les  noms  des  propiéiaires  n  i'- 
et  présents,  les  baux  el  les  condit 
auxquelles  elles   peuvent  être 
mées.  Il  tient  les  comptes  de  '^^  ^'^'^  ^^'^  VVV 
mune  etceuxde  chaque  habité// {  ^^/^/î;"'^"^^'^ 
leurs  rapports  publics  avec  le/ij 


«nssi  vendre  ces 
^trouvent  alors 
^  substitués  à 

Nement  à  la 
^  propriété 
Mit  a  l'É- 
>iQdars 
%nt  d 


»  «  /»  *  ^ 


/ 


/  "Si  <*  VI  y>  rt.  •» 


J  ?      ^,  ^ 


les  lettres  pour  ceux  <i^ç'i\^/^ 
clamer  de  lui  ce  ser»/» 
contribulivement  P'^i^^l'^V* 
quelquefois  on  '''•^/Jl^^' 


le  terre  en  reinufi 
vices. 


Lcgarde  veflïji  ^ 
7 


niitalions  pul  .  |> 
garde  des  m 
der  le*  e' 
communa' 
après  K- 


cipalof) 
lité,  il 
nuit 
par' 
60 
Y 


4t  l'im- 
^e  toutes 
iJans  ce  sys- 
lîonfere  Tadmi- 
.nces  à  ceux  qui 
«cionnement  à  verser 
.s  plus  fortes  sommes 
fermier  à  son  tour  divise 
en  |)hisieurs  circonscrip- 
.tlncières,  iessous-loue  aux  plus 
iirhéri  sseurs  et  ceux-ci  à  d'autres, 
s'entendent  enDn  avec  les  chefs  des 
illages,  en  leur  permettant  de  rapiner 
autant  quil  leur  sera  possible  ,  pourvu 
qu'ils  payent.  Dans  ce  cas,  le  défenseur 
naturel  du  cultivateur  défient  son  plus 
cruel  oppresseur. 

Nous  avons  dit  que  le  chef  du  vil- 
lage peut  vendre  son  office;  que  les 
familles  associées  aux  priviléjçes  de  la 
commune  peuvent  venare  leurs  droits; 
le  prince  lui-môme ,  à  qui  la  loi  recon- 
naît des  droits  sur  une  partie  des  pro- 


.clusfîel" 
et  abuser 
.-il  dans  cette 
.idoue  ? 
.roit  exclusif  à  une 
tjits  du  sol ,  mais  pas 
^itest  perpétuel,  et  TÉtat 
disposera  son  gré, mais  il  n'a 
.e  action  directe  sur  le  fonds  lui- 
urne.  S'il  sVmpare  quelquefois  du 
sol  pour  construire  des  édiQces,  des 
routes,  etc.,  c'est  comme  magistrat,  et 
alors  il  doit  une  indemnité  aux  expro- 
priés. 

Après  lû  prélèvement  de  la  part  de 
l'État,  ce(|ui  revient  aux  familles  inves- 
ties des  droits  des  communaux  consti- 
tue leur  propriété  ;  elles  y  ont  des  droits 
perpétuels ,  et  elles  peuvent  en  disposer 
a  leur  gré,  mais  non  pas  du  fonds. 
De  même ,  le  fernner  à  titre  perpétuel 
a  ce  qui  reste  d*»s  produits  de  la  terre, 
lorsqu'ils  ont  ac(|uitté  la  part  dei'Êtat 
et  celle  des  familles  investies  des  droits 
communaux;  c'est  la  sa  propriété,  et 
elle  lui  appar  ient  à  perpétuité  ;  mais 
là  s'arrête  son  droit,  et  line  peut  pas 
disposer  du  fonds. 

Ainsi  ni  l'État,  ni  l'individu  investi 
des  droits  communaux,  ni  le  fermier  à 
titre  perpétuel ,  n'ont  un  droit  absolu 
sur  le  sol.  Ce  qui  est  donc  vrai  dans 
l'Inde ,  sauf  quelques  exceptions,  c'est 

3ue  la  question  a  résoudre  n'est  paa 
e  savoir  à  qui  appartient  la  propriété 
dans  le  sens  oîi  nous  entendons  ce  mot 
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•  Europe,  mais  de  savoir 
*rt  du  produit  due  à 

*  de  TÉtat  dans  lef 
*«  terres  et  la  rent 
lent  au  domai 
ommela  pj 
bile.  Le 
d'imi 


duction  des  loisdeManou  et  la  conquête 
Brahmanes.  La  plus  singulière  de 
••-oulumes  locales  est  peut  être  celle 
^'aïrs  du  Malabar,  ciiez  lesquels 


V 


levés  sur  le 
autorités  coni- 
autres ,  comme  les 
.«iple,  qui  sont  afl'er- 


^ns  dit  que  Tl^tat  peut  alié- 

Sart  dans  le  produit  des  terres 
ajçe;  de  même  il  aliène  souvent 
*t  en  bloc  des  espaces  considérables 
de  territoire  occupés  par  des  commu- 
nes et  des  terrains  vagues.  Mais  dans 
cesdeux  cas  ,  il  ne  peut  toujours  pas 
aligner  plus  que  ses  droits.  Ceux  des 
communes,  des  fermiers  à  titre  perpé- 
tuel, des  officiers  de  village,  subsistent 
après  comme  avant  le  transfert.  Ces 
aliénations  se  font  pour  payer  les  trou- 
pes et le^ employés  civils,  etc.,  etc.  Il  en 
est  question  dans  les  lois  de  Manou, 
et  Ton  conçoit  que  Tf^ataime  mieux 
entretenir  ses  troupes  par  une  déléj?a- 
tion  de  ses  droits  sur  une  certaine 
étendue  de  territoire,  plutôt  qued'avoir 
à  les  payer  en  argent,  surtout  dans  un 
pays  où  l'impôt  se  paye  en  nature. 

L*art  de  la  uiierrc  a  subi  des  modi- 
fications considérables.  Au  temps  de 
rinvasion  de  .Mahmoud  le  Ghaznevide, 
les  Indous  semblent  avoir  été  capables 
de  concevoir  des  plans  de  campai;ne 
suivis  systématiquement  pendant  plu- 
sieurs saisons.  Ce  n'étaient  deja  plus, 
comme  au  temps  de  \Ianou,  des  incur- 
sions qui  n'avaient  que  le  pillage  pour 
objetet  neduraientquequelques  semai- 
nes. L'usage  de  l'artillerie  a  aussi  con- 
tidérablemeut  changé  les  couditious 


Tïme  mariée  peut  légalement 
tous  les  hommes  d'une  caste 
.lérieure  à  la  sienne.  Aussi 
de  la  paternité  est-elle 
héritier  légi- 
pas  son  fils, 


^  I 


'•  religiun. 

importantg 
le  temps 

'  tliéis- 

esf 

guerre  se 

dans  le  reste  de  I*/ 
dous  s'y  montrent  plus  huinàn 
Musulmans. 

Des  campagnes  plus  longues  occu* 
pent  aux  travaux  militaires  une  plus 
longue  période  de  la  vie  des  hommes. 
Il  y  a  des  chefs  mahrattes  qui  ont 
passé  toute  leur  vie  sur  les  champs  de 
oataille  et  qui  n'ont  pas  eu  d'autre 
capitale  que  leur  camp.  De  ce  fait  il 
réduite  aussi  que  la  multitude  rassem- 
blée autour  des  camps  est  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des 
combattants.  Lorsau'une  armée  se  met 
en  mouvement,  cen  est  en  réalité  qu'une 
masse  d'hommes  confuse,  étendue  sur 
un  espace  de  plusieurs  lieues  en  long 
comme  en  large,  sans  compter  les  partis 
qui  se  répandent  à  droite  et  à  gauche 
pour  fourrageret  piller.  La  masseprin- 
cipaleest  ici  très-epaisse ,  et  là  au  con- 
traire tres-clair-semee.  C'est  une  foule 
dont  les  replis  entraînent  avec  eux  des 
chameaux,  des  éléphants,  des  cavaliers , 
des  fantassins,  des  charrettes,  des  palan- 

2uins,  des  fourgons  traînés  par  des  buf- 
es,des  bœufs  chargés,  des  portefaix, 
des  femmes,  desenfaiits,  des  troupeaux 
d'ânes,  de  bœufs,  de  chèvres,  de  mou- 
tons, le  toutconfondu  dans  le  plus  ini* 
nwginable  désordre,  enveloppé  d'un 
épais  nuage  de  poussière  qui  s  elèvejus- 
qu'au  ciel  et  s'aperçoit  à  plusieurs  milles 
de  distance. 
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n'eu  pas  arriver  là.  Il  D*y  a  d'exceplioa 
queoans  les  localités  où  Toflleier  da 

ouverneuieut  a  su  gagner  la  confianoe 
es  hahiinrus  -  alors, au  contraire,  le 
partai;e  des  moissous  est  le  procédé  le 
plus  populaire. 

Si  la  diseiissioo  avoe  les  officiers  da 
gouvernement  a  pour  résultat  d'impo- 
ser aux  cultivateurs  des  charij?-*  qu'ils 
oe  peuvent  supporter,  alors  toute  la 
communs  abandonno  ses  terres  et  son 
village  en  refusaot  tout  accommode- 
ment. Lps  ofticiers  publics  sont  alors 
coiUrai  its  de  transiger;  la  force  ne 
produirait  rien,  et  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  chasser  à  jamais  les  ha- 
bitants de  leurs  foyers. 

On  pense  bien  (|u'un  pareil  mode  de 
fixation  de  Timpot  ne  peut  être  mis 
en  pratique  sans  que  la  eoastitutioo 
communale  s'en  resseote.  En  géné- 
ral ,  l'officier  du  gouvernement  n  besoin 

I)our  ses  exactions  de  l  aide  du  chef  de 
a  commune,  et  alors  il  le  soutient 
contre  les  résistances  individuelles; 

?|uelquefois  aussi  il  le  suspend  de  ses 
onctions,  et  il  les  exerce  lui-même 
peodant  un  temps.  Aussi  il  arrive  sou- 
vent qu'avee  un  mauvais  gouverne- 
ment les  privilèges  delà  eommuneaont 
réduits  à  rien,  ou  pe<i  s'en  faut. 

Le  gouvernement  en  affermant  l'im- 
pdt  aggrave  souvent  lui-même  toutes 
ces  causes  de  souffrances.  Dans  ce  sys- 
tème, le  gouvernement  confère  l'admi- 
nistration des  provinces  à  ceux  qui 
s'engagent  par  cautionnement  à  verser 
annuellement  les  plus  fortes  lommes 
au  trésor.  Le  fermier  à  son  tour  divise 
sa  province  en  plusieurs  circonscrip- 
tions lînaacières,  les sous-loue  aux  plus 
forts  enchérisseurs  et  ceux-ci  àd*autres, 
qui  s*entendent  enfln  avec  les  chefs  des 
vîllases,  en  leur  permettant  de  rapiner 
autant  qu'il  leur  sera  possible  ,  pourvu 
qu'ils  payeut.  Dans  ce  cas,  le  défeuseur 
naturel  du  cultivateur  devient  son  plus 
cruel  oppresseur. 

Nous  avons  dit  que  le  chef  du  vil- 
lage peut  vendre  son  oflice;  que  les 
fimilles  associées  aux  privilèges  de  la 
commune  peuvent  vendre  leurs  droits; 
lepnnce  lui-même,  à  qui  la  loi  recon- 
naît de»  droits  sur  une  partie  des  pro- 


duits de  la  terre,  peut  aussi  vendre  ces 
droits.  Lesacquérenrssetronvcntaion 

fmremeot  et  simplement  tobstltnés  à 
eurs  vendeurs. 

Ceci  nous  mène  naturellement  à  la 
question  si  controversée  de  la  propriété 
oansTlode:  les  uns  Tattribuent  a  rÉ> 
tat ,  les  autres  aux  ?^rands  Zémindars , 
ceux-ci  aux  familles  qui  jouissent  des 
droits  communaux ,  ceux-là  eolin  aux 
cultivateurs. 

Nous  verrons  que  les  grands  Zémin- 
dars ne  sont  que  des  personnes  substi- 
tués à  l'une  des  trois  autres  classes,  qui 
seules  par  conséquent  nous  occupe- 
ront. 

La  propriété territoriale.dansla  théo- 
rie la  plus  rigoureuse,  donne  au  pro- 
priétaire l'usage  perpétuel,  exclusif  et 
absolu  du  sot;  il  peut  user  et  abnsar 
de  sa  chose.  Or  l'État  est-il  dans  cette 
position  selon  la  loi  indoue  ? 

Il  possède  ua  droit  exclusif  à  uoe 
partie  des  produits  du  sol ,  mais  pas 
pins.  Ce  droit  est  perpétuel,  et  l'État 
peut  en  disposera  son  gré,  niais  il  n'a 
aucune  action  directe  sur  le  fonds  lui- 
même.  S'il  s'empare  quelquefois  du 
soi  pour  construire  des  édilless*  dec 
routes,  etc.,  c'est  comme  magistrat,  et 
alors  il  doit  une  indemnité  aux  expro- 
priés. 

Après  le  prélèvement  de  li  pirC  de 

l'État,  ce  qui  revienlaux  fomilles inves- 
ties des  droits  (les  communaux  consti- 
tue leur  propriété  ;  elles  y  ont  des  droits 
perpétuels,  etelies  peuvent  en  disposer 
a  leur  gté^  mais  non  pas  du  fonds. 
De  même ,  le  fermier  à  titre  perpétuel 
a  ce  qui  reste  des  produits  de  In  terre, 
lorsqu'ils  ont  acquitté  la  part  dei'Etat 
et  celle  des  fomilles  investies  des  droits 
comnmnaux;  c'est  la  m  propriété,  et 
elle  lui  appar  ient  à  perpétuité  ;  mais 
là  s'arrête  son  droit,  et  line  peut  pas 
disposer  du  fonds. 

Ainsi  nirÊtat,nt  rindividu  investi 
des  droits  communaux,  ni  le  fermier  à 
titre  perpétuel ,  n'ont  un  droit  absolu 
sur  le  sol.  Ce  qui  est  donc  vrai  dans 
rinde ,  sauf  quelques  exceptions,  c*est 

3ue  la  question  a  résoudre  n*est  pan 
e  savoir  à  qui  appartient  la  propriété 
dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  mot 
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en  Europe,  mais  desavoir  quelle  est 
ia  part  du  produit  due  à  chacune  des 
parties. 

Li  part  de  FÉtat  dans  les  produits 

de  tout«>8  les  terres  et  la  rente  de  celles 
qui  appartiennent  au  domaine  forment 
de  beaucoup  la  somme  la  plus  considé- 
rable du  revenu  public.  Le  reste  se  tire 
de  di  verses  soarees,  d*imp^ts  frappés 
sur  les  cultivateurs ,  sur  les  propriétés 
urbaines ,  sur  les  boutirpies,  sur  le  cotn- 
roerce ,  sur  les  objets  de  ( onsommatiou, 
tarie  transit,  ete.  La  plupart  de  cet 
taies,  le  droit  de  transit,  par  exemple, 
sont  la  cause  de  beaucoup  de  vexa- 
tions, et  ne  rapportent  que  très-peu  de 
chose  pour  beaucoup  de  mal.  Ces  im- 
pôts sont  ordinairement  levés  sar  lei 
conlribunhles  par  les  autorités  com- 
munales ^  il  en  est  d'autres ,  comme  les 
douanes  par  exemple,  qui  sont  aùér- 
méSa 

Koas  avons  dit  que  Pl^tat  peut  alid» 
ner  sa  part  dans  le  produit  des  terres 
d'un  village;  de  même  il  aliène  souvent 
et  en  bloc  des  espaces  considérables 
de  territoire  occupés  par  des  comma* 
nés  et  des  terrains  vagues.  Mais  dans 
ces  deux  cas  ,  il  ne  peut  toujours  pas 
aliéner  plus  que  ses  droits.  Ceux  des 
communes,  det fermiers  à  titre  perpé- 
tosi,  des  olDeiers  de  village,  subsistent 
après  comme  avant  le  transfert.  Ces 
aliénations  se  font  pour  payer  les  trou- 
pes et  les  employés  civils,  etc.,  etc.  Il  en 
est  question  dant  les  lois  de  Ifanoa, 
et  Ton  conçoit  que  TÉtat  aime  mieux 
entretenir  ses  troupes  par  une  déléga- 
tion de  ses  droits  sur  une  certaine 
étendue  de  territoire,  plutôt  qued*avoir 
à  les  payer  en  argent ,  surtout  dant  un 
pays  où  rimpôt  se  paye  en  nature. 

L'art  de  la  guerre  a  subi  des  modi- 
fications considérables.  Au  temp  de 
rinratîon  de  Mahmoud  le  Gliaznévlde, 
kt  Indouttembient  avoir  été  capables 
de  concevoir  des  plans  de  campa;;ne 
suivis  systématiquement  pendant  plu- 
sieurs saisons.  Ce  n  étaient  déjà  plus , 
comme  au  temps  de  Manou,  det  ineur* 
sions  qui  n'avaient  que  le  pillage  pour 
objet  et  neduraient  que  quelques  semai- 
nes. L'usage  de  rariiilerieaaussi  con- 
lidénblMBent  changé  lea  condiUous 


de  la  guerre.  Enfin  Tintroduction  des 
bataillons  disciplinés  a  complètement 
renouvelé  la  tactique.  I^lais  laissant  de 
cdtécedernier  progrès  introduit  par  let 
Européens,  on  doitdirequeladiscipline 
actuelle  des  armées  indoues  en  marche 
et  en  bataille  n'est  pas  beaucoup  plus 
avancée  qu*au  temps  de  Manou.  Aujour- 
d'hui toutefois  ils  savent  choisir  leur 
cnni[K'ment,  employer  les  troupes  irré- 
gnlieres,  assurer  leurs  approvisionne- 
ments et  couper  ceux  de  l'en nemi  avec 
on  talent  et  une  habilité  que  ne  font 
pas  soupçonner  les  longues  prescrip* 
lions  (If  leur  aiitif|!i('  lei:isl;iteur. 

L'esprit  de  générosité  et  d'huma- 
nité qui  respire  dans  les  anciennes  lois 
de  la  guerre  a  disparu.  Cependant ,  il 
est  juste  de  dire  (jup  dans  l'Inde  la 
guerre  se  fait  moins  cruellement  que 
dans  le  reste  de  l'Asie,  et  que  les  In- 
dous  s'y  montrent  plut  humains  que  let 
Musultnans. 

Des  campagnes  plus  longues  occu- 
pent aux  travaux  militaires  une  plus 
longue  période  de  la  vie  des  hommes. 
Il  y  a  des  chefs  mahrattes  qui  ont 

Eassé  toute  leur  vie  sur  les  champs  de 
ataille  et  qui  n'ont  pas  eu  d'autre 
capitale  que  leur  camp.  De  ce  fait  il 
résulte  aussi  mie  la  multitude  rassem- 
blée autour  des  camps  est  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des 
combattants.  Lorsau'une  armée  se  met 
en  mouvement,  ce  n  esten  réalite  qu'une 
masse  d*hommet  confuse,  étendue  sur 
un  espace  de  plusieurs  lieues  en  long 
comme  en  large,  sans  compter  les  partis 
qui  se  répandent  à  droite  et  à  gauche 
pour  fourrager  et  piller.  La  matseprin* 
cipaleest  ici  très-epaisse,  et  là  au  con- 
traire tres-clair-seinf'e.  C'est  une  foule 
dont  les  replis  entraînent  aveceux  des 
chameaux,  des  éléphants,  des  cavaliers , 
desfuitassins,descharrettes,des  palan- 

auins,  des  fourgons  traînés  par  des  buf- 
es, des  !)friifs  chargés,  des  portefoix, 
des  femmes,  desenfauts,  des  troupeaux 
d'ânes,  de  bœufs,  de  chèvres ,  de  mou* 
tons,  le  tout  confondu  dans  le  plus  ini* 
maî;inable  désordre,  enveloppé  d'un 
épais  nuage  de  poussière  qui  s  élève  jus- 
qu'au ciel  et  s'aper^uU  a  plusieurs  milles 
de  distance. 
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.  Lonqu*il  y  a  dans  vue  armée  de  Sahib,  losMabrattes  oot  s(mv«nt  mr* 

llofauterie  i^tttièra,  eella-ci  marche  pris  des  corps  d*année  qui  se  croyaient 

en  corps  ou  au  moins  par  r^^îimeiit.  encore  sépnrés  d'eux  par  de  grandes 

Ensuite  vient  rartillerie  qui  forme  une  distances.  Souveat  encore  ils  ont  su 

longue  li^ne  incessamment  rompue  par  passer  avec  leurs  troupes  par  des  che- 

le  mauvais  état  des  roules,  par  les aeci-  mins  qu*on  croyait  impraticables  et 

dents  qui  orrjviMit  ànhaque  instrint  atii  sont  venus  ravager  les  derrières  di 

attelages.  Quant  au  reste  des  troupes,  généraux  qui  croyaiealles  ciiasser  de- 

il  marche  avec  les  ba^aues.  Deux  grands  vaut  eux. 

.étendards  aecompagnrade  tambours  et  Lorsqu*on  arrive  au  lieu  désigné 

'de  cymbales  (souvent  le  tout  ensemble  pour  le  campement,  les  choses  8*ar- 
cst  juché  sur  des  éléphants)  re[)ré.sen-  rangent  benufonj)  mieux  et  beaucoup 
teotun  corps  uui  devrait  régulièrement  plus  vite  qu'un  ne  l'aurait  attendu  de 
te  composer  ae  cina  cents  chevaux  au  cette  foule  désordonnée.  Des  drapeaux 
moins  et  de  cinq  mille  au  plus  ;  mais  ou  plantés  en  bon  lieu  pour  être  aperçus 
ne  voit  nutour  d'eux  qu'une  poii;née  de  tout  le  monde  marquent  la  |)laee  de 
d'hoiniiies,  quelquefois  pas  |)lus  de  chaijue  corps,  et  il  ne  fjut  pas  beau- 
cinq  ou  six.  Le  reste  de  celle  cavale-  coup  de  temps  pour  que  chacun  ait  cû- 
tie  marche  à  sa  fiintalsîe  par  groupes  suite  trouvé  la  sienne, 
isolés,  la  lance  sur  répauie, causant.  Le  camp,  lorsqu'il  est  établi,  présente 
riant,  chantant.  un  spectacle  d'ordre  et  de  confusion 
De  temps  à  autre  Tavant-garde  s'ar-  à  la  fuis.  Les  bazars  s'alioncent  en 
téte.  Cest  le  i^néral  nui  composa  mes  régulières,  bordées  de  bouttquesdo 
avec  un  village,  et  essaye  d  en  obtenir  le  toute  espèce,  cotnme  dans  une  ville, 
plus  d'argent  qu'il  est  possible,  à  la  L'artillerie  et  l'infanterie  disciplinée 
condition  de  ne  pas  cani[)er  sur  son  sont  en  bataille.  Le  reste  des  gens  s'ar- 
territoire.  A  l'arrière-garde,  chacun  rangea  son  gré.  Les  tentes  sont  ordi- 
t'arrête  à  son  gré:  celui  ci  pour  ftimer,  nairement  blanches;  mais  il  y  en  a  aussi 
celui-ln  pour  taire  laculsine,  un  autre  de  rouvres,  de  bleues,  detertesoQ 

pour  dormir.  de  ces  couleurs  mêlées. 

L'année  dans  sa  marche  fait-elle  Celles  des  pauvres  sont  petites  et 

lever  un  cerf,  un  sanglier,  une  béte  fé-  basses,  faites  de  laine  noire  ;  quelque* 

roce,  les  cris  et  le  bruit  redoublent,  fois  ce  n*est  qu*uoe simple  couverture 

on  met  les  lances  en  nrr^t;  des  coups  phntée  sur  trois  piquets, 

de  feu  partent  de  tous  les  côtés,  au  Celtes  des  grands  personnages  sont 

§And  péril  des  assistants;  les  cavaliers  sptendides ,  entourées  d^une  éiioelatè 

mettent  Téperon  au  ventre  de  leurs  de  toile;  les  unes  sont  grandes  et 


montures  et  se  lancent  au  »oi!ieu  de  la 
foule,  sans  souci  de  ceux  qu'ils  renver- 
sent sur  leur  passage  et  de  ce  qui  peut 
leur  arriver  à  eux-mêmes. 

Et  eepenriant  ,  imlirré  çp  minqfie 
d'ordre,  une  armée  indoue  est  si  bien 
servie  par  ses  troupes  légères  qu'il  est 
à  peu  prè.^  impossible  de  la  surpendre. 

Dans  l*bistoire  des  guerres  que  les 
Anglais  ont  faite  dans  l'Inde,  il  serait 
peut-être  diflioile  de  citer  un  seul  cas 
les  bagages  d'une  armée  indoue  ont 
dié  enlevés.  Au  contraire,  ces  nMiset 
en  npparpnee  si  imprévovnntrs  ont 
sonvrnt  obtenu  'les  av.'juini^'*s  impor- 
tants par  la  célérité  et  le  mysierw  de 

Hi^der,  iippou« 


élevées;  elles  servent  aux  réceptions 
publiques;  les  autres,  plus  petites,  ont 
de  doubles  murailles  d'étoftes,  pour 

mieux  les  protécer  contre  la  poussière  et 

le  vent;  celles  ia  servent  d'habitation. 
Ces'  diverses  tentes  sont  réunies  entre 
elles  par  des  passages  couverts,  et  l'on 
y  loiUt  de  toutes  les  eommodltli 
qu  on  pourrait  trouver  dans  un  pi- 
lais. Une  cour  mabmtte  pnrnît  beau- 
coup mieux  à  son  avantage  dans  son 
camp  que  dans  sa  capitale;  cependant, 
malgré  cette  magnifieenee.  Il  untn 

souvent  des  accidents  assez  peu  agréa- 
bles ;  le  vent  renverse  les  tentes,  et 
les  emporte;  la  pluie  les  peoctrei  et 
inonde  tout  ce  qui  .s  y  trottfe* 
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Cliaque  jour  on  annonce  dans  le 
taœp  les  opératioas  du  lendemain.  Ce 
mt  des  Fakirt  ou  des  Goseyeos  qui 
sont  chargés  de  ce  soin  ;  dans  les  mar- 
ches ils  font  faire  les  haltes:  et  quand, 
après  avoir  fait  arrcier  la  colonne,  ils 
eommeooeQt  à  mendier,  la  me  des  dn- 
Deaui  oui  surgissent  pour  dési;^ner 
fe  lieu  au  campement  (tispotc  tout  ie 
monde  à  la  geoerosite. 

Les  armces  sont  approrisionnées  par 
ém  Bendjarras,  tribu  vouée  epéciele- 
mentau  commerce des^rains.  Les  \n^r^ 
cliands  qui  suivent  toutes  les  armées 
vuoi  taire  leurs  achats»  dans  les  viUa^jjes 
▼oieioe  de  la  roulerai  vie  par  rarmée,  et 
vieBoent  revendre  leurs  pacotilles  au 
camp.  En  somme,  le  gouvenietnent 
s*efubarrasse  fort  peu  de  la  subsis- 
tance des  années,  et  oe{}eiidant  ellei 

sont  preaqiie  tm^iatin  bieo  tpprovi- 
aÎQnpgg 

Les  villages  voisins  du  camp  ne 
peuvent  manquer  d'clre  pillés,  s'ils  ue 
eomposeot  atec  les  chefs ,  qui ,  dans  ce 
CM,  Jeiir  donnent  des  gardes.  S'il  n'y 
a  pas  moyen  de  s'enet  ndre,  les  habitants 
eenfuieut  avec  tout  ce  au  ils  peuvent 
emporter;  le  reste  est  pulé;  les  portes 
8imt  brisées  et  les  palissades  arrachées 
pour  en  faire  du  bois  à  brâler.  Les  pil- 
lards creusent  la  terre  |)our  en  retirer 
les  ire^urs  qu'on  peut  lui  avoir  contiés  ; 
OU  éeoute  le  son  qu'elle  rend  sous  tes 
pas,  pour  découvrir  les  silos  où  les 
grains  sont  enfouis  :  on  In  sonde 
avec  des  ti^es  de  fer,  et  on  devine  à 
fodeursl  oalee-ciont  traversé  du  grain. 
Un  pareil  système  a  bientdtrait  un  dé- 
Krt  de  la  plus  riche  province.  Dans 
les  pays  souvent  traversés  p;ir  le.s  ar- 
mées, les  villages  sont  en  ruine  et  inha- 
bités ;  les  roseaux,  les  bambous  et  les 
jonairs  ont  bienl(5t  tout  envahi.  Les 
grandis  villes  se  remplissent  de  fu- 
gitifs; ordinairement  elles  échappent 
au  pillage  en  se  rachetant. 

Aujourd'hui  répisodete  plus  impor- 
tant d'une  bntaille  enfre  lndou<; ,  c'est 
la  canonnade.  Ce  sont  de  fort  adroits 
tireurs;  et,  dans  les  batailles  une  les  Lu- 
ro^éens  leur  ont  livrées,  il  a  fallu  sou- 
vent orhefcr  la  victoire  par  des  pertes 
coosidécahies.  Le  trait  fe  plus  carac- 


téristique de  leur  tactique ,  après  la 
guerre  d'escarmouche,  c'est  une  clia  rge 
générale  exéoutée  d*eiisemble  par  toute 

la  cavalerie.  Rien  n'est  plus  pittores- 
que qjie  ce  spectacle.  Dëjà  ,  quand  elle 
part  au  petit  trot,  cette  mer  de  cavale- 
rie a  quelque  ehosi  d'imposant  ;  mais 
quand  elle  se  lance  au  gaJop ,  faisant 
résonner  \:\  terre  sous  les  pas  des  che- 
vaux, faisant  l>rilh'r  ses  armes,  bran- 
dissant ses  lances,  agitant  ses  ban- 
nières au  vent,  remplissant  Talr  de 
clameurs  épouvantables,  c'est  un  ta- 
ble iu  dont  la  !;r;mdfur  surpasse  tout 
ce  que  l'ituagiuation  peut  inventer. 

La  cavalerie  charae  l'ennemi  en  tête 
et  s  u  r  I  (•  s  flancs  à  la  fois  ;  l'habileté  ares 
lat|ii('Hi'  les  cavaliers  indotis  savent 
exécuter  cette  manœuvre  leur  a  .sou- 
vent mérité  l'admiration  des  ofliciers 
européens.  Ils  semblent  se  précipiter 
à  toute  hrid*'  sur  le  front  de  leurs  ad- 
versaires; niais  tout  à  coup  une  par- 
tie d'entre  eux  se  détourne  et  se  lance 
fur  lesflanesde  Teonemi,  avant  mime 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  soupqonnersoa 
projet.  Ces  charges  ,  qnniijueimposan» 
tes,  sont  sanseffetsurdes  troupes  régu- 
lières, à  moins  qu*elles ne selaisaenlaar* 
prendi-e,  ou  que  leurs  rangs  a*aieatd*a- 
Dord  été  éclaircis  par  le  carioii. 

La  cavalerie  est  .souvent  cnlrelenue 
par  des  assignations  sur  les  renies  des 
terres  appartenant  au  gouvernement, 
ou  sur  une  partie  des  impôts  des  pro- 
vinces. Le  plus  souventelleestpaycedi 
rectement  par  ie  trésor  public,  suit  que 
les  cheb  reçoivent  une  eertaiiie  somme 
pour  entretenir  un  nombre  d*hommes 
déterminé,  soit  que  chaque  cavalier 
re  ^.one  sa  paye,  et  dans  ce  cas  les  trou- 

f)es  de  cavalerie  se  composent  géaéra- 
ement  de  beaux  hommes,  bien  mon- 
té,s  et  capables  d'un  bon  service.  Quel- 
ques corps  sont  montés  sur  des  chevaux 
.  quiappartiennentau  gouvernement, et 
oesoorps,  bicoque  composés  en  général 
d'hommes  des  castes  inférieures,  sont 
ordinairement  les  plus  disciplinés  et 
les  meilleurs  de  l'armée. 

Aujourd'hui  les  meilleurs  totdata 
dinfanterie  sont  les  mercenaires  des 
vallées  du  GinLr'^et  de  l;j  Djamma,  les 
Sindis,  et  surtout  les  Arabes,  qui  sont 
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incomparablement  supérieurs  à  tous 
les  autres  Asiatiques  parleur  courage, 
leur  discipline  et  leur  fidélité. 

L'art  d  attaquer  les  places  n  proba- 
blement fait  tres-peu  de  protiresdepuis 
le  temps  de  Manou  ;  ua  blocus ,  une 
surprise,  une  sortie  malheoreuse  ter^ 
minent  plus  souvent  les  sièges  que  les 
assauts  réguliers. 

8  lu.  CbaDgemeDlssarveuusdaos  lajurispru- 


Le  rode  de  Manou  est  toujours  la 
base  de  la  jurisprudence  indienne,  et 
on  peut  dire  qu'en  somme  il  subsiste 
sans  altération  dans  ses  [)arties  prin- 
cipales jusqn'anjourd'hiii.  ('e[)endant 
les  divers  ouvra;;es  d'écrivains  qui  se 
sont  fait  accepter  comme  inspirés  par 
la  Divinité,  et  les  nombreux  commen- 
taires de  personnes  jouissant  d'une 
moindre  autorité,  comme  aussi  les 
additions  rendues  nécessaires  par  le 
cours  du  temps,  ont  introduit  des  mo- 
difications  assez  considérables  dans  la 
loiécrite,  et  ont  produit  diverses  écoles 
qui  se  partaient  le  monde  indien. 

Dans  toutes  ces  écoles  c'est  le  texte 
de  Manou  qui  sert  de  point  de  départ  ; 
mais  il  y  est  interprété  suivant  les 
leçons  des  divers  commentateurs,  et 
la  jurisprudence  ainsi  formée  a  été 
rédigée  en  codes  noureaut  dont  Tauto- 
ritéguidelesdi verses  écoles.  LeBengal 
a  ainsi  son  école  particulière  de  ju- 
risconsultes, et  qiiOKpie  les  autres 
parties  de  Tlnde  soient  d'accord  entre 
elles  et  avec  lui  sur  le  fond  général 
de  In  doctriiip,  il  faut  cependant  y  re- 
connaître au  moins  quatre  écoles  dif- 
férentes :  celles  du  Mitliila  (nord  du 
pays  de  Bèhar),deBénarès,  du  Maha- 
rashlm  (p  iysdes  Malirattes  ),  et  enfin 
celle  du  Drâvida  ou  du  midi  de  la  pé- 
ninsule. 

Toutes  ces  écoles  sont  unanimes  pour 
prohiber  les  mariages  mixtes  entre 
gens  de  castes  différentes,  et  ne  recon- 
naissent pas  toutes  les  espèces  de  fils 
acceptes  dans  la  loi  de  Manou;  elles 
ne  reconnaissent  que  les  fils  du  sang 
ou  adoptifs.  Quelques-unes  cependant 
admettent  une  espèM  d'adoption  dont 


Manou  ne  parle  pas.  La  veuve,  en  vertu 
d'instructions  réelles  ou  supposées  de 
son  mari,  a  le  droit  d*adopter  pour  loi 

après  sa  mort.  Quelques  écoles  recon- 
naissent  même  ce  droit  à  la  veuve, 
indépendamment  de  toute  autorisation 
du  défunt. 

Toutes  les  écoles  vontégalement  plus 
loin  que  iManou  pour  assurer  aux  fils 
le  partage  é^a\  des  biens  de  la  famille. 
Pour  la  plupart  elles  refusent  au  père 
ledroit a'aliéner  la  propriétéqu*il  tient 
de  ses  ancêtres,  à  moins  dV  être  d*abord 
autorisé  par  ses  fils  ,  et  d'avoir  ensuite 
pourvu  a  leurs  moyens  de  subsis- 
tance. Toutes  prohibent  le  partage 
arbitraire  des  biens  qui  sont  venus 
au  père  par  héritage;  et  m^me  le  par- 
tage arbitraire  des  biens  qui  ont  été 
acquis  par  le  travail  du  père  lui-même. 
L*éeole  du  Drâvida  reconnaît  exac- 
tement aux  fils  les  mômes  droits  qu'au  * 
père  sur  les  biens  de  la  famille  j  le  père 
n'est  qu  usufruitier. 

Toutes,  excepté  au  Bcngal  et  dans 
certains  cas  seulement,  n^admettcnt 
aucune  espèce  de  testament. 

Aujourd  hui  la  loi  entre  sur  tous  les 
sujets  dans  beaucoup  plus  de  détails 
(fu'au  temps  de  Manou.  La  propriétô 
immobilière  y  occupe  une  large  place; 
les  rapports  entre  le  propriétaire  et  le 
fermier  sont  partout  définis  et  réglés 
avec  soin. 

Il  est  permis  de  sc  faire  représenter 
devant  les  trihiinaux  par  des  hommes 
de  loi;  la  procédure  estdeterminée  avec 
une  sagesse  dont  sir  William  Jones 
fait  le  plus  grand  élo^e. 

T^a  loi  reconnaît  diverses  formes 
d'arbitraire,  et  (juoique  les  princiuaux 
éléments  de  l'ancien  système  suWs- 
tent  toujours,  on  voit  cependant  que  la 
loi  a  été  considérablement  modifiée 
dans  les  temps  modernes  ;  la  procédure 
est  plus  ratiomipll»',  elle  prévoit  un  plus 
grand  nombre  de  cas  que  ne  faisait  le 
premier  code. 

Cependant,  à  tout  prendre,  les  amé- 
liorations introduites  ne  prouvent  pas 
une  sagesse  comparative  digne  du  pre- 
mier législateur;  la  jurisprudence ao* 
tuelle  des  Indous  n'a  pas  sur  celle  des 
autrcspeuples  asiatiques lasiipério^td 
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Îui  la  dlftinguait  au  tempide  Mamm 
touua  Jei  légisUtioiis  oonteaipo- 

raines. 

Il  s'est  pratiqué  aussi  dans  le  silence 
it  sans  altérer  attemMOMat  laintada 
la  loi  primilivr,  drs  changements  im- 
port:^i)t<;  Viusi,  par  evemnie,  la  loi  per- 
met tùiijours  les  huit  moues  de  mariage 
dteUanou;  maii  de  &it celui  quieat  le 
plus  conforme  à  la  laitoii,  celui  que 
suivent  toutea  lea  MtMMia»  eil  le  aeul 

pratiqué. 

La  lui  criminelle*  qui  subsiste  eu- 
eore  danaaa  barbarie  pnmitiire,  eat«  et 

probablement  à  cause  de  cela  même, 
tombée  en  désuétude.  Elle  a  été  rem- 
placée par  une  sorte  de  droit  coutumier 
eu  pkM  aoQfest  eoeore  par  !*arbitratre 
ilfs  magistrajts. 

L'adniini-tration  régulière  de  la  jus- 
tice dispensée  par  des  tribunaux  per- 
manents, ainsi  que  i  ordonne  positive- 
Bent  la  loi  de  Manou ,  nVst  plua  une 
obligation  aujourdMiui  pour  la  presque 
totalité  des  gouvernements  indous.  A 
ces  tribunaux  primitifs  il  a  été  presque 
partout  aubatitué  dea  eooimiaaions 
nommées  au  gré  du  prinea,  oompo- 
sfk's  le  plus  souvent  de  personnes  à  la 
dévotion  des  courtisans.  \^es  tribunaux 
sont  en  partie  remplaces  par  des  coin- 
BtaBMoa  d'arbitres,  nonunéea  PetU- 
chayets ,  qui  tit  nnrnt  quelquefois 
leurs  pouvoirs  du  gouvernement,  et 
terminent  ordinairement  les  discus- 
aîoM  par  un  aeeord  amiable  entre  lea 
parties.  En  eénéral,  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'a  ujourd  nui  la  justice  est  heaurouj) 
plus  mal  adminiiitrée  dans  les  Ltats 
mdous  quelle  ne  Tétait  probablement 
au  temps  de  Manou ,  et  eertaioement 
dans  les  siècles  historiques. 

Indépendamment  des  modiiications 
qui  ont  été  introduites  dans  la  loi  de 
ifauion,  on  peut  auasi  observer  aujour- 
iTbui  dans  rlode  un  gr.m  I  nombre  de 
coutumes  locales  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  le  livre  sacré. 

La  plupart  mériteraient  à  peine 
d^étre  mentiomiées,  mais  il  en  est  aussi 
de  très-importantes  et  dont  il  ser.iit  cu- 
rjeijx  d'étudier  rhistoire,  car  ce  sont 
doute  des  traditions  des  âges  an- 
térieoit  Qui  ont  periiaté  après  fintio- 


ductiondealoiadellanouetia  conquête 

des  Brahmanes.  La  plus  singulière  de 
ces  coutumes  locales  est  peut  èire  celle 
des  iNaïrs  du  Malabar,  chez  lesquels 
une  feaune  mariée  peut  légalement 
se  livrer  à  toua  lea  hommes  d'une  caste 
éj^ale  ou  supérieure  à  la  sienne.  Aussi 
rincertitude  de  la  paternité  est-elle 
si  grande  chez  eux  que  l'héritier  légi- 
time d'un  bomme  neat  pas  aon  fin» 
maiaœluideaa  acBur. 

§.  IV  £Ut  uclud  de  la  reUgiuu. 

Les  changementsies  plus  importanta 

3u'a  suins  la  religion  oepuiale  tempa 
e  Manou  sont  : 

L'oubli  du  principe  du  monothéis- 
me; 

L'abandon  de  quelques  dieux ,  et 
Tintroduclion  de  certains  autres  dans 
le  uanllieon  indou; 

L*adoration  d'hommes  déifiés; 

L'apparition  ou  du  moins  le  grand 
développement  des  sectes,  et  la  tendan- 
ce à  exalter  quelques  dieux  en  négli- 
geant lea  autrea; 

La  doctrine  qui  enseigne  que  la  foi 
dans  un  certain  dieu  est  plus  efncace  que 
la  contemplation ,  l'observance  de  la 
loi  et  les  bonnes  œuvres; 

L*usage  d'un  nouveau  rituel  subs- 
titué aux  V  e  l  is.  et  la  suprématie  reli- 
gieuse acquise  par  les  ordres  monas- 
tiques. 

Il  n'^  a  pas  de  pays  sur  la  terre  où 
la  religion  joue  un  aussi  grand  rdle  ap- 
parent que  <lans  l'Inde  Chique  villff, 
chaque  village  a  ses  temple j  de  tou- 
tes les  espèces,  depuis  la  niche  qui  abrite 
à  peine  son  idole  jusqu'à  la  pagode 
aux  tours  élevées ,  aux  cours  spacieuses, 
aux  loiiL'ue*;  colonnades.  Dansions  ces 
lieux  on  voit  toujours  desluules  d'ado- 
rateurs, qui  viennent  couvrir  Tiniage 
sainte  de  guirlandes,  qui  lui  offrent 
des  fleurs  el  des  fruits.  I.i  s  bords  de 
la  rivière  ou  du  grand  réservoir,  creu.sé 
de  mains  d'homme,  près  desquels  le 
teronle  s*éldve,  sont  couverts  de  nobles 
escaliers  aux  marches  gigantesques  qni 
descendent  jusque  dans  l'eau.  Dès  le 

S oint  du  iour  ces  gradins  sont  couverts 
'uoa  fouie  empressée  qui  vient  y  fiur« 
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ses  ablutions.  Dans  In  journée,  le  temple 
retentit  dos  eliants  des  iidèles  :  Pœil  du 
curieux  s  y  promené  avec  plaisir  sur  de 
ffracieux  f^roupes  de  femmes,  aux  longs 
liabits ,  qui  viennent  apporter  leurs 
offrandes  n  in  divinité  du  lieu.  Dans 
les  rues  on  voit  circuler  des  troupes 
de  Brahmaues  au  maintien  grave  et 
sévère.  Souvent  de  nombreuses  procès* 
sions  les  traversent  au  bruit  des  tam- 
bours et  de  In  musique.  Elles  traînent 
après  elles  des  images  portées  sous 
dt6  dais,  des  chariots  grands  comme 
des  montagnes,  représentant  des  tem- 
ples fameux;  et.  quoique  la  matière  pre- 
mière de  toutes  ces  décorations  ne  soit 

aue  des  plus  simples,  elles  sont  cepen- 
ant  exécutées  avec  goût;  elles  don- 
nent à  la  scène  une  apparence  gran* 
diose,  imposante. 

Loin  des  villes,  dans  les  lieux  dé- 
serti», ou  trouve  toujours  des  temples, 
sur  les  bords  d*une  rivière,  dans  une 
vailéeprofonde  et  retirée,  sur  le  sommet 
d'une  colline.  Dans  les  forets  les  plus 
snuvnsfs,  une  pierre  peinte  en  veruiil- 
lou  ,  une  guirlande  qui  pend  aux  bran- 
ches  d*un  arbre,  un  petit  drapeau  qui 
se  détache  sur  son  feuillage,  aver- 
tissent le  voyageur  de  la  sainteté  du 
lieu. 

Sur  les  routes  on  rencontre  des 

troupes  deretigieux  mendiants  etde  pè- 

lerius,  les  mendiants  distingués  parle 
costume  de  leur  ordre,  les  pèlerins 
portant  quelque  symbole  du  dieu  dont 
ils  vont  visiter  le  sanctuaire  et  chan- 
tant son  nom  ou  des  hymnes  en  son 
honneur,  toutes  les  fois  qu'ils  rencon- 
trent des  voyageurs.  Les  mnombrables 
fêtes  qui  se  succèdent  dans  Tannée 
sont  toujours  célébrées  par  les  princes 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  dépenses; 
c'est  une  ocra  s  ion  pour  les  riches  de 
montrer  leur  opulence;  et,  jusqu'aux 
lus  pauvres,  tout  le  monde  se  met  ea 
abits  de  féte  et  fait  éclater  sa  joie. 
Les  fréquentes  réunions  qui  sont 
indiquées  pour  les  jours  de  féte  con- 
sacres à  de  cerlaines  divinités  sont 
stu^out  suivies  par  les  gens  des  clas- 
ses inférieures;  ils  y  arrivent  en  foule  : 
on  en  voit  quelquefois  qui  vieOQCUtde 
très-grandes  distances. 


Quoique  la  rdiflion,  présentée  Mit 

des  formes  si  frappantes,  n  entre  pas  en 
réalité  dans  toutes  les  scènes  dont 
elle  est  le  prétexte,  elle  exerce  cependant 
encore  une  influence  prodig^se  sor 
le  peuple;  et,  sous  ce  ruppofti  tUo  n'É 
rien  perdu  de  sa  puissance. 

Mais  les  objets  de  l'adoration  des 
fidèles  no  sont  plus  aujourd*hal  m 
qu'ils  étaient  dans  le  principe. 

Le  monothéisme,  enseigné  par  les 
Véd3s  comme  la  vraie  foi  dnns  laquelle 
toutes  lesautres  formes  sont  comprises, 
a  été  supplanté  nar  un  tytUme  de  po* 
lythéisme  et  d'idolâtrie  grossière  :  s'il 
n'est  pas  complètement  oublie,  il  n'y 
a  cependant  plus  personne  qui  y  songe 
sérieusement,  excepté  les  philosophes 
et  les  théologiens. 

Les  sectateurs  des  Védas,  quoiqu'ils 
se  soient  élevés  jusqu'à  une  certaine 
connaissance  du  caractère  réel  de  la 
Divinité,  quoiqu'ils  fassent  désirsui  éê 
répandre  leurs  doctrines,  n'osèrent  pas 
contrarier  les  croyances  populaires. 
Animés  parleur  respect  caractéristique 
pour  les  traditions  immémoriales,  0(| 
peut-être  n*osant  pas  entrer  en  «M- 
hit  avec  les  intérêts  des  prêtres,  que 
les  Brahmanes  les  plus  éclairés  ont  tou- 
jours ménagée,  ils  laissèrent  le  peuple 
8*égarer  dans  l'adoration  d'une  foule  de 
dieux,  que,  par  une  transaction  dêltor 
conscience,  ils  voulaient  bien  rejrarder 
chacun  comme  autant  de  formes  oti 
de  symboles  du  vrai  Dieu.  Les  consé- 
quences furent  celles  qu'on  devait  at- 
tendre de  l'infirmité  de  la  nature  hu- 
maine :  toute  la  partie  matérielle  de 
la  religion  orévalut  sur  la  partie  spi- 
ritualistet  l'ancien  polythéisme  oob* 
serva  ou  piutdt  gagna  au  terrain  :  il 
se  pervertit  encore  par  Tlntroduction 
dans  le  pantluoii  indien  de  héros  déi- 
lies  (lui  ont  tini  par  prendre  la  place 
des  dieux ,  dont  ils  tiraient  anx-mêmes 
leur  caractère  divin. 

Le  livre  saint  de  cette  nouvelle  reli- 
gion ,  ce  sont  les  PourrUias.  On  en 
compte  dl\-huit,  attribués  tousàVyâsa, 
le  compilateur  des  Védas ,  mais  en  réa- 
lité écrits  par  plusieurs  auteurs  qui  ont 
vécu  du  huiticuieau  seizième  siècle  de 
notre  ère.  Ils  contiennent  des  tbéo« 
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fiDies,  des  histoires  de  la  eréttion,  dt  i 

spéculations  pliilu<;o|>lii(}(H  s ,  des  ins- 
truclionspour  les  ct-rcunjiues  religieu- 
ses, des  géuéalogies,  des  iVa^iuieuts 
d'lustoirt,etd*iaaombrables  légendes 
relatives  aux  dinjx,  nu\  lieros,  aux  sa- 
ges. La  plupartcie»  Pourân  js  sont  écrits 
daiis  l'intérêt  de  sectes  diltcreutes,  de 
sorte  qu'ils  se  forment  pas  un  corps 
de  dootrios  unitaire.  Méanmoins,  ils 
sont  tous  acceptés  coinn»»^  niitoriré  irré- 
cusable; et,  comme  ils  sont  la  véritable 
source  d'où  est  sortie  la  religion  ac- 
tuelle dss  ludous ,  nous  ne  devrons  pas 
nous  étonner  de  les  voir  pleios  de  OOIH 
tradietioiis  et  li'.uioinnlie.s. 

Les  Induus,  avous-nous  dit,  ont 
spcors  ridée  ds  Texisteiiee  d'un  étiesu* 
préoie^  d*oà  toutes  les  créatures  tireiit 
leur  origine,  ou  plutôt  de  la  substance 
duquel  elles  sont  composées;  r.ir,  sui- 
Taut  la  croyance  des  temps  modernes, 
f  uni  vers  et  la  divinité  ne  sont  qu*uns 
seule  et  même  cliose.  Cependant  la  dé- 
votion drs  Indiens  se  rep  inil  sur  une 
Utulliiude  de  dieux  et  de  déesses  dont 
il  est  impassible  de  savoir  le  nombre. 
Quelques  éerivains ,  avec  re\ai;ération 
ordinaire  aux  Indnirs,  en  fixent  le 
chitïrea  trois  cent  trente  millions.  Tou- 
tefois la  plupart  de  ces  divinités  ne 
sont  que  des  ao((es  attachés  au  service 
de  chacun  des cieux  de  leur  my tliolo^ie, 
ou  des  ♦'sprits  qui  n'ont  pas  de  noms 
particuliers  et  que  l'oo  compte  par 
millions. 

Cependant  les  dix-sept  dieux  dont 

nous  allons  donner  les  noms  sont  les 
principaux,  et  peut  être  les  seuls  qui 
soient  universellement  reconnus  com- 
me exerçant  des  fonetionsdistincteset 
divines,  et  par  conséquent  ayant  droit 
aux  adorntioris  des  mortels. 

1,  Brabma  ,  le  principe  créateur; 

%  Visbaou,  le  principe  conservateur; 

S.  Si  va ,  le  pnneipedestrueteur  ; 

Ch  acun  de  ces  dieux  a  sa  déesse  qui 
est  représentée  mylholosiiquemcnt 
Gomme  sa  femme,  et  mctapliysiquemeut 
esomis  la  puissanee  qui  développe  le 

Cîncipe  représenté  par  cliaque  nteon*  • 
e  de  la  tnnité.  Ce  tout: 

I'  4.  Saraswati  ; 
9.  Lakchmi; 
Pamtti  MDéfl,  ouBUbrud,  m 


Dourjfa  ; 

7.  In  dra  ,  dieu  de  Pair; 

8.  Varouiij,  dieu  dese  iîix; 

9.  Pàvaud,  dieu  du  veut; 

10.  Agnî ,  dieu  du  feu; 

11.  Yami .  dieu  des  réfl;ioQ8  ÎA* 
fernales  et  jiis;e  des  morts  ; 

12.  Couvera,  dieu  des  richesses; 

13.  Cértikeia,  dieu  de  la  guerre; 

14.  Cdnia,dieu  de  Tamouri. 
I.'i.  Sourya  ,  le  soleil; 

10.  S<)ina ,  la  lune; 

17.  G.iuesa,  le  dieu  qui  éloigne 
les  obstacles,  qui  préside  comme  tel  aux 
port>'s  de  tous  les  édilices,  et  qu*on  in* 
vo(pie  au  début  de  toutes  les  entre- 
prises. 

À  ces  divinités  on  pomrait  ajouter 
les  planètes  et  la  plupart  des  neu- 
ves sacrés,  tels  que  le  Gani^e  adoré 
sous  la  forme  d'une  déesse  et  l'olyet 
d'un  culte  enthousiaste. 

Les  trois  premiers  deeesdieust  Brah« 
ma,  Vishiiouet  Siva,  furnieut la  célèbre 
triiiite  inuoue.  Le  caractère  spécial 
particulier  de  chacun  d'eux  est  ^ciie  à 
feopnnaltfe;  mais  leur  unité  supposée 
ne  ^t  guère  se  conclure  que  de  la 
mavnne  générale  des  Indous  ortho* 
doxes,par  laquelle  toutes  lesdivinités 
ue  sont  que  les  formes  diverses  d'uu 
être  suprême  et  un. 

Brafiina.  —  Brahma ,  quoiqu'il 
semble  avoir  eu  j.tdis  une  sorte  de  pré- 
minence  sur  les  autres,  et  qu'il  soit 
le  seul  mentionné  par  Manou ,  n'a  ja-* 
mais  vu  son  culte  trcs-dorissant; 
il  n'a  pins  q'j'un  temple  dans  l'Inde, 
et  s'il  est  invoqué  dans  les  prières  de 
chaque  Jour,  il  compte  très-peu  d'a- 
dorateurs voués  spécialement  à  ses 
autels. 

S  m  épouse  Saraswati,  la  déesse  de 
la  science  et  de  Téloquence ,  n'est  pas 
aussi  oomplétement  oubliée  que  lui. 

lien  est  tout  autrementde  Vishnouet 
de  Siva  C'est  a  ces  dieux  ou  a  leurs  in- 
carnations (|ue  s'aJrt  ssent  surtout  les 
sentiments  religieux  des  Indous.  Cba- 
ouBd*eux  asesseetateursqui  réclament 
hautement  pour  lui  la  suprématie. 

Siim.  Voici  la  peinture  que  b's  Pourû- 
nas  tracent  de  Siva  :«  H  erre  entouré 
d'une  lé^ioadedémons  et  d*esprits,  ivre, 
tttt,  l««  cheveux  «ipacs,  couvert  des  ocqp 
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dras  des  bûchers  funèbres,  ^aré  d'osse- 
ments et  de  crAues  humains,  quelquefois 
riant  et  quelquefois  criant.  Les  itnages 
du  dieu  sont  paï  f  ntement  en  raj^port 
avec  cette  descripiion  lugubre;  il  est 
représenté  avec  trois  yeux ,  armé  d*un 
trident,  i^uelquefois  ii  a  les  cheveux 
ramassés  a  la  mode  des  ordres  men- 
diauts,  assis  dans  l'Attitude  d'une  con- 
templatioQ  profonde.  Ce  détail  répond 
parfaitement  à  ce  que  disent  de  lut 
ses  iéi,'enJes,qu  il  est  toujours  absorbé 
dans  i a  médita tiou,  et  qu  il  consume* 
da  feu  de  ses  regaids  ceux  qui  osent 
le  troubler.  Mais  quoique  tontes  ces 
images  s'accordent  avec  son  caractère 
de  dieu  de  la  destruction,  le  seul  em- 
blème sous  lequel  il  est  adoré  exprime 
de  la  façon  la  plus  significative  que  la 
destruction  ou  la  mort  n'est,  aux  yeux 
des  ludous,  qu'un  mode  de  régénéra- 
tion. 

Cest  le  symbole  du  principe  créateur 

tel  que  celui  dont  les  anciens  ont  orné 
leurs  temples  nvec  tant  de  profusion; 
seulement  dans  les  temples  induus  ce 
n'est  qu'un  petit  cylindre  de  pierre  qui 
ne  rapi>elie  que  d'assez  loin  l'objet  qu'il 
doit  représenter.  On  offre  à  Si  va  des 
sacrifices  sanglants,  et  c'esten  son  hon- 
neur ou  en  celui  de  son  épouse  (ju'on 
voit  tant  de  gens,  à  de  certains  jours 
de  fêtes,  sMnfliger  volontairement 
d'horribles  tortures.  Dans  ces  occa- 
sions, les  uns  s'ouvrent  les  jambes,  les 
antres  se  percent  la  langue  avec  des  cou* 
tèaux  et  suivent  les  processions  du  dieu 
avec  des  épées  ou  des  flèches  plantées 
dans  leurs  blessures  ouvertes;  ceuv-ci  se 
promènent  avec  des  serpents  vivants 
qui  lèchent  le  sang  dont  ils  sont  cou- 
verts, ceux-là  se  font  enlever  en  l'air 
par  un  crochet  de  fer  enfoncé  dans  leur 
eau,  puis  ils  se  font  balancer  an  bout 
d'une  corde  à  des  hauteurs  effrayantes, 
d*où  ils  ne  retomberaient  (pie  broyés 
dans  leur  chute,  si  leur  chair  veoaità 
céder. 

Siva  s'occupe  peu  des  affaires  du 
monde,  et  dans  le  système  actuel  des 
Indous,  il  n*y  a  pas  de  dieu  chargé  spé- 
cialement du  gouvernement  de  l'uni- 
vers-, TKtre  suprême,  delà  substance 
duquel  il  est  formé ^  ne  s'en  inquiète 
Cependant  Topinion  du  vulgaire 


est  plus  rationnelle  quecclle  de  ceux qm 
l'enseignent  :  il  mêle,  et  pcut-^tre  sans 
en  nvoir  consience,  l'idée  de  TÈtre  su- 
prême avec  celle  de  la  divinité  qui  at 
tire  plus  spécialement  ses  adorations  ; 
il  lui  attribue  un  contrôle  sur  les  ac- 
tions  des  hommes.  Il  croit  qu'elle  ré- 
compense les  bons  et  punit  les  méchants 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Le  ciel  de  Siva  est  au  milieu  des  nei- 
ges et  des  glaciers  éternels  du  Keila, 
un  des  sommeU  les  plus  élevés  de 
ruimalayah. 

Diolou  JAardul.— Dévi  ou  Bha- 
vâni,  l'épouse  de  Siva,compteau  moins 
autant  d'adorateurs  que  le  terrible 
dieu,  et  on  la  décrit  sous  des  couleurs 
encore  plus  effrayantes,  même  dans 
lemidi  disllnde,  ouonla  voitordinaire- 
ment  sous  un  aspect  moins  cruel.  File 
est  représentée  sous  la  forme  d'une 
belle  femme  montée  sur  un  tigre ,  mais 
dans  une  attitude  flère  et  menaçaote, 
comme  prête  à  s'élancer  au  combat 
contre  ces  géants  dont  la  défaite  mo- 
tiva ses  incarnations.  Sous  une  autre 
forme  qu*on  voit  partout,  et  principa- 
lement dans  le  Bengal,  c'est  une  femme 
à  la  peau  noire,  au  visage  hideux  et  trr- 
rible,  dégouttante  de  sanjç,  enlacée  de 
serpents  qui  lui  font  avec  des  crânes  hu- 
mams  un  horrible  colHer;  e*est  une 
furie  plutôt  qu'une  déesse.  Les  formes 
de  son  culte  sont  en  rapport  parfait 
avec  ce  caractère.  Jadis  on  lui  offrait 
des  sacrifices  humains,  et  aujour- 
d'hui encore  on  croit  qu'elle  se  re- 
paît voluptueusement  dans  le  car- 
nage des  victimes  égorgées  sur  ses 
autels.  Dans  son  temple  près  de  Cal- 
cutta on  lulimmole  plusoe  mille ehè» 
vres  par  mois;  à  Bindabâshni,  où  les 
derfiicrs  rnmennx  des  monts  Vindhya 
se  rapprochent  du  Gange,  les  prêtres  de 
la  cruelle  déesse  disent  avec  orgueil  que 
le  sang  répandu  sur  ses  autels  n*a  ja- 
mais le  temps  d'y  sécher. 

Sous  d'autres  rapports ,  le  culte  de 
Dévi  ne  diffère  pas  de  celui  des  autre^i 
dieux ,  mais  quelquefois  il  ptend  une 
forme  qui  a  attiré  hien  des  reproches 
à  la  religion  des  Indons.  Je  veux  parler 
de  CCS  orgies  secrètes  qui  ont  tant 
occu(>é  les  missionnaires,  et  dODt  mal- 
heureusemeut  personne  n*a  jamais 
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os^nier  l'existence  Dans  ces  horribles 
fétcs,  une  secte  des  adorateurs  de  Dévi, 
composée  surtout  de  Brahmanes,  mais 
non  pas  exdutimneot,  ear  dans  eett* 
Mcle  toutes  les  castes  sont  ^oIîm, 
se  réunit  pendant  la  nuit ,  hommes  et 
femmes,  se  livre  aux  plaisirs  de  la 
table,  s'enivre,  et  s'abandonne  aux 
cxeèt  les  plut  hÎMiteux.  Cest  d'autant 
pins  o<fieux  que  c'est  la  religion  qui 
sert  de  prétexte  a  ces  orgies;  mais 
heureusement  il  est  probable  qu'elles 
aoBt  asset  rares,  et  t*accomplisseal 
toujours  dans  le  plut  profond  mystèra. 
On  n'ose  d'ailleurs  pas  avouer  qtr'nn 
fait  partie  de  cette  secte  iotâme,  et 
elle  est  regardée  avec  horreur  et  mépris 
par  toaa  lot  lodoot  orttiodoxes.  Outre 
ces  sectaires,  et  même  sans  appartenir 
au  culte  de  Dévi ,  il  y  a  parmi  les  or- 
dres mendiants  un  certain  nombre  qui 
•e  plaeent  ao-deieai  de  toutes  les  lois 
et  croient  poatoir  se  livrer  à  toutes 
leurs  passions  sans  commettre  de  pé- 
dics  Ces  gens-la  aussi  ne  contribuent 
pas  peu  à  faire  voir  la  religion  des 
indous  sons  un  jour  fâcheux,  et  on 
ne  p^ut  nier  nu'lls  ne  mêlent  le  plus 
souvent  des  idées  de  licence  et  de  sen- 
sualisme ù  toutes  les  parties  de  leur 
mythologie;  mais  ordinairement  cela 
ne  sort  pas  de  leurs  chants ,  de  leurs 
livres  .  de  leurs  temples,  de  leurs  fêles 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  étudier. 
Un  étranger  peut  vivre  au  milieu  d'eux 
pendant  des  années,  et  même  assister 
à  la  plupart  de  leurs  cérémonies  reli- 

f rieuses,  sans  y  rien  voird'indeeent,  car 
es  idées  indôues  en  fait  de  decurum, 
■urtout  au  point  de  vue  des  rapports 
des  sexes,  sont  portées  à  un  pomt  de 
sévérité  qui  semble  souvent  aux 
Européens  passer  ies  bornes  de  la 
raison. 

f  ishnou.  Il  est  ordinairement  re- 

£résenté  sous  la  forme  d'un  doux  et 
eau  jeune  homme  d'une  couleur 
atur  et  vétu  comme  un  roi  des  anciens 
temps.  Il  est  aussi  représenté  très-sou- 
vent sons  Tune  des  formes  de  ses  dix 
incarnations  principales  que  nous  allons 
raconter  brièvement,  pour  donner  un 
échaotillon  du  génie  luventit  des  lû- 
tes en  t  de  fiction, 
laos. 


Dans  la  première,  il  prit  la  forme 
d'un  poisson  pour  sauver  les  Vé.î.ts 
emportes  par  un  démon  dans  le  de- 
luge.  Dans  la  seconde,  il  se  transforma 
eu  sanglier,  et  avec  ses  défenses  il  re- 
pécha le  moiule  qui  était  tombé  au 
fond  de  IWeaii.  0,jns  la  troisième, 
sous  la  forme  d'une  tortue,  il  porta  le 
noldsd*une  montagne  fiimcuse  dansles 
légendes  indoues.  La  quatrième incar* 
nation  de  Vishnou  fut  motivée  par  des 
raisons  un  peu  plus  eu  rapport  avec 
les  affisres  humetoes.  Un  tyran  in- 
fidèle  voulait  mettre  son  flis  a  mort 
pour  le  punir  de  h  foi  qu'il  avait 
dans  Vi>.lmou.  Dans  la  dernière  en- 
trevue qu'il  devait  a  voir  avec  le  malheu- 
reux jeune  homme,  le  tyran,  pour 
se  moquer  de  I.i  prétendue  ubi* 
quite  du  dieu  ,  demanda  à  sa  victime 
s  il  se  trouvait  aussi  dans  une  desco- 
Bonnes  de  la  salle  où  ils  étaient.  Le  fils 
répondit  par  Taffirmativo,  et  le  roi 
furieux  allait  ordonner  son  exécution, 
lorsque  Vishnou,  sous  la  forme  d'un 
homme  à  téte  de  lion,  sortit  auâ:>itût 
de  la  colonne,  et  mit  le  père  cruel  en 
pièces.  L'histoire  de  la  cinquième  in- 
carnation est  peut-être  plus  curieu.se 
eucore.  Un  roi  par  ses  sacrifices  et  ses 
austérités  avait  acquis  une  telle  puis- 
sance sur  les  dieux,  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  lui  nbandof)ner  h  terre  et 
la  mer  et  qu'ils  attendaient  avec  terreur 
son  dernier  sacrifice,  qui  devait  lui 
donner  la  possession  du  ciel.  Dans  ces 
rirconst;tnees,  N'ichnou  alla  trouver  ce 
con(|uerant  d'un  nouveau  geurc  sous 
la  forme  d  un  nain,  et  il  lui  demanda 
autant  de  terre  qu'i I  pourrait  en  mesu- 
rer en  trois  pas.  Le  roi,  riant  de  sa  pe- 
tite taille,  lui  accorda  sa  requête;  mai9 
alors  du  premier  bond  Vishnou  tra- 
versa la  terre,  du  second  l'océan,  et 
alors,  ne  trouvant  plus  d'espace  pour 
le  troisième  pas  qui  lui  étaitaccordé, 
il  remit  sa  promesse  au  roi,  à  la  con- 
dition qu'il  descendrait  aux  régions 
infernales. 

Dans  sa  sixième  incarnation ,  vish- 
nou se  présenta  sous  la  forme  de  Pa- 
ri^ Râm,  héros  brahmane,  qui  fit  la 
guerre  aux  Kchatryas  OU  caste  mili- 
taire, et  rextermina.  Dans  sa  septième 
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intarnation,  iléè  montra  sous  la  forme 
de  Edma;  dans  la  huitième^  sous  celle 
de  Belia  Râma,  béres  qui  délivra  la 
terre  des  géante.  Dtns  sa  iiaavièiiia 

incarnation,  il  se  Droduislt  eomme 
Bouddha,  auteur  d'unp  fniisse  reli- 
gion ;  il  prit  celte  forme  pour  troinf)er 
les  ennemie  des  dieux.  C^tte  légende 
est  évidemmaift  destinée  à  ravaler  la 
bouddhisme,  le  rival  des  Brahmanes. 
La  dixième  ioeamatUMi  est  encore  à 
▼enir. 

•  MaistootealeaavcnaiiieamatfcMisde 

Vishnou  ont  <^té  mises  dans  Tombrapar 

celles  de  I\<1tna  et  de  Crishna,  qui  non- 
seuieinent  ont  éclipsé,  ,iu  inoins  dans 
riode,  leur  père  Vishnuu,  mais  ont 
anbstitué  leur  ealta  à  ealul  dea  dieax 
antiques  et  même  de  tous  les  autres 
dieux ,  exeepté  Si  va,  Sourya  et  Gâ* 
oesa. 

Ràma — Rima,  Identité  avaeVfah* 

nou  par  la  auperstition  de  ses  adora- 
teurs était  un  roi  d'Oude,  et  cVst  d  ms 
les  traditions  indoues  presque  le  seul 
personua^^e  dont  les  actes  présenteut 
quelque  earaetèra  historioue.  Il  eom- 
mençn,  dit-on,  par  être  exclu  du  trône 

1>aternel  et  passa  nombre  d'années  dans 
a  retraite  religieuse  au  milieu  des  fo- 
rlto.  Son  épouse,  la  raine  Slta,  ayant  été 
enlevée  par  la  géant  Râvana,  Il  se 
mit  en  campagne  pour  la  délivrer, 
conduisit  sou  année  dans  le  Deccnn, 
pénétra  jusque  dans  Tlle  de  Ceyiaa, 
dont  Rflvana  était  le  roi,  et  reconquit 
Stta  aprps  une  victoire  coinpletp  sur 
son  ravisseur.  Dans  cette  expédition 
il  eut  pour  alliés  une  armée  de  siuges, 
oommandés  par  Hanoumân,  dont  on 
Yoit  souvent  I  image  dansleatamples,  et 
qui  est  adoré  dans  le  Deccanau  moins 
autmt  que  RAma  ou  ntirun  autre  dieu. 
Cependant  la  (in  de  Kâuia  fut  malheu- 
lauaa,  car  ayant  par  son  imprudence 
causé  In  m nrt de  son  frère  Lachinan,  qui 
avait  été  le  Udèle  c^mpaguon  de  ses 
dangers  et  de  ses  victoires,  il  sejeta  de 
désespoir  dans  un  fleuve;  mais  ce  fut,  au 
dire  des  Indous,  pour  être  réuni  à  la  di- 
vinité Toutefois  il  conserve  encore  son 
existence  individuelle, comme  leprouve 
la  culte  particulier  dont  il  est  l'objet. 
Aâna  aat  tonjoura  rcpréaaiité  aoos  la 


forme  humaine  et  il  est  Pobfet  MhM 
rations  presque  universelles. 

Crishna,  —  Cependant  Râma  est 
«ncora  loin  d'avoir  la  popularité  ae- 
cordée  à  un  autre  mortel  déilié,  Crishna, 
ui  n'est  pas  compris  dans  les  dix  gran- 
es  incarnations  de  Vishnou  ,  et  dont 
l'histoire  est  beaucoup  moins  héroïque 
Comme  roi  et  comme  conquérant  Né 
de  la  famille  royale  de  Matha  sur  la 
Djainna ,  il  fut  élevé  par  un  berger 
du  voisinage  qui  parvint  à  le  sous- 
Mn  itti  cruautés  éNn  tynn  armé 
contre  lui.  Cette  période  de  son  exiS' 
tcnce  semble  être  celle  qui  a  fait  le 
plus  d'impression  sur  l'esprit  des 
Indoui ,  qui  ne  se  lassent  jamais  de 
faeontar  les  blsarrea  exploits  de  SM 
enfance,  co?nment  il  volait  dans 
l'air,  détruisait  les  serpents,  etc.  Il  y  a 
même  une  secte  très- nombreuse  qui 
Tadora  sous  la  forme  d*un  enftoat, 
comme  le  créateur  et  le  régulateur  SU* 
préme  de  l'univers.  Crishna  n'excite  pas 
moins  comme  jeune  homme  l'enthou- 
siasme de  ses  adoratrices ,  t  lles  ne  ces- 
sant de  célébrer  sa  jeunesse  passée  au  ml* 
lieu  des  Gopis,  nymphes  à  qui  le  lait  est 
consacré ,  dansant ,  chassant  et  jouant 
de  la  UQte ,  captivant  les  cœurs  de 
toutes  ses  agrestes  compagnes  et  mi- 
me des  princesses  de  l'indoustan  qui 
avaient  entendu  parler  de  sa  beauté 
Dans  son  âse  nnlr  il  mena  à  bonne  lin 
d'innombrables  aventures,  entre  autres 
il  vainquit  le  tyran  qui  retenait  son 
hérita:;e  et  remonta  sur  son  trcîne;  puis, 
à  son  tour  pressé  par  des  ennemis 
étrangers,  il  lut  obligé  d'aller  se  fixer  à 
Dwârika  dans  le  Gouserat.  Ensuite  tl 
prit  parti  pour  la  famille  des  Pandoua 
dans  la  guerre  où  ils  disputèrent  aux 
Courous  la  souveraineted'dastinapour, 
ville  qu'on  suppo:>e  avoir  existé  au 
Bord-cst  de  Deini,  et  à  environ  qua- 
rante milles  du  llM  où  le  Gange  CtttM 
dans  l'indoustan. 

Cette  guerre  est  le  sujet  du  grand 
poème  héroïque  des  Moua,  le  NalM* 
Bharata ,  dont  Grishna  cet  le  véritable 
héros.  Elle  se  termina  par  la  victoire 
des  Pandous  et  le  retour  Oishna 
dans  sa  capitale  du  Guuzerai.  Comme 
Râma  11  eut  une  noii  aurthcmeasef 
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mt^  lai|>liqiié  hfMidt  aprèt  ta  ipfMv» 

dans  de  crueliei  discordes  civiles, 
il  mourut  frappé  d'un  coup  de  flèche 
par  un  obats«ur  qui  tira  sur  lui  dans 
un  buisson,  oroyiai  tirer  tur  une  pièce 
ëe  ffibiaf. 
CriBhoâ  m  lê  irtut  popvlair»  ém 

dieux  inJous. 

Parrai  les  (kièles  qui  adorent  Visb- 
MO  auMfMMit  à  toM  Mb  Mrm 
diittt,  ii  y  a  une  MCMdiNil  le  culte  ne 
lfldre5<<f  qu'à  Rimn  :  niAift,  bien  que 
eomposee  d'une  dasse  importante! 
bien  que  eoroprenaat  ime  foule  oonsi* 
Miebie  à'smemtpm  et  pfei^tte  let  ttkM 
hardi!!  spéculateurs  sur  les  matièr(*<t 
reliîîieiisps.  elle  ne  peut  se  comparer  ni 

Jour  le  nombre,  m  ^our  la  popularité, 
la  aeete  vishoouvite  qui  ■'en  v«uée 
eieiuiivement  au  cuite  de  Crishaa. 

Cette  secte  comprend  tous  les  hom- 
mes riches  et  sensuels,  presque  toutes 
les  femmes,  et  en  réaiité  la  majorité  des 
Indous  de  preaqiie  tiNitee  Wa  daaaaa 
de  la  80  "iéle. 

La  plupart  (le<iadoratoiirsde  (Irisluia 
affirment  qu'il  n'est  pas  uue  in- 
aanatlM  de  ViehMu,  mata  VîsIummi 
kit-n)éme,  Yishnou  ,  le  créateur  éter- 
nel, et  etialast  par  kii*fliéaM,de  Vik^ 
Divers. 

Telles  84mt  les  prinetpaleg  manifoa» 
tations  de  Vishnou  ;  mais  aea  ioearM» 

tions  nu  émrinations,  en  ne  comptant 
que  celles  qui  tout  mentionnées  dans 
les  livres ,  tout  innombrables  :  que  se- 
rait^ s*il  filiaH  tenir  eompte  ée  tou- 
tes celles  où  on  le  Ùiit comparaître  sous 
la  forme  de  quelque  saint  ou  héros  lo- 
isal ,  dont  ses  admirateurs  ont  voulu 
tÊkt  «a  diONi? 

On  iwead  4*aill6lira  la  même  liberté 
avpr  îps  autres  dieux.  On  leur  prèle 
de»  uicarnatinns  inliiiies.  (^andoba, 
la  grande  divmile  des  Malirattes,  qu'on 
représeoto  sova  la  foraia  d*«n  eav>> 
lier  armé,  est  une  inearnatiou  de  Si  va. 

La  fatnille  hrrilininne  de  ('hinchar, 
près  Sou  na,  qui  jouii  du  singulier  pri- 
▼ilége  de  paaaéder  un  dieu  Séréditaira 
parmi  ses  mambrea,  prétand  tirer  ao* 
droit  d'une  inoamatias  o«  teani* 

lion  de  Gîînesa. 
Les  villa^eâ  munies  ont  des  diviui- 


tdsloealea  qui  aonttfaa  émanations  de 
Vishnou  ou  de  Siva  ou  des  déestaa 

leurs  épouses.  Mais  toutes  ces  incnr- 
nations  sont  insignifiantes,  eoniprirces 
aux  grindes  incarnatiousde  \  i^îbuou , 
ilirtant  à  aas  inearnatfdna  dans  lea 
personnages  de  Râma  et  de  Crishna. 

î^ikchmî  est  rpfwuse  de  Vishnou; 
elle  11  a  uasde  temple,  mais,  comme  elle 
est  la  ééeasa  ée  ^abolldanM  tt  d»  la 
fortune.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  d«  folr 
tomber  son  culte  dans  Tofibli, 

Des  autres  dieux,  Gàiiesa  et  Sourva 
(le soleil )  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
hanoréa. 

Tous  deux  ils  ont  des  adorateurs 
qui  les  pri'tVrerit  a  tous  les  autres  dieux; 
tous  deux  lis  ont  des  temples  et  un 
«alla  pattienliar.  Oândaa  a  probable- 
ment dans  le  Dercan  plus  dé  temples 
mj'aucun  auua  dieu,  axeepté  eepan* 
aant  Siva. 

Snurya  est  représenté  dans  un  ebar, 
la  téte  entourée  de  rayous. 

Gâiiésa  ou  Oaupatli  est  représenté 
sous  la  li^Miie  d'un  hoinnie  trés  eurpu- 
lent,  avec  uue  lélv  et  une  trompe  d'é- 
léphant. 

Aurundes  neuf  autres  dirux  dont 
nous  avons  donné  les  noms  n'a  aujour- 
d'hui de  temples  uartiouliers,  bien  qu'il 
Bail  trèa-ptobabfequejadla  Ils  en  «fit 
mm  Las  ans  ont  une  féte  annuelle 
pour  laquelle  on  leur  fait  une  statue» 
qu'on  adore  pendant  toute  la  journée 
et  qu'on  jette  le  lendemain  à  la  rivière  ; 
d'autres  ne  fièrent  jamais  qna  dann 
les  prière^.  Indra,  en  p.trttculier,  sctil* 
ble  a\oir  jadis  oet-upe  dans  les  senti*- 
roent^  religieux  des  Indous  une  beau- 
coup plus  grande  place  qu'aujourd*Htli$ 
on  lapiieuit  le  roi  du  oiel  et  dea 
dieux;  sir  William  Joncs  Pa  consi- 
dère comme  le  Jupiter  des  Indous  ( 
aujourd'hui  on  n'en  anleod  presque 
plus  parler. 

('.àmn,  le  dieu  de  l'amour,  a  subi 
un  seinhiabledcstin:  c'est  la  plus  char- 
mante des  divinités  indoues ,  c'est  (Selle 
que  las  Europssna  aeeepteraient  le 
plus  volontiers  comme  reellf.  Doué 
d'une  éternt'Iie  jeunesse  et  d'une  in- 
comparable beauté,  il  eaerce  son  em- 
pire sur  les  diaui  «tleabooMnaa.  Ira* 

13. 
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*  bma ,  Vishnou,  et  in^me  le  terrible 
Siva,  ont  senti  les  traits  de  son  arc  de 
fleurs;  ils  ont  eu  le  sein  percé  de  ses 
flèches.  Les  temples,  les  grottes  c(ui 
loi  sont  consacrés,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  légendes ,  les  poëines  et  les 
drames  de  Tantiquité;  mais  aujour- 
d'hui il  est  tout  aussi  négligé  que  les 
DMfautreSf  sauf  cependant  Yâma«  qui, 
en  sa  qualité  de  juge  des  morts,  est 
encore  un  objet  de  respect  et  de  ter- 
reur. 

Ghaenii  de  ces  dieux  a  son  ciel  sé- 
paré et  ses  serviteurs  particuliers.  Ce 
sont  des  palais  d'inénarrables  félicités, 
tout  brillants  d'or  et  de  joyaux. 

Le  ciel  d*fndra  est  celui  de  tous  qui 
a  été  le  plus  souvent  décrit.  Outre 
ses  palais  d'or  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, il  est  embelli  de  frais  ruis- 
seaux, de  grottes,  de  jardins  toujours 
en  fleurs,  parfumé  par  les  eahalaisons 
d'un  arbre  céleste  qui  croît  au  centre, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  sen- 
teurs aromatiques.  Il  est  illuminé  par 
une  lumière  nulle  lois  plus  brillante 
que  celle  du  soleil;  il  est  nabité  par  les 
Apsaras  et  les  Gandarvas  (  nymphes 
et  chanteurs  célestes  ).  Des  «îénies  de 
plusieurs  espèces  sont  consacres  au 
service  de  ses  heureux  habitants,  qui 

fiassent  leur  temps  dans  les  chants , 
es  danses  et  les  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. 

Bon»  e<  méchants uprU»,  Outreies 

anges  et  les  bons  génies  qui  habitent 
les  différents  cieux,  il  y  a  encore  di- 
verses espèces  d'esprits  mêlés  au  reste 
de  la  création  : 

Les  Asouras,  parentsdes  dieux,  dés- 
hérités et  précipités  dans  les  ténèbres, 
mais  luttant  toujours  contre  leurs  ri- 
vaux, et  fort  semblables  aux  Titans 
de  la  mythologie  grecque. 

Les  Deîtyas,  autre  espèce  de  démont 
assez  nombreux  pour  avoir  levé  des  ar- 
mées et  fait  la  lîiierre  aux  dieux. 

Le^  Kàk:ihaKâs, êtres  gigantesques  et 
malfiBisants.  Les  Pisâdias,  méchants 
aussi,  mais  moins  puissants.  Les  Bhou- 
ras,  mauvais  esprits  du  dernier  ordre,  as- 
i»ez  semblables  aux  fantômes  et  vampi- 
res des  erovances  populaires  de  l'Euro- 
pe, mais  (font  Texistenoe  est  acceptée 


dans  l'Inde  par  les  hommes  detOUilM 

ran^s  et  de  tous  les  âges. 

Il  faut  encore  compter  dans  cette 
nomenclature  une  espèce  de  diTtnitée 
très-nombreuses,  quoique  leur  exis- 
tence ne  soil  reconnue  que  dans  des 
sphères  très- limitées,  et  quoique  les 
Brahmanes  contestent  souient  la  légiti- 
mité du  culte  oui  leur  est  rendu.  Ce 
sont  les  dieux  aes  villages  ;  chacun  en 
adore  deux  ou  trois  comme  ses  patrons 
spéciaux,  et  quelquefois  aussi  connneses 
persécuteurs  obstinés.  Ce  sont  en  quel- 
que sorte  les  Pénates  et  les  dieux  La- 
res des  Romains.  Les  esprits  de  per- 
sonnes décédées  qui  ont,  a  un  titre  quel- 
conque, attiré  l'attention  du  vi^nage 
pendant  leur  vie,  jouissent  souvent  de 
cet  honneur. 

Un  traitasses  extraordinaire  de  la 
religion  des  Indous  (  mais  elle  n'est  pas 
la  seule  à  qui  il  appartienne),  c%st 
que  les  dieux  n'ont  qu'une  existence 
limitée.  A  la  lin  d'un  cycle,  d'une  du- 
rée prodigieuse  il  est  vrai ,  l'univers 
cesse  d'exister  ;  la  Trinité  et  les  autres^ 
dieux  inférieurs  perdent  leur  existence  ,* 
et  la  Grande  Cause  Première  reste 
seule  dans  l'espace  infini.  Après  un 
certain  laps  de  siècles  ,  elle  exerce  de 
nouveau  son  pouvoir ,  et  toute  la  créa- 
tion ,  avec  ses  êtres  humains  et  divins» 
renaît  à  la  vie. 

On  a  delà  peine  à  croire  que  des 
fables  grossières  et  puériles  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé  ne  sont 
pas  les  restes  des  temps  barbares;  cepcn- 
dans  la  divine  origine  du  christianisme 
n'a  pas  empêché  qu'aprè-s  le  déclin  des 
lumières,  qui  suivit  rintasiondes  bar- 
bares ,  il  n  ait  aussi  été  mêlé  de  su- 
perstitions extraordinaires;  aussi  doit- 
on  croire,  avec  les  orientalistes  les 
plus  compétents,  que  le  système  des  In- 
dous, autrefois  beaucoup  plus  pur,  est 
tombé  dans  l'état  où  nous  le  voyons, 

Ear  suite  delà  décadence  de  toutes  les 
rancbes  de  l'activité  intellectuelle. 
Noos  nous  tommes  abelenn  de  com- 
parer le  système  religieux  des  In- 
dons «î  la  reli*;ion  d'aueim  autre  peu- 
ple: les  savants  réussiront  peut-être  à 
trouver  la  loi  de  ses  rapports  avec  la 
mythologie  de  laGrèee  on  de  l'Ég)  pte , 
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li  nous  reste  maintenant  à  parler 
de  la  croyance  des  Indous  à  la  vie  fu- 
ture. Leur  doctrine,  c'est ,  comme  on 
sait ,  la  transmigration  des  âmes;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  (}u'ils  croient 
nu>si  qu'entre  leurs  divers  modes 
d existence  ils  iront,  suivant  leurs 
mérites,  jouir  de  milliers  d'années 
de  bonheur  dans  leurs  cieux,  ou  souf- 
frir d'aussi  longs  tourments  dans  quel- 
qu'un de  leurs  enfers,  encore  plus 
nombreux  que  les  sphères  célestes. 
C^Mudant  remarquons  que  l*espé* 
rance  n'est  jamais  enlevée  à  piTsonne: 
le  plus  (zrand  coupable,  après  avoir 
racheté  ses  crimes  par  des  siècles  de 
•ouffiranees,  par  de  longues  transmi- 
grations, peut  à  son  tour  monter  dans 
réctielle  des  (Hrcs  ,  entrer  dans  le  ciel , 
et  même  aspirer  à  la  plus  grande  ré- 
compense que  les  bons  puissent  espé- 
nr,  l'absorption  dans  le  sein  de  Dieu. 

T.es  descriptions  du  bonheur  ou  des 
tourments  de  la  vie  future  sont  ani- 
mées et  publiques.  Les  bons,  aussitôt 
ipi'ilt  ont  dépouillé  leur  eorpe  mor- 
tel ,  comparaissent  devant  Yama  ;  ils 
sont  conduits  en  sa  présence  par  des 
ciiemins  délicieux ,  ombrages  par  des 
arbres  parfumés ,  arrosés  par  des  mis* 
seaux  tout  eouverts  de  lotus.  Dans 
ce  riant  voyage  des  pluies  de  fleurs 
tombent  sur  eux,  I  air  retentit  des 
hymnes  des  bienheureux,  et  du 
cbani  encore  plus  mélodieux  des  au- 
ges. Les  méchants ,  au  contraire,  sont 
conduits  par  des  sentiers  étroits  et 
ténébreux;  ils  ont  à  traverser  des 
tables  brûlants ,  des  ehamps  de  pier* 
vas  qui  leur  coupent  les  pieds  à  cha- 
que pas;  ils  vont  nus ,  dévorés  par  la 
soif ,  couverts  (le  sa tit^  et  d'immondi- 
ces, sous  une  pluie  de  cendres  chau- 
des et  de  ebarbons brûlants;  d'horri- 
bles apparitions  viennent  les  effrayer, 
et  remplissent  Tnir  tout  autour  d'eux 
de  cris  lugubres  et  de  plaintes  décbi- 
xantes.  Les  enfers, où  ils  sont  enfin 
plongés  ,  sont  décrits  avec  un  mélan- 
ge de  sublime  et  d'exactitude  minu- 
tieuse qui  rappellent  en  plus  d'un  pas- 
sage le  poëme  du  Dante. 
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Ces  récompenses  et  ces  châtiments 
sont  soufent  bien  proportionnés  aux 

mérites  on  aux  démérites  des  morts, 
et  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient 
une  grande  inQuence  sur  la  conduite 
des  vivants.  Mais,  d'un  autre  côté, 
l'efTicacilé  accordée  à  la  foi  et  à  l'ob- 
servance des  formes  extérieures  de  la 
pieté,  la  facilité  d'expier  les  crimes 
perdes  pénitences,  sont  malheureuse- 
ment les  traits  principaux  du  système, 
et  elles  ne  doivent  pas  peu  contribuer 
à  en  affaiblir  la  puissance  morale. 

L'influence  indirecte  du  système 
sur  la  moralité  des  fidèles  est  peut- 
être  encore  plus  nuisible  que  ces  im- 
perfections mêmes.  11  entretient  ?me. 
superstition  grossière  qui  ruine  et  de- 
grade  l'esprit;  la  récompense  suprètte 

3u'il  assigne  à  la  vertu ,  se  reposer 
ans  ce  monde  pour  ^tre  après  absor- 
be dans  le  sein  de  Dieu  ,  a  pour  effet 
de  détruire  les  deux  plus  grands  stimu- 
lants de  la  vertu,  l'espritd'entrepriseet 
l'amour  delà  gloire.  Ses  entreprises  sur 
le  domaine  de  la  loi  et  de  la  science 
tendent  à  les  fixer,  sans  espoir  de  pro- 
grès, au  point  même  qu'elles  avaient 
atteint  lors  de  I.v  prétendue  révéla- 
tion; son  intervention  dans  les  détails 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  détruit 
toute  habitude  et  tout  sentiment  de 
liberté,  elle  réduit  la  vie  humaine 
à  n'être  plus  qu'une  affaire  de  rou- 
tine. Quatid  les  individus  sont  libres, 
le  progrès  s  accomplit  naturellement 
et  sans  secours  :  une  nation  se  modi- 
fie complètement  dans  le  cours  de 
quelques  générations,  sans  qu'il  en 
coOte  aucun  sacrifice  à  personne; 
mais  quand  la  religion  vient  inter- 

f>oser  son  autorité  dans  les  détails  de 
'existence ,  il  faut  une  hardiesse  peu 
commune  pour  oser  entrevoir  la  moin- 
dre nouveauté;  et  celui-là  doit  se 
préparer  à  renier  sa  religion ,  à  déser- 
ter la  communion  de  ses  amis  ,  qui 
veut  faire  le  plus  léger  changement 
danssou  régime  alimentaire. 

Cest  dans  son  intérieur  même, 
dans  les  limites  de  son  empire,  que  le 
système  religieux  des  Indous  a  été 
surtout  impuissant  à  prévenir  les 
innovations.  Sans  doute  la  révélation 
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originale  n'a  jamais  été  iiiif#  fo 

tioii ,  mais  il  semble  que  chacun  ait 
clé  libre  d'attacher  selon  son  gre  plus 
ou  moins  d  imporUiuce  a  telle  ou  telle 
de  Mi  parties;  souvent  la  mlnM 
passage  u  été  compris  de  diverses  ma- 
nières, et  comme  il  n'existait  pas  d'au- 
torité qui  pût  défendre  l'unité  d'in- 
terprétation, OB  t  vu  Battre  une  miil- 
titiid«  de  isetes,  diftérant  tootae  les 
unes  des  autres  dans  leurs  priueipia 
et  dans  leur  pratique. 

S^ckiS'  —  U  y  u  trois  sectes  princi- 
pale :  lei  Sivaitee  ou  adorateurs  de 
Siva,  les  Vishnouvites  ou  adorateurs  de 
Vishnou,  les  Suktiles  ou  adorateurs  de 
i'uue  des  Salitis ,  les  associées  temelies 
ou  les  puissances  actives  des  membres 
de  la  Trinité. 

Chacune  de  ces  sectes  se  divise  en  une 
inlinite  de  rameaux,  nés  de  la  ditfé- 
reuce  des  formes  sous  lesquelles  la 
IMvinilé  est  adorée ,  ou  des  diverses 
opinions  métauhyaiques  et  religieuses 
que  chacun  d'eux  a  greffées  sur  le 
tronc  principal.  Les  Saktites  peuvent 
se  partager  eux-mêmes  en  trois  gran- 
des brandies,  qui  adorent  ebeeune 
Tune  des  trois  déesses.  Les  adorateurs 
de  Dévi,  l'épouse  de  Siva,  sont  sans 
oomparaisou  les  plus  nombreux ,  plus 
Bomnreux  même  que  les  deux  autres 
branches  réunies. 

Outre  ces  trois  grandes  sectes,  il  y 
en  axle  moins  importantes  qui  adorent 
Sourya  ou  Gànesa,ou  qui,  Indousdans 
la  forme,  appvoeheo^tras  pns  du  Déis- 
me le  plus  pur. 

Les  Sikhs,  dont  nous  aurons  oeea- 
sioo  de  parler,  ont  tonde  une  secte  qui 
a  introduit  des  innovatioBS  teHee, 
^*eii  peut  le  regarder  eomme  une 
religion  nouvelle. 

11  ne  faudrait  pas  supposer  que  clia- 
aue  Indou  appartient  a  Tuno  ou  à 
rentre  des  seetee  <fue  noos  venons  de 
nommer;  au  eontrnire,  ceux-là  seuls 
sont  reconnus  pour  orlhodoxe^J,  qui 
ne  veulent  accepter  le  culte  exclusif 
d'aueun  dieu ,  mais  au  oontraire  les 
acceptent  tous ,  suivent  dans  le  cuite 
les  formes  preserites  par  Its  Védas, 
les  Puuranas  ou  autres  livrts  sacrer, 
etrefettent  toutes  les cen  inouïes  tirées» 


d*a«tBO  origine.  Ceet  à  oetto  niasse 

fjnVn  apparence  du  moins  appartient 
encore  la  grande  majorité  de  Tordre 
des  Brahmanes.  Mais,  selon  toute  pro- 
babilité, même  parmi  eux,  il  ft 
guère  que  ceux  d'u  n  esprit  trè^philo9<^ 
phique  qui  ne  se  sentent  pas  quelque 
préierence  pour  telie  ou  telle  divinité; 
a  plus  ftirte  raison  doiUI  en  être  einsi 
des  classes  inftr  ieu  res,  fui  ne  compren» 
nenr  i^uèreque  l'observance  extérieure 
des  cérémonies  du  cuiti».  Ce  sont  les 
iuiiarualiousde  Vishnou  qui  ont  surtout 
séduit  les  imaginations  populaires. 
Dans  tout  leBengal  et  l'Indoustan  c'est 
de  ce  côté  que  se  tournent  tous  les 
sentiments  religieux  du  peuple;  et  quoi- 
que les  templee  de  Slva  v  soient  asses 
nombreux ,  cette  divinité n*a  en  réalité  • 
que  peu  de  fidèles;  encore  setnblent4ls 
jouir  de  peu  de  considération. 

Siva  a  toutours  ete  rt^arde  comme 
le  patron  spécial  des  Branmanes,  mais 
il  n'a  jamais  souri  aux  imaginations 
populaires.  Dans  les  lieux  mêmes  où  ses 
tideles  ont  la  supériorité  du  nombre, 
la  masse  de  la  multitude  ne  semble  at- 
taebée  à  son  cotte  que  par  lee  intéres* 
santés  aventures  de  Rdma  et  de  Cris- 
hna.  Le  premier  de  ces  deux  héros  est 
surtout  honoré  sur  les  rives  de  la 
Djanmaet  leeours  supérieur  du  Gange; 
sur  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve ,  dans 
le  centre  et  dans  l'ouest  de  l'Indonslan, 
la  popularité  de  Crishna  est  supérieure  à 
U  sienne.  Cependant  Ràma  est  révéré 
dans  rinde  entière ,  et  son  nom  répété 
deux  fois  est  le  salut  ordinaire  que  s'.i- 
dressent  toutes  les  classes  des  ludous. 

Les  Sivaïtes  fonnent  en  tous  lieux 
une  proportion  oonsidérable  des  or- 
dres réguliers;  c*esl  dans  le  Mysore  et 
le  pays  des  Marattes  qn*ils  sont  le  plus 
nombreux.  Plus  au  sud,  ce  sont  les 
Vishnouvites  qui  sont  eu  majorité;  dans 
oettepartie  de  l'Inde,  Vishnou  n'est  pas 
adore  sous  sa  forme  humaine  de  II  il  ma 
et  de  Crishna,  mais  sous  soti  caractère 
abstrait  de  conservateur  de  l'univers. 
Les  Saktites  ou  adorateurs  delà  divi* 
nitéÂmelle  sont  partout  mêlés  avee 
les  atltrcs  ,  et  il  y  a  des  lieux  où  ils  sont 
en  i^rande  majorité.  Les  trois  quarts 
de  la  population  du  fiengal  suivent  le 
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cuite  de  Tune  ou  Tautre  éet  d^eues, 
softoateehilde  Dévi. 

Presque pnrtofit  la  différence  des  sec- 
tes quoique  vive  ei  profonde,  et  recou- 
Yraotdes  tiaiues  cachées,  est  assez  dif- 
Mle  I  tafsir.  Les  Kuropéeiis  ont  quel- 
que peineà  les  disceroer,  à  moins  qu*lfti 
n'.tient  appris  à  le  faire  dans  K-s  livres 
de  MM.  Colebrooke,  Bucliaiiaii.  etc. 
Les  symboles  pemts  sur  le  front,  et  qui 
sont  les  iiMlieateun  des  sectes,  sont  eei^ 
tainement  une  des  singularités  les  plus 
frappantes  de  la  toilette  d'un  Indou  ;  et 
cepeiidaut  on  les  a  souvent  pris  pour 
le  signe  de  It  caste ,  et  non  pas  de  la 

Les  personnes  qui  veulent  se  faire 
affilier  à  une  secte  subissent  une  sorte 
d'ioitiatiou,  dont  la  principale  C4'ré- 
inottie  est  la  eommunication  leerète  h 
roreilie,  par  le  Gourou  (  instructeur 
religieux),  de  certaines  paroles  qui 
correspondent  a  la  communication  du 
G  a  va  tri  dans  rioltiatioQ  des  Braluna- 
net. 

Les  sectes  ne  remontent  pas  toutes 
àlamémeanlinuite.  Inculte  particulier 
des  trois  grands  dieux  et  de  leurs  dées- 
ses, rexelusiondesdivinîtésinlérieures, 
est  sans  doute  très-ancîeu;  mais  il  est 
difficile  de  savoir  quniid  commencèrent 
à  se  produire  les  uretentious  de  supé- 
riorité exclusive  ue  chacun  d^eux  sur 
les  autres  :  selon  toute  probabilité, 
c'est  un  f^iit  beeacoup  plus féccat  que 
le  premier. 

il  semble  presque  certain  que  les 
seeteslbmlâes  sur  radorationdliicania» 
tions  particulières,  co ii une  celles  de  AÂ> 
ma  et  de  Crishna ,  sont  postérieures  au 
coinineocemeot  du  huitième  siecie  de 
autre  ère. 

La  Dombredessectes  s'estsans  doute 
beaucoup  accru  par  suite  de  roiibli 
où  sont  tombés  les  Védas,  la  source  où 
il  faut  remonter  pour  retrouver  la  re- 
ligion indoue  dans  sa  pureté.  L*étude 
de  ces  livres  était  réservée  comme  wt 
privilège  aux  trois  castes  des  hommes 
deux  luis  nés  ;  de  Cf  s  c. l'êtes  deux  sont 
prest^ue  étciales  nujourd  hui,  et  celle 
qui  reste  a  bien  néu  II  l'êtes  devoirs  qui 
lui  étaient  confies  (ians  le  principe, 
il  £iut  sans  doute  attribuer  à  ces  cir- 


constances  Toubli  de  Tancien  rituel, 
remplacé  depuis  par  ue  autre,  mieux 
adapté  aux  révolutions  qu'ont  subiet 
les  opinions  reliijieusps  du  peuple. 

Il  se  compose  aujourd'hui  d'ime 
eollection  d*hymnes,  de  prières,  d'in- 
WMitions  asees  modernes,  qui,  mêlées 
avec  quelques  frajçments des  Védas,  dé- 
frayent les  cérémonies  du  culte.  M.  Co- 
lebrooke Ta  analyse  dans  trois  essais 
Séparés,  et  insérés  aux  volumes ,  V  el 
VI!  (les  -isiatlcs  Hesearches. 

La  différence  entre  ce  rituel  et  celui 
dont  nous  pouvons  nous  taire  une  idée 
daos  le  livre  de  ^lanou,  semble  étr^ 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  longues  ins- 
tructions qui  y  sont  données  sur  les 
ablutions,  la  méditation  du  Gaya- 
tri,  etc.,  etc.,  ne  sont  pas  en  eontra- 
diction  avee  la  religion  des  Védas; 
et  peut-être  existaifrit-elles  au  temps 
de  Mauou,  quoique  celui-ci  n'en  ait  pas 
parlé.  Les  objets  du  culte  sont  à  peu 
près  les  mêmes  :  les  divinités  des  él^ 
ments  et  des  puissances  naturelles. 
L'introduction  du  nom  de  Crishna  est 
certainemeut  une  innovation,  mais  il 
se  présente  très-rarement. 

Les  cérémonies  des  Indous  sont  non* 
breuses,  mais  peu  capables  de  f  lire  im- 

f)ression;  leur  liturgie,  à  en  juger  par 
es  extraits  qu'eudoune  M.  Colebrooke, 
eootieut  quelques  beaux  passages,  mais 
en  général  elle  est  ennuyeuse  et  iusi- 
pide  Chacun  accomplit  tout  seul  ses 
dévotions  quotidiennes  dans  sa  maison, 
dans  le  temple,  dans  le  fleuve,  dane 
le  lac  qui  lui  convient;  la  pauvreté 
du  style  de  ces  prières  ne  peut  pas 
être  rachetée  uar  le  lieu  sympathique 
qui  unit  des  nommes  qui  prient  en 
eonmiun.  La  forme  du  service  reli* 
gieux,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  est  chan- 
gée; mais  les  occasions  où  il  doit  étro 
célèbre  sont  les  mèiues  qu  au  temps 
de  .\lanou.  D*ailleurs,  ce  sont  toujouri 
les  mêmes  cérémonies  qui  se  répètent 
chaque  jour,  deuuis  la  conception  de 
reniant  jus  |u'à  la  mort  du  vieillard. 
Ce  sont  pour  chaque  jour  les  ntémes 
prières,  les  mêmes  sacrilices ,  les  mé> 
mes  obl.i  lions.  On  prend  cependant  pour 
les  abréger  plus  de  liberté  que  le  codé 
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de  Manou  ne  semble  en  accorder  en 
théorio;  mais  peut-être  la  pratique  de 
son  temps  ne  différait-elle  pas  de  eelle 
d*aujoura*bai. 

Un  Brahmane  gui  voudrait  eooore 
aujourd'hui  s'acquitter  de  tous  ses  de- 
voirs religieux  n'en  aurait  pas  pour 
moins  de  quatre  heures  par  jour.  Tou- 
tefoiSf  s*il  est  engagé  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  il  peut  avoir  fini  en  une 
demi-heure.  Les  gens  des  classes  in- 
férieures se  contentent  de  répéterplu- 
fiiflurs  fois  au  baio  (e  nom  de  leur  pa- 
tron. 

La  multiplication  des  sectes  est  à  la 
fois  la  cause  et  la  conséquence  de  l'im- 
portance qu'ont  prise  les  ordres  mo- 
nastiques. Chacun  d'eux  se  consacre 
au  service  particulier  de  quelque  divi- 
nilé.etsa  puissance  est  en  raison  directe 
de  la  faveur  qui  s'attache  à  son  patron. 
Aussi  préehent-ils  chacun  la  foi  dans 
son  Dieu,  comme  le  moyen  d*arriver 
à  la  satisfaction  de  ses  désirs  et  de 
racheter  ses  péchés.  Comme  déduction 
logique,  ils  réclament  de  tous  leurs  dis« 
dples  et  pour  toute  la  vie  une  obéis- 
sance absolue ,  comme  celle  que  le 
Brahmane  de  Manou,  dans  la  période  de 
son  enseisnement,  exigeait  des  élèves, 
mais  seufement  pendant  le  temps  du 
noviciat. 

C'est  là  la  cause  de  tous  les  empiéte- 
ments que  ces  ordres  ont  faits  sur  l'au* 
torité  religieuse  des  Brahmanes,  et  par 
conséquent  aussi  des  sentiments  de 
haine  que  ceux-ci  leur  ont  voués. 

Les  Brahmanes  de  leur  côte  ont  pro- 
fité de  l'exemple  des  Gosayens,  et  ils 
ont  essayé,  comme  leurs  rivaux ,  de 
prendre  en  main  le  gouvernement  des 
diverses  sectes.  Ainsi  des quatr e. vingt- 
quatre  Gourous  ou  chefs  spirituels 
de  la  secte  de  Râmanoudj ,  il  y  en  a 
soixante-dix-neuf  qui  sont  des  Brah- 
manes séculiers. 

La  puissance  de  ces  chefs  de  sectes 
estune  des  innovations  les  plus  remar- 
auaMes  du  système  religieux  des  In- 
flous.  Laplii[nrt  d'entre  eux  dans  le 
sud  de  la  Péninsule,  ceux  surtout  des 
ordres  réguliers,  ontde  grandes  maisons 
défrayées  par  des  donations  en  terres, 
on^  leseontribtttioiis de  leurs  fidèles. 


Ces  revenus  se  dépensent  surtout  en 
œuvres  de  charité;  mais  ces  personna- 

âes  entretiennent  aussi  un  grand  train 
e  maison,  surtout  dans  leurs  vovages 
d'inspection,  où  on  les  voit  portes  sur 
des  éléphanls,  environnés  de  bannières 
brillantes,  etc., etc.,  comme  lesdignitai- 
res  du  monde  temporel.  Us  se  font 
suivre  par  des  multitudes  de  disdples, 
et  sont  toujours  reçus  avec  distinction 
par  les  princes  doiitiis  traverseut  les 
.ÉUts. 

T  Du  Bouddhisme  et  au  DjlO' 
rUsme, 

U  est  deux  religions  qui ,  bien  que  dis- 
tinctes de  celledes  Indous,semblentap- 
partenir  à  la  même  origine,  et  ont  par- 
tagé le  respect  des  peuples  de  l'Inde, 
avant  rintroduction  d'une  religion  com- 
plètement étrangère  par  Tinvasion  ma- 
hométane. 

Ces  deux  religions  sont  le  Boud- 
dhisme et  leDjaïnisme. 

Toutes  deux  se  font  remarquer, 
comme  les  doctrines  Brahmaniques, 
par  leur  tendance  au  quiétisme,  leur 
respect  uour  la  vie  animale,  leur 
croyance  a  la  transmigration  des  âmes, 
à  rexistenoe  d'enfers  pour  la  punition 
des  méchants,  et  de  cieux  pour  la  ré- 
compense des  bons.  Leur  objet  com- 
mun, leur  but  final  est  l'obtention 
d'un  état  de  narfaite  apathie,  qui  h 
nos  yeux  nediffère  pasde  l'annihilation 
complète;  les  moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  y  parvenir  sont  la  pratique 
des  mortifications,  et  le  détachement 
complet  des  soucis  et  des  sentiments 
de  l'humanité. 

Les  cliférences  entre  les  deux  reli- 
gions nouvelles  et  le  Brahmanisme  4\c 
sont  pas  moins  fiappantes  oue  leurs 
points  de  ressemblance;  elfes  sont 
nombreuses  surtout  chez  les  Bouddhis- 
tes. 

La  plus  ancienne  des  sectes  Boud- 
dhistessemblenierrexistencede  Dieu; 
et  quelques-unes  de  celles  qui  l'admet- 
tent refusent  cependant  de  le  recon- 
naître comme  le  Créateur  et  le  Souve- 
rain de  rUnivers. 

Selon  fancienne  secte  athâste  liea 
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iWfto^ii»  la  matière,  qui  est  éteniol  le. 
La  poissaoee  d^organisation  est  inhé- 
rente à  In  nhilière;  et,  quoique  l'univers 
périsse  de  temps  en  temps,  cettet^ualilé 
de  la  matière  le  fait  reuaitre  après  uue 
eartaiM  période,  pour  subir  enooreune 
nouvelle  mort  et  recommencer  ensuite 
une  vie  nouvelle,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
de  l'intermédiaire  d'aucun  agent  exté- 
riaop» 

Leiuiglepliiaéi«fédnns  rétibelleda 

In  vfe  est  occupé  par  certain. s  êtres  nom- 
més Bouddhas ,  qui  se  sont  eieves  eux- 
mêmes  par  leurs  propres  mérites  et 
leurs  austérités,  peodantam  longue 
suite  de  transmigrntions dans  ce  monde 
et  dans  les  mondes  rïnténeiir*: ,  h  ce 

iiarfait  état  d'inactivité  et  d  uisenhibi- 
ité  qvi  est  regardé  comme  le  souverain 
bien. 

Celte  écôle  athéiste  compte  cepen- 
dant l'intelligence  et  la  volonté  parmi 
les  qualités  uihérentes  a  chaque  molé- 
cule de  la  matièfe.  Une  autre  secte, 
celle  des  Prâdjnihas,  essaye  d'ex  pli - 
guer  l'existence  de  ces  quafités  d'une 
façon  plus  intelligible,  en  les  combinant 
en  une  seule;  en  les  réunissant  à  la 
conscieooe  de  façon  à  en  fiiire  une  sorte 
d'existence  particulière  :  mais  cepen- 
dant celte  C(imbin?u'son  ne  siiflit  p.is 
encore  à  expliquer  le  mouvement;  i  é- 
trs  ainsi  formé  reste  dans  un  état  de 
repos  perpétuel,  ses  qualités  agissent 
sur  les  autres  parties  de  la  matière, 
sans  qu'il  y  ait  effort  ni  volition  de 
sa  part. 

il  ya  dessectes  de  Bouddhistssqu*on 

pourrait  appeler  Déistes  :  l'une  recon- 
naît l'existence  d'un  Être  suprême, 
éternel,  immatériel ,  intelligent,  doué 
de  Tolonté,  de  liberté,  de  qualités 
morales,  mais  qui  cependant,  comme 
dans  le  système  précédent,  ne  sort  ja- 
mais d'un  état  de  perpétuel  repos. 
True  autre  dei  écoles  qui  croient  à  cette 
Divinité  la  regarde  comme  le  seul 
principe  éternel  et  existant  par  lui- 
même,  tandis  qu'une  troisième  lui  asso- 
cie la  matière  comme  existence  séparée, 
et  croit  à  un  troisième  être  formé  par 
Fuiiion  des  deux  autres,  et  auquel 
elle  attribue  la  création  de  l'Univers, 
liais  dans  aucune  des  écoles  Boud- 


dhistes  l'actioa  de  la  Divinité  ne  lui 
fait  produire  par  sa  fdonté  plus  que 
Témanation  de  cinq  ou  de  sept  Boud- 
dhas ;  et  de  ces  Bouddhas,  procèdent 
de  la  même  manière  ciuq  ou  sept  au- 
tres nommés  Bôdki$iUoitas^  dont  cha- 
cun à  son  tour  eslehargé  de  la  créa- 
tion d'un  monde. 

Et  encore,  si  essentiel  est  le  repos  à 
la  félicité  et  a  la  pertectiun  dans  les 
idées  des  Bouddhistes,  que  les  BMbisa- 
touns  eux-mêmes  sont  déchargés,  autant 
qu'il  est  j)ossible,  du  soin  de  conserver 
leurs  créations.  Quelques  philosophes 
enseignent  donc  que  chacun  des  Bhd- 
disatouas  prend  bieii  garde  de  consti- 
tuer l'Huivers  en  vertu  de  lois  (}ui  lui 

Sermettent  d'exister  par  lui-même; 
'autres  imaginent  des  agents  inférieurs 
créés  dans  ce  dessein  ;  il  est  même  une 
école  qui  prétend  que  le  r>()dhisatoua 
du  monde  actuel  produisit  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  indoue ,  et  leur 
délégua  ses  trois  pouvoirs  de  eiéation , 
de  conservation  et  de  destruction. 

Les  opinions  diffèrent  sur  le 
compte  des  Bouddhas  qui  se  sont  élevés 
à  ce  degré  par  la  vertu  des  transmigra* 
lions.  Les  uns  croient,  avec  Técole 
athéiste,  que  ce  sont  des  productions 
de  la  nature  semblables  aux  autres 
hommes,  et  qu'ils  conservent  uue  exis- 
tence indép<Midante,  même  après  être 
arrivés  à  l'état  si  désiré  d'immobilité 
parfaite.  Les  autres  sectes  prétendent 
que  ce  sont  des  émanations  de  l'Être 
suprême,  issues  d'autres  Bouddhas  on 
Bodhtsatouas,  et  qu*il8sont  finalement 
récompensés  de  leurs  mérites  parleur 
absorption  dans  l'essence  diviue. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  ces 
Bouddhas  humains  dans  ce  monde  et 
dans  les  mondes  antérieurs;  mais  les 
sept  derniers  sont  plus  distiu«ïués  que 
les  autres,  ie dernier  surtout,  Cotania 
on  Sakya,  qui  révéla  la  religion  actuel*, 
le ,  Gxa  les  lois  du  eulteet  de  la  morale, 
et  qui,  bien  que  passé  depuis  longtemps 
à  un  degré  d'existence  beaucoup  plus 
élevée,  est  regardé  comme  ledieif  reli« 

Î;ieux  de  ce  monde,  et  continuera  de 
'être  jusqu'à  ce  qu'il  ait  accompli 
toute  sa  période  de  einq  mille  ans. 
Au-dessous  des  Bouddhas  il  ^  a  un 
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nombre  de  degrés  infinis,  oocupés  par  pour  aller  tous  ensemble  au  oam  ; quel- 
les hommes  qui  ont  plus  ott  maini  ap.  qu6i-UBS  vonl  «htque  jour  fiiire  dM 
oroèhé  de  la  perféetkm  aar  la  aainMIl    quét«s  ou  plutôt  recevoir  des  aumônes; 


de  leur  vie 

Outre  la  hiérarchie  des  Bouddhas, 
existe  encore  une  multitude  innom- 
brable dacréaturateéiMtasoBtma- 

tres  Jes  unes  empruntéaa  |>urement  et 
•imptement  au  panthéon  indien,  les 
autr«8  inventées  par  les  Bouddliistee. 

Les  bouddhistes desdiverseaeaiitréei 
dlfllrait  beaucoup  entre  eux.  Ct^uxdu 
Népâl  semblent  (Hre  le  plus  profondé- 
ment imbus  des  superstitions  iiidoues  ; 
mais  même  diez  les  Bouddhistes  de 


car  la  mendicité  est  interdite  par  leur 
règle.  Les  moines  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  ta  larvlea  raNgiaiix  dana  ks 
temples  attaohéa  à  leurs  monastèrea; 
le  public  n'y  est  pas  admis,  et  fait  ses 
dévotions  dans  d'autrea  temples  hors 
des  couvents. 

Il  atiata  ausal  daa  aottvantt  pour  lea 
femmes. 

Les  Botidflhistes  portent  le  respect 
pour  la  vie  animale  beaucoup  plus  loiu 
que  les  Brahmanes  ;  leurs  pratres  ne 


la  China  on  iMonnatt  Mlemant  rori-   mangent  pas  après  rheure  de  midi ,  ni 


^a  indienne 

La  secte  qui  ndmet  Texistence  d'un 
Dieu  est  la  plu8  répandue  dans  le  Né- 
pàl;  la  secte  atliéiste  règne  presque 
aoaouveraine,  et  dans  toute  la  pureté 
de  ses  doctrines,  dans  Tlle  de  Ceyian. 
M.  Abel  Kémusat  dit  qu'en  Chine  la 


ne  boivent  après  l  i  nnît  tombée,  de 
peur  d'avaler  par  mégarcle  des  în- 
seetes  invisibles  ;  ils  portent  toujourb 
avec  eux  un  balai  dont  ils  se  serrent 
pour  neCtOfer  la  place  avant  de  s'as- 
seoir, toujours  dans  la  crainte  dYc ra- 
ser une  créature  vivante.  On  en  voit 


seete  athéiste  est  celle  à  laquelle  le    qui  se  couvrent  la  bouche  arecutt  mor* 

eaaa  d*étofVé,  pocnr  ne  pas  avaler  daa 

insectes  en  respirant.  Ils  n'ont  pas 
comme  les  Brahmanes  un  respect  reli- 


peuple  i^art  la  plus  attaeîié. 
LeaBouddUiiatea  différent  des  Brah- 


manes sous  un  grand  nombre  de  rap- 
ports. Us  nient  l'autorité  des  Védaset 
desPouranas;  ils  ont  renversé  le  sys- 
tème deaaastes  :  leurs  prêtres  sont  pris 
dans  toutes  r-1  tsses  de  la  société,  et 
ont  plus  de  points  de  rapports  avec 
les  moines  de  T Europe  qu'aucuns  des 
ministras  de  la  relif^ion  indoue.  lia 
vivent  dans  des  monastères ,  sont  unl- 
form<^inent  hnhillés  de  jiTunp,  vont 
les  pieds  nus ,  se  rasent  ia  barbe  et  les 


gieux  pour  le  feu;  ils  honorent  les  re 
liquesdes  saints,  sentiment  inconnu 
aux  autres  Indous.  Pour  loger  ces  relî- 

3 nés  (quelques  cheveux,  un  os,  une 
erjt  ) ,  ils  élèvent  ces  solides  coupoles, 
ces  monuments  en  forme  de  cloche, 
dont  (|uelquea-uns  sont  de  dimensions 

colossales. 

Les  Bouddhas  sont  quelquefois  re- 
présentes debout ,  mais  plus  ordinai- 


i^veux ,  ont  dans  leurs  chapelles  des  vemaot  assis  et  les  jambes  eroisées  à  la 
asrvieea  réguliers  auxquels  ils  assis*    Turque,  le  corps  droit,  dans  Pattitude 

   ^  __n    d'ime  profonde  méditation ,  la  conte- 
nance c:dme,  et  les  cheveux  bouclés. 

Outre  les  temples  et  les  monuments 
qu'on  voit  dans  les  pays  Ofù  le  Boud- 


tcnt  en  commun;  et  enfin  dnns  leurs 
processions,  leurs  chant»,  leurs  céré- 
monies ,  leur  fa^on  d'illuminer  leurs 
temples ,  ils  ont  avee  le  rituel  de  VÈ* 
glise  catliolique  des  points  de  ressem- 
blance qui  ont  vivement  frappé  tous  les 
savants.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  des 
libertés  dont  les  ordres  monastiques 
4è  l*Ma  ne  se  font  paa  feute;  Ils  sa 
vouent  au  céhbat .  pt  renoncent  h  pres- 
que tous  les  plaisirsdes  sens;  ils  man- 
gent  ensemole  dans  un  réfectoire 


dhisme  existe  encore  ,  on  trouve  dnns 
l'Inde  des  ruines  magnifiques  qui  lui 
ont  appartenu. 

Les  plus  remarquables  dé  ces  mono» 
ments  sont  des  temples  souterrains.  Les 
merveilleux  h  vpo'jf^es  d' Kllôrasont  l'œu- 
vre des  Bouddhistes.  Le  plus  étonnant 
de  leurs  travaux  est  à  Caria,  entre  Pouna 


«ommun;  Ils  dorment  asals  dans  une  et  Bombay;  sa  hauteur  et  sa  longueur, 
attitude  prescrite,  etnc  sortentdelsttr  ses  colonnades  qui  le  séparent  en  trois 
monaatèra  qo^lana  fois  par  semalBe,   parties,  le eboeur  et  les  ailes,  sa  nef 
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lu  mênmm  dt  l*artbit«eliire  goMi^ 

que. 

Les  Uuuddhi Sites  possèdent  une  lit- 
lérature  trè^-rici>6 ,  m;iis  qui  ne  ddïuro 
pti  deeelle  Brahmanw.  On  !•  «ob- 
serve dans  les  dialectes  locaux  df  s  diver- 
ses «'ontrees  où  l'iirt  de  riuiphinerie  de 
puii  luogteinpi  connu,  a  inerveiilouiM- 
iMat  Hwiti^  le  ombré  &99  livrti. 

Le  Pâli ,  on  «liaiioto  local  de  fifâ* 
phadn  f  .incien  royaume  sur  le  Gange, 
et  résidence  (le  (îùtiiina  ouSakya)  sem- 
ble être  le  didiecte  le  ulus  générale- 
nMt  employé  tetitt  MU  reliilnis 
llesBouddhi5;tes. 

Le«  DjMÏniïitfs  occupent  une  plnre 
iotermédiaire  entre  lei  Bouddliiaies 

Jbaottt  d'aeeoréifMlwBouddhisttt 

pour  nier  Texistence  ou  du  moins  I'.tc- 
tnili-et  la  providencede Dieu;  eoinine 
eux  ils  eroieut  a  Teternité  de  la  matière, 
ils  adorent  ou  ImMiMit  lee  laiiits,  lit 
ont  un  rnpect  srrvpaleux  pour  la 
?ie  Animale^  et  suivent  sur  ce  sujet  les 
mêmes  pratiques  ;  ils  n*ont  p;)s  non 
plus  de  préiret  héréditaires,  rejettent 
m/m  PaMtorité  dit  Védat,  et  ii*o«t 
ni  iacr)flc6ff,  ni  respect  rdi'jieux  pour 
le  feu.  Comme  les  Bouddhistes  encore, 
ils  placent  la  félicite  supré<ue  dans  tiq 
état  #abatfaetlon  parMe  ,it  ils  ont 
fait  aux  croyances  lurahinaniqiMt  U» 
mêmes  emprunts. 

Sous  d'autres  rapports  ils  se  rappro- 
4ient  dM  Brahmanes  ;  ainsi  ils  ont 
eonsenré  la  division  par  castes.  Les 
r>jiîiii<:tc<;  dp  roup<t  et(iu  «tid  de  riiide 
ont  conservé  cette  dtstim-rion  drin«? 
tAute9ariffueur,eti'on  peut  dire  quVtle 
est  aussi  aeeeptée  de  taitV  par  caox 
du  nord-est.  Quoiqu'ils  rejettent  Pou- 
torilé  d«»s  Vêdns comme  loi  absolue.  Ils 
leuratNîordent  cependant  une  fjrande 
valeur,  sur  tous  les  points  où  les  Védas 
ne  contrarient  pas  leurs  idées  religieu- 
ses. L.'i  principale  ohjectioti  (|u'ils  leur 
adrp««:cnt  est  tirée  des  sacrifices  san- 
glants ordonnes  par  les  Védas,  et  de 
hi  iiMirt  que  peut  eauser  la  eombus* 
tion  désoftrvidesoensnmésa  sur  lea 

8Utel«. 

Les  Djaînistes  reeonnaîssent  toutes 


litdifiiiitésdes  Brahmanes,  et  même  ils 
adorent  un  certain  nombre  d^eôlfe el- 
les quoiqu'ils  les  regardent  comme  fort 
inférieures  a  leurs  saints,  pour  lesquels 
surtout  ils  ré^rvent  leurs  bomma^es. 

Kd  dehors  de  ces  pointe  deresaiv- 
blnnce  avec  les  Brahmanes  et  les  Boud- 
dhistes, les  Djaînistes  ont  de  certaines 
oroyances  qui  leur  sont  propres.  Leurs 
adoratioos  s'adressent  principalement 
à  unaombM  Unité  do  saints  qui  sesont 
élevés  eux-mêmes,  par  leurs  austéri- 
tés, a  u<dessu.s  des  dieux.  Ce  sont  les  Tir- 
iankeras ,  dont  il  existe  vingi-i^uatre 
dans  le  présent ,  eomme  il  en  a  existé 
vingt-quatre  dans  le  passé  *  eomme  II 
en  existera  vingt  quatre  dans  Pavenir. 

Les  plus  honores  de  ces  vin^t-quatre 
personnages  sont  :  Rishoba,  le  premier 
des  Tirtanlteras  ai:tosls,et  surtout  les 
vingt-troisième  et  vingt-quntricine,  Pa- 
rasnâth  et  IVlahavlrn  Cnimne,  excepté 
rhistoirede  ces  deux  derniers,  oeile  de 
tous  les  autns  est  évidemment  fabu- 
leuse, on  a  oa^jeoturé,  avec  quelque  np- 
parenw;  de  rni«on  ,  que  Par  isiiàth  et 
Mahavira  sont  les  v(  ritahies  fondateurs 
do  maînisme.  Tous,  d'ailleurs,  sont 
plongés  dans  le  même  état  de  pnrfotte 
béatitude  apathique,  et  n'ont  aucune 
part  au  eouvernenipnt  <lii  monde. 

Les  Djaînistes  ont  lutroduit  uuelques 
etwooements  dans  Iseranfisell  falrtoire 
des  oivinltcs  nrahmaniques  qu'ils  ont 
conservées.  Ils  n'accordent  aucune 
supériorité  aux  trois  grands  dieux  de 
h  Trinité  brahmanique.  De  plus  ,  ils 
ont  encore  beaucoup  ajouté  au  nombre 
des  dieux  et  i  l'absurdité  générale 
(lu  système  :  ainsi  ils  comptent  soixantO' 
quatre  Indraset  vingt-deux  Devis. 

Ils  n*honorent  pas  Iss  reliques  dee 
saints,  et  n*ont  pas  d'établissemeiits 
monastiques.  Leurs  prêtres  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Djâtis,  ils  sont  de 
toutes  leseastes,  et  leur  costume,  mal* 
gré  quelques  différences,  rappelle  per» 
failement  celui  des  Brahmanes  Ils  por- 
tent de  larges  manteaux  hlanes,  vont  la 
téte  nue,  avee  la  barb«  et  les  ebeveux 
ëeorts;  ils  s*appoient  sur  «n  béton 
noir,  et  sont  toujours  armés  d'un  balai 
comme  les  Bouddhistes.  Ils  vivent 
d'aumùne:»  et  ne  se  bai($uentjamjiist 
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peut-être  par  opposition  aux  iiie«« 
santés  ablutions  aes  Brahmanes. 

Les  temples  des  njnmistp?;  sont  pour 
la  plupart  grnndset  inagiiitj(|ues,  sou- 
vent a  toit  plat,  avec  des  cours  et  des 
colonnades  ;  quelquefois  ils  rappellent 
les  temples  des  Brahmanes;  quelque- 
fois encore  ils  sont  de  forme  circu- 
laire, entourer  par  les  statues  colossa- 
lesdetTirlankoras.  Les  mars  sont  eoa* 
verts  de  leurs  légendes  partioiiliires, 
mêlées  à  celles  des  Brahmanes.  Ou- 
tre les  statues,  ils  ont  desautelsde  mar- 
bré avee  les  figures  des  saints  en  re- 
lief, ou  représentant  la  trace  de  leurs 
pieds,  espèce  de  souvenirqueles  Boud* 
dliistes  conservent  aussi. 

Le  plus  beau  de  tous  les  temples  des 
Djaînisles,c^esteelui  dont  on  voit  les 
ruines  magnifiques  en  marbre  blanc 
sur  la  montagne  d'Abou  ,  dans  le 
nord  duûouzerat.  lly  aaussideshypo- 

gMdas  ani  travaux  des  DJaTnistes  à 
Idra^àNassik  et  dans  d  autres  en- 
droits; près  de  Chinr;Vfpat;ui,  dans  le 
Mysore,  s'élève  la  statue  taillée  dans 
le  roc  de  l'un  des  Tirtankeras;  on  lui 
donne  Jusqu'à  soixante*dix  pieds  de 
haut 

Djaïnistps  ont  une  littérature 
tres-considérabie,  peu  ditïereutedecel- 
ledes  Brahmanes,  mais  encore  plus  ri- 
ches en  extravagances  chronologiques 
et  géograpiiiques  ;  elle  compte  par 
centaines  de  millions  ce  qu'il  était  oéjà 
passablemcRt  absurde  de  compter  par 
simples  millions.  Le  Pâli  est  la  langue 
sacrée  du  Djaïnisme. 

On  a  controversé  la  question  de 
savoir  laquelle  des  trois  religions  dont 
nous  venons  de  parler  s'étabUt  la  pre- 
mière dans  l'Inoe. 

D'abord,  la  question  ne  peut  être 
qu'entre  les  Bouddhistes  et  les 
Brahmanes.  Admettant  pour  les  deux 
fjrstimesttne  communauté  d*or^iaii 
quela  parfaiteanalogiede  leurs  princi- 
pes fondamentaux  suflit  a  prouver, 
ilsemble  que  la  question  doit  être  ré- 
solue à  Pavantage  des  Brahmanes;  et 
ce  qui,  ()eut-^trp,  doit  encore  le  faire 
soupçonner,  c'est  qu'il  paraît  impossi- 
ble ûue  le  Bouddhisme  soit  un  système 
origioal. 


Un  esprit  étranger  d*abord  au  sen- 
timent religieux  prendrait  à  coup  sûr 
sa  première  idée  de  Dieu  des  puis- 
sances qu'il  sent  être  supérieures  à  ta 
sienne.  Lors  même  qu'il  pourrait 
concevoir  une  divinité  absorbée  dans 
le  repos  le  plus  parfnît.  il  ne  songerait 
sans  doute  pas  à  l'adorer;  il  clierehernit 
bien  plutôt  à  se  rendre  favorable  le 
soleil  qui  le  réchauffe,  ou  les  cieux  qui 
Teffrayent  avec  leurs  tonnerres.  Enco- 
re moms,  commencerai t-il  par  le  culte 
des  saints  ;  car  d'abord  la  sainteté  n'est 
pas  autre  chose  que  la  dévotion  à  des 
notions  religieuses  déjà  préconçues  : 
et  ensuite  il  faut  qu'une  religion  ait 
déjà  un  empire  bien  établi,  pour  faire 
accepter  au  peuple  la  déiflcation  de 
ceux  qui  se  sont  montrés  le  plus  fidè- 
les à  ses  préceptes,  surtout  si  ces  saints 

{)ersonfiai;es  ne  passent  pas  pour  avoir 
a  puissance  de  gouverner  le  monde, 
ou  de  se  porter  médiateurs  entre  Hiom- 
me  etleTout-Puis.sant. 

La  relii^ion  des  Brahmanes  se  pré- 
sente donc  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  naturel.  Elles'éleva  d'abord  de  l'a- 
doration des  puissances  naturelles  aa 
Déisme  pour  tomber  ensuitedans  le  sep- 
ticisme,  par  le  fait  des  hommes  ins- 
truits; dans  l'adoration  de  1  homme, 
par  le  fût  du  vulgaire. 

Les  présomptions  que  la  science  his- 
torique peut  coneevoir  sur  le  môme 
sujet  conduisent  a  la  même  conclusion. 
C'est  au  XIV*  siècle  avant  X.  C.  que 
l'on  fixe  avec  le  plus  de  vraisemblance 
l'époque  où  les  Védas  furent  rédigés 
dans  la  forme  sous  laquelle  ils  nous 
sontparvenus;  etalors  la  religion  qu'ils 
enseignent  devait  avoir  déjà  fait  de  très- 
grands  progrès, tandis  que  les  plus  zélés 
défenseursdu  Bouddhisme  n'ont  jamais 
pu  réclamer  pour  lui  une  antiquité  plus 
^grande  que  le  X*  ou  le  XV  sièsle  avant 
J.  C.  ;  les  autorités  scie|ttiflques  les 
plus  respectables  Axent  son  apparition 
au  VIV 

Tous  les  peuples  attachés  au  Boud- 
dhisme sont  d*accord  pour  recon- 
naître qu'il  leur  est  venu  de  l'Inde. 
Pourtous,  lefondateur  du  Bouddhisme 
c'est  Sikya  Mouni  ou  Gùlania ,  natif 
de  Càpila,  au  nord  de  Gdrakpour.  L«s 
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uns  dîsMt  que  (fêtait  simplemeot  un 

Kcliatrya  ;  les  autres  indiquent  une  ori- 
gine plus  précise,  en  assurantquMI  était 
fils  d*un  roi.  Les  Brahmanes  eux» 
MÉOMt  confirment  eette  opinion  :  iU  en 
font  un  Kchatryn,  fils  d'un  roi  de  la  race 
solaire.  On  n'est  pas  aussi  bien  d'ac- 
eord  sur  l'époque  ae  son  existence.  Les 
Inrfim,  les  peupl«td*Ava,  de  Slaoi  et  de 
Gqrian,  le  fout  mUm  mi  Vf  liècle 
a?ant  J.  C. ,  époque  marquée  pnr  de 
grands  événements  dans  l'histoire  des 
rois  de  Magada. 

D*un  autre  o^té  lee  Caehemfriens  (ont 
vivre  Sakya  Mouni  en  1332  avant  J. 
C;  les  Chinois,  les  Mongols  et  les  Ja- 
ponais, a  peu  près  dans  le  X'  siècle 
avant  J.  C.  ;  et  dea  treiie  auteora  thi* 
Miaint,  cités  dans  VOrtaUeU  Htaga^ 
3me,  quatre  font  remonter  snn  existen- 
ce a  2959  avant  J.  et  les  neuf  autres 
à  dSâ;  tandis  que  le  principal  ouvrage 
nligienx  desliiibétaina,  en  affirmant 
quelegrnnd  concileconvoquépnr  A^o  ri 
se  tint  cent  dix  ans  après  la  mort  de 
Bouddha,  reporte  cet  événement  à 
moina  de  quatre  cents  ans  avant  J.  C  ; 
car  d'irrécusables  témoignages  prou- 
vent qirAsôea  a  vécu  dans  le  Ul*  siè- 
cle avant  notre  ère. 

Un  auteur  chinois  diffère  de  tous 
sescompatriotesendomiantrannée  688 
avant  J.  C.pourcelledela  mortde  Sakya 
Mouni;  les  Tables  chinoises  et  jnpo- 
naises,  qui  lixent  l'époque  où  flurissait 
Sakya  AuMni  à  nenf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  avant  J.  C. ,  disent  qu'il 
ïécut  sous  le  rè^ne  dV\djata  Satrou, 

Soi,  par  la  place  qu'il  occupe  dans 
I  Bomeaelatufe  dea  lois  de  Magada, 
doit  nfoir  véeo  dana  le  VI*  siècle  avant 
J.  C. 

Ces  différences  sont  trop  multipliées 

Kur  qu'on  puisse  le^  résoudre  par 
ypoUièsedereiisteneededeux  Boud- 
dhas; et  d'ailleurs  elle  est  combattue 
pnr  ridentité  permanente  du  nom  de 
Sakya,  par  celle  de  toutes  les  circons- 
tances qui  ae  rapportantà  Thistoire  dn 
personnage  qu'on  voudrait  avoir  vécu 
a  des  époques  si  différentes.  Nous  de- 
vons donc  ou  croire  que  les  Bouddhis- 
tes iudiens  ignorent  la  date  d  une  reli- 
ffOB  gil'ilt  ont  produite,  ou  admettra 


qii^ine  erreur  n  ée  dans  lè  Thibit  ae  ré- 

(»andit  de  là  dans  les  pa^  situés  plus 
a  l'est ,  lorsque  ceux-d  reçurent  la 
religiou  de  Bouddha,  longtemps  après  la 
mort  de  son  fondateur. 

Comme  estte  dernière  hypeUièse  est 
celle  qui ,  sous  tous  les  rapports,  sem- 
ble la  plus  probable ,  nous  t  ro\  ons  donc 
pouvoir  fixer  Tépoque  de  ia  niurt  de 
Bouddha  vera  l'an  SBO  avant  J.  C. 

Sans  même  avoir  besoin  du  témoi- 
gnaije  direct  des  faits,  on  pourraitcon- 
dure  l'origine  indienne  du  Bouddhisme 
de  sa  théologie,  de  sa  mythologie, 
de  sa  philosophie,  de  sa  chronologie, 
de  sa  géographie,  etc.,  qui  sont  évidem- 
ment d'origine  indienne;  tous  les  mots 
employés  par  les  Bouddhistes  dans  ces 
seienoes  sont  sanoerits,  quoique  leur 
fengue religieuse  soit,  comme  nous  Pa- 
vonsdit,  le  Pâli.  Le  nom  mèmede  Boud- 
dha (  l'intelligence),  et  d  Adi  Bouddha 
(la  suprême  mtéligenee)8ont  comme 
on  sait  des  mots  sanscrits. 

Il  est  cependant  impossible  de 
trouver  dans  l'histoire  des  données  cer- 
taines sur  les  premiers  temps  de  cette 
religion  :  elle  était  triompnante  dans 
l'Inde  sous  le  rè^ne  d'.\soca,  vers  le 
milieu  du  111'  siècle  avant  J.  C.  Ce 
furentdes  missionnaires  envoyés parlui 
qui  l'introduisirent  dans  l'île  de  Cqr* 
lan  vers  la  fin  du  même  siècle. 

Il  ^t  probable  qu'elle  se  répandit  de 
bonne  heure  dans  ta  Tartarie  et  le  Thi- 
bet  ;  mais  elle  ne  pénétra  en  Chine  que 
vers  l'an  05  après  J.  C,  et  n'y  prit  con* 
sistance  que  vers  310. 

Un  voyageur  chinois  qui  visita  Ha- 
doostan  dans  un  but  religieux,  et  dans 
les  premières  anuém  du  V*  siècle  de 
notre  ère,  nous  apprend  oue  le  Boud- 
dhisme déclina  de  bonne  lieure  sur  les 
lieux  mêmes  qui  l'avaient  vu  naître. 
Entre  la  Chine  et  Tinde  il  trouva  le 
Bouddhisme  norissani;  il  déclinait 
dans  le  Pendjal);  il  lani^uissait  dans  le 
dernier  état  de  décadence  daus  les  con- 
trées qu'arrosent  leGangeet  la  Djamna, 
Capila,  le  lieu  natal  de  Bouddha,  était 
ruiné  et  dé-sert  :  —  un  désert,  dit-il,  où 
il  n'y  a  pas  vestige  d  homme.  ACcylan, 
au  contraire ,  le  Bouddhisme  était 
dans  toute  aa  vigueur;  mais  il  n'avait 
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pas  été  encore  introduit  à  Java,  que  h 

Selerin  visita  eo  rttournaat  j^ar  iner 
UD8  sa  patrie. 
.  Le  Bowldhiiaie  «tpMdaiit  mOmi- 

rit  dans  quelques  parties  de  l'Inde. 
Ses  fidèles  furent  persécutés  et  pro- 
jjabieuàeut  ciias^itib  du  Ueocanpar  ixaa- 
oari  Atdhirya,  v«ra  lê  VIII*uule  IX« 
siècle  de  Eoireèr»,  i*ilioo  rflVaieQtptt 
déjà  été  antérieurement  par  Cama* 
rilla.  D'un  autre  côté,  il  parait  que  le 
liouddliisrae  régna  en  souverain  dans 
rindoottMi  pmprMMOt  dit  au  VII l« 
siècle,  et  conserva  la  majorité  nuniéri' 

Sue  Q  Béiiarès  jusqu'au  XT  siècle, 
ans  le  nord  du  Gouserat  jusqu'au  Xli'  . 
iiiqMini'lNii  !•  BMMMblsme  a4îs* 
paru  d6t  plaines  de  Tlnde;  mais  il  do- 
mine à  Ceylan  et  dans  quelques-uns 
des  pays  de  inoutagnes  au  nord-est  du 
Gange.  Cett  la  raligioa  dt  Ffinpift 
Birana,  du  Tiiibet,  de  Siam,  et  de 
IMes  les  contrées  qui  sé{)nrent  Plnde 
de  la  Chine,  li  esit  surtout  tres-rcpanciu 
en  Chine,  et  s'étend  sur  une  grande 
nartie  dee  Tartariee  ruaie  et  ohiuoiee  ( 
de  telle  sorte  ({u'on  a  pu  dire  avec 
raison  que  c  ei^  la  religion  qui  oompto 
ïû  plus  de  ûJeies  sur  le  globe. 

Le  Djauiisme  ne  paraît  pas  s*Alre 
produit  plus  tôt  que  le  \  V  ou  le  VU* 
aiècle  de  notre  ère;  il  s'établit  pendant 
les  Vlll  ei  IX%  parvint  à  i'apo^ée  de 
sa  Krandeurdana  m  XL*,  etdéoAna  après 
le  XII*.  C'o>t  surtout  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  dans  le  Gouzernt  et  l'ouest 
de  rindoustan,  qu'il  semble  avoir  été  le 
plus  puissant  ;  mais  il  ne  parait  pas 

tu*ll  aeioit  jamais  beeueeiap  répandu 
ans  la  vallée  du  Gan^e. 
!l  a  été  persécuté  u  plusieurs  repri- 
ses par  les  BrabiuaDes,  au  moins  dans 
In  and. 

Les  Djamistes  sont  encore  très-nom* 
breux  dans  le  Gouzerat,  le  Radjpou- 
tana  et  le  Cânara;  ils  sont  générale- 
ment riches  et  adonnés  aucommeroe: 
«n  eoMple  beaveoup  de  banquiers  par» 
mi  eux;  et  une  notable  proportion  des 
richesses  cofomercialea  de  i'Uide  leur 
appartient. 

é  T.  Eut  actuel  de  la  phllosoptile. 

•  MaMiiMlraittpiedekpIitteioptaief 


Quoiqu'il  en  parle  par  manière  inci* 
ente  dans  son  premier  chapitre.  Tou- 
tefois,  c'est  une  science  sur  la  quelle 
iea  spéoulatloQS  dee  Indona  ae  sont 
trop  longtempe  attaohées,  pour  4|iie 
nous  ne  (levions  pas  en  parler. 

Le  premier  chapitra  de  Manou  est 
évidemment  im  Mwané  de  la  ereyanee 
de  l'auteur»  et  représente  probable- 
ment l'opinion  U  plua  aeomUtéede 
son  temps. 

Les  sujets  dont  il  parle,  ~  la  nature 
de  Dieu  et  de  Pâme,  laeréation,  et 
autres  matières  physiques  ou  métaphy- 
siques, —  sont  trop  légèrement  traités 
pour  qu'oi\ puisse  savoir  ai  aucune  des 
eeolet  pbllosophiquee  aoiuellea  exia- 
tait  déjà  alors;  mais  les  détails  aux- 
quels il  est  fait  allusion  comme  à  des 
choses  parfaiteutent connues,  mais  les 
lermee  employés  sans  aucune  eipliea* 
tion,  comme  s'ils  étaient  parfiiitement 
intelligibles  au  leelenr,  tout  prouve 
ijuv  les  sp4^oulations  de  la  philosophie 
étaient  delà  familières  aux  Indous. 

Los  Indous  reeonnaisaent  six  éeo» 
les  phiIos()()liiques,  comme  remontant 
à  une  très-haute  antiquité.  Les  unes 
avouent  des  opinions  qui  sont  en  op- 
position  parfaite  avec  les  doctrines 
religieuses  des  BrahmaUM;  et  les  au- 
tres, bien  qu'acceptées  comme  part'aite- 
meniortbodoxes,avancentdesopiniuns 
dont  on  ne  saurait  retrouver  Torigine 
dans  les  Védas. 

M  Colebrooke  range  CCS  ail  écoles 
dans  l'ordre  suivant; 

t"  La  première  école  Mimâniiâ ,  fon- 
dée par  Djâïmani. 

2"  La  seconde  école  MîniAnsA,  ou 
V  éd  a  n  ta ,  dont  la  loudatïoneat  allriituée 
à  Vyàsâ; 

r  L*éeole  Myàya,  ou  logique  de  66* 
t*ma; 

4<>  L'école  atomistique  de  Canâdii 

6"  L'école  athéisle  de  Câpila. 

6  '  L'eoole  Deisie  de  Pâtandjali. 

Lee  deni  dernières  de  ces  éo(AÊâ 
professent  ta  même  doctrine  sur  beau- 
eoupde points, etsont  le  plusordinaire* 
ment  réunies  sous  le  nom  d'École 
Sértliye. 

Toutefbisi  Mita  elaiaification  ne 
amrail  donner  «ne  idée  parfaitement 
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0Miplét<^  d6  Tétat  de  la  philosophie. 
T.n  première  école  Mîinânsû,  qui  en- 
seigne Tari  de  rargumenUtionaveo  la 
prétention  expreaae  d'aMor  I  taUr* 
prêter  lli  Tédas,  n^est  qu'une  éotto  dt 
rritïqiip  ;  son  but  est  fi'arriv»*r  à  renon* 
naître  les  devoirs  imposes  aux  hommes 
dansieslivres  saints,  et  par  conséquent 
m  pÎNrt  pas  sufflre  à  lui  donner  m 
rang  parmi  les  écoles  de  philoso- 

Khie  véritable.  D'un  autre  côté,  toutes 
»  autres  écoles  se  sont  partagées  en 
ilfwt  ranwaux  «  dont  diaem  a  la  prë- 
tiatidn  de  se  faire  considérer  comme 
école  séparée,  et  de  venir  à  ce  titre 
augmenter  d'une  unité  le  nombre  ori- 
ginal. Mous  ne  pouvonsentrer  ici  dans 
ladimilitoii  approfondie  des  systèmes 
de  ces  écoles.  ï/esquisse  du  système 
de  deux  des  principales  qui  différent 
le  plus  entre  elles  suftîra  sans  doute , 
am  uni  eourle  notiea  mr  laa  autrea, 
pour  donner  une  nU'e  dea  progrès  faits 
pnr    Indoua  dans  lea  aerauMa  pldl0* 

SOpliiques. 

Les  deux  écoles  que  nous  choisiront 
danc  pour  coite  exposition  sommalra 
sont  l'école  S;înkya  et  l'école  Védanta. 
La  première  affirme  réternitéde  la 
matière,  et  sa  principale  brandie  nie 
Ptaiaianee  de  bieo.  La  aeoonda  Mt 
dériver  toutes  choses  de  Dieu,  et  l'une 
de  ses  lirMoliaa  nia  la  réaliléda  la  au* 
tière. 

Tous  les  systèmes  indiens,  athéistea 
au  Déialea,  sont  d*aUiaiira  d*aeaord 

dans  le  but  qu'ils  so  proposent  :  dé- 
couvrir et  enseigner  U'S  moyens  fl'nrri- 
ver  à  la  béatitude  Onale ,  c'est-à-dire, 
d'ofetenlf  rexemptiort  de  la  métem- 
psv(  hosc,etla  délivrance  de  toutes  les 
douleurs  qtii  résultent  pour  l'iMHnnie 
de  l'existence  corporelle. 

École  Sânkya.  —  Cette  école  se  d\* 
visa,  wiBfiia  nous  Tarons  dit,  en  deux 
branches,  celle  de  Câptia  f|iti  nie  Texis- 
tence  de  Dieu,  et  cellefle  Palandjnli  qui 
TaUmet;  mais  toutes  deux  reconnais- 
fcnt  anaaitiUê  ^pie  t 
La  détlnanoa  fliiala  ne  peut  s'ae- 
érir  qtitt  par  11  eooiMriasaiiaa  réalla 

parfaite. 

Posséder  cette  connaissance,  c'est 
«voir  Mtè  ta  diattoetioa  emra  la» 


principes  perceptiblesetimlMroeptlblaa 
du  monde  matériel,  et  le  principe  rni- 
sonnabie  tl  cogoitîf,  qui  a'eataulre  uua 
rioM  iiMaiérialto. 

La  véritaMa  ewinaiiaaBaa  a*obliaal 
par  trois  moyens  :  la  perception  , 
l'iaduetioa  at  l'affirmatioa  (ou  téuioi* 
goW). 

Mais  les  principaa  daafvala  dériva 
la  connaissaMa  aadt  M  Maïkra  da 

vingt-cinq. 

1 .  —  La  nature,  raaina,  origine  plas- 
tiqua da  lautaa  chaaaa.  Cm  ta  matièra 
étemelle ,  eoMièla,  aaaa  parltai  «  pi«* 

ductrice  mais  non  produite. 

2.  —  L'intelligenre,  première  pro- 
duction delà  nature  iucréee,  produc'» 
triée eile-méroed*autrea  prineipaa.  La 
contradiction  (jîii  semble  exister  entre 
les  deux  premières  qualités  assignées 
à  l'intelli^ce  s'explique  par  les  phi- 
loaophaa  de  réaoto  Sânkva,  en  auppo- 
sant  que  Tintelligenoa,  Mmi  <|liadépail«» 
dante  de  la  nature  pour  son  existence, 
est  coeteriielleavee  le  principe  d'où  alla 
procède. 

S.  ^  La  aaMaienaa,  qui  procède  da 

l'iiiti'lliiîence,  et  dont  la  principale  fonc 
tion  est  le  se.Uiment  de  l'exiRtence  du 
moi  ;  la  croyance  dans  le  Hgo  xum. 

4èft.  ^Da  ta  eoMeianaa  dérivant 
cinq  particules,  rudiments  oaaUMnaa 
productifs  des  cinq  éléments. 

9  a  1 9.—  lie  la  oonseienœdériventan- 
core  onze  organeadessens  et  de  l'aetlan- 
Dix  d'entra  aoxaODl  objectifs  ou  ex- 
térieurs ;  ce  sont  :  les  cinq  instruments 
des  sens  (les  yeux,  les- oreilles,  etc.  ), 
et  les  cinq  instruments  de  l'action  (la 
▼oix,  les  mains,  les  pieds,  etc.  I.e  onziè- 
me organe  est  subjectif  ou  inlérinir  à 
l'homme ,  c'est  l'esprit  qui  est  à  lafoia 
organe  du  sens  et  de  Taction. 

30  à  14.  ^  Lea  étéidanta  déri  véa  daa 
atoqpatttautaa  dé\h  mentionnées  (4  à  8); 
ce  sont  raapaaa,  rak,  ta  ftn ,  ta  tarra  at 
Teao. 

S6.  —  Le  dernier  principe  enfln,  c'est 
Pâme,  qui  n'ait  ni  produite  ni  produe- 
trloe  :  elle  est  multiple,  individueltaf 
sensible,  inaltérable,  immatérielle. 

C'est  pour  apprendre  tout  a  la  fois 
à  contempler  ta  aatnraatâ  aavotaa^aa 
ditaèto,  qanVÊm  a'nail  àta  natm 
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Par  cette  union ,  la  créât  ion ,  c*est-à-dire 
le  développement  de  l'intelligence  et 
desautres  principes,  s'effectue.Ledésir 
éê  PAme  est  la  jouissance  ou  la  déli- 
vrancr.  Dans  ce  double  but  elle  prend 
une  personnalité  subtile,  composée  de 
rintelligencetde  la  conscience,  de  l'es- 
prit, etiesetnq  principes  detélémeiiti. 
Cette  personnalité  est  par  elle-même 
illimitée,  libre  de  tout  empêchement , 
affectée  par  les  sentiments;  mais  inca- 
pable de  la  Jouissance ,  à  moins  qu'elle 
ne  se  renrarme  dans  une  enveloppe 
inalégelle  composée  des  éléments  : 
c'est  le  corps  qui  esl  périssable. 

La  personnalité  subtile  est  plus  du- 
rable, et  auit  rfloie  dans  toutes  ees 
transmigrations. 

La  création  corporelle,  composé 
d*âmes  renfermées  aans  des  corps  ma- 
tériels, comprend  quaton»  ontraa 
d*<tres,  huit  supérieuis  et  cinq  infé- 
rieurs à  l'homme. 

Les  ordres  supérieurs  sont  les  dieux 
et  autres  esprits  reconnus  par  les  In- 
dous;  les  inférieurs  sont  les  animaux, 
les  plantes,  et  les  siibstamws  inorgani- 
ques. 

Outre  la  création  corporelle  et  la 
personnalîtésubtile,  appartenant  tou- 
tes deux  an  monde  matériel,  les  Sân- 
kyas  reconnaissent  une  création  intel- 
lectuelle, composée  des  affections  de 
l'intelligence,  de  ses  sentiments  et  de 
ses  facultés. 

On  les  range  en  quatre  classes  :  celles 
qui  s'opposent  aux  progrès  derifitelli- 
gence,qui  ladetruisent,qui  lasatistuut, 
^ui  la  conduisent  à  Téut  de  perfee» 
tion. 

Les  Sânkyas,  comme  tous  les  philo- 
sophes indous,  traitent  tortau long  des 
trois  qualités  essentielles  ou  inodiû- 
catives  de  la  nature  :  1**  la  bonté.  S* 
la  passion, 3°  l'obscurité.  Ces  trois  qua- 
lités affectent  tous  les  êtres  animés 
et  inanimés.  Ainsi,  c'est  par  la  bonté 
quele  feu  tend  à  8*elever  vers  lescieux, 
ue  la  vertu  et  le  bonheur  sont  pro- 
uits  chez  l'homme;  e'est  la  passion 
qui  cause  les  tempêtes  dans  Pair,  et  le 
▼ice  dans  le  cœur  humain  ;  c'est  Vobs- 
ruriVé  qui  donne  à  la  terre  et  à  Peau 
Isur  tendance  à  tomber,  qui  produit 


chez  rhomme  rimbédilité  et  lo  du* 

grin. 

De  ces  qualités  dérivent  huit  modes 
dehntelligence  :  d'un  edté  la  vertu,  la 

connaissance,  le  calme  et  la  puissan- 
ce; de  l'autre  le  pèche.  Terreur,  Tagita- 
tion  a  r  impuissance.  Chacun  de  ces 
modes  se  subdivise  à  son  tour:  la  puis- 
sance, par  exemple,  se  subdivisede  huit 
manières  différentes. 

Ce  rapide  exposé,  qui  ne  fait  que  re- 
produire les  principaux  dogmes  de 
rEcole  Slnkya ,  est  Tobjet  de  longuet 
démonstrations  dans  ses  livres.  M.  Co- 
lebrooke  cite  divers  exemples  de  la  ma- 
nière d'argumenter  de  ces  philosophes, 
dout  le  principal  défaut  semble  être 
leur  tendance  a  entrer  dans  toutes  les 
voies  de  la  subtilité  la  plus  raffinée. 

Ëa  essayant  de  pénétrer  le  fond 
même  dés  doctrines  sânkyas,  malgré 
toute  Tobscurité  qu'y  iette  la  forme 
artificielle  sous  laquelle  elles  sont 
produites  par  leurs  inventeurs,  on  est 
d'abord  conduit  à  penser  que  cette 
école,  bien  qu'athéiste  et  expremément 
matérialiste,  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celiequi  prétend  à  un  spiritualisme 
exclusif.  C'est  de  la  nature  que  vient 
riotelligence;  de  rintellîgenee  la  cons- 
cience; de  la  conscience  les  sens,  et 
les  principes  subtils  des  éléments; 
de  ces  principes  les  cléments  eux- 
mêmes.  De  cet  ordre  de  procession  il 
semble  résulter  cependant  que  la  ma- 
tière, bien  qu'éternelle,  dérive  sa  forcne 
de  l'esprit,  et  n'a  pas  d'existence  in- 
dépeiiaaute  de  la  perception. 

Mais  telle  n*est  pas  en  réalité  la 
doctrine  de  Técole.  Cest,  suivant  elle, 
une  propriété  inhérente  à  la  nature 
de  produire  tous  ces  principes  dans 
leur  ordre,  et  c*est  aussi  une  pro- 
priété inhéirente  à  Tâme  de  les  em- 
ployer comme  moyen  de  connaître  la 
nature  ;  mais  ces  opérations,  bien  que 
coïncidentes  dan:^  leur  objet,  sont  indé- 
pendantes dans  leur  origine.  La  na- 
ture et  la  multitude  innombrable  des 
Ames  individuelles  sont  éternelles; 
et  ,  bien  que  chaque  âme  en  particulier 
soit  unie  à  rintelligence  et  aux  autres 
productions  de  la  nature,  elle  n*exeree 
pts  d'action  sur  leur  dévetoppomsiit. 
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Cen*est  ptt  i  Hiilelligeace  générale,  aux  deux  écoles  Sâûkya;  mais  Clpila 
première  production  de  la  nature,  en  rveonoaisiaot  rexisteiice  sepa- 
qu  elle  est  unie;  mais  a  une  intelii-  rée  des  âmes,  et  enswgnant  que  l'in» 
gence mdividuelle ,  dérivéede cettepro-  telligence  est  employée  dans  révolu, 
duction  première.  tion  de  la  matière  gui  corrp-^pond  à 
A  la  oaissance,  chaque  âme  est  în-  la  création ,  nie  qu'il  y  ait  un  Lire  in- 
vestie d'un  corps  subtil,  qui  s'enferme  prisme,  matériel  ou  Ininuitériei  par 
a  son  tour  dans  une  enveIo|)f>e  plus  ^o/Wto» duquel  fUnifen a étém* 
grossière.  L'union  étant  ainsi  établie  duît. 

entre  Tâme  et  la  matière»  les  or-  Au  contraire,  Patandiali  alfirnie 
gines  communiquent  les  sensations  que,  distincte  des  autres  âmes,  il  est 
occnsioiinf'f^s  pnr  In  nnture  objective;  une  âme  ou  esprit,  qui  n*est  pas  exposé 
1  esprit  les  combine  ;  rinlelligence  tire  aux  id.iux  dont  les  autres  sont  affectes, 
les  inductions,  et  atteint  à  la  connais-  qui  n'a  rien  à  voir  aux  bonnes  ou  aux 
âance  deoe  qai  n*est  pas  perceptible  mauvaises  actions,  ni  à  leurs  consé- 
aux  sens;  Pâme  assiste  à  ces  opéra-  quenoes;  sachant  tout,  infini  dans  le 
lions  comme  un  spectateur  p.issif,  temps  et  dans  l'espare.  Cet  être,  tfest 
percevant  tout  sans  être  affectée  Dieu ,  le  suprême  Uégulateur. 
par  rien;  elle  est  comme  un  miroir  La  pratique  des  deux  écoles  résulte 
qui  reçoit  toutes  les  Images,  sans  su-  de  cette  différence  d'opinions.  Pour 
bir  hii-méme  aucun  changement,  toutes  deux,  l'objet  de  toute  eon- 
Quand  ràine  a  parfaitement  vu  et  naissance  c'est  la  délivrance  de  li  mi- 
compris  la  nature,  sa  tâche  est  accom-  tiere,  et  c'est  par  la  conttmplatioti 
plie  :ellcrest  délivrée,  et  runioQ  entre  q«o  le  grand  œuvre  peut  s  accom- 
cette  âme  individuelle  et  la  nature  plir. 

est  dissoute.  La  nature,  pour  parler  L'école  Déiste  ajoute  la  f/ero//0M  à 

comme  un  des  livres  de  l'éeole,  est  la  contemplation,  et  le  sujet  de  ses  rné- 

sembtaUe  à  une  danseuse  :  elle  se  re-  ditations  est  emprunté  à  ce  sentiment; 

tire  lorsqu'elle  a  été  parfaitement  vue,  tandis  que  le  disciple  de  l'autre  école 

et  alors  TAmc  atteint  son  grand  but  la  est  exclusivement  occupé  de  discus- 

délivrance  finale.  sions  abstraites  sur  la  nature  de  Pes- 

Ainsi  donc  l'âme  n'a  aucune  part  aux  prit  et  de  la  matière.  Le  Sânkya  déiste 

Opérations  delà  nature,  et  elle  n'est  passeson  temps  en  exercice^de  dévotion 

nécessaire  dans  aocone  d'elles.  La  ou  se  livre  à  la  méditation  intérieure, 

sensation ,  la  conscience,  le  raisonne-  Le  mysticisme,  le  fanalisin»'  in^me, 

ment ,  le  jugement,  accompliraient  qui  est  résulté  de  cette  tendance,  ne  lui 

également  leur  action,  si  l'âme  n'exis-  a  pas  toujours  été  favorable, 

tait  pas.  Deplus,e*estpoor  la  libération  L'œuvre  de  Patandjali,  le  code  de 

defame  quptoîitesct  s  opérations  s'ac-  son  école,  rontient  une  foule  de  pré- 

complis«ipnt  ;  et  Pâme,  qui  était  libre  ceptes  pour  le  corps  et  l'esprit;  il 

d  abord,  n'a  subi  aucune  modification  ordonne  de  profondes  et  fréquentes 

dans  son  existence.  Tous  les  phéno-  méditations ,  pendant  lesquelles  il 

mènes  de  l'esprit  et  de  la  matière  se  faut  retenir  sa  respiration,  amortir 

sont  donc  accomplis  sans  objet.  De  l^s  sens,  conserver  une  attitude  gé- 

quelque  façon  qu'on  s'y  prenne ,  l'âme  nante  et  difOcile.  !>;ir  ces  exercices  le 

n'est  qu'une  superfluité  ;  et ,  en  vérité,  fidèle  acquiert  la    connaissance  du 

on  est  tenté  de  croire  qu'en  admettant  passé  et  de  l'avenir,  des  choses  ca- 

son  existence  et  'în  libération,  Câpila  chées  ou  cloi^iu  r's  ;  il  devine  les  peu* 

n'a  eu,  comme  Épicure  lorsqu'il  re-  sées des  autres ,  acquiert  la  force  de 

connut  les  dieux,  d'autre  intention  Téiéphant,  le  courage  du  lion,  la  ra 
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qui  ne  connaît,  pour  flinsi  dire,  pa^  Dieu  est  la  cause  omnisciente  et  toutor 

bornes.  puissante  de  l'existence ^  de  la  conti- 

C*  est  veri  Tobtention  de  ces  mira-  ouité  et  de  la  dissofution  de  riTni  vera.  » 

eoleuses  facultés  que  certains  ascétî-  A  la  consommation  des  choses,  tout  se 

qties  dirigent  les  efforts  (ju'ils  (ie-  résoudra  en  lui.  Il  est  le  seul  existant 

vraient  seulement  consacrer  à  la  con-  et  TAme  universelle* 

quête  de  la  béatitude  finale.  D'autres  Les  Ames  individuelles  sont  des  fr^p- 

ont  recours  à  Timposture,  poureu^  tionsdesa  substance  ;  elles  s'en  échap* 

prendre  leurs  crédules  admirawurs  paf  peut  comme  les  étincelles  de  Ki  fl§mr 

de  prétendus  miracles.  me,  et  elles  retournent  à  lui. 

C'est  dans  les  ordres  monastiques  L'àuie,  en  tant  que  partie  de  la  di- 

qu*on  trouve  surtout,  et  à  la  fois,  des  vinité  est  «  infinie ,  immortelle,  iptelli? 

aspirants  àcette  puissance  surnaturelle,  gen te,  sensible  et  réelle.  » 

et  des  imposteurs  qui  prétendent  l'a-  Elle  est  capable  d'activité,  quoique 

voir  conquise  :  on  les  appelle  Yùgis,  son  état  naturel  et  normal  SQit  i§  re* 

du  noni  donné  d'abord  h  Tccole  en-  poj. 

ti6re«et  qui  vient  d'un  mot  qui  veu^  Elle  agît  par  PÉtre  suprême,  mais 

dira  «profonde  méditation.  »  en  conformité  à  ses  résolutions  nnté- 

École  ri'danta  ou  l  ttara  Mimàn-  rieures^  et  celles-ci  ont  été  produites 

sa,  —  La  fondation  du  cette  écolç  par  une  série  de  causes  ^\\\  fçnjoute 

est  atribuée  à  Vvîlsa ,  le  compilateuc ,  m  arriére  jusqu'à  Tinfini* 

f»résumé  desVédas,qui  vivait  ver^'  L'dme  est  enfermée  dans  )e  corps 

'an  1400  avant  .!.  C    II  n'est  pas  comme  dans  uneenveloppe,  on  plutôt 

improbable  ,  en  effet,  que  l'auteur  de  comme  dans  une  .succession  d  enveiop- 

cette  compilation,  quel  ^u'il  ait  été,  pes.  Dans  la  preniièrerâme,  e^t  assq«> 

pit  aussi  fèdigé  un  traite  sur  les  doe-  ciéç  avec  les  cinq  sens;  dans  la  secon- 

trines  qu'il  avait  réunies  en  corps,  de,  l'intelliorenee  vient  s'ajouter  à  celte 

Cependant  M.  Colebrooke  est  d'opi-  première  union  ;  dans  la  troisième,  les 

Sion  que,  dans  sa  forme  actuelle,  organes  des  sens  et  les  facultés  vi- 

coie  Védanta  est  plus  moderne  qu'au-  taie^.  Ces  trois  associallons  con^titu^qt 

(-une  des  cinq  autres ,  et  même4]ue  les  le  corps  subtil  qui  accompagne  l  àoaiii 

Bouddhistes  et  les  Djaïnistes.  Cesavnfjt  dans  toute  ses  transmigrations. 

f>ense,  en  conséquence,  que  ^ollvra^e  La  quatrième  en v^loppec'est  le  COrpS 

e  plus  ancien  où  le  système  de  l'école  matériel. 

Védanta  est  exposé  ne  peut  pas  remon*  Les  états  de  rijme  par  rapport  nt| 

ter  plus  haut  que  le  VI*  siècle  avant  corps  sont  les  suivants  :  dans  l'état  de 

J.  C.  veille  elleest  active,  et  en  rapport  im- 

Bien  que  les  doctrines  de  cette  école  médiat  avec  la  création  réelle  et  po^ 

aient  la  prétention  de  n'avoir  besoin  sltive^  dans  tes  réves,avee  une cr^tioi| 

pour  leur  défense  que  d'arguments  illusoire  et  sans  réalité;  dans  le  som* 

tirés  de  la  r.iison,  elle  se  dit  fondée  meil  elle  est  unie,  mais  non  attachée, 

sur  l'autorité  des  Védas  ,  et  invoque  à  ressen(!e  divine;  dans  la  mort,  elle 

souvent  leur  texte  a  Sun  appui.  I  Jlc  a  quille  complètement  le  corps  ipatériel; 

Sroduit  une  masseénorme  de  traités  et  alors  elle  se  rend  dans  la  Lune,  elle  s*y 

e  commentaires  écrits  pour  la  plupart  enferme   dans  un  corps   aqueu.\  , 

pendant  les  neuf  derniers  siècles.  C'est  tombe  en  pluie,  est  absorbée  par  un 

d'un  choix  fait  dans  ces  ouvrages  que  végétal. eicle  la  se  convertit,  par  le  tra- 

Colebrooke  a  tiré  son  exposition  du  vail  de  la  nutrition,  en  up  emk}'^*^ 

^stème  de  Técole;  mais  avee  les  con-  du  rèj^ne  animal, 

troverses  qui  y  sont  mêlées,  avec  tous  Après  avoir  accompli  ces  transmis, 

les  appels  qui  sont  faits  au  te.\te  des  gratioiis,  dont  le  nombre  dépend  d# 

Védas,  elle  est  plus  obscure  que  celle  $es  mérites,  elle  reçoin  Itk  (|filivranc<| 

des  filtres  éoolei*  finale. 

Sa  urindpalodoetrioii,  e*es^«  M  d<ttYrai^em4f  |M|i9iftrll<: 
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l*iin«  incorporelle  et  complète ,  lors- 
om  râmetst  absorbée  en  Brahma; 

1  aatre  imparfaite,  lorsque  IMiiie  ne 
fait  qu'atteindre  le  séjour  de  Brahma  ; 
la  troisième  eiilin,  lorsque  Tâmedans 
aa  vie  terreatre  aequiert  quelques-unes 
des  puissances  de  la  Divinité ,  et  que 
ses  facultés  sont  capables  d'une  éner- 
gie transceudante  pour  la  jouiasanoe, 
anîi  mm  poor  faetioa.  On  peol  at* 
teindre  à  cee  deui  derniers  états  par 
les  sacriOoes  et  les  méditatioDS  pau- 
ses. 

Cette  école  étend  ses  reciierciies 
aux  questions  de  la  liberté ,  de  la  grâce 
divine,  d»  reffieacité  des  œuvres,  de  la 
foi,  et  encore  u  beaucoup  d'autres  delà 
nature  la  plus  at>straite. 

La  question  fle  la  foi  n^est  pas 
soulevée  dans  les  premiers  iîvrfu 
qu'elle  a  produits;  c'est  un  doi;nio  par- 
ticultera  labraiicliB  de  l'écoie  \  edanta, 

2ui  suit  les  doctrines  du  BlK\gavat 
rita.  Les  plus  scrupuleux  de  l'école 
soutiennent  la  doctrine  de  la  gnlee,  et 
imposent,  comme  on  l'a  vu,  des  limites 
asse9  restreintes  à  la  liberté,  eu  admet- 
tant une  série  de  causes  influentesqui 
s'étendent,  à  travers  l'existence  des  di- 
vers mondes,  jusque  dans  ret«faité 
pasâee  de  T Univers. 

Cette  éeole  diffère  complètement 
des  Sâuli]ras,en  niant  l'éternité  de  la 
matière,  et  attribuanll'existencede  11- 
nivers  à  la  puissance  et  a  la  volonté  de 
Dieu.  Cependant  ses  prcnuer:»  auteurs, 
on  du  moins  leurs  interprètef  euro- 
péens, ne  s'accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  cette  existence  est  produite. 
Lesuns  afllruicutqueUieu  créa  la  ma- 
tièredesa  propreessence,etla  résoudra 
en  elle  à  la  consummatiou  des  cboses. 
Ils  disent  que  tle  la  m  ilière  ainsi  pro- 
duite il  fonna  le  monde,  et  lui  laissa  le 
soin  d'agir  lui-même  sur  l'âme  humai- 
ne. Les  autres  prétendent  que  Dieu  n*a 
pas  créé  la  matière ,  et  même  que  la 
matière  n'existe  pas;  mais  que  par 
sa  puissance  il  produisis  et  coatitme 
sans  cesse  à  produire  directement  sur 
râme  les  Impressions  que  les  premiers 
attribuent  au  monde  matériel.  Ceux-c| 
soutiennenlque  tout  ce  qui  existe  vient 
ile  Dieu  j  ceux-là  qqe  rien  n'existe  quQ 


Dieu.  Cette  dernière  doctrine  semble 
être  aujourdliui  celle  de  la  najjorité 

des  \  éd  intis,  quoiqu'elle  ne  soit  ce- 
pendant pas  probablement  celle  des 
premiers  Ifondateurset  disciples  de  l'é- 
oole. 

Les  deux  partis  sont  d*aeeofd  pour 

supposer  que  les  impressions  produites 
sur  l'esprit  sont  régulières  et  systéma- 
tiques; de  sorte  qu'eu  dernier  résultat 
le  oarti  idéaliste  a  sur  les  causes  et  les 

effets  exactemettt  la  mdme  doctrine 
que  ceux  (|ui  eroteot  à  U  réalité  du 
monde  auparuut. 
Tous  deux  aœordent  la  volonté  à 

Dieu,  et  u*admetteiit  pasqu'ilyait  rien 
dans  la  nature  de  la  matière  ,  ni  dans 
sou  ejùsleucd  relative,  qui  piitsse  ea- 
•halner  wtte  liberté. 

Tous  deux  afBnnent  que  rima  étaU 
dans  l'origine  putie  inteiirante  de 
Dieu  ,  et  qu'elle  doit  reiourner  dans 
son  sein;  mais  n|  It^s  uns  ni  les  autres  ne 
peuvent  dire  comment  la  séparation 
s'est  faiti\  T.es  idéalistes  en  particulier 
ne  peuveut  réussir  a  expliquer  com- 
meut  Dieu,  distrayant  une  partie  ()e 
lui-méoM,  peut  donner  a  cette  partie 
la  croyance  en  son  existence  individuel- 
le, et  surtout  la  rendre  passible  des  sen- 
sations produites  |)ar  inonde  exté- 
f  leur,  lorsqu'on  fait  cette  partie  n'es^ 
qu'une  fraction  du  seul  t.lre  existant. 

/Ccoles  lorjiqur^.—  La  Loj^iqtie  est 
i'elude  favorite  dei>  Brabmanes;  et  ils 
ont  produit  sur  ce  sujet  une  multitude 
d*ouvragesincroyable.  Quelques-iinsde 
ces  ouvrages,  dus  à  des  esprits  emi- 
neuts,  ont  donne  naissance  a  des  ecoU-s 
diverses  j  mais  cependant  il  est  aduus 

3ue  tous  ont  eu  pour  principes  ceux 
.  e  Gotama  et  de  Canâdi.  Le  premier 
s'est  occupé  de  la  Lo;;ique  <lans  ses  rap- 
ports avec  la  Mct^pbysique;  le  second, 
de  la  Logique  dans  ses  rapports  aveç 
le  monde  matériel,  ou  les  objets  qui 
tombent  sous  les  sens.  Quoique  les 
écoles  produites  pnr  ces  auteurs  ditt'e- 
réntsur  quelques  détails,  elles  s'accor- 
dent cependant  sur  quelques  points 
communs,  et  on  doit  les  considérersur- 
toutcomme  les  deux  parties  d'un  m 'me 
système,  l'une  suppléant  à  ce  qui  muai 
que  daa»  l'autre. 

M. 
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Le  système  philosophique  qui  ré- 
sulte de* cette  alhance  a  été  comparé  à 
relui  d'Aristote.  I!  lui  ressemble  en  ef- 
let  par  le  soin  qu'il  apporte  dans  ses 
classifications,  parsainéthode.parsoQ' 
ordonnance  générale;  et  il  a  même 
produit  une  forme  imparfaite  de  syllo- 
gisme composé  de  cinq  propositions, 
aontdeux  sont  naturellement  inutiles. 

Dans  lalogique  de  Técole de  Ganâdi 
oo  trouve  aussi  une  éoumération  de 
modes  d'existence  que  les  traducteurs 
ont  rendus  par  prédicameuts ,  et  qui 
sont  au  nombre  de  six:— -la  suds- 
tanee,  la  qualité,  Faction,  la  commti* 
nouté,  la  particularité,  et l'aggrégation 
ou  relation  intime.  Quelques  auteurs 
en  ajoutent  un  septième,  la  urivatiou. 
Les  urois  premiers  deees  piédicaments 
se  retrouvent  dans  ceux  d'Aristote;  les 
autres  ne  figurent  pas  dans  Pénuméra- 
tion  du  philosophe  grec,  et  sept  de 
ceux  qu'il  admet  sont  omis  par  Ga- 
nâdi. 

Les  sujets  traités  dans  les  deux  sys- 
tèmes indous  sont  souvent  les  mêmes 
que  ceux  traités  par  Aristote  :  les 
sens,  leséléments,  Tâmeet  ses  facultés, 
le  temps,  respaee,  etc.,  etc.  Cétait  na* 
turel;  mais  quelques-uns  des  plus  im- 
portants dans  le  système  d'Aristote  sont 
omis  par  les  Iniious,  et  recipro(jue- 
ment.  Les  déOnitions  des  sujets  diffè- 
rent souvent,  et  la  disposition  générale 
est  complètement  diflerenle. 

L'une  des  coïncidences  les  plus  re- 
marquables, c'est  que  toutes  lesécdles 
indoues joignenttoujours  aux  cinq  sens 
un  sixi^iTie,  le  sens  interne;  lequel  est 
le  lien  des  cinq  autres ,  et  correspond 
exactement  au  sens  commun  ou  in- 
terne  d'Aristote. 

L'ordonnance  adoptée  par  l'école 
deGùtama  est  beaucoup  plus  complète 
et  plus  compréhensive  que  celle  de 
Canâdi.  Quelques  exemples,  que  nous 
allons  citer,  pourront  servir  adonner 
une  idée  de  la  niiniitietise  exactitude 
où  la  première  école  a  la  prétention 
d'arriver. 

Les  sujets  sont  divisés  en  seixe  cha- 
pitres. .Nous  ne  pouvons  découvrir 
toutefois  le  principe  qui  a  présidé  À 
cette  division. 


1*  Lapreave. 

y  Ce  qu'il  faut  Bavoir  et  prouver. 

3"»  Le  doute. 
4"  Le  motif. 
&•  L'exemple. 
6*  La  vérité  démontrée. 
7"  Les  parties  d'un  argument  ré- 
gulier ou  syllogisme. 

8<*  La  Ueuionslralion  par  l'absurde. 
9*  La  détermination  de  l'objet. 
10*  La  thèse. 
11*'  La  controverse. 

L'objection. 
18**  Les  arguments  vicieux.  ' 
14?  La  perversion. 
15"»  La  lutilitp. 
16*  La  réfutation. 
Les  subdivisions  sont  plus  uaturel- 
les  et  plus  logiques. 

La  preuve  se  ^t  de  quatre  maniè- 
res :  par  la  perception ,  par  l'induc- 
tion, par  la  comparaison,  et  par  l'affir- 
mation ou  témoignage. 

L'induction  se  suMivise  à  son  tour 
en  antécédent,  nui  sépare  Peffel  de  la 
cause  ;  en  conséquent ,  qui  déduit  la 
cause  de  l'eft^t  ;  en  analogue. 

Les  objets  de  la  preuve  sont  au  nom- 
bre de  douze  : 
1"  L'.^me. 
2"  Le  corps. 

3**  Les  organes  de  la  sensation. 
4^  Les  objets  des  sens. 

5°  L'intelligf'ncc'. 

G"  Le  sens  interne  ou  raison. 

7°  L'activité. 

8^  La  privation. 

9**  1.^  transmigration. 
10*  Le  fruit  des  actions. 
11"  La  peine  ou  mai  physique. 
IT  La  délivrance. 

1*  Le  premier  objet  de  la  preuve 
c'est  l'âme;  et  on  donne  une  exposition 
complète  de  sa  nature,  de  ses  facultés 
et  des  preuves  de  son  existence.  Elle 
a  quatorze  qualités  :  —  Le  nombre, 
la  quantité,  Tindividualité ,  la  con- 
joiirtion,  la  disjonction,  l'intelligence, 
la  peine ,  le  plaisir,  le  désir,  l'aversion, 
la  volonté,  le  mérite,  le  démérite,  et 
la  fiiculté  d'imagination. 

3*  Lesecondobjet  de  la  preuve,  c'est 
le  corps ,  qui  est  analysé  et  discuté  en- 
core plus  longuement  que  l'âme.  Dans 


Digitize<l  by  Google 


INDE. 


SIS 


b  discussion,  se  retrouvent  bien  des 
choses  qui  appartiennent  plus  parti- 
eolièrement  a  la  science  physique. 

3  Ensuite  viennent  les  organes  des 
sens,  qui  ne  sont  pas  produits  par  la 
conscience,  comme  l'avance  1  école 
Sank}  a ,  mais  qui  sont  unis,  comme 
dans  cette  école ,  au  sixième  sens  on 
interne.  Les  cinq  organes  de  l'action  , 
qui  complètent  pour  les  Sankyas  le 
nombre  de  onze  organes,  ne  sont  pas 
reconnus  comme  faits  particuliers  et 
indépendants  par  l'école  de  CanAdi. 

4°  La  quatrième  subdivision  de  la 
seconde  partie  du  chapitre  de  la  preuve 
est  consacrée  aux  objets  des  sens,  par- 
mi  lesquels  on  trouve  Ténuméralion 
dont  se  composent  les  prédicaments 
de  Canâdi. 

Le  premier  de  ces  prédicaments  est 
la  substance,  qui  sedifise  en  neuf  sor* 
tes  :  —  La  terre,  Teau,  la  lumière, 
1  air,  rétber,  le  temps,  le  lieu  ,  l'âme, 
ei  le  sens  interne.  Il  y  a  vingt-quatre 
qualités,  dont  seize  appartiennent  au 
corps,  à  savoir  :  —  La  couleur,  la 
saveur,  l'odeur,  Insensibilité,  le  nom- 
bre, la  quantité,  rmdividualité,  la  con- 
jonction ,  la  disjonction,  la  priorité,  la 
postériorité ,  la  gravité,  la  fluidité,  la 
viscidité  et leson.— Ilya  huitqtinlit<'s 
de  l'âme.  —  La  peine ,  le  désir,  l'aver- 
sion, la  volonté,  la  vertu,  le  vice  et 
la  laeulté.  —  Chacune  de  ces  qualités 
est  traitée  Ibrt  au  long,  et  quelquefois 
aussi  bien  que  par  les  philosophes 
grecs.,  etc,  etc. 

La  discussion  de  toutes  ces  ques- 
tions entraîne  Texposition  d*un  grand 
nombre  de  points  de  physique  on  de 
métaphysique.  Ainsi,  en  traitant  de 
l'âme,  on  affirme  son  immalériaiite , 
son  éternité,  et  rindépendance  deson 
existence.  lÛeu  est  regardé  comme 
l'être  Siipri^mp,  le  Siège  de  la  connais- 
sance éternelle ,  le  Créateur  de  toutes 
choses,  etc. 

L'école  de  Canâdi,  ou,  comme  on 
l'appelle, l'École  Atomistique, suppose 
un  niDnde  passager,  mais  composé 
d'aggrégations  d'atomes  éternels.  Il  ne 
paraît  pas  qu'elle  traite  la  question  de 
savoir  si  les  aggrégations  temporaires 
dépendent  des  aflloités  naturelles  aux 


atomes ,  ou  de  la  puissance  créatrice 
de  Dieu. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
ridentité  des  sujets  discutés  par  les 
philosophes  indous  et  par  ceux  de  i'an- 
cienpe  Grèce;  il  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  fa  ressemblance  singu- 
lière des  doctrines  professées  par  des 
écoh's  établies  dansaespnys  si  différents 
et  si  éloignés.  La  cause  première,  la 
relation  de  l'esprit  à  la  matière,  la  créa- 
tion, la  destinée,  et  mille  autres  sujets 
semblables,  sont  m^lés  par  les  Indous  de 
questions  que  la  métaphysique  moder- 
ne a  connues,  mais  qui  avaient  échap- 
pé au  génie  des  sages  delaGrèceoude 
ritalie.  D'un  autre  côté ,  les  doetrinei 
indoues  de  l'éternité  de  la  matière  ,  ou 
de  son  émanation  du  sein  de  la  Divi- 
nité ;  de  Texisteuce  individuelle  de  l'Ê- 
tre Suprême ,  ou  de  son  existence  collec- 
tive ,  qui  confond  toute  la  nature  en  lui; 
de  l'origine  de  toutes  les  âmes  émanées 
de  Dieu  pour  retourner  à  lui  ;  des  ato- 
mes, des  révolutions  périodiques  des 
mondes,  ont  été  professées  nar  l'une  ou 
par  l'autre  des  anciennes  écoles  de  la 
Grèce.  11  est  possible  (|ue  ces  doctrines 
se  soient  présentées  simultanément  à  , 
desespritsspéculatifs,  dans  des  paysqui 
n'n valent  ensemble  aucuns  rapports;  il 
est  possible  que  chacune  de  ces  coïnci- 
dences ait  été  purement  accidentelle  ; 
mais  quand  nous  trouvons  tout  un 
système,  comme  celui  dePythagore  par 
exemple,  presque  complètement  sem- 
blable dans  toutes  ses  parties  a  1  un  des 
systèmes  indous;  lorsque  les  doctrines 
de  ces  deux  systèmes  semblent  si  peu 
nnturelles  à  la  raison  humaine;  en  vé- 
rité avuns-nous  besoin  des  traditions 

3ui  nous  racontent  les  pérégrinations 
e  Pythagore  en  Orient ,  pour  croiie 
que  ces  deus  systèmes  sont  sortis  de  la 
même  source? 

La  Hn  de  toute  philosophie,  c'est, 
suivant  Pythagore,  de  délivrer  l'esprit 
de  tous  les  obsudes  qui  s'opposent  à 
son  perfectionnement ,  de  le  soustraire 
à  l'empire  des  passions,  a  Pinfluence 
des  impressions  corporel  les,  aiin  de  l'as- 
similer à  la  Dînnité,  et  le  rendre  digne 
de  prendre  place  parmi  les  dieux.  L'â- 
me, dit  encore  le  même  philosophe»  est 
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paitiede  la  Divinité;  et,  après  diverses 
transmigrations,  après  avoir  subi  di- 
vers états  de  puriiicatioa  dans  la  ré- 
gion des  morts,  elle  retourne  h  la 
source  éternelle  d*où  elle  était  sortie. 
L'esprit  (t^jy..;;  e^t  distinct  de  Tàme 
(çprv).  Dieu  est  Tâme  universelle  répan- 
due dans  toutes  les  choses ,  le  premier 
principe  de  l^univers  ;  il  est  invisible, 
incorruptible,  compréhensible  seule- 
ment à  l'esprit.  Entre  Dieu  et  Thommei 
existe  un  monde  d'êtres  aériens  classes 
Aiérarchiquen^ent,  et  qui  exercent  des 
influences  dififerentesfiar  lesaflTaires  de 
ce  monde. 

Ces  doctrines  du  philosophe  grec 
sont  urecisémeut  celles  de  l'Inde  ;  et 

3uand  nous  nous  rappelons  l*aversloa 
e  Pythagore  pour  la  nature  animale, 
rinterdiclion  dont  il  la  frappa,  excepté 
dans  les  sacritice«,  le  long  noviciat  de 
ses  disciples  et  leur  mystérieuse  ini- 
tiation, u  est  diflicile  de  croirequ*uiie 
concordance  si  fra|)pant«»  puisse  venir 
d'une  autre  source  que  rimitaiion. 

ISk>us  pourrions  citer  encore  d'autres 
analogies  non  inoins  extraordinaires, 
quoique  moins  importantes  :  rafli- 
uité  entre  Dieu  et  la  lumière,  l'in- 
fluence arbitraire  accordée  à  la  lune 
sur  la  durée  des  révolutions  terrestres , 
etc.,  qui  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  différent  plus  compléte- 
inent  des  doctrines  des  écoles  grecques 
au  temps  de  Pythagore. 

Quelques-uns  des  priilcipes  communs 
aux  deux  écoles  Tétaient  aussi,  dit-on, 
aux  anciens  Kj^yptiens;  et  quelques 
auteurs  ont  penst;  que  c'était  là  lu  source 
commune  oà  Pythagore  et  les  Brah- 
manes avaient  puisé.  Mais  on  peut  ré- 
pondre à  cette  hypolhèsf'  que  nous  con- 
naissons seulement  les  doclriihs  de 
rÉ^y|>te  par  des  li\ rt-s  écrits  loui;U'inps 
après  que  ces  doctrines  avaient  déjà  pé* 
uétré  en  Grèce  par  d'autres  voies.  L*au- 
teur  plus  ancini  qui  en  parle,  c'est 
Hérodote,  qui  vivait  longtemps  après 
que  la  philosophie  de  Pv-thagone  s'é- 
tait répandue  dans  tout  le  monde 
grec.  Si  ces  doctrines  étaient  rét  lle- 
iientrépanducs  en  Éjïvptf',  c'était  st  u- 
ementune  superposition  a  un  système 

Dd^iendant;  et  ea  Grè<^  elles  n  ont  été 


acceptées'dans  leur  intéjrrité  par  aucuri 
autre  philosophe  que  Pythagore.  Dans 

i'Inde,  au  contraire,  elles  représentent 
es  principes  mêmes  sur  lesquels  repose 
a  religion  du  peuple;  cVst  d'elles  què 
sont  sorties  toutes  les  écoles  dp[>hiloso- 
phie  ;  c'est  sur  elles  que  se  base  toute 
théorie  du  monde  physique  ou  moral. 
Al.  Colebrooke  rentaraue  avec  raison 

aue  ta  philosophie  indienne  a  plus 
e  rapports  avec  celle  des  premiers 
philosophes  grecs  qu  avec  les  doctrines 
de  leurs  successeurs  ;  et  que  si  lés  In- 
dous  ont  pu  recevoir  les  premiers  élé* 
mcnts  de  leurs  croyances  d'une  n-ition 
éli  iinscre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'ils  n  aient  pas  aussi  connu,  de  la 
même  manière,  lesdéveioppements  que 
ces  croyances  ont  reçus.  Aussi  con- 
clut-il que  "  les  Indous  ont  été,  dans 
cette  circonstance,  les  maîtres  et  non 
pas  les  disciples.» 

I VI.  Astronomie  el  matliématiques. 

L'antiquité  et  l'originalité  de  Pa.s- 
tronomie  indieime  présente  un  sujet 
d*études  plein  d'intérêt. 

Son  antiquité  a  élé  (li^cntép  par  le* 
plus  grands  astronomes  de  l'Eurojie; 
et  c'est  une  question  qui  n'est  pas  eu- 
core  résoluè. 

Cassinl,  Batlljr  et  Playfaif  cl-oient 
que  les  Indiens  nous  ont  transnn's  des 
observations  faites  plus  de  trois  mille 
ans  avant  J.  C,  et  que  ces  observations 
sont  la  preuve  des  progrès  remarqua- 
bles que  la  science  avait  déjà  fiuts  à 
cette  époque. 

Quelques  hommes  cminents  dans  la 
séieoce,  et  parmi  lesquels  II  faut  comp- 
ter La  place  et  Delambre,  nient  l'au- 
thentieilé  de  ces  observations,  et  par 
conséquent  aussi  la  valiilit('>  des  con- 
clusions qu'on  prétend  en  tirer. 

La  question  entre  ces  savants  est  pu- 
rement scii  iiliruiue,  et  les  astronomes 
seuls  peuvent  en  décider.  Autant  aue 
nous  en  pouvons  juger,  nous  penche- 
rions jusqu'à  un  certain  point  pour  la 
seconde  manière  de  voir. 

Cependant  tous  les  astronomes  ad- 
mettent une  haute  anti«|iiile  pour  les 
observations  faites  par  les  Indieus;  et 

U  seooble  imposiblo  que  resactitiuiè 
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jlVéft  laffuelle  ils  sont  parvenus  à  dt*- 
termiuer  les  mouveineots  moyens  du 
soleil  ël  de  la  lude  tie  soit  pas  le  résul* 
tai  de  comparaisons  (bites  d*ODServa- 
Ilonâ  modernes  nvce  (fautres  observa- 
tîonsquidoiveiil  remonter  nuiie  «rande 
aotiquité.  Le  pluîi  ardent  adversaire 
desnréteatlonsindienneaf  M.  Bentley, 
àdiiiet  lui-même,  dans  un  de  ses  dor- 
IlierS  ouvrages,  que  la  divivion  de  l'é- 
diptiquepar  les  indiens  en  vin;^t  sept 
nations  lutialréS,  ce  qui  suppose  un 
nombre  immense  d'observations,  adil 
^Iri-  faite  vn  l'an  1M2  av.int  notrft  ère. 
Sans  vouloir  tirer  trop  grand  parti  de 
cette  coucession.  nous  iucliuerions  à 
penser  que  les  observations  indiennes 
n*ont  pas  pu  cbmmi  ncer  plus  tard  qu'au 
XV»  siècle  avant  .1.  C;  e'rsl- à-dire  un 
0(1  deux  siècles  avant  i^expcditiou  des 
Argonautes,  et  avant  Tépoque  où  l'on 
ilf^le  lés  pren)ières  observations 
astronomiques  en  Grèce. 

La  loi  nslronomicjue  qui  est  donnée 
par  les  Vedaspuur  la  li\atiou  du  calen- 
drier remdnte  nécessairenieut.  comme 
les  Véoas  eux-mêmes,  au  XIV'  siècle 
avant  J.  C.  ;  et  Parasara,  le  premier 
auteur  indou  qui  ait  écrit  sur  l'as- 
tronomié ,  maisdont  mallieureusement 
il  be  nous  reste  rien ,  a  probablement 
Vécu  à  la  même  époque. 

Dans  les  recherches  sur  l'aslrono- 
mie  des  Indiens,  on  ne  peut  tirer  aucuu 
éè^râ  de  leurs  anciens  auteurs.  Le 
méroé  s^ème  d^esprit  de  corps  sacer> 
dotal  qui,  souscertams  rapports,  a  exer- 
cé une  influence  si  neriiicieuse  sur 
les  Indiens,  ajeté  un  voile  impénétrable 
•ttr  leur  science.  L*asti'onomie  étant 
•  devenue  un  instrument  qui  servait  à 
calculer  l'extravagante  rhrouolomedes 
relij^iounaires.toutes  les  époques  q^u'elle 
aurait  dd  détëniiiiier  ont  été  jetéet 
êaas  la  confusion  ;  il  n>Jtiste  pas  d  ex- 
posé général  du  système;  on  ne  laisse 
connaitreaii  vulgaire  que  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  obtenir  de  certains  objets  ; 
et  encore,  dans  cecas,là  source  des  com- 
munications qu'on  veut  bien  lui  Faire  est 
soi};neusement  dérobée  à  ses  yeux, 
et  les  résultats  qu'on  laisse  arriver 
1  usqû*&  lui  lui  iont  domtéi  eomme  ré* 
^SSdoÂdelàBifuiité. 


Aussi  ne  oonnaîr  on  pas  les  base^ 

Î[ui  ont  servi  aux  calculs  des  tables  des 
ndoos;  aussi  ne  connatt-on  pas  de  sé- 
Mes  d'observations  régulières  lUtcs  par 

eux. 

Si  ce  système  rend  si  difficiles  les  re- 
cherches des  modernes.à  plus  forterai- 
6on  a-t*lldâ  contrarier  les  progrès  delà 
science.  L'art  de  faire  des  observations 
ne  s'enseignait  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés;  et  plus  petit,  sans  doute  en- 
eore ,  était  le  nombre  des  esprits  dis- 
posés à  cultiver  une  selence  qui  pouf 
vait  ne  pas  confirmer  et  m^me  ébranler 
la  tV)i  nîi\  vérités  divines.  Ils  n'avaient 

Sas  lu  bavoir,  le  talent  qui  résulte 
*une  longue  expérience  traditionnelle; 
et  lorsque  l'accumulation  des  erreurs^ 
dans  leurs  tables  soi-disant  révél(^es, 
arrivait  au  point  où  ils  étaient  forcés 
d*y  faire  5  la  fin  des  corrections,  Ils 
étaient  obligés  aussi,  pour  ménager 
l'opinion  puulique,  de  dissimuler  les 
remaniements  autaut  qu'il  était  pou- 
sible. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obsta- 
cles, il  paraît  que  les  Indous  avaient  fait 
de  très-grands  projirès  en  astronomie. 
Comme  ils  u'out  pas  laissé  de  sys- 
tème complet  qui  puisse  être  présenté 
sous  une  forme  populaire  et  comparé 
a  celui  des  autres  nations,  il  ny  a  que 
les  savants  qui  puissent  porter  un  ju- 
gement eelairé  sur  les  détails  de  leurs 
travaux  qui  nous  sont  connus.  Sur  ce 
point  les  opinions  sont  très-divisées; 
et  ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est 

?u'à  côté  d'erreurs  monstrueuses  on 
rouveaiissi,  dans  leurs  écrits  astrono- 
miques, despreuvesd*un  incontestable 
tab  nt  et  d'une  acieoce  vraiment  extra* 

ordinaire. 

Les  progrès  faits  par  les  Indous 
dans  les  autres  branebes  des  sciences 

mathématiques  sont  plus  remarquables, 
moins  controversés  que  ceux  qu'ils 
ont  faits  en  astronomie.  Dans  le  Suurua 
Sidhenta^  ouvrage  écrit,  suivant  M. 
Bentley,  en  l'an  1091  de  notre  ère  ,  et, 
suivant  ropinion  la  plus  générale,  dans 
le  V  ou  le  Vr  siècle,  on  trouve  exposé 
une  trigonométrie  qui  n*est  pas  seulC- 
mentbeaucoup  plus  avancée  que  tout  de 
que  lea  andeos  Grecs  onlooimu,  malt 
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qui  contient  encôre  des  théorèmes  qui 
n'ont  été  découverts  en  Europe  que 

dans  le  XVP  siècle. 

La  science  géométrique  des  Indous 
se  prouve  par  les  démonstrations  quils 
ont  données  des  propriétés  des  triangles, 
surtout  par  celle  qui  déduit  la  mesure 
superticielle  d'un  triangle  du  calcul 
de  ses  trois  o((tés;  théorème  qui  n*a 
été  eonnu  en  Europe  qu*au  X sièclef 
par  les  travaux  de  Clavius.  Les  liidous 
avaient  nussi  découvert,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  le  rapport 
du  rayon  à  la  circonférence  du  censle, 
qui  n*a  été  déterminé  en  Europe  que 
pans  les  temps  modernes. 

Ce  sont  les  lodous  qui,  en  arithmé- 
tique, ont  les  premiers  iuTenté  le  sys- 
tème décimal ,  découverte  à  laquelle 
ils  doivent,  selon  tonte  npparpnce,  leur 
supériorité  sur  les  Grecs  dans  la  science 
des  nombres. 

Mais<festsurtoutdans1a  seienoeal- 
gébrir{nr  que  les  Brahmanes  ont  eu  une 
supériorité  marquée  sur  toute  l'anti- 
quité, et  même  sur  le  moyen-âge.  Leurs 
découvertes  dans  cette  science  nous 
sont  surtout  connues  par  les  ouvrages 
de  Brahma  Gôpta  (Vl"  siècle),  et  de 
Brahma  Atcharya  (XIF  siècle);  mais 
tous  deux  ont  emprunté  les  éléments  de 
leurs  travaux  à  A  rya-Bhatta .  qui  vivait 
QU  temps  où  la  science  semble  avoir  été 
le  plus  llorissante,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  prouver  qu'il  ait  vécu  antérieu- 
rement au  V  siècle.  M.  Golebrooke 
croit  cependant  qu*il  fut  contemporain 
de  Diophantus,  le  [^iremipr  des  Grecs  qui 
ait  écrit  sur  l'algèbre ,  en  l'an  360  de 
J.  C. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  laquestion 
de  priorité,  il  n'y  a  pas  liou  à  discussion 
sur  le  mente  relatif  des  uns  et  des  au- 
tres. Arya-Bliatla  n'est  pas  seulement 
supérieur  à  Diophantus  parce  qu'il 
savait  résoudre  des  équations  oom* 
prenant  plusieurs  inconnues,  et  parce 
qu'il  a  donne  une  méthode  générale  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  au  moins 
jtisqu'au  premier  degré,  mais  on  peut 
dire  que  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
successeurs  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
points  soutenir  la  comparaison  avec  les 
travauxde  la  science  modemcEtenoora 


Il  ne  fout  pas  oublier  qu'Arya-Bhatta 
n*est  pas  le  fondateur  de  la  science 
indoue;  que,  selon  toute  probabilité, 
elle  n'avait  pu  arriver  au  point  où  elle 
était  parvenue  de  son  temps,  qu'après 
une  longue  suite  d'efforts  et  de  cul- 
ture. L'époque  où  il  florissait,  c'est- 
à-dire  le  V  siècle  au  plus  tard ,  est 
celle  oik  la  seienee  des  Indous  était 
parvenue  à  son  plus  haut  point  de 
splendeur. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
on  a  pu  se  former  une  idée  de  l'origina- 
lité oe  la  science  indoue.  Dans  leur 
astronomie,  le  défaut  de  théorie  géné- 
rale ,  l'inégal  prostrés  des  diverses 
parties  de  la  science,  le  manque  de 
démonstrations  et  d*ob8ervatlonsrégu« 
lières,  l'imperfection  des  instruments 
employés  par  les  Brahmanes,  Tinexac- 
titude  de  leurs  observations,  et  le 
temps  d'arrêt  imposé  tout  d'un  coup  à 
leurs  découvertes,  sont,  nous  ne  le 
cachons  pas  ,  des  arguments  très-forts 
sous  la  plume  de  ceux  qui  prétendent 
aue  les  Indous  ont  puisé  leur  science 
a  une  origine  étrangère.  D*un  autre 
côté,  on  doit  ne  oublier  qu'au 
temps  de  leurs  premiers  progrès  toutes 
les  autres  nations  étaient  encore  plon- 
gées dans  ia  plus  profonde  ignorance,  et 
qu'à  leur  époque  la  plus  avancée,  à 
celle  sans  doute  où  ils  ont  dil  niiprun* 
ter  aux  autres,  leur  travail  se  produit 
toujours  d'une  manière  originale,  est 
fondé  très>souvent  sur  des  principes 
qu*aucun  autre  peuple  que  les  Indous 
n'aconnus,et  de  plusest  riehede  décou- 
vertes qui  n'ont  été  faites  en  Lurope 
que  dans  les  deux  derniers  siècles.  Il 
est  dair,  pour  les  découvertes  du 
moins,  qu'elles  n'ont  pu  être  empnm- 
tées  a  personne  :  et  ne  semblent-elles 
pas  prou  ver  que  le  peuple  qui  les  a  pu 
faire  avait  asses  de  force  dans  Tesprit 
pour  avoir  pu  découvrir  lui-niâme  tout 
ce  qu'il  sait? 

Après  tout,  il  semble  probable  que 
si  les  Indous  ont  fait  des  emprunts 
aux  autres,  ce  n'a  été  qu'après  que  leur 
propre  astronomie  avait  déjà  fait  des 
progrès  très-considérables  ;  et, à  enju- 

§er  par  la  différence  considérable 
elearstiiéories  eomparéesà  eelletdas 
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autres  nations,  même  dans  les  parties 

où  elles  s'en  rapprochent  le  plus,  il 
fiemble  que  les  Indous  ont  tiré  parti 
(les  travaux  des  autres,  plutôt  qu'ils  ne 
se  sont  contentés  de  les  cupter  sans 
les  remanier  eux-mêmes. 

Qu'Usaient  fait  quelques  emprunts 
de  ce  genre  aux  Grecs  d'Alexandrie, 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  improba- 
ble:  et  la  raison  en  est  parbltement 
eipliquée  par  M.  Colebrooke,  qui  a 
discuté  la  question  avec  sn  science  et 
soninipartialite  ordinaires.  Apres  avoir 
montré  que  les  écrivains  indous  du 
y*  siècle  parlent  avec  estime  de  ras« 
trooomie  des  Ynvnnes  (  c'est  vraisem- 
blablement les  ("irecs  qu'ils  désignent 
par  ce  nom),  et  qu'un  traité  de  leurs 
anteors  a  iioor  titre  «  Bamakn  Hdhai^ 
la,  »  allusion  possible  au  système  des 
astronomes  occidentaux  (Romains), 
M.  Colebrooke  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
ceseireonstances,  réunies  à  une  ressem- 
blance qui  ne  saurait  être  fortuite  en- 
tre l'astronomie  des  Tndoiis ,  avec  son 
appareil  d'épicycles  et  d'excentriques, 
et  celle  des  Grecs;  si  ces  circonstao- 
ees  suffisent  pour  autoriser  à  penser 
ue  les  Indous  ont  reçu  des  Grecs 
es  connaissances  qui  leur  ont  permis 
de  corriger  et  d'améliorer  leur  système 
astronomique ,  je  serais  assez  d^avis  de 
me  nogsor  à  eette  opinion.  Il  y  a  plus 
d'un  motif  pour  croire  que  les*  Inaous 
ont  eu  connaissance  de  l'astronomie 
des  Grecs  longtemps  a  va  ut  que  les  Ara- 
iws  n'eussent  eommencé  à  eultirer 
celte  science.  » 

Dans  un  autre  passap;e,  M.  Cole- 
broocke  regarde  comme  assez  probable 
qne  les  Indous  ontjMiisé  ehes  lesGrees 
1  idée  de  leur  zodiaque  aolaire,  mais 
l'ont  adaptée  à  leur  ancienne  division 
de  l  écliptique  en  vingt-sept  parties, 
•  Leur  astrologie ,  dit-il,  est  complète- 
ment empruntée  aux  peuples  de  TOe* 
eident.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est 
tout  à  lait  improbable  aue  la  géomé- 
trie et  raritbmétique  indones  aient 
été  empruntées  aux  Grées;  et  il  n*y  a 

aucun  peuple  qui  puisse  contester  aux 
Brahmanes  la  priorité  de  leurs  travaux 
dans  ces  sciences.  Le  caractère  tout 


ne  Jir 

à  fait  particulier  de  leur  méthode 
donne  aussi  la  plus  grande  apparenee 
d'on^itialité  à  leurs  déoouvertes  eu 

algèbre. 

Dans  cette  dernière  science,  on  a 
Tonlu  réclamer  contre  eux ,  dans  l'in- 
térêt des  Arabes  ;  mais  M.  Colebrooke 

a  parfrïitement  fiémontré  que  l'algè- 
bre avait  déjà  atteint  son  plus  haut 
point  de  développement  dans  l'Inde, 
longtemps  avantoue  les  Arabes  n'eus- 
sent  commencé  à  s  en  occuper,  et  mémo 
longtemps  avant  l'époque  du  déve- 
lopuemeut  intellectuel  des  Arabes. 

Tout  ce  que  les  Arabes  ont  su  en 
commun  avec  les  Indous,  il  est  proba- 
ble qu'ils  l'ont  appris  parles  travaux  des 
Brahmanes  ;  et,  si  jurandes  qu'aient  été 
leurs  découvertes,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'elles  ne  datent  pas  d'sTant 
le  Vlir  siècle,  c'est-à-dire  de  Tépoque 
ouïes  Arabes  puisèrent  aux  sources  de 
la  science  grecque. 

Sur  tons  ces  sujets,  cependant,  leo 
jugements  portés  par  les  hommes  les 
plus  compétents  nedoivent  être  accep- 
tés que  comme  des  opinions  sur  ce 
que  nous  sauofis  seulement;  et  il  faut 
attendre  que  nous  connaissions  mieux 
et  pins  complètement  la  littérature 
sanscrite,  avant  d'oser  porter  unjuge- 
meut  définitif. 

Leplus  grand  intérêt,  après  tout, 
qu*offirerhistoire  delà  seteoee,  eesont 
les  moyens  qu'elle  donne  pour  appré- 
cier le  caractère  de  la  nation  où  elle 
s*est  développée  \  et ,  sous  ce  point  de 
vue,  les  Bratimanes  nous  apparaissent, 
comme  toujours,  remarquables  par 
leur  persévérance  et  leur  iinesse,  mais 
aussi  toujours  dépourvus  de  fermeté 
et  de  précision,  toujours  élément 
disposes  à  dénaturer  tout  par  le  mé- 
lange  de  fables  ridicules,  et  le  sacrifice 
de  la  vérité  aux  intérêts  supposés  de 
la  caste  sacerdotale. 

9  Tn>  Géofrsplilt» 

La  géographie  est  la  aeienoa  dans 
laqnelle  les  Indous  ont  fiiit  le  moina 

de  progrès. 

Suivant  leur  système,  le  mont  Mérou 
occupe  le  centre  d  u  monde.  Cest  une 
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montagne  de  forme  conique ,  dont  les 
Qancs  sont  formes  de  pierres  précieuses, 
et  dont  le  sommet  est  une  sorte  de 
INuradis  terrestre.  C'est  une  idée  qui  a 
pu  être  suggérer  aux  Brahmanes  par  les 
irapusnntes  montagnes  qui  dominent 
au  uord  la  frontière  de  l'Inde.  Cepen- 
dant le  mont  Mérou  ne  fait  pas  partie 
(je  la  chdae  de  rtiinialayà,  et  n*a 
d'existence  que  dans  rimaginatioa  des 
n^'tUologues  indous. 

Il  est  entouré  par  sept  ceintures  cou- 
eentriques  de  terraa  habitables ,  divi« 
Sées  entre  elles  par  sept  mers. 

La  ceinture  centrale  s'appelle  Djam- 
badouipi  elle  renferme  Tludef  et  est 
fntourée  d*une  mer  d^eau  salée. 
.  Les  six  autres  ceintures  sont  séparées 
Tune  de  l 'autre  par  des  mers  de  lait| 
de  via,  de  jus  de  canne  à  sucre,  etc. 

Le  nom  de  E^ambadouip  est  quel- 
quefois applique  à  l'Inde  en  partieu* 
lier,  qui  s  appelle  aussi  Bharata. 

Celle  contrée,  et  à  peine  quelques-unes 
de  celles  qui  lui  sont  le  plus  voisines, 
telle  est'Is  seule  partie  du  globe  que  les 
Indous  semblent  avoir  jamais  connue. 

Pour  ce  qui  est  (le  l'iiide  inèint\  leurs 
anciens  livres  mentiunueatdes divisions 
géographiques,  avec  des  noms  de  villes, 
ue  montagnes,  de  fleuves,  etc.,  qui  per- 
mettent, malgré  le  défaut  d'ordre  et  de 
méthode,  de  reconnaître  des  villes,  des 
royaumes  modernes. 

Eii  dehors  de  rin^e,ces  livres  ne  nous 
donnent  que  les  notions  les  plus  con- 
fuses; et  toute  la  persévérance  de  la 
science  moderne  n'a  encore  rien  pu 
leconnattre  dans  ce  cliaos. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  le 
nom  sanscrit  d'aucun  lieu  au  delà  de 
i'indus  ne  coïncide  avec   ceux  don- 
nés par  les  historiens  d'Alexandre , 
4|U0ique  le  contraire  arrive  pour  les 
noms  des  villes  en  di\'d  de  l'Indus. 
Ou  peut  donc  en  tirer  la  conclusion  très- 
probable  que,  des  les  temps  anciens , 
les  Indous  avaient  autant  d*antipathle 
pour  les  voyages  que  la  plupart  d*entre 
«ux  en  ont  encore  niainten  uU  :  et  ([«Tils 
seraient  éternellemcut  re.stes  sépares 
rin  flMnde,  si  lesautres  peuples  avaient 
m  ansal  peado  mouTeoMat  et  de  curio- 
•itéqtt*eux. 


T/existeiice  «le raceS  indiennes  dans 
deux  pays  situes  au  delà  de  Pliidus  ne 
prouve  rien  contre  cette  observation. 
Celle  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer , 
après  avoir  sans  doute  été  cliassée  de 
son  pays  par  des  révolutions  politiques, 
s'est  établie  sur  la  côte  ia  plus  voisine 
qu*elle  a  pyt  trouver.  L'histoire  de  eella 
qui  s^est  établie  dans  les  montagoës  du 
nord  nous  est  cotn|)!éternent  inconnue  ; 
et  quoique  toutes  deux  elles  paraissent, 
dès  le  temps  d'.4lexandre ,  avoir  oublié 
ieur^  anciens  rapports  avec  la  mère 
patrie,  et  adopté  niénic  quelques  usnges 
ditïerenlsde  eeu\  des  peuples  indiens, 
il  ne  semble  cependant  pas  qu'elles  se 
soient  alliées  à  aucune  autre  nation, 
ni  qu'elles  soient  jamais  sorties  des  li- 
mitesoù  elles  s'étaient  d'abord  établies. 

Aujourd  hui,  sans  compter  les  men- 
diants des  ordres  religieuiqui  vont  ado* 
rer  le  feu  sacré  à  Bakou,  sur  la  roerCas- 
pienne,  et  quelquefois  poussent  leur 
voyage  jusqu'à  Astraean  et  mênie 
jusqu'à  Moscou ,  il  existe  à  Sliikar- 

Sour,  ville  située  sur  les  bordsdeTIn- 
us,  une  po|)ulation  indienne,  dont 
les  rejetons  vont  s'établir  comme 
banquiers  et.negueiauls  dans  les  villes 
de  la  Perse  et  du  Turke^stan  ;  mais  ees 
émigrés  semblent  u'avoirjanKiis  (  tudié 
les  pays  qu'ils  vont  habiter,  et  leurs 
voyages  n'ont  jaunis  fourni  aucun 
moyen  d'instruction  a  leurs  compatrio- 
tes. 

A  peine  si  leurs  anciens  livres  parlent 
jamais  des  nations  voisines.  Ils  con- 
naissaient les  G  recs,  et  leur  a  valent  don- 
né le  nom  de  Tàvan ,  quils  étendirent 
ensuite  à  tous  lesconauérauts  jui  vin- 
rent chez  eux  du  nora-ouesi  ;  et  il  y  a 
toute  raison  de  croire  qu'ils  connurent 
aussi  les  Scythes  sous  le  nom  deSaeai. 
Mais  C*est  dans  l'Inde  même  que  les 
Indiens  apprirent  l'existence  de  ces 
peuples,  et  ils  ne  surent  jamais  rien  du 
pays  d'où  vinrent  ces  conquérants.  Par 
un  auteur  du  VII*  ou  du  Vlll*  siècle , 
que  cite  M.  Colebrooke,  il  paraît  due 
les  Indiens  eurent  connaissance  des 
llomams.  Cet  auteur  dit  que  les  langues 
des  barbaress'appellent  t>arastca,Tflva« 
na,Raumacaet  Barbara  les  trois  nre- 
mières  de  ces  désignations  sembieat 
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INDE. 

s*app!iqucr  aux  Pérsanâ,  aux  Grecs  et 

aux  Romains. 

Le pays  occidental  j  où  il  est ,  dit-on , 
Inttlwl  (ohquc  le  soleil  se  lève  à  Lanka , 
doit  t)eut-étre  s'entendre  de  Rome.  Il 
ësl  corL)in  que  1rs  Indiens  connais- 
saient la  Chine.  Un  possède  le  récit  du 
loyû  d*un  Chinois  qui  vint  visiter 
rindedansielV"  sirvle  ;  et .  nu  dire  des 
auleurs  cliitjois  ,  le  roi  ilf  Magad.i  en- 
voyage  plusieurs  ambassades  enCliiue, 
dans  le  W  siècle  et  les  siècles  post^ 
fieurs.  (ttanou  parle  d'un  peuple  qu*U 
nomme  Chin;  mais  il  le  compte  parmi 
les  tribus  du  nord-ouest  de  rinae;et, 
eplus,  le  nom  de  Cliin  uefutadouté 
Insle  pays  quMIdésiKoè  aujowrd'bui 
que  l0ni;temps  après  Manou. 

A  môiiif;  rl'ajofiter  une  foi  implicite 
au\  savant^'sct  itiuenieuses  deiiuctious 
du  colonel  \Vilford,il  est  difficile detrou* 
tèffdttu  aucun  desessaisgéographiques 
qui  ont  été  traduits  du  sanscrit  ,  ri<  n 
qui  puisse  faire  croire  à  des  rapiiorts 
entre  l'Inde  et  TÉ^typte ,  Lieu  que  le 
commerce  fait  pendant  des  siècles  par 
les  navigateurs  grecs  et  romains  dans 
nuTsde  l'Inde,  donne  lieu  dépenser 
cependant  qu'on  aurait  dd  en  trouver 
quelques  traces. 

I  Mi.  Cbooologift. 

Lis  Mimensés  périoMI  employées 
parles  Indnus  dans  la  stif)pntation  du 
temps  ne  souffrctU  pas  la  discussion. 
Bien  qu'elles  soient  fondées  sur  des 
Ja—iM  astrotiomiques,  elles  ne  méH- 
Ifentpas  l'attention  qué  leur  ont  bien 
voulu  accorder  les  savants  européens; 
ee  sont  des  hjpotbèses  purement  luy- 
tlioloi^iques. 

Une  réviilulioii  eomplèta  de  çaatra 
milli.inis  trois  cent  vin.,'t  millions 
d'années  forme  un  (  alpa  ou  jour  de 
Bralima.  Dans  cette  période,  sont  coni- 
priM  ^atttnê  Mûnùwantarfn,  ou 
époqties  ftou?ertiCia  clMëuhe  par  un 
Manoti-  Chaque  Wanouantara  se  com- 
pwedesoiiante-onze  Mahd-  Yougasoa 
grands  âges,  et  chaque  iMahA-youga  se 
Mm  à  Son  tour  eh  quatre  Ybu«as  ou 
ÔRp^  d'inégale  dnn  n.  Ce  dernier  trait 

a  ^Mlf  ua  maaaablaaae  avec  tes  qua» 


tre  â^es  d'or,  d'argent ,  d'airaio  etds 
fer  imaginés  parles  Grecs. 

La  aerniar  de  ces  quatre  ègi»  io- 
léresse  seul  te  geùn  humain.  Le  pre- 
mier, ou  Saf>in-]fo>tga,  comprend  une 

Cériotle  de  un  nullion  sept  cent  vingt- 
uit  mille  ans.  Le  second,  ou  Triia- 

{fouga,  dure  un  million  deux  cent  qu»- 
re-vinpt-seize  niilleans;  le  troisième, 
ou  Doufipar-yougQt  huit  centsoixanl^- 
quatre  mille  ans  ;  et  le  quatrième  «  ou 
Càli-youga^  quatre  cent  trente-deux 
mille  ans.  (Quatre  mille  neuf  cent  qua- 
ranteetunansduOlli-youcaduManou- 
antara  actuel  se  sont  deja  écoulés; 
c'est, à  proprement  parler.  1  époquahia» 
torique.  Cependant  quelques  événe- 
ments  mentionnés  par  la  mythologie 
iniloue  rapportent  auiL  époques  an- 
térieures, etue  mériteraient  pas  d'oc- 
cuper tes  savants,  si  oo  ne  pouvait  les 
rapporter  à  des  temps  plus  rapprodiés 
de  nous. 

Pour  essayer  d'établir  uoecbroaolo- 
gle  Indienne,  il  faut  donc  écarter  tout 
d'abord  les  Calpaa,  laa  Manouantaras 

et  les  You^ias,  et  voir  si,  dans  les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  la  civilisa- 
tion de  ce  peuple  singulier,  on  ne  trou* 
▼e  pas  quelques  éléments  plus  ration- 
nels. 

jS'ous  avons  dit  que  les  Védas  sem- 
blent avoir  été  réunis  en  un  corps  d'ou- 
trages fers  le  XIV*  siècle  avant  J. 
mais  qu'il  était  impossible  d'établir 
la  concordance  d'aucun  événement 
historique  avec  cette  date.  L'astrono- 
me Parasara  a  peut-être  vécu  quatorze 
elècies  avant  notre  ère;  et  sa  vie  ou  celle 
de  son  fils  Vyâsa ,  le  compilateur 
des  Vedas,  s'est  trouvée  inubablemenl 
mêlée  a  bien  des  événements,  dont  le 
souvenir  nous  es t  a rri vé sous  forme  his- 
torique  nu  mythologique.  Mais  la  plu- 
part des  personnaucs  qu'on  nous  aon- 
ue  comme  les  contemporains  de  ces 
dtMik  auteurs  semblent  en  réalité  avoir 
vécu  à  des  époques  très-diftcrentes;  et, 
de  plus,  la  lonLMiPirrrxtravau'nnte  assi- 
gnée à  la  vie  de  tous  les  saints  person- 
nages empêche  qu'on  puisse  y  trouver 
une  base  certaine  pour  uu  système  bis* 
torifjnr. 

Le  monument  sur  lequel  nous  pour-  * 
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rions  encore  énayer  de  fonder  nne 

dironologie  indienne,  ce  sont  les  lis* 
tes  données  par  les  Pouranas,  de  deux 
races  parallèles  de  rois  (les  descendants 
du  Soleil  et  de  la  Lune),  qu'on  suppose 
avoir  i^néenAyôdha,  entre  la  Djamna 
et  le  Gange,  et  desauelles  toutes  les 
anciennes  races  royales  de  l'Inde  pré- 
tendaient tirer  leur  origine.  Ces  listes, 
suivant  les  caleuls  désir  William  Jones, 
nous  reix>rteraient  à  trois  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  ;  mais  elles  sont  si 
contradictoires,  qull  est  impossible 
d'y  avoir  aueune  eonflanee.  Les  éheiii 
de  ces  deui  raees  sont  nécessairement 
contemporains,  puisqu'ils  sont  frère 
et  sœur;  cependant  les  descendants 
de  la  race  lunaire  oe  comptent  quequa* 
rante-huit  noms  ponr  une  période,  où 
la  race  solaire  en  compte  quatre-vingt- 
quinze;  et  Chrishna,  qui,  selon  le  té- 
moignage des  Pouranas,  est  de  beau- 
eou  p  postérieur  à  Râma,  est  ie  dnquan- 
tième  de  la  race  lunaire ,  tandis  que 
Râma  est  le  soixante-troisième  de  la 
race  solaire. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  met- 
tre ees  listes  d'aeeord  n'ontabouti  qu*à 
montrer  leur  discordance.  La  narra- 
tion qui  leur  sert  de  texte  dans  les  Pou- 
ranas les  discrédite  encore  davantage, 
parles  puérilités  et  les  alisurdités  dont 
elle  est  semée;  enSn,  quoiqu'il  soit 
possible,  h  la  riiriiciir,  que  la  plupart 
des  rois  dont  les  noms  sont  donnés, 
aient  en  effet  régné;  quoiqu'on  puisse 
prendre  certains  de  ces  contes  pour 
des  allusions  à  la  réalité;  il  est  cepen- 
dant impossible  d'en  tirer,  jusqu'au 
temps  de  Chrishua  et  à  la  guerre  du 
Mahâ  Bhirata,  aucun  élément  cerlaiii 
de  chronologie. 

Depuis  le  temps  du  Mahâ  Bhârata , 
on  fournit,  pour  les  diverses  parties  de 
rinde,  des  listes  de  rois  qui  présenteut 
de  certaines  apparences  cfe  probabilité, 
et  qui  sont  quelquefois  confirmées  par 
Je  témoignage  des  ()eunles  étrangers. 

Plus  souvent  encore  leur  authenticité 
est  prouvée  perdes  inscriptions  reli- 
gieuses et  des  eoncessions  de  terre. 
Ces  concessions  sont  sculptées  sur  la 
pierre,  ou  gravées  sur  des  plaques  de 
cuivre  qu'où  retrouve  en  assez  grand 


nombre  aujourd'hui ,  et  souvent  dans 

le  meilleur  état  de  oonservation.  Non- 
seulement  elles  rapportent  les  dates 
avec  une  exactitude  minutieuse,  mais 
presQue  toujours  encore  elles  rappel- 
lent les  noms  de  plusieurs  des  predé- 
cesseurs  du  prince  qui  a  octroyé  la  con- 
cession. Si  l'on  parvenait  à  en  réu- 
nir un  nombre  sufûsant,  on  pourrait 
arriver  ainsi  àfixer  les  dates  pour  toute 
une  série  de  rois;  aujourd  hui  ce  ne 
sont  encore  que  des  fragments  isolés, 
qui  peuvent  être  fort  utiles  pour  cer- 
tiiins  détails  historiques,  mais  qui  ne 
fournissent  pas  encore  les  éléments 
d'une  chronologie  générale. 

LaracedeMa^ada  présente  seule  une 
série  de  rois  non  interrompue,  depuis 
la  guerre  du  Mahâ  Bhârata  jus- 
qu'au   siècle  après  J.  C,  et  peut,  jus- 

au'à  un  certain  point,  servir  ne  moyen 
e  contrôle  pour  les  événements  qu'on 
place  dans  cette  période. 

Sahadéva  était  roi  de  Magada  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Mahri-Rhârata. 

Le  trente-cinquième  de  ses  succes- 
seurs était  Adjata  Satrou,  sous  le  rè- 
ffne  de  qui  vivait  Sakya  ou  Gdtama, 
fondateur  du  Bouddhisme.  Selon  toute 
probabilité,  Sakya  est  mort  vers  l'an 
650  avant  J.  C.  Mous  avons  donc  les 
témoignages  des  Chroniques  des  Bir> 
mans,  des  Cingalais,  des  Siamois  et 
des  autres  peuples  Bouddhistes,  mais 
non  îndous,  pour  nous  aider  à  fixer 
l'époque  où  vivait  Adjata  Satrou. 
Le  sixième  successeur  d*Adjata  Sa- 
'  trou  était  Nanda  ;  le  neuvième  suc- 
cesseur de  celui-ci,  Chandra  Gopta  ;  et 
le  troisième  successeur  de  Chandra 
Gopta,  Asoca,  prince  célèbre  chez  Iss 
Bouddhistes  de  tous  les  pays,  comme 
Tun  des  plus  zélés  défenseurs  de  leur 
religion. 

C  est  au  moyen  de  ces  deux  derniers 
princes  qu*on  peut  essayer  de  lier  la 
chronologie  de  l'Inde  à  celle  de  l'Eu- 
rope, et  de  circonscrire,  quoique  d'une 
manière  encore  très-peu  précise,  les  vé- 
ritables limites  de  répoque  historique 
des  Indous. 

Dans  le  dessein  probable  d'exalter 
leur  héros  Christina,  les  auteurs  indons 
ont  iaé  la  fin  de  la  guerre  du  Mahâ- 
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Bhârata  et  te  nom  de  ce  héros  au  com- 
mencement du  Clli  Yougn,  ou  fii^e  per- 
vers ;  et  cette  asserUun ,  bien  que 
démentie  par  un  de  leurs  auteurs,  et 
contredite  iDdirecteinent  par  le  récit 
de  plusieurs  autres,  est  encore regaidée 
par  eux  comuie  incontestable. 

Mais  en  essayant  de  véritter  la  liste 
des  rois  fournis  parles  Pouranas,slr 
William  Jones  fut  frappé  de  la  ressem- 
blance du  nom  de  Chandra  Gopta 
avec  celui  de  Saodracottus  uu  San- 
«tracoçtus,  qui,  au  dire  des  historiens 
européens,  conclut  un  traité  avec  Sé- 
leucus,  l'un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre. Poursuivant  cette  idée,  il  fut  sur- 
pris de  voir  que  la  ressemblanee  ne 
s'arrêtait  pas  là,  mais  s'appliquait 
aussi  aux  événements  histori  fues  ;  et 
regardant  Chandra  Gopta  comme  le 
contemporain  de  Séieucus,  il  arriva  à 
établir  pour  les  événements  antérieurs 
une  théorie  plus  conforme  à  nos  idées 
de  chronol(^^ie.  M.  Wilson  a  depuis 
clairement  démontré  que  Cliandra 
Gopta  cit  en  effet  le  Sanoracottus  des 
lûstorieos  grecs.  Tout  le  prouve  :  la 
ressemblance  des  noms  déjà  rapportés  ; 
ridentité  des  noms  de  Xandramas  sous 
lequel  Diodore  désigne  Sandracottus, 
et  de  Clumdramas  que  les  historiens 
indous  donnent  quelqiicfoisà  Chandra 
Gopta  ;  son  liumhleoriiiineetsonusur- 
pation,  points  sur  lesquels  les  Indous 
€t  les  Grées  sont  d*aeeoid  ;  la  position 
deson  royaume,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  Mégasthenès,  ambassadeur  de  Sé- 
ieucus ;  le  nom  de  son  peuple ,  Prasii 
chez  les  Grecs  et  Prachi  cnez  les  Indous; 
celui  de  sa  eapitale ,  Palibothra  dans 
les  écrivains  grecs,  et  Patolipoutra 
chez  les  Indous.  Des  découvertes  posté- 
rieures, faites  dans  les  livres  des  Hrali- 
Dianes,  ont  permis  de  fiier  Tépoiiue 
de  Chandra  Gopta  avec  un  peu  plus 
de  précision.  Wilford  l'avait  placée  en 
3âO  avant  J.  G.,  et  M.  VV  ilsou  en  31ô, 
lorsque  toot  h  eoup  ils  virent  coofir- 
mer  leur  hypothèse  par  la  publication 
des  Tables'chronologiques  des  Boud- 
dhistes d'Ava  et  de  Ovian.  Le  premier 
de  ces  wooumeuts  ilxe  le  r^ne  de 
Chandra  Gopta  entra  ks  années 
S9SekS7e  avant  J.C,  le  second,  en* 


tre  les  années  181  et  t47  ;  tandis  que» 
d'un  autre  coté,  la  chronolo«îie  grec- 
que nous  permet  de  le  (ixer  entre  l'a- 
vènement de  Séleoeus  en  312,  et  sa 
mort  en  280  avant  J.  C.  La  différence 
de  trente  ou  qunrante  ans  entre  les 
dates  bouddhiSques  et  i^recqncs  est  at- 
tribuée par  M.  Turiiuur  a  la  fraude 
des  prêtres  Bouddhistes,  qui ,  bien 
qu'exempts  des  extravagances  de  la 
chronologie  brahmanique,  ont  voulu, 
en  cette  occasion,  faire  concorder  une 
date  historique  avee  une  de  leurs  dates 
religieuses. 

D^rilleurs,  cette  faible  différence  ne 
suffirait  pas  pour  nous  empêcher  de 
eroire  à  la  par&ite  identité  de  Chan- 
dra Gopta  et  du  Saodracottus  de 
Séieucus,  lors  même  que  le  fait  ne 
nous  atirait  pas  encore  été  confirme 
depuis  (>ar  des  preuves  irrécusables. 
Mais  aujourd'hui  tous  les  doutes  ont 
été  écartés  par  une  découverte  qui 
promet  d'éclairer  d'une  lumière  inat- 
tendue bien  des  parties  obscures  de 
l'histoire  de  l'Indle.  Des  grottes,  des 
rochers,  des  colonnes  situées  dans  di- 
verses parties  de  l'Iude,  sont  couvertes 
d'inscriptions  tracées  avec  des  caractè- 
res que,  jusqu'à  nos  jours,  personne 
encore  n'avait  pu  lire,  et  qui  semblaient 
un  défi  jeté  aux  savants,  comme  jadis 
les  hiéroglyphes  de  1  l-ljKvpte.  Mais 
enfin  M.  Prinsep,  après  les  avoir 
longtemps  étudiées  sans  parvenir  à 
trouver  la  clef  dç  l'énigme ,  remarqua 
la  brièveté  et  h  position  isolée  de 
toutes  les  inscriptions  de  Tua  de  ces 
temples,  et  il  imagina  que,  conformé* 
meut  aux  habitudes  encore  eo  vigueur 
des  liouddhistes,  chacune  de  ces  ins- 
criptions était  consacrée  n  la  mémoire 
des  donateurs  qui  ont  enrichi  ce 
temple.  Il  remarqua  encore  que  toutes 
ces  inscriptions  se  terminaient  uni- 
formément par  les  deux  mêmes  lettres; 
et,  partant  de  là  en  suivant  son  idée,  il 
présuma  que  ces  deux  lettres  devaient 
être  le  D  et  le  N,  les  deux  lettres  ra- 
dicales du  mot  sanscrit  qui  siijtiilie 
donation.  La  fréquente  répetiliond'une 
autre  lettre  lui  lit  supposer  que  c'était 
le  S,  signe  du  génitit  en  sanscrit  ;  ^ 
bien  qiPenfin,  de  lettre  en  lettre,  il  * 
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par  composer  un  alphabet.  La  langne 

de  cps  insrriptions  u  est  pas  le  snnsrrit 
pur,  mois  un  de  ses  dialectes,  le  jiâli, 
dans  lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés 
dès  pouddhi«tes.  Tandis  que  M.  Prin* 
sep  arrivait  ainsi  à  lire  des  inscriptions 
jusque-là  illisibles,  et  à  restituer  les 
noms  d'une  série  de  rois  graves  sur 
des  médailles  indiennes  qu^on  Q*avaît 
pas  encore  pu  déchiffrer,  il  eut  le  plai- 
sir de  voir  confirmer  toute  sa  théorie 
par  les  travaux  de  M.  Lassen,  profes- 
seur à  Bonn.  I.e  savant  Prussien  ve- 
nait' de  prouver  que  deui  noms  écrits 
sur  des  médailles  «irerques  étaient 
ceux  d'Asnthorle  et  de  P.mtaléon  ;  et 
M  Prinsep  avait  le  plaisir  de  lire  ces 
mêmes  noms  écrits  sur  l«  revers  de  ces 
mêmes  médailles,  avec  les  caractères 
dont  il  avait  retrouvé  l'alphabet. 

Cette  découverte  lui  permit  de  lire 
sans  difficulté  les  inscriptions  de  la 
fameuse  colonne  de  Firouz  Shah,  à 
Delhi ,  et  de  trois  niitrf  s  colonnes  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Ganiîc.  Bientiît 
après,  tous  les  monuments  de  cett^ 
espèce  qu'on  put  signaler  dans  l*lnde 
furent  drchinrés.  On  y  troiivn  un 
grand  nonihred'edits  ;  et  l'un  d'eux  ,  re- 
latif à  l'érection  d'hôpitaux  et  d'au  très 
îfondations  charitables ,  ordonnait 
«  an'il  en  serait  fondé  sur  le  territoire 
1  ae  la  dépendance  d'Asoca,  aussi  bien 
«  que  sur  celui  des  ûdèles  (suivent  qua- 
■  tre  noms  inconnus  ),  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprohane  ou  Ceyian),  et 
a  jusque  dans  Tempire  d'Anliochus  le 
«  Grec  (Antioko  Yùnn),  dans  les  pro- 
«  vinces  dont  les  généraux  d'Antio- 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  édit  sculpté  sur  un  rocher 
est  dans  un  assez  mauvîii*^  état  de  con- 
servation, et  difficile  a  lire;  il  semble 
cependant  être  un  témoignage  de  la 
satisfaction  que  donnait  à  Asoca  la  pro- 
pagation de  s*'s  doctrines  dans  Tlnde, 
aussi  bien  qu'en  pays  étranger.  On  lit 
le  fragment  suivant':  «  Kt  aussi  le  roi 
«  grec  duquel....  les  rois  Turamâyo* 
•  Gongakena  et  Mafia. . . .  ^ 

M.  Prinsep  croit  qtie  doux  de  ces 
nouis  désignent  Ptoleiuee  et  Magas  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asooa 
îvnit  quelque  eonnaissa&fse  de  tir 


gypte,  et  mime  entretenait  quelquef 

rapports  avec  ce  pays;  induction  qu'on 
ne  peut  contester,  car  c'est  un  fait  cer- 
tain dans  l'histoire,  que  l'étendue  du 
commerce  égyptien  dans  les  mers  do 
rinde,  sous  les  premiers  Ptolém^^es. 
Il  semble  aussi  très-probable  que  le 
Ptolémee  dont  il  est  ici  question  est 
Ptolémée-Philadeiphe,  dont  le  f^ro, 
nommé  Magas,  épousa  une  soeur  d^  An* 
tiochus.  Il  suivrait  encore  de  là  que 
TAntiocbus  mentionné  dans  Tautre 
édit  est,  ou  lepremierou  le  second  du 
nom ,  c^est-à-dire  le  flils  ou  lo  petit-ilt 
de  Seleucus. 

Le  synchronisme  entre  le  petit-fiU 
de  (^haùdra  Goptaet  Tun  des  premiers 
successeurs  de  Séleueot  ae  laisse  au- 
cun doute  sur  la  contemporanéité  ds 
ces  deux  princes,  et  sert  à  fixer  dans  la 
chronologie  indienne  une  époque  à  la- 
uelie  on  peut  rapporter  avet  ooo* 
ance  quelques  dates  des  événeBenti 
antérieurs. 

La  première  date  à  fixer  est  celle 
du  règne  de  I^aiida.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
huit  rois  entre  lui  et  dumdra  Gopta, 
on  ne  sait  pas  s'ils  se  sont  succède  en 
liune  directe  ou  collatérale;  une  tra- 
dition en  fait  huit  trères;  cependant 
quatre  des  Pouranas  é^eeoraent  à  Aiet 
un  espace  de  cent  ans  pour  la  dordo 
des  neuf  règnes,  en  y  comprenant  celui 
de  Manda.  Nous  pouvons  donc  sup« 
poser  que  Manda  monta  sur  le  trônq 
cent  ans  avant  Sandrawttus,  ou  en- 
viron quatre  cents  ans  avant  J.  C. 

Le  sixième  roi  en  remontant ,  et  y 
compris  ÎNanda,  c'est  Adja la  Salrou, 
tous  le  règne  de  qui  mourut  Sakya. 
Nous  avons  établi,  par  des  témoignages 
autres  que  ceux  des  Indous,  que  cet 
événement  arriva  vers  5â0  avant  J.  C.  3 
et,  eomme  les  cinq  règnes  écoulés  «iti« 
oeltedate  et  celle  de  quatre  cents  ant 
avant  .1.  C, déterminée  pour  Nandn,  ne 
comprendraient  chacun  que  trente  ans 
en  moyenne,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité 
matérielle  qui  doive  fiiie  lejetar  eetto 
hypothèse. 

Kntif  ^nnda  et  la  guerre  du  Maha 
Bharata,  il  y  a  eu  trois  dynasties;  le 
aombn  des  années  da  n  duvéa  da 
diaflune  d*alles  att  dooqédaat  qoatra 
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poorânas.  lie  ebiffre  total  ert  de  mille 

cnq  cents  ans;  cependant  la  plus  lon- 
gue liste  ne  (Joniie  que  (juarante-sept 
rois;  et  tes  inèines  Pourànas,  dans  un 
autre  passage,  donnent  avec  la  même 
eonfianee  un  chiffre  tout  à  fait  diffé- 
rpiit.  L'un  (lit  que  l'espare  écoulé 
entre  la  guerre  du  Mnha  Hhnrala  et 
le  règne  de  ?ianila  a  ete  de  mille 
qninxeans;  deux  autres  disent  mille 
doquante  ans,  et  le  quatrième  mille 
cent  quinze  ans.  Or,  In  plus  courte  <le 
ces  périodes,  divjsce  entre  quaranie- 
•ept  règnes,  donnerait  une  moyenne 
de  vingt  et  un  ans  de  dur^  pou  r  chacun 
d'eux  ;  et,  pour  aller  nti  cliitfre  de  mille 
cinq  cents  ans,  il  faudrait  a<-corder  une 

Cioyeune  de  trente  et  un  ans.  Une  si 
>ngae  durée  pour  quarante-sept  rè- 
gnes  successifs  est  si  miprobable,  que 
nous  ne  devons  pas  hésiter  à  la  rejeter, 
et,  prenant  la  muvenue  des  plus  cour- 
tel  périodes,  décider  que,  autant  qu'on 
en  peut  ju^er  par  les  Pourânas ,  la 
guerre  du  Mahcl  Bhârata  a  dd  llnir 
mille  cinquante  ans  avant  Nand3,  ou 
environ  mille  quatre  cent  cinquante 
BnsarantJ.C.  IVun  autre  côté,  si  nous 
croyons  avec  les  Indous  que  les  Ve- 
das,  dans  leur  forme  actuelle,  ont 
été  compilés  pendant  celle  guerre, 
noot  devrons  la  placer  dans  le  XIV* 
siècle  avant  J.  C,  c'est  à-dire  plus 
de  cinquante  ans  après  l;i  date  dotmec 
par  les  Pourànas  Cette  correction,  uui 
a  de  plus  le  mérite  de  raccourcir  les 
règnesdes  quarante-sept  rois,  placerait 
h  LTiiTre  du  Mahâ  }?li:irata  deiiv  cents 
ans  environ  avant  le  siège  de  Troie. 
D'ailleurs,  c*e8t  la  date  la  plus  élevée 
à  laquelle  on  paisse  encore  remonter  ; 
depuis  cette  épo  iue  jusqu'au  conuneti- 
cement  du  (iàli  \  oiiu'a,  c'est-a  dire  [)r(t- 
bablement  jusqu'au  déluge,  luul  a  est 
qon  faUe  et  eonfbsion. 

Les  Poorânas  donnent  l'histoire  de 
la  période  compi  ise  entre  le  règne  de 
Naoda  et  la  tin  de  la  cinquième  dynas- 
tie après  lui ,  on  la  Quatrième  après 
flandracottus.  Cette  période  comprend 
une  durée  deliuitcenttrente-six  nu  huit 
cent  cinquante-quatre  ans  depuis  Wnn- 
da,  c'est-à-dire  qu'elle  s'étend  jusqu'à 
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dernière  de  cet  dynasties,  les  Andras 
arrivèrent  au  trône  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dans  le  second  siè« 
cle,  d'une  puissante  dynastie  dum^me 
nom  ;  et  quoique  cela  puisse  peut  être 
se  rapporter  a  une  autre  famille  du 
même  nom,  les  Anilras  du  Decran,  ce- 
pendant le  nom  d'André  Indi,  sur  le 
Gange ,  mentionné  par  les  tables  da 
Peutenger,  donne  lieu  de  supposer  que 
IMine  a  vquIu  parler  de  la  dynastie  en 
question. 

Les  annales  chinoises ,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquent,  dans  Vannéa 
408  après  J.  C. ,  l'arrivée  en  Chine 
d'une  amhnssade  envoyée  par  le  prince 
indien  Yue-Guac,  roi  de  Rici  pi  li. 
Kia-pi-li  désigne,  à  n'en  pas  doutée, 
Capili ,  lit'U  de  nnissnnre  de  Rouddha, 

3ue  les  Chinois  preimeut  pour  le  nom 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
finissent  avec  Pallmat  on  Foutometr 
chisch,  en  Tannée  436;  et  depuis  lors  la 
chronologie  du  Magada  retombe  dans 
une  confusion  presque  aussi  iuextrî- 
cable  qu'avant  la  guerre  dn  Mabâ 
Blukala. 

On  doit  donc  être  parfaitement  con- 
vaincu de  la  complète  insuffisance  de  la 
chronologie  indienne,  et  reconnaître 
qu'à  très-peu  d'exceptions  près,  tout 
resteencorct^  d(  viner,  jusqu  a  l'époque 
où  les  auteurs  musulmans  conmien- 
ceul  à  nous  raconter  leur  histoire  dans 
rinde. 

g  IX.  Médecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  iodous 

Si  aient  écrit  inr  la  médecine,  on  doi|t 
I  ouvra<,'eg  noua  soient  conservéat 

sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  chacun  d'eux  a  vécu  ; 
mais  nous  possédons  un  couMuentaire 
du  aeeond  et  du  plus  modcnie  de  oes 
auteurs,  écrit  dans  le  Cachemir  vers  le 
XI 1'  ou  le  Xlir  siècle  de  notre  ère;  et 
il  parait  qu  li  avait  été  dt^à  pre4;ti4e 
par  d*auira8. 

Ces  auteun  ont  été  traduits  en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  après 
répoque  on  les  musulmans  commen- 
cèrent a  s  uccuper  Ue  soienca.  LftS 
anteaiaaiabas  avouant  aanidéttwlii 
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obligations  qu'ils  ont  au\'  médecins  in- 
doMs  qui  ont  tinité  de  leur  art,  et  ils 
parlent  loujoui  s  des  Indous  comme  des 
neureux  rivaux  des  Grecs.  Doit-on  con- 
clure l'i-poque  h  Inquelle  ils  commen- 
cèrent a  être  connus  des  Arabes,  du 
fait  que  deux  ludous,  Manita  et 
Saleh ,  étaient  attachés  en  qualité  de 
médecins  au  calife  Haroun-al-Raschid, 
dans  le  VI! siècle? 

Il  semble  que  les  Indous  ont  clé  tres- 
versés  dans  la  pharmacologie.  On  sait 
quMIs  connaissaient  parfaitement  les 
simples  et  leurs  qualités,  et  qu'ils  ont 
jadis  donné  des  leçons  sous  ce  rapport 
a  TËurope  :  c'est  'd'eux  encore  que , 

S lus  léoemment,  on  a  appris  Tusage 
a  datura  contre  l'asthme;  leur  talent 
dliinique  surtout  était  surprenant. 

Ils  savaient  préparer  les  acides  sul- 
funuue,  nitrique  et  muriatique;  les 
oxvdes  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
d'etajn  et  de  zinc;  1rs  sulfures  de  fer, 
de  cuivre,  de  mercure,  d'antimoine 
et  d'arsenic;  les  sulfates  de  cuivre, 
de  une  èt  de  fer;  les  carbonates  de 
fer  et  de  plomb.  Leur  manière  de 
préparer  ces  substances  dans  la  plupart 
des  cas,  sinon  dans  tous,  était  le  Iruit 
original  de  leur  invention. 

il  semble  que  leur  médication  ait  été 
rxtraortliiinirement  hardie.  Ils  ont  été 
les  premiers  à  employer  les  minéraux 
d'uue  manière  interne;  et  uou-seule- 
ment  ils  administraient  ainsi  le  mer* 
cure,  mais  même  l'arsenic  et  Taclde 
arsénieux,  pour  couper  les  fièvres  in- 
termittentes. Ils  ont  longtemps  em- 
ployé le  cinabre  en  fumigations,  comme 
moyen  de  produire  rapidement  une 
salivation  abondante. 

Leur  chirurgie  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  leur  médecine,  surtout 
uand  on  pense  àlear  ignorance  de 
anatomle.  Us  faisaient  la  taille  pour 
la  pierre,  opéraient  la  cataracte,  fai- 
saient l'extraction  du  iœlus  dans  les 
fausses  couches,  etc.  Dans  leurs  ou- 
vrages les  plus  anciens,  on  trouve 
nommes  jusqu'à  cent  vingt-sept  espè- 
ces d'instruments  de  chirurgie.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  ces  instruments 
étaient  fort  grossiers,  et  aujounTInii 
il  en  est  eneore  ainsi;  i*ils  sont  tiés- 


habiles  à  opérer  la  cataracte ,  par  con- 
tre leurs  opérations  de  la  pierre  sont 
le  plus  souvent  fatales. 

Ils  ont  eonnu  Tinoculation  de  tonte 
antiquité;  cependant  la  petite  vérole, 
jusqu'à  l'introduction  de  la  vaccine, 
faisait  des  millions  de  victimes. 

Les  médecins  indous  étudient  pai^ 
ticulièrement  le  pouls,  Fétatde  la  peau, 
de  la  langue,  des  yeux,  la  nature  des 
évacuations,  etc.;  et  ils  passent  pour 
être  très-habiles  a  l'ormer  un  diagnos- 
tic d*apFès  ces  symptdmes.  Cependant 
leur  pratique  est  tout  empirique,  car 
leur  théorie  ne  peut  que  les  induire 
en  erreur.  Leurs  traitements  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  très-judicieux  ; 
ainsi,  en  cas  de  fièvre,  ils  enferment  le 
malade  dans  une  étuve,  et  le  mettent  à 
la  diète  la  plus  absolue;  ils  ne  lui  per- 
mettent même  nas  de  boire. 

Us  appellent  rastrologie  et  la  magie 
au  secours  de  leur  science ,  appliquant 
leurs  remèdes  selon  la  position  des  pla- 
nètes, et  aidant  leur  vertu  par  celle 
des  cbarmes  et  des  amulettes. 

La  plupart  de  ces  défauts  faisaient 
sans  doute  partie  de  l'art  dans  son  plus 
beau  temps,  mais  on  ne  saurait  sedissi- 
muler  qu'il  a  décliné;  les  chimistes 
fmit  leurs  manipulations  sans  connaî- 
tre aucune  des  lois  (]ui  les  font  réussir; 
les  médecins  suivent  la  pratique  de 
leurs  maîtres,  sans  songer  à  deman- 
der jamais  la  raison  des  choses;  et  la 
chirurgieest  si  complètement  négligée, 
qu'aujourd'hui  ce  sont  les  barbiers  qui 
saignent,  et  les  bergers  qui  se  diargcnt 
de  remédier  aux  luxations. 

§  X.  De  la  langue. 

«  fiC  sanscrit,  dit  sir  William  Jones, 
«  est  une  langue  d'une  admirable  struc- 
«  ture,  plus  parfoiteque  le  grec ,  plus 
«  abondante  que  le  latin,  et  plus  déli- 
«  ente  que  tous  les  deux.  » 

Cette  langue,  vaîitée  par  un  témoi- 
snagesi  illustre,  sembleavoir  toujours 
été  cultivée  parle  peupleaui  l'a  produite 
avec  tout  le  soin  dont  elle  était  disînc. 
Panini,  le  plus  ancien  de  ses  grammai- 
riens connus,  remonte  à  une  si  haute 
antiotiité,  qu'il  se  perd  dans  les  teoupa 
ûboleiix.  Ses  ceuvres ,  et  celles  de  ses 
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snnêtMun,  oot  produit  le  «jrstème 
mromatical  le  plus  complet  qui  ail 

jamais  été  appliqué  à  aucune  langue. 

Sans  parler  de  ses  inuombrabk-s 
grammaires  et  dictionnaires,  la  littéra- 
ture sanscrite  compte  une  foule  de 
traités  sur  In  rhétorique  et  la  compo- 
sition. Kncore  aujourd'hui,  le  sanscrit 
est  cultivé  avec  le  plus  grand  zeie;  et, 
quoique  ee  oe  soit  plus  qu*nne  lan^e 
morte,  les  savants  s  en  servent  encore 
dans  la  conversation  ,  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  de  l'Europe  se  ser- 
▼aient  jaois  du  latin.  Il  serait  curieux 
de  savoir  quand  le  sanscrit  cessa  d*é- 
tre  la  tangue  vulgaire  ;  mais  c'est  ime 
question  dont  les  éléments  de  solution 
manquent  encore. 

Le  saiiseritest  devenu,  depuis  on 
demi-siècle,  un  objet  d'étude  intéres- 
sante pour  l'Europe,  depuis  qu'on  a 
découvert  et  coiislaté  son  aÛîuité,  qui 
▼a  quelquefois  jus(iu*à  fidéutité,  avec 
le  grec  et  le  latin. 

M.  Colebrooke  remarque  que  la  lan- 

fue,  le  mètre  et  le  styli-  de  Tun  des 
inimes  dont  se  composent  les  Vétlas, 
démoutrent  jusqu'à  I  évidence  que  «  la 

■  compilation de  ces  poèmes,  tels  qu'ils 
•  nous  sont  connus  ;iu|ourd'hiii,  a  été 
«  faitea  une  époque  ou  iesauscnt  avait 
«  deja  fait  des  progrès  sur  le  dialecte 
«mstique  et  irrégulier  d;uis  l<  quel  les 
"  prières  rt  les  l^ynines  des  Védas  sont 

■  presque  tous  écrits  ;  à  une  époque  oii 
«  le  sanscrit  était  déjà  devenu  la  lan- 
«  gue  parfaite  et  sonore  dans  laquelle 

«  les  poèmes  mvtlioUmiques,  SSCrés  rti 
«  profanes  ont  eleecrils.  -> 

Des  Védas  à  Manou  et  de  Manou  aux 
Poorânas,  sir  William  Jones  reconnaît 
une  proportion  de  progrès  aussi  nota- 
ble que  celle  qui  sépare  les  fraiiinents 
de  r<îuroa  de  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
celle-d  des  ceuvres  de  Giceron. 

Les  noms  indiens  cîlés  par  les  his- 
toriens d'Alexandre  peuvent,  le  plus 
souvent,  se  ramener  aux  formes  sans- 
cri  tts.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle 
d*unc  langue  savante  distincte  de  celle 
du  peuple;  tolJtefois,  dans  les  drames 
sanscrits  les  plus  anciens,  les  femmes 
et  les  personnes  des  classes  inférieures 
partent  tm  dialeeie  encore  imparfait. 


le  sanscrit  est  réservé  pour  les  person 
nages  principaux. 

On  peut  établir  quelques  conjectu- 
res sur  riiistoire  du  sanscrit ,  par  le  de- 
gré oii  on  le  trouve  mélange  uu.v.  dialec- 
tes de  rinde  moderne. 

Les  cinq  dialectes  du  nord,  ceux  du 
Pendj5b,deCanoudj,  de  Milhila^Behar 
septentrional),  du  Ben^al  etdu  Gouze- 
rat,  sont,  dans  l'opinion  de  M.  Cole- 
brooke, des  dérivés  du  sanscrit,  allégés 
par  l'introduction  de  mots  étrangers 
et  de  nouvelles  inllexions,  a  peu  près 
dans  le  rapport  où  Titalien  est  au  la- 
tin. Au  contraire,  des  cina  dialectes  du 
Deeoan,  trois  au  moins.  Te  tamoul,  le 
telinjzd  et  le  carnatique,  ont  une, 
origine  complètement  différente  du 
sanscrit,  et  ne  reçoivent  de  roots  de 
cette  langue  que  dans  le  rapport  où 
l'anglais  en  a  reçu  du  latiu,  où  Tin- 
doustani  en  a  reçu  de  l'arabe.  Des 
trois,  le  tamoul  est  le  plus  pur,  et  sou- 
vent on  Ta  regardé  comme  la  langue 
mère  des  deux  autres.  Le  télinsa ,  quoi- 
qu'il conserve  encore  sa  forme  parti- 
culière, estle  plus  mélangé  de  sanscrit. 

Des  deux  autres  dialectes  du  Deccan, 
celui  d'Orissa,  quoique  dérivé  surtout 
du  tamoul,  a  fait  de  si  nombreux  em- 
pruntai au  sanscrit ,  que,  suivant  M. 
Wilson,  «  si  Ton  en  retranchait  les 
«  mots  sanscrits,  il  n*existeraitplus.  * 
On  le  compte  souvent,  au  lieu  du  gouze- 
râti ,  parmi  les  cinq  dialectes  du  nord. 

Le  mahârashtra  ou  maratte  ap- 
partient, selon  l\T.  Wilson,  à  la  famille 
du  nord  ,  quoiqu'on  le  range  toujours 
dans  celle  du  midi.  La  race  qui  le  parle 
a  donc  dU  venir  d'au  delà  des  monts 
Vindhyas;  mais  on  en  est  encore  ré- 
duit à  des  rorijeetures  SUT  Tépoquc  de 
son  immigration. 

9xf.Oelapoëiie. 

Une  personne  étrangère  à  l'étude 

du  snnseril  a  hïvw  de  In  peine  à  se  for- 
mer uue  opinion  sur  la  poésie  des  In- 
dous. 

L*barnionie,  merveilleux  attribut  du 
sanscrit,  se  perd  nécessairement  dans 
une  traduction;  et  l,i  faculté  illimi- 
tée de  former  des  composés,  qui  doune 
à  l'original  une  si  grande  richesse, 
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échappe  également  dans  une  laàgue  dans  le  nombre,  ou  du  moins,  quoique 

étrangère.  aucun  d'eux  ne  se  termine  d'une  nia- 

L*originalité  même  de  la  poésie  des  uieretragi(|ue,  ils  présententcependunt 

Indoui  empéehe  que  nous  puissions  une  diversité  de  sujets,  de  caractères 

la  parfaiteinpnt  comprendre;  elle  (lif-  et  de  roinhinnisons  aussi  riche  que 
fère  trop  de  tout  ce  que  nous  enlon-  celle  *!«'  tout  antre  théâtre.  Une  pièee, 
dons  et  comprenons  par  le  mot  de  poé-  traduite  par  le  docteur  Taylur  de  Bum- 
sie.  L'individualité  des  idées  et  des  l>u\\))eutétreregardéecoininerexposi- 
sentiments  du  peuple  est  eonmie  une  tiunirès-vive,  et  parfois  très-caustique, 
barrièrequi  nous  einp(^«;he  de  pênrf  rrr  dts  divers  systèmes  de  philosophie,  les 
dans  son  esprit;  la  ditïérence  des  ob-  sujets  des  drames  plus  sérieux  sont 
jets  naturels,  auxquels  les  poètes  eni-  empruntés  à  rhistoire  des  héros,  aux 
pruntent  leurs  images ,  est  une  cause  amours  et  aux  guerres  des  rois,  aux 
d'obscurité  poumons;  leur  stylelluuré,  intrifiues  de  leurs  ministres,  etqutdquc- 
qui,  pour  un  lndoti,  d(mne  une  nou-  fois  ;iux  arciilents  de  la  vie priv(*e. 
velle  vivacité  a  [  expression ,  devient  La  diversité  des  personnaf^es  est 
au  eontrsire,  parla  seule  différence  des  aussi  grande  quecelle  des  sujets.  Dans 
climats,  lettre  close  pouruous.  Quelles  eeux«ci  on  ue  voit  ni  allusion  aux  puis- 
idées  se  présentent  a  uns  es|>ri!s,  lors-  sances  surnaturelles,  ni  m^me  à  la 
qu^on  nous  dit  que  les  lèvres  d'une  religion;  danjf  reux-là  les  nymphes 
jeune  fillesont  comme  la  (leur  du  Ban-  du  paradis  se  prennent  d*amour  pour 
dUoudJiva,ou^uele  lustredoM.ulhuca  de  simples  mortels;  dans  l'un  parais- 
brille  sur  ses  joues?  Kl  cependant  ces  sent  hs  dieux  et  l^s  ilcmoiis;  (Lus 
imagessont  aussi  ('\pressive!^  pour  ceux  l'.intredes  euehanleurs:  il  en  est  même 
qui  les  comprenuent,  que  l'est  pour  un  où  Ton  voit  tout  le  panthéon  in- 
nous  la  compa raison  d*une  jeune  l>eauté  dou  deseendre  sur  ta  soène,  pour  attes- 
h  une  rose  épanouie.  ter  rinnocence  de  riiéroTne. 

Mali^ré  tous  ces  désavantM^es; ,  les  Kn  géniTal  cependant ,  même  lors- 
quelques  éelinniiilons  de  lu  pocMC  san-  uue  les  dieux  paraissi  ut  sur  la  scène, 
lauscrfte  qui  ont  été  traduits  dans  le^i  1  intérêt  du  drame  repose  entièrement 
langues  européennes  renferment  de  sur  des  sentiments  humains  et  des  si- 
grandes  beautés.  tuations  nn lu  relies. 

Le  théâtre  en  particulier,  qui  est  de  Le  n  ^uhre  d^^s  actes  n'est  pas  fixé, 

toutes  les  branches  de  la  litter.>ture  in-  et  s'étend  ,  dans  la  pratique,  depui:^  un 

doue  celle  qui  nous  est  le  mieux  connue,  jusqu'à  dix. 

romj)t('qu(  I(j!ies  véritables chefs-d*<BU»  Le  passage  d'un  acte  à  l'autre  se 

vre.  Sacontah  est  depuis  lo.i^temps  marque,  .soit  parce  que  la  scène  reste 

connue  aux  Kuropcens,  par  la  iraduc-  Ubre ,  soit  parce  qu'il  s'écoule  uèccs- 

tion  classique  de  sir  William  Jones  et  satrement  un  intervalle  de  temps  entre 

celle  de  M.  de  Ché/y  ;  nous  devons  à  deux  parties  de  l'action. 

M.  Wilson  et  ,1  M.  L;m^lnis  la  tra-  F.n général,  Tunitedetempsestassez 

duction  de  la  plupart  des  drames  du  bien  observée .  il  y  a  cependant  un 

théâtre  indieu.  drame,  où  il  s'écouledou/,eansentre  le 

Quoiqu  e  nous  possédions  des  pièces  premier  acte  et  le  second  :  les  poètes 
écrites  au  commencement  de  notre  indous  ont  moins  d'égard  à  Tu. litc  de 
ère,  cependant  le  nombre  des  drames  lieu;  mais  l'unité  la  plus  imj)ortaiiie , 
indiens  dont  nous  connaissons  it  s  ti-  l'unité  d'action,  est  aussi  scrupuleuse- 
très  ne  va  pas  au  delà  de  soi.xante.  II  mentoi>servée  dans  leurs  ouvrages  que 
est  done  probable  qu*il  s'en  est  perdu  dans  nos  pièces  les  plus  modernes, 
beaucoup;  sur  ce  nombre,  il  y  en  a  Jetable  est  orduniremenl  intéres- 
huit  qui  ont  été  traduits  complète-  santé,  le  dialogue  sif  (juoiqu'un  peu 
ment,  et  vingt-quatre  autres  qui  oat  long;  enlin  les  poètes  dramatiques  dé- 
dié analysés  et  traduits  en  partie.  ploieut  un  soin  et  un  talent  tout  parti» 

Onomull  n'y  ait  pas  de  tragédie  culier,  pour  préparer  la  leetaur  à  mi* 
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prendre  les  sitiiationi  et  à  entrer  dans 

it's  seiitinieiits  des  personnages. 

Esiiciyerons-iious  de  ju^er  les  acteurs 
par  ceux  (jue  Ton  voit  encore  dans 
rinde?  Aujourdliui  on  ne  Joue  plus 
aue  Irès-r.irciiuMîl  les  grands  draniesdu 
Uîéàlre  indien;  el,  dans  ces oicasions, 
le  ton  des  acteurs  est  grave  etdeclanid- 
toire.  Les  costumes  sont  encore  ceux 
qu*on  voit  représentés  sur  iesaucienues 
sculptures  ;  et  les  grands  hoiinets  ou 
plutôt  les  couronnes  des  principaux 
personnages,  peinlesd'azur  et  d*or,  leur 
Gonnent  un  beaucoup  plus  ^rand  air  de 
di;j;nitê  (lue  II' turban  iDoiliTiif.  f.cs  mi- 
mes, lesnoulTotissoiit  encore tres-nuiu- 
breux.  Leurs  larccs  sont  j^rossières, 
puériles, et  souvent  fort  ind«^ceotes; 
mais  il  faut  leur  reconnaître  unegrande 
action  et  beau l  onp  d'Iiinneureoinique. 

Les  plus  cdtbies  auleurs  drauiali- 
f^esdes  Indous  sont  Càlidâsa,  qui  0o- 
rissait  probablenieot  au  V*  siècle,  et 
Kliavabhouti  au  Vlir.  Chacun  de  ces 
poètes  a  écrit  trois  dranu  s,  et  pour 
chacun  d'eux  il  y  en  a  deux  de  traduits 
dans  les  langues  européennes.  Le  pre- 
niier  se  di^tiD;;ue  par  sa  délicatesse 
el  la  richesse  (le  ses  description^  poé- 
tiques bon  drame  pastoral  de  ôacu/i' 
tala  est  depuis  longtemps  admiré  à 
Juste  titre.  Le  Héros  et  la  Nymphe 
est  une  composition  eîiri)re  plus  ro- 
manesque ,  et  on  peut  la  cDMiparcr  (  au 
inoins  pour  retrangete  du  sujet  j  a  la 
Tempête  ou  au  Mve  (Tune  nuit  d'été  de 
SliaUsjip.îre.  L'autre  poëte  possède 
les  inèines  qualités  que  son  prédéci^s- 
seur,joiittesa  une  sublimité  de  descrip- 
tion ,  à  une  vigueur  de  toOi  à  une  éle* 
vation  d*e$prit  qui  est  sans  exemple 
dans  la  poésie  indotie. 

On  peut  dire  en  vérité  de  toutes 
les  compositions  poétiques  des  Indous, 
<|u\'lles  sont  fortement  empreintes  de 
I  individualité  nationale  qui  les  a  pro- 
duites; qu'elles  ont  un  caractère  de 
calme  voluptueux,  qui  s'allie  b<;auuoup 
mieux  à  la  cootemniatlon  des  beau* 
tés  de  la  nature  qu  au  développement 
de  réner:;ie  humaine.  Leur  poésie,  bien 
que  facile,  élégante  et  riche  d'une 
iutarissiible  profusiou  d'imu^cs  ,  man- 
que souvent  <l*excitaoti  &  lecteur 


européen  lui  i  f  proche  de  ta  fiulettr; 
elle  o'tH  lie  chez  lui  aucuu  sentiment 

lier  ou  suoureux. 

Lesemi)tious  (juc  les  poètes  indiens 
réussissent  le  mieux  à  produire  sont 
celles  de  l'amour  et  de  la  lendri  sse.  Ils 
|)ei'4neiit  hi'iin'U>e:jient  les  transports 
d'uue  aifeclion  parUi^ee ,  la  lan^^ueur 
inspirée  par  Tabsenee ,  et  la  fureur  de 
la  ,  -  it)n  deçu»' dans  ses  espérances. 
l\s  s  elcvi'nt  (]iielquefois  Jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  atlacliement  dévoué,  pur  de 
tout  motif  é^4)ïste  ;  mai«  on  leur  demaa* 
de  rait  en  vaiii  de  la  vigueur,  de  la  (ier- 
té,  de  l'indépendance.  Mi^ine  dans  les 
nombreuses  batailles  ijo'ilsorit  ilecrites, 
il e^trare  qu'ils  s'ex<dlenlrctllement  au 
récit  des  exploite  de  leurs  héros  ;  ils 
sont  forcés  de  se  jeter  dans  l'hyper» 
bole,  pour  siq)ii!«' T  iii  manque  de  crlte 
éi^eri^i^ue  ai  deurqu  un  poète  grec  ou 
romain  fait  couler  dans  le  cœur  de  ses 
personnages,  parce  qu*elle  déborde  de 
son  âme. 

Le  triomphe  des  pcétes  sanscrits 
et  le  geiire  qu'ib  pret'creut,  c'est  le 
genre  descriptif.  Ils  recherchent  sur- 
tout les  scènt  s  du  repos  tl;ni>  la  na- 
ture, et  de  la  mrditatioo  chr^  I  liounne, 
au  milieu  des  bois  solitaires,  sur  les 
bords  fleuris,  des  rivières,  dans  une 
atmosphère  eînbaumée  par  des  brise» 
aromatiques,  et  rafraîchie  par  des  eaux 
limpides;  cependant  ils  savent  ausM 
animer  un  pay6a;;e.  Telle  est,  par 
e.\emple,  la  description  du  pays  autour 
de  Oudjein.  dans  le  neuvième  acte  de 
Mi'ilati  et  Miuthura,  où  les  montagnes, 
les  bois,  Us  villages,  et  les  ruisseaux, 

âui  courent  sur  leurs  lits  de  caUloux, 
irmentune  perspective  aussi  étendue 
que  variée.  La  ville  occupe  le  milieu 
du  tableau;  ses  tours,  ses  temples,  ses 
portes  monumentales ,  se  réilechissent 
dans  le  fleuve  ([ui  baigne  leur  pied; 
les  bosquets  ralraîcliis  par  une  pluie 
matinale,  et  les  prairies  iMieore  brillan- 
tes des  larmes  de  la  rosce,  oflrenl  leurs 
riches  tapis  émaillés  aux  troupeaux  à 
la  mamelle  traînante ,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  peij^nenl  la  inontaj^iie couron- 
née de  nuages,  et  la  tempête  qui  se  ras^ 
semble  sur  son  sommet.  Bbavabhouti 
lurtout  excelle  dans  ces  d^scdf  tim • 

II. 
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nature  des  montagne"? ,  ses  tahiftaux 
des  rochers  romantiques  et  des  forêts 
solennelles  qui  prot^ent  la  source  du 
Godsféri ,  sont  réellement  pleins  de 

Srandeur  et  de  sublimité.  Parmi  ses 
escriptions  les  plus  expressives  y  il 
en  est  une  où  son  héros  vient,  au 
milieu  de  la  nuit,  dans  un  eimetière 
à  peine  éclairé  par  les  dernières  lueurs 
des  bûchers  funèbres  qui  s'éteignent; 
il  évoque  les  démons  du  lieu,  qui  arri- 
vent remplissant  Tair  de  leurs  cris 
perçants  et  de  leurs  formes  fiintasti- 
ques;  puis,  quand  ils  disparaissent, 
la  solitude  in  plus  effr.iyante  succède 
à  cette  apparition  terrible;  la  solitude 
troublée  par  les  sourds  gémissements 
du  vent,  par  le  murmure  lointain  de 
la  cascade,  par  les  plaintes  solennel- 
les du  hibou,  par  les  longs  hurle- 
ments du  chacal  ;  c'est  une  scène  du 
plus  grand  effet. 

Le  goût  des  Indous  pour  les  des- 
criptions  est  d'autant  plus  remar- 

Îjuable,  qu'il  contraste  davantage  avec 
a  poésie  de  leurs  voisins. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  rarequ'oii 
trouve  dans  les  poètes  persans  une 
longue  description  de  la  nature  ina- 
nimée. Cequ'ils  recherchent,  ce  sont  les 
sentiments  profonds;  et,  dans  leurs 
courtes  descriptions,  ils  s'attachent 
beaucoup  plus  aux  sentiments  excités 
par  les  objets  naturels,  qu'à  {  impres- 
sion quMIs  produisent  sur  les  sens. 

Au  contraire,  le  po^e  sanscrit,  sans 
cependant  négliger  complètement  l'é- 
motion de  l'âme,  recherche  tous  les  élé- 
ments qui  ont  produit  cette  émotion  ;  il 
dessine  tous  les  traits  particuliers  de 
la  scène  où  il  introduit  le  lecteur;  et 
quelquefois  il  en  représente  l'ensemble 
d'une  façon  si  pittoresque,  quel'étran- 
ger^oelui  même  qui  ignore  les  noms  des 
plantes  et  des  animaux  de  la  nature 
itidtenne,  peutaisèment  se  former  une 
idée  du  paysage  de  Tlnde. 

Ainsi,  dans  la  description  d'un  jar- 
din persan,  on  voit  sourire  les  boutons 
qui  s'entr'ouvrent,  la  rose  prodiguer 
tous  ses  charmes  au  rossignol  enivré  ; 
les  émanations  de  la  brise  apportent  au 
poète  des  aoavettiis  de  sa  jeunesse  ; 


printemps  appelle  les  jeunes  gens  et 

les  jeunes  filles  sous  son  brillant  pa- 
villon, qui  est  celui  des  fiançailles.  Mais 
toute  celte  nature  en  habits  de  fête  ne 

rt  distraire  l'amant  de  sa  tristesse, 
souffle  du  vent  qui  passe  lui  rap* 
pelle  le  temps  qui  s'enfuit;  le  rossignol 
lui  semble  se  plaindre  de  inconstance 
de  la  rose,  et  songer  déjà  que  la  bîse 
de  rhiver  dispersera  bientôt  ses  feuil- 
les épanouies.  Il  demande  au  ciel  de 
joindre  ses  larmes  aux  siennes;  il  sup- 
plie le  veut  de  porter  ses  soupirs  à  sa 
belle  insensible. 

Au  contraire,  le  poète  indien  décrit 
les  profondeurs  ombreuses  d'un  bos- 

Suet  où  le  noir  tamAla  méie  ses  bran- 
bes  au  pâle  fipuillage  du  nimba,  où  le 
mangoustan  proté«:e  de  ses  branches 
antiques  les  feuilles  frémissantes  du 
pîpala;  la  vigne  sauvage  y  grimpe 
autour  du  djambou  et  laisse  tomber  du 
bant  de  son  support  ses  surgeons  flot- 
tants; I'a«îôoa  y  suspend  les  longues 
grappes  de  ses  fleurs  épanouies;  le 
madhavi  y  déploie  ses  pétales  blancs 
comme  la  neige,  et  les  autres  arbres  y 
font  pleuvoir  des  (leurs  de  leurs  bran- 
ches, qui  plient  sous  ce  poids  charmant. 
L'air  est  rempli  de  parfums;  le  calme 
est  profond;  on  n*entend  que  le  bour- 
donnement des  abeilles  et  le  soupir  du 
vent  qui  passe.  A  peine  si  le  chant  loin- 
tain uu  coïl,  ou  la  plainte  de  la  tourte- 
relle perchée  sur  un  arbre  voisin,  vien- 
nent par  instants  troublée  le  silence  de 
cette  solitude.  L*amanl  s'y  promène, 
et  laisse  aller  son  esprit  aux  impres- 
sions mélancoliques  de  cette  nature 
immobile.  11  s'afiUsse  sous  le  vent  du 
sud  ;  il  languit  aux  parfums  énervants 
des  fleurs  du  mangoustan,  jusqu'à  ce 

3u'enfin  accablé  il  se  couche  au  milieu 
es  jasmins  en  fleurs;  et  là,  il  se  perd 
absorbé  par  sa  mélancolie,  et  par  le 
souvenir  de  sa  maîtresse  absente. 

T,a  plus  volumineuse  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante  partie 
de  la  poésie  indoue,  se  compose  de 
poèmes  sacrés,  et  épiques  ou  héroï- 
ques. Des  poëmes  sacrés,  M.  Cole- 
brooke  a  dit  que  •  leur  style  est  or- 
<  dinairement  plat,  dilïus,  et  aussi  vide 
«  d*ornement8  que  surchargé  de  répé- 
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«  tîtioDjs.  »  Les  échantillons  qui  ont  été 
traduits  m  lont  pu  ftàu  pour  démen- 
tir ce  jugement. 

DesVédas,  la  première  partie,  qui  se 
compose  dliymnes  et  de  prières,  peut 
aeide  eompter  dans  la  poésie;  niais, 
quelque  sublimes  que  soient  leius 
(îoctrines,  il  ne  paraît  pas  qu'on  en 
puisse  dire  autant  de  leur  composi- 
tion. 

Après  les  Védss  vient  le  grand  poëme 

héroïque  du  Ham.ivnna,  qui  célèbre 
la  conquête  de  Cevian.  L'auteur  Val- 
niiki  iut,  au  dire  des  Indous,  contem- 
porain de  eet  événement  ;  mais  néan- 
moins il  ne  semble  pas  probable  qu'un 
poète  edit  doué  un  juierrier  encore 
¥ivant  d'une  puissance  surnaturelle, 
ni  surtout  qu'il  lui  eûtdonné  une  armée 
de sinp^pour alliés.  Il  adoncdûnéosa* 
sairement  s'écouler  un  laps  de  temps 
considérable  entre  les  événements 
que  le  poème  raconte  et  l'époque  où  ce 
poëme  ftit  eomposé,  pour  quil  devint 
possible  d'ajouter  à  la  réalité  des  em- 
Dellissements  si  hardis.  Toutefois,  cet 
argument  ne  prouve  que  l'antiquité 
du  héros,  sans  attaquer  en  rien  eelle  éa 
poëme.  £t  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
contestation  sur  ce  sujet  ;  car  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  est  écrit  appro- 
che plus  qu'aucun  autre  poëme  sanscrit 
du  style  des  Védas;  et  d'ailleurs,  un 
de  ses  épisodes  se  trouve  également 
rapportédans  le  M.ihà  Bbàrata,  poème 
tres-ancieu  lui-même. 

Le  MahA-Bhflrata  est  attribué  à 
Vyâsa,  le  compilateur  des  Védas,  et  il 
fut,  dit-on,  lui  aussi,  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte.  Mais 
dans  le  poëme  même  on  trouve  la 
preuve  qu*il  fut  rédigé  dans  sa  forme 
actuelle  par  S  inti,  qui  le  reçut  de 
Vyôsa  par  l'intermédiaire  d'une  autre 
personne.  Le  même  passage  nous  ap- 
prend que  vingt-quatre  mille  vers» 
aar  eent  mille  dont  se  compose  le 
poênrre  entier,  sont  l'œuvre  exclusive 
de  Vyâsa.  Cependant  ses  prétentions 
à  une  si  haute  antiquité  sont  contredi- 
tes par  le  style  même  dans  lequel  il 
est  écrit,  et  la  mention  du  nom  des 
Yavanas,  si  ce  nom  doit  s'appliquer 
aux  Grecs,  démontre  qu'au  moins  une 


de  ses  parties  est  postérieure  au  IV 
aièèle  avant  J.  C 

Sauf  M.  Coiebrooke,  qui  les  com- 
prend dans  lejugement  qu'il  a  porté  de 
la  poésie  sacrée ,  tous  <%ux  qui  ont  pu 
lire  les  poèmes  héroïques  dans  l'origi  nal 
en  parlent  avec  enthousiasme.  Et  cette 
admiration  n'est  pas  le  partage  exclu- 
sif des  critiques  qui  se  sont  principa- 
lement occupés  de  littérature  orientale; 
Milman  et  Sehlegel  sont  d'aeoord  avec 
Wilsonet  sirW.  Jones,  pour  vanter  ces 
ouvrages  :  les  uns  louent  la  simplicité 
et  Toriffinalité  de  la  composition ,  les 
antres  Ta  sublimité ,  la  grâee  et  la  aan* 
timent  de  certains  passages;  eem-d 
la  dignité  naturelle  des  personnages, 
ceux-la  l'inépuisable  imagination  des 
auteurs;  et  c'est  sur  de  tels  témoigna- 
ges, et  non  pas  sur  d'Imparfaites  tra» 
onctions  en  prose. que  nousdevons  noot 
former  une  oninion  des  originaux. 

L'épisode  de  JNala  et  de  Damayanti, 
eonsaeré  à  la  narration  d'événements 
de  la  vie  domestique,  est  plus  appro- 
prié au  génie  des  Indous  que  les  ba- 
tailles. C'est  un  modèle  de  simplicité 
eharmante.  Parmi  les  autres  épisodes 
du  poëme  ligure  le  Bhagavat  Gita, 
qu'on  regarde  ordinairement  comme 
l'œuvre  d'uneépoque  postérieure,  (^est 
une  exposition  poétique  des  doctrines 
d'une  école  de  théologie,  et  il  est  géné- 
ralement admiré  pour  la  beauté  et  la 
parfaite  clarté  de  son  style.  D'ailleurs, 
quels  que  soient  ses  mentes  sous  ce 
rap|K)rt,  on  doit  y  louer  aussi  le  talent 
avee lequel  il  est  réuni  à  l'original, 
ainsi  que  l'élégance  et  la  délicatesse  dsf 
mm'ens  par  lesquels  il  est  introduit. 

Les  légendes  des  Pourânas  doivent 
aussi  être  comptées  comme  apparte- 
nant il  la  poésie  épique.  Le  colonel 
Kennedy  en  a  traduit  de  nombreux 
fragments. 

LsHégliadaCa,  traduit  par  M.  Wil- 
son,  est  un  spécimen  excellent  de  la 
poésie  purement  descriptive  des  Tn- 
dous.  Un  esprit  banni  ou  ciel  charge 
un  nuag^  d'un  message  pour  les  amia 
qu'il  a  laissés  dans  le  ciel ,  et  il  décrit  à 
son  messager  les  régions  qu'il  devn 
traverser. 

L'auteur  prend  ia  saiibou  de  l'anal 
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«i*affiralkmiifiit  les  poètes  indovs,  otfl- 

M  OÙ  les  pluies  périodiques  vont  com- 
mencer, au  milieu  des  nuages  amon- 
celés et  du  tracas  de  la  foudre;  il 
décrit  le  réreil  de  la  nature  engourdie, 
la  joie  des  créatures  à  rapproche  de  la 
pluie,  les  longues  li>(nes  des  grues  et 
des  autres  oiseaux  voyaseurs,  qui  .se 
montrent  dans  les  ulus  tiautes  regious 
du  ciel;  il  décrit  les  mille  ikaysagea, 
la  foule  des  villes  nu-deysus  desquels 
le  nuage  devra  passer  ;  et  en  même 
lemps«  il  sèmelout  son  récit  d'aiiusiuus 
aux  éféoements  historiques  OU  inyiho* 
logiques  dont  ces  lieux  ont  été  les  té- 
BBoins. 

Au  milieu  de  la  description  survien- 
nent, a  diverses  reprise.*^,  les  lamenta- 
tions de  Texile,  et  les  souvenirs  qu^il  a 
oonverves  des  beaux  lieux  d'où  il  est 
désunnais  exclu 

Le  ûiia  Gùvinda ,  ou  les  chants  de 
PJaya  Déva,  nous  donne  un  écliantillon 
de  la  poésie  pastorale  des  Indous.  II 
montre,  mieux  que  tout  autre  exemple 
peut-être,  la  ricUe:(se  d'images ,  la  dnu- 
osur  voluptueuse,  comme  le  manque  de 
▼igueui  1 1  (Tintérét,  qui  sont  lesoeSQ- 
tes  et  les  (K  f'niîs  de  Treole  indienne. 

Ce  poème  e.sl  aussi  remarquable  par 
l'emploi  de  concetti  et  de  jeux  de 
mots,  qui  «  Tauteur  ayant  vécu  au  XIV* 
siècle,  sont  peut-t^lre  une  preuve  de 
rinlluence  des  iuahoiuetuusiur  Tesprit 
des  Indous. 

Bien  que  osrtaines  pièces  de  leur 
théâtre  soient  en  partie  satiriques  «  on 
ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  exerces 
dans  la  satire  ;  mais,  à  en  juger  par  ce 
qu'on  en  trouve  dans  leurs  drames,  il 
Bo  semble  pas  probable  qu^ils  eussent 
féttSSi  dans  ce  uenre. 

Enfui,  nous  dirons  quel(|ues  mots  de 
leurs  contes  et  de  leurs  fables ,  genre 
de  composition  dans  lequel  ils  ont  été 
les  instructeurs  des  autres  peuples. 
Les  plus  anciennes  fables  connues, 
celles  de  Bidpaï,  ont  été  retrouvées 
presque  sans  altération  dans  leur  forme 
sanscrite,  et  e*est  d'elles  que  procèdent 
les  fables  des  autres  littératures.  Les 
coûtes,  à  la  manière  des  Mille  et  nue 
nuits  arabes  semblent  é^alemeui  d  ui  i- 

ftaa  iodisBao»  cooinMâuisi  Isa  sujets 


de  plusianrs  «ontet  al  romaiM  aorn* 

muns  aux  Orientaux  et  aux  Européens. 
Une  chose  à  remarquer  cependant, 
c'est  qu'ici  le  goût  du  genre  descrip- 
tif a  chanicé  di  côté;  car  las  contes 
des  Indous  sont  oomplétement  dé- 
pouillés de  ces  ornements  pittoresques 
et  t'antatisques,  qui  donnent  souvent 
tant  de  charme  aux  récits  des  Arabes 
et  des  Persans. 

g  xu.  Beaax-arts. 

Mutifue.  —  La  musique  des  liidoua, 
selon  sir  William  Jones  et  M.  Pater- 
aon,  a  été  systématisée;  ses  règles 
sont  même  ejLtraordioairement  moitié 

pliées. 

Elle  compte  quatre-vingt-quatre 
nodes,  dont  trente-aix  seuleroeot  sont 

employés  ordinairement,  et  qui  ont 
chacun  son  expression  particulière, 
destinée  a  agir  sur  tel  sentiment  ou 
telle  affoction ,  eto. 

Ils  prennent  leurs  noms  des  saisons 
de  l'année,  des  heures  du  jour  ou  de  la 
nuit  ;  et  ils  sont  censés  posséder  cha- 
ennquelque  qualité  appropriée  au  temps 
d*où  il  a  pris  son  nom. 

La  st  ience  musicale  a  décliné  com- 
me toutes  les  outres;  et  certes  les  airs 
d'aujourd'hui  ne  feraient  ^a:»  imaginer, 
au  moins  par  une  oreille  inexpérimen- 
tée, une  si  :;rnnde  cnmplicati«»n  de  rè- 
gles et  d'iittentioiis.  Ils  <e  ressemblent 
presque  tous ,  remar(|uabU  ment  doux 
et  pl  lintifs,  et  impossibles  à  confondre 
avec  la  musique  d'aucuneautre  nation. 
Pour  les  jniîer  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable, il  faut  les  entendre  chanter  par 
une  seub  voix ,  et  accompagués  par  la 
vina,  instrument  qu*on  appelle  la 
lyre  indienne. 

L'accompnL'neioent  ordinaire  se  fait 
avec  des  msti  umenl.s  a  cordes  et  d*  s 
tambours,  dont  on  joueaveclesdoigts. 
Cest  tout  ce  qu'un  Européen  imagine 
de  moins  harmonieux  ;  et  souvent  cet 
accompagnement  étoufferait  le;»  voix 
des  ehaoteurs,  s*iU  n*étaientaiaraés  k 
produira  des  soaa  perçante  qui  déelû- 
renl  les  oreilles  européennes. 

Peinture.  —  La  peinture  est  encore 
dans  l'enfance.  Les  appartements  des 

imlaooa  sont  painta  avec  deteoiUauif 
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Jitl  représentes  app<irti''nn(Mit  à  la 
mythologie.  Ce  sont  des  batailles ,  de  s 
processions,  des  lutteurs,  des  ani- 
Riuux ,  tHc.  On  n*y  foit  pas  de  paysa- 
ge, ou  tout  au  plus  un  arbre  Oti  deux, 
def^sinés  ««ans  égard  pour  In  perspec- 
tive, sans  ombres,  ni  lumière.  Des 
deftstris  des  autres  nations,  ceux  qu'on 
voit  Mf  Ict  mort  des  anciens  tonibeaun 
lie  rÉjtypte  sont  ceui  qui  rappellent 
le  mieux  les  dessin';  des  Indoiis.  Ils 
font  aussi  des  tableaux  de  petite  dimen- 
sion ,  oui  ont  la  prétention  d'être  des 
portftits,  et  <|ulMNit«n  effet  quelque- 
fois assez  rfsseiiihl mis  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'orï  en  peut  dire. 

Les  Indous  possèdent  encore  des 
■HoatcrttB  magnifiquement  enlumi- 
oéi,  mais  où  les  ligures  sont  assez  mal 
exécutées.  S'il  n'efail  |)ns  si  souvent 
question  de  portraits  dans  leurs  dra- 
mes ,  on  poairait  eroire  qu'ils  ont  ap- 
pris à  les  faire  par  le^  musulmans, 
qni ,  en  d^pit  de  la  prohibition  de  leur 
loi  reliffieuse,  leur  sont  de  beaucoup 
sapéricurA  dans  cet  art. 

Scutpiurê,  —  On  démît  erotre  que 
la  sculpture  a  été  portée  à  un  haut 
degré  de  perfection  par  un  petiple  si 
profondément  imbudepoly  tbtustne  ;  et 
ee  fi'eit  certainement  pas  la  rareté  du 
travail  qoc  Ica artistes  indous  peuvent 
allecuer  comme  une  exen«;e  du  p^^'i  de 
progrès  qu'ils  ont  fait  dans  cet  art. 
Sans  parler  des  innombrables  images 
quMls  renferment,  tous  les  temples  et 
tous  les  hvpoîjérs  sont  (•nu\  erts  de  sla- 
tnes  et  de  sculptures  en  reli«'f  ;  ees 
dernières  sont  quelquefois  tres-bur- 
dies,  représentant  des  groupes  compli- 
qués. Certaines  de  ces  œuvres  sont 
pleines  d'exprptsion,  et  il  faut  recon- 
naître que  leurs  sculpteurs  et  leurs 
peintres  réussissent  parfois  à  produire 
daf  llguree  p^mlÊUim;  mais  on  y  voit 
toujours  une  ignomncf cninplete  de 
l'anatomie  et  des  proportions,  une  in- 
habileté si  grande  dans  la  composition, 

S*mi  m  eaunrit  comparer ,  même  les 
iiHeures  de  leurs  œuvres,  aux  produc- 
tions les  plus  imparfaites  de  i  art  eu- 
ropéen. 

^rchU€clttr$,»^htê  nombreux  mo- 


aomentft  éler^par  les  Indous  témot- 

pnent  de  leur  connaî.wancc  dans  la. 
pratique  de  rarcliitecture  :  et  même,  à 
en  iujrer  par  les  fragments  de  iivresnui 
sont  parvenus  justpj'a  nous,  il  semble- 
rait qu'ils  ont  SU  de  très-bonne  heure 
réduire  en  corps  de  doctrine  lesprioci* 

pes  de  l'art. 

Un  Indou  distin<;ué,  Ram  Raz,  a  ré- 
cemment publié  un  livre  aussi  instruc- 
tif qu'intéressant  sur  les  monuments 

qui  subsistent  enrore  do  l'art  indien; 
et  il  a  développé  avec  talent  le  système 
dont  il  a  su  retrouver  l'ensemble  dans 
ces  monuments. 

Des  «louze  formes  reconnues  par  cet 
anit^nr.  U  s  unes  sont  parfaitement 
semblables  aux  nôtres ,  et  les  autres 
sont  particulières  aux  Indous.  Les  for- 
mes et  les  proportions  des  piédestaux , 
di's  bases,  di  s  filts,  des  chapiteaux, 
sont  décrites  par  cet  auteur  avec  un 
som  dont  on  pourra  se  faire  une  idée, 
quand  on  saura  qu'il  reconnaît  soi- 
xante-quatre sortes  de  bases.  Il  n'y 
a  pas  «-liez  les  Indous  comme  chez  nous 
d'ordres  fixes.  La  hauteur  d'une  co- 
lonne peut  varier  depuis  six  jusqu*à 
dix  dianïètres  :  et  sp«;  proportions  rè-- 
glciit,  bien  qu'avec  assez  peu  de  sévé- 
rité, celles  des  chapiteaux,  des  eotre- 
colonnements,  etc. 

On  a  dit  des  monuments  indiens, 
qu'ils  n\n!pnt  une^rande  ressemblance 
avec  ceux  de  l'fîiiyple.  Cela  est  vrai 
quant  au  caractère  m<)^if  des  cons- 
tructions et  des  matériaux,  et  Â  Ta* 
bond  liée  dts  S4  iilptures.  La  coutume 
de  li.ilir  des  tours  ;ui\  portes  des  vil- 
Icsou  des  grands  monuments  est  encore 
commune  aux  deux  pays  ;  avec  cette 
différence  cependant  que  les  Indiens 
n'en  élèvent  qu'une  au-dessus  de  la 
porte ,  et  les  égyptiens  deux ,  une  de 
chaque  côté. 

Quelques  colonnes  égyptiennes  ont 
ainsi  une  assez  grande  ressemblance 
avec  celles  qu'on  voit  dans  les  hypo- 
gées de  rinde  ;  mais  ce  sont  là  seule- 
ment les  points  sur  lesquels  porté 
cette  an.ilogie. 

Dans  le  ^Ull  de  l'Inde  les  monuments 
présentent  ortiinairement  uike  série 
d'étages  superposés,  qui  diminuent 
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nos  cflssede  largeur  à  mesure qoMIs  se 

rapprochent  du  sommet;  nu  nord  du 
Godaveri,  ils  affectent  surtout  la  for- 
me d'une  coupole  musuliuane,  avecuu 
renflement  surlesedtés,  qui  rend  le 
milieu  beaucoup  plus  large  que  la  base. 
Ils  ne  se  terminent  pas  exactement  en 
pointe,  mais  ils  sout  couronnés  a  leur 
sommet  par  un  ddme  écrasé,  ou  quel- 
que autre  invention  de  forme  fantas- 
tique, sur  laquelle  s  élèvent  toujours 
des  ornements  de  métal  doré;  un  tri- 
dent, ou  quelque  emblème  particulier 
du  dieu  à  qui  le  temple  est  consacré. 
]\î(}ins  ouvraf^ées  en  général  que  le 
temple,  les  tours  sont  souvent  cou- 
rouoées,  comme  lui,  d'ornemeuts  de 
toute  e>pèee. 

Le  sanctuaire  est  toujours  petit  ; 
c'est  une  chambre  cubique ,  à  peine 
éclairée  pdr  une  petite  uorie,  sur  le 
seuil  de  laquelle  les  fidèles  viennent 

T présenter  leurs  offrandes  et  adresser 
eurs  prières  à  la  divinité  du  lieu. 
Quelquefois  ce  sanctuaire  est  le  temple 
tout  entier  ;  mais  quelquefois  aussi 
on  ny  parvient  qu'en  traversant  des 
salles  spacieuses,  et  il  est  entouré  de 
cours,  de  colonnades  et  d'edirices  re- 
ligieux. A  Serin(j:ani  le  sanctuaire  est 
enfermé  dans  sept  enceintes,  dont  la 
plus  grande  a  près  de  quatre  milles 
de  circonférence.  Les  colonnades  (jui 
régnent  autour  des  cours  et  forment 
les  approches  du  temple  sont,  en  cer- 
tains endroits,  sur  plusieurs  rangs  de 
profondeur.  tUs  bas-côtés  des  églises 
gothiques  ont  quehjuefois  été  com- 
parées à  des  allées  de  cliénes  \  les  co- 
lonnades du  temple  de  Seringam 
pourraient  se  comparer  à  des  forêts 
de  palnùers. 

Ou  voiidans  les  monuments  indiens 
des  colonnades  peu  élevées,  mats  dont 
chaque  colonne,  ronde,  carrée,  octo- 
gone, et  quelquefois  participant  dans 
l'ensemble  de  ces  trois  formes ,  est 
couverte  de  sculptures.  Leurs  chapi- 
teaux représentent  des  vases  d'où  pen- 
dent des  chaînes  et  des  guirlandes,  ou 
bien  ils  sont  figurés  par  des  animaux, 
et  même  par  des  groupes  de  ligures 
humaines. 
Pani  les  parties  les  plus  solides  de 


rédificeon  trouve  des  groupesdeeéloa- 

n»'.s  et  de  pilastres.  Les  impostes  et  les 
linteaux  des  portes,  leurs  panneaux, 
sont  enfermes  et  presque  recouverts 
par  des  encadrements  de  moulures,  par 
une  profusion  d'arabesques,  de  plan- 
tes, de  fleurs,  de  fruits,  d'hommes, 
d'animaux,  d*ètres  imaginaires;  par 
toutes  les  espèces  d'ornement  que  peut 
seule  inventer  l'imagination  la  plus 
fertile.  Ces  arabesques  sont  quelque- 
fois d'une  élégance  telle,  que  l'art  des 
musuluiaos  n'a  rien  produit  de  plus 
parfait. 

Les  murs  sont  couverts  de  sculptu- 
res en  relief,  qui  représentent  des 
épisodes  des  guerres  des  dieux  et  des 
héros.  Des  groupes  de  ligures  mytho- 
logiques courent  le  long  des  frises, 
et  au  lamentent  la  richesse  des  entable- 
ments. 

Quelques  lieux  possèdent,  dans  un 
espace  très-resserré,  une  réunion  de 

temples  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  décrire.  Aux  ruines  de  Bhouvané- 
souara,  dans  la  province  d  Orissa,  le 
spectateur,  monté  sur  la  grande  tour , 
ne  peut  promener  se^  regards  d'aucun 
coté  sans  a  percevoir  au  moins  cinquan- 
te ou  soixante  tours  en  pierre,  apoar- 
tenant  chacune  à  un  temple ,  et  doni 
la  moindre  à  cinquante  ou  soiiants 
pieds  de  haut,  dont  quchpif^s-irnes  s  e- 
lèvent  à  une  hauteur  de  ci  iit  cinquante 
et  de  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  sol. 

Lestnurs  du  temple  de  Bidjâyanagar, 
construit  sur  la  rive  gauche  du  Xam- 
badra,  sont  encore  plus  élevées. 

Mais,  malgré  ces  proportions  gigan- 
tesques, les  pagodes  indiennes  ne  sau- 
raient rivaliser,  pour  l'effet  produit, 
avec  la  simplicité  majestueuse  et  la 
symétrie  d'un  temple  grec ,  ni  même 
avec  les  dômes  renflés  et  les  voûtes 
hardies  des  mnstpiées  musulmanes. 
Les  partiesdéveloppees  des  monuments 
indiens  manquent  de  hauteur,  et  les 
élévations  pèchent  par  le  dénul  de 
largeur;  il  n'y  a  pas  d'harmonie  entre 
les  proportions  des  diverses  parties,  et 
leur  eflet  générai  produit  celte  convic- 
tiou  dans  l'esprit  de  l'observateur, que 
les  Indousdéploieatpliis  de  limn 
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et  de  talent  dans  les  détails  que  de 
mmlettr  dans  laMooeptîoii  de  rensem- 

ble.  lies  hypogées  seuls  font  exception. 

L'impression  produite  sur  le  specta- 
teur, par  la  vue  de  leurs  temples  les 
plus  parfaits,  est  celle  d*une  grande 
antiquité  et  d'une  eérérité  rigoureuse , 
jointes  à  une  apparence  de  mystère 
romanesque,  que  ceiiendanl  les  céré- 
monies de  leur  religion  ne  sont  pas  fai- 
tes pour  ÎBspirer. 

Bien  que  dans  les  temples  de  cons  - 
truction moderne  on  trouve  quelque- 
fois un  mélange  de  style  musulman, 
ce  pendant  le  caractère  général  de  cea 
monuments  est  remarquablement  ori- 
ginal, et  différent  de  r.irchitecliire  d»»s 
autres  peuples.  Peut-être  en  doit-on  m- 
duireque  les  prmcipes  de  Tart  ont  été 
systématisés  de  très-bonne  heure.  Ce- 
pendant rion  n'aiitnrisp  à  rrniroqu'.ni- 
cun  de  ces  graitds   travaux  qu'on 
admire  aujourd'hui  remonte  à  mie  épo- 
que trèf-andenne.  Les  hypogées  eux- 
m^nes  ne  datent  sans  doute  pasd'UM 
grande  antiquité.  Des  inscriptions  gra- 
vées dans  des  caractères  qui  étaient  en 
usage  trois  siècles  au  moins  avant  J.- 
C.  peuvent  faire  supposer  que  les  hy- 
pogées des  Bouddhistes  sont  plus  an- 
ciens que  Tere  chrétienne;  mais  en 
tout  cas  ceux  des  Brahmanes,  à  en  ju- 
ger par  les  sujets  des  bat-reliefs  qui 
couvrent  leurs  murs,  ne  sauraient  pas 
remonter  plus  haut  que  le  VIII*  ou  le 
TX*  siècle  depuis  J.C.  Les  sculptures 
qu'on  roit  à  Macbâ  Balepouram,  au 
sud  do  Madras,  ont  été  attribuées  par 
quelques  savants  à  une  époq^ue  beau- 
«mp  plus  ancienne;  mais,  d  après  les 
traaitions  locales,  elles  auraient  été 
exécutées  au  XIP  et  même  an  XIII* 
siècle  de  notre  ère,  et  les  sujets  de  ces 
sculptures  conlirment  oompléteaieat 
la  tradition. 

La  plupart  des  temples  les  plus  célè- 
bres sont  d*uiie  époque  très-moderne. 
La  fameuse  pagode  de  Jag^ernât  et  la 
Pagode  Noire,  qu'on  voit  dans  le  voisi- 
nage, ont  été  finies  l'une  en  1198,  et 
ratitm  en  fS4t.  Quelauea-ons  des 
grands  temples  sont  certainement  plus 
anciens;  mais  on  ne  saurait  donner 
de  preuves  d'une  grande  aniiquité 


pour  aucun  d'eux  :  loin  de  là,  il  y  a 
des  présomptions  très-fiurtes  du  eon- 

trnire. 

Les  palais  devraient,  selon  toute  pro- 
babilité, subir  les  innovations  plus  faci- 
lement que  les  temples  :  cependant  iU 
conservent  presque  tous  le  caraolèrs 
général  de  l'architecture  indienne,  ' 
ceux  m^me  qui  ont  été  construits 
dans  des  temps  très- modernes. 

Les  plus  anciens  palais  ne  semUenl 
avoir  été  construits  sur  aucun  plan 
d'ensemble;  ou  bien,  ils  ont  été  si  sou- 
vent remanies ,  que  le  plan  original  a 
fini  par  disparaître.  Leur  aolide  cons- 
truction, leurs  toits  plats  en  terrasae, 
permt'ttent  toujours  d'ajouter  un  ou 
plusieurs  étages  par-dessus  les  niitres  ; 
de  telle  sorte  que  non-seulement  ils 
a*étandent  par  les  côtés ,  mais  encore 
qu'ils  s'élèvent  à  fie  grandes  hauteurs , 
et  toujours  avec  la  plus  parfaite  ré- 
gularité. 

Us  se  composent  ordinairement  do 

petites  cours  entourées  de  bâtiments 
élevés,  quelquefôisdécouverles,  mais  le 
plus  souvent  plantées  d'arbres  pour 
avoir  de  l'ombre.  On  voit  toujours  une 
colonnade  en  fonnededottre,  qui  règne 
tout  autour  de  chaque  cour. 

Les  grands  appartements  sont  aux 
étages  supérieurs,  et  ouverts  d'un  coté, 
comme  les  divans  des  musulmans.  On 
y  parvient  par  des  escaliers  étroits  et 
roides,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Les  mêmes  remarques  s^pliquent 
aux  maisons  particulières. 

Cellesdesgena  riches  o  n  t  u  1 1  e  ou  deux 
petites  cours ,  entourées  de  bâtisses  à 
toit  presque  toujours  eu  terrasse.  Quel- 
ques-unes ont  des  murs  en  stuc  blanc, 
qui  éblouissent  les  yeux  ;  d*autres  sont 
peintes  en  rouge  foncé.  A  Tintérieur, 
elles  sont  roiiveries  de  peintures  re- 
présentant des  arbres  ou  des  siyets 
mythologiques.  Toutes,  elles  sont  aussi 
encombrées  et  aussi  mal  disposées  qu*il 
est  possible  (fe  Piinaginer. 

Les  plus  grands  de  tous  les  travaux 
des  Indous,  ce  sont  peut-être  leurs 
réservoirs.  Il  y  en  a  de  deux  espèoee  : 
les  uns  creusés  dans  le  sol ,  les  autres 
formés  comme  la  prise  d  eau  du  canal 
du  Midi  en  France,  par  deç  vallées  (toot 
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on  a  comblé  tontes  les  issues  avec  des 
élgoes  Immenses.  Les  réservoirs  du  pre- 
mier genre  sont  toujours  dans  le  voiiii- 
nage  des  villes      habitants  y  viennent 

Îirend râleurs  bains,  et  on  s*ensert  pour 
'irrigatkni.  Ceux  du  sDcoad  genre  ont 
toujours  été  construits  en  vue  de  Tarro- 
semeiit  des  terres.  Ce  sont  de  très- 
grands  onvra^cs  ;  et  les  dlLTiie*;  qui  Ips 
protègent, sous  le  nippon  de  la  solidité 
oommede  l'élévation,  sont  des  travaux 
magnifiques.  Quelques-uns  sont  de  vé- 
ritables la<*s  de  plusieurs  rnillos  de 
circonférence,  et  qui  servent  a  l'irriga- 
ttofi  de  Tsstes  étendues  de  pays. 

Il  y  a  encore  dans  1*1  nde  une  espèce 
de  pùlls  très-remnrquable.  d'une  [)ro- 
fondeur  considérable  et  d'une  yr.iii'lc 
largeur.  Les  plus  modernes  de  ces  puits 
sont  ordinairement  ronds,  et  les  plus 
anciens  carrés  Ils  sont  entourés ,  jus- 
qu'au niveau  del'eîm.derîaleriesdansle 
style  riche  et  massif  des  ludous;  on  y 
TOit  souvent  de  larges  desrés  qui  des- 
oandent  jusqu*aa  fônd  du  puits. 

Les  plus  cnraftéri^iiques  dis  ponts 
indiens  secornposentd  imuienses blocs 
de  pierre  placés  sur  champ,  et  dont 
plusieurs  réunis  font  une  pile.  On 
joint  une  pile  à  l'autre  par  d'immen- 
ses pierres  de  taille  d'un  seul  morceau. 
On  voit  beaucoup  de  ces  ponts  dans  le 
sud  de  I  fnde.  D'autres  sottt  construits 
sinr  des  piles  dVpatsse  maçonnerie,  avee 
d'étroiteq  arrhps  gothiques.  î/ancien- 
nele  de  ces  ponts  est  douteuse,  c  ir  il  no 
parait  pasque  les  premiers  Indousaiont 
connu  rarelte,  et  sussent  oonstruiredes 
'imites  ou  des  dômes  autrement  qu'à 
l'nidedp  couches  succpssivpsrie  maçnn- 
uerie,  l  une  débordant  l'autre,  comme 
on  le  voit  pratiqué  dans  la  construo* 
tion  qu'on  appeiie  le  Trésor  d'Atrée,  à 

MycèriPS. 

Parmi  les  monuments  de  rarchilec- 
ture  indienne ,  il  faut  compter  les  co- 
lonnes et  les  ares  de  triomphe  élevés 
en  l'honneur  d»s  héros  victorieux.  On 
Voit  à  (lhit6r  une  colonne  de  ce  genre 
haute  de  cent  vingt  pieds,  et  admira- 
blement travaillée.  Le  colonel  Todd 
i  donné  le  dessin,  dans  son  livre  sur  le 
î\ftdjasihân,deplusieurs  «rrsdp  triom- 
phe; il  ne  ùuât  pas  oublier  qu'ils  ne 


sont  pas  en  voâte  comme  les  nôtres, 
mais  carrés.  Celui  qu'on  voit  k  Bazna- 

ar,  dans  lenordduGouzerat,esti'ua 
es  plus  be  mx.  C'est  un  des  plus  ri- 
clies  spécimens  de  l'arcbitecture  in- 
dienne. 

Autres  artx.  Des  produits  de  l'in- 

dnsf  rie  indi<  une  les  plus  remarquables, 
ce  sont  les  tissus  (le  coton  si  •on^teinj)S 
admires,  et  dont  la  finesse  n'a  encore 
été  égalée  dans  aucun  autre  pays. 

Les  tis.Nus  de  soie  ont  aussi  pendant 
lon::temps  joui  d'une  haute  nipulation, 
et  il  est  probable  que  c'est  uu  art 
connu  dès  longtemps  chez  eux. 

Les  brocarts  d'or  et  de  Soie  Ont  été 
és^ieinenf  célèbres,  et  peut-être  est-ce 
une  industrie  iiivcnlée  par  les  ludous. 

LVclat  et  ia  dure»;  de  certaines  de 
leurs  couleurs  n'ont  pas  eocora  été 
égalés  on  Kurope. 

Leur  godt  pour  les  travaux  minu- 
tieux aurait  dd  en  fairede  bonne  heure 
d'habiles  orfèvres. 

Toutefois,  la  réputation  qu'ils  ont 
eue  à  cet  égard,  ils  la  devaient  à  la  libé- 
ralitede  la  nature  plus  tpi  a  leur  talent  ; 
car  leur  goût  est  si  mauvais,  qu'ils  préfè- 
rent, par  exemple,  les  perles  jaunes  aux 
autres;  leur  m  uiièredesertir  les  pierres 
précieuses  est  fort  imparfaite,  quoique 
souvent,  il  faut  le  reconnaître,  ils  sa- 
chent fieiire  des  combinaisoni  qui  pro- 
duisent un  grand  effet. 

Les  autres  inéîiers  sont  presque  en- 
coredans  l  enlance.  Les  outils  sont  peu 
nombreux ,  et  tous  portatifs.  Ainsi,  le 
forgeron  porte  son  enclume  et  aon 
soufflet  partout  avee  lui  «  etc. 

%  xni.  Ajricottafe. 

La  nature  do  sol  et  le  climat  font 

dera:zriciilture  indienne  un  art  très* 
simple.  l  ue  charrue  léfîère  qu'il  porte 
sur  sDii  cijaule,  c'est,  avec  le  secoursde 
deux  petits  boeufs,  tout  ce  qu'il  faut 
au  cultivateur  pour  tracer  à  la  surfaoe 
du  sol  un  sillon  peu  profond,  où  il  dé- 
pose son  Krain.  L'ensemeneemcnt  se 
fait  souvent  avec  une  machine  qui 
fait  écouler  le  grain  par  cinq  on  six 
petits  tuyaux  de  bambou;  une  plan* 
ehe  ,  sur  laquelle  l'ouvrier  se  tient  on 
conduisant  ses  bétesi  Cait  l'offîoe  dt 
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herso.  Une  houe,  imo  pioche,  et  qtiel- 
ques  autres  instrument!),  i'om|>oseiU 
Um%  Tnutillage  ds  Pagrieulture.  La 
oioistcon  »e  fait  à  la  faucille;  le  ^rain 

est  bnttu  en  ur^v^jf  çf>n<î  1rs  pirds  des 
animaux,  el  (on>t'rve  nu  ser  dans  des 
tilos.  Lesehautps,  bien  que  leuri  déli- 
initations  soient  partout  déterminées 
avec  le  \)U\%  grand  soin  ,  sont  ordinni- 
remenl  sans  cli^tiire^  ;  ci  ripn  u'ei\  in- 
terrompt ruuitormite,  (|ue  la  diversité 
de»  récoltes. 

Malf  si  simple  que  SOit  Tacrieultnre 
îndi^'imp.  rllp  est  cppendanl  sournisp 
à  de  certaines  conditions  qui  exigent 
une  habileté  et  une  industrie  particu- 
lières; et,  de  plust  il  est  quelqnes-uiies 
de  ses  cultures  qui  dt-maiident  une 
îiitplligenoe  et  des  soins  tout  spé- 
ciaux. 

La  réfolted*étdesttmtj(mrssiifllsafii- 

aentarrosép  parles  pluies  pf^riodiques; 
mais  cpI'p  <jt»  l'hivpr'n  ;i|)<>olumprit  h"- 
soiu  d  irri«zationsarti(icjelles.  Les  irri- 
gationsse  pratiquent  au  moyen  des  fleu- 
ves, des  sources ,  des  étanss,  et  sur- 
tout rirs  ptuts.  Pnns  Ips  plus  riches 
parties  du  pny<: .  ii  y.i  un  puits  sur  chn- 
ôuc  champ.  LVau  e,st  anipnée  a  la  sur- 
née  par  un  manège  de  bœuft  dans  de 
grands  seaux  de  cnir,  qui ,  le  plus  sou- 
vent, se  vidpnt  d'eux-nn'mes  au  moyen 
d'on  mécanisme  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux. 

Sur  (|ttel<|iies  natures  de  terrain  il 

pvt  v.{'i-ps^:\\ri' ,  tnns  |«\s  dftfx  ou  trois 
ans .  dedpr.iciner  les  manvaispshprhcs. 
On  le  lait  par  un  labour  profond ,  avec 
«neebarruepesanteqiietirent  des  baf- 
fles. L'opération  s'exécute  a  I  Vno(|UP  dp 
l'annép  «vu  la  terre  pst  Ir  [)iiis  iiunude. 
Od  se  sert  peu  de  t  umier  pour  la  culture 
des  céréales;  mais  celle  de  la  canne  à 
tunre en  absorbe  de  grandes  quantités. 
Tl  p«:f  aussi  quel  juej:  cultures  qu'il  faut 
isoler  ;  on  les  protésje  par  des  palissa- 
des, par  des  murs  de  terre,  et  le  plus  or- 
dfnaifeniiBt  par  des  liaies  Impénétra- 
bles de  cactus.  d'euphorlMnin,d*aloèt, 
et  autres  plantes  à  épines. 

Un  des  soins  les  plus  assujettissants 
du  cultivateur,  c'est  de  chasser  les  trou- 

Cd*oiseaut  qui ,  tn  dépit  de  tontes 
fiésiatinm,  défwsnl  tsujoun  rat 


grande  partie  dp  la  repolie.  Les  épou- 
va>ituils  .sont  bien  de  quelque  utilité; 
mais  le  plus  utile  de  tous ,  cVst  la  pré- 
sence de  rbomme  qui,  poste  sur  un 
érhafaudaiie  élevé,  d  où  il  domine  son 
champ,  chante  ,  crie,  lance  des  piprres 
avec  un  instrument  fabriqué  de  façon 
à  produire  du  bruit  à  diaque  pierre  q«i 
pari. 

Les  IfHÎoM'î  prntiquent  les  assole- 
ments, bien  quelinepuisable  fécondité 
de  leur  sol  les  rende  presque  inutiles. 
Ils  classent  les  qualités  des  terres  avee 

unp  iniiMilip  extrnonlinnirp ,  ronn.iis- 
sent  Itieii  la  culture  qui  convient  le 
mieux  a  chacune,  et  les  procédés  qui 
y  réussissent  le  mieux.  Cependant  ils 
ont  la  mauvaise  hahitiKle  de  .semer  à 
la  foisd  tns  I»'  !o<M{T'  chîHïip  divprses  es- 
pèces de  graiits,  pour  avoir  des  récoltes 
suceessires,  quelquefois  même  pour 
récolter  le  loot  ensedibls. 

Les  trnvTiix  opf'rps  sur  le  terrain 

f>ar  l'afiricullure  reamssi'ut  quelque- 
bis  sur  la  marche  des  armées  et  même 
sur  cpile  des  voyageurs.  Dans  de  oer* 
taiiips  saisons  le  paysesl  complélement 
ouvert,  et  .lussi  facilement  praticable 
uu'une  grande  roule  ,  sauf,  luutetois, 
dans  le  voisinage  des  villages  et  des 
cours  dVau,  où  de  hautes  cItWures  for- 
ment des  passades  étroits,  diffirile- 
meiil  praticables  a  une  troupe  un 
peu  nombreuse.  De  grauds  ruisseaux , 
ou  dps  conduites  qui  amènent  les  eaux 
des  rivières  ou  dpséianps  sur  Ifs  terres, 
présentent  piicore,  dans  de  certaines 
saisons ,  dcn  uuâtacles  Ires-serieux. 

Ces  remarques  générales  souffrent 
un  jtrand  nomhre  d'exceptions  ,  selon 
les  diverses  parties  l'Inde.  Dans  les 
contrées  où  l'un  culiive  le  riz,  comme 
le  Benjçal  et  la  côte  de  Coromandel,  el  les 
sont  a  peu  près  inapplicables.  Là,  las 
rizières  doivent  être  complètement 
inondées  |)endant  un  certain  temps; 
il  faut  repiquer  la  plante  lorsqu'elle 
•st  arrivés  k  un  certain  degré  d^avan- 
eement,  etc.  Cest  une  culture  qui  exige 
benucoupde  soins  pl  dedépenses,  pour 
rapporter  en  somme  assez  peu  de 
prolit* 
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gZIT.  GonoMna 

Bien  que  Mnnou,  dans  son  livre,  cite 
un  grand  nombre  d'articles  de  luxe,  il 
ne  paraît  pas  cependant  qu'aucun 
d*eai fâttire  de  Tétran^er.  Toutefois, 
leur  multiplicité  doit  faire  croire  qu'il 
se  faisait  un  commerce  très-actif  en- 
tre les  diverses  parties  de  Tlnde. 
Il  y  a  un  passade  dei  Institutet  qui 
*  orddnnequerinterét  de  Targent  prêté 
sur  risques  «  soit  Gxé  par  les  hommes 
«  expérimentés  dans  les  voyages  de 
«  terre  et  de  mer,  »  Gommé  le  mot 
employé  dans  Toriginal  pour  désigner 
la  mer  ne  peut  s'nppliqiiern  nticunc  des 
nappes  d'eau  intérieures  ,  on  doit  re- 
garder comme  un  fait  certain  que  les 
Indottt  nancoaient  déjà  sur  rOwan  à 
répoque  où  le  code  a  été  rédigé  :  il  est 
probable,  toutefois,  que  cette nriviga- 
tion  se  bornait  au  cabotage.  On  ne  sau- 
rai i  certainement  pas  douter  aue,  même 
avant  eetteépooue^  Il  se  fttt  aéjà  établi 
drs  rapports  de  commerce  entre  la 
mer  des  Indes  et  la  Méditerranée; 
mais  il  est  impossible  de  savoir  si  ce 
eoromeree  se  raiaait  par  terre  ou  |iar 
mer ,  et  si ,  dans  Tune  ou  Tautre  hypo- 
thèse, les  Indous,  pour  y  prendre  part , 
osaient  s'aventurer  en  delïors  de  leurs 
frontières.  Il  est  possible  queceeom- 
meree  ait  été  fait  par  les  Arabes ,  et 
qu'une  partie,  franchissant  l'étroite 
mer  qui  sépare  le  Sliid  de  Mascate .  pas- 
sât par r Arabie  en  Égypte  et  eu  Syrie, 
tandis  que  i*aotre  partie,  suivant  tes 
côtes  par  terre  ou  par  mer,  se  dirigeait 
sur  Babyloneetlu  l^  rsr.  ï.es  premiers 
renseignements  certains   que  nous 
ayons  sur  la  mer  qui  baigne  la  côte  oe* 
eideotale  de  Tlnde  ne  nous  indiquait 
pas  que  les  Indous  lissent  aucun  com- 
merce dece  ctité.  Néarque,  qui,  en  326 
avant J.  C, commandait  la  ilotted'A- 
ienndret  ne  rencontra  pas  un  seul  na- 
vire depuis  les  embouchures  de  Tlndus 
jusqu'à  celle  de  l'Euphrate;  il  dit  ex- 
pressément «  qu'il  n'a  vu  que  des  ba- 
teaux pécheurs ,  encore  en  très-petit 
nombre,  et  seulementdans  de  certains 
parages,   ISÏ^me  sur  r  Indus  il  n'y  avait 
que  peu  de  bateaux ,  et  de  très-petite 


dimension  ;  car,  suivant  letémoigoa|ga 
d'Arrien,  Alexandre  futobligé  de  faire 

construire  lui-même  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  flotte ,  surtout  les  pands  na- 
vires; et,  pour  les  équiper,  il  dut  avoir 
recours  aui  marins  de  la  Méditerra- 
née. Le  même  auteur,  traitant  des  cas- 
tes indiennes,  parle  ainsi  de  la  qua- 
trième (  celle  des  geiis  de  métiers  et 
des  artisans)  :  -  Dans  cette  classe  sont 
c  compris  lesconstructeurs  de  navires 
«  et  les  hommes  qui  les  montent, 
«  c'est-a-dire  ceux  qui  juin  iguent  sur 
«  les  fleuves  du  pays.  «  ÎSe  devons- 
nous  pas  coneluredeoepassaffe,  qu'au- 
tant (lu  moins  qu' Arrien  a  pu  le  savoir, 
il  n'y  avait  pas  d'indous  employés  à  la 
navigation  maritimei 

Le  second  auteur,  par  ordrechrono» 
logique, qui  jette  quelque  lumière  sur 
le  commerce  de  rinde ,  c>si  Agathar- 
chide,  cité  par  Diodore  et  Pliolius. 
Il  vivait  au  IT  siècle  avant  J.  C,  et 
semble  n'avoir  eu  connaissance  que 
du  commerce  qui  se  faisait  entre 
ri^gvple  et  l'Arabie  méridionale  Ce- 
pendant il  cite  la  cannelle  et  la  cassia 
liynea  parmi  d'autres  artieles  impor- 
t&en  Arabie  de  rétranger:  etde  plus,  il 
dit  expressément  «  qu'il  vient  chaque 
année  des  navires  de  l'Inde  dans  les 
ports  de  Sabéa ,  »  le  moderne  Yémen. 
Autant  que  nottsen  pouvons  juger  par 
cet  auteur,  nous  conclurions  que  ce 
commerce  se  Élisait  exclusivement  par 
les  Arabes» 

Cestseulement  ft  dater  du  premier 
siècle  après  J.  C.  que  nous  avons  des 
renseignements  précis  sur  la  manière 
dont  se  faisait  ce  commerce ,  sur  les 
denrées  qui  ralimentaient.  Ces  ren- 
seignements se  trou  vent  danste  Périple 
de  la  mer  Erythréenne,  l'œuvre  dun 
navigateur  expéritnenté ,  et  qui  con- 
naissait parfaiteaient  cette  mer.  Il 
décrit  toute  la  edte  de  ta  mer  Ronge, 
celle  de  l'Arabie  méridionale  et  celle 
de  l'Inde,  depuis  l'embouchure  de  Tln- 
dus  jusqu'au  cnp  Comorm ,  et  même 
jusqu'à  un  point  assez  élevé  de  la  côte 
de  Coromandel.  H  explique  parfoite* 
ment  la  nature  du  commerce  qui  se 
faisaitdans  ces  limites .  et  même  en  de- 
hors d'elles.  D'après  cet  auteur,  il  pa- 
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nft  que,  presque  jusqu'à  son  temps , 
les  iia\ire.s  qui  venaient  de  l'Inde  al- 
laient li'almrd  cht  rclier  l'entrée  du 
ffolfe  Persique,  puis  suivaient  la  côte  de 
rArabie  jusqu'à  la  mer  Rouge  ;  c'était 
depuis  peu  de  temps  seulement  que 
les  Grecs  d'Égypte,  sinon  tous  les  na- 
vigatetjfs,  avaient  ose  quitter  la  cote 
eu  sortant  de  la  mer  Kouge,  pour  mar- 
cher droit  à  travers  roeean  sur  la 
côte  de  Malabar. 

Le  commerce  qui  se  faisait  par  cptte 
route  était  très -considérable  ;  mais  il 
semble  quMI  était  fait  exclusivement 
par  les  Grecs  et  les  Arabes.  L*Arabie 
est  décrite  par  l'auteur  connue  un 
pays  admirablement  riche  en  pilotes , 
en  niatelots,  en  personnes  au  fait  des 
affaires  commerciales;  mais  if  u'ea  dit 
pas  autant  des  Indous ,  il  ne  parle  pas 
une  fois  d'eux  comme  nnviiznteurs  ; 
et  d'Indous  qui  soient  sortis  de  leur 
pays,  il  cite  seulement  ceux  qui,  avec 
les  Grecs  et  les  Arabes,  formaient  une 
population  inrInnL:ne,  et  établie  sur  une 
île  à  remboucliure  de  la  mer  Rouizi»  ; 
Socotra  probablement.  Il  est  si  vrai 
que  les  Arabes  étaient  les  facteurs  du 
commerce  de  l'Inde,  qu\iu  temps  de 
Pline  on  les  voit  établis  sur  les  côtes 
occidentales  de  Ceyian  et  du  Malabar. 
Dans  le  même  document  (le  Périple) 
les  Indous  sont  représentés  comme 
faisànt  un  commerce  très-actif  sur 
leurs  propres  côtes.  Sur  l'Influs,  des 
bateaux  recevaient  b  s  cargaisons  des 
navires  que  leur  trop  grand  tirant 
d'eau  empêchait  de  fr.mchir  la  barre 
du  npMve.  Des  bateaux  pécheurs  sta- 
tionnaient à  rouverture  du  golfe  de 
Cambaye  Dour  piloter  les  bâtiments 
ma  ports  oeBarygaza  et  Baroucb,  ou 
nlors  comme  aujourd'hui  l'entrée 
était  très-difficile,  à  cause  de  grands 
bancs  de  vase  et  de  la  violence  des  ma- 
rées.  Depuis  Barouch,  en  se  dirigeant 
au  sud,  toute  la  côte  est  reniplie  do 
ports  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  d'entrepôts  du  commerce  local , 
centres  d'un  cabotage  très-actif.  Cest 
sattlement  quand  il  est  passé  àPest  du 
capComorin,  qu'il  pnrle  des  grands 
navires  qui  traversaient  le  çolfe  du 
Beo^  pour  se  rendre  aux  embou- 


chures do  Gange  on  à  Chijsa,  qui  doit 
étreou  Sumatra,ou  la  péninsule  de  Ma* 
lacca.  Ce  fait  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  disent  les  auteurs  orien- 
taux des  habitants  du  Coroinandel,les 
premiers  navigateurs  de  Plnde  el  les 
plus  entreprenants.  Il  est  probable,  eu 
é^ard  a  In  nature  du  pays,  qu'au  temps 
où  ;Néarque  vit  si  peu  de  commerce 
sur  rin  lus,  le  Ganse  était  couvert  de 
bateaux  comme  il  rest  aujounThui ,  et 
comme  le  nombre  des  royaumes 
riehes  et  civilises  qu'il  arrosait  nous 
donne  lieu  de  le  supposer.  Les  pro- 
duits fournis  par  une  contrée  si  riche 
et  si  étendue  devaient  être  fort  de- 
mandes parle  Deccan,  moins  fertile  et 
moiusavancé;  et,  comme  les  communi- 
cations entre  ce  pays  et  les  rives  du 
Gange  étaient  interrompues  par  des 
forêts  impénétrables  et  nés  peuplades 
encore  plus  pillardes  que  celles  ^ui  leur 
ont  succédé,  le  commerce  devait  natu- 
rellement s*établir  par  le  golfe  du  Ren- 
g,d.  sur  lequel,  sans  jamais  perdre  la 
terre  de  vue,  on  était  à  couvert  contre 
les  entreprises  des  habitants  des  côtes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quel  que  soit  le 
motif  (pii  dotma  l'impulsion  aux  habi- 
tants de  la  cote  de  Coromandel,  ce  sont 
les  premiers  des  Indous  qui  osèrent 
s*aventurer  en  pleine  mer.  Les  chroni- 
ues Javanaises  parlent  très-clairement 
'une  émi'j;ration  nombreuse  d'Indous 
ui,  partis  deClinga  (Calin^a),  vinrent 
ebarquer  dans  l'île,  civilisèrent  ses 
habitants,  et  marquèrent  la  date  de  leur 
arrivée  par  In  fondation  d'une  ère  nou- 
velle suivant  laquelle  on  compte  encore 
à  Java,  et  dont  la  première  année 
tombe  précisément  en  Tan  55  avant 
J.  C.  La  vériléde  ce  récit  est  confirmée 
de  la  manière  la  plus  positive  par  les 
nombreuses  et  magnifiques  ruines  de 
monuments  i ndous qu'on  Toit  encore  à 
Java,  comme  aussi  par  ce  fait  que, 
bien  que  la  langue  vulgaire  de  lava 
soit  le  malais,  \<\  langue  sacrée,  eelio 
des  compositions  historiques  et  poé- 
tiques, et  de  la  plupart  des  inscriptions, 
est  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit.  La 
date  de  cette  émigration  est  encore 
jusqu'à  un  certain  point  confirmée  par 
le  récit  du  pèlerin  èhiiioil  dont  WM» 
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avons  déjà  parlé.  Il  visita  rindt'  à  la 
fin  du  IV*  siècle;  et,  à  soit  ri  iotir  par 
oier,  il  B*enibarqua  sur  le  Gan^^c  puur 
Ceylan,  passade  làà  Java,  toujours  sur 
des  navires  écitiipés  de  inalelols  pro- 
fessant la  reliuion  dos  Braliinanes; 
et  il  trouva  1  ile  de  Java  entièrement 
peupléed*Indous.  Le  Brahmanisni  '  tut 
depuis  remplacé  à  Java  par  le  Boud- 
dhisme; mais  la  domirintion  des  In- 
dous  y  durajusqu  au  Xi  V'  siècle,  pour 
être  alors  renversée  par  les  prosélytes 
(lue  les  Arabes  avaient  fait  dans  le  pays 
dès  le  siècle  précédent,  l/ile  de  HJIi ,  à 
Test  de  Java,  est  encore  habitée  par 
une  population  indoue;  physiquement, 
elle  a  les  traits  des  Tartai<  s  ou  des 
Malais;  mais  elle  prétend  être  issue 
des  quatre  castes   indoues.  Il  n'est 

{>as  rigoureusement  i  m  possible,  malgré 
'apparence  de  la  physionomie,  qu*il 
en  soit  ainsi;  cependant  cette  descen* 
dance  est  plus  probahlement  encore 
une  ûction,  cotume  celle  encore  bien 
plus  audacieuse  des  poètes  javanais, 
qui  ont  transporté  •  dans  leur  Ile  tout 
le  poème  du  Mahà  Bliùrata,  avec  toutes 
les  villes,  les  rois  et  les  héros  de  la 
Djamna  et  du  Gange. 

Les  récitsdtis voyageurs  postérieurs 
à  Tauteur  du  Périple  parlent  d'un 
commerce  très-ronsiderable  quise  fai- 
sait dans  l'Inde  ;  mais  ils  nenousdisent 
pas  la  pari  que  les  ludous  prenaient  à 
ce  comoierce  :  faut-il  considérer  leur 
silence  à  cet  égard  comme  une  indi- 
cation négative  de  l'ct  it  des  choses.' 
£n  effet,  tandis  qu  ils  nous  citent  les 
navires  arabes  et  chinois  comme  ceux 
qui  peuplaient  les  ports  de  rinde,ils 
ne  parlent  pas  une  seule  fois  d'un 
voyaue  exécuté  par  uu  navire  apparie* 
nanl  a  ce  pays. 

Marco  Polo  signale  sur  la  côte  du 
Malabar  l'existeuce  de  pirates  qui  y 
crnisaieuf  pendant  tout  l'été;  mais  il 
semble,  en  lisant  attentivement  tout 
le  passage,  que  ces  pirates  se  tenaient 
tout  simplenient  à  I  ancre  le  long  de 
la  côte,  y  attendant  tranquillement 
leur  proie  au  mouillage.  Lorsque 
Vasco  de  Gama  débarqua  sur  la  côte 
du  Malabar,  la  oommerce  y  était  ex* 
diMbenNat  daoa  Isa  maioa  de*  Mau* 


res;et  c'est  la  jalousie  des  iNlaures  qui 
lui  suscita,  a  lui  et  a  ses  successeurs, 
presque  tous  les  obstacles  contre  les- 
quels ils  eurent  à  lutter. 

exportations  pour  ri-'^ypte 
étaient  composées,  au  temps  de  l'au- 
teur du  Périple,  comineelles  le  sont  en- 
core aujourdMiui,  de  tissus  de  coton, 
de  mousselines,  d  •  soieries,  de  HIs  de 
soie,  d'indigo  et  autres  teintures,  de 
cannelle  et  autres  epiceS|  de  sucre,  de 
diamnnts,  de  perles,'  d'émeraudes ,  dV 
cier,  de  drogues,  de  parfums,  et  aussi 
d'esclaves  du  se\e  (Vinmiri. 

On  importait  alors  it^s  tissus  (de 
laine  probablement),  du  cuivre,  de 
rétain,  du  plomb,  du  corail,  du  verre, 
de  rantimoine,  quelques  parfums 
inconnus  dans  l'Inde,  des  vins  (ceux 
d'Italie  avaient  la  préférence),  euliu  une 
grande  quantité  d'espèces. 

Oti sait  les  admirables  facilités  que  le 
Gan^e  et  ses  nombreux  affluents  of- 
frent aux  transports:  mais  comme  des 
autres  cuuisd  eau  de  ia  péninsule  il  eu 
est  très-peu  qui  soient  navigables  à  quel- 
que distance  de  la  mer,  le  commerce 
intérieur  a  toujours  dd,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  se  t  aire  par  terre. 
Les  bœufs  ont  dû  être  les  animaux 
employés  en  plus  grand  nombre  pour 
les  transports;  ce])e.jdant,  comniç  il 
semble  (juc,  dcj)Uis  la  plus  haute  anti- 
quité jusqu'au  temps  des  Mogolsi  les 
roules  étaient  entretenues  avec  un 
soin  particulier  parle  gouvernement, 
il  est  prol)al)lt'  que  les  voilures  élateut 
beaucoup  plus  communes  qu'elles 
n^oot  été  depuis  la  couquèie  par  les 
musulmaas* 

a  XT.  Moeun,  coutumes,  caractère  des 
lodoua. 

La  péninsule  indienne,  composée 

du  Peccan  et  de  rind()ustan,  est  aussi 
grande  en  superficie  (jue  TKurope, 
muins  la  Uussie  et  les  pays  situes  au 
nord  de  la  mer  Baltique.  Dix  nations 
différentes  sont  répandues  sur  cette 
superlicie;  dix  nations  tlifïerentes  les 
unes  des  autres  par  ie>  imcurs  et  les 
langues,  autant  que  les  nations  de  l'Eu- 
rope dififeraot  entre  elles,  soni  ^ 
Eapportf. 
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Entre  ces  nations,  on  onserve  aussi 
le  même  de^re  de  res^enibl  ince  géné- 
rale qu'entre  les  nations  dont  se  coiu- 
DOM  la  obrétieDté;  et  ceJle-ci  est  si 
forte,  qu'un  fndou  ne  saurait  distin- 
guer un  Anglais  d'un  Italien.  De  mdnie, 
lc6  Luropéeus  n'apprennent  que  par 
une  longue  habitude  i  fiiire  la  distiuc* 
tion  entre  les  natioiis  les  ptusdiUférai- 
tes  de  rinde. 

La  plus  grande  différeuce  ebt  celle 
qui  sépare  les  habitants  de  l'Indous- 
tao  de  ceux  du  Deccan. 

Les  parties  par  lesqnell<^s  les  deux 
grandes  divisions  de  la  Péninsule  sont 
voisines  l'une  de  l'autre,  ollrent  nalu- 
fclleinent  heaucoup  de  traits  effacés 
et  de  grands  points  de  ressemblance; 
mais,  aux  e-streniités  nord  et  sud,  les 
langues  n'ont  plus  de  puiat  de  r  ipport 
4|ue  la  communauté  de  leur  origine,  dé- 
mée  du  sanscrit.  Les  sectes  religieuses 
sont  diftérentes ,  eoinnie  aussi  l'ar- 
cbiteeture,  la  m  anière  de  s'iiahillcr, 
les  traits  de  la  pii^siononiie.  Les  peu- 
ples du  nord  sont  grands,  et  ont  le 
teint  clair;  ceux  du  midi  sont  petits  et 
noirs.  Les  jr^ns  du  nord  se  iinorris- 
sent  surtout  de  tVoment  ;  ceux  du  sud. 
de  râgni  (cynosurus  coracauus).  es* 
pèce  de  ^rain  aussi  inconnue  dans 
le  reste  de  l'Inde  qu'en  l'urope. 

Quelques-unes  de  ces  disparates 
Tieiinenl  de  la  diversité  des  cjjuciues 
auxquelles  ces  régions  ont  été  con- 
quises ou  occupées  d'abord  par  1rs  Hrah- 
manes,eten>uile  parles  niustilinaos;  la 

{plupart  viennent  de  la  diilcrencc  des 
ieux ,  du  climat,  et  (leut-étre  des  ra- 
ces. Ainsi  le  Bengal  et  l'Inde  ^angéti- 
que  sont  des  eontrées  limitrophes  qui 
ont  dû  être  de  bonne  heure  sounuses 
aux  mêmes  lois  et  au  même  gouver* 
nement;  mais  le  Bengal  est  humide , 
sirfl  aux  inondations,  et  à  tons  les  ca- 
ractères d'un  sol  d'alluviuJi,  laixlis 
que  rinduustau ,  bien  que  fertile ,  est 
comparativement  sec,  sous  les  deux 
rapports  du  sol  et  du  climat.  Ces  diffé- 
rences, en  nécessitant  des  habitudes 
diverses ,  ont  pu  Unir  par  produire  de 
grandes  dissemblances  dans  les  peu* 
pies  ;  cependant  la  oommunauté  d*o- 
Iî§iii0  de  leuii  langues  empêche ,  dans 


ce  cas,  de  soupçonner  tucuiiedi£fé* 

rence  de  race. 

.Quelle  que  soit  la  cause  uui  l'ait  pro- 
duit, le  contraste  est  tres-frappant. 
Les  Indoustanisdu  G  ange  sont  les  plus 
grands  ,  les  plus  blancs,  les  plus  tiuer- 
ncrs  et  les  plus  eneriiiques  de  tous  les 
Indous.  Ils  portent  Te  turban,  et  un 
costume  qui  rappelle  celui  des  mabo* 
métnns  :  It  ors  m  iisons  sont  couvertes 
en  ludes  et  reunies  en  ^tos  villages, 
au  milieu  des  plaines  ;  ils  se  nourris- 
sent de  pain  de  froment  non  levé. 

L  'S  Bengalis  au  contraire,  quoique 
de  bonne  mine,  sont  petits,  noirs  et 
mous  d'apparence,  remarquables  par 
leur  timidité  et  leurs  sup*  rstitions, 
comme  par  leur  finesse  et  leur  esprit 
de  ruse.  Leurs  villages  se  composent 
de  maisons  à  toitures  de  chaumes,  ré- 
pandues au  milieu  de  bois  de  bambous 
et  de  palmiers  .-  leur  costume  est  Tan- 
cien  costume  indien,  avec  une  ceinture 
autour  de  la  t.iille  et  une  écharpe 
passée  sur  l  épaule.  Ils  ont  la  coutume, 
inconnue  dans  Tlndoustan,  de  se  frot- 
ter d'huile  après  le  bain;  ce  qui  rend 
leur  p»':(ii  luisante,  et  les  prolcgf  con- 
tre lea  etiels  de  leur  humide  climat. 
Ils  se  nourrissent  presque  exclusive» 
ment  de  ri/.  ;  et ,  bien  qu  entre  les  deux 
dialectes  il  y  ail  moins  de  différence 
qu'entre  l'arïgl.n's  et  ralleinand,  le 
Bengali  est  inintelligible  pour  un  In- 
donstani,et  réciproquement. 

Kt  cependant  l'es  deux  populations  se 
ressemblent  à  un  tel  point  par  leur 
religion,  par  toutes  les  habitudes  et  les 
coutumes  qui  en  résultent,  par  leurs 
idées  de  gouvernement ,  par  leurs  cé- 
rémonies et  leur  manière  de  vivre, 
qu'un  Européen,  qui  n'a  pas  appris 
par  rexpérience  à  les  distinguer,  peut 
passer  la  frontière  qui  les  sépare  sans 
pouvoir  remarquer  aucan  ebaugemsiit 
autour  de  lui. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes 
«es  différences,  et  nous  devons  nous 
en  tenir  seulement  aux  généralités  com- 
munes à  toutes  les  populations  de 
rinde. 

Malgré  le  nombre  des  grandes  villeSt 
la  plus  grande  partie  de  ta  population 
est  agricole.  Les  cultivateuis  vivent 
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réunis  dans  des  villages,  allant  travail- 
ler aux  champs  cliaque  matin,  et  re- 
tournant diaque  soir  au  village  avec 
leurs  aninuiux. 

Les  villages  sont  très^ifférents , 
selon  If'S  diverses  eonlrées  :  ici,  ils 
sont  ceints  de  nuimilles  assez  tartes 
pour  opposer  une  résistance  de  quel- 
ques leurs  aux  troupes  légères  «Tune 
armée  ennemie,  à  leurs  voisins,  et 
quelquefois  aussi  aux  ofticiers  du 
gouvernement.  Ailleurs  ils  sont  com- 
plètement ouverts,  ou  seulement  fer* 
mes  par  une  haie,  pour  empêcher  le 
bétail  de  sortir  pendant  la  nuit. 

ISous  avons  dit  le  contraste  que  pré- 
sentent les  maisons  du  Bengai  et  celles 
de  l*Indoastan.  Celles  du  Bengai,  avec 
leurs  jolis  toits  de  chaume  et  leurs 
murs  de  bambous,  sont,  de  toute 
rinde,  celles  qui  out  la  meilleure  appa- 
renée. 

Celles  de  llndoustan  sont  couvertes 

en  tuiles,  avec  des  murs  de  terre  ou  de 
briques  cuites  au  soleil  :  bien  qtie  ee 
soient  des  habitations  commodes,  elles 
ne  sont  pas  aussi  gracieuses  aux  re- 
gards. Les  buttes  de  terre  ou  de  pierre 
du  Deccan,  avec  leurs  toits  en  terrasse, 
ressemblent  à  des  ruines  ;  aussi,  les 
villages  de  ce  pays  sont-ils  ceux  qui 
ont  le  moins  bon  air.  Plus  au  sud,  si 
les  matériaux  de  construction  sont  les 
mêmes,  du  nif)ins  l'exécution  est  beau- 
coup meilleure  i  et  les  murs  peints,  en 
larges  bandes  perpendiculaires,  de 
rougeetde  blanc,  donnent  aux  villages 
nn  aspect  de  propreté  charmant. 

Chaque  village  a  son  bazar  divisé 
en  boutiques  pour  la  vente  des  graius, 
du  tabac,  des  vivres,  des  étoffes,  etc. 
Chacun  a  son  jour  de  marché  ,  ses  foi- 
res et  ses  fêtes  annuelles;  et  chacun,  ou 
ilu  moins  presque  tous,  out  un  temple, 
et  une  maison  destinée  au  logement 
Vies  étrangers.  Tous  les  villages  font 
des  distributions  régulières  de  vivres 
aux  meiifliants  religieux;  une  contri- 
bution locale  lait  les  frais  de  ces  cha- 
rités ,  eomme  aussi  des  autres  dépen- 
ses communales,  parmi  lesquelles  on 
•  comprend  les  fêles  publiques,  mai- 
son destinée  aux  étrangers  contient 
quelquefois  une  petite  chapelle,  et  sert 


Çresque  toujours  de  maison  comnMJie. 
outefois,  c'est  ordinairement  à  Tom- 
bre  de  quelques  vieux  arbres  consacrés 
par  la  tradition,  que  les  chef^  de  la 

commune  se  rassemblent  pour  y  déli- 
bérer sur  les  affaires  publiques.  D'ail- 
leurs ils  n'ont  jamais  besoin,  pour 
teuir  leur  conseil,  tu  de  bancs,  ni  de 
tables. 

Manière  âê  vivre  des  çem  de  la 
campagne.  —  Dans  les  maisons,  on 
ne  voit  pour  tous  meubles  qu'une  natte 
où  Ton  s'asseoit,  quelques  vases  de 
terre  ou  de  cuivre,  des  assiettes,  un 
moulin  à  bras  ,  un  mortier,  une  plaque 
de  fer  sur  laquelle  on  cuit  le  pain,  etc. 
Le  Jit,  qui  se  fait  sans  couvertures  ni 
rideaux,  se  redresse  le  long  du  mur 
pendant  le  jour;  la  cuisine  se  fait  sous 
un  hangar,  et  toujours  en  dehors;  ces 
maisons,  quoique  de  pauvre  apnarence, 
sont  à  l'intérieur  propres  et  bien  te- 
nues. 

On  voit  à  peine  quelques  meubles  de 
plus  dans  les  maisons  des  plus  riches 
habitants  du  village  :  ce  qui  les  distin- 
gue ,  c'est  (Qu'elles  ont  deux  étages  et 
une  cour. 

La  condition  des  gens  de  la  campa- 
gne n'est  généralement  pas  heureuse. 
Presque  tous  sont  obligés,  pour  payer 
leurs  fermages,  d'emprunter  de  Tar- 
gent,  et  à  de  tels  intérêts,  Qu'ils  ne  pçu» 
veut  jamais  se  libérer  de  leurs  dettes, 
i)  ailleurs,  ils  sont  la  plupart  si  im- 
prévoyants ,  que ,  s*il  leur  arrive  de  se 
mettre  à  jour,  ils  ne  songent  jamais 
à  mettre  de  l'argent  de  coté  pour  les 
payements  qu'ilsaurontàfaire,  et  bien- 
tôt ils  retombent  dans  les  mains  des 
usuriers.  On  en  voit  cependant  quel- 
ques-uns, mais  c'est  tres-rare,  qui 
savent  faire  des  économies  et  achètent 
des  terres.  Les  villages  sont  très-sou- 
vent troublés  par  des  factions  contre 
rautorité  du  cnef ,  ou  tourmenlés  par 
sa  tyrannie  et  celle  du  gouvernement. 
Les  cultivateurs  indoui»  sont  très-pro- 
cessifs, et  en  géuéral  ils  ont  plus  de 
procès  entre  eux  que  les  personnes  de  la 
mémeclasseen  Europe.  D'un  autre  côté 
les  violences,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  extrêmement  rares  ;  l'ivrognerie 
est  un  vice  presque  inconau;  et,  a  tout 


Digitized  by  Google 


INDE. 


S41 


pren(fre,  les  gens  de  la  campagne  sont 
remarquablement  tranquilles,  se  con- 
duisent bien,  et,  sauf  le  rapport  finan- 
cier, ils  sont  contents  et  lu  urtMix. 

I^e  cultivateur  se  lève  à  I  aube  du 
jour,  fait  ses  ablutions  et  ses  prières; 
puis  il  sort  avec  ses  animaux  pour 
aller  a  ses  champs,  qm'lquffois  très- 
éloignés  de  sa  maisun.  Apres  une 
heure  ou  deux  de  travail,  if  déjeune 
STec  quelques  débris  de  son  souper 
de  la  veille,  et  reprend  son  trnvnil  jns- 
qua  midi.  Alors  sa  femme  vient  lui 
apporter  son  dîner;  il  le  mange  près 
d^une source, au  pied  d'un  arbre;  cause 
avec  sa  femme,  ou  dort  jusqu'à  deux 
heures.  Pendant  t  e  temps  ses  animaux 
paissent  et  se  reposent.  De  deux  heu- 
res jusqu'au  eoucher  du  soleil  il  re- 
rend son  travail  ;  puis  il  ramène  ses 
ètesau  villacp,  leiirdonne  la  provende, 
se  baigne,  soupe,  fume,  et  passe  le  reste 
de  la  soirée  avec  sa  femme ,  ses  en- 
fants, ses  voisins.  Les  femmes  font  la 
provision  d'eau,  mondent  le  grain, 
font  la  cuisine,  etc.,  pourvoient  à  tous 
les  soins  intérieurs  du  ménage. 

Des  vWes.  —  Les  villes  de  Tlnde  se 
composent  de  maisons  construites  en 
grandes  briques  ou  en  pierre,  avec 
quelques  fenêtres  petites  et  élevées, 
«Minant  sur  des  rues  très-étroites ,  pa- 
vées (si  Ton  peut  appeler  cela  du  pa- 
vage )  degrandes  dalles  de  pierre  brute. 
Ces  rues  sont  encombrées  par  une  foule 
toujours  en  mouvement,  par  des  pro- 
cessions, des  palanquins,  des  voitures 
attelées  de  bœufs  :  on  y  est  coudoyé 
par  les  péons  ou  domestiques  de  pied 
des  grands  personnages ,  qui  suivent 
leur  maître  en  courant,  par  les  religieux 
mendiants,  par  les  soldats  qui  ne  sont 

{>asde  service.  On  est  obliee  d'y  céder 
e  pas  aux  bœufs  sacres ,  (|u'ou  ne  peut 
ni  déranger,  ni  empêcher  de  venir 
manger  les  grains  exposés  en  vente. 

I..es  boutiques  oui  attirent  le  plus 
Tattention  sont  celles  des  confiseurs, 
des  fruitiers,  des  marchands  de  grains, 
des  chaudronniers»  des  droguistes, 
des  débitants  de  tabac  :  les  marchands 
de  toiles,  de  châles  et  autres  étoffes, 
tiennent  leurs  marcbanUises  pUées 


en  pièces;  ceux  qui  trafiquent  des 
métaux  précieux  ne  les  exposent  pas 
aux  regards  «lu  public.  Les  boutiques 
sont  complètement  ouvertes  du  coté 
de  la  rue.  C'est  souveui  un  balcon,  un 
perron  qui  avance  sur  la  voie  publique. 
Les  acheteurs  restent  debout  dans  la 
rue ,  n)éiiie  pour  conclure  leurs  mar- 
chés. 

Les  villes  sont  le  plus  généralement 
ceintes  de  murailles  et  capables  de  dé- 
fense. 

Elles  n'ont  nas,  coîiime  les  villages, 
des  chefs  et  des  ofliciers  municipaux 
héréditaires  :  c*est  un  a^t  du  gou- 
vernement qui  les  administre ,  avec  le 
secours  de  quelques  hommes  charî;éi 
de  la  police  et  de  la  rentrée  de  rlm- 
pôt.  Pour  £Militer  le  service  de  la 
police,  elles  sont  divisées  en  quartiers. 
Chaque  caste  a  son  chef  élu,  qui  est 
son  intermédiaire  naturel  avec  le 
gouvernement.  Cette  division  des 
castes ,  qui  correspondent  presque  tou- 
jours à  des  métiers,  en  fait  de  véri- 
tables corporations  industrielles  et 
cuuunerciales. 

Les  principaux  habitants  sont  les 
banquiers,  les  marchands,  et  1m  agents 
du  gouvernement. 

hes  banquiers  et  les  marchands  tout  à 
la  fois  le  trafic  des  denrées  et  la  banque, 
et  de  plus  ils  afferment  les  impôts,  ils 
y  font  de  grands  profits,  et  ordinaire- 
ment sans  beaucoup  de  risques.  Ils 

Krétent  de  Targeut  a  des  intérêts  exor- 
itants  et  composés,  de  telle  sorteque 
la  liquidation  d'une  dette  est  toujours 
une  affaire  qui  se  termina  par  un  com- 
promis, dans  lequel  le  prêteur  sacrifie 
toujours  une  bonne  partie  de  ses  pré- 
tentions, et  cependant  se  réserve  en- 
core un  profit  énorme.  Les  marchands 
vivent  frugalement  et  sans  luxe;  mais 
souvent  on  leur  voit  dépenser  des 
somu)es  considérables,  pour  de  cer- 
taini^s  fêtes  de  lainillc  OU  des  travaux 
d'utilité  publique. 

^ous  aurons  occasion  de  parler 
des  grands  personnages  qui  représen* 
tentJe  gouvernement;  mais  dès  a  pré- 
sent nous  devons  dire  quelques  mots 
de  rinnoœbrable  multitude  de  coin- 
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mis ,  (Téonfitas  et  d*ageiits  Inffirieurs 

de  toute  espèce  qui  composent  une 
partie  de  la  populntion  des  villes.  Non- 
seulement  chaaue  service  entretient 
un  certain  nombre  de  ces  gens ,  mais 
ebaque  détail  de  ce  ser? iee^si  petitquMI 
soit ,  doit  avoir  son  prf^pose ,  son 
commis  spécial.  Ainsi,  à  chaque  com- 
pagnie de  soldats  il  faut  son  compta- 
Me;  lens  eele  elle  ne  serait  pas  com- 
plète. Ctiaque  personnage  (sans  parler 
de  ceux  qu'il  entretient  pour  le  service 
public  )  a  ses  coinotables  de  la  cuisi- 
ne, de  l>éoiirie,  de  la  fauconnerie,  etc. 
Ce  sont  ceux  qui  servent  d'intermé- 
dinire  dans  les  affaires  ou  dans  les 
relations  de  civilité;  le  pins  arand 
nombre  d'entre  éux  sont  tres-peu  oc- 
cupés; aussi  defieoMiit-lts  les  agents 
empressés  de  tous  les  oomplots  et  de 
toutes  les  intrigues. 

yivres  et  Repas,  —  Les  gens  de 
la  vilie  comme  eeux  de  la  campagne 
ee  nourrissent  principalement  de  pain 
non  levé,  de  ve^(*taux ,  d'huile  ou  de 
beurre  clarifié  ,  et  d'épices.  Le  tabac 
est  presque  la  seule  consommation 
de  Inxe  qu'ils  se  permettent.  Il  en 
est  qui  fument  des  dro'^nes  enivrantes; 
mais  ce  sont  seulement  les  gens  des 
dernières  castes  qui  s'enivrent  avec 
des  spifitnenz:  encore  eet-ce  tait 
rare.  On  ne  voit  d*exemp1es  d*iTresan 
que  dans  les  pays  luitnides,  comme 
le  Bengal,  les  Concans,  et  quelques 
parties  du  sud  de  l  lnde.  L'ivrognerie 
augmente  snr  le  territoire  gonverné 
directement  par  PAoîileterre,  où  la 
fabrication  et  le  dpf>it  des  spiritueux 
sont  permis  moyennant  une  taxe  ;  mais 
c*est  on  ¥iee  si  peu  natnrel  aux  In- 
dous,  que  la  prohibition  absolue  de 
ce  commerce,  oans  la  plupart  des  États 
gouvernés  par  des  princes  iu  li^Tues, 
eemMe  presque  une  précaution  super- 
flue. L*opiMi ,  dont  on  ose  «?ec  excès 
dans  l'ouest  de  Hndoustan ,  est  une 
consommation  particulière  aux  lladj- 
poutes ,  et  inconnue  aux  classes  infe- 
rienres.  TeM  le  monde  miche  le  bétel 
(feuille  aroMatiqoe  astringente),  et  la 
noixd'arec,  mélangée  d'une  ehmx  par- 
ticulière extraite  de  coquillages  et  de 


dimses  éplces,  selon  les  movttii  dd 

consommateurs.  Quelques  espèces  de 
fruits  sont  communes,  et  À  très-boa 

marché. 

Leshautes  classes,  du  moins  les  Brali- 
mânes,  vivent  à  peu  près  de  la  mlms 

façon;  il  n'y  a  de  difierenceque  dans 
la  Variété  des  végétaux  et  des  épiées. 
L'assa  t'xtida  est  un  assaisonnement 
très-reeherché ,  quiilonne  è  quelques* 
uns  de  leurs  mets  un  peu  du  gout  et 
de  la  saveur  de  la  viande.  Les  préeafi- 
tions  qu'on  ureud  pour  ne  jamais 
manger  dans  des  plats  ou  sur  des  tapis 
rendus  impurs,  parce  qu'ils  enraient 
servi  à  des  cr'^tis  d'autres  castes,  ont 
donné  naissance  à  quelques  coulnmes 
curieuses.  Dans  un  grand  dîner  donné 
par  un  Brahmane  et  où  l'on  place ,  de- 
vant chaque  convive  vingt  ou  trente 
mets  ou  sauces  ,  on  les  sert  dans  des 
plats  faits  avec  des  feuilles  d'arbres  ; 
on  les  sert  sur  le  plancher  nu ,  qui,  en 
guise  de  nappe,  est  décoré  h  distance, 
devant  chaque  convive  .  de  fleurs  et 
d'ornements  dessines  très-habilement 
avec  du  sable  de  toutes  les  couleurs, 
et  qu'on  balaye  après  le  repas.  Les  cas- 
tes inférieures  mandent  de  la  viande  , 
et  sont  un  peu  moins  scrupuleuses  à 
l'endroit  de  la  vaisselle  ,  surtout  de  la 
TSisselle  de  métal ,  qu'on  peut  tou  jours 
mirifler  par  lelavage.  Cependant  la  dif- 
Férenee  des  castes  empêche  toutes  les 
classes  d'avoir  ensemble  de  véritables 
rapports  de  société.  Le  soldat ,  comme 
tout  individu  éloigné  de  sa  fbmille,  fSitl 
cuire  lui-même  son  dîner,  no  le  par- 
tage avec  personne,  et  ne  connaît  des 
plaisirs  de  la  table  que  la  grossière 
satisfaction  de  l'appétit .  Toius  mangent 
avec  les  doigts,  et  ne  manquent  jamais 
de  se  laver  les  mains  avant  et  après  les 
repas. 

Jeux  et  parties  de  plaisir.  —  Les 
Indoos  connaissent  le  jeu  d*éèbees, 

une  espèce  de  trictrac,  les  cartes, 
qui  sont  ordinairement  rondes,  et  où 
les  images  des  dieux  remplacent 
nos  rois,  dames,  etc.;  cependant 
leur  plaisir  favori ,  dans  l'intérieur 
des  maisons,  c'est  d'écouter  un  diant 
monotone,  accompagné  de  leuts  mou* 
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feinenU  du  corps,  qu*on  peut  à  peine 
appeler  une  danse.  Les  attitudes  sont 
gracieuses,  et  les  ciiants,  pour  être  ma- 
BOtOBM,iiesoat|M8MnsdiarnM  ;  mais, 
après  tOQt*  o*eit  on  plaisir  bien  mo- 
notone :  aussi  ost-oii  rtonné  de  voir 
combien  il  est  geufraleuient  goilté, 
surtout  par  les  gens  des  classes  iufe- 
rteom,  qui  quelquefois  passent  debout» 
dee  nuits  entières ,  dans  la  contempla- 
tion daQeiiGèiies,étaroeileiiieBtrapé* 
tees. 

Ces paitieide plaisir, quand  elles  se 
fianaat  dans  Tintérieur  des  maisons, 

sont  souvent  pc'lnirrps  nnjniinl'lmi  par 
des  chaihieliers  delabrifjue  europct-n- 
ne^mais  ie  mode  d'éclairage  classique, 
m  toot  dcstorehei  tenues  par  des  boni* 
mes,  qui  entretiennent  la  flamme  avec 
Thuile  d'une  petite  boulrille  faite  pour 
cet  usag9.A  l'ordinaire,  on  se  sert  dans 
n&térieiir  de  lampes  eo  terre  ou  sa 
métal. 

Cérémonial.  —  Dans  les  maisons 
des  riches,  les  portières  sont  garnu-s 
de  lourds  ndeauxen  soie; et  les  partes, 
ainsi  qoa  toutes  les  boiseries  des  apparw 
tements,  sont  sculptées.  Le  plancher 
est  recouvert,  dans  toute  son  étendue, 
d'un  épais  tapis  de  coton,  sur  lequel 
on  étend,  pour  s*aneoir,  une  pièce  d'é- 
toffe blanche  :  il  n'y  a  pas  d'au  très  meu- 
bles, f^s  éuaux  s'asseoient  l'un  vis- 
à-vis  de  l'autre,  au  bas  du  salon  de  ré- 
ception, c'est-a-Uire  ducùlé  de  la  porte. 
Uo  prince  ou  un  grand  persoimage 
s'asseoit  dans  le  haut  de  la  pièce ,  à 
égale  distance  des  dnux  angles,  à  une 
place  un  peu  plus  eit;vee  que  les  au- 
tres, au  moyen  d*un  coussin  peu  éoais 
que  recouvre  un  petit  tapisde  soie  bro- 
dée. C'est  là,  avec  un  dais  élevé,  rond, 
et  fait  d'étoffes  brodées ,  ce  qu'on  ap- 
pelle ie  mastMdoii  gédi,  et  ce  qui  sert 
06  tréae  aui  souverains  qui  n'ont  pu  le 
rang  de  rois. 

L'étiquette  est  très-rigoureuse.  On 
fa  au-devant  (l'uue  personne  de  distinc- 
tionà  un  mille onoeux  sn  dehors  ds  la 
villa.  Le  visiteur  est  reçu ,  selon  son 
rang ,  ou  à  la  porte  de  la  maison  ou  à 
celle  du  salon;  ou  bien  encore  on  se 
levé  seulement  de  son  siège  pour  le  re- 

itvoir»  Dit  amis  qui  a»  as  sont  pas  m 


depuis  longtemps  a*ambrassent.  On 

salue  les  Brahmrines  en  joignant  les 
paumes  des  muius  ,  et  les  élevant  deux 
ou  trois  fuis  a  la  iiauteur  du  front  : 
pour  les  aotrss,  on  fut  sanlemsnt 
le  salam  musulman,  en  portant  la  main 
sur  le  cœur  d'abord,  puis  à  la  bouche 
et  au  front.  Les  Brahmanes  ont  une 
formols  particulièra  pour  sa  saluer 
entre  sus.  Les  autias  indous ,  quand 
ils  se  rencontrent ,  répètent  deux  fois 
le  nom  de  Kàma.  On  met  le  plus 
grand  soin  à  faire  asseoir  les  visiteurs 
selon  leurs  rangs  ;  ce  qui,  dans  les  gran- 
des orras  ions  ,  donne  quelquefois  lieu 
à  de  longues  négociations  préliminai- 
res.  Les  Indous  de  haut  rang  se  font 
remarq  uer  par  bmr  poUtssss  envers  les 
inférieurs;  engénéral,  ils  leur  adressent 
la  parole  sur  un  ton  poli  ou  familier, 
et  rarement,  presque  jamais  ils  ne  hO. 
laissent  aller  à  des  expressions  dures 
ou  ii^urieuses. 

î.es  ;^ens  des  einsfîps  inférieures  dé- 
ploient une  grande  courtoisie  dans 
ieurs  rapports  mutuels  \  mais  quand 
ils  sont  irrités,  ils  ne  sont  pMtoiuottis 
très-scrupuleux  sur  la  cboix  da  leurs 

expressions. 

Toutes  les  visites  se  terminent  quand 
ta  maître  da  la  maison  présenta  a  son 

hdtalafeuiilade  bétel  et  laaoii  d'araet 

en  même  temps  il  lui  verse  ^ur  son 
niouclioir  de  l'essence  de  roses  ou 
quelque  autre  parfum,  et  il  asperge  ses 
habits  d'eau  de  rose  i  c'est  aira  qu'il 
faut  prendre  congé. 

Dans  les  premières  entrevues,  dans 
les  fêtes,  on  présente  à  ses  hôtes  des 
pièeesdeehélsset  d'étoffes,  das  colliers 
de  perles,  des  braceiets»  etc.;  quelque- 
fois même  un  cheval  ou  un  élépli:inr, 
quand  visiteurs  et  visités  sont  de 
grands  personnages.  Cette  coutume 
doit  étra  asssa  ancienne  ;  car  on  voit 
souvent  dans  les  anciens  drames  des 
présents  de  bracelets,  de  dianiaatSt 
offerts  à  l'occasion  de  visites. 

On  ftit  des  csdeaox  du  même  genra 
aux  serviteurs  dont  on  est  content , 
aux  soldats  qui  se  sont  distingués, 
aux  poètes ,  aux  savants  ;  ils  pieu- 
vent  sur  les  chanteuses  at  les  <  ' 


is. 
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Dans  les  visitaB  de  cérémonie,  on 
laisse  parler  les  principîiux  personna- 

Î:es,  les  autres  se  taisent;  mais  dans 
es  autres  occasions  la  conversation 
est  générale  et  très-animée.  Les  ma- 
nières fies  Indous  sont  polies ,  et  leurs 
façons  de  parler  obséquieuses.  Ils  ne 
tarissent  pas  de  compliments  et  d'ex- 
pressions dlnimilité,  mémeen  parlant 
a  leurs  égauz,'et  lorsqu'ils  n'ont  aucun 
intérêt  en  vue.  Ils  montrent  peu  de  dé- 
sir de  s'instruire ,  ou  d'étendre  leurs 
pensées  au  delà  de  la  sphère  ordinaire 
de  leurs  habitudes.  Mais ,  dans  ce  cer- 
cle restreint,  leur  conversation  est  fine 
et  intellif^ente,  souvent  mêlée  d'obser- 
vations spirituelles  et  satiriques. 

Les  gens  riehes  se  lèvent  à  la  même 
heure  que  les  autres,  ou  à  peine  un  peu 

fdus  tard  ;  ils  font  leurs  dévotions  dans 
es  chapelles  particulières  de  leurs 
maisons,  puis  vaquent  à  leurs  affaires, 
sebaignent,  dînent,  et  dorment.  A  deux 
ou  trois  heures  ils  s'habillent,  et  se 
montrent  dans  leurs  appartements  pu- 
blics, où  ils  reçoivent  des  visites  et  ex- 
pédient des  affaires  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée  de  la  soirée.  Il  y  en  a 
qui  font  faire  chez  eux  de  la  musique 
assez  tard  dans  la  nuit ,  mais  ce  sont 
des  eieeptions;  et,  en  général,  une  ville 
indienne  est  parfaitement  calme  it 
silencieuse  après  le  coucher  du  soleil. 

Outre  les  occasions  assez  rares,  telles 
que  les  mariages ,  les  naissances,  etc., 
on  donne  encore  de  grandes  fêtes  à  de 
certains  jours  consacrés,  et  quelquefois 
aussi  en  témoignage  de  considération 
particulière  pour  un  ami.  Ces  fêtes 
commencent  par  un  dîner;  mais  la 
partie  essentielle,  ce  sont  les  danses 
et  les  chants,  variés  quelquefois  par 
les  exercices  des  jongleurs  ou  les  plai- 
santeries des  bouffons  :  pendant  ce 
temps,  l'encens  brille ,  les  hôtes  sont 
couverts  de  guirlandes  de  fleurs ,  rte. 
I.es  cadeaux  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  fout  partie  essentielle  de  ces 
fttes. 

Dans  les  cours,  il  y  a  des  jours  mar- 
qués où  tous  Ips  grands  viennent  pré- 
senter leurs  hommages  aux  princes  : 
à  ces  réceptions  la  foule  est  toujours 
considérable. 


Chacun  vient  à  son  tour  fanre  son 

salut  an  prince,  et  lui  présenter  son 
Nazzer  ou  cadeau ,  compose  de  quel- 

âues  piècesde  monnaie,  qu'ilest  d'usage 
'offrir  aux  supérieurs  dans  toutes  les 
grandes  occasions.  La  somme  se  règle 
sur  le  rang  de  celui  qui  fait  l'offrande. 
Le  moins  qu'on  donne  en  général,  c'est 
une  roupie  ;  cependant  les  pauvres  gens 
offrent  quelquefois  une  simple  fleur, 
et  les  petits  débitants  un  des  objets  de 
leur  commerce.  Le  plus  souvent  on 
donne  un  habit  en  retour,  et  la  valeur 
de  cet  habit  n*est  pas  inférieure  à  celle 
des  Nazzers.  Le  nazzer  le  plus  consi- 
dérableest,  conformément  à  l'étiquette, 
de  cent  as/u-efis  ;de  deux  mille  cinq 
cents  à  trois  mille  francs);  cependant 
il  y  a  des  exemples  de  gens  qui  ont  of- 
fert des  bijoux  du  plus  crand  prix  ; 
et  il  n'est  pas  rare,  lorsqu  uu  prince 
vent  bien  rendre  visite  à  um  person- 
ne d'un  rang  inférieur,  que  celle-ei 
lui  fasse  établir  un  masnad  avec  des 
sacs  qui  contiennentjusqu'à  cent  mille 
roupies  (deux  cent  cinquante  mille 
francs),  et  sont  compris  dans  le  nazzer. 
Disons  toutefois  que  cette  coutume 
ne  semble  pas  d'origine  indienne. 

Dans  les  fêtes  religieuses,  on  pré- 
pare une  grande  salle  en  Thonnear  de 
la  divinité  du  jour  :  son  image,  parée 
de  riches  ornements  et  entourée  (le  ba- 
lustrades dorées,  occupe  le  centre  de 
Tappartement  ;  les  princes  et  leurs 
suites,  vêtus  d*babits  magnifiques,  cou- 
verts de  bijoux,  se  rangent  sur  l'un  des 
côtés  de  la  salle,  comme  s'ils  étaient  les 
hôtes  de  ladivinité  ou  ses  serviteurs.  Le 
retfte  de  la  cérémonie  se  passe  eomme 
dans  les  réceptions  ordinaires.  Les 
chants  ont  peut-être  une  sicnilication 
religieuse;  mais  l'encens,  les  guirlandes 
de  fleurs  et  les  présents,  tout  est  comme 
dans  les  visites  habituelles;  il  n*v  a  pas 
jusfjir;!!!  bétel  et  à  l'essence  de  rose 
qu'on  apporte  de  la  part  de  l'idole .  et 
qu'on  distribue  à  ceux  qui  lui  ont  fait 
rhonneor  d*uo6  visite. 

La  plus  remarquable  de  ces  cérémo- 
nies religieuses,  c'est,  sans  contredit, 
celle  qui  est  instituée  en  commémo- 
ration de  la  prise  de  Lanka  par  Râma , 
etse  célèbre  natunitomenten  plein  air. 
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Lanka  est  représenté  (yar  un  grand 
ehflteau  avee  ses  tours  et  ses  basUons , 

que  vient  attaquer  une  armée  de  gens 
vêtus  du  eostunie  traditionnel  de 
Kâma  et  de  ses  soldats,  appuyés  par 
une  armée  de  singes  que  leur  chei 
Hanoumân  conduit  au  combat.  La  lia* 
taille  se  tenninf  |);tr  In  prise  de  Lan- 
ka ,  éclairée  de  (eux  d'artifices  qu'on 
adiairerait  en  tout  pays ,  et  par  une 
proeession  triomphale  eiéeutée  avec 
une  magnifioenee  ajgiied*uiie  meilleure 
occasion. 

Celte  féte  se  célèbre  d'une  autre 
façon,  et  peut-être  avec  plus  de  splen- 
deur encore,  chez  les  iMahrattes.  (Test 
toujours  ce  jour-là  qu'ils  commencent 
leurs  opérations  militaires;  et  l'épisode 
particulier  qu'ils  célebtreut,  c'est  celui 
où  Râma,  après  avoir  aeoompli  ses- 
dévotions  et  s'être  emparé d*UQ  rameau 
d'un  certain  arbre,  gal^e  assuré  de  la 
victoire ,  se  met  eu  marciie  avec  son  ar- 
mée. 

Dans  une  plaine  ouverte,  près  du 
camp  ou  de  la  ville,  on  plante  un  ar- 
bre de  l'espèce  consacrée  par  la  tra- 
diiiou;  et  luute  rinfanterie,  avec  la  ca- 
valerie et  rartiiierie,  se  rangent  sur 
deux  lignes  formant  la  haie  sur  le  die- 
mîn  qui  conduit  à  l'arbre  consacré.  Le 
reste  de  Tespace  est  rempli  d'une  fou- 
le innomliraDle  de  spectateurs.  Le  cor- 
tège, quoique  moins  uniforme  et  moins 
régulier  que  celui  des  {)rince.s  mahomé- 
tans ,  est  cependant  un  des  plus  beaux 
qui  se  puisse  voir  dans  l'Inde.  Le  nrince 
avance  sur  son  éléphant,  préoécw  d'é* 
tendards,  de  gens  armés  de  verges d*or 
et  d'argent,  et  d'une  phalange  d'hom- 
mes portant  des  piques  de  quiuze  ou 
seize  pieds  de  long.  A  ses  odtes  on  voit 
sa  iioDlesseei1esebe&  militaires  de  son 
royaume  montés  sur  des  chevaux  ma- 
f?nifi((uement  caparaçonnés,  vêtus  eux- 
niéiiies  de  riches  iiabits,  et  accompa- 
gnés d*lioomies  choisis  pour  leur  mme 
guerrière.  Derrière  eux  suivent  de  lon- 
gues files  d'éléphants ,  avec  leurs  hous- 
ses qui  balayent  la  terre  :  ceux-ci  por- 
tant des  étendards  gigantesques,  cou- 
verts d'or  et  de  brodenes;  oeux-la  poi^ 
tant  des  hôdahs  ouverts  ou  fermés, 
argentés,  ou  dorés.  Tout  autour  des 


éléphants  et  derrière  eux  se  développa 
on  nuaçe  de  cavalerie  faisant  briller 
au  soled  ses  riches  costumes,  aban- 
donnant au  vent  ses  écharpes  de  bro- 
cart d'or,  emportajit  une  forêt  de 
lances  et  de  bannières.  Ceux  qui  sont 
sur  les  flancs  font  des  pointes  en  de- 
hors des  rangs,  pour  y  rentrer  après 
avoir  accompli  les  plus  brillantes  évo- 
lutions de  la  fantasia  des  Arabes:  tous 
se  lancent  au  <^alop ,  se  mêlent,  se  sé- 
parent, se  réunissent,  semblent  se  cho- 
quer comme  les  flots  de  la  mer,  offrant 
un  des  spectacles  les  plus  animés  et  les 
plus  ina^aiiiques  qu'on  puisse  voir 
même  dans  ce  pays  de  magnificence 
barbare.  Quand  le  prince  approche  du 
but,  on  tire  le  canon  ,  l'innwiterie  fait 
des  décharges  multipliées,  le  corté<^e 
semble  redoubler  de  rapidité  ;  ou  dirait 
une  armée  de  ea? alerie  qui  charge  Ten- 
nemî. 

Quand  le  prince  a  fait  ses  dévotions 
et  cueilli  le  rameau  sacre ,  le  canon 
ae  fiiit  encore  entendre;  et  à  ce  signal 
tout  le  monde  se  précipite  au  galop , 
chacun  cherchant  à  enlever  quelque 
feuille  de  l'arbre  consacré;  unis  quand 
Il  est  complètement  dépouillé,  cnaeun 
orne  son  turban  d'une  branche  de  feuil- 
lage, et  échange  des  félicitations  avec 
ses  amis.  Un  grand  ^/a/i^rt/  i  réception}, 
où  se  présentent  tous  les  officiers,  ter- 
mine la  féte. 

Foires  pèlerinages.  —  Il  y  a  moins 
de  grandeur,  mais  non  moins  d'intérêt, 
dans  les  foires  et  ièles  populaires. 

Les  foires  ressemblent  beauootip  à 
celles  de  l'Europe.  C'est  pour  le  mémo 
but  qu'elles  se  tiennent  ;  ce  sont  des 
amusements  analogues  qu  elles  ofit  eut 
aux  assistants.  Mais  ce  dont  aucune 
grande  assemblée  populaire  en  Europe  ' 
ne  peut  donner  idée,  c'est  l'effet  pro- 
duit parla  réunion  d'un  immense  con- 
cours de  peuple  vétu  d'habits  blancs, 
avec  des  écharpes  aux  couleurs  les  plus 
brillantes.  Le  goût  des  Indous  pour  les 
processions  et  le^  ^rrandes  démonstra- 
tions, la  présence  de  gens  couverts 
d'armes  étiucelantes ,  la  multitude 
dm  drapeaux,  donnentenoore  aux  foi- 
res indiennes  un  aspect  tout  partictt* 
lier.  Les  Indoua  se  livrent  aux  plaisiri 
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de  ces  fèies  avec  un  entraînement 
incroyable  ;  chacun  d'eux  y  apporte  la 
volonté  innocente  de  s'amuser  autant 
quMl  le  pourra.  Elles  ont  toutes  pour 
prétexte  quelque  cérémonie  religieuse; 
mais  à  peine  si  celte  cérémonie  enlève 
un  instant  an  plaitiri  à  peine  si  l'on 
y  pente.  Dans  les  pèlerinages,  la  lon- 
gue préoccupation  du  but  pour  lequel 
on  s*est  mis  en  route,  l'exemple  des  au- 
tres pèlerins  chantant  le  nom  du  dieu, 
•la  sainteté  du  lieu  consacré,  entretien* 
ncnt  l'esprit  des  pèlerins  dans  des 
sentiments  de  dévotion  plus  sérieuse, 
lis  ont  aussi  ^lus  de  devoirs  reli- 

Fieox  à  remplir  :  quehptefois  toute 
assemblée  se  joint  à  eux;  et  quand 
on  voit  des  milliers  d'yeux  dirigés 
sur  un  seul  point,  quand  on  en- 
tend des  milliers  de  yotx  procla- 
mer ensemble  le  même  nom ,  c'est 
un  spectacle  qui  fait  impression 
même  sur  le  spectateur  le  plusio- 
difterent. 

Mais  même  aux  lieux  de  pèlerinage 
le  sentiment  du  plaisir  est  plus  fort 
que  celui  du  zèle  religieux;  et  la 
plupart  des  lieux  consacrés  par  l'af- 
iluence  des  visiteurs  sont  aussi  eélè- 
bres  parmi  les  champs  de  foire,  oà  il 
•e  troilo  le  plus  d'à fta ires. 

Jardins.  —  En  parlant  des  |)Iaisirs 
des  classes  supérieures  il  ne  faut  pas  ou- 
blier leurs  jardins,  qui,  bien  quesoumis 
è  une  régularité  trop  grande  peut-être, 
sont  quelquefois  enchanteurs.  Ils  sont 
partagés  par  de  larges  allées  au  milieu 
desquelles  courent  de  longs  et  étroits 
'  canaux  revêtus  à  l'intérieur  de  pierre, 
de  stuc  même,  et  aboutissnnl  tous  à 
un  centre  commun.  Chaque  côté  de 
l'allée  est  dessiné  par  de  longues  li- 
cnes  droites  de  pavots  de  toutes  les 
couleurs ,  par  des  plates-bandes  de 
fleurs  dessinées  toutes  d'une  manière 
uniforme.  Les  maisons  de  campagne 
sont  de  stuc  blanc  :  un  peu  moins 
lourdes,  un  peu  plus  élégantes  que  les 
maisons  des  Tilles,  elles  ne  font  pas 
diversion  à  la  régularité  du  jardin; 
néanmoins,  il  y  a  toiijours  quelaue 
chose  de  riche  et  d*onental  dans  les 
heaux  bougnets  d'orangers  et  de  ct- 
tionirie»,  dans  lea  bosquets  où  le  aoir 


cyprès  se  mêle  à  des  arbres  couverts 
de  fleurs ,  au  gracieux  et  âégant  pal- 
mier. Dans  les  chaleurs  de  I  été,  des 

allées  de  treillis  couverts  de  vignes 
impénétrables  au  soleil,  ombrages  par 
les  branches  de  l'arbre  qui  porte 
Tarée,  offrent  de  fraîches  retraites, 
bien  protcsrées  contre  l'ardeur  et  l'é- 
clat du  jour,  rendues  plus  charmantes 
encore  par  le  murmure  des  ruisseaux 
qui  arrosent  le  jardin,  par  le  profond 
siienee  et  le  repos  parfait  de  la  nsture, 
assoupie  sous  les  rayons  du  soleil  à 
midi. 

Il  est  probable  que  ce  genre  de  jar- 
dins aura  été  introduit  par  les  musul- 
mans;  caries  ilescriplinns  des  anciens 
noétes  ne  font  pas  supposer  que  jadis" 
les  jardins  de  Tliide  eussent  cette  appa- 
renoe  de  r^larité  uniforme.  De  plus, 
c'est  dans  ce  goût  que  sont  dessines  les 
jardins  des  mahométans ,  ceux  d'Is- 

Sahan  et  de  Consiantinople,  ceux  que 
lebemet-Ali  n'a  pas  encore  achevés 
dans  son  palais  de  Choubra  en 
Égvpte. 

Les  Heurs  et  les  arbres  des  Jardins 
de  l'Inde  ne  sont  ni  choisis  avec  la 
lecherdhe,  ni  entretenus  avec  le  soin 
qu*on  y  emploie  en  Europe;  et  souvent 
cVsl  au  milieu  de  la  nature  inculte 
qu'on  les  voit  arrivés  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection  et  de  beauté.  On 
voit  souvent  dans  la  campagne  des 
bouquets  d'antiques  mangous  ,  de  pi» 
pâls,  de  ha  its  tamarins,  qui,  semés, 
surtout  dans  le  Gouzerat,  sur  un 
terrain  légèrement  ondulé  donnent  au 
pays  raspeet  d*un  pare  anglais.  Dans 
d'autres  parties,  dans  le  IXohilcund,  la 
plaine,  parfaitement  unie  et  admira- 
blement fertile,  est  couverte  de  beaux 
bouquets  de  bois,  qui  donnent  d'abord 
à  la  campagne  un  aspect  de  prospérité 
magnifique,  mais  qui  finissent  cepen- 
dant par  fatiguer  de  leur  uniformité. 
Dans  le  Bengal  le  voyageur  erre  au  mi- 
lieu d'une  plaine  immense  sans  arbres, 
n  i  il  ne  voit  (ju'un  éternel  tapis  de 
rizières  qui  sp  développe  devant  ses  pas. 
De  temps  aaulre  seulement  paraissent 
à  rextremité  de  rhorixon  d'épais  jon- 
gles de  bambou,  qu'il  serait  tu  té  de 
piendrepourierepairedebétesjéfoees. 
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Mais  quand  il  y  arrive,  il  voit  que  ce 
n'était  qu'une  étroite  eeioture  de  btn- 

iM>us,  remplie  à  l'intérieur  de  villages 
richement  peuplés,  puis  quand  il  en  sort 
la  piaine  reiuiniueiice  avec  la  niéuie 
«omrnité  Jusqu'au  monieat  où  paraît 
«More  au  loin  une  nouvelle  tuirrière 
de  bambous,  qui  indiqua raxistaima de 
nouveaux  villages. 

La  partie  ceutraie  du  Deccan  se 
Mnpoaa  d*UM  mar  depetîtealiantaurs, 
qui  se  succèdent  quelquefois  sur  plu» 
sieurs  centaines  de  milles,  sans  mon- 
trer autre  chose,  pendant  le  printemps, 
qtthme  nappe  de  vertes  moissons  assez 
éievées  pour  eaeher  un  cafaiier;  dans 
la  saison  des  chaleurs  ,  1(>  pays  a  toute 
Tapparence  d'un  de^rt,  nu,  brun, 
aans  un  arbre ,  sans  un  arbrisseau  qui 
viaiiM  frira  dtvertioB  au  OMlieu  de  ee 

Rysago  déaolé.  Ailleurs,  surtout  dans 
uest,  on  renconlrede  <;rands  bois, de 
vieux  arbres ,  tout  couverts  de  plantes 
grimpantes  et  aromatiques;  celles-ci 
porlautdae fleurs  aux  plus  belles  cou- 
leurs, crUes-là  lançant  hardiment 
d'arbre  fil  arbre  d«i' branches  aussi 
grosses  que  la  cuisse.  Les  forêts  de 
restât  du  centre  sont  peuplées  d'ar- 
bres d*une  prodigieuse  grandeur,  h 
peu  près  inhabitées,  à  peine  trnver^^êes 
î).ir  d'étroits  sentiers,  eoinme  les  parties 
destries  de  TAmerique. 

Dans  les  provinces  les  mkmx  culti- 
vées on  rencontre  souvent,  et  pendant 
plusieursjournées  de  mar«'he,  de  vnstes 
espaces  occupés  par  des  bois  de  paiàs 
OU  de  dAfc ,  qui  perdent  leurs  feuilles 
au  printemps,  pour  se  couvrir  de 
grandes  fleurs  rouges  d'un  tel  asiiect, 
qu'où  dirait  que  tout  le  pays  est  en 
ieu. 

Cest  au  pied  de  rHimala}  a  que  la 
nature  Indienne  se  défeloppe  dans 
toute  sa  splendeur  et  sa  majesté.  C'est 
un  spectacle  dont  le  voyageur  le  plus 
froia  n'a  jamais  été  témoin  sans  en- 
thousiasme ;e*est  une  Impression  dont 
le  souvenir  dure  autant  que  la  vie,  que 
rien  ne  peut  effacer  ni  mènje  égaler. 
Les  G  bâts  occidentaux  déploient  aussi 
les  charmes  particuliers  aux  pays  de 
montagnes,  mais  sur  uae  momdre 
éeftieUe»  toiitefoisi  nous  n'afons  rien  en 


Europe,  pas  même  en  Grèce,  qui  Mtes 
leur  être  comparé. 

L'idée  que  se  Âlt  le  voyageur  de  la 
beauté  des  Ghâts  dépend  surtout  de 
la  saison  où  il  les  a  visités.  S'il  les  a 
vus  oendant  l'été,  decouronnés  de  leur 
diadème  de  nuages,  dépouillés  de  leur 
riche  tapis  de  verdure  et  de  leurs  in- 
nombrables  casc<ides  ,  alors  la  hauteur 
de  la  montagne  ne  suilit  plus  à  com- 
penser la  stérilité  de  son  aspect;  le 
seul  ornement  qui  lui  reste,  ce  sont  les 
mnsniUquoa  forêts  qui  çàet  laconmat 
ses  flancs. 

Manières  de  vivre  des  getis  des 
vlUet.  —  Lajoumée  des  |(ens  des  dan- 
ses inférieures,  dans  les  vdies ,  se  passe 
à  peu  près  connue  celle  des  cultivateurs, 
si  ce  n'est  qu'ils  vout  a  leur  boutique  au 
lieu  d'alleranx  champs,  et  quils  vont 
au  bazar  pour  y  chercher  de  la  société 
et  des  distractions.  Les  u^ens  dcs  cam* 
pa^tnes  ont  quelques  jeux  qu'on  pour- 
rait appeler  des  exercices;  mais  les 
plaisirs  particuliers  des  citadins,  hors 
de  leurs  maisons,  se  bornent  aux  foi- 
res et  aux  fêtes. 

11  y  a  quelques  fétesqui  sont  com- 
munes aux  gens  de  toutes  les  classée, 
à  ceux  des  villes  comme  à  ceux  des 
campagnes. 

La  principale  peul-ètre  est  le  /<()//, 
qui  se  célèbre  en  l'hoimeur  du  prin- 
temps. Les  gens  du  peuple,  surtout 
les  enfants,  dan.sent  le  soir  autour  de 
grands  fni\  de  joie,  chanlnnt  des 
chansons  licencieuses  ou  satiriques,  et 
se  livrant  i  tous  les  mauvais  tours 
qu'ils  peuvent  inventer  contre  leurs  su- 
périeurs, qui  ne  s'en  fu'Iient  jamais. 
Mais  le  plus  ernnd  ainuseineut  de  la 
féte,  c'estde  s  arroser  les  uns  les  autres 
avec  un  liquide  jaune  fort  peu  agréa- 
ble, À  s'inonder  la  figure  d'une  poudre 
de  carmin  qu'il  estdillicileensuited'ef- 
facer.  Un  se  lance  le  liquide  avec  des 
seringues  ;  on  prépare  la  poudre  sous 
forme  de  balles,  recouvertes  en  eolle  de 
poisson,  pour  leur  donner  delà  consis- 
tance, mais  qui  éclatent aucontact  avec 
le  corps.  Les  gens  de  tous  les  rangs 
se  livrent  à  ces  espiègleries  avec  en- 
thousiasme; on  s'y  échauffe,  et  ordinai- 
rement, quand  elles  se  terminent,  tout 
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le  monde  a  été  al  bien  arroeé  de  liquide 
et  lecoufert  de  poudra,  qu*on  ne  peut 

plus  se  reconnaître. 

Un  premier  ministre  ne  croira  pas 
déroger  à  sa  gravité  en  invitant  un 
ambassadeur  étranger  à  venir  célébrer 
le  hôli  dans  son  palais;  et  il  figurera 
lui-même  dans  les  épisodes  les  p!us 
bruyants  de  ia  tcte,  avec  l'ardeur  et  la 
vivacité  d'un  écolier. 

Il  y  a  aussi  des  fêtes  locales,  ou  par- 
ticulîèrcs  à  une  certaine  population. 
De  ce  nombre  est  celle  où  les  Marat- 
tes  s'invitent  à  venir  manger  les  pre- 
miers grains  rôtis  du  Jîàdji  i  (holcus 
spicntus)  de  Tannée.  Tout  le  monde, 
les  gens  des  villes  aussi  bien  que  ceux 
des  campagnes,  prennent  part  à  cette 
liste.  Ainsi,  par  exemple,  le  KadjadeBé- 
xar  invite  à  cette  occasion  les  princi- 
]MIUX  personnages  de  sn  rour  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs  ;  on  sert  d  V 
Dord  le  grain  rdti  et  ensuite  un  grand 
banquet  aux  conviés. 

Le  DiouAli  est  une  fête  générale,  où 
tous  les  temples  et  toutes  les  maisons 
sont  illuminés  avec  des  guirlandes  de 
verres  de  couleur  qui  courent  le  long 
des  toits,  des  fenêtres ,  des  corniches, 
suspendues  à  des  échafaudages  de 
bambous  qu'on  prépare  pour  l'occasion. 
Benarès ,  vu  du  Gange  le  soir,  présente 
alors  un  magnifique  spectacle.  Pen- 
dant tout  le  mois  qui  ramène  cette 
féte,  on  allume  chaque  soir,  dans  les  vil- 
lages et  même  dans  les  maisons  parti- 
euuéres,  des  lampes  qu'on  élève  quel* 
quefois  si  haut  avec  des  bambous,  qu'à 
première  vue  on  serait  tente  de  les 
prendre  pour  des  étoiles  qui  se  cou> 
chent  à  I  Wison. 

Le  Djannam  jéskiomi  est  une  féte 
où  des  enfants,  vêtus  dans  le  costume 
de  Chrishna  et  de  ses  bergères,  repré- 
sentent un  drame  traditionnel,  mclé 
de  chants  et  de  danses  de  caractère. 

Exercices.  —  Les  militaires,  c'est-2h 
dire  toutes  les  gens  des  hautes  classes, 

Îlui  ne  sont  ni  dans  la  religion  ni  dans 
e  commerce,  aiment  avee  passion  la 
chasse  à  cheval.  Ils  courrent  lecerf ,  le 
loup,  le  lièvre,  avec  des  meutes  qu'ils 
emploient  aussi  contre  le  sanglier; 
mais,  dans  ce  cas ,  ils  attaquent  eux- 


mêmes  la  bite  avee  l'éplen  ou  fépée.  lia 

chassent  le  tigre  montés  sur  des  élé- 
phants, quelquefois  à  cheval,  et  même 
à. pied.  Les  gens  des  campagnes  se  réu- 
nissent en  corps  pour  chasser  le  tigre 
qui  infeste  le  voisinage;  et  dans  ces 
occasions,  ils  se  conduisent  toujours 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  résolu- 
tion. Cependant,  aussi  longtemps  que 
le  ti^e  n*a  pas  attaqué  de  créature 
humaine,  les  paysans  ne  vont  pas  M 
chercher  querelle. 

Les  militaires,  malgré  leur  indolence 
habituelle,  sont  tous  d'excellents  et 
hardis  cavaliers.  Les  Marattes  surtout 
sont  célèbres  pour  leur  talent  à  con- 
duire un  cheval  et  à  manier  la  lance. 
Tous  ils  chaussent Tetrier  très-court, 
emploient  des  martingales  très-serréea 
et  (les  mors  très-légers,  mais  aussi  très* 
énergiques.  Leurs  chevaux  sont  tou- 
jours bien  sur  leurs  hauciies,  et  sont 
dressés  à  tourner  sur  cul  au  milieu  de 
laeourse  la  plus  rapide.  On  les  dresse 
encore  à  s'élancer  tout  à  coup  de  la 
position  du  repos,  avec  une  rapidité  qui 
porte  lu  cavalier  sur  son  ennemi  avant 
queeelui-ci  n*ait  eu  le  temps  de  se  met- 
tre en  garde. 

Les  troupes  légères  de  deux  armées 
indiennes  se  mêlent  et  s'attaquent  la 
lance  à  la  main,  avec  une  prudence  qui 
semblerait  à  des  Européens  n'être  que 
la  courtoisie  d'un  tournoi.  Chacun 
tourne  autour  de  son  adversaire,  fait 
défausses  attaques,  a  l'air  de  ne  pas  vou- 
loir commencer  le  combat,  quoiqu'on 
soit  toujours  à  portée.  On  se  surveille 
cependant  avec  une  ardente  activité,  et 
malheur  à  celui  qui  se  découvre  I  il  est 
aussitôt  percé  d*un  eoupde  lance,  et  sa 
chute  prouve  quele  combat  étaitsérieux. 

Leslndous  tirent  assez  bien  le  fusil 
à  cheval;  mais,  sous  ce  rapport,  lesma» 
bométans  sont  leurs  maîtres. 

Les  grands  personnages  conduisent 
quelquefois  eux-mêmes  leurs  éléphants; 
et,  pour  s'excuser  de  déroger  ainsi  à  l'é- 
tiquette, iisallèguent  qu'il  faut  toujours 
savoir  conduira  un  éléphant,  pour  le 
cas  où  son  guide  ordinaire  serait  tué 
dans  une  bataille.  Dans  les  temps  an- 
tiques, cet  art  était  regardé  comme  in- 
dispensable aux  héros. 
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Co&tmne*  ^  Llttbft  ordinaïf»  àm 
Indoot  esl  celui  que  nous  avons  déjà 
décrit  pour  les  habitants  du  Bengal. 
CeiiK  celui  que  portent  les  InJous  oui  se 
piqiieut  d'attachement  à  la  foi  brahiua- 
nir|ue.  Il  M  oompoee  de  deux  longues 
pièces decotonnadt'blnnche,  dont  I  une 
se  roule  autour  des  rems  ,  passe  entre 
les  jambes  et  retombe  au-dessous  du 
genoa;  Tantien  porte  sur  Tépaule  oa 
queiquefoif  Toaléeaatour  de  la  tête,  qui 
n'est  jamaÎR  autronient  couverte.  Les 
cheveux  et  la  barbe  sont  rasés;  on  ne 
laisse  qu'une  longue  mèche  sur  le  som- 
met de  la  téte.  Beaucoup  d'Indous  por- 
trnit  des  moustaches,  mais  jamais  les 
Brahmanes.  Sauf  dans  le  Ben^al,  tous 
les lodousqui  a  al ït  cteut  pas uoe grande 
râoeur  de  prmcipes  portent  aujoar- 
d^ui  la  pièce  de  cotonnade  qui  leur  en- 
veloppr  le  corps  plus  courte  ,  mnîs  plus 
large  ;  ils  mettent  par*dessus  une  tuni- 
que de  colon ,  de  mousseline ,  de  soie , 
qœ  retient  autour  delà  taille  une  cein- 
ture de  mousseline  de  couleur;  une 
écharpe  passée  sjir  l'épaule  et  iiii  tur- 
ban complètent  le  cu;»tuine.  Ou  voit 
anjoivdilui  des  lodous  qui  portent  des 
pantalons  larges  el  flottants  comme 
les  musulmans. 

En  habits  de  féte,  on  porte  une  lon- 
gue robe  blandie  de  mousseline  pres- 
que transparente,^eoUantSur  le  corps 
jusqu'o  la  reintiire;  au-dessous,  elle  fait 
d'amples  et  d'innombrables  plis  et  re- 
plis. L'écliarpe,  le  turban,  les  brace- 
lets, les  eollierset  quelques  autres  bi- 
joux complètent  le  costume. 

Condition  des  femmes.  —  I>e  cos- 
tume des  femmes  est  presque  le  même 
que  celui  des  hommes;  seulement  les 
deux  pièces  de  cotonnades  sont  plus 
amples  et  ()Urs  longues,  et  elles  sont 
de  couleurs  brillantes  aussi  bien  (jue 
blanches.  Les  deux  sexes  portent  beau- 
coup de  bijoux.  On  foitaux  hommes, 
même  à  ceux  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, des  pendants  d'oreille,  des  brace- 
lets, des  colliers;  ils  les  portent  quelque- 
fois comme  un  moyen  d'avoir  toujours 
toute  leur  fortune  sous  la  main,  il  y  a 
des  rolliers  de  graines,  qui  durcissent 
avec  le  temps  et  deviennent  d'un  tres- 
beau  brun  foncé  ;  d'autres  en  bois  de  prix 


tourné ,  qu'on  mêle  tfee  des  grains 
d'or  ou  de  oorail.  Le  cou  et  les  jam- 
bes sont  nus;  mais  pour  sortir  on  njet 

des  pantoulles  brodé<'s,  à  pointes  re- 
courbées, qu'on  abandonne  pour  entrer 
dans  un  appartement  ou  dans  un  pa- 
lanquin. Les  enfants  sont  chargés  d'or- 
nements  d'or,  qui  trop  souvent  exci- 
tent la  cupidité  des  voleurs  et  coûtent 
la  vie  à  leurs  malheureuses  victimes. 

Il  semble  que,  dans  les  temps  anti- 
ques, les  femmes  indoues  étaient  plus 
réservées  qu'aujourd'hui  et  plus  reti- 
rées. Les  fenmies  des  musuhnans 
sontfComme  partout,  voilées  et  séques- 
trées; mais,  chez  les  Indous,  il  n'y  a 
Que  la  classe  militaire  qui  ait  suivi 
1  exemple  de  ces  conquéjrauts. 

Gepoidant  les  femnies  ne  sont  pas 
admises  dans  la  société  des  hommes, 
et  ne  sont  pas  du  tout  traitées  comme 
leurs  égales.  Dans  les  classes  inferieii  res 
c'est  la  femme  qui  fait  la  cuisine ,  sert 
le  dtner  de  son  mari,  et  attend  qu'i  I  ait 
fini  avant  de  cominencer  elle-même 
à  manger.  Lorsque  deux  personnes  de 
sexe  différent  se  promènent  ensemble, 
rhomme  marche  le  premier  et  la  femme 
suit,  lors  même  qu'il  y  aurait  assez  de 
place  pour  que  tous  deux  pussent  mar- 
cher de  front.  Battre  une  femme  n'est 
pas  chose  aussi  rare  ni  aussi  honteuse 
qu'en  Europe.  Cependant,  malgré  cette 
infériorité  devant  l'étiquette,  les  affec- 
tions et  la  raison  rendent  aux  femmes 
leur  place  légitime;  leurs  maris  ont 
oonllanee  en  «les,  et  les  consultent  sur 
toutes  leurs  affaires;  et,  dans  l  lnde 
aussi  bien  qu'ailleurs  ,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  maris  qui  sont  les  vérita- 
bles eheft  de  la  communauté. 

De  resclavaç9»  •—  Mais  un  reproche 
plus  réel  qu'on  peut  adresser  à  la  so- 
ciété indienne,  c'est  qu'elle  a  sanc- 
tionne l'esclavage.  L'esclavage  domes- 
tique ,  quoique  sous  une  forme  très- 
douce,  est  universel  dans  l'Inde,  l.es 
esclaves  sont  ou  nés  dans  la  maison, 
ou  des  enfants  vendus  par  leurs  parents 
en  temps  de  famine,  on  enfin  des  en- 
fants enlevé  par  les  Bandjârras ,  tribu 
de  pasteurs  errants,  qui  font  aussi  le 
métier  de  transporter  du  grain  et  des 
marchandises  avec  leur^  troupeaux. 
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L*UmVERS. 


La  toi  {ndoueponit bien ee erlme,  mais 
U  est  fort  diraeile  à  découvrir. 

Les  esclaves  sont  traités  exactement 
comme  des  domestiques ,  mieux  peut- 
être  eneore ,  parce  qu*on  les  re<;arde 
eonmie  ftisant  partie  de  la  famille. 
Jamaîs  on  ne  les  vend ,  et  l'on  fait  peu 
d'attention  h  eux  ;  car  il  n'y  a  aucun 
signe  extérieur  qui  puisse  les  faire 
dintingaer  des  gens  libres.  Mais  il  faut 
que  l'esclavage  produise  toujours  quel- 
que infamie.  Les  petites  filles  qu'on  en- 
levé se  vendent  quelquefois  à  des  eens 
les  élèvent  poar  la  prostitution  ; 
ou  bien ,  quand  il  ii*en  est  pas  ainsi , 
elles  ont,  trop  souvent  encore,  à  souf- 
frir de  la  brutaHte  de  leurs  maîtres  et 
de  la  Jalousie  de  leurs  maîtresses. 

Il  y  a  des  provinees  oill  les  gens  ri- 
clics  et  les  ^[rnnds  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  possèdetit  des  esclaves;  on  ou 
voit  chez  les  cultivateurs,  où  ils  sont 
traités  exactement  eomn»  les  autres 
membres  de  la  famille.  Chez  les  an- 
ciens ïndous,  la  loi  de  Manou  le  prouve, 
il  n'y  avait  pas  d'esclaves  attachés  au 
sol.  Mais,  en  se  répandant  vers  le  sud, 
il  semble  que  les  Ïndous  y  ont  trouvé 
l'esclavage  de  la  glèbe.  Dans  qtielques 
provinces  isolées,  dans  des  pays  de  fo- 
rêts, on  vol  t  des  esclaves  attachés  au  sol, 
mais  attachés  si  peu  durement,  quMIs 
re(joivent  un  salaire,  et  sont  en  réa- 
lite assez  peu  gênés  dans  la  pratique  de 
la  liberté.  Dans  lesuddel'iude,  ils  sont 
attachés  à  la  terre,  et  on  les  vend  aveo 
elle.  Dans  le  Malaliar,  où  ils  sont  plus 
durement  traités  que  partout  ailleurs, 
on  les  vend  même  sans  la  terre.  Le 
nombre  de  ces  esclaves,  taut  dans  le 
Malabar  que  dans  rextrénM  sud,  est  di* 
versement  estimé  ;  on  dit  depuis  cent 
mille  jusqu'à  quatre  cent  mille.  On 
en  voit  encore  dans  quelques  parties 
du  Bengal ,  du  Behar  et  du  Gouxerat  ; 
cependant  leur  nombre,  par  rapport 
à  celui  de  la  population,  est  parfaite- 
ment insigniflanr. 

Mariage.  —  Les  mariages  sont  l'oc- 
easion  d'une  foule  de  cérémonies  très* 
euintf'ressantps.  On  joint  Ips  mninsdes 
ancés ,  et  on  les  attache  ensemble  avec 
un  lieu  fait  de  gazon  sucré.  La  partie 

«nentielle  de  la  eéréflwnto,  ea  sonilet 


sept  pas  solennels  que  (Ut  leiancé,  en 
répétant  à  chacun  d*eux  une  prière 

particulière.  Après  le  septième  pas,  le 
mariage  est  indissoluble.  C'est  aujour* 
d*hui  la  seule  forme  de  mariage. 
La  prohibition  si  aonvent  répétée 

dans  le  code  de  INIanou,  qui  interdit  au 
père  de  rien  recevoir  du  mari  de 
sa  tille,  semble  être  observée  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  strietement  qu'au 
temps  du  l^slateur.  Le  point  d'hon- 
neur est  devenu  si  scrupuleux  à  ce  su- 
jet, qu'on  regarde  comme  honteux  do 
rien  recevoir,  même  après  ia  moit 
d'un  gendre  ou  d'un  beau-Arère. 

C'est  le  futur  qui  doit  venir  faire 
lui-même  ses  propositions  de  mariage 
dans  la  maison  de  sou  beau-père ,  et 
c'est  là  que  la  cérémonie  doit  se  célé- 
brer. Lors  (le  !a  visite  oflicielle,  Thos- 
pitalité  antique  reparaît  avec  ses  for- 
mes traditionnelles.  Ainsi  on  a  encore 
eonservé  la  coutume  de  tuer  une  vache 
pour  l'occasion;  seulement ,  aujour- 
d'hui le  futur  intercède  pour  l'animal , 
qu'on  renvoie  aussitôt  sur  sa  requête. 

Lorsqu'un  prince  se  marie  a  une 
lllle  étrangère,  on  élève  à  grands  frais 
un  palais  provisoire,  qui  doit  représen- 
ter la  maison  du  [tère  de  ia  future. 
Dans  tous  les  rangs  de  la  société,  le  cor- 
tège qui  accompagne  la  nouvelle  ma- 
riée, de  la  maison  de  son  nère  à  celle  de 
son  époux ,  est  aussi  spleudide  qu'il 
est  possible. 

Dans  le  Bengal  surtout,  est  eortégea 
soDt  magnifiques;  et  l'on  cite  des  ma- 
riages qui  ont  coûté  plusieurs  lacs  de 
roupies  (un  lac  vaut  deux  cent  cinquan- 
te mille  francs).  Les  époux  sont  or- 
dinairement des  enfants;  la  uKiric(  ne 
doit  pas  avoir  encore  l'îlge  de  puberté, 
et.  le  plus  souvent,  elle  et  son  mari 
n'ont  pas  encore  dix  ans.  Ces  nuiia^câ 
ai  préoooea  ne  sont  pas  toujours  beu* 
reux. 

Éducation.  — T.es  ïndous  se  distin- 
guent par  leur  attachement  ^our  leurs 
jeunes  enfants  ;  mais  on  voit  souvent 
des  querelles  et  niéme  des  procès  entra 

les  pères  et  les  fils  parvenus  à  l'âge 
viril  :  les  raisons  d'intérêt  sont  la  caus* 
la  plus  ordinaire  de  ces  diiicus^itunii. 

tel  anluiti  dit  grandes  Umliw  il* 
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mat  éuMle  meadt  é»  tièt-tant  ti«lieiiiiMitm?Mit  «a  «truin  nombre 

MM  :  habillés  comme  des  hommes,  de  leurs  diwiples  sur  U  produit  dot 

avec  de  petits  snbres  au  côté,  ils  s*y  contributions  vuloalftifte dfll  priooei 

conduisent  avec  tout  autant  de  con-  et  des  gens  ridus. 

v»n«nc«  et  mliM  de  respect  pour  Té-  Aujourd  iiui  il  n'y  a  de  gens  qut  sa- 

tlqneite  qoe  les  grandes  personnes.  ehent  qudquaehoieqiielei  BrahmaiMt: 


^eat  dans  les  rups,  se  (juiTellent ,  il  fort  léger, 
se  battent,  se  jettent  dis  pierres,  e|      Les  monumenu qui  nous  restent  de 

Mot  bMoeoap  notait  ramilléB  dans  raDdenM  litténturs  nous  montrent 

Itar  liberté  qoe  les  enfants  d*aucua  lebiut  degré  de  splendeur  où  elle  était 

pe3rs  de  TEiiropp.  A  cet  âge  ils  SOBt  parvenuo.  Sans  doute  nous  manquons 

ordinairement  tres-beaux.  de  preuves  palp;il)lps,  matérielles,  |)our 

L'éducation  des  gens  du  commun  établir  le  fait  autlientiquement;  mais 

BOva  pes  au  delà  de  la  lecture,  de  l  é-  quand  on  voit  trois  des  quatre  castes 

critfire,  et  des  éléments  de  Tarithméti-  obligées  par  la  loi  a  lire  et  étudier  les 

que.  Dans  les  villes  et  même  dans  la  Védas,  il  est  probable  qu'elles  étaient 

plupart  des  villages,  il  y  a  des  ecule^  en-  plus  instruites  qu'elles  ne  sont  main« 

tmanuei  par  la  rétribution  oue  le  mal-  tenant. 

tre  permît  sur  ses  écoliers.  On  calcule      i>ei  nom»»  —  Nous  devons  parler 

que,  dans  le  sud  de  l'Inde,  le*,  frais  d'en-  encore  des  noms  indiens,  et  plus  lon- 

tretien  d'un  enfant  à  l'école  sont  de  guemeut  peut-être  que  le  sujet  ne 

dix-huit  ou  vingt  francs  par  an  ;  mais  semble  le  mériter  au  premier  abord  ; 

wtte  dépense  doit  être  beaueoup  mais  il  est  indispeotable  de  Teludier 

moindre  <1nns  les  autres  provinces,  un  peu,  si  l'on  veut  apprendre  à  re- 

Dans  le  Bengal  et  le  Behar,  la  rétri-  eonnaitre  les  personnages  cités  daos 

bution  perçue  par  le  maître  n'est  suu-  Tlnstoire. 

vent  qu  une  eeitaine  quantité  de  graini      II  y  a  peu  do  po^iulations  indoues  où 

ou  de  légumes.  Ton  sache  ce  que  c'est  qu'un  nom  de 

On  suit  dans  ces  écoles  le  système  famille.  Il  faut  faire  cependant  uneex- 


niteurs,  et  Ton  prétend  que  ce  système  les  noms  de  famille  et  leur  transmis- 

a  été  importé  ét  rinde  en  Angleterre,  aion,  tuiveot  exactement  la  méine  cou- 

ouil  a  para  pour  la  première  fois  en  tome  que  les  Furopéens.  r.<-s  iiadj- 

Lurope.  poutes  ont  des  noms  de  clans  ou  de 

Le  nombre  des  entants  élevés  dans  tribus  qui  s'appliquent  trop  générale- 

les  éeoles  publiques  de  la  présidence  ment,  pour  qu'on  puisse  les  considérer 

de  Madras  est  de  moins  d'ua  sur  trois  comme  des  noms  de  famille.  H  en  est 

dunombretotal;  mais,  si  faibleque  soit  de  même  pour  les  Brahmanes  dti  nord 

eette  proportiou,  sir  Thomas  Mimro  de  Tlude. 

fiiit  oDsenrer,  avee  raison,  qu'elle  est      Dans  le  sud  il  est  d*usage  de  mettre 

•lus  forte  que  eelle  qu'on  voyait  en  le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  habité 

Europ<^  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  par  l'individu  avant  son  nom  propre; 

Il  est  probable  que  la  proportion  des  ainsi,  l'on  dit  Ciarpa  ('andi  Kao  pour 

écoliers  au  nombre  total  des  enfantas  Candi  Uào  de  Carpa.  La  coutume  la 

n^est  pas,  dans  les  autres  présidences,  plus  ordinaire  dans  les  actes  autben- 

plus  considérable  que  dans  celle  de  tiques  ouïes  cérémonies  légales,  c'est, 

Madras.  Les  femmes  ne  revivent  à  comme  dans  la  plupart  des  pays  asia- 

peu  près  aucune  éducation.  tiques,  d'ajouter  le  nom  dupere  à  celui 

Il  est  rare  que  les  gens  riches  en-  du  fils  ;  il  est  probable  que  cette  cou- 

voient  leurs  enftnts  à  PéDole;  ils  les  font  tume  a  été  importée  par  les  oonqué* 

élever  dans  leAirs maisons  par  des  Brah-  rants  musulmans, 
maries.  I/instruction  supérieure  est       L'Européen  qui  i  roirail  pouvoir  ap- 

gratuite.  Les  professeurs  vivent  et  en-  peler  indifféremmeul  uue  personne 
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ception  pour  les  Marattes,  qui,  pour 
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par  Tun  d«  ses  noms,  on  encore  par 
le  premier  on  le  dernier,  s^exposernit 
à  n^tre  pas  compris  ;  car  il  se  peut  que 
le  premier  nom  ne  soit  que  celui  d'une 
ville,  et  le  dernier  celui  du  père  de 
rindividu,  ou  celui  de  sa  caste. 

Funérailles.  —  Lps  Indnus  brillent 
leurs  morts  couchés  tout  au  Inni^  sur 
le  bilcher;  les  membres  des  ordres  re- 
ligieux y  sont  apportés  assis,  et  les 
jambes  plovées  sous  le  corps.  Le  mou- 
rant près  de  rendre  le  dernier  soupir 
est  exposé  hors  de  sa  maison,  sur  un 
lit  de  gazon  sacré.  On  récite  des  priè- 
res autour  de  lui  ;  on  le  couvre  de  leuil- 
lesde  basilic.  S'il  habite  près  du  Gange, 
et  s'il  est  possible,  on  le  transporte  sur 
le  bord  du  fleuve  sacré.  On  dit  que  les 
gens  pour  qui  cette  cérémonie  a  été 
accomplie,  et  qui  parviennent  à  guérir, 
ne  retournent  j.i?nais  dans  leur  famil- 
le. II  y  a  des  villages,  sur  les  bords  du 
Gange,  qui  passent  pour  être  habités 
par  des  (^ens  ou  {)ar  les  descendants  de 
gens  qtii  ont  subi  cette  épreuve;  ce- 
pendant, le  l'ait  n  est  rien  moins  que 
prouvé.  Après  la  mort  on  lave  le  corps, 
OU  le  parfume ,  on  le  confie  de  fleurs, 
etonieporteauasitot  au  bilcher.  Dans 
le  sud,  lecortéiîe  funèbre  est  précédé 

{>ar  des  musiciens,  et  le  corps  est  porté 
a  face  découverte,  et  peinte  avec  du 
carmin.  Ailleurs,  au  contraire,  le  corps 
est  soigneusement  recouvert,  et  il  n^ 
a  pas  de  musique  dans  le  cortège;  mais 
les  personnes  qui  raccompagnent  pous- 
sent des  cris  de  douleur. 

Le  bûcher  d'une  personne  ordinaire 
a  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  on  le 
décore  de  fleurs;  on  jette  dans  les  flam- 
mes du  beurre  clarilié  etdes  huiles  par- 
fumées. Quand  les  cérémonies  et  les 
oblations  préliminaires  sont  achevées, 
un  parent  du  définit  met  le  feu  au  bû- 
cher, puis  avec  les  autresparents  il  vase 
purifier  dans  un  cours  dTeau  voisin,  et 
s'asseoit  sur  le  bord  jusqu*à  ce  q  ue  le  feu 
s'éteinne.  C'est  un  triste  spectacle  de  les 
voir  enveloppes  dans  leurs  vêtements 
mouillés,  et  les  yeux  tristement  fixés 
sur  le  bûcher.  Cependant  la  religion 
ne  leur  ordonne  pas  de  mouiller  leurs 
vêtements  et  de  se  livrer  à  leur  chagrin; 
au  contraire,  elle  enjoint  de  ne  point 


ptenrer,  et  d'adoucir  sa  dooleor  en  ré- 

pétant  certains  voitets  consacrés  des 

livres  saints. 

Les  Indous  n'élèvent  guère  de  tom- 
beaux qu'aux  guerrien  meurent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  aux  venvei 

qui  se  l)nHent  avec  leurs  maris.  Ces 
tombeaux  ont  la  forme  de  petits  au« 
tels  carrés. 

Les  funérailles  sont  quelquefois  l'oo- 
casion  de  dépenses  immenses.  Un  Jour» 
nalde  Calcutta  racontait,  en  juin  1824, 
qu'une  famille  indoue,  sans  compter 
les  magnili^ues  et  nombreux  présents 
qu'elle  avait  faits  aux  plus  distingués 
des  Brahmanes,  avait  dépensé  aux  fu- 
néraille»de  son  chef  la  somme  incroya- 
ble de  cinq  cent  mille  roupies  (un 
million  deux  cent  cinquante  mille 
francs),  distribuées  en  aumônes. 

Saflis.  —  On  sait  que  les  veuves 
indoues  se  brillent  quelquefois  sur  le 
bdcher  de  leurs  maris,  et  que  ces  vic- 
times s'appellent  des  .So^^.  On  ne  sait 
n  quelle  époque  remonte  cette  barbare 
coutume.  Il  n'en  est  pas  question  dans 
le  livre  de  Manou,  qui  parle  toujours 
de  la  conduite  à  tenir  par  les  veuves 
fidèles  et  dévouées,  comme  s'il  n'y  avait 
aucun  doute  qu'elles  dussent  survivre  à 
leurs  maris.  Quelques  auteurs  croient 
avoir  trouvé  des  aUusions  a  cette  cou- 
tume dans  les  livres  antiques  des  In- 
dous, spécialement  dans  leRig  Véda; 
mais  d'autres  auteurs  prétendent  qu'il 
n'en  est  rien.  Toujours  e&t-il  q^u'elle 
est  fort  ancienne;  car  on  en  voit  un 
exemple  cité  par  Diodore,  et  qui  re- 
monterait à  plus  de  trois  cents  ans 
avant  J.  C.  Il  se  serait  présente  dans 
l'armée  d'Eumène.  Ce  que  dit  Diodore 
du  droit  reconnu  à  la  femme  la  plut 
âgéede  se  sacrifier  plutôt  que  les  autres, 
de  la  prohibition  qui  empoche  les  fem- 
mes enceintes  de  monter  sur  le  bûcher, 
etc.,  etc.,  est  trop  bien  en  harmonie 
avec  les  institutions  des  Indous,  les 
cérémonies  sont  trop  exactement  décri- 
tes par  l'auteur  grec,  pour  qu'on  puisse 
soupçonner  l'autheuticitéde  son  récit, 
et  n  e  pas  croire  que  ce  cruel  usage  était 
déjà  établi  dès  le  temps  d'Eumène. 

La  cause  première  de  cette  barba- 
rie est  attribuée  par  Diodore,  comme 
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die  rett  eneoM  par  l€t  niiitioniMirw 
anglais,  à  la  déplorable  oomlitloii  do 

h  femme  qui  survit  à  son  mari.  Si  cp- 
pciidant  ce  motif  était  le  véritable,  les 
exemples  de  Sattis  seraient  sans  doute 
beaueoup  plus  nombreux  qu*ils  ne  sont 
aujourd  hui.  Il  est  prol)n!)le  aussi  que 
l'espoir  de  jouir  imrnediiUernent  des 
félicités  célestes  et  d'en  l'aire  jouir  son 
mari  «  que  la  gloire  qui  aeeompagne 
un  si  grand  sacrifice,  viennent  encore 
«citer  l'enthousiasme  des  quelques 
Tictimes  qui  osent  courir  cette  terrible 
épreuTe. 

On  a  dit  qoe  leurs  parents  les  encott- 

rageaient  pour  hériter  de  la  fortune  des 
veuves.  Ce  serait  juger  trop  eruelle- 
ment  l'espèce  bumîiine,  que  de  croire 
à  de  pareils  motift.  Au  contraire,  il 
est  prmiré  que  les  parents,  dans  près* 
q'ie  tous,  sinon  dans  tous  les  cas,  font 
des  elïurls  réels  pour  dissu.uler  la 
victime,  bit  ils  ne  se  contentent  pas  de 
leurs  exhortations,  des  prières  desjea- 
nes  enfants;  ils  appellent  encore  à  leur 
secours  les  amis  de  la  famille  et  même 
Fautoritc  du  gouvernement.  S'il  s'agit 
^one  fonille  distinguée,  on  voit  le  sou- 
venin  hii^méme  veniroonsoler  la  veuve, 
elTen^gerà  abandonner  sf m  fatal  pro- 
jet. C'est  un  mauvais  augure  pour  le 

8ouvernenient,quand  il  y  a  beaucoup 
e  Sattis.  On  s*arrange  ordinairement 
pour  occuper  la  veuve  diez  elle  par 
ces  vîçites  extrnordinaîres ,  pendant 
qu'on  enlevé  et  qu'on  brûle  le  corps. 

Le  mode  de  combustion  varie  avec 
les  provinces.  Dans  leBengal ,  on  atta- 
che In  personne  vivnnte  au  cadavre 
avec  de  tories  cordt^s,  et  1<'S  deux  rorps 
sont  recouverts  de  bambous,  pour  em- 
pêcher toute  tentative  d*évasion.  Dans 
rOrissa  lu  veuve  se  précipite  elle-même 
dans  le  bûcher,  établi  à  cet  effet  dans 
un  fossé  au-dessous  du  niveau  du  sol. 
Dans  le  Deccan  la  veuve  s'asseoit  sur 
le  bâcher,  avec  la  tête  de  son  mari  sur 
ses  genoux;  cl  elle  reste  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffo- 
ée  par  la  lumée,  ou  renversée  par 
ehttte  de  fortes  charges  de  bois  at* 
lâchées  avec  des  cordes  aox  qnatre 
poteaux  qui  s*élèvent  aux  quatrecoins 
du  bûcher. 


(Test  on  affiren  spectacle  que  eetoi 

d*une  veuve  qui  va  se  brdler;  mais  il 
est  difficile  de  savoir  si  c'est  la  pitié 
ou  r.»tlmiratiofi  (jui  domine  dans  l'â- 
me du  spectateur.  La  sérénité  plus 
qu'humaine  de  la  victime,  les  témoi* 
gnages  de  respect  qu'elle  reçoit  de  la 
foule  assemblée,  sa  tenin»  modeste, 
les  soins  affectueux  qu'elle  prend  pour 
n^ooblier  personne  dans  la  distribotioa 
de  SCS  derniers  présents,  les  saluts 
qu'elleadresseà  ses  connaissances,  son 
insouciance  apparente  pour  le  ^^ort  (jui 
l'attend,  tout  cela  cau^e  la  plus  vive 
impression.  Puis  ensuite  les  Kflexions 
qui  succèdent  sont  d'une  tristesse  ac- 
cablante: on  se  sent  humilie,  désolé 
de  voir  un  être  si  faible  élevé  par  la 
superstition  jusqu*à  un  sacrifice  dont 
on  voudrait  que  le  patriotisme  et  l'a- 
mourdu  vrni  Dieu  eussent  seulsdonné 
le  noble  exemple. 

Ou  dit  que  dans  le  Gourerai  on  eni- 
vre avec  de  Topium,  on  réduit  à  Té* 
tat  d'insensibilité  parfaite  les  fem- 
mes (lui  vont  se  hn^ler;  mais  ce  serait 
une  exception  pour  ce  pays.  Partout 
ailleurs ,  les  vletimes  vont  au  sacrifice 
pleines  de  calme  et  de  présence  d'es- 
prit: on  les  a  vues  assises  au  milieu  des 
llammes,  priant,  élevant  les  mains  au 
ciel,  avec  aussi  peu  d  agitation  que  si 
elles  eussent  accompli  leurs  dévotions 
ordinaires.  On  a  vu  cependant  aussi 
(|UpK|ues  épouvantables  exemples  de 
femmes  essayant  de  se  dégager  des 
flammes,  et  qui  y  étaient  rejetées  par 
les  assistants. 

Cette  eouttiine  est  d'ailleurs  loin 
d'être  universelle  dans  l'Inde.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  Sattis  au  sud 
du  fleuve  Kishme;  et  dans  la  prési-  • 
dence  de  Bombay,  qui  comprenii  tout 
l'ancien  empire  des  Pesinvas,  la  moyen- 
nes des  Sattis  n'est  que  de  trente-deux 
par  an.  Dans  le  reste  du  Deccan  elle 
est  beaucoup  plus  faible  encore.  Mais 
dans  l'Indoustan  proprement  dit  rt 
dans  le  Henizal,  le  noinhre  des  Sattis 
est  si  considérable  qu'on  le  porte  à  plu- 
sieurs centaines  par  an  dans  le  seul 
territoire  gouverné  directement  par 
les  An^Mais. 

h6  suicide  a  eât  pas  rare  chez  les 
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hommes;  maïs  ceux  qui  le  commettent 
sont  ordinairement  des  personnes  at- 
teintes de  maladies  incurables.  Les 
luieides  Rejettent  dans  lefeu,  le  noient, 
ae  font  enterrer  tout  vifs ,  se  jettent 
sous  les  roues  du  char  sacré  de  Ja* 
geraât,  etc.,  etc. 

Pendant  quatre  ans  de  résidence  à 
Jegernat,  M.  Stirling  n'a  vu  que  trois 
exemples  de  personnes  écrasées  par  le 
char:  l'une  par  accident,  les  deii\  au- 
troti  volontairement,  mais  soutùatit 
depuis  longtemps  d'horribles  maladies. 

Castes  (le  voleurs.  —  De  même  qu'elle 
a  des  castes  pour  tous  les  métiers  ,  la 
société  indoue  a  aussi  des  castes  pour 
les  voleurs  -,  c'est-à-dire  qu*ii  y  a  des 
castes  où  les  enfants  sont  élevés  à  con- 
sidérer le  vol  commp  leur  fonction  héré- 
ditaire. Bon  nombre  des  tribus  monta- 
gnardes, habitaut  dans  le  voisinage  de 
pa)  s  bien  cultivés,  pourraient  être  com- 
prises dans  cette  classe;  mais,  même 
dans  les  pays  de  plaines,  on  trouve  des 
castes  plus  célèbres  par  leurs  habitudes 
incorables  de  vol,  que  jamais  les  Bohé» 
miens,  qui  sont  d'ailleurs  d*origine  in« 
doue,  ne  l'ont  été  eu  Kurope. 

A  en  juger  par  les  voleurs  indous,  il 
semblerait  que  l'hérédité  des  profes- 
sions est  particulièrement  favorable  aa 
dévelopni'meiil  de  l'adresse  et  du  la  !ent  ; 
car  iinya  certainement,  en  aucun 
pays  du  monde,  de  voleurs  ^u'on  puisse 
oomparer  pour  la  dextérité  aux  vo- 
leurs Indous.  Les  récits  des  voyageurs 
sont  remplis  d'anecdotes  qui  racon- 
tent I  t-xtraordinaire  [talience  de  ces 
voleurs ,  leur  persévérance  ,  l'adresse 
incrovable  avec  laquelle  ils  commet- 
tent leurs  crimes  au  milieu  de  geiis 
(>\  cilles  et  armés  qui  ne  les  aperçoivent 
pas.  et  la  merveilleuse  audace  avec  la- 
quelle ils  enlèvent  leur  proie,  au  mt* 
lieu  de^  circonstances  les  plus  périlleu- 
ses. Ceux-ci  creusent  des  galeries,  et 
pénètrent  dans  les  maisons  par-dessous 
terre  ;  ceux-là,  qui  sont  entrés  on  ne 
sait  par  où,  ont  toujours  soin  de  tenir 
une  ou  deux  portes  mn  ertes  pour  la 
retraite.  Ils  «ommettent  le  vol  nus, 
armés,  frottes  d  huile;  de  sorte  que,  * 
8*il  est  dangereux  de  les  arrêter,  if  est 
eoeoii  plus  diffldle  delei  retenir. 


Une  nombreuse  espèce  de  voleurs, 
les  Thags ,  sont  continuellement  en 
vovage,  atïubles  chaque  jour  d'un  dé- 
guisement nouveau,  art  dans  leouel  ils 
sont  passés  maîtres.  D'ordinaire  lis  s'in- 
sinuent, tantôt  d'une  façon  et  tantôt 
de  l'autre,  dans  la  compagnie  des  voya- 
geurs quils  savant  porter  de  l'argent 
avec  eux;  ils  les  aoeompagnent  jusqu'A 
ce  qu'ils  trouvent  l'occasion  de  leur 
administrer  une  drogue  assoupis- 
sante ,  ou  de  les  étrangler.  C'est  un 
scrupule  au  moins singulierdes Thags  ; 
mais  ils  ne  répandent  jamais  le  sang, 
et  ils  ensevelissf'ul  leurs  victimes  avec 
tant  de  soin,  uu  ou  ne  sait  jamais  ce 
qu'elles  sont  devenues*  Ces  assassina 
ont  Bhavâni  pour  patronne,  et  ils  lui 
offrent  toujours  uAs  partie  de  leur 

butin. 

Les  veilleurs  de  nuit  au  service  des 
eommunes  et  des  particuliers  apparu 

tiennent  ordinairement  à  des  castes  de 
voleurs;  et  cependant  ils  sont  très-fidè- 
les et  de  très-bonne  garde.  Leur  pré- 
senee  est  une  protection  suflBsante 
contre  les  gens  de  leur  propre  caste  ; 
leur  adresse  et  leur  vigilance  luttent 
avec  succès  contre  ceux  des  castes 
étrangères.  Dans  le  Gouzerat,  il  y  a  de 
ces  gardiena  qui  sont  célèbres  pour 
le  talent  avec  lequel  ils  savent  sui- 
vre les  voleurs  à  la  trace  de  leurs  pas. 
Bans  un  pays  sec  et  pendant  la  belle 
saison,  le  pied  d'un  homme  ne  laissa 
qu'une  empreinte  impwceptible  aux 
yeux  orilinaires ;  et  cependant  ils  sau- 
ront SI  bien  la  reconnaître,  qu'a  l'aide 
de  ces  vestiges  ils  poursuivront  un  vo- 
leur justju'a  des  distances  incroyables. 
L'un  d'eux  fut  employé  à  la  recherche 
d'un  voleur  qui  avait  enlevé  Targente- 
rie  des  ulliciers  d'uu  régiment  anglais 
en  garnison  è  Kaira.  Il  suivit  les  traeea 
du  voleur  jusqu'à  Ahmedabad,  h  quatre 
ou  cinq  lieues  de  distance  :  là ,  il  les 
perdit  dans  les  rues  populeuses  de  cette 
cité  ;  mais  il  les  retrouva  à  l'une  des 
portes;  et ,  bien  qu'égaré  pendant  quel- 
quetemps  par  son  voleur,  qui,  pour  dé- 
jouer la  piste,  avait  parcouru  une  assez 
longue  distance  dans  le  lit  d'un  petit 
ruisseau  avec  de  Teau  jusqu'aux  £c- 
noux,  il  finit  par  le  retrouver,  et  lui 
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reprendre  les  objets  dérobés  à  huit  ou 
dix  lieues  de  Teodroit  où  le  voi  avait 
Gte  coiuuiis. 

S'ilya^es  Mstetdeviolears,  il  y  en 
ad'aatree  au  contraire  dont  la  fonctioa 
semble  être  de  dt  fendre  la  société  con- 
tre leurs  alta(|ues  :  tels  sont  les  Hli<1ts  et 
les  (  tiàrans  de  l'ouest,  les  bardes  et 
en  qu<ilqiie  manièra  les  hérauts  dei 
tribus  K:idjpoutes.  Dans  le  Rùdjpou- 
lânn.  les  (Mr^^a^('s  qu'ils  eoudiiisent 
oou-seulement  u  ooi  rieu  a  craindre  des 
Totoore^iMMeiiooreaoatexenipteadei 
draha de  douane!.  Dan  leGou/erat  ils 
transportentdeasommp'î  considérables 
au  mdieu  de  pays  ou  it^s  plus  tortes 
escortes  ue  pourraient  sufUreà  leâ  pro- 
téger. lla^arantiAenttaulealefcCHifeii- 
tions  des  chefs  entre  aiii«elniéaMavee 
le  gouvernement. 

L'autorité  dont  lU  jouissent  se  tire 
éê  la  aainteté  de  leur  earaetère  et  de 
ritoergie  inflexible  de  leur  réaoluUoa. 
Si  Ton  a  l'air  de  vouloir  attaquer  un 
Bhât  charge  d'une  sonnne  d'argent , 
il  annonce  qu'il  va  oouimettre  le  Trâ- 
fs;  Il  en  meoaee  encore  celui  qui 
manque  à  sa  promesse.  Si  la  merir.ce 
ue  suflit  pas ,  il  s'apprête  a  lors  a  la 
mettre  à  exécution.  11  te  plonge  d'a- 
htfé  un  poignard  dana  les  flaoos,  et 
ensuite  dans  le  co'ur ,  si  Tcd  continae 
à  résister;  ou  hieu  il  coupera  la  téte  à 
son  enfant,  ou  bien  encore,  s"il  y  a 
plusieurs  de  ces  gens  qui  .st  sont  por> 
tés  garants  d^uii  eotitnt  que  rime 
des  parties  n'exécute  pas ,  ils  ùrvnl  au 
sort  entre  eux,  jmur  savoir  crlm  que 
les  autres  égorgeront.  Le  dcslionneur 
qui  réraltaie  ees  nioyens  extraordi- 
naires pour  celui  qui  les  a  motivés,  et 
la  crainte  d'avoir  à  expier  la  mort  d'ini 
barde  ,  suffisent  ordinairement  pour 
mettre  les  plus  obstinés  à  la  raison. 
La  fidâité  de  œs  gens  est  merveil- 
leuse; et  jamais  ils  n  hesitent  à  sacri-  , 
fier  leur  vie  pour  inaintcfiir  l'nutontc 
morale  qui  (ait  toute  Tmiportance  de 
leur  caste. 

Les  BrahuMM  ont  «ne  oootume 
à  peu  près  spniblal)!e.  Ils  viennent  s'as- 
seoir a  la  porte  d'un  homme  un  poi- 
ffïàtd  ou  du  poison  a  la  main ,  et  ib 

ianoncent  qulb  fwol  aa  vm  a*tt  n*ao» 


cède  pas  à  leurs  demandes.  Les  créan- 
ciers ont  recours  à  un  proccd»*  analo- 

Î|ue  (on  l'appelle  le  Dherria)  pour  se 
aire  payer  de  leurs  débiteurs.  Ils em- 
ndchent  le  débiteur  de  manger,  en 
Taisant  un  appel  à  son  honneur;  et  cux- 
niènies  ils  restent  à  jeun  pendant  tout 
le  temps  où  ils  forcent  les  autres  ù 
jedoer.  Cette  manière  d*exiger  quel- 
que chose  s'emploie  contre  les  princes» 
et  il  n'y  a  [)as  moyen  d"y  résister  par 
la  force.  Am&i  les  troupes  emploient 
très^uveot  ee  procédé  poiur  oontraio- 
dre  le  flouveroemeat  à  les  paver. 

Tribus  des  monfnf/ncs  et  (tes  forêts. 
—  Les  montagnes  et  les  forêts  du  cen- 
tre de  l'Inde  sont  habitées  par  une  popu- 
lation trés-différente  de  celle  des  plai- 
nes. (Test  une  race  petite,  noire,  svelte , 
active,  aux  yeux  vifs  et  toujours  en 
raouvemeuu  Les  tribus  dont  elle  se 
compose  sont  très-peu  rétues ,  ar- 
mées d'arcs  et  de  flècnes  ;  font  profes- 
sion de  vivre  de  pillage  ;  et ,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  soit  assez  fort 
pour  les  contenir ,  elles  vivent  en  état 
de  guerre  perpétuelle  avec  leurs  voi- 
sins. Si  l'on  va  les  attaquer  dans  leur 
pays,  elles  résistent  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté;  il  n'est  pas 
un  fragment  de  rocher ,  pas  un  buis- 
son, d'où  Une  pleuve  une  gr^Ie  de  flè- 
ches lancées  par  des  mains  invisibles 
sur  l'en  v.diisseur.  Puis,  quand  on  y  ar- 
rive, ou  trouve  toujours  l'ennemi  dé- 
logé. 

Ces  tribus  vivent  par  petits  villages , 
qu'elles  transporte-tit  (juchiuetois  avec 
elles  dans  leurs  migrations.  Elles  sont 
divisées  en  petites  communautés,  dont 
le  chef  est  revêtu  d'un  très -grand  pou- 
voir. Klles  subsistent  du  produit  de 
leur  tres-impari'aite  culture,  et  de  ce 
qu'elles  tirent  de  la  pistne  nar  voie 
d'échange  ou  par  le  pillage.  Elles  ne  se 
font  pas  scrupule  de  tuer  le  gibier; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  cliassc  qu'elles 
comptent  pour  leur  noumiure. 

Tout  en  reconnaissant  plusieurs  des 
dieux  indous ,  elles  en  aaorent  quel- 
ques-uns qui  leur  sont  particuliers,  et 
à  ({ui  elles  attribuent  le  pouvoir  de 
dispenser  certains  maus  OU  certains 
hifliif .  Galol  ^  cBvoia  la  petîtt  ^ 
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role  est  aussi  celui  qa*elles  sembleot 

redouter  le  plus.  ' 

Ces  tribus  sacrifient  des  poules,  font 
des  libations  avant  de  prendre  leurs  re- 
pas, sont  guidées  par  des  magiciens  ins* 
pirés  et  non  pnr  des  prêtres,  ensevelis- 
sent leurs  morts,  ont  des  cérémonies 
particulières  pour  les  naissances ,  les 
mariages ,  etc.  Elles  sont  très-aaon- 
nées  à  Pivrognerie ,  et  poar  la  plupart 
tuent  les  bœufs  et  les  mangent  sans 
scrupule.  Leur  urincipal  lieu  de  rési- 
dence, c'est  la  chaîne  des  monts  Yin- 
dhya ,  et  le  vaste  espace  de  forêts  qui 
s*étendent  depuis  Allahabad  au  nord 
jusqu'à  Masulipatam  au  sud ,  et  se 
prolongent  avec  quelques  interruptions 
pFes(^ue  jusqu'au  cap  Comorin.  Daos 
certams  lieux  la  forêt  a  été  entamée  par 
la  culture;  et  les  habitants  sont  restés 
dans  la  plaine  comme  gardes  dans  les 
villages ,  chasseurs,  et  autres fooetioos 
en  harmonie  avec  leurs  premières  ha* 
bitudes.  Dans  d'autres  lieux,  au  con- 
traire, leurs  des  astat  ions  ont  fait  repa- 
raître la  forèl  la  ou  elle  avait  été  défri- 
chée, et  Ton  y  trouve  encore  les  ruines 
des  anciens  villages. 

L'analogie  du  caractère  et  de  la 
physionomie  fait  supposer  que  ces 
grossières  tribus  forment  un  peuple  à 
))art  ;  mais  elles  ont  aussi  entre  elles 
des  différences  assez  sensibles  :  cha- 
cune porte  un  nom  séparé  et  c'est 
seulement  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  (dans  les  lieux  où  elles  par* 
lent  un  dialecte  à  part),  que  l'on  peut 
espérer  de  voir  résoudre  la  question 
de  la  communauté  de  leur  origine. 

les  gens  de  cette  race  s'appellent  à 
BHgalpour  Faildrto^,  d'oii  nous  avons 
fait  Parias  :  ce  mol  veut  dire  monta- 
guards.  Sous  le  nom  de  Culs,  ils  occu- 
pent un  vaste  espace  de  pays  sauvage, 
dans  l'ouest  du  Bengal  et  le  Béhâr;  ils 
s'étendent  dans  les  monts  Vindhya  jus- , 
que  près  de  Mir/.apour.  Dans  la  partie 
voisine  des  \  indhya,  et  dans  le  centre  et 
le  sud  de  la  grande  fordt,  on  les  appelle 
Gonds  ;  plus  à  l'ouest ,  Bhîls ,  et  tout  à 
faità  l'ouest,  ('ôlis,  nom  qui  a  sans  dou- 
te quelques  rapports  avec  celut  de  Cols 
dans  le  Béhar  et  de  Golaris  à  Teitré- 
mité  sudde  U  Péninsule.  Les  GdlUt'é* 


tendentdanslesmontagneset  les  forêts 
de  l'ouest  jusque  dans  ie  Gouserat, 

près  du  désert. 

L'histoire  de  cette  race  est  presque 
inconnue.  Dans  le  Decean,  ils  étaient 
déjà  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui 
à  l'époque  de  l'invasion  inuoue;  et, 
sans  doute,  ils  ont  fourni  a  Kama  ces 
auxiliaires  dont  la  tradition  a  tait  des 
singes. 

Tout  ce  pays  n'était  alors  qu'une  fo- 
ret, et  les  tribus  actuelles  en  occupent 
encore  toutes  les  oarties  que  l'agricul- 
ture n'a  pas  démehées.  La  grande 
étetuiue  de  forêts  qu'on  appelle  Gon- 
douàna ,  située  entre  les  riches  provin- 
ces du  Béhar  et  de  Cattac ,  et  où  l'on 
▼oitaujourdliniçàetlà  quelques  essais 
deculture,donne'une  idée  de  ce  qu'était 
d'abord  le  Deccan ,  et  de  la  manièredoot 
le  progrès  s'y  est  accompli. 

Dans  llndoustan  proprement  dit , 
cette  race  représente  peut-être  les 
vaincus  dont  se  forma  In  caste  servile  ; 
ou  bien,  s'il  est  vrai  que  son  dialecte 
soit  mêlé  d'uue  forte  ()roportion  de 
tâmoul,  il  est  possible  qu'elle  des- 
cende d'une  population  aborij^ène,  et 
antérieure  même  aux  racesqui  ont  été 
vaincues  par  les  indous. 

On  Yoit  encore  d'autres  tribus  de 
montagnards  dans  les  montagnes  du 
nord-est  et  les  pentes  inférieures  de 
l'Himalaya;  mais  elles  différent  com- 

SIétemen  t  de  celles  que  nous  venons  de 
écrire  ;  et  par  les  traits  généraux ,  par 
îetir  eonfonnation physique,  elles  se 
rapprochent  surtout  des  peuples  qui 
habitent  entre  i'inde  et  la  Chine. 

Caractère  des  Indous,  —  Les  Euro- 
péens dans  rinde  ont  beaucoup  moins 
de  movens  qu'on  ne  le  croirait  d'abord 
de  se  former  une  opinion  sur  le  carac- 
tère des  indigènes.  D*aiileurs ,  même 
en  Europe,  chacun  ne  connaît  que  très- 
imparfaitement  les  classes  en  dehors 
de  la  sienne,  et  il  ne  peut  s'instruire 
sur  cesujet  auepar  des  journaux  ei  des 
livres  qui  n^existent  pas  oour  Tinde. 
De  plus ,  dans  ce  pays  la  religion  et  les 
mœurs  élèvent  des' barrières  presqiie 
infranchissables  entre  les  Luropceus 
et  les  Indous  ;  elles  empêchent  les  ra^* 
ports  et  ta  libre  expression  des  opi* 
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nions.  Les  Européens  ne  snvent  donc 
rien  par  eux-mêmes  de  l'intérieur  des 
familles,  et  ils  ne  peuvent  s'associer  à 
ces  occurrences,  si  nombreuses  dans  la 
vie ,  où  les  hommes  révèlent  leur  carao* 
tère  pnr  le  coté  le  plus  ni  niable. 

l>e.s  missionnaires  qui  viennent  en* 
seigner  une  religion  étrangère,  des 
juges ,  des  magistrats ,  des  militaires , 
des  officiers  (fe  finance  et  nn'tne  <les 
diplomates, neconnnissi'iit  pnsl.i  pcirlie 
la  plus  vertueuse  d'une  nation;  et,  à 
vru  dire,  ils  ne  font  connaissance  avec 
•Ile  que  pour  la  voir  inM  icncée  par  la 
passion  ou  par  ses  intérct s.  Les  Kuro- 
péens  sont  dans  l'inévitable  nécessité 
de  juger  toat  à  leur  mesure  :  parce 
qu'un  homme  crie  conune  un  enfant 

?>our  quel(ju«»  chose  (jui  leur  semble 
utile,  ils  eu  concluent  trop  souvent 

Sii*il  est  Incapable  d*énergie  et  de  ré- 
gnation;  ito  croient  que  celui  qui  se 
laisse  appeler  menteur  sans  entrer  en 
fureur  est  capable  de  toutes  les  basses- 
ses. l«es  distinctions  de  temps  et  de 
lieux  disparaissent; on  confond  le  Ben- 
gali avec  le  Mnralte;  on  attribue  à  la 
génération  présente  les  crimes  des 
héros  du  Mahûbliârata.  A  ceux  qui  se 
laissent  aller  trop  vite  à  des  impres* 
sioDS  déirrorables ,  on  peut  dire  que 
les  gens  qui  ont  vécu  le  plus  lofig- 
temps  avec  les  Indous  ont  toujours 
eu  d'eux  la  meilleure  opinion. 

Toutefois,  si  ces  considérations  doi- 
vent  nous  imposer  une  grande  réserve 
dans  nos  juLTcments ,  elles  ne  pnuvent 
cependant  pas  taire  que  nous  soyons 
aveugles  sur  certains  grands  démuts 
du  caractère  des  Indous.  Sans  doute 
ces  défauts  viennent  .surtout  de  causes 
murales;  mais  il  faut  aussi  les  attribuer 
en  partie  à  la  constitution  physique, 
au  sol,  au  climat. 

Qtielqiit's  rncps  sont  certainement 
moins Miii II ireusps  ijun  d'autres,  et  tmi' 
tesdé^eaereraieutdausuneatmospiiirc 
énervante. 

La  chaleur  seule  n'énerve  pas.  S'il 
est  impossible  de  s'y  soustraire,  si 
elle  est  uermanente,  elle  peut  produire 
aloes  mime  une  sorte  d'énergie  aoakH 
goe  à  celle  ^u'on  attribue  aux  ri- 
gueurs de  i'hiver  du  Kord.  Si  la  stéri- 
laas* 


lité  vient  s'y  ajouter,  si  les  rares  pro- 
duits d'un  pénible  labeur  sont  difficiles 
à  conserver  au  milieu  de  peuplades 
belliqueuses,  alors  on  voit  Tenergie  et 
la  résolution  des  Arabes. 

Mais  dans  l'Inde  une  chaude  tempé- 
rature s'alite  a  un  Sol  fertile  nui  dis- 
pense de  rudes  travaux ,  à  une  étendue 
superficielle  de  territoire  qui  pourrait 
délier  tous  les  accroissements  de  la 
population.  La  chaleur  elle-même  est 
modérée  par  les  pluies,  et  tout  semble 
calculé  pour  inviter  à  cette  nnollc  in- 
dolence qui  corrompt  jusqu'aux  étran- 
gers. Les  nuances  des  divers  caractè- 
res qu'on  observe  dans  les  diverses 
parties  de  l'Inde  tendent  è  confirmer 
cette  hypothèse.  Les  habitants  des 
contrées  desséchées  du  Nord,  et  qui,  en 
hiver,  ont  à  lutter  contre  des  froids 
assez  rigoureux,  sont,  comparés  au. \  au- 
tres ,  robustes  et  aetift.  Les  Marattes» 
habitants  d'un  pays  niontn,:r"ii^nK  et 
peu  fertile,  sont  laborieux  et  hardis, 
tandis  que  le  Bengali,  avec  son  climat 
humide  et  ses  deux  moissons  de  riz,  est 
le  peuple  le  phis  efféminé  de  l'Inde. 
Cei)endant,  a  tout  prendre,  c'e>t  l'indo- 
lence qui  est  le  trait  général  et  carac- 
téristique de  toute  la  population  in- 
doue; après,  c'est  la  timidité  qui  Tient 
plutôt  du  dc^ir  d  éviter  toute  occasion 
d'embarras  et  d  ennui ,  que  du  nian(]ue 
décourage  physique.  C'est  de  ces  deux 
causes  combinées  'pie  sortent  presque 
tous  les  vices  des  Indous. 

Le  vice  capital  des  Indous,  c'est  le 
défaut  de  véracité  ;  et,  en  ce  geure^  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations 
de  I  Asie. 

Le  parjure,  qui  n'est  qu'une  espè'^e 
de  mensonge  avec  circonstances  ag- 
gravantes ,1e  suit  naturellement  ;  et  il 
n'y  a  pas  À  croire  que  ceux  qui  s'in- 
quiètent si  peu  de  rendre  hommage  à 
la  vérité  des  faits  accomplis  soieut 
tres-liJeles  a  leurs  promesses  pour  l'a- 
venir. L*lndou  manque  à  sa  parole 
avec  uni'  facilité  déplorable;  mais  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
ne  la  tient  que  par  exception  ,  au  con- 
traire. 

C'est  surtout  dans  les  rapports  du 
peuple  avec  le  gouvernement  qu'on 

17  ♦ 


Digitized  by  Google 


L'imiYEES. 


voit  le  plus  de  éûoymié;  mais,  dans 

rinde,  le  malheureux  cultivateur  n'est 
(lue  trop  souvent  obligé  de  résister  à  la 
lorceparla  ruse. 
Dans  quelques  eireonstances  letf 

vices  du  gouvernement  produisent 
l'effet  contraire.  Ainsi  les  négociants 
et  les  baïKjiiiers  sont  généralement 
très-Gdcles  a  leurs  engagements;  et  il 
D*en  peut  pas  être  autrement  :  le  coin* 
merce  deviendrait  impossible  daus  un 
pavs  où  la  Justice  est  si  mai  admiais- 
trée. 

ti8S  Indotts  sont  naturelleroent  très- 
rusés  et  très-liabiles  en  intrigues.  Pa* 

tients,  souples  et  insinuants,  ils  sau- 
ront pénétrer  les  projets  de  la  personne 
avei:  qui  ils  ont  une  affaire;  ils  sa- 
vent omerver  son  humear,  l'irriter  oa 
radoucir  selon  le  besoin,  présenter  les 
choses  sous  un  jour  favorable  à  leurs 
desseins ,  et  s'arranger,  par  des  ma- 
nœuvres indireeles,  de  telle  sorte  qa*ils 
fissent  vouloir  aux  autres  ce  qu'ils 
veulent  eux-mêmes.  Toutefois,  leurs 
intriji^ues  sont  rarement  aussi  hardies, 
aussi  criminelles  que  celles  des  autres 
asiatiques  et  même  des  Musulmans 
dt  rinde,  bien  que  ceux-ci  se  soient 
adoucis  par  un  long  contact  avec  la 
population  au  milieu  de  laquelle  ils 
nabitent  depuis  des  siècles. 

Cast  vraisemblablement  aux  fautes 
du  gouvernement  qu'il  faut  attribuer 
la  corruption  du  peuple;  en  matière 
de  gouvernement,  recevoir  de  l'argent 
pour  faire  ce  qu'on  doit  est  une  ebose 
qui aembleoatureiloet même  méritoire; 
et  ce  nV<:t  qu'un  péché  véniel  de 

8 rendre  de  l'argent  pour  agir  contre  son 
av<^r.  Les  détournements  de  fonds 
ne  semblent  pas  très-honteux;  et  si 
c'est  aux  dépens  du  trésor  public,  à 
peine  si  Ton  y  songe. 

C'est  encore  au  gouvernement  qu'il 
fbnt  attribuer  leurs  manières  adulatri» 
oes  et  importunes. 

La  nalterie  iiidoue  dépnsse  tout  ce 
qu'on  saurait  imaginer,  et  Timportunité 
des  gens  vient  de  l'indécision  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  qui  ne  saventjamais 
Wndrr  une  réponse  décisive,  qui  n'ont 
jamais  honte  de  renvoyer  une  atïuire 
au£&i  longtemps  que  la  versatilité  dd 


leur  esprit,  ou  la'possibllité  d*utl  chan- 
gement dans  les(  irconstances,  leur  don- 
ne l'espérance  de  la  terminer  comme  ils 
Tentendeot. 

Gomme  tous  les  gens  ont  redoutent 
les  luttes  énergiques,  ifs  sont  très- 
processifs,  et  surto!it  très-faciles  aux 
querelles  par  paroles.  Us  persisteront 
dans  un  procès  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
complètement  ruines;  et  dans  d'autres 
occasions  ils  disputeront  avec  une  vio- 
lence si  contraire  à  leurs  allures  habi- 
tuelles, qu'on  s'attendrait  à  des  coups, 
à  Peffusion  du  saïu. 

L'esprit  public  des  tndous ,  leur  pa- 
triotisme ne  va  pas  au  del:i  de  leur 
caste  ou  de  leur  village;  mais,  dans 
cette  petite  sphère,  il  est  souvent  très- 
énergique.  Quelquefois  ils  ont  montré 
un  véritable  esprit  national  dans  la 
guerre ,  surtout  quand  la  religion  était 
en  jeu  ;  mais  en  général  ils  savent  très- 
peu  ce  que  c'est  que  les  devoirs  du  ci* 
toyen. 

iMais  quoique  les  Indous  aient  ainsi 
plus  d'un  vire  à  se  reprocher,  il  ne  fau- 
drait pas  les  prendre  pour  un  peuple 
sans  vertus.  Sauf  les  cas  que  noua 
avons  indiqués.  Us  savent  être  fldèlel 
aux  devoirs  moraux  des  hommes  ;  et 
il  est  de  certaines  lois,  particulièrement 
importantes  dans  leur  esprit,  dont  au* 
cune  tentation  ne  les  fera  se  départir. 
Un  Indou  attaché  au  lirahmaiiisnie 
mourra  de  faim,  plutôt  que  de  toucher 
à  un  mets  défendu;  un  dief  de  village 
aouffirira  la  torture,  platAt  qoa  de  con* 
sentir  à  une  contribution  exigée  pat 
un  tyran;  et  le  même  domestique  qui 
ne  se  fait  pas  fatilc  de  tromper  son 
maître  dans  les  comptes  qu'il  lui  rend, 
gardera  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
toul  la  raient  qu'on  lui  confiera.  Même 
dans  les  atïaires  de  prévarications  il  est 
rare  de  ne  pas  voir  les  gens  se  laisser 

Gnir,  plutôt  que  de  tnfilr  cavx  à  q«l 
ont  donné  leur  argent. 
Leur  mépris  de  la  mort  est  une  chose 
incroyable ,  rapprochée  surtout  de  la 
timidjtéqu'ils  montrent  ordinairement 
quand  ila  agit  delutter  eonttedea  aumi 
jtresque  légers.  Lorsque  son  sort 
lui  semble  re«<olu,  le  dernier  des  Indous 
l'attendi  et     soumet  avec  un  sang- 
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froid  qui  excHerait  radmlration  en 
Europe;  il  cause  presque  gaiement 

avec  ses  amis,  et  il  attend  Tanfiroche 
de  la  mort  sans  que  sa  séréuité  en 
soit  aucunement  troublée. 

Le  iDdlleur  type  do  earaetère  io- 
dou,  celui  ffai  retient  k  mieux  Tori- 
ginalité  nationale  en  £»nrdant  le  plus 
de  ses  qualités,  c'est  celui  des  Radjpou- 
tes  et  des  autres  classes  militaires  de 
llndcastan  gangétique ,  dans  le  pays 
oii  les  Anglais  recrutent  surtout  leur 
armée.  Cesl  là  où  l'on  peut  le  mieux 
se  taire  une  idée  de  cette  lierté ,  de 
ce  courage  enthousiaste,  de  ce  géné- 
reux dévouement  si  singulièrement 
allié  à  une  grande  politesse  do  ma- 
nières, à  la  douceur  des  sentidients , 
à  une  simplicité  presque  enfantine. 

Les  cultivateurs  sont  partout,  dans 
rinde,  une  population  moffensive  et 
aimable,  ntlndiée  à  ses  sentiments  de 
famille  , charitable  à  ses  voisins,  hon- 
nête et  sincère  envers  tout  ce  qui 
n*est  pasle  gouvernement. 

Les  gens  des  villes  ont  le  cnraclère 
plus  complexe  ;  mais  ils  sont  calmes  « 
tranquilles ,  troublant  rarement  la 
paix  publique  par  des  émeutes  ou  par 
leurs  querelles  particulières.  A  tout 
prr-ndre,  si  l'on  en  excepte  les  gens  du 
gouvernement,  la  population  des  villes 
indiennes  peut  soutenir  la  comparai- 
son avec  celle  des  villes  de  l'Europe. 
Les  avantages  que  lui  assurent  ta  reli- 
gion et  l'or^çanisntion  sociale,  lui  don- 
nent peut-être  la  supériorité  même  sur 
les  dasses  movennes  de  la  plupart  des 

Eays  de  TOcciaent.  Dans  les  classes  la- 
orieuses  on  ne  trouve  pas  d'exemples 
de  cette  dépravation  si  ordinaire  dans 
nos^raudes  villes;  la  foule  des  gens  qui 
chas  nous  ne  vivent  que  de  fraudrâ  « 
les  escrocs,  les  imposteurs  et  les  aven- 
turiers de  toute  espèce ,  depuis  ceux 
qui  exploitent  les  rangs  élevés  de  la  so- 
ciété jusqu*à  ceux  qui  vivent  aux  dé- 
pens du  commun ,  sont  pfeiqua  in- 
connus dans  rinde. 

Le  grand  défaut  des  Indous  c'est  le 
manque  d'énergie.  Leur  constitution 
atmlo,  leurs  absurdes  superstitions» 
leur  extravagante  mythologie,  lessub* 
titttés  de  leur  philosophie,  la  douceur 
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de  leur  poésie ,  leurs  manières  effémi- 
nées ,  leur  caractère  timide ,  la  crainto 

des  changements,  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  entendre  des  contes  puérils, etc., 
sont  autant  d'mdices  qui  prouvent 
le  manque  de  qualités  solides  dans  la 
caractère  et  dans  Tesprit  du  peuple. 

]M;iis  cette  rritiqtic,  hienque  vraie  en 
thèse  «enerale,  ne  s'applique  ni  àtoutes 
les  classes ,  ni  a  tous  les  temps.  Les 
gens  des  classes  inférieures  sont  labo- 
rieux et  persévérants;  et  les  autres 
classes,  lorsqu'elles  sont  sous  l'empire 
d'un  vif  sentiment,  quelquefois  même 
par  simple  amour  du  plaisir,  s'expose- 
ront à  de  grandes  privations  et  a  de 
rudes  fatis^f'^^ 

Les  Indous  ne  sont  pas  gens  à  lutter 
longtemps  contre  un  ennemi  bien  dé- 
terminé, et  encore  moins  contre  le  dé- 
couraMment;  cependant  on  pourrait 
citer  dans  leur  histoire  militaire  bien 
des  faits  qui  honoreraient  les  nations 
les  plus  belliqueuses  ;  et  on  les  trou- 
vera toujours  prêts  à  f:iire  le  sacrifice 
do  leur  vie  à  la  cause  de  leur  reliuion, 
ou  à  celle  de  leur  lioimcnr,  ent-Mitivi 
à  leur  façon.  Un  a  vu  des  régiments  de 
Cipayes  réussir  lli  où  des  régiments 
europ^ns  avaient  été  repousses  .  et, 
dans  la  vie  civile,  les  gens  des  derniers 
rangs  de  la  société  n'hésitent  pas  à 
se  suicider,  quand  ils  croient  leur  hon- 
neur compromis. 

Cependant  on  voit  dans  l'Inde  des 
crimes  qui  surp.issent  tout  ce  qu'on 
connaît  de  plus  liornble  dans  les  autres 
pays.  Nous  avons  parlé  des  Thags  ;  les 
Dccoits  sont  tout  aussi  effrayants  par 
leur  cruauté  que  ceux-là  pour  leurs 
trahisons. 

Les  Décoits  sont  des  bandes  de  mi- 
sérables qui  ^associent  en  vue  dn 
nillage,  se  rassend)lent  pendant  la  nuit, 
tondent  à  l'improviste  sur  un  village, 
tuent  tous  ceux  qui  résistent,  font 
main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent saisir,  et  mettent  à  la  torture  les 
personnes  qu'ils  supposent  avoir  de 
['argent  caché.  Le  lendemain  matin,  ils 
souU'onfondus  au  milieu  de  la  popo* 
lation  sans  qu'on  puisse  les  décou- 
vrir; et  telle  est  la  crainte  qu'ils  inspi- 
rent, que,  même  quand  on  les  connuti 
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on  OM très-rarement  les  dénoncer.  Il  y 

a  ou  moins  autant  de  musulmans  que 
d  Indous  panui  les  Tliags  et  les  Dé- 
co its. 

L*tiorrear  inspirée  par  des  erîmes 

si  épouvantables  fait  d'ahord  supposer 
une  grande  déjirawitiaii  dans  le  pays 
où  ils  se  commeileiit;  cependant,  en  y 
eomprenant  les  Tliags  et  les  Decoits, 
il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
l'Inde  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Kurope.  Les  Thags  forment  pres- 


aue  un  peuple  à  part;  les  Decoîtssont 
es  criminels  perdus  sans  ressources; 

mais  le  re>.te  de  la  population  est  peu 


coupable  des  p  issions  qui  troublent  la 
société.  Il  ressort  d'une  série  de  rap- 
ports soumis  à  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre  en  1832,  que,  pen- 
dant une  période  de  (juiiîre  ans ,  la 


pei 
des 


moyenne  aes  condamnations  a  mort 
exécutées  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  était  de  une  pour  deux 
cent  trois  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-un  habitants,  et,  dans  les  pro- 
vinces du  Bengal,  de  une  pour  uu 
million  quatre  mille  cent  quatre- 
vingt- deux;  que  la  moyenne  des 
condamnations  a  la  déportation  perpé- 
tuelle était,  pour  l'Angleterre ,  de  une 
sur  soixante-sept  mille  cent  soixante- 
treize  habitants ,  et,  pour  le  Bengal ,  de 
une  sur  <|ualre  cent  deux  mille  et  dix. 

Sans  doute  on  doit  admettre  que  la 
proporlioQ  des  crimes  impunis  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  Bengal  qu'en 
Angleterre;  mais  cepeiirhmt  il  est  im- 
possible que  celle  proportion  ,  si  con- 
sidérable iiu'un  la  veuille  bien  faire, 
puisse  rétablir  Tégalit^  entre  les  deux 
pays. 

il  se  commet  plus  de  meurtres  par 
ialousieque  par  amour  de  l'argent ,  et 
le  vol  est  circonscrit  dans  de  certaines 
classes;  aussi  prend-on  généralement 
très-peu  de  précautions  contre  les  vo- 
leurs. Tout  le  inoM'ie,  dans  l'InJe,  dort 
avec  toutes  ses  portes  ouvertes. 

Les  Indous  sont  souvent  aeeusés 
d'ingratitude;  cependant,  quand  les 
maîtres  sont  réellement  bons,  ilspeu- 
vcQt  compter  sur  *la  reconnaissance 
de  leurs  serviteurs  indous  aussi  bien 
qu'en  tout  autre  pays  du  monde. 


Le  dévouement  des  Indous  à  leurs 
chefs  est  proverbial;  les  régiments  de 
Cipayessesont  toujours  montres  fidè- 
les à  leurs  maîtres  étrangers,  et  sou* 
vent  dans  des  circonstances  extraordi- 
nairement  critiques. 

Ces  boiissentiments  n'appartiennent 
pas  seulement  aux  classes  inférieures , 
et  les  exemples  sont  très-nombreux 
de  gens  qui,  après  avoir  reçu  quelques 
bienfaits  de  personnes  en  place,  leur 
sont  restés  attachés  dans  la  d  isgrdce , 
et ,  même  après  la  mort ,  à  leur  fa* 
mille. 

Quoique  rinsûueiance soit  commune 
chez  les  pauvres,  et  l'ostentation  pro- 
digue chez  les  riches,  en  général  l  ia- 
don  est  frugal  et  même  parcimonieux. 
Sa  dépense  ordinaire  est  peu  de  chose; 
et  même  parmi  les  grands  personna- 
ges il  en  e:>i  peu  qui  ne  songent  à  ac- 
erottre  leurs  richesses, soit  parle  com- 
merce, soit  en  prêtant  leur  argent  à 
des  Intérêts  très-clevés. 

Les  enfants  indous  semblent  plus 
vifs  et  plus  intelligents  aue  ceux  de 
TEurope.  LMntelligence  des  enfants 
de  (lon/c  ou  qiintorze  ans  est  vraiment 
surprenante:  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins ,  c'est  le  rapide  affaissement  de 
leurs  facultés  intellectuelles  après 
râge  de  puberté. 

Naturellement  calmes  et  contem- 
platifs, les  Indous  sont  très-gais  en 
société  ;  ils  aiment  la  conversation  et 
les  anecdotes,  auxquelles  ils  donnent 
volontiers  inie  tournure  bouffonne. 

Dp  leur  personne,  ils  sont  «généra- 
lement plus  petits  et  toujours  plus 
minces  que  les  Européens.  Ils  ont  une 
meillçurr  tournure  et  plus  de  grâce, 
moins  de  force,  maisplusd'agilitédans 
les  mouvements. 

Leur  teint  est  brun,  tenant  le  mU 
lieu  entre  celui  des  populations  du 
midi  de  l'Europe  et  celui  des  nègres. 
Leurs  clievcnx  sont  longs,  plats,  et 
toujours  d'un  noir  de  jais.  Leurs 
moustaches  et  leurs  barbes,  quand  ils 
en  portent ,  ce  qui  est  assez  rare ,  sont 
lon^'ues  et  fortes.  î.es  femmes  sont 
bien  partagées  du  côte  de  la  grâce  et 
de  la  beauté ,  pleines  de  réserve  et  é$ 
simplicité. 
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La  propreté  de^  ïndous  sur  leurs 
personnes  est  proverbiale.  Ils  neclian- 
gent  pas  toujours  de  linge  après 
chacune  de  leurs  fréquentes  nblu- 
tioDS;  mais, mcme sous <*e  rapjtort,  les 
classes  inférieures  sont  plus  Ueln-a- 
tes  que  celles  des  autres  pays.  L*in- 
térieur  de  lems  maisons  est  toujours 
*  très-propre. 

tusoiuine,  on  doitoonrlure  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
ïndous  ODt  été  Jadis  dans  une  meilleure 
condition  morale  et  intellectuelle  que 
celle  où  ils  se  trouvent  maintenant; 
mais  que,  même  daos  leur  état  de  de- 
esdence  actuelle  ,  lU  peuvent  soutenir 
hbnorableroent  la  comparaison  avec 
tous  les  peuples  autres  (jue  les  Euro- 
péens; et  enliti  que,coin|)  irés  à  eei!\  ci, 
il  est  de  certains  pumts  sur  lesquels 
an  Juge  impartial  leur  accordera  l'é- 
galité du  mérite  et  des  vertus. 


CHAPITBE  lY. 

HISTOIRE  DES  INDOUS  JUSQU'A  L'IN* 
fASlOV  DBS  MAHOMÉTAIfS. 

8  I.  Indooftlao. 

La  première  notion  que  nous  ajrons 

de  rhistoire  des  ïndous,  r'est  un  pas- 
sage de  Mnnou  qui  donne  lieu  de  er'»ire 
que  le  premier  pays  iiabité  par  eux  s'é- 
tendait entre  les  fleuves  Sdrasouati 
(aujourd'hui  Sersouty)  etDrisbadouati 
(aujourd'hui  Caggar),  au  nord  de 
Delhi,  sur  un  espace  ions  de  soixante- 
cinq  milles  et  large  de  vingt  a  quaraute. 
Ce  pays,  dit  Manou,  s*est  appelé  Brah- 
Dirn  rrtn ,  parce  qu'il  a  été  nabité  par 
les  dieux  ;  et  la  contunie  qui  y  a  été 
conservée  par  une  tradition  immémo- 
riale est  recommandée  comme  un  mo- 
dèle aux  hommes  pieux.  Le  territoire 
compris  entre  ce  pays  et  la  Dj.unni,  et 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  la  Djam- 
na  et  du  Gange,  y  compris  la  partie 
Dofd  du  Béhftr,  est  placé  au  second 
rang  et  désinné  sous  le  nom  de  Brah- 
marshi;  les  Brnhtnanes  nés  sur  ce  ter- 
ritoiresoQtquaii&es  de  mai  très  capables 
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pour  enseigner  les  divers  usages  des 

nommes. 

On  peut  regarder  ce  pays  comme 
celui  qui  fut  occupé  le  premier  après 

le  Sarasouati. 

Les  Pouranas  ne  parlent  pas  de  cos 
premiers  berceaux  de  la  race  Bralinia- 
niqiie;  ils  commencent  par  Thistolre 
d'Ayo  iha  ■  Oude),  situé  a  peu  près  au 
centre  du  Bralimarshi.  C'est  là  que 
sont  nées  les  races  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  de  là  que  sont  sortis  les  prin- 
ces de  tous  les  autres  pays. 

( joijuanle  on  soixante-dix  généra- 
tions de  la  race  du  Soleil  ne  sont  distin- 
guées Tune  de  l*autre  que  par  des  lé- 
gendes fabuleuses. 

.\prf'<  elles  vient  Râma,  le  premier 
personnage  qui  ait  droit  à  une  exis- 
tence historique. 

Son  histoire,  purgée  des  ornements 
fabuleux  et  romanesques  qu'y  a  ajoutés 
riin:T«;ination  des  ïndous  prouve  sim- 
plement que  llàma  possédait  un  royau- 
me puissant  dans  rindoustan;  qu  il  en- 
vahit le  Deccan  et  conquit niedeCeylan. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  mettre 
en  doute  le  premier  de  ces  faits,  et  l'on 
doit  croire  également  qu'il  conduisit 
une  expédition  dans  le  Deccan;  niais 
il  est  à  peu  près  imurobaî)!»*  qu'il  ait 
conquis  l'île  de  Ceyian.  Si  k  fait  était 
réel,  il  n'aurait  pas  vécu,  comme  on  la 
pense  généralement,  avant  !'époque 
delacompil  ition des Védas; car,  même 
du  temps  de  Manon,  il  n'y  avait  cer- 
tainement pas  d'établissements  de  con- 
clu érants  indous  dans  le  Deccan.  11  est 
donc  vTaisemblable  que  les  poètes  qui 
ont  chanté  les  exploits  de  UAma  ont 
construit  un  grand  monument  sur  une 
base  très-incertaine,  et,  de  plus,  ont 
transporté  le  théâtre  des  exploits  de 
leur  héros  dans  les  lieux  qui,  de  leur 
temps,  S('in!?laient  le  plus  intcrt'ssnnls,. 

L  autiquileincuutestabicduUam^ya- 
na  est  la  meilleure  preuve  de  fantiquité 
des  événements  qu'il  célèbre.  Cepen- 
dant,comme  il  n'est  paspossibleqii  iin« 
grande  invasion  du  Deccanaitétélentee 
sans  de  grands  moyens,  Râma  doit 
avoir  vécu  à  une  époque  où  la  civilisa* 
tion  des  Indous  était  déj  i  parvenue  à 
un  liaut  degré  de  splendeur. 
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Apvès  Râma.  soixante  princes  de 

sa  race  lui  succédèrent  dans  le  gouver- 
DCment  de  son  vaste  empire  ;  mais, 
comme  on  n'eotend  çlus  alors  parler 
d*Ayodha,  il  est  possible  aue  ae  cet 
empire,  appelé d*aDord  Cosliala,  il  s'en 
soit  forme  un  autre,  et  que  la  capitale 
ait  rlr  Iraiisporlée  d'Onde  h  Canoudj. 

La  guerre  qui  fait  le  sujet  du  Mahâ 
Bhârata  estdans  la  saoeession  des  temps 
révénement  tiistorique  qui  vîeDtaprès 
leRamdyana. 

Cest  une  guerre  entre  les  lignes  colla- 
léraleB  des  Pandous  et  des  Goorous, 
deux  branches  de  la  famille  régnante. 
Elles  se  disputent  la  possession  du 
territoire  d'Hastinapoura ,  ville  au 
Dord-est  de  Delhi  ,  qui  a  encore  eon- 
servé  son  nom  antique.  La  famille  elle- 
même  descend  de  la  race  de  la  Lune  ; 
mais  les  deux  partis  sont  soutenus 
par  de  très-nombreux  alliés,  dont  quel- 
ques-uns  viennent  de  pays  tiès4lol* 
gnés. 

Il  semble  cfu'alors  Pinde  était  par- 
tagée en  ungraud  nombre  d'États,  mais 
entre  lesquels  il  existait  des  rapports 

multipliés.  Crishiia,  l'un  des  alliés 
des  Pandous,  avait  fondé  une  princi- 
pauté dans  le  Gouzerat,  quoique  lui- 
même  il  fût  né  sur  la  Djamna.  Parmi 
les  alliés  des  deux  partis  on  voit  des 
chefs  venus  des  boras  de  Tlndus  et  de 
Calinga  dans  le  Deccan  ;  d'autres  sont 
originaires,  au  dire  des  traducteurs,  de 
pays  situés  au  delà  de  Plndus;  on  voit 
même  les  Yâvanas  q'n,dans  Topinion  de 
beaucoup  d'orientalistes,  désignent  les 
Grecs.  Les  Pandous  furent  victorieux; 
mais  ils  achetèrent  leurs  succès  si  chè- 
rement, que  les  survivants  échappésà la 
bataille,  désolés  d'avoir  vu  périr  leurs 
amis  et  détruire  leurs  armées,  aban- 
donnèrent le  monde  nour  aller  mourir 
dans  les  neiges  de  I  Himalaya.  Crlsh- 
na,  leur princi()al allié,  mourut,  comme 
nous  Pavons  dit  ailleurs,  au  milieu  des 
discordes  civiles  de  son  pays.  Quelques 
légendes  indiennes  racontent  que  ses 
fils  furent  obligés  de  se  retirer  au  delà 
de  rindus;  et  comme  les  Radjpoutes, 

âui  dans  les  temps  modernes  sont  ar- 
ivés  de  ce  câté  pour  s'établir  dans  le 
Sind  etleCoteh,  appartiennent  à  la 


tribn  de  Gristma,  celle  de  Tâdou ,  cstts 

tradition  mérite  pptjt-^^tre  plus  de 
confiance  que  d'abord  on  ne  le  saurait 
croire.  Cependant  la  version  la  plus 
authentique  ,  celle  du  Mahâ  Bhârata 
lui-même,  dit  que  les  fils  de  Crishna 
retournèrent  à  la  fin  snr  les  rives  de  la 

Djamna. 

L'histoire  du  Mahâ  Bhârata  est 
beaucoup  plus  probable  que  celle  du 
R a  ni â ya  n a .  Kl  I e  co nt i ent  pl  us  de  d ét a i  I  s 
vraisemblables  sur  Tétat  de  l'Inde,  et  il 

Ja  plus  d'apparence  qu'elle  est  fon- 
éesurlesftiits. 

Nous  avons  dit  ailleurs  quePhistoirs 

de  cette  guerre  doit  remonter  à  peu 
près  au  XIV*  siècle  avant.!.  G. 

Vingt-neuf,  d*autres  disent  soixante* 
quatre  descendants  des  Pandous,  leur 
sncrédèrent  sur  le  trône  ;  mais  de  ces 
prim  es  on  ne  connaît  que  les  noms. 
Delhi  était  probablement  le  siège  de 
leur  gouvernement. 

Mais  les  successeurs  de  l'un  des  rois 

aui  paraissent  comme  alliés  des  Pan- 
ous  dans  le  Mahâ  Bhârata,  étaient 
destinés  àjouer  un  beaucoup  plus  grand 
rdie  dans  l'histoire;  ce  sont  les  rois  de 
Magada,dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  ne  sait  pas  quand  les  rois  de  Ma- 

8ada  moulèrent  sur  le  trône.  Le  premier 
*entre  eux  dont  il  soit  question  est 
représenté  comme  le  chef  d'une  foule 
de  princes  et  de  trilius.  Pendant  des 
siècles  ils  appartinrent  tous  à  la  caste 
militaire  jusqu'à  Nanda,  qui  était  né 
d'une  mère  soudra.  Chandragopta,  qui 
le  tua  et  lui  succéda,  était  aussi  de 
basse  naissance;  depuis  lors,  disent  les 
Pouranas ,  les  Cshatryas  ont  perdu 
suprématie  dans  le  Magada,  et  tous  les 
rois  et  chefs  qui  se  succédèrent  iîurant 
des  Soudras. 

Il  ne  parait  pas  aue  l'iofériorité  de 
leur  origine  ait  nui  a  leur  pouvoir;  car 
les  successeurs  de  Chandragopta  tin- 
rent, dans  le  style  hyperbolique  ({^^s 
Pouranas,  toute  la  terre  sous  1  ombre 
de  leur  oarasol  ;  et  il  y  a  même  toute 
raison  de  croira  qu*Asôca,  le  trol* 
sièmedes  successeurs  de  Chandragop- 
ta, exerçait  réellement  une  influence 
prépondérante  sur  tous  les  États 
situés  CB  Md  é$  la  Jlerbadda.  L  é- 
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lanfaie  ^loii  tinpire  eit  proayée  nwt 

b  distance  réciproque  des  pays  où  1  on 
a  trouvé  ses  édits  inscrits  sur  des  co- 
lonnes, et  les  méoies  monuments  té- 
moignenft  m  fàmat  du  caractère  de 
M  foureroement.  En  effet,  ces  édits 
sont  consacrés  à  des  fondations  dliô- 

Sitoux,  à  des  plantations  d  arbres,  à 
es  travaux  d*irngatioa,  etc.,  etc. 
La  funflle  4a  uaurya,  à  laquellt 
appartenait  Sandracottus,  conserva  le 
fcrone  pendant  dix  générations  :  elle  eut 
pour  successeurs  trois  autres  dynasties 
ioudras,  dont  la  dernière  et  la  plus 
longue  portait  le  nom  d'Andra. 

Gtile  dynastie  finit  m  l'an  ilt>  .1.  C. 
436,  et  elle  fut  rejnjilacee  ,  selon  les 
Pourânas,  par  une  strie  confuse  de 
dfuaatfes  qui  semblent  n'avoir  pas  été 
Indoues  ;  a  où  l'on  doit  peut-^tre  con- 
clure, ainsi  que  de  Timpossibilité  d'éta- 
blir aucun  ordre  historique  daoa  ce 
chaos,  que  Flade  fut  alort  Mvtbfo  par 
kaélrnigen,  et  qu'à  cette  invasion 
tnccéda  une  longue  période  de  troubles 
et  de  révolutions.  Après  quelques  siè- 
cles un  rayuu  de  lumière  semble  repa- 
nïtre,  et  noua  montre  Magada  foninis 
aux  rois  Gouptas  de  Caooudje  ;  mais 
c'est  b  dernière  fois  qu'il  9a  eêi  qufli- 
tioQ  dans  l'histoire. 

Un  ni  én  pays  que  nous  appdoM 
Mj^MUd'hoî  le  Bengal,  est  nommé 

fiarmi  les  alliés  du  roi  de  Magada  dans 
e  Mabâ  Rhârata.  Depuis  ce  roi  jus- 
ou'a  la  cooquélii  des  maboroétans, 
fAyîD  Akbari  compte  cinq  dynaatiaa. 
Ces  listes,  qui  nenoussontconnues(iue 
parla  traduction  d'Aboul-Fazil,  doi- 
Tcnt  noua  inspirer  encore  plus  de  de- 
flanea  que  lea  momuneata  indouf. 
Cependant  la  réalité  de  l'existence  de 
Tunede  ces  dynasties,  la  quatrième,  est 
prouvée  par  des  inscriptious ;  et  il  est 
pobsible  de  faire  sortir  de  cette  dynas» 
tieoneiéiiidepfjnces,  dont  lea  noms 
se  terminent  tous  en  Pâla.  qui  régnè- 
rent decuis  lelK'juifU'àkfioduXi^ 
aicde  oe  notre  ère. 

IM  imcriptionf  rfMTii  è  «Ute 
teiHIe  nnt  été  tnwféat  an  difiCfeenta 
lieux,  et  dans  des  circonstances  qui  ne 
permettent  pas  d'en  soupçonner  Tau- 
thenticité.  Mais  elles  auuuncent  des 
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avec  ce  que  Ton  peut  sa?o{f  par  d'au- 
tres sources  de  l'histoire  de  l'Inde. 
Elles  représenteut  les  rois  du  Bengal 
comme  régnant  sur  l'Inde  entière,  de- 

Suis  riliiualaya  an  eap  Ceroorin,  et 
epuis  le  Bhramapoutra  à  Tlndut. 
Elles  disent  même  aue  ces  rois  ont 
conquis  le  Tbibet  à  l'est ,  et  le  Can)- 
bodjeèrouaat. 

Ces  conquêtes  sont  rendues  impos- 
sibles, au  moins  dans  le  sens  précis 
aue  nous  attachons  à  ce  mot,  par 
I  existence  simultanée  de  gouverne- 
ments indépendants  à  Caooudje,  à 
Delhi,  h  Adjmir,  à  Miouâr  et  dans  le 
(lon/erat ,  sinon  ailleurs  encore;  ce- 
pt'iidaut  il  n'est  guère  croyable  que 
ces  prioose  eussent  osé  y  prétendee 
dans  des  inscriptions  contemporaines, 
s'ils  n'eussent  eu  au  moins  quelque 
semblant  de  suprématie  sur  les  autres 
ttata,  a*i|e  n*eiiSBeiit  pas  au  ronina  fait 
Quelques  aipéditionf  dans  Ponaak  «l 
dans  le  Deccan. 

La  dynastie  des  Pâlas  s'éteignit  sous 
un  prince  du  nom  de  Séoa,  qui  tut 
vaincu  par  leamabooiétana  en  190S. 

Si  te  royaume  de  Méloua  n'a  pas, 
sous  le  rapport  de  l'antiquité,  des  pré- 
tentions égales  à  celles  des  États  que 
nous  venoQi  de  nommer,  e^ett  da 
moins  le  premier  qui  fournisse  de  loi« 
même  une  date  authentique  à  Thistoire. 
L'ère  suivant  laquelle  on  compte  en- 
core dans  tous  les  pays  au  nord  de  la 
Nerbadda  est  celle  de  Vicramaditya, 
qui  régnait  à  Oudjein  à  la  date  où  elle 
commence,  e'est-à-dire  en  l'an  66 
avant  J.  C. 

Vieramadityt  ait  le  Haraaa-d- 
Rashid  des  contes  indous  ;  c*était  un 
pui?vsar)t  prince,  qui  régnait  sur  un 
pavs  prospère  et  civilisé,  et  se  fit  plus 
qu  aucun  autre  le  protecteur  des  lettres 
et  des  artfl,  qui  JftèiMk  un  cnad  éelat 
sous  son  règne. 

Après  Vicramaditya,  le  premier  per- 
sonnage historique  au  Mâloua,  c'est  la 
Tl4ja  ia4ja  llliN|ja«  dm  le  nom  est  eé- 
lèbre dans  l'Inde  entière,  mais  qui  n'a 
laissé  aucun  monument  de  ses  exploits. 
Son  long  règne  se  termina  Yers  la  fin 
du  Xr  siècle. 

lîwlik  irièilM  iijmiAliiiiii  mmê 
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remplis  daas  TAyin  Akbari  et  dans  les 
livm  indiens  par  des  listes  de  rote. 

Parmi  eux  il  en  est  un,  nommé  Chan- 
ciropâlc.,  qui,  dit-on,  conquit  tout 
l'iiidoustan;  mais  c'est  un  renseigne- 
ment si  vague ,  qu'il  devient  inutile. 
Les  prinoes  du  Mdiooa  ont  incontes- 
tablement étendu  leur  autorité  sur  une 
grande  pnrtip  du  centre  et  de  l'ouest 
de  rindoustan;  presque  toutes  les 
traditions  s'aceordent  à  représenter 
Vicramadit^a  comme  ayant  réalisé 
rempire  universel. 

Le  petit-lils  de  Bhodja  fut  fait  pri- 
sonnier, et  son  royaume  conquis  par 
le  râdja  du  Gouzerat  ;  il  semble  ce- 
pendnnt  que  le  Mt^ioua  recouvra  bien- 
tôt son  indépendanee  sous  une  nou- 
velle dynastie,  il  fut  délinitivement 
subjugué  par  les  musulmans  en  1231 . 

La  résidence  de  Crishna,  et  d'autres 
événements  attribués  à  la  même  épo- 

aue,  fontcroireque  le  Gouzerat  compta 
e  bonne  beore  comme  royaume  indé- 
pendant.  Les  traditions  racQpoiites, 
citées  par  le  colonel  Todd, nous  appren- 
nent Texistence d'une  principauté  fon- 
dée à  Dallabi ,  dans  la  péninsule  du 
Goozerat ,  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère ,  pnr  Kanak  Sena , 
l'un  des  descendants  éniigrés  de  la 
race  du  Soleil ,  qui  régnait  a  Oude. 
Chassés  de  leur  capitale ,  eu  634,  par 
une  armée  d'envahisseurs  étrangers , 
les  successeurs  de  Kanak -Séna  emi- 
grérentdu  Gouzerat,  et  allèrent  fon- 
der la  principauté  de  Mioaâr  qal 
subsiste  encore. 

Les  pHnces  de  Ballabi  furent  rem- 

f)laces  sur  le  trône  du  Gouzerat  par 
es  Uiàuuras.  autre  tribu  radjpoute, 
qui  finirent  par  établir  leur  capitale,  en 
746 ,  à  Anbalouâra ,  aujourd'imi  Pat- 
tan,  et  devinrent  l'unedies  plus  grandes 
dynasties  de  Tinde. 

Le  dernier  ridja  étant  mort,  en 
931 ,  sans  héritier  du  sexe4tasculin, 
il  eut  pour  successeur  son  gend're,  prin- 
ce de  la  tribun'idjpoute  de  Salonka  ou 
Chaloukya,  dont  la  tamille  régnait 
sur  la  pnnoipauté  de  Kaliân ,  dans  le 
Deccan. 

C'est  un  râdja  de  cette  dynastie 
qui  conquit  le  Deccau.  Quoique  vaiu- 
cn  etsounls  m.  tribut  par  Mahmoud 


le Gaznévide ,  les Salonkas restèrent  sur 
le  tréne  jusqu'en  où  ils  furent 
renversés  par  une  autre  dynastie,  la- 
quelle succomba  à  son  tour  devant 
les  musulmans. 

Il  est  très-peu  des  andens  rojraumes 
de  l'Inde  qui  aient  autant  occupé  les  sa> 
vants  que  le  Canacubya  ou  Canoudje. 
C'est  l'un  des  plus  anciens  Étals  de 
l'Inde  :  il  a  donné  naissance  à.  l'une 
des  plus  çrrandes  divisions  de  la  caste 
Brahmanique;  sa  capitale  était  peut- 
être  la  plus  riche  ville  qui  fdt  encore 
tombée  sous  les  coups  des  musulmans: 
et  ses  jo^erresavec  l'Etat  voisinde  Delhi 
contribuèrent  pour  une  grande  part 
à  la  ruine  de  Findépendance  natio- 
nale. 

11  est  probable  que  ce  royaume  por- 
tait, dans  les  anciens  temps,  le  nom 

de  Pauch/ila.  (^'était  un  long  niais 
étroit  territoire,  s'étendant  a  Test 

iusqu'au  jNépâlqui  en  faisait  partie,  et 
I  l'ouest,  le  long  du  Ghambal,  jusqu'à 
Adj  mi  r.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
son  histoire  ancienne  que  par  les  tradi- 
tions radjpoutes  et  les  mscriptions, 
qui  ont  fourni  à  MM.  Wilson  et  Mill 
le  sujet  de  savants  mémoires.  Le  colo- 
nel Todd  nous  apprend  que  le  royaume 
de  Canoudje  fut  enlevé  à  une  dynas- 
tie indoue  en  470  après  J.  C,  par  les 
Ratbérs,  qui  le  conservèrent  jusqu'à 
la  conquête  des  musulmans  en  1 193 , 
et  de  là  se  transportèrent  dans  le  M;l- 
rouâr,  où  leurs  descendants  sont  en- 
core établis. 

Les  Radjpoutes,  aussi  bien  que  les 
mahométans  <j'  '  ont  raconté  la  con- 
quête de  l'Inde,  parlent  tous,  en  termes 
de  la  plus  haute  admiration ,  de  la  gran- 
deur et  delà  magnificence  de  la  capita- 
le de  ce  royaume, dont  on  vnit  encore 
les  mines  ab'indomiées  sur  les  rives  du 
Gange. 

Telle  est  à  peu  près  la  somme  des 

connaissances  historiques  que  nous 

fjossédons  sur  l'histoire  ancienne  de 
'Indoustan,  avant  sa  conquête  par  les 
musulmans;  et  si  nous  n'avons  pas 
parlé  delà rapideinvasion d'Alexandre, 
c'est  (jue  d'abord  il  entama  à  peine  la 
frontière  du  nord;  c'est  ensuite,  et  sur- 
tout, parce  que  les  auteurs  qui  ont 
raconté  see-exploits  ne  nous  ont  rien 
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appris  qui  pût  smir  à  établir  quelque 
point  de  cette  histoire  si  ineomplèl». 

§  II.  Dmcib. 

81  elle  ne  prétend  pas  à  une  aussi 
grsndf  antiquité  que  edla  de  rindous- 

tnn.  rtiistoirp  du  Deccin  f»st  ?iu^s\.  et  à 
cause  de  cela  même.  m()ii!s  obscure  et 
en  même  temps  inuins  uilcreÀâaute. 
Ifous  savons  peo  de  eltose  de  ses  pre- 
miers habitants.  «  Toutes  lestraditions 
de  la  péninsule,  dit  M.  Wilson,  recon- 
naissent une  période  où  d  abord  ses  ha- 
liitanis  n'étaient  pas  de  race  indoue; 
et  les  aborip^ènes  sont  touionrs  repré- 
sentés, avant  leur  civilisation  par  les 
Indous  ,  comme  un  peuple  vivant  dnns 
les  bois  et  les  montagnes ,  ou  même 
comme  des  démons.  »  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  motifs  de  croire  que  les 
premiers liabitnnts  du  neccaii  n  étaient 
pas  un  peuple  aus^i  grossier  que  cette 
ophiioDdernit  le  fatrecroire. 

Le  tâmoui  doit  s'être  formé  et  per- 
fectionné avant  l'introrluction  du  sans- 
crit; et  quoique  le  lait  d  une  langue 
déjà  avancée  ne  soit  pas  concluant, 
cependant,  sMl  est  vrai,  eomnie  il  y  a 
lieu  de  le  croire,  qu'il  existe  une  littéra- 
ture aussi  bien  qu'une  langue  Ulmoul, 
il  est  imposiiibie  de  supposer  que  le 
peuple  qui  Ta  produite  véedtdans  Té* 
tat  sauvage.  S*il  fallait  en  croire  les 
légendes  indoups ,  H.\van,qui  régnait 
sur  (^vlan  et  la  partie  méridionaie  de 
la  pémnsule,  au  temps  de  Tinvasion 
de  Râma ,  était  le  chef  d'un  l^tatpuia- 
sant  et  civilisé;  mais  en  même  temps 
les  mêmes  traditions  prétendent  qu  il 
était  ludou  de  naissance  et  adorateur 
de  SÎTa,  ce  qui  permet  d'inférer  que 
rhistoireest  beaucoup  plus  récente  que 
les  temps  auxquels  elle  se  rapporte,  et 
qu'en  pîartie  du  moins  elle  est  fondée 
sur  rétat  des  choses  qui  esistalt  à  l'é- 
poque où  elle  fut  écrite,  et  non  pas  an 
siècle  de  Rima  et  de  Râvan. 

Il  est  probable  qu'après  que  des  in- 
vasions répétées  eurent  ouvert  les  oom- 
munications  entre  les  deui  pays,  des 
colonies  de  rindoustan  se  seront  éta- 
blies dans  les  fertiles  plaines  du  Car- 
*  natic  et  du  ïeni^ore,  plutôt  que  daus 
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les  froides  montagnes  du  Decean  supé- 
rieur; et  que  si  la  mer  nedéterrolna  paa 
le  choix  des  emplacements  où  elles  s'é- 
tablirent, au  moins  sa  proximité  dut 
contribuer  au  développement  du  com- 
merce et  à  la  fondation  de  nombreuses 
villes  sur  les  cdtes. 

Tel,  d'ailleurs,  semble  avoir  cté  le 
cas  au  commencement  de  notre  ère,  au 
temps  ou  i'line  et  l'auteur  du  Péripledé- 
crivaient  cette  partie  de  rinde. 

Nous  avons  dit  qu'il  se  parle  cinq 
langues  dans  le  Deccan;  et  comme  elles 
indiquent,  à  n'en  pas  douter,  l'existenoe 
dans  le  principe  d'autant  de  nationa- 
lités différentes,  il  ne  sera  pas  sanS 
intére't  de  définir  leurs  liuiites. 

Le  làmoul  se  parle  dans  le  Dr.lvira, 
qui  occupe  l'extrémité  sud  de  la  Pénin- 
sule, et  est  borné  au  nord  par  une  ligne 

aui  prendrait  de  Pnlicat  [)res  de  Ma- 
ras,  passerait  en  suivant  la  courbe 
des  montagnes  par  Ban^iior,  irait  re- 
toindre  la  frontieie  qui  répare  le  Mala- 
nar  du  Canara,  et  la  suivrait  jusqu'à  la 
mer,  en  comprenant  le  Malabar  daoa 
son  développement. 

Une  partie  de  la  frontière  nord  da 
Drâvira  forme  la  firontièresud  du  Car- 
nâtic,  borné  à  l'ouest  par  la  mer  jusqu'à 
Goa,  et  par  les  Ghdts  occid<»rifau\  jus- 
uue  vers  Côlapour.  La  froniicre  nord 
ou  Camâtic  est  figurée  par  une  ligne 
tirée  deCôlapour  a  Ridr;  et  la  frontière 
orientale,  par  une  autre  ligne  partant 
de  Bidret  veuaui  aboutir  jusqu'à  Pali- 
cat 

Cette  seconde  ligne  qu'il  faut  pro- 
longer jusqu'à  Chnnda,  sur  le  Ouarda, 
dessine  à  l'ouest  la  frontière  en  derians 
de  laaueUe  on  parle  le  tcliuga.  De 
Chanda,  les  limites  nord  du  télinga 
s'ét'  ii  lent  en  courant  vers  l'estjusqu'à 
Sohnpour  sur  la  Mahânaddi;  les  limi* 
tes  orientales  partent  de  Sobupour, 
viennent  aboutir  à  la  mer  à  Cicacole,  et 
elles  en  suivent  la  côte  jusqu'à  Paiieat. 

La  limite  sud  des  Marattes  et  de 
leur  langue  partde  Goa,  et  vient  abou- 
tir à  Chauda.  La  limite  est  suit  le 
Ouarda  jusau'à  la  chaîne  située  au  sud 
de  la  Nerbadda.  Cette  chaîne  lui  sert  de 
limite  au  nord  jus(|u'à  îSandod,  et  sa 
limite  ouest  eut  indiquée  par  une  ii^c 
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iiféelt  long  de  kiBfr»d0llMoëà 

Goa. 

A  Test  la  mer,  et  au  sud  la  limite 
déjà  iixee  pour  le  télinga,  marquent 
lit  froatièret  en  dedans  desquelles  se 

Parle  l'urya,ou  langue  d^Orissa;  à 
ouest  Pt  hu  nord,  ses  limites  sont  in- 
diquées par  ia  ligne  tirée  de  Solxapour 
à  Midoapour,  dans  le  Ben^al. 

Le  vaste  espace  laissé  libre  entreJe 
Maharashtraet  Crissa  est  occupé,  pour 
la  plus  grande  partie,  par  les  forêts 
qu'habitent  les  Gonds.  Leur  langue, 
quoique  loat  Â  fait  difTérente  des  au* 
très,  n'est  pas  comptée  parmi  les  cinq 
langues  du  Deccan. 

Les  plus  anciens  royaumes  du  Dec- 
can sont  ceux  où  l'on  parle  le  tâmoul. 

Deux  hommes  de  la  classe  des  eul* 
tivateurs  fondèrent  les  royaumes  de 
Chola  et  de  Pandya. 

Le  royaume  de  Pandya  a  pris  son 
nom  de  son  fondateur.  On  ne  sait  à 
quelle  époque  il  a  vécu,  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'était  dans  le  V* 
siècle  avant  J.  C.  Malgré  de  longues 

Serres  avec  le  royaume  voisin  de 
oia,  les  prineesde  Pandya  restèrent 
puissants  jusqu*au  IX.*  siècle  de 
notre  ère,  où  ils  perdirent  leur  impor- 
tance;  et  après  avoir  été  tantôt  tribu« 
taires  et  tantôt  indépendants,  ils  fin 
rent  déd  n  iti  vement  vaineuseP  1796  par 
le  nabab  d'Arcot. 

L'histoire  du  royaume  de  Gbola  est 
à  peu  p  rèssemblable.  Après  des  aitema* 
tives  de  grandeur  et  de  dé&ites  éga« 
lement  peu  importantes,  il  finit  par  de- 
venir la  proie  d'un  frère  du  fondateur 
de  Tempire  des  Maraltes,  lequel  de* 
Vint  le  premier  prince  de  la  fiunille 
princière  actuelle  de  Tandjore. 

Chéra  était  une  petite  principauté 
entre  le  territoire  des  Paudyas  et  la 
mer  occidentale.  Il  se  composait  du 
Travancore,  d'une  partiednllalabar,et 
du  Goïmbatour.  Ptoléméeen  parle;  et 
peut-être  ne  perdit-il  son  indépendance 
que  dans  le  X.'  siècle,  où  il  fut  par- 
tagé par  ses  voisins. 

Suivant  les  mythologues,  le  pays  de 
Kerala,  qui  comprend  le  Malabar  et  le 
Canara,  fut  miraculeusement  conquis 
IMf  Itoser  par  Paris  Ram,  et  non  moins 


miraculeusement  peuplé  par  lui  avse 

l'aide  des  Brahmanes.  Une  tradition 
plus  raisonnable  nous  apprend  que,  vers 
le  premier  ou  lu  secouu  siècle  de  notre 
ère,  un  prince  de  Kerala  appela  dans 
ses  États  une  colonie  de  Brahmanes; 
et  comme  les  Brahmanes  du  Malabar  et 
du  Canara  descendent  principalement 
des  cinq  nations  du  nora^  le  fait  semble 
être  historiquement  viai. 

Mais,  de  quelque  manière  que  ce 
pays  ait  été  peuplé,  tous  les  monuments 
s'accordent  pour  dire  que  le  Kerala 
était  d*abord  indépendant,  et  occupé 
par  des  Brahmanes,  qui  le  partagèrent 
en  soixante-quatre  districts,  et  le  gou- 
vernèrent au  moyen  d  une  assemblée 

C;énérale  de  leur  caste,  en  affermant 
es  terres  aux  classes  inférieures* 

Le  pouvoir  exécutif  était  exercé 
par  un  Brahmane  élu  pour  trois  ans, 
et  assisté  d'un  conseil  composé  dç 
quatre  persomies  de  sa  caste.  On  ne 
sait  pas  quand  les  deux  parties  nord 
et  sud  du  Kerala  se  séparèrent  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  le 
courant  du  IX*  siècle,  la  partie  sud, 
celle  du  Malabar,  se  révolta  contre 
son  prince,  qui  s'était  converti  h  l'is- 
lamisme, et  se  morcela  en  plusieurs 
petites  principautés.  L'une  d'elles  était 
celle  des  Zamorins,  que  Vasco  de  Ga- 
ma  trouva  encore  en  possession  dans 
les  dernières  années  du  XV'  siècle. 

LeConcan  semble  avoir  été,  dès  les 
premiers  temps,  uoeforét  peubabitée, 
ce  guMI  est  encore  aujourd'hui,  hm 
Iinbitants  de  ce  pays  ont  vraisembla* 
bicment  toujours  appartenu  à  UfaM 
des  Marattes. 

Uunitéde  mœurs  et  de  langue  qu*on 
observe  dans  tout  le  Carnatic  doit  faire 
supposer  qu'  il  a  Jadis  formé  une  grande 
individualité  nationale  :  cependaut  les 
plus  anciennes  tndilioot  nlttorîquee 
le  représentent  comme  partagé  en  un 
grand  nombre  de  principautésjusjju'au 
XI*"  siècle,  époque  où  il  paraît  qu'il  fu( 
réuni  sous  le  sceptre  d  une  erande  ^ 
puissante  dynastie. Cétait  la  amille4o 
Belâla  oude  Belâl,  qui  éuit  oupréten* 
dait  être  issue  des  Ràdjpoutes,  de  la 
branche  Vàdou,  et  ne  fut  renversée  par 
les  musulmans  qu'en  ISIO  OU  UlU 
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semble  avoir  appnrtenu,  depuis  lecoin- 
uieneeinent  du  IX'*  siècle  jusqu'à  la 
fia  du  Xl%  a  une  dyna^itie  obscure  du 
nom  de  Tâda? ft. 

l'ne  famille  radjpoute,  de  la  tribu 
Chaloukya ,  régnait  à  Caliân,  entre  le 
Carnatic  et  le  Mahàrashtra.  On  a  la 
preuve  authentique  de  son  existence 
par  des  inscriptions,  depuis  la  On  du 
A*  jusqu'à  crlle  du  Xirsiècie.  Cesins- 
criptions  prétendent  qu'elle  conquit  le 
Goaz«rati  mais  cela  doit  probablement 
É'aataHhede  raféoement  dans  ee  pays 
d*Ba  prineede  eette  maison ,  par  suite 
de  son  mariage  avee  rbérîUere  de  la 
famille  Chaura. 

Une  autre  branche  des  Chaloukyas 
itea  à  GalDisa»  lur  ta  partie  orien- 
tai du  Télingaoa ,  depuis  le  Dnlvira 
jusqu'à  rOrissa.  Elle  fut  à  la  fin  dé- 
possédée par  les  râdjas  du  Cattac. 

heê  rois  d*Andra,  dont  la  capitale 
t*a{>petait  Varaogool  (à  environ  qua- 
tre-vin£îts  milles  au  nord-est  de  Hnï- 
derabad),  passent  quelquefois  pour 
avoir  été  alliés  aux  Aiidras  de  Magada  : 
•eqvd  rend  eiAa  iropoeiible,  e*est  q  u'  An* 
dn  o*est  pas  leur  nom  de  famille, 
mais  celui  de  toute  la  partie  méditer- 
ranéenne du  Télingâna.  Ils  fmirent 
par  être  absorbés  dans  le  royaume  de 
Golconde. 

L'histoire  d'Orissa ,  comme  celle  de 
tous  les  autres  pays  du  Deccan,  com- 
flMoeeavec  les  héros  du  MahâBhûrata. 
Bandee^eftim  ehaoa  inextricable  dana 
lai|oal  on  Toit  y Icraoïaditjra  et  SâUvft- 
hana  venir  tour  à  tour  orciiper  !<»  pays  ; 
puis  surviennent  les  invasions  des  Yâ- 
vans  de  Deibi,  arrives  dans  i'iiide  d'un 
pays  nommé  Mboul  (on  suppose  que 
c*est  la  Perse),  et  celles  conduites  par 
les  princes  du  Cachemir  et  du  Sind. 
Ces  invasions  occupèrent  tout  l'espace 
eompris  entre  le  VI*  siècle  avant,  et 
le  rv«  alèete  apréa  J.  C.  La  dernière 
fut  faitp  par  mer,  et  les  Y<1vans  victo- 
rieux restèrent  maîtres  de  l'Orissa  pen- 
dant cent  quarante-six  ans.  Ils  furent 
etpuleéa ,  en  4rs ,  par  TâvAte  Rétari , 
dont  la  djmastie  occupa  le  trdoe  pen- 
dant sÎK  cent  cinquante  ans,  et  fut 
renversée,  en  tUI,pardea  princea 


indous ,  c^ui  régnèrent  avec  éelat  pree« 

que  jusqu  à  l'épogue  de  l'invasion  ma- 
hométrme.  L'Orissa  fut  enfin  réuni  à 
l'empire  mogol  par  Akbar,  en  1578. 

A  en  jucer  par  la  grande  étendue 
du  pays  où  Ton  parle  la  langue  des  Ma- 
rattcs,  et  par  sa  situation  ,iiéogrn[)lii- 
que  sur  la  frontière  du  Deccan,  on  de- 
vrait s'attendre  a  voir  le  Mahàrashtra 
jouer  un  grand  rôle  dans  rhiatoire  de 
la  pt^ninsuTe  :  cependant,  jusqu'au tempi 
des  musulmans,  nous  ne  connaissons 
que  deux  faits  isolés  sur  l'histoire  de 
ce  pays. 

Le  premier  de  eei  faits,  c'est  ]*ezla- 

tence  d'une  ville  nommée  Tamara,  qui, 
dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  était 
l'un  des  plus  grands  entrepôts  du  corn- 
mercc  intérieur.  L'auteur  dd  Périple 
parle  de  cette  ville,  maiaU  n*en  donne 
pas  la  position  ;  et  l'on  nesait  plus  même 
aujourd'hui  oii  elle  était  située,  quoi- 
que des  inscriptionsdu  XIT  siècle  nous 
apprennent  que  même  à  cette  époque 
elle  n'était  pu  eoeore  déehue  de  aoa 

opulence. 

Le  second  de  ces  faits,  c'est  le  règne 
de  Sâlivfthana,  dont  Tère  eommenee  en 
Tan  77  après  J.  C.  Tout  fait  croire  que 
SàlivAhana  futun  puissant  monarque; 
et  cependant  il  ne  s'est  rien  ronservé 
de  son  iiistoire  qui  suit  authentii^ue  ni 
même  croyable.  Aprèa lui,  Tbistoireda 
Mahàrashtra  est  de  nouveau  interrom- 
pue, et  nous  n'en  entendons  plus  parler 
|us(^u'au  commencement  du  XÛ"  siè- 
cle, où  une  femille  des  Yâdous,  una 
branche  peut-être  de  celle  de  Bélall, 
s'empara  de  la  principauté  de  Déogîri. 
En  1:21)4,  lorsque  les  musulmans  de 
Delhi  envaliireat  le  Mahàrashtra,  un 
pHneeYâdoa  régnait  encore  à  Déodri, 
Réduit  d*abord  a  payer  le  tribut,  ilfiit 
ensuite  définitifeoMot  renvané  en 

1317. 

C'est  alors  seulement  que  les  au- 
teura  mnaulmana  eommeocent  à  meo» 

tionner  le  nom  des  Marattes.  Il  est 
probable  que  jusque-là  les  Marattes 
avaient  trop  peu  fait  pour  mériter  l'at- 
tentioB.  S'ils  eussent  à  aneaiie  époque 
formé  une  grande  monarchie,  il  est 
>Taispnihlable  que  l'histoire  en  etU 
gardé  le  buveur,  comme  elle  aganlip 
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celai  des  autres  États  da  Deeean  ;  et, 
comme  les  autres  aussi,  ils  auraient  eu 

une  littérature  et  tiue  civilisation  par- 
ticulières. Cependant,  même  aujour- 
d'hui, les  .Maraltes  compleul  moins 
de  gens  instruits  et  sont  moins  polieés 
que  les  autres  peuples  de  l'Inde;  encore 
ce  qu'ils  ont  neeepté  de  la  civilisation 
semuie-t-il  plutôt  emprunté  aux  mu- 
sulmans  qu^aox  Iiidoas. 

Les  titres  de  gloire  des  Marattes 
devaient  se  produire  dans  des  temps 
plus  modernes;  mais  alors  ils  devaient 
jouer  un  plus  grand  rôle  qu'aucune 
autre  nation  de  Tlnde,  et  fonder  le 
plus  grand  empire  que  la  péninsule  eût 
encore  vu. 


CUAPITBE  V. 

DEPUIS  LES  CONQUÊTES  DES  ARABES 

jusqu'à  l4  fondation  DB  L'£M- 

pia£  mogol. 

S  I.  Conquêtes  des  Arabes. 

Les  attaques  des  Grecs  et  des  barba- 
res u'avaientencore  produit  aucune  iui- 
pression  au  delà  des  frontières  de  i*ln- 
de,  lorsque  les  Arabes,  se  levant  à  la 
voix  de  leur  prophète,  se  répandirent 
sur  le  monde. 

Dès  la  quarante-quatrième  annde 
del1)és;irc,  en  l'an  de  J.  C.  664,  les 
conquérants  étaient  déjà  arrivés  jusque 
sur  les  bords  de  l'Indus.  En  cette  an- 
née, Mobalib,  un  de  leurs  chefs,  se  dé- 
taebant  de  Tarmée  qui  envaUssalt  le 
Caboul ,  passa  l'Induset pénétra  dans  le 
IVIoultiln,  d'où  il  enleva  un  grand  nom- 
brede  prisonniers.  Toutefois,  il  est  pro- 
bable que  Mofaatîb  n'avait  en  vue  que 
de  faire  une  reeonnaissanee,  et  que  son 
rapport  fut  peu  encourageant;  car  eette 
première  tentative  fut  aussi  la  der- 
nière des  Arabes  sur  le  nord  de  i  Inde. 

La  seconde  invasion  des  Arabes  avait 
un  c^iractère  plus  sérieux.  Partis  du 
sud  de  la  Perse,  ils  arrivèrent  dans  le 
pays  situé  aux  bouches  de  l'Indus ,  et 
alors  gouverné  par  nn  prince  indou 
quelesmusulmans  appellent  Dahîr.  Sa 
capitale  était  à  Alor ,  près  de  Bakkar. 
Vaincu ,  son  empire  fut  partagé  entre 
ses  nombreux  parents.  ^ 


Les  historiens  arabes  parlent  d*in« 
vasions  qui  auraient  été  faites  par  mer 

dans  le  Sind  ,  et  cela  dès  les  temps  du 
calife  Omar;  mais  si  ces  expéditions 
ont  jamais  eu  lieu,  oc  n'était  vraisem- 
blablementquedes  courses  de  pirates, 
faites  pour  enlever  les  femmes  au  pays, 
dont  la  beauté  était  fort  estimé  en 
Arabie. 

Quelques  détachements  essayèrent 
encore ,  sous  le  règne  des  premiers  ca- 
lifes ,  de  pénétrer  dans  l'Inde  par  le 
Mécrân;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
cune de  ces  tentatives  ait  réussi;  ils  se 

r verdirent  dans  le  désertai  connu  sow 
e  nom  de  Gédrosîe,  par  les  souffran- 
ces qti'eurei]t  à  y  endurer  les  soldats 
d'Alexandre. 

Enfin,  sous  le  règne  ducaUfeOoaKd, 
les  musulmans  se  décidèrent  à  faire 
des  efforts  plus  réels.  Un  navire  arabe 
ayant  été  arrêté  à  Dival  ou  Dioual, 
port  du  Sind  ,  le  ràdja  Dâhir  fut 
sommé  de  le  restituer.  Il  allégua  que 
ce  port  n'était  pas  de  sa  dépendance; 
mais  les  musulmans  n'admirent  pas 
l'excuse,  et  ils  envoyèrent  un  corps  de 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  ceols 
chevaux  pour  appuyer  leur  demande 
par  la  force.  Ce  pVtit  détaeliement 
ayant  péri  comme  les  autres,  Hedjaj, 
gouverneur  de  Bassora,  réunit  à 
Shiraz  une  armée  régulière  de  sti 
mille  hommes,  dont  il  donna  le  com» 
mandt^ment  à  son  noveu  Moham» 
med  Càssim,à  peine  alors  âge  de  vingt 
ans,  mais  qui  cependant  arriva  avec  ses 
troupes  en  bon  état  sous  les  murs  de 
Dioual ,  en  7 1 1 .  Gissim ,  pourvu  de  ca- 
tapultes et  de  toutes  les  machines  né- 
cessaires pour  un  siège ,  commença  lei 
opérations  par  une  attaque  sur  un 
temple  rontiqu  h  la  ville.  C'était  une 
pagode  célèbre,  enloiirée  d'un  rempart 
de  pierres,  et  défendue  par  une  forte 
garnison  de  Râdj  pontes. 

Tandis  que  Cûssim  reconnaissait  la 
place,  il  apprit  parun  de  ses  prisonniers 
que  les  assiégés  croyaient  ie  salut  de 
leur  citadelle  attaché  à  un  étendard 
qui  flottait  sur  la  tour  du  temple.  Aot- 
sitot  il  lit  diriger  des  machine^  con- 
tre ce  nouveau  palla  lium  ,  et  réussit  à 
l'abattre.  Le  decourageuieut  qui  e# 
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résulti,  fut  td,  que  la  place  fui  empor« 
tée  presque  ausûtôt  et  nos  rm- 

taoee. 

Câssiin  se  contenta  d'abord  de  faire 
circoncire  tous  les  Brahmanes;  mais, 
irrité  de  voir  qu'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  ce  singulier  mode  de  con- 
veriioa ,  il  donna  l'ordre  de  mellre  à 
mort  tous  ceux  qui  étaient  âg^  de 
plus  de  dix-sept  ans;  les  autres  et  les 
fe 1 1 H n es  f u r eu t  réd  u i t  s  en  pscla  v ajçe  Vn 
(iU  (le  Dàliir,  qui  était  enfermé  dans  la 
ville,  était  parvenu  a  opérer  sa  retraite 
sur  Brâbmanâbad  ;  mais  il  y  fut  suivi 
par  le  vainqueur,  et  oblige  derj^pituler. 
De  là  Cûssini,  s'einparant  encore  de 
Uaiderabad ,  de  Siouàn  et  de  Sàlem, 
rencontra en6n  une  grande  armée  coni- 
mandée  par  le  fils  ainé  du  râdja. 
Toutefois, il neerut  |  is  devoiraccepler 
la  bataille  qui  lui  «  lait  offerte,  et  se 
fortilia  dans  suii  camp,  eu  atteudant 
les  secours  qui  lui  arrivaient.  Rallié 
par  deux  mil!*'  cavaliers ,  il  reprit  l'of- 
leusive  et  arriva  enlin,  après  quelques 
combats  peu  décisifs ,  sous  les  murs  de 
la  capitale. 

U  y  trouva  le  râdja  à  la  tlte  d*une 
armée  de  cinquante  mille  lionuiK  s  ;  et , 
malgré  la  disj*r«»(»<)rli()n  du  ikhiiIhi' , 
il  le  déût  et  le  lua  djus  la  balailk  qui 
fut  lif  rée. 

La  pu.sillanimité  du  fils  du  râdja , 
qui  s'enfuit  à  Brâbmanâbad,  fut  ra- 
chetée par  le  courage  de  sa  veuve  :  elle 
réunit  les  débris  de  l*armée  vaincue, 
mit  la  ville  en  ('lut  de  drfense,  et  par- 
vint à  s'y  maintenir  malgré  toutes  les 
attaques  de reimemi,jus(|u'au  monu'ut 
où  la  famine  se  déclara  dans  la  place 
assiégée.  Toutefois ,  son  courage  ne 
rabaodonna  pas  encore;  et  la  garnison 
rrtdj[>onle.  enllaunn»'»'  par  son  exciople, 
resuliil  de  se  dévouer  avec  elle,  selon 
la  coutume  de  leur  tribu.  Lesfemmeset 
lesenfonts  furent  d'abord  sacrifies  dans 
les  flammes;  puis  les  hommes  se  bai- 
gnèrent, se  dirent  un  dernier  adieu,  et, 
ouvrant  les  portes,  se  précipitèrent  Té- 
pée  à  la  main  dans  les  rangs  de  Tenne- 
mi,  où  ils  périrent  jusqu'au  dernier. 

Af>rès  la  prise  d'Alor.  (Ifissim  diri- 
gea  ioii  armée  sur  le  Moultan,  dont  il 
s'empara ,  ainsi  que  du  territoire  qui 


avait  jadis  formé  tout  le  royaunte  de 
Dàliir.  Le  traitement  qu'il  fit  subir  au 
p.iys  vaincu  t(^n)oiiîiie  de  ce  mélange 
incroyable  de.moderation  et  de  féro- 
cité, qui  caractérise  les  piemièrei  con- 
quêtes des  Arabes. 

Les  historiens  mahomélans  préten- 
dent que  Càssim  avait  forme  le  projet 
de  conquérir  le  royaume  de  Canoudje, 
sur  le  Gange,  lorsqu'un  revers  inat* 
tendu  vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
succès.  PariTiilcs  iiofulu-euses  captives 
qu  il  avait  faites  daiib  le  Siud ,  se  trou- 
vaient deux  filles  du  râdja,  Dâbir  que  par 
leur  rang  et  leur  beauté  on  crut  dignes 
du  harem  du  commandeurdescroyants. 
Oii  les  lui  envoya  donc  :  mais  quand  la 
plus  âgée  arriva  en  présence  du  calife, 
ooot  la  curiosité  était  déjà  vivement 
excitée  par  ce  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter dcses  charmes^  elle  se  mil  tout 
à  coup  a  fondre  eu  larmes,  s'éeriant  : 
«  qu'elle  n'était  pas  digne  de  lui,  après 
avoir  été  déshonorée  par  Câssim  avant 
de  (juilter  son  pays.  »  Le  calife,  séduit 
par  la  beauté  de  sa  prisonuiere  et 
irrité  de  rinsulte  qu'il  croyait  lui  avoir 
été  faite  par  sou  serviteur,  donna  l'or* 
dre,  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère,  de  faire  périr  Câssim,  et  de  le  lui 
envoyer  à  Damas  cousu  dans  une  ou- 
tre. Quand  ses  ordres  furent  exéeutés, 
il  montra  le  cadavre  à  la  princesse  qui 
transportée  d'une  joie  cruelle,  déclara 
aucahfe  etoniie  que  Càssim  était  inno- 
cent ;  mais  qu'elle  avait  agi  ainsi  pour 
venger  la  mort  de  sou  père. 

Les  progrès  des  armes  mahomélanes 
cessèrent  avec  la  \ie  de  Càssim.  Ses 
conquêtes,  remises  a  sou  successeur 
Temimrestèrentau  pouvoir  decelul-ei 
et  de  sa  famille  pendant  trente-six  ans, 
après  lesquels  les  musulmans  furent 
cliasses  par  la  tribu  rddjpoute  de 
Souméra.  Tout  le  territoire  conquis 
retourna  aux  Indous,  qui  en  gardèrent 
la  possession  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

S  n.  Les  Gbsmévidss. 

Pendent  les  cinq  siècles  qui  suivirent 
l'expulsion  des  Arabes,  jusqu'à  l'inva- 
sion des  Tartares  musulmans,  l'histoire 
de  i  Inde  est  a  peu  près  inconnue.  Lci 
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révolutions  qui  accompagnèrent  la 
dissolution  de  Tempiredes  Arabes  sem- 
blent avoir  protège  les  Indous  contre 
rambition  de  leurs  voisins;  et  il  faut 
attendre  jaiqu'au  moment  où  de  non* 
veaux  États  se  formèrent  des  ruines 
de  l'empire  des  califes,  pour  voir  les 
mahométans  reprendre  leurs  premiers 
projets  de  conquêtes  au  delà  de  l*In« 
dus. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'AbdouI-Me- 
lek ,  cinquième  prince  de  la  maison 
Samânie,  qui  était  parvenu  à  fonder 
un  empire  dans  le  Khorassan  et  le 
Caboul ,  que  parut  Aleptégin ,  le  pre- 
mier auteur  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides ,  celle  qui  devait  créer  enfin  un 
empire  musulman  dans  Plnde.  Alep- 
tégm  était  un  esclave  turc,  acheté,  an 
dire  de  d'Herbelot,  pour  amuser  son 
maître  par  ses  plaisanteries,  par  les 
tours  d  adresse  dans  lesquels  il  était 
fort  babile. 

Cest,  comme  on  sait,  Thabitude 
presque  constante  des  souverains  mu- 
sulmans, de  confier  les  cliarges  les  plus 
importantes  de  leur  gouvernement  à 
des  esclaves.  Aleptégin,  particulière- 
ment aimé  de  son  maître,  et  de  plus 
homme  de  bon  sens  et  de  courage  , 
fut  élevé  au  poste  de  gouverneur  de  la 
province  du  Khorassan.  A  la  mort  de 
son  patron ,  en  961  ,  il  était  un  per- 
sonnage assez  important  pour  qu'on  le 
consultât  sur  le  choix  du  prince  qu'il 
oonvenaft  d'appeler  an  trône;  toute* 
fois  ayant  eu  le  malhenr  de  donner  son 
avis  contre  Mansour,  celui  des  fils 
d'Abdoul-Melek  que  les  autres  chefs 
avaient  clioisi ,  il  encourut  naturelle- 
ment le  mauvais  vouloir  de  son  nou- 
veau souverain  ,  fut  dépouillé  de  son 
gouvernement;  et  s'il  n'avait  pas  fait 
des  prodiges  de  talent  et  de  courage 
militaire  pour  échapper  à  ses  eune- 
mis,  il  aurait  infailliblement  perdu  la 
liberté,  sinon  la  vie.  Suivi  cependant 
d'un  corps  d'à  mis  fidèles  ,  il  opéra  sa 
retraite  en  bun  ordre  à  Ghazna ,  au 
milieu  des  montaf^nes  de  TAfghanis- 
tan,  où  il  parvint  a  conserver  son  in- 
dépendance contre  les  princes  snmAms 

rodant  quatorze  ans,  après  lesquels 
mourut  (976). 


Alepté^in  avait  un  esclave  nommé 
Sebektegin,  qu'il  avait  jadis  acheté  à 
un  m.trrhand  du  Tiirkestan ,  et  qui 
par  degrés  s'était  élevé  si  haut  dans  sa 
eoDflaiiGe  et  sa  ftiveur ,  qu'à  la  mort 
de  son  maître  il  était  le  chef  réel  du 

§ouvernement  de  son  petit  empire ,  et 
evint  son  successeur. 
La  plupart  des  auteurs  afllrmeaft 
qu'Aleptégin  donna  sa  fille  en  mariage 
à  Sebektégin  ,  et  le  nomma  lui-même 
son  héritier.  Ferishta  prétend,  au  con- 
traire, qu'Aleptégtn  étant  mort  en  975, 
laissa  un  fils  nommé  Isâkh,  que  Sebek- 
tégin  accompagna  dans  un  voyage  à 
Roukhara.  A  la  suite  de  ce  , 
fait  dans  un  but  de  réconciliation  avec 
les  princes  samUnis,  Isâkh  aurait  été 
nommé  par  Mansour  gouverneur  de 
Ghazna,  et  Sebektégin  son  lieutenant, 
Ts.ikh  serait  mort  deux  ans  après  ,  et 
Sebektégin,  reconnu  pour  son  succes- 
seur, aurait  épousé  seulement  alors  la 
fille  d'Aleptégin. 

Il  venait  n  peine  de  prendre  posses- 
sion de  son  nouveau  gouvernement, 
quMi  fut  obligé  de  courir  aux  armes 
pour  le  défendre. 

L'établissement  d'un  gouvernement 
mahoinétan,  si  près  de  leur  frontière, 
devait  naturellement  donner  de  Tin- 
quiétude  aux  Indous;  et  il  paraît  d'ail- 
leurs que  cette  inquiétude  était  justi- 
fiée par  de  fré(}uentes  incursions  de 
pillage.  A  la  fm,  Djeipâl,  râdja  de  | 
Lahore,  dont  les  États  touchaient  à 
eeux  de  Sebektégin ,  se  détermina  à 
prendre  l'offensive  à  son  tour.  Il  mena 
en  [)prsonne  une  grande  armée  jusqu'à 
Laghmûn,  a  la  sortie  de  la  vallée  qui 
conduit  de  Péchftrer  à  Caboul ,  où  l'at- 
tendait  Sebektégin.  Tandis  que  les 
deux  armées  faisaient  leurs  prépara- 
tifs de  combat,  elles  furent  assaillies 

Ear  un  orage  é()Ouvantable.  dont  let 
ndousfurenttelleiiicnt  effrayés,  qu'ils 
demandèrent  aussitôt  n  traiter.  Sebek-  | 
tégin  n'était  pas  disposé  d'abord  n  ac- 
cepter les  négociations;  mais  cepen- 
dant ,  craif^ant  de  pousser  les  Indoua 
au  désespoir,  il  consentit  à  les  enten- 
dre. Djeipîll  rendit  cinquante  éléphants, 
et  s'engagea  à  payer  une  somme  con- 
sidérable. 
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Mais  quand  il  se  vit  en  sûreté  il  re- 
fusa de  rempiircette  dernière  promesse, 
et  poussa  même  la  mauvaise  foi  jus- 
qu'à faire  jeter  en  prison  les  envoyés 
de  Sebektégin  ,  rharties  de  poursuivre 
raccoaipii&senient  du  traité.  Sebekte- 
gin  D*etait  pu  homme  à  laisser  impo* 
nie  one  pareille' insulte,  et  il  rassem- 
bla aussitôt  son  armée.  De  sorj  cote, 
Djeipâl  ayant  fait  allianceavec  les pnn- 
ees  de  Delhi ,  d*Adjmir ,  de  Câleii<yar 
et  de  GaiMMidje,  se  remit  en  campagne 
avec  une  armée  de  100,000  chevaux, 
suivis  d'une  initnenseniuitituded'hom- 
ines  de  uied.  Ou  su  rencontra  encore  à 
LaghmaD,  les  iQdous,  défaits,  furent 
poursuivis  jusque  sur  Tlndus.  Sebek- 
lé;;in,  enrichi  par  le  butin  qu'il  (it  dans 
leur  camp,  vint  prendre  po>session  de 
Pechaver,  sur  llndus ,  et  y  laissa  Uf» 
gouverneur  aveë  10,000  cl)  i  ix.  Tou- 
tefois ,  il  ne  pon«:si  pas  plus  loin  ses 
Conquêtes  vers  le  suo,  rappelé  de  Tiiu- 
Ire  côte  des  montagnes  par  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  ehute  de  la 
dynastie  Samûni  ;  il  mourut  en  997, 
dans  la  cinquante-sixième  anneo  de 
son  âge ,  léguant,  i  comme  Philii>pe  de 
Macédoine ,  sa  pensée  à  son  fils ,  en 
même  temps  que  son  royaume.  » 

Ce  fils  fut  le  célèbre  sultan  Mahmniid, 
qui  éleva  la  gloire  de  sa  maison 
jusqu'à  sou  apoj^ee.  Les  deux  ou  trois 
premièns  années  de  son  rèsne  furent 
consacrées  par  lui  :i  s'nffern.ir  sur 
le  trône  de  son  pcre ,  à  rétablir  le 
calme  dans  les  États  soumis  à  sa  do- 
mination ;  et  Ton  prétend  qu*il  fit  le 
vœu  de  tourner  ses  armes  contre  les 
idolâtres  de  l'Inde ,  s'il  parvenait  à 
triompher  de  tous  ses  ennemis.  Il  se 
joii;nit  auparavant  au  prince  des  Uz- 
oeks  pour  renverser  la  <lyiiastie  Sama* 
r.i  de  Hoiikhara,  et  reunit  à  son  empire 
le  richf  tcrnloire  (h  "M;ner-ul-]\alir. 
Eo  exécution  du  vœu  sanguinaire  qu'il 
aialt  fait,  il  partit  de  Ghatna  en  Fan- 
née  1001,  avec  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  d'élite,  et  fut  joint  à  Pechn- 
ver  par  Djeïjxâl,  prince  de  Lahore,  à 
la  téte  cfe  forces  bien  supérieures, 
qu'appuyait  d'ailleurs  la  présence  de 
trois  cents  éléphants.  Les  deux  en- 
Bemis  se  livrèrent  un  combat  acharnéi 


dont  Mahmoud  sortit  victorieux  : 
Djeïpâl  fut  fait  prisonnier  avec  quinze 
de  ses  principaux  ehrft,  et  cinq  mille 
hommes  de  ses  troupes  restèrent  sur 
le  ehamp  de  bataille.  Un  riche  butin 
tomba  au  pouvoir  de  Mahmoud.  En- 
tre autres  objets  précieux  dont  il  s*enH 
para,  se  trou\ereitt  seiao  eolliers  de 
pierres  fines,  dont  l'tin  ,  appartenant 
au  ràdja  eu  personne,  fut  eslime  cent 
quatre- vingt  mille  dinars  (environ 
2,062,500  fr.).  A  la  suite  de  wtte  vio* 
toire,  Mahmoud  étendit  ses  ronqué- 
tes  jusqu'à  Bahtindah  ou  ISatneir , 
dans  la  province  de  Delhi ,  qu'il  sou- 
mit à  set  armes.  Il  rendit  la  liborté 
à  son  royal  prisonnier,  sous  la  pro- 
messe d'un  tribut  fixe;  mnis  Djeipiil, 
ayant  été  deux  fois  captif  chez  les  en- 
nemis implacables  des  dieux  de  son 
pays,  était,  par  ce  fiiit  seul,  déchu  de 
l'autorité  souveraijie,  conformément  à 
«ne  anti(jue  coutume  de  sa  nation.  Il 
céda  dune  les  rcne^  du  gouvernement 
à  son  fils  Anoundpal,  n  se  fit  prépa- 
rer un  bdther  funéraire,  sur  lequel  il 
s'offrit  lui-mélue  eu  holocauste  à  ses 
dieux. 

1/exécntiondes  projets  ultérieurs  de 

ilimoud  contre  ce  malheureux  pays 
fut  retardée  par  une  expédition  contre 
le  prince  de  Seistan,  qu'il  défit  et  ren- 
dit son  tributaire;  ce  fut  dans  eette 
oooosion  qu*il  prit  le  titre  de  sultan, 
dont  le  prince  vaincu  l'avait  pcli'icuie- 
ment  salué.  Kn  tOOO,  il  rentra  dans 
l'Inde,  où  il  s'empara  du  Muuitàn  ;  mais 
il  lui  fallut  aussitôt  voler  à  la  défense  de 
ses  [iro[)i  t  s  f.tats,  envahis  par  la  formi- 
dable eoalition  du  monarque  Uzbek  de 
Kashgar  et  de  son  allie,  le  souverain  de 
Khoteo.  Les  troupes  de  Mahmoud , acca- 
blées par  le  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  le  sultan,  par  un'élan  de 
valeur  désespérée,  raninta  leur  enthou- 
siasme, et  tourna  la  chance  du  combat 
contre  sn  adversaires.  Les  khans  alliés 
n'effectuèrent  pas  sans  peine  leur  re- 
traite au  delà  du  Djiboun.  La  rigueur 
de  In  saison  empêcha  Mahmoud  de 
poursuivre  ce  nouvel  avantage  ;  mais, 
avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Ghazna,  il  courut  chStier  et  détrôner 
à  Pechaver  un  prince  îndou  qui,  aprè« 
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une  conversion  feinte,  venait  de  re- 
tomber dans  le  double  crime  de  révolte 
et  d'apostaste. 

Au  printemps  de  Tannée  1009,  Mah- 
moud eut  à  lutter  contre  les  ferres 
réunies  de  tons  les  princes  indous 
ré;^nimt  depuis  la  rive  occidentale  du 
Gange  jusqu'à  la  rivière  Ncrbadda, 
dont  les  armées  s'étaient  assemblées 
dans  les  plaines  de  Pécha  ver,  sous  le 
commandement  de  P«ll,  fils  d'Ânouod* 
pâl ,  souverain  de  Labore,  à  Teffet  de 
punir  rennemi  sacril^e  de  la  patrie  et 
de  la  foi  communes.  Durant  l'es- 
pace de  quarante  jours,  les  deux  ar- 
mées restèrent  campées  en  présence 
l'une  de  Tautre,  sans  en  venir  aux 
mains;  cepeiidant  les  Indous  voyaient 
journellement  leur  nombre  s'accroître 

Sar  Tarrivée  de  nouveaux  renforts, 
lalimoud  avait  mis  ses  flancs  à  cou- 
vert sous  de  solides  retranchements, 
et  préfiosé  à  la  défense  de  son  front 
un  corps  de  mille  archers.  Dans  cette 
forte  Dosition,  il  fut  enfin  attaqué  avec 
tantoe  furie,  que  cinq  mille  musul* 
mans  furent  tués  en  peu  d'instants,  et 
que  sa  ruine  paraissait  inévitable,  lors- 
que, tout  à  coup,  l'éléphant  du  cene- 
mlissime  indou  ayant  été  effraye,  dit- 
on,  par  la  détonation  de  quelques  armes 
à  feu,  ses  soldats  crurent(pie  leur  ri^dja 
abandonnait  le  champ  de  bataille,  et  se 
dispersèrent  aussitôt  dans  toutes  les 
directions.  Pendant  deux  jours  et  deux 
nuits  ,  les  fuyards  idolâtres  furent 
poursuivis  par  la  cavalerie  nmsiil- 
niane;  et  l'on  rapporte  que  vingt  mille 
hommes  furent  passés  au  fil  de  Té- 
pée,  sans  compter  ceux  d'entre  eux 
qui  périrent  dans  l'action.  L'inexpu- 
gnable forteresse  de  Dheim-i\aggar, 
qui  contenait  d'immenses  trésors ,  se 
rendit  au  vainqueur.  Mahmoud  re- 
tourna à  fiha/.na  ,  chargé  de  richesses 
incalculables.  I,à.  dans  une  lete  sofnp- 
tueuse  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours,  Il  offirit  aux  regards  de  ses 
sujets  éblouis  les  richesses  de  l'In- 
doustnn ,  et  niées  sur  des  tables  d'or  et 
d'argent  ;  et  cette  exhibition  pompeuse 
se  termina  par  la  distribution  libérale 
d'une  portion  de  cé  butin  aui  ministrei 


de  la  foi  mahométane  et  aux  musul* 
mans  pauvres. 
Dans  le  cours  des  années  1010  et 

101 1 ,  Mahmoud  reprit  ses  opérations 

contre  le  territoire  indien  ;  et  ce  fut 
au  retour  de  cette  expédition  qu'il 
fut,  dit-on,  suivi  jusque  dans  sa  capi- 
tale par  les  envoyés  suppliants  du 
monarque  suzerain  des  princes  in- 
dous (probablement  Anoundpàlj ,  qui 
lui  offrait,  pour  prix  de  la  ûaix,  un 
tribut  annuel  de  cinquante  éléphants, 
outre  une  contribution  en  espèces  et 
en  objets  précieux.  Le  sultan  eo?tsentit 
à  cet  accommodement,  et  des  relations 
commerciales  paraissent  s'être  établies 
ou  renouvelées  entre  les  habitants  des 
deux  contrées  ennemies.  L'année  sui- 
vante, Mahmoud  utilisa  ses  armes  en 
soumettant  les  Afghans  de  Ghour, 
territoire  montueux  situé  au  nord  de 
Ghazna,  dont  les  princes  devaient  ren- 
verser par  la  suite  la  dynastie  de  Mah- 
moud, et  détruire  de  tond  en  comble 
sa  splendide  et  riche  capitale.  Il  entre- 
prit alors  la  conquête  de  Cachemir  et 
des  di.stricts  élevés  qui  l'avoisinaient  ; 
projet  dont  l'exécution  suffit  à  l'absor- 
oer  durant  plus  d'une  campague.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fraya  à  son  armée  Pac- 
cès  des  terres  riveraines  du  Gange,  à 
travers  la  cimîne  du  Thibet  ;  et,  sans 
violer  le  territoire  du  rûdja  de  I^ahore, 
il  marcha,  en  traversant  le  territoire 
de  Cachemir ,  sur  la  grande  cité  de 
(!nnoiidje,  que,  selon  Ferishta,  niicnne 
armée  étrangère  n'avait  approchée  de- 
puis le  temps  de  Gushtasp,  père  de  Do- 
rab,  roi  de  Perse.*  Au  comoienoement 
de  l'année  de  l'hégire  409  (an  de  Tèra 
chrétienne  1018),  aussitôt  que  le  so- 
leil commença  à  éveiller  les  enfants 
du  printemps,  Mahmoud,  avec  cent 
mille  cavaliers  d'élite  et  trente  mille 
hommes  de  pied ,  levés  dans  le  Turkes- 
tan,  dans  le  Maver-ul->ahr,  dans  le 
Kliorassan  et  dans  les  provinces  adja- 
centes, entreprit  cette  expédition  loin- 
taine.» Canoudje  était  situéà  trois  mois 
de  marche  de  Ghazna,  et  sept  c;randes 
rivières  en  sillonnaient  la  route.  Lors- 
que  Mahmoud  fut  parvenu  à  la  fron- 
tière de  Çacfaeniir»  nprince  ifi*Û  j  avail 
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établi  lui  envoya  des  présents  de  toute 
nattire,  se  roiîiposant  d'objets  tout  à 
Il  fois  curieux  et  e^'inies  dans  son 
royaume  :  après  avoir,  non  sans  de 
grandes  dinicultës  ,  fait  francliir  à  ses 
frouiies  la  cfaallie  de  inootaispes,  le 
sultan  pénétra  dans  les  plaines  de 
riodoustan ,  chassant  devant  lui  tout 
ce  gui  essaya  de  lui  résister,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Canoudje.  Il  vit  là  une  ville, 
ajoute  Ferishta,  »  qui,  sous  le  double 
rapport  des  fort ifirati(Mt.s  et  d>>  l'aniii- 
tecture,  pouvait  justement  se  flatter 
de  n'avoir  pas  d'égale.  Le  prince  in- 
dien, nommé  Korra ,  qoi  commandait 
dans  cette  riche  cite  et  qui  affiec» 
tait  de  déployer  la  plus  pompeuse  ma- 

fiificenee,  se  trouvant  ainsi  attaqué 
riroproviste,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  se  mettre  sur  la  défensive,  ni  de 
réunir  ses  troupes.  Terrifie  |nr  l'aspect 
des  forces  imposantes  et  de  l'attirail 
belliqueux  qui  environnaient  le  roi ,  il 
se  résolut»  dans  cette  position  critique, 
à  implorer  la  paix,  et  *e  transporta 
avec  toute  sa  farnille  dans  le  camp  de 
Mahmoud ,  auquel  il  se  rendit  à  merci. 
Quelques  auteurs  ajoutent  qu'il  alla 
mène  joiqu'à  embrasser  la  foi  mabo- 
métane.  » 

De  Canoudje,  où  il  ne  resta  que 
trois  jours,  le  conquérant  marcha  sur 
Miroiik ,  ville  du  Deab,  et  dont  le 
prince  se  retira  à  son  approche,  ne 
{a?<:sant  dans  sa  capitale  qu'une  garni- 
son bientôt  réduite  à  capituler. 

Sillage  de  la  ville,  plus  le  pavement 
*uo  tribut  fixé  à  doquaiite  éléphants 
et  à  deux  cent  cinquante  mille  roupies, 
furent  le  prix  auquel  elle  obtint  la  vie 
sauve.  Mavin,  château  iort  qui  s'eie- 
▼ait  anr  les  rivet  de  la  Djamna,  attira 
ensuite  les  regards  de  Mahmoud  ;  Cal- 
chunder,  commandant  de  cette  place , 
somme  de  se  rendre  au  sultan,  l  eva- 
ciia ,  dit-on ,  paciûqueroent  ;  mais  une 
rixe  survenue  entre  quelques  soldats 
des  deux  armées  adverses  ne  tarii 
pas  à  amener  une  action  f;énérnle.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  du  radia 
fut  iNréeipitèe  dans  le  fleuve;  et  Cal- 
chunder  an  désespoir,  après  avoir 
frappé  de  son  glaive  sa  femme  et  se» 
entants ,  nnt  un  terme  a  ses  propres 
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jours.  SoixantC'dix  éléphants  de  guerre 
nisalent  partie  du  riche  butin  qu'on 
trouva  dans  le  fort.  Mahmoud  n'y  sé- 
journa que  le  temps  nécessaire  pour 
reposer  ses  troupes,  et  se  dirigea  de 
là  «ur  la  ville  samte  de  Mathura  (ou 
Mitha),  située  sur  la  rive  oœidentale 
de  la  Djamna,  qu'il  prit  sans  peine  et 
livra  au  pillage.  Les  trésors  qui  y 
étaient  entassés  et  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  paraissent  tenir  du 
pmdi^ie.  îl  trouva,  dif-on ,  dans  les 
temples,  cinq  grandes  idoles  de  pur  or, 
doot  les  veux  en  rubis  furent  estimés 
chacun  cinquante  mille  dinars.  Sur  ont 
autre  idole  il  trouva  un  saphir  du 
poids  de  quatre  cents  vushah  ;  et  la 
statue  elle-même  ayant  été  fondue, 
rendit  quatre-vingt-dix-huit  mille  mis* 
kals  d'or  (in.  On  trouva  ,  en  outre* 
dans  la  place  plus  de  cent  idoles  en  ar- 
gent, qui,  réduites  en  lingots,  sufUrent  à 
charger  un  pareil  nombre  de  cbameaui. 
Mahmoud  était  dans  Tintention  do 
détruire  les  temples;  mais,  soit  que 
ce  fût  une  entreprise  mexécufable,  soit 
qu'il  fût  détourné  de  cette  resolution 
par  Tadmirabie  beauté  des  édiûces  dont 
Il  8*agit,  il  renonça  à  ce  projet.  Il  de- 
meura à  Mathura  vingt  jours,  pendant 
lesquels  un  incendie  éclata ,  et  dévora 
une  grande  partie  de  ia  ville.  Il  la 
quitta  pour  aller  attaquer  les  autres  pla- 
ces fortes  du  district,  dont  quelques- 
unes  se  firent  assiéger  |)endant  long- 
temps et  ne  furent  réduite?  qu'avec  dif- 
ficulté. Enfin,  chargé  de  dépouilles  et 
encombré  de  captifs,  Mahmoud  regagna 
à  petites  journées,  par  la  voie  de  La- 
hore,  sa  capitale  Gnazna,  où  l'ouver- 
ture du  bagage  royal  déploya  aux  re- 
gards des  habitants  étonnés  un  luxe  do 
trésors  et  de  richesses  tel  que  jamais 
jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaient  vu  rien  de 
comparable.  Le  butin  se  composait  de 
vingt  millions  de  dfrhems  en  lingots 
(plus  de  1S,000,000  fr.)«  outre  des 
bijoux,  des  perles  et  d'autres  ob- 
jets précieux ,  pour  tme  valeur  ines- 
tunable  ;  il  ramenait  de  plus  trois 
cent  dnôuante  éléphants  et  dnquante- 
trois  mille  prisonniers.  Les  dépouil- 
les échues  a  l'armée  ne  le  cédaient 
point  à  celles  qu'on  avait  réservées 
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pour  le  trésor  Impérinl.  T'ne  erande 
partie  de  ces  richesses  lut  consacrée  à 
i'enibelHssement  de  la  capitale.  Des 
nwsquées,  des  bains,  des  palais,  des 
bazars,  des  aqueducs^  fiir^t  élevés 
(l:»ns  clincun  de  ses  quartiers;  on  cons- 
truisit entre  autres  uueniosuuee  splen- 
Uide,  toute  de  marbre  et  ae  granit, 
dans  rédiAcation  de  laquelle  le  sultan 
épuisa  toute  sa  rîiamiificcnce,  et  qui 
reçut  le  nom  ambjtieux  et  impie  de 
liancée  céleste.  Près  de  ce  temple 
luxueux,  IVIabnioud  fonda  une  univer- 
sité qu'il  dota  des  fonds  nécessaires 
pour  l'entretien  sîmtiltané  de  profes- 
seurs et  d  étudiants,  et  à  l'usage  de 
laquelle  fut  affectée  une  riche  collec- 
tion de  livres  curieux  en  divers  idio- 
mes. Il  adressa  au  calife  de  Bagdad 
le  récit  en  vers  de  ses  conquêtes,  avec 
un  choix  de  présents  somutueux  et  va- 
riés. En  retour  de  cette  oéférence,  la 
commandeur  des  croyants  conféra  au 
sultan  ,  dans  une  grande  f(îte  donnée  à 
cette  occasion,  les  titres  honorifiques 
de  Tordre  le  plus  élevé,  et  fit  donner 
lecture  à  la  populace  enchantée  du 
poétique  journal  de  ses  victoires.  Fn 
l'année  1021,  Mahmoud,  toujours  dé- 
voue champion  de  l'iblamisme,  envoya 
des  forces  considérables  sur  la  route  de 
la  Mecque,  qu'obstruaient  depuis  long- 
temps des  hordes  de  bandits  arabes  , 
habituées  à  piller  les  caravanes  et  à 
égorger  les  pèlerins,  et  qui,  grfloe  à 
lui ,  fut  rendue  à  la  circulation  des 
lidèles  croyants.  Sous  la  protection  d* 
cette  escorte,  une  nombreuse  cajila 
entreprit  le  pèlerinage  de  Ghazna  à  la 
Ueoque,etraccomplit  en  toute  sécurité. 

Pendant  une  période  de  trois  an- 
nées, Mahmoud  paraît  s  être  conq)lu 
et  absorbé  dans  l'étalage  de  sa  graji- 
deur  et  Tornement  de  sa  capitale;  mais 
l'avis  que  son  vassal ,  le  r,1dja  de  Ca- 
nond  jé,  avait  été  assailli  et  tué  par  une 
coulilion  de  chefs  voisins,  a  la  tète  de 
laquelle  se  trouvait  ISunda ,  radja  de 
Calingar,  vint  le  tirer  de  son  inaction. 
A  cette  nouvelle,  il  marcha  de  nouveau 
sur  la  Djanma ,  et.  franchissant  cette 
rivière,  il  s'engagea  dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Bandeikond ,  oont  le  râ» 
4ia  découragé  battit  en  retraite  devant 


lui  ;  il  dut  donc  se  borner  à  dévaster 
toute  la  réuMon  par  le  fer  et  le  feu,  et 
à  en  enunener  quelques  centaines  d'c- 
léphants.  L'année  suivante,  il  péné- 
tra sur  le  territoire  deCachemir,  dans 
l'intention  d'y  réduire  le  château  fnrt 
de  Locote  ;  mais ,  l'ayant  trouvé  im- 
prenable, il  assouvit  son  ressentiment 
sur  la  ville  de  Lahore  qu'il  mit  à  sac, 
et  au  gouvernement  de  laquelle  il  pré- 
posa un  de  ses  omrahs.  L'année  d'a- 
près ,  il  se  rendit  par  cette  même 
contrée  dans  celle  d*Allahabad ,  où  il 
investit  successivement  les  villes  de 
Goualior  et  de  Calingar;  mais  ces  deux 
forteresses,  assises  dans  les  montagnes, 
étaient  en  mesure  de  défier  toutes  les 
forces  qu'eût  pu  mettre  en  mouve- 
ment contre  elles  un  t^énéral  asiati- 
que ;  et  ^lahmoud  consentit  sans 
trop  de  difficulté  à  retirer  ses  troupes, 
en  acceptant  un  traité  de  paix,  moyen- 
nant la  remise  aui  lui  fut  faite  de  pré- 
sents considéraDles  et  d'un  certain 
nombre  d'éléphants.  De  retour  à  G  haz- 
na,  il  fit,  dit-on,  le  dénombrement  de 
ses  troupes,  et  trouva  qu'elles  s'éle- 
vaient, sans  compter  celles  dispersées 
dans  les  diverses  garnisons,  à  cin- 
quante-cinq mille  cavaliers  d'élite,  à 
treize  cents  éléphants  et  à  eent  mille 
hommes  d'infanterie. 

Dans  la  llC  année  de  Thépire  (an 
du  Christ  1025),  Mahmoud  s'engagea 
dans  une  nouvelle  guerre  d'extermi- 
nation contre  les  idolâtres  indoas. 
Cette  expédition,  qui  fut  la  douzième, 
eut  pour  objet  de  détruire  le  fameux 
temple  de  Somnâth,  situé  dans  le 
Kattiwar,  district  du  Gouserat.  Les 
prêtres  de  cet  établissement  religieux 
avaient  crié  bien  haut  que  les  péchés 
des  peuples  de  Delhi  et  de  Canoudje 
les  avaient  seols  Kvrés  à  la  vengeance 
des  musulmans,  et  que,  sans  leur  im- 
piété, leur  dieu  aurait  bien  su  dissi- 
per en  un  clin  d'œil  toute  l'armée  de 
Mahmoud.  Le  dixième  Jour  de  scha- 
bân,  an  de  l'hégire  415  (16  octobre 
1024  ) ,  Mahmoud,  dit  Ferishta,  quitta 
Glwna  à  la  téte  de  trente  mille  cava- 
liers; il  arriva  à  Moultan  dans  le  milieu 
de  ramzân  (SO  oetobre).  De  Mooltan, 
il  paraît  avobr  longé  le  désert  Jaaqn*à 
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A^f/màr^  ^'il  saccageaf  et  d*oà  il  tV 
Taijiça ,  par  NeherwAla ,  Pattan ,  ou 
l'enrienne  capit  tleduGouzerat,  vers  le 
but  que  se  proposait  son  zèle  rçligiei(x 
OU  tout  au  moins  son  avarice.  Pen- 
dant deui  jours  la  garnison  indoue 
soutint  et  repoussa  les  attaques  impé- 
tueuses des  assiégeants ,  auxquels  elle 
fit  tnéiue  essuyer  des  pertes  considc- 
rsliios  ;  le  troisièroe,  une  armée  in- 
doue vint  au  secours  de  la  ville.  Dans 
le  combat  qui  s*ensuivit ,  la  victoire 
paraissait  douteuse,  lorsque  deux  prin- 
tef  Indiens,  Byraoïdeo  et  Doliiseli- 
ma,  teignirent  leurs  compatriotes 
avec  des  renforts  qui  semblaient  pré- 
snizer  :i  l'armée  musulmane  une  défaite 
iuevitabie.  Mahmoud,  voyant  l'ardeur 
dei  siens  se  ralentir,  jugea  aussitôt 

S*on  effort  désespéré  pouvait  seul  les 
re  échapper  à  une  destruction  to- 
tale. Il  s'elauçn  en  bas  de  8on  cheval, 
et,  se  prosternant  contre  terre,  invo- 
qua atfee  ftrveur  l'aide  du  vrai  Dieu 
contre  ces  idolâtres  obstinés.  Prenant 
ensuite  par  la  main  un  de  ses  plus 
braves  généraux,  il  l'invita  a  se  join- 
dre à  hn  dans  une  charge  qui  leur  as- 
surât la  victoire,  ou  tout  au  moins  la 
palme  du  njartyre.  I /exemple  donné 
par  le  souverain  recbauifa  Tenthou- 
siasme  allangui  de  ses  troupes ,  qui , 
S*armant  aussitôt  d'une  valeur  désea* 
pérée,  firent  mordre  la  poussière  à  cinq 
juille  infidèles.  Les  Inaous  se  déban- 
dèrent dans  toutes  le^  directions  ;  et 
la  iflniiaon  de  Somnâth ,  voyant  avec 
douleur  le  résultat  si  inattendu  de  In 
lotte,  abandonna  la  place  qu'elle  avait 
défendue  avec  tant  de  courage ,  pour 
se  réfugier  à  boid  de  ses  embarea- 
fions.  Le  vainqueur  prit  aussitôt  pos- 
session de  sa  con(|u^te.  En  arrivant  au 
temple,  il  découvrit  une  vaste  salle 
dont  la  vodte  élevée  s'appuyait  sur 
cinquantMix  piliera,  couverts  de  la- 
BMa  d*or  et  parsemés  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  lampe  sus[)end  ne,  dont  la 
lumière  se  réflétait  dans  les  innombra- 
bles joyaux  qui  paraient  rédiflce,  pro- 
jetait sur  le  temple  une  lueur  vivr  a 
tesplendts^nnte;  tout  autour  de  la  salle 
étaient  ranges  le  long  des  parois  des 
milliers  de  figurines  en  or  et  en  ar- 


gent ,  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. Dans  le  milieu  du  temple  on 

voyait  se  dresser  une  gigantesque  ido- 
le, faite  d'un  seul  immense  bloc  de 
marbre,  dont  une  partie  était  enfouie 
sous  les  dalles  du  temple.  Indigné 
à  cet  aspect ,  le  /.élé  musulman  Mah- 
moud brisa  le  nez  du  dieu  d'un  coup 
de  sa  masse  d'armes,  et  donna  aussi- 
tôt des  ordres  pour  qu*il  fût  mis  en 
pièces.  En  vain  les  prêtres  offrirent  des 
crores  de  roupies  pour  racheter  leur 
dieu  de  cette  iguominie;  Mahmoud  dé- 
daigna ce  traGc  d'une  idole,  et  son  lèla 
d'iconoclaste  fut  amplement  payé  par  la 
découverte  qu'ameua  cette  exécution, 
d'une  immense  quantité  de  |)ierres 
précieuses  cachées  dans  les  lianes  de  la 
Statue,  drconstanoe  qui  explique  du 
reste  PofTre  intéressée  des  Brahmanes. 
Kntre  antres  objets  dr  jn  ix  qui  tombè- 
rent nareiilement  au  pouvoir  de  Mab- 
mouQ,  se  trouva  une  chaîne  d'or  du 
poids  de  quarante  maunds ,  qui,  sus- 
pendue au  sommet  de  Pi  lifice,  sup- 
portait une  grande  cloche  dcjitinée  à 
appeler  les  iidcles  à  la  prière.  Outre 
deux  mille  Brahmanes  qui  officiaient 
dans  le  tçmple,  cinq  cents  danseuses, 
trois  cents  musiciens  et  trois  cents 
barbiers  faisaient  partie  du  per.sonuel 
de  cet  établissement  religieux.  tré- 
sor enlevé  à  ce  célèbre  sanctuaire  ne 
fut  pas  évalué  à  moins  de  vingt  millions 
de  dijiars  d'or,  c'est-a  dire  a  environ 
2SO,000,000  fr.  On  porte  à  cinquante 
mille  le  nombre  des  fanatiques  adora- 
teurs de  l'idole  .  qui  furent  massacrés 
par  la  milice  musulmane. 

De  Somnâth,  Mahmoud  s'avamui 
vers  le  fort  de  Gundia,  situé  sur  la 
côte  à  quarante  parasanges  de  cette 
ville,  et  qu'K  prit  d'assaut  :  il  retourna 
ensuite  à  ÎS'eberwala  (ou  ^ar^alla), 
capitale  du  Gouzerat.  Là,  suivant  Fe- 
rishta,  il  fut  tellement  charmé  de  h 
salubrité  de  l'air,  de  la  fertilité  du  sol 
et  de  l'agrément  du  site,  qu'il  résolut 
de  faire  sa  capitale  de  cette  ville,  en 
transtérant  le  go  u  vernement  de  Ghazna 
à  son  fils  Uussaoud.  Il  inclinait  d'.iil- 
leurs  pour  ce  parti  avec  d'autant  }  lus 
de  force  qu'il  projetait  alors  l'anne- 
ment  d'une  flotte,  à  l'aide  de  laquelle 
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il  comptait  opérer  la  conquête  de  Cey- 
lan  et  celle  ae  la  contrée  lointaine  m 

Pegu.  Afais  ses  chefs  s'opposèrent  à 
rabniidon  de  leur  pays  natal  ;  et  Mah- 
moud, cédant  à  leurs  conseils,  laissa 
le  gouvernement  du  pays  à  un  Brah- 
mane  de  race  royale,  qu*il  y  nomma 
son  vice-roi.  Pendant  son  retour,  ayant 
appris  que  le  rAdja  d'Adjmir  et  lo 
prince  fugitif  de  5iieherwala  avaient 
réuni  une  grande  armée  pour  couper 
sa  retraite  dans  le  désert ,  il  prit  la 
route  de  l' Indus  et  de  Moultan;  mais 
il  faillit  être  victime  de  la  traîtrise  d'un 
prétendu  guide,  lequel  se  trouva  être 
un  prêtre  de  Somnilth  ,  et  par  qui , 
durant  trois  jours  et  trois  nuits ,  les 
troupes  furent  égarées  dans  un  désert 
sablonneux,  où  elles  ne  purent  trouver 
ni  eau,  ni  pâturages.  Ennn,  après  beau* 
coup  de  souffrances  et  d'obstacles  vain- 
cus ,  il  fut  assez  heureux  pour  rame- 
ner son  armée  à  Ghazna,  d'où  ii 
était  absent  defrais  deux  années  et 
demie. 

Sa  dernière  expédition  dans  l'Inde 
fut  entreprise  en  1027,  et  dirigée  contre 
les  Djdts  de  Moultani  qui  avaient  har- 
celé son  armée  à  son  retour  de  Som« 
Ti:1tli.  Le  territoire  de  cette  tribu 
était  bordé  par  la  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  Je  Je* 
hud  ou  de  Jood;  en  sorte  que,  pour 
la  soumettre,  il  fallait  préalablement 
se  rendre  maître  des  courants  qui  pro- 
tégeaient le  pays  où  elle  avait  iixe  sa 
résidence.  A  peine  arrivé  à  Moultan, 
Bfahmoud  fît  armer  en  guerre  qua- 
torze cents  bateaux ,  au  moyen  de  ros- 
tres, ou  becs  de  fer  fixés  sur  la  proue; 
vingt  archers  montèrent  dans  chacune 
de  ces  embarcations,  qui  furent  pour- 
vues en  outre  d'artifices  en  naphte.  Les 
Djilts,  ayant  eu  vent  de  ces  formidables 

t)réparatifs,  envoyèrent  leurs  femmes  et 
eurs  enfants,  avec  leurs  objets  les  plus 

f>récieux,  dans  un  lieu  sûr,  situé  parmi 
es  îles  de  Mndus ,  et  se  disposèrent 
à  répondre  à  rntt  ujue  de  Mahmoud 
avec  quatre  nulle  bateaux  (quelques 
auteurs  doublent  ce  nombre)  très-for- 
tement armés.  Un  terrible  combat,  si- 
pnalé  par  un  grand  carnage,  s'engagea 
entre  les  deux  flottes.  Ëu  heurtant  les 


becs  de  fer  des  embarcations  musul* 
mânes,  dont  ils  n*étatent  point 

parés  à  recevoir  le  choc ,  les  bateaux 
mdous  perforés  furent  coulés  bns  ou 
chavirèrent  ;  d'autres  furent  embrasés, 
et  Pincendie  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  flotte  ;  un  grand  nombre  de 
Djàts  tombèrent  percés  des  flèches  en- 
nemies; cetiT  qui  s'échappèrent  à  la 
nage  furent  un  peu  plus^  tard  passés 
au  fil  de  Pépée ,  ou  furent,  avec  leur» 
familles ,  emmenés  en  esclavage  par 
leurs  cruels  vainqueurs. 

Après  cette  victoire  navale,  Mah- 
moud retourna  en  triomphe  à  Gbaxiia. 
Dans  la  même  année ,  il  défit  une  ar- 
mée de  Turkomans  Seldjourides  qui 
avait  envahi  ses  possessions  de  Perse. 
Marchant  ensuite  sur  Rhey,  il  occupa 
la  portion  de  Tlrak  Adjemi  qui  avait 
appartenu  aux  princes  dilamites,  et 
donna  le  gouvernement  de  Rhey  et 
d'Ispahan  a  son  (ils  Mussaoud.  Peu 
après  son  retour  dans  sa  capitale,  il 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  oui  devait  l'emporter.  Ce  fut 
dans  ce  fâcheux  état  de  santé  qu'il  se 
rendit  à  Balkh  pour  y  régler  quelques 
afifiiires;  et,  au  printemps  de  1030,  il 
rentra  pour  la  dernière  fois  dans  Ghaz- 
na, où  il  expira  le  29  avril,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge, 
de  son  règne  la  trente-quatrième. 

Mahmoud  peut  certainement  pré- 
tendre à  une  place  très-élevée  parmi 
les  héros  de  l'islamisme,  et  les  doges 
pompeux  que  ses  atpodtés  grandioiet 
ont  reçus  des  historiens  mahométans 
ne  doivent  point  surprendre.  Il  posséda 
le  plus  grand  empire  asiatique  que  ja- 
mais prince  mahométan  eUt  eu  en  son 
pouvoir  jusqu^à  l'époque  où  il  vécut. 
S'étendant  de  l'Oxus  a  l'océan  Indien, 
cet  empire  n'était  limité  à  l'ouest  que 
par  la  Géorgie  et  Bagdad ,  à  Test  que 
par  le  Gange.  Sa  eomr  effaçait  en  splen- 
deur tout  ce  qu'on  avait' vu  dans  les 
siècles  passés;  les  étudiants  et  les  poètes 
de  toutes  les  parties  de  l'Asie  y  trou- 
vaient des  encouragements  et  la  protec- 
tion la  plus  magnifique.  Le  traitement 
que  Ferdousi  eut  à  subir  de  ^ïah- 
moud  contraste  toutefois  avec  la  gé- 
nérosité habituelle  de  ce  monarque. 
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Lorsque  rHonière  persan  lui  présentâ 
son  Schak  .\ameh ,  poème  composé 
sur  l'ordre  du  sultau,  il  n'eu  reçut 
d'autre  rémunération  f|u*an  froid  ap- 
plaudissement donné  à  sa  diligence; 
et  iorsqiril  se  plaignit  de  cet  oubli 
dans  de  mordantes  épigrammes ,  Mah* 
moud  lui  Gt  remettre  autant  de  me- 
nuet pièces  de  monnaie  qu'il  y  avait 
de  strophes  dans  son  volume,  c'est-à- 
dire  soixante  mille.  Le  poète  vit  une 
insulte  dans  celte  misérable  récom- 
penae,  et  ressentit  vivement  l'outr^. 
Lançant  donc  en  s'expatriant  une  vé- 
hémente invective,  il  s'enfuit  de  Ghaz- 
na,  et  courut  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  calife  de  Bagdad.  Cependant 
Mahmoud  te  montra  libéral  dans  d'au* 
très  circonstances ,  et  l'on  cite  de 
nombreux  exemples  du  privilège  qu'a- 
vait une  poésie  élégante  de  le  charmer 
et  de  l*adoueir.  Il  était  poète  lui-même, 
et  Gt,  dans  sa  jeunesse,  une  traduction 
en  vers  d'un  traité  composé  sur  l'art  de 
gouverner,  par  un  Bralunane  indien. 
nt  put-il  se  défendre  d'un  sentiment 
d'envie  contre  le  poète  perun?  ou 
Fcrdousi  se  montra-t-il  trop  muivais 
courtisan?  Ce  sont  là  des  questions 
dont  i  examen  importe  peu.  Maliniuud 
fut  oertainement,  comme  le  qualifie 
Ferishta ,  «  un  grand  homme,  »  sinon 
«  un  excellent  prince  ;  »  et  peut-être 
cette  remarque  ne  manque-t-elle  pas 
de  justesse,  <•  qu'il  fit  beaucoup  de  mau- 
vaises choses,  en  vue  d'un  principe 
louable.  »  Au  nombre  «  des  vertus  èini- 
nentes  et  véritablement  princières  dont 
il  était  doue,  v  dit  M.  Maurice,  «bril- 
laient surtout  un  courage  inébran- 
lable, une  profonde  sagesse  politi- 
<|ue,  et ,  en  beaucoup  d'occasions,  une 
inflexible  justice.  Mais  toutes  ces 
qualités  précieuses  étaieut  ternies  par 
son  exécrable  fanatisme  et  son  avarice 
insatiable.  Ce  n'est  pas  toutefois  son 
fanatisme,  mais  bien  sa  cruauté,  qui 
ijiente  d'être  détestée.  Sa  haine  pour 
ridolâtrie  était  bien  près  d'être  une 
vertu ,  et  chez  lui  Tenthousiasme  reli- 
gieux participait  de  la  dévotion  réeile; 
mais  c'était  la  dévotion  du  musulman 
entée  sur  la  nature  sauvage  et  flegma- 
tique du  Tatare;  c'était  une  dévotion 


sans  religion,  uo  xèie  saos  piété  et 

sans  humanité. 

Longtemps  avant  sa  mort,  Mahmoud 
avait  déclaré  son  fils  favori  Bloham- 
med  héritier  du  trdne  de  Ghazna ,  en 
assignant  à  son  frère  aîné  les  terri- 
toires d'Irak  et  de  Tabriztan.  Mais 
Mussaoud,  que  Ferishto  nous  repré- 
sente comme  on  second  Roustem, 
n'étnît  pas  liomnie  h  accepter  on 
arrangement  qui  le  privait  des  hon- 
neurs attacliés  à  la  primogeniture;  et 
l'infortuné  Mohammed,  trahi  par  ses 
propres  courtisans,  perdit  du  niétne 
coup  le  trône  et  la  vue.  T  a  première 
partie  du  règne  de  Mussaoud  lut  pros- 
père ,  et ,  pendant  cette  période ,  les 
malheureux  Indous  furent  nu  ics  à 
souffrir  de  nouvelles  incursions  de  la 
part  de  l'armée  musulmane.  A  cette 
époque,  les  SeljouiKs,ayant  franchi  le 
Djiboun,  avaient  pris  possession  des 
territoires  de  Nissa  et  d'Abcrwed,  et 
s'étendaient  dans  le  Kliornssan.  Con- 
trairement à  l'avis  de  ses  ministres  qui 
lui  remontraient  l'urgence  de  repousser 
dès  l'origine  les  usurpations  de  ces  for- 
midables aventuriers,  Mussaoud,  trop 
préoccupé  d'agrandir  ses  conquêtes  in- 
diennes, n'avait  pu  prendre  en  temps 
Utile  les  mesures  nécessaires  à  la  sécu- 
rité de  ses  propres  Etats.  Il  fut  toutefois 
distrait  de  ses  plans  ambitieux  par  une 
dépêche  TÇi^ue  du  Rhorai^san ,  où  on 
lui  mandait  que  «  ses  ennemis,  naguère 
simples  fourmis,  étalent  devenus  p^ 
tites  couleuvres ,  et  que,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  les  détruire,  ils  deviendraient 
bientôt  serpents.  »  Mais  «  l'étoile  de 
la  fortune  rojfaie,»  s'écrie  Ferishta, 
«  touchait  alors  au  ^euil  du  temple  de 
l'adversité.  »  Tandis  que  Mussaoud 
marchait  au  secours  de  Balkh,  menacé 
par  un  parti  ennemi ,  un  autre  corps 
seljouk  s'empara  de  Ghazna,  et  com- 
mit des  déprédations  dans  cette  ca- 

{)itale,  d'où  l'on  parvint  au  reste  à 
e  chasser  temporai renient.  Dans  la 
guerre  qui  suivit  ces  premières  hosti-  ^ 
htés,  Mussaoud  déploya  une  grande 
valeur  personnelle,  et  fit  essuyer  aux 
Seljouks  des  défaites  multipliées;  mais, 
à  là  Gn ,  ces  belliaueux  Tatares  rem- 
portèrent à  DindaLa  une  victoire  com- 
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plète,  que  contribua ,  dit-on ,  à  leur 

assurer  la  counrdise  ou  la  désertion 
perfide  «le  phi^^icursgénëraiix  lîhnznévi- 
iïtH  y  et  ie  sultan  lut  repoussé  avec  perte 
dans  sa  capitale.  Arrivé  à  Ghazna ,  il 
assouvit  son  ressentiment  sur  ceux 
de  ses  ministres  ou  de  ses  chefs  mili- 
taires auxquels  il  attribuait  la  désas- 
treuse issue  de  lajnterre.  Ayant  en* 
suite  dépéché  son  fils  Modoud  à  Balkh 
avee  de  nombreux  renforts,  il  se  Iu1ta 
d'évacuer  Ghazna  avec  tous  ses  tre-sors, 
et  d'aller  prendre  dans  Tlndoustan 
ses  quartiers  d*hiver.  Mais,  en  tra- 
versant le  Djilioun.  il  se  laissa  séparer 
par  niégarde  du  train  de  ses  équipages, 
et  un  corps  d'esclaves  impériaux  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  piller  le 
trésor.  Les  troupes  s'en  étant  aperçues, 
voulurent  avoir  pnrt  au  butin.  I  n  dé- 
sordre général  s'ensuivit,  et  les  fau- 
teurs du  trouble,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  du  sultan,  por- 
tèrent pour  la  seconde  fois  l'aveu^de 
Mohanuned  sur  le  trône  précaire  dont 
Mussaoud  Tavait  précipité.  Abandonné 
par  tous  ses  sujets ,  ce  dernier  fut  em- 
prisonné  dans  la  forteresse  de  Kurri, 
où  peu  après  il  fut  mis  à  mort  par  son 
neveu  Anmed,  en  1041,  dixième  année 
de  son  règne. 

En  apprenant  la  mort  de  son  père , 
Modoud  leva  aussitôt  le  camp  qu'il 
avait  devant  Tîalkh  ,  et  niarcna  sur 
Ghazna,  où  se  trouvaitMohammedavec 
ses  trois  fils ,  mandés  eo  tonte  hAte  des 
rives  de  Plndus.  L'armée  de  l'oncle  et 
celle  du  neveu  se  trouvèrent  face  à  face 
dans  le  désert  de  Deymîr,  et,  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  elles,  la 
victoire  se  déclara  en  faveur  de  Mo- 
doud. Le  roi  aveugle  fut  immédiate- 
ment égorgé ,  avec  deux  de  ses  fils  et 
tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le 
meurtre  de  Mussaoud  ;  Abdulamin  seul 
fut  épargné  dans  ce  massacre,  en  con- 
sidération de  l'hiininnité  qu'il  avait  té- 
moisiiée  a  son  mallieureux  oncle.  Sur 
le  cnamp  de  bataille  même ,  ^lodoud 
fonda  la  ville  de  Fatti-abad  (  cité  de  la 
Victoire!.  Il  fit  ensuite  dans  Ghazna 
une  entrée  triomphale,  et,  pende  tenipg 
après,  Gt  passer  sur  sa  tête  la  souverai- 
neté inoontastéedet  ptorinflei  indim- 


net.  Maïs  les  habitants  de  ces  mallieih 

reusfs  ronfrées  se  livrèrent,  soris  le 
rèune  de  ce  sultan,  à  des  efforts  cette 
fois  couronnes  de  succès,  [Mjur  secouer 
le  joug  qui  pesait  sur  eux  depuis  si  long- 
temps I-e  i)riiire  de  Delhi,  s'alliant  a 
plusieurs  r.idjas  voisins,  leva  des  forces 
imposantes,  et  reprit  aux  eourerneurs 
ghaznévides  les  villes  de  Hassi,  de  Ta- 
nassar,  ainsi  que  leursdépendanees.  Le 
fort  de  Kagracout,  après  un  siège  de 
quatre  mois,  fut  obligé  de  capituler;  et 
1  idole,  jadis  arrachée  au  temple  de 
cette  place,  y  fut  solennellement  réîns- 
tnllée  en  LM-aiide  pompe  et  réjouissan- 
ce. Encouragés  par  les  succès  du  r<1dja 
de  Delhi,  les  chefs  indiens  du  Pendjab 
se  mirent  en  campagne  et  investirent 
I-ahore.  «  Pendant  sept  mois,  dît  Fé- 
rishta  ,  les  mnhometnns  surent  se 
maintenir  dans  cette  ville,  la  défendant 
de  rue  en  rue;  puis  avant  tenté,  à  la 
fin ,  une  sortie  désespérée,  ils  battirent 
les  Indousdnns  leur  camp,  en  firent  un 
grand  carnage,  et  mirent  le  reste  en 
fuite.  » 

Du  odtédn  Khorassan ,  l'empire  ghas- 
névide  allait  sans  cesse  se  réduisant  de- 
vant les  empiétements  de  In  puissance 
seijouke.  Modoud  envoya  pour  la  com- 
battre, en  104.5,  une  armée,  qui  fut 
battue  et  repoussée  avec  perte  par  Alp 
Arsian,  dont  l'iif^ureu.se  fortune  secon- 
dait l'émincnte  valeur.  Balkh  fut  plu- 
sieurs fois  pris  et  repris  par  les  deux 
peuples  belligérants,  et  finît  par  res- 
ter au  pouvoir  de  l'ennemi.  A  fa  même 
époque ,  Candahar  paraît  avoir  été 
occupé  par  une  horde  de  Turkomans. 
Enfin ,  Modoud  se  mit  en  personne  à 
la  tété  d'une  armée  formidable,  se 
proposant  de  la  conduire  par  In  voie 
de  (Caboul  datis  la  province  de  Seïs- 
tan,  que  venaient  d'envahir  ces  auda- 
cieux aventuriers;  mais  H  n'était  |MS 
arrivé  au  fort  de  Sânkout,  que,  saisi 
d'un  accès  de  colique  violente ,  il  fut 
contraint  de  retourner  à  Ghazna,  où 
il  expira  en  décembre  1049 ,  après  on 
règne  de  huit  ans. 

Les  obscures  annales  de  la  dvnastîe 
ghaznévide  n'offrent  plus  maintenant 
qu'une  suite  nauséabonde  de  querelles 
etrollas,  de  noaaiaeiral  «t  de  livoto- 
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tions.  Le  fils  en  bas  âge  de  M odoiid 
fut  déposé,  peu  de  jours  après  son 
avéoemeiit  nominal,  en  faveur  de  sou 
onde  Ali,  qui,  lui-même,  céda  It 
trdne,  au  bout  de  deux  années,  à  Ab- 
doul-Raschid,  (ils  du  sultan  Mahmoud, 
dont  la  puissance  ne  fut  pns  de  loiimic 
durée.  Togbrel  Ilaujib,  gênerai  turc 
au  terviee  du  sultan  M odoud ,  que  ce 
monarque  avait  investi  du  gouverne- 
ment de  Seïstan,  s<»  dénag^-ant  de  tout 
lien  d'obéissance  envers  la  faniiiie  de 
aoanattre,  marcba  fur  Ghainaqot  tom- 
ba en  son  pouvoir,  ainsi  que  ie  sultan 
et  neuf  personnes  du  sanc;  rovai.  I/n- 
surpateur  1rs  lit  mettre  à  mort  et  s'em- 
para de  1  auturite  souveraine,  aures 
avoir  eontraint  la  sœur  de  Moooud 
à  devenir  sa  femme.  Au  bout  de 
quarante  jours ,  il  tut  assassiné  par 
quekiues  -  uns  des  principaux  émirs 
de  Gnazna ,  qui  mirent  sur  le  trdne 
Furrulisand,  fils  du  sultan  Mussaoud. 
Pendant  le  règne  de  re  dernier,  qui 
dura  six  années,  son  gênerai  ISoush- 
tekin  fit  essuyer  aux  lurkomaas- 
Selfouke  deni  aanf^lantes  défaites. 
Dans  une  troisième  bataille ,  ro  fut 
Petoile  du  fameux  Alp  Arsian  qui 
prévalut,  et  un  échange  amiable  de 
prisonniers  fut  suivi  d'une  trêve  entre 
les  deux  partis.  Le  sultan  Ibrahim, 
qfii  stirrrdn  n  son  père  en  105H,  con- 
clut une  paix  avec  le  soiiver;iiii  turc 
du  royaume  de  Perse,  dont  la  puis- 
aanoe  ^'étendait  alors  depuis  le  désert 
d'Arabie  jusqu'aux  rives  de  TOxus. 
Une  alliance  encore  plus  étroite  unit  à 
la  maison  de  Seijouk  son  successeur 
et  son  fils  Mussaoud  III,  qui  épousa  la 
illo  de  Malek  Sebab. 

Revenons  mnintcnnnt  aux  affnirrs  de 
rinde.  Sous  le  re^^lle  du  siillan  Ibra- 
him, deux  expéditions  heureuses  tu- 
rent poussées  par  les  Gbasnévtdcsjus* 
nu*aux  provinces  du  Gange.  La  seconde 
fut  entreprise  en  1079  .  et  le  monnr- 

3ue  voulut,  dans  son  zcle  religieux,  la 
iriger  en  personne  ;  les  conquêtes 
qtt'HIe  Ini  valut  furent  tellement  bril- 
lantes, qu'elles  lui  firmt  décerner  les 
noms  d'.^/  Mohajjer  et  d' //  \îat%^ 
sour ,  c'est-à-dire'  le  conquérant  et  le 
triomphateur.  Cependant  les  aeoli  dé> 


tails  qui  nous  soient  parvenus  h  cet 
ésard  ne  s^nt  relatifs  qu'a  la  prise  des 
forts  d'Ajodin  et  de  Kupal,  et  à  celle 
d'une  ville  située  à  peu  de  distance  de 
cette  dernière  place ,  dans  une  vallée 
environnée  de  montagnes  itrcsquc  in- 
snriii()nt;tl)les ,  et  qui  avait  pour  ha- 
bitants une  tribu  di^^tiiu  te  et  indépen- 
dante, primitivement  fixée  dans  le 
Khorassan.  L'année  ghaznévide  souf- 
frit beaucoup  dans  le  passage  de  ces 
montagnes,  où  les  pluies  la  surpri- 
rent ,  et  campa  trois  mois  sans  coup 
férir  devant  la  ville  en  question.  Après 
un  sif^e  de  quelques  semaines,  elle 
la  prit  enfin  d'ass.iut ,  et  v  fit,  disent 
les  histuneus  mahomelans  avec  leur 
exagération  habituelle,  cent  mille  pri- 
sonniers, qu'elle  emmena  à  Ghdzna. 
Ibrahim  nous  est  représenté  par  ses 
panegyriiites  comme  un  prince  cliari- 
iable,  religieux  et  juste,  protecteur 
des  savants  et  calhgr  iplie  accompli. 
Il  engendra  treiit«'-six  fds  et  quarante 
fiUo,  et,  a|>re>^  un  règne  paisible  et 
heureux,  qui  avait  dure  quarante  aus, 
il  mourut  en  1088,  laissant  le  trdne 
bien  affermi  à  son  Hls  Mussaoud  III. 
On  attribue  à  ce  sultan  des  sentiments 
de  justice  et  d  aliectiou  pour  ses  su- 
jets, non  moins  estimables  que  ceux  de 
son  prédéoesseur.  et  son  mariage  atec 
la  sa'ur  du  schah  régnant  de  Perse 
lui  assura  un  règne  paisible  de  seize 
ans.  Son  lieutenant,  lianjeb  logha- 
Tekin  (  Tigha  Tiggi  ),  conduisit  do 
Labore  un  corps  de  troupes  au  delà  du 
Gange,  et  poussa  ses  incursions  dans 
rinde  plus  loin  que  n'avait  lait  en- 
core aucun  général  musulman ,  Mah- 
moud excepté.  Il  renouvela  les  scènes 
de  pillage  et  de  dévastation  qu'avait 
jadis  nmlti|)liees  dans  ces  mêmes  con- 
trées ce  conquérant  impitoyable;  mais 
tans  y  foire  comme  lui«  autant  du 
moins  qu'on  peut  le  croire,  d'établis- 
sements durables.  Après  avoir  pillé 
nombre  de  villes  et  de  temples,  le  gé- 
néral ghaznévide  retourna  en  triompiie 
à  Labore ,  qui  commença  dès  lors  à 

être  considérée  eomme  la  SeOOOdo  Clh 
pitale  de  renipire. 

A  la  mort  de  Sctiah  Mussaoud,  eu 
1114,  ArsIan  Scbah  (  Arstlla  )  monta 
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sur  le  ti  ûnc  de  son  père ,  après  avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Vhé» 
ritier  légitime  du  trône ,  Scheirzand , 
et  fait  emprisonner  tous  ceux  de  ses 
autres  frères  dont  il  parvint  à  s'em- 
parer. Behram  Schab,  1*1111  de  ces  de^ 
niers,  réussit  néanmoins  à  s*écbap- 
per ,  et  alla  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  son  oncle,  sultan  Sanjur,  qui 
avait  alors  le  gouvernement  du  Klio- 
rassan.  Grâce  à  cet  auxiliaire  puissant, 
le  prince  fugitif  fut  trois  fois  ns*iis  sur 
le  trône  de  son  père,  Arsian  avant  été 
autant  de  fois  vaincu  et  expufsé;  à  la 
troisième  enfin ,  il  fat  pns  et  mis  à 
mort.  Pendant  le  règne  turbulent  et 
si  souvent  interrompu  d'ArsIan  Schah, 
Ohazna  fut  en  partie  consumé  par  la 
foudre.  Behram  fut,  dit-on,  un  prince 
juste  et  généreux,  et  se  montra  le  pa- 
tron libéral  des  sciences.  Ce  fut  sous 
ses  auspices  que  les  Kalcila  Doumna 
(  fables  de  Bidpâi  )  furent  pour  la 
première  fois  tradoites  en  persan. 
Pendant  les  jours  de  sa  prospérité,  ce 
prince  lit  dans  l'Inde  deux  voyages,' 
dont  le  premier  eut  pour  objet  de  ré- 
dnire  à  robéissanee  Mabommed  Bah- 
lim ,  vice-roi  de  Lsbore ,  pour  Arsian 
Schah  ;  qui  résistait  à  1  autorité  de 
Behram.  Ce  dignitaire  fut  vaincu,  et, 
après  un  court  emprisonnement,  réins- 
tallé dans  son  gouvernement.  Pen- 
dant que  Behram  S  hnh  retournait  à 
Ohazna,  Bnhlini  fit  élever,  dans  les 
districts  montagneux  de  Scroâiik,  la 
forteresse  de  Nagour,  oà  il  conduisît 
sa  famille  et  déposa  set  obfets  les  plus 
précieux,  comme  dans  un  asile  sûr. 
Levant  alors  une  nombreuse  «irmée 
d'Arabes,  de  Turcs  et  d'Afghans, 
il  commença  à  s'agrandir  en  com- 
mettant des  déprédations  sur  les  ter- 
ritoires  (les  râdjas   voisins;  puis, 
enhardi  par  ces  premiers  succès ,  il 
osa  aspirer  à  se  rendre  indépendant. 
Cette  révolte  amena  la  seconde  expé- 
dition de  Rehram  Schah  dans  l'Inde. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  prés 
de  Moultan,  et,  après  un  combat  acnar- 
né,  Bahlim  fut  rois  en  fuite  avec 
ses  dix  fil «5.  Dans  sa  retraite  précipi- 
tée, il  s'engagea  avec         dans  de 
profonds  marécages,  ou  lis  furent 


tous  engloutis  avec  leurs  montures. 
Do  retour  à  Gbazna,  Behram  Scbab 

fit  exécuter  publiquement  AInhommed, 
prince  Deljhour,  et  gendre  du  révolté 
Bahlim.  Cet  acte,  arbitraire  entraîna 
la  ruine  de  sa  dynastie.  Le  frère  du 
prince  supplicié,  Seyf-ul-Din  Souri, 
marcha  nnssitot,  à  la  tête  de  forces 
considérables,  sur  Ohazna,  qu'à  son 
approclie  Behram  évacua  pour  se  ré- 
fugier dans  le  fort  de  Kirma ,  assis 
au  milieu  des  montagnes.  Seyf-ul-Din 
entra  sar»s  coup  férir  dans  Gfiazna ,  et, 
se  fiant  à  l'humeur  pacifique  des  habi- 
tants do  cette  capitale ,  se  hasarda  i 
renvoyer  son  frère  Allah-ul-Din  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Mais  à  l'entrée  de  l'hiver,  et  aussitôt 
que  les  neiges  eurent  rendu  imprati- 
cable le  passage  des  montagnes ,  Del« 
jhourBenram  Schah,  avec  qui  plusieurs 
nabitants  de  Ohazna  avaient  entretenu 
une  correspondance  secrète,  parut 
tout  è  coup  dorant  Ohazna ,  avec  des 
forces  imposantes.  Seyf-ul-Din,  trahi 
par  ses  perfides  conseillers,  ne  crai- 
gnit pas  de  marcher  à  la  rencontre  de 
Behram;  mais,  entouré  do  conspira* 
teurs,  il  fut  saisi,  et  livré  h  son  en- 
nemi mortel.  Le  traitement  que  lui  fit 
stibir  Behram  Schah  tut  aussi  injuste 
uu'inhumain.  Monté  sur  un  taureau 
nirieux,  la  &ce  noircie  et  tooméo  vers 
la  queue  de  l'animal,  il  fut  promené, 
au  milieu  des  huées  et  des  outrages  de 
la  populace,  dans  les  murs  de  Ohazna, 
et  mis  ensuite  à  mort  dans  on  supplice 
où  aucun  çenre  d*ignominie  ou  de  tor- 
ture ne  lui  fut  épargné  :  oncnroya  sa 
tête  au  sultan  Sanjour. 

Ce  trait  de  barbarie  sauvage  appela 
sur  les  Ghaznévides  un  châtiment  ter- 
rible.  Kn  apprenant  l'horrible  traite- 
ment infiige  a  son  frère,  Allali-ul- 
Din ,  bouillant  de  rage  et  d'indigna- 
tion, marcha  sur  Ghana  avec  toutes 
les  forces  quMl  loi  aTait  été  possible  de 
lever.  Behram  s'avança  contre  lui  avec 
des  éléphants  et  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre;  il  fut  néanmomi 
battu  et  ne  trouva  son  salut  que  dttM 
une  tuite  précipitée.  Il  ne  survécut  pas 
au  reste  a  sa  ruine,  et  mourut  de  rlia- 
grin,  dit-on,  soit  a  Giiazna ,  soil  &ur 
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le  chemin  de  Latiore ,  immédiatement 
M^rm  la  bataille,  en  1153,  après  avoir 

rrgné  tren(e-<Mnq  nns  snr  Lahore  et 
Ghazna.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils,  Kiiosran,  qui  se  retira  immédiate- 
ment arec  toute  ta  cour  ao  delà  de 

riiidus. 

Aucun  obstacle  ne  s'opposait  doue 
plus  à  Teiitrec  du  mince  de  Ghour 
dans  l*inrortttnée  capitale  de  ce  royau- 
me ,  qui  fut  livrée  à  toutes  les  borreurt 
du  pillage,  du  mn^sarre  et  de  l'incen- 
die. Peudant  sept  jours  consécutifs 
a*aceomplit  l'œuvre  de  vengeance  ;  et 
tous  iea  édifices  de  cette  cité  naguère 
si  somptueuse,  qui  avaient  appartenu 
à  b  race  abhorrée  de  Sebektegin ,  fu- 
rent réduits  eu  cendres  ou  rasés  au 
Dîireau  du  aol.  Loraque  ce  iMrlMira 
vainaueur  se  détermina  enfin  à  retour- 
ner dans  son  pays  natal,  il  se  Ht  suivre 
à  Firouzkob  par  un  çrand  nombre  de 
9t^fde$  (prioci|Mittx  citoyens  )  captifs , 
dont  diaean  portait  a  son  ooii  un  sac 
de  terre,  qui  plus  fard,  par  un  raffî- 
nnnent  de  cruauté  tout  oriental,  fut 
mélee  au  sang  des  porteurs,  et  servit 
de  mortier  |>our  la  construction  des 
tours  d'un  château  qu*AllabuMin  fit 
élever  dans  cette  ville. 

Gbazoa  ,  ainsi  dévasté,  tomba  en- 
suite  au  pouvoir  de  la  tribu  turkomane 
deGhuz,  qui,  à  la  même  époque,  en- 
vahit tout  le  Khorassan  et  fit  prison- 
nier le  sultan  Sanjur.  Elle  le  retint 
deux  ans  en  captivité  (dix,  au  dire  de 
qMel<yies  auteurs),  au  bout  desauds 
ce  pnnce  leur  fut  repris  par  les  Gliou- 
riens.  Pendant  cet  intervalle  de  tein[»s, 
le  lils  de  fiehram  Sciiali  termina  a 
Laiiore  son  règne,  dépourvu  de  g;loire 
et  sans  cesse  troublé,  sur  les  provinces 
indiennes  de  l'empire  démeinbrê,  qu'il 
avait  gouvernées  sept  ans.  A  sa  mort, 
KiioerDU  II,  son  fils,  dernier  de  cette 
race,  monta  sur  le  trône  de  Lahore. 
Sous  son  règne ,  rarmée  ghourienne, 
après  avoir  j)ris  Pechavcr,  l'Aff^hanis- 
tan,  Mouilan  et  le  Sinde,  se  présenta 
sons  les  nrars  de  Lahore.  La  place 
étant  trop  forte  pour  être  prise  d'as- 
saut,  les  Ghourieus  furent  deux  lois 
réduits  a  lever  le  siéi|;e,  acceptant  un 
tribut  et  dei  otages  de  Kbosrou  pour 


Ml 

prix  de  cet  armistiee.  Dans  une  troi- 
sième expédition ,  entreprise  en  1186, 

le  iietirml  ennemi ,  avant  fait  un  cir- 
cuit, prit  la  ville  par  surprise;  et  ainsi 
furent  substitués,  sans  dlusiou  de 
sang,  les  princes  de  Gbour  à  Tapanage 
de  la  maison  de  Sebektegin,  qui  avait 
régné  deux  cent  onze  ans.  L'infortuné 
Khosrou  et  toute  sa  famille  furent 
égorgés  peu  de  temps  après. 

Empire  Patan  ou  jé/çha»,  lla- 
hommed  Ghouri ,  le  vamqueur  de 
Lahore,  agit  dans  cette  circonstance 
comme  général  et  lieutenant  de  sou 
frère  aîné  Tan-ul-Din,  à  qui  était 
éebue  la  souveraineté  nonu'nalc  des 
filât  s  fzhouriens.  11  séjourna  peu  de 
temps  a  Lahore ,  et ,  en  ayant  confie 
le  gouvernement  au  vice-roi  de  Laho- 
re ,  il  retourna  à  Ghazna,  qui,  à  cette 
époque,  paraft  remonter  au  rang  de 
capitale.  Il  partit  de  là  en  1191 ,  pour 
envahir  rAdjmir;  mais,  sur  les  rives 
du  Sursutty  (Sarasooati  ),  il  se  trouva 
en  présence  d'une  nondtrense  atanée 
indoue,  commandée  par  les  ràdjas 
ligues  d  Adjmir  et  de  Delhi,  qui  lui  lit 
essuyer  une  délûte  totale.  Les  fuyards 
musiilinans  furent  poursuivis  l'espace 
de  quarante  milles  par  l'ennemi  victo- 
rieux, et  Mahouuued  se  réfugia  à  Ghour 
avec  les  débris  de  son  armée.  En  peu 
de  mois  il  se  trouva  en  mesure  d'en- 
vahir rin(h'  une  seconde  fois ,  et  se 
mit  en  campagne  avec  cent  mille  cava- 
liers turcs,  persans  et  afglians.  11  fut 
bientôt  joint  par  les  confédérés,  à  la 
téte  d'une  armée  trois  fois  plus  nom- 
breuM';  mais  la  supériorité  de  ses  ma- 
nœuvres lui  valut  cette  luis  une  vic- 
toire complète.  Le  roi  de  Delhi  resta 
avec  l)eau('oup  d'autres  princes  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  ràdja  d' Adjmir 
fut  pris  et  mis  a  mort.  Les  forts  de 
Sursutty,  de  Samana,  deRoram  et 
de  Hassi  se  rendirent  au  vainqueur; 
Adjmir  fut  pris  d'as^^aut .  et  tous  ses 
habitants  furent  massacres  inhumaine- 
ment ou  enunenés  en  captivité.  Delhi 
se  sauva  temporairement  par  une 
prom^jte  soumission  et  l'acquittement 
d'tin  fort  tribut. 

Mahonmiedretournaà  Ghazna,cbar- 
gé  d'un  Immense  butin,  laiisaot  son 
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général  finmri  Kattib  dans  la  ville  de 

Roram,  avec  des  forces  consider.ibles 
et  le  titre  de  vice-roi .  Cet  lieureux 
esclave  réussit  à  s  emparer,  peu  de 
temps  après  (  en  1 193  ) ,  de  la  ville  de 
Delhi,  où  il  établit  le  sipi»e  de  sa  vice- 
roynuté.  L'année  suivante ,  il  passa  la 
Djamna,prit  d'ascaut  le  fort  de  Kale, 
et  opéra  ensuite  sa  jonction  avec  Ma- 
honimed,  aui  se  dirigeait  sur  Canoud- 
je.  Le  mana  r.idja  de  Cniu^u'lje  et  de 
Bénarès  ayant  voulu  leur  résister,  fut 
complètement  défait ,  et  le  fort  de 
Hassi,  qui  contenait  ses  tr^ors,  tomln 
au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Mnhoni- 
med  pénétra  alors  dnrîs  la  ville  de  Bé- 
narès, où  il  détruisit  les  idoles  d  un 
millier  de  temples,  et  diargea  quatre 
mille  chameaux  du  butin  dont  il  s'em- 

f)ara.  Puis ,  confirmant  Kattib  dans 
a  vice-royauté  de  l'Inde ,  il  retourna 
à  Ghazna. 

On  trouve  dans  l'Ayin  Akbïrv  un 
récit  différent  de  relui  qui  précède,  et 
on  ne  peut  plus  romanesque ,  des  cir- 
constances qui  amenèrent  la  conquête 
ghainévide  et  la  fondation  do  royaumé 
mahométan  de  Delhi.  Le  monarque 
qui  y  régnait  h  l'époque  de  cette  inva- 
sion était,  dit-oii,  le  rfldja  Pithowra, 
de  la  race  de  Chorohan.  Les  histo- 
riens indous  prétendent  nue  ce  râjah 
avnit  îins^né  sept  grandes  batailles  sur 
le  sult.iti  de  Ghour,  Mouz-ud-din- 
sam;  mais  la  huitième,  livrée  près  de 
Tanassar,  dans  Tannée  de  lliégire  M8 
(an  du  Christ  1191  ),  contre  le  sultan 
Sehnbnd-ud-din,  lui  coûta  le  trône, 
la  liberté,  et  peut-être  la  vie.  Sa  chute 
est  attribuée  aux  circonstances  sui- 
vantes. Le  maha-râdja,  on  empereur 
de  rinde  régnant  à  cette  époque,  était 
Jychund  (  lya  Chandra)  Katliore,  dont 
la  capitale  était  Canoudje.  «  Tous  les 
autres  rflc^as  lui  rendaient  hommage: 
et  ce  monarque  était  d*un  naturel  si 
débonnaire,  que  beaucoup  de  Persans 
et  de  Tatares  étaient  passés  à  son  ser- 
vice. «  Il  résolut  enfin  d'accomplir  le 
rqf'Son-yug,  grand  sacrifice  qui  de- 
vait mettre  le  sceau  à  sa  supréma- 
tie ;  tous  les  ràdjas  des  environs 
vinrent  à  sa  cour  pour  assister  à  cette 
eérémoDie,  eioe|ité  le  rikija  Pitlio- 


wrSt  ^m  {«étendait  lui-même  à  la  préé- 
minence. "  Jychund  se  disposait  à 
marcher  contre  lui  a  lu  tète  d  une  ar- 
n)ée,  lorsque  ses  courtisans  lui  repré- 
sentèrent que  Texécution  d'une  telle 
entreprise  demanderait  beaucoup  de 
temps,  tnndis  que  l'on  touchait  a  Tijeurc 
fixée  pour  le  sacrtlice.  Le  monarque 
eéda  à  leurs  remontrances  ;  et ,  pour 
rendre  la  féte  aussi  complète  que  poo* 
sible,  malgré  l'absence  de  Pithowra, 
ils  firent  mouler  en  or  sa  statue,  qui , 
placée  à  rentrée  du  temple  ,  fut  cen- 
sée y  remplir  Toffice  de  portier.  Fu- 
rieux  de  cet  affront ,  Pithowra  vint 
nu  sacrifice  sous  un  dé|;uisenient ,  en 
compagnie  de  cinq  cents  hommes  dé- 
terminés :  là ,  ayant  Ait  un  grand  car- 
nage parmi  les  assistants ,  il  se  saisit 
de  sa  statue  et  se  retira  au  plus  vite. 
Kn  écoutant  le  récit  de  cette  action 
intrépide,  la  ûlle  de  Jychund,  qui  était 
sur  le  point  de  s'unir  à  Un  antre  rad- 
ja,  tomba  amoureuse  de  Pithowra, 
et  refusa  son  consentement  au  mariage 

f)roieté.  Irrite  de  sa  conduite,  Jychund 
a  chassa  de  son  harem,  et  la  ooiiiiit 
dans  un  palais  isolé.  Lorsque  tout  ceci 
parvint  aux  oreilles  de  Pithowra ,  il 
résolut,  transporté  d'amour  et  de  ra- 
ge, de  rendre  la  liberté  à  cette  jeune 
princesse.  Dans  ce  dessein,  il  concerta 
avec  le  musicien  Chanda  que  ce  der- 
nier .'^e  rendrait  à  la  cour  de  Jychund, 
sous  le  prétexte  d'y  dianter  ses  louan- 
ges, et  que  lui  Pithowra  l'accompagne- 
rait ,  avec  un  netit  nombre  d'hommes 
choisis,  en  qualité  de  domestique.  Par 
ce  stralaiièuïe  il  réussit  à  engager  une 
correspondance  avec  la  princesse,  qu  il 
détermina  facilement  à  se  laisser  en- 
lever par  lui.  "  Pithowra  parvint  à 
l'emmener  saine  et  sauve  a  Delhi , 
mais  non  sans  livrer  un  combat  qui 
oodta  la  vie  à  plusieurs  de  ses  plus  bra- 
ves guerriers.  Pour  se  venger  de  cette 
insulte,  Jychund  réclama  l'aide  de  leur 
ennemi  commun  ,  le  souverain  de 
Ghuzneen  (Ghazna),  Schaliab-ub- 
Din,  qui  pénétra  en  conséquence, 
à  la  iHe  d'une  armée  imposante,  dans 
les  l-ltats  de  Pithowra  ,  tandis  que  ce 
monarque ,  tout  entier  au  repos  et  a 
l'amottr,  n'avait  de  pensées  et  d'fMif 
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que  pntir  <;a  belle  floncf^e.  Tl  seroin 
toutefois  cette  apathie  à  r.npfiroche  de 
Fennemi  ;  mais  ses  plus  vaiilaiits  ser- 
fffeara  araieot  été  tués  dans  le  der- 
nier combat,  et  Jychnnd,  naguère  son 
a!'i«^ ,  se  lisiiait  maintenant  avec  son 
adversaire.  Aussi  la  victoire  Pabaii- 
donna-t-eile  dans  le  combat  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Schaliah-nd-Din,  et 
qui  eut  lieu  dans  les  j'Iaines  de  Tanas- 
sar;  les  historiens  indoiis  disent  qu'il 
fut  fait  prisuriiuer,  tandis  que  ceux  de 
Fprse  affirment  qu'il  fiit  tué.  Dans 
Tannée  même  où  le  sultan  retourna 
à  Ghnzna  par  les  niontaL'nes  dti  N(ird, 
son  vice-roi  Kotebeddau  (Kattib-ul- 
Otn  )  s^empara  de  Delhi  et  de  la  plu- 
part des  dépendances  de  cette  ville. 
Très-peu  de  temps  après,  il  vainquit 
Jyelmnd  f  ou  Jya  (lhandra  )  lui-même 
avec  l'aide  du  sidtan,  et  sut  ainsi  se 
rendre  niattre  des  plus  riches  pro?in- 
ces  de  rindoustan. 

A  dater  de  ce  jour ,  les  troubles  du 
Khorassan  ne  laissèrent  ^ue  peu  au 
•OQYcrainde  Ghazna  le  lof  sir  de  renou- 
veler ses  incursions  dans  rinde.  En 
guerre  avec  les  souverains  du  Khoua- 
rizm  et  de  Samarcand ,  il  fut  battu , 
et,  comme  conséquence  naturelle  de 
aa  dééiHie,  abandonné  par  ses  soldats; 
il  sr  vit  m^me  fermer  les  portes  de 
Giidzna  par  ses  propres  sujets.  Il  réus- 
sit toutefois  à  se  relever  avec  Taide 
de  Kattib,  et  retourna  de  l'Inde  dans 
sa  capitale,  où  II  conclut  un  traité  de 
paix  avec  le  souverain  tatare  du  KhoiKT- 
rizii).  Il  revenait  d'une  expédition  heu- 
reuse contre  les  mont/iji^nards  rebelles 
de  Kohjand  ,  lorsque,  ims  le  lieu 
nommé  Deybek  (  Debeik  ou  Rimeik  ), 
sur  les  bonis  du  Nilab.  il  fut  assassiné 
par  un  parti  deGickes,  le  13  mars  de 
rtmiée  1906,  et  sa  mort  mit  fin  à 
l'empire  de  Ghazna,  Son  neveu  Mah- 
moud "iuecéda  bien  à  une  portion  du 
territoire  de  ses  aïeux,  et,  queloues 
années  aprét  le  meurtre  dont  il  etaft 
tMDbé  Yictime,  en  Pan  1210,  deux  au- 
tres princes  de  sa  rar*e  firent  mi  faible 
effort  pour  soutenir  l'éclat  de  leur 
maison;  mais  les  sultanies  de  Ghour 
aida  Khooarizm,  ainsi  que  les  diverses 
pbtîtet  dyoatliat  de  Perte,  s'écmulè- 


rent  sous  le  rhoe  des  armées  Infind* 
bles  (lu  (-(Miquerant  Clieughiz. 

Katlib  ul  Dm  (le  Cothbeddin  Ibel^ 
de  d'Heihelot)  continua,  durant  la  vie 
de  son  maître,  à  se  reconnaître  son 
vire -roi  ou  tributaire.  Pendant  le 
même  temps,  il  étendait  ses  posses- 
sions dans  le  Gouzerat  et  dans  T  A  djmir. 
Après  l'assassinat  de  Mahommed,  il 
prit  les  insignes  de  la  rovauté  enrnme 
sultan  de  Lahore  et  de  Ghazna.  11  céda 
toutefois  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
mes à  Ildecuz  (on  Eldoze).  autre 
esclave  favori  du  sultan  ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  la  capitale. 

A  la  mort  de  Kattib ,  occasionnée 
en  1610  par  une  chute  de  cheval ,  son 
fils,  Aram  Schab ,  monta  Sur  le  trdné 
de  Delhi  et  de  Lahore  ;  mais  il  fut 
dans  la  même  année  contraint  de  ré- 
signer sa  souveraineté  eu  faveur  d'Al- 
tumsh,  fils  adoptif  de  Rattib,  qui  lui 
avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Entre 
les  mains  de  ce  chef  plus  hal)ile  nu'A- 
ram  Scliah,  l'empire,  tombé  en  disso- 
lution à  la  mort  de  Kattib ,  ne  tarda 
pas  à  se  relever  ;  les  gouverneurs,  qui 
avaient  profité  de  cet  événement  pour 
faire  main  basse  sur  différentes  por- 
tions du  territoire  conquis,  furent 
siiccessiTement  battus.  Au  nombre  de 
ces  derniers  se  trouvait  KItlo/.e,  qui, 
chassé  de  Ghazna  par  le  sultan  de 
Ghaurizui ,  avait  cherché  à  s'indenuii- 
ser  en  s'emparant  de  la  Tille  et  du  ter- 
ritoire de  Tanassar,  d'où  il  marcha  sur 
Delhi;  nmis ,  v  iineii  et  fait  prison- 
nier, il  termma  ses  jours  dans  la  for- 
teresse de  Budayoun.  Après  avoir  ain- 
si rétabli  son  autorité,  AHumsh  pût 
librement  poursuivre  ses  projets  de 
conqm^te.  Les  principautés  du  Héhar 
et  du  Bengal,  qui  avaient  déjà  appar- 
tenu, à  ce  que  Ton  peut  croire,  a  des 
gouverneurs  ninsulmans  ,  furent  ré- 
duites sous  le  joug  du  souverain  du 
Delhi,  au  nom  duquel  fut  désormais 
frappée  la  monnaie  de  ces  deuz  États. 
Les  provinces  de  l*Indus  furent  en- 
suite soumises,  et  5  ce  fait  d'armes 
su< céda  la  conquête  du  Sewanlik.  En 
1233,  Altumsh  envahit  le  Rfaloua  et 
s'empara  de  la  ville  d'Oudjein ,  où  il 
détruisit  le  masnifique  temple  de  Maha 
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Koli,  dont  il  enleva  l'idole,  ainsi  que 
la  statue  du  roi  Vicramaditya ,  son 

fondateur,  au^il  fit  transporter  à  Delhi, 
et  briser  à  la  porte  do  la  grande  mos- 
quée. Il  entrfjjfit  ensuite  une  c.v- 
péditiou  dans  le  Moultan ,  alors  agité 
par  des  troubles  ;  mais  il  tomba  ma* 
Iode  en  route,  et  revint  à  Delhi ,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1235,  après 
un  règne  reniarquabiemeot  prospère, 
qui  avait  duré  vingt-cinq  ans. 

Ce  fut  dans  la  treizième  année  du 
règne  de  cet  habile  monarque  rfiie , 
selon  Ferishta,  Clienghiz  Rhan  ren- 
versa Tempire  du  Khouarizni.  Pendant 
les  douze  années  qui  suivirent,  ce  fléau 
de  rhumanité,  continuant  ses  con- 
auétes,  changea  la  face  de  l'Asie,  éten- 
dit sa  puissance  depuis  la  mer  de  Chine 
jusqu*aux  conflns  de  la  Syrie ,  et  des 
régions  arctiques  jusqu^aux  bords  de 
rindus.  Le  nessem  au'i!  avait  for- 
mé de  conquérir  la  Chine  sauva  seul 
rinde  d'une  invasion  qui ,  selon  toute 
probabilité,  l'eût  réduite  à  la  destinée 
commune  du  reste  de  l'Asie. 

Altunish  laissa  le  trône  à  son  fils 
Firous  Schah ,  prince  dissolu  et  effé- 
miné ,  qui ,  8*étant  fait  tout  à  la  fois 
haïr  et  mépriser  de  ses  sujets,  fut 
déposé  et  emprisonné,  moins  de  sept 
mois  après  son  avènement.  Sa  virile 
soeur  uallelieh  Dorao,  sultane  Rizia , 
fut  élevée  alors  au  pouvoir  souverain. 
Cette  remarquable  femme  avait  déjà 
été  instituée  réjjente  par  Altumsh  lui- 
même,  pendant  le  cours  d'une  absence 
temporaire  qui  l'éloigna  du  siège  de 
son  gouvernement;  et  elle  justifia, 
lors  ae  son  nrression  au  trône,  le 
choix  des  oinrahs,  en  revêtant  la  robe 
impériale,  en  donnant  chaque  jour 
des  audiences  publiques,  en  révisant 
et  en  confirmant  les  lois  promulguées 
par  son  père.  Son  règne  lut  heureux, 
et  il  parait  (ju'tlie  dirigeait  le  gouver- 
nement de  l*Etat  avec  une  habileté  sur- 
prenante,  lorsque  malheureusement  les 
nobles,  irrités  de  In  nomination  d*un 
esclave  abyssinien  comme  général  en 
chef  de  Parmée,  se  déin>ûtèrent  d'elle 
et  de  son  administration.  Les  pre- 
mières marques  qu'ils  donnèrent  de 
leur  méooQtentemeut  furent  prompte- 


ment  réprimées  ;  mais  peu  de  temps 
après  éoata  une  révolte  générale,  et 

Behram  Schah,  frère  de  la  sultane 

Rizia,  recîit  des  omrahs  le  pouvoir 
souverain.\)uant  àcette  princesse,  elle 
lutta  quelque  temps  |K)ur  la  conserva- 
tion de  son  trône  ;  mais ,  vaincue  et 
faite  prisonnière,  elle  fut  mise  à  mort 
après  un  rèiine  de  trois  ans  et  demi. 

Behram  Schaii ,  bien  qu'empereur 
de  nom ,  ne  fut  entre  les  mains  de  son 
vizir  et  du  chef  des  omrahs  qu'un  ho- 
chet, dont  ils  se  délirent  au  bout  de 
deux  années.  Pendant  ce  règne  si  court, 
les  îVIogols,  quittant  Gbazina,  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Lahore  et  pillèrent  cette 
capitale  ;  sous  le  règne  agiié  des  suc- 
resseiirs  de  Rehrani ,  ils  poussèrent 
frequennnent  dans  le  Pendab ,  et  avec 
des  fortunes  diverses,  leurs  ineunioiii 
dévastatrices.  Scheref-ed-Din  rapporte 
que  Turmesclnrin  Khan  porta  ses  ar- 
mes dans  le  Douab,  et  pénétra  jus- 
qu'aux confins  de  Delhi. 

A  la  chute  et  à  la  mort  de  Behram 
Selmli  ,  Mnssaoud  ,  fils  de  Firous 
Schah,  fut  tiré  de  prison  pour  monter 
sur  le  trône  chancelant  de  Delhi  et  de 
Lahore  ;  mais  son  caractère  m^irisa- 
ble  le  fit  bientôt  juger  indigne  du  scep- 
tre, et  son  oncle  INlahniotid  fut  fait  roi 
à  sa  place  en  1244  ,  sous  le  nom  de 
Nassir-ul-Din.  Ce  monarque  nous  est 
signalé  comme  un  homme  de  grande 
énergie,  (riin  nnturel  entreprenant, 
doné  (le  prudenre  toutefois,  et  littéra- 
teur emineut.  Pendant  tout  le  temps 
qu'avait  duré  son  emprisonnement ,  il 
avait  refusé  la  pension  que  lui  offrait 
l'empereur,  et  sa  plume  seule  avait 
sufli  a  tous  ses  besoins  ;  il  disait  sou- 
vent que  l'homme  qui  ne  sait  pas  ga- 
gner son  pain  ne  mérite  pas  de  le 
manger.  Après  être  monté  sur  le  trône, 
il  conserva  se?  habitudes  frugales  et 
laborieuses,  et  continua  de  pourvoir  à 
son  entretien  privé  au  niovca  de  ses 
écrits.  Sa  table  était  celle  «T'un  ermite 
plutôt  que  celle  d'un  roi  ;  et  Feri.shta 
fait  remarquer  que,  contrairement  à 
l'usage  de  tous  les  princes,  il  se  con- 
tenta d'une  femme,  et  n'eut  point 
de  concubines.  Il  fut  «  le  pntron  des 
savants,  le  protecteur  du  peuple  et 
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Pami  des  pnuvres.  »  Il  fut,  de  plus, 
heureux  dans  toiitrfî  ses  irucrrcs ,  et 
étonna  ses  sujets  par  la  modération  et 
hi  démenée  qu*il  apporta  dans  tontei 
ses  conquêtes.  Les  Gickes  du  mont 
Joud  furent  le  peuple  qu'il  tnitn  avec 
le  plus  de  rigueur.  Apres  avoir  soumis 
la  contrée  qu'ils  iiabitaient,  l'empereur 
châtia  œa  rarbolents  montagnards,  et 
pour  leurs  incursions  continuelles,  et 
pour  avoir  puidé  ces  >rou'ols  sur  leur 
propre  territoire  jusque  dans  l'Indous- 
tan,  en  réduisant  a  resdavage  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  sans  distinction 
de  sexe.  Vis-à-vis  de  ses  sujets,  il  en 
usâ  avec  une  maananimile  rare  chez 
un  souverain  oriental,  pardonnant  plu- 
sieurs fois  à  ceux  qui  avaient  ftilli  à 
leurs  devoirs  d'obéissance  ou  de  fidé- 
lité ,  et  qui  lui  faisaient  leur  soumis- 
sion. Vers  la  lin  de  son  règne,  il  eut 
I  honneur  de  recevoir  une  ambassade 
d*HDlaloa  Khan,  petit-fils  de  Cben- 
Aiz  Khan  et  souverain  de  Perse.  Ba- 
lin ,  son  vi/ir,  alla  à  la  rencontre  de 
Tambassadeur ,  suivi ,  dit  un  auteur , 
«  de  dnqaante  mille  cavaliers  étran- 
gers, au  service  de  rempereur,de  deux 
mille  éléphants  de  guerre  et  de  trois 
mille  fourgons  à  artifices. Il  fit  avancer 
son  armée  en  ordre  de  bataille,  dis- 
posée en  colonnes  profondes  de  vingt 
nommes  chacune,  avec  sa  cavalerie  et 
son  nrtillerie  rangées  suivant  les  rè- 
gles de  l'art.  Apres  avoir  fait  ressor- 
tir rhabileté  de  sa  cavalerie  dans  quel- 
ques combats  simulés,  et  pleinement 
eînié  toute  cette  pompe  militaire  aux 
yeux  de  l'ambassadeur,  il  1  intro<lui- 
sit  dans  la  ville  et  Je  guida  jusqu'au 
palais  de  Temperear.  là ,  ils  trouvè- 
rent une  ooiirsptendide  et  toutes  cho- 
ses disposées  de  la  façon  la  plus 
hixueuse  et  la  plus  magnifique.  Tous 
les  omrahii,  lei>  otUciers  de  l'Etat,  les 
juges ,  les  prêtres,  les  notables  de  la 
cité  étaient  présents ,  sans  compter 
cinq  princes  de  l'Irak  persan,  du  Kho- 
rasan  et  du  Maver-ul-^ahr,  qui  étaient 
venus  chercher  à  Delhi  un  ref  uge  con- 
tre (Ibenghiz  Khan ,  et  qui  se  trou- 
vaient la  entourés  de  leurs  suites.  Un 
grand  nombre  de  princes  indiens,  su- 
jets de  l'empire,  se  voyaient  aussi  près 


du  trône.  «  Cette  circonstance  fut  la 

dernière  de  quelque  importance  qui  si- 
gnala le  règne  de  Mahmoud.  Il  tomba 
malade  peu  de  temps  après,  languit 
quelques  mois,  et  expira  en  1166,  vi- 

vement  regretté  de  ses  sujets. 

Mahmoud  n'ayant  pas  laissé  de  fils, 
le  suffrage  unanime  des  nobles  porta 
au  trdoe  k  sa  place  son  habile  vizir 
Balln,  oui  était  parent  de  l'empereur 
Altumsn.  Ferishta  rneonte  que,  sous 
le  règne  de  ce  dernier  souverain  , 
quarante  de  ses  esclaves  turcs,  très 
en  crédit  auprès  de  lui ,  prirent  so- 
lennellemrnf  l'(  ngagemcnt  mntuel  de 
se  soutenir  les  uns  les  autres  et  de 
se  diviser  l'empire  a  la  mort  de  leur 
maître.  Balin  était  de  ce  nombre,  et, 
comme  phisieors  de  ses  confédérés 
étaient  devenus  très- pui.ssants ,  son 
premier  soin  après  son  avènement  fut 
de  se  débarrasser  par  le  fer  ou  le  poi- 
son de  tous  ces  dangereux  rivaux ,  y 
compris  le  brave  Schir,  qui  était  son 
propre  neveu.  Ce  terrible  coup  d'É- 
tat fut  suivi  d  une  severe  reforme  <lans 
le  gouvernement;  il  chassa  de  sa  cour 
tous  les  joueurs,  les  usuriers,  les  pa- 
rasites ,  les  débauchés,  et  se  fit  un  tel 
renom  pour  la  sagesse  et  la  justice  de 
son  administration,  comme  pour  sa 
générosité,  que  son  alliance  fut  recher- 
chée par  les  souverains  de  Perse  et  de 
Tatarie,  et  que  sa  capitale  devint  le 
lieu  d'asile  des  princes  fugitifs  que  les 
invasions  mogoles  avaient  chassés  de 
leurs  territoires.  Plus  d*one  vingtaine 
de  ces  monarques  déchus  vinrent,  di- 
sent les  historiens,  du  Turkestan,  du 
Maver-ul-ÎVahr,  du  Khorassan,  de  11- 
rak-Adjemi,  deTAzerbidjan,  du  Fars, 
du  Roum  (Asie  Mineure)  et  de  Syrie, 
demander  un  asile  à  la  cour  de  Delhi. 
Des  palais  et  des  subventions  prinrières 
leur  furent  assignes;  aux  jours  de  re- 
présentation, ils  prenaient  place ,  suî* 
vaut  leur  rang,  a  la  droite  ou  à  la 
gn»irhe  du  tr(5ne;  tous  se  tenaient  de- 
bout, à  l'exception  de  deux  princes  de 
la  maison  d'Abbjs,  auxquels  on  per- 
mettait de  s'asseoir  de  chaque  cété  du 
niasnad.  A  la  suite  de  ces  princes  se 
trouvaient  plusieurs  personnages  des 
plus  célèbres  dans  TOrleot  par  leur 
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savoir  et  leur  génie  ;  aussi  la  cour  de 
tMtlhi  fiit-elle  bientôt  réputée  (a  plus 

polie  et  h  plus  magnifique  du  monde. 
Tous  les  philosoplw's ,  lt»s  poètes  et  les 
thénIogieMS  s'asstMiiblaieut  chaque  soir 
dans  le  palais  du  orince  Scnehcîd^ 
l*hériti«r  présomptir;  tandis  ([ne  celui 
du  prince  Kera,  scco d  fils  de  IVm- 
J)ereur,  était  le  rendez-vous  d'une 
multitude  de  musiciens,  de  danseurs, 
de  bouffons  et  ât  fai^ènrs  de  coûtes. 
L'empereur  lui-mt'me,  dans  sa  passion 
pour  la  magnificence,  doimiit  à  ses 
omrahs,  dans  la  décoration  de  ses  pa- 
lais et  de  SCS  équipages,  l'exemple  de 
la  prodigalité  et  du  luxe  le  plus  splen* 
dkfe.       éléphants  de  parade  étaient 
caparaçonnés  de  pourpre  et  d'or.  Sa 


quel  étaient  parvenus  les  Mogols  dans 
le  Nord,  puissance  telle,  dit-il,  qu'il 
lui  semblait  infiniment  plus  sage  de 
mettre  ses  Ktats  à  Tabri  de  tels  euva- 
liisseurs,  que  de  s'affaiblir  et  de  lais* 
ser  Fempire  à  leur  merci  en  s'engageant 
dans  des  guerres  lointaines.  Les  actes 
militaires  de  ce  règne  se  réduisirent 
donc  à  des  mesures  de  police  et  de  dé- 
(çnsCf  con^me  la  répression  de  la  ré- 
bellion. Les  habitants  de  certains  dit- 
trîcts  insurgés  furent  punis  par  leur 
extermination  totale.  Une  iribu  de 
bandits,  connus  sous  le  nom  de  Mer- 
vgLs  j  (|ui  s'était  emparée  d'un  désert 
Spacieux  situé  à  environ  quatre-vingts 
milles  de  la  capitale,  dans  la  direction 
des  nu)ntai;nes,  avait,  durant  le  cours 


garde  a  chewd,  composée  de  mille  des  règnes  précédents ,  pousse  ses  m- 
nobles  tatares  revêtus  d'éclatantes  ar-    cursions  dévastatrices  jusque  sous  les 


mures,  était  montée  sur  les  |)lus  beaux 
coursiers  de  Perse ,  dont  les  brides 
étaient  d'arjzenl  et  les  selles  couvertes 
de  la  plus  riche  broderie.  Cinquante 
valets  en  superbe  livrée  précédaient  le 
monarque  îors<|u'il  sortait  de  son  pa- 
lais, et  couraient  devant  lui  l'énée  nue 
pour  annoncer  son  arrivée  et  uéblayer 
la  route.  Pour  tenir  son  armée  en  ha- 
leine, il  la  menait  chasser  deux  fois 
par  semaine,  aux  environs  de  la  capi- 
tale, dans  un  rayon  de  quarante  ou 
cinquante  milles,  et  il  avait  prévenu 
par  des  lois  spéciales  la  destruction  do 
f;ibier.  Les  fêtes  du  Nourouz  et  d'Ide 
étaient  célébrées,  ainsi  que  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  avec  une  pompe 
et  une  splendeur  vraiment  prestigieu- 
ses. Il  se  montra  néanmoins  grand 
ennemi  de  la  déhanche  et  de  la  licence, 
et  défendit  l'usage  du  vin  SOUS  le& 
peines  les  plus  sévères. 

Rien  différent  en  ceci  de  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs ,  ce  monarque 
s'attacha  moins  à  étendre  ses  posses- 
sions qu'à  les  consolider.  Lorsmie  son 
conseil  voulut  lui  nersuader  J'entre- 
prmidre  nne  expéditron  contre  les  royau* 
mes  de  Gouzerat  et  de  Maloua,'qui 
avaient  été  réunis  au  sien  par  Kattib- 
ul-I)in,  mais  qui  avaient  plus  tard  se- 
coue le  joug,  lialin  s'y  refusa  à  toute 


murs  de  Delhi.  Dans  uue  expédition 
envoyée  par  Balin  contre  ces  effrénés 
maraudeurs,  plus  de  cent  mille  d'entre 
eux  furent,  dit  on,  passés  au  fil  de  l'é- 

Ï»ée;  et  a  m  e  s  que  les  forêts  avoisinaot 
a  capitale  curent  été  ainsi  déblayées 
dans  un  rayon  de  cent  milles,  une 
lii;iie  de  forts  fut  construite  au  pied 
des  montagnes,  afin  de  protéger  les 
colons  qui  s  établirent  sur  ces  terrains. 
Une  insurrection  éclatée  à  Rudnyoun 
et  à  Kuttore,  et  que  le  souverain  ré- 
prima en  pcrsonue,  l^ut  châtiée  par  le 
massacre  indistinct  de  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  habitant  ces  mal- 
heureuses villes.  Plus  tard,  l'armée  de 
Balin  consacra  deux  années  à  réduire 
sous  le  joug  la  mutine  population  des 
montagnes  de  Jond.  Vers  f  S81 ,  sur- 
vint  une  rébellion  encore  plus  formi- 
dable. To-hrul,  auquel  était  confié  le 
gouvernement  du  Beniial,  ayant  ap- 
pris la  fausse  nouvelle  de  la  mort  au 
sultan,  fut  asses  audacieux  pour  pno- 
dre  le  parasol  rouge  et  tous  les  autres 
insignes  de  la  royauté  indf'[>endante  ; 
détrompé  peu  après  sur  celte  préleu- 
due  mort ,  il  refusa  àt  remplir  son 
m  indat  et  de  rentrer  dans  le  devoiv* 
1)(  ux  armées  impériales  envoyées  coiH 
tre  lui  furent  successivement  défait*»^, 
et  ce  fut  alors  que  Baîio  prit  le  parti 


force,  et  donna  pour  motifs  de  cette  de  marcher  en  penonne  contte  son 
fdMMttott  le  dc^  de  puissanoe  ao-  gouverneur  rebelb*  Sani  atteiulN  Té- 
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Lfoquti  d«  s  sécheresses ,  il  traversa  le 
bauge  s'av.iii(j<i  vers  le  Beng^l  â 
marciies  foncc^,  tandis  queTo;ilnuI, 
averti  de  son  npj.rodit'  ,  se  retirait 
avec  tous  ses  trésors  dans  Orissa,  ville 
qui  marquait  ia  limite  de  ses  con- 
quêtes. Il  fut  néaiunoins  atteint  paf 
un  detaehrnieiit  d'avmit  -  uarde  des 
troupes  ini|iei  iaies  (jui  parcouraient  le 
bovs  j  la  {loursuite  des  fugitifs,  et  se 
bissa  sn  :  prendre  dans  sa  tente  par  un 
des  officiers  de  Baliu  (]ni,  à  la  léte  de 

Suarante  hommes,  s'ét.iit  ^îi>.se  a  la 
érobée  jusqu'au  centre  du  camp  en- 
oejm.  Grandes  furent  la  conf'i.Nion  et 
b  panique  (jui  s^ensuivirent,  et  TogbruI 
fut  percé  d'une  flèche  en  traversant 
urip  rivière.  T<Mite  >a  famille  et  ses 
principaux  adtierents  lurent  impitoya- 
Dlenieut  mis  à  mort,  et,  quant  aux 
autres  prisonniers,  une  seule  influence 
piit  dissiia  1er  lî.iliii  île  J(s  faire  tons 
empaler  a  son  retoiw  a  Delhi  :  ce  fut 
i  inleri  ession  des  mul'li^,  des  kadis  et 
des  savants,  qui  vinrent  en  corps,  au 
^eddu  trône,  demander  la  ^raee  des 
vaincus. Cette  expédiiion  lui  coilîa  trois 
années.  Il  lai.s>a  au  [k'n>;al  son  lils 
Kera  avec  le  titre  de  vice-roi,  et  lui 
conféra  méroe  à  cette  occasion  les  in- 
signes de  la  royauté.  A  la  mort  de  son 
lils  aîne  Maliemmed,  honnne  accom- 
pli de  touâ  uomls,  il  envoya  chercher 
kera ,  qulfavaît  désigné  comme  son 
successeur  ;  mais  ce  dernier  parait 
avoir  préféré  la  tranquille  possession 
du  royaume  de  Ben:ial  à  eelle  (Vuii 
empire  si  précaire  :  il  rctusa  de 
à  b  cour  de  son  père.  Bah'n  qui ,  à 
cette  époque  ,  était  déjà  très -vieux  , 
conçut  MU  \if  clincrin  de  reîtr  résolu- 
tion ,  et  expira  peu  de  leuips  après,  en 
12ttô,  après  un  re*;ne  de  vingt-deux 
ans. 

Son  petit  fils,  Moaz-ul-din-kaï  ko- 
bad,  fut  alors  élevé  au  lr()ne;  mais  c'é- 
tait un  prince  faible  et  dissolu ,  qui  se 
laissa  entièrement  gouverner  par  uu 
adroit  vizir.  Kn  vain  son  père,  le  souve- 
rain du  Uengal,  essaya  de  le  mettre  en 
garde  contre  les  arldices  de  son  nu- 
nistre;  lorsque  Muaz-ul-din  chercha 
è  revenir  sur  ses  pas ,  il  était  déjà  trop 
tard.  Frappé  de  paralyaie,  U  fut  ren- 


versé du  trône  et  bieutôt  égorgé,  après 
Mn  régne  de  moins  <{e  trois  ans.  Skiu 
Jeune  fils,  a|)iès  avoir  été  roi  pour  la 
forme  pendant  un  court  espace  de 
temps,  partagea  le  sort  de  son  pere, 
et  le  trône  fut  alors  usurpé  par  Ferose, 
Afghan  de  la  tribu  de  Cbillisi  ou  de 
Klmlji,  qui  prit  le  nom  deDellal-uI-Dio. 

(>  snuNcr.iin  av.iit  soixante  et  dix  ans 
lorsqu'il  monta  :3ur  le  mamad.  On  cite, 
comme  preuve  de  son  «imour  pour  la 
simplicité,  le  changement  du  rouge  au 
blanc  qu'il  fit  subir  à  la  couleur  du  pa- 
rasol roval.  Suspectant  la  loyauté  des 
habitant  de  Delhi,  il  transféra  sa  rési- 
dence à  Kilo{^urr} ,  (luMI  fortifia  et  oroa 
de  jardins;  I  exemple  du  souverain  né 
tarda  point  à  ^tre  suivi  par  les  omrahs, 
qui  élevererjt  des  pal.jis  autour  de  cette 
ville,  de  sorte  que  Kilogurry  fut  bien- 
tôt considérée  comme  une  nouvelle 
capitale.  La  sagesse,  la  justice  et  la 
douceur  de  Ferose  lui  eoncilierent  peu 
à  peu  Testinie  de  tous  ses  sutels,  ex- 
cepté toutefois  cellè  des  omrans  de  sa 
tribu,  auxauels  sa  clémence  envers 
différents  cliefs  rebelles  avait  donné 
beaucoup  d'ombrage.  «<  Je  suis  vieux,  » 
dit  l'empereur,  alors  qu'on  le  pressait 
de  sévir  sur  les  traîtres,  «  et  je  veux 
desc  endre  au  loinl)eau  sans  répandre 
de  sang.  >«  Toutefois,  son  'honjaine 
niais  faible  politique  multiplia  lesj  in- 
surrections; des  bandes  de  voleurs 
infestèrent  toutes  les  routes,  et  Ton 
vit  pulluler  tous  les  genres  de  crimes; 
il  n'y  avait  [)lus  de  .sécurité  publique, 
et  lès  gouverneurs  des  provinces  frus- 
traient effrontément  le  trésor  inq)é- 
rial  des  revenus  qu'ils  j)erccvaient. 
Bien  qu'il  eût  usurj>e  le  tronc,  Ferose 
était  en  vérité  di^ne  d'un  meilleur 
sort.  Dans  la  huitième  année  de  son 
règne,  Allab,  son  neveu  et  son  gendre, 
au  retour  d'une  incursion  dévastatrice 
dans  le  Deccan,  conspira  bassement 
contre  le  vieillard,  qui  u'elait  pajt  seu- 
kment  son  souverain,  mais  son  bien- 
tuiteur;  et,  l'a}  a  ut  égorgé,  s'empara 
du  pouvoir  en  1295. 

Le  règne  de  cet  habile  mais  exé- 
crable monarque,' qui  dura  vingt  an- 
nées, fut  une  brillante  (>eriode  dans 
les  annales  de  la  momucdue  dettuanoe, 
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car  il  fut  le  premier  qui  étendit  les  con- 
quêtes mahoinêtanes  jusqu'aux  royau- 
mes du  Deocan.  Bans  sa  première 
expMition  (celle  qui  vient  d*etre  rap- 
pelée et  quMI  entreprit  en  1292,  avec 
rassentiment  du  vieil  empereur),  il 
s'empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Deoshar  (  dans  rAurungabad),  ca* 
pitaie  de  Ram-deo-radja ,  et  rnrnena 
ses  troupes  chargées  de  trésors  iticai- 
culables,  à  travers  des  territoires  en« 
nemis,  jusqu'à  Delhi  où  il  consomma 
son  auineieux  exploit  par  le  meurtre 
de  l'empereur  et  I  usurpation  du  trône. 
L'historique  qui  noiis  a  été  laissé  de 
cette  campagne  extraordinaire,  a  tout 
le  caractère  du  roman.  Allah,  nous  dît 
un  écrivain  indigène,  quitta  Gurrah, 
le  siéj;e  de  son  gouvernement,  avec 
huit  mille  cavaliers  d'élitCi  sous  le  pré- 
texte d'une  partie  de  chasse.  Traver- 
sant ensuite  les  territoires  d'im  grand 
nombre  de  petits  radias,  il  évita  tout 
conflit  avec  eux,  en  donnant  à  enten- 
dre que,  dégoûté  du  service  de  l'em- 
pereur, il  venait  de  quitter  sa  cour  et 
s*en  allait  de  ce  pas  offrir  ses  services 
an  rndja  du  Telingâna ,  qui  était  a  cette 
cpoque  le  plus  puissant  monarque  du 
Deccan.  Après  deux  mois  de  marche, 
il  atteignit,  sans  avoir  rencontré  d'op- 
position sérieuse,  I*lirhpour,  d'où, 
chaniicant  tout  à  coup  la  direction  de 
sa  route,  il  décampa  de  nuit^  au  bout 
de  deux  jours,  il  surprît  Ram-deo  dans 
sa  capitale,  où  il  s'introduisit  après  un 
combat  de  peu  de  durée,  contraignant 
le  radja  a  se  retirer  dans  la  citadelle. 
II  investit  immédiatement  ce  fort,  en 
ayant  soin  de  répandre  qu'il  n'avait 
auprès  (le  lui  (jne  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée impériale,  laquelle  ne  tarderait 
point  elle-même  de  faire  son  appari- 
tion. Cette  fimsse  nouvelle  ayant  frappé 
d'une  terreur  proConde  tous  les  radjas 
des  environs,  ils  ne  songeront  plus 
qu'à  la  défense  de  leurs  propres  Etats, 
et  Allah  put  accomplir  sans  être  in- 
quiété son  ceovre  de  pillage. 

Étant  plus  tard  entré  en  arrange- 
ment avec  le  radja,  qui  restait  (  nlVnné 
dans  la  citadelle,  il  se  disposait  a  éva- 
cuer la  ville  en  emportant  le  butin 
qu'il  y  mit  recudili,  lorsque  le  fils  de 


Ram-deo  accourut  nu  secours  de  cette 
place ,  à  la  téte  d'une  nombreuse  ar- 
mée. Refusant  d'observer  te  traité  im- 
posé à  son  père,  le  jeune  prince  exigea 
de  l'envahisseur,  pour  prix  de  son  pro- 
pre salut,  la  restitution  de  toutes  les 
richesses  dont  il  venait  de  s^emparer. 
Une  bataille  s'ensuivit,  et  les  troupei 
d'Allah ,  accablées  par  le  nombre,  com- 
mençaient à  lâcher  pied,  lorsque,  par 
une  (le  ces  circonstances  imprévues  qui 
ont  si  souvent  décidé  du  destin  des  m- 
tailles  et  de  celui  des  empiras  en 
Orient,  la  chance  tourna  en  faveur  des 
troupes  mahométanes.  Allah  avait  lais- 
se autour  de  la  citadelle  un  détache- 
ment de  mille  chevaux;  or,  informé 
par  le  rapport  de  ses  coureurs  de  la 
situation  des  nhoses ,  le  commandant 
de  ce  corps  s'élança  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille;  le  nuage  de  pous* 
sière  que  souleva  cette  course,  dissimu- 
lant le  petit  nombre  des  cavaliers  qui  le 
suivaient,  le  bruit  se  répandit  dans  l'ar- 
mée ennemie  que  celle  des  Tatares  allait 
fondre  sur  elle.  Une  terreur  panique  et 
une  complète  débandade  furent  la  consé- 
quence de  cette  fausse  alerte,  et  Allah 
lilen  vainqueur  sa  rentrée  dans  la  ville, 
où  de  sanglantes  exécutions  expièrent 
le  manque  de  foi  commis  à  son  égard. 
Kniin  il  ronsentit  à  évacuer  le  pays, 
moyennant  six  cents  înainids  de  pur 
or,*  sept  de  |)erles,  deux  de  diamants 
et  autres  pierres  précieuses,  mille 
maundê  d'argent,  quatre  mille  pièces 
de  soie  et  beaucoup  d'antres  objets 
d'une  valeur  au-dessus  de  toute  croyan- 
ce. Il  opéra  sa  retraite  par  les  territoi- 
res de  Borar,  de  Gundouana ,  de  Khan- 
deish  et  de  Maloua ,  à  travers  lesquels 
il  sut  s'ouvrir  im  passage ,  bien  que 
surveillé  par  des  armées  ennemies  et 
parfois  exposé  à  leurs  attaques  capri- 
cieuses autant  qu'irrésolues.  Assuré- 
ment, l'histoire  ne  nous  retrace  qu'un 
petit  nombre  d'exploits  comparables  à 
celui-ci,  soit  pour  l'audace  ue  l'entre- 
prise, soit  pour  rheureuse  fortune  qui 
présida  à  son  aoeomplisseme&t. 

Peu  de  temps  après  l'usurpation 
d'Allah,  on  vint  lui  annoncer  que  le 
roi  de  Transoxiane  avait  envoyé,  a  la 
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nriP  nrmép  âr  cent  mille  Mo;:o!<;  qui 
5ur  s.i  route  iiifltait  tout  a  l'eu  et  à 
sdiig.  Il  envova  aussitôt  pour  la  re- 
pousser son  frère  Élich  avee  des  forres 
ronsid»Tnblps.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  le  district  de  l.ahore, 
et  les  Mogols  furent  mis  en  fuite, 
laissant  douze  mille  d*entre  eux  sor  le 
champ  de  bataille.  L'année  suivante, 
toulefois.  ils  rentrèrent  dans  l'Inde  en 
nombre  encore  plus  iuj|)osant,  et, 
chassant  tout  devant  eux,  parvinrent 
.  jusqu'aux  plaines  de  Delhi.  Allah  mar- 
cha alors  en  personne  contre  l'ennemi, 
à  la  ttte  de  trente  mille  r.i\,i tiers,  de 
deux  mille  sept  cents  éléphants  et 
d*one  infantene  innombrable.  >  De- 

Kîs  le  jour,  »  dit  Ferishta ,  «  où  les 
ires  de  i'I^lnm  nvnient  été  plantét»s 
pour  la  première  lois  sur  la  terre  d'In- 
doustan,  jamais  onn*avait  vu  deux  ar- 
mées aussi  formidables.  «  L*armée  ini- 
I>criale  remport  a  une  victoire  complète, 
due  principalement  nu  général 
commandait  l'aile  droite,  et  uui  s'etant 
trop  avancé  à  la  poursuite  de  renne  mi, 
fot  cnvelopné  et  tué.  On  dit  (pr  Allah 
poursuivit  les  fuyards,  et  coiitiniii  le 
carna;^e  sur  une  étendue  de  trente 
milles. 

Dans  l'année  1300,  les  généraux 

d'All  di  rnnrjuirent  le  Gouzerat ,  dont 
ils  ravagèrent  le  territoire  et  pri- 
rent la  capitale,  nommée  ^'eiier- 
wala.  Ayant  abandonné  cette  ville  à 
leur  approche,  le  radja  se  réfugia 
dans  les  Ktals  du  roi  de  Deoghar; 
njnis  ses  fenunes ,  sa  famille,  ses  élé- 
phants et  bon  trésor  tombèrent  au  pou- 
voir de  Tennemi.  ÏJt  vizir  d'Allah 
marcha  alors,  à  t^te  d'une  partie  de 
l'armée,  sur  la  ville  de  i  it  iCam- 
bay),  laquelle  «  étant  remplie  de  mar- 
cfaands,  offirit  des  trésors  prodigieux 
à  la  rapacité  de  ces  crueb  et  avides 
COn  jMcrants.  » 

Knviron  deux  années  après  ces  opé- 
rations, Allah  assiégea  et  vint  à  bout 
de  prendre  Rantampore,  ville  fortifiée 
de  rAdjmir  ,  et  dont  il  fit  passer  au 
fd  de  l'épée  le  radja  Amir  Deo,  ainsi 
que  sa  famille  et  la  garnison  de  la 
place.  Kn  1303,  il  prit,  après  un  Stége 
de  six  mois,  la  fonerwse  de  Chitore, 

!•«  Lknrainm.  (IifOB.) 


dont  il  conféra  le  gouvernement  amc 
la  dignité  royale  a  son  fils  Khvzer,  et 
qui  devint  la  capitale  du  territoire  de 
ce  dernier.  A  peu  près  dans  le 
même  temps ,  il  envoya  par  la  voie  du 
Bengal  une  armée  '  expéditionnaire 
contre  te  fort  d'Arinkil  (ouWaran* 
gol,  dans  THyderabad),  qui  était  rune 
des  possessions,  sinon  la  capitale,  du 
radja  de  Telingâna  ou  d'Andra  ;  mais 
cette  entreprise  échoua  et  les  troupes 
mahométanes  furent  repoussees  avec 
perte.  Tandis  que  Tannée  était  ainsi 
engaiiée,  les  Mo;iols  reparurent  aux 
portes  de  Delhi,  et  ils  menaçaient  de- 
puis deux  mois  la  très-iaible  garnison 
chargée  de  la  défense  de  cette  capitale, 
lorstpi'ils  opérèrent  tout  à  coup  une 
retraite  précipitée  vers  leur  propre 
pays,  sous  rinfluence  de  causes  (|ui 
sont  restées  inconnues ,  et  où  plusieurs 
auteurs  ont  même  voulu  voir  une  in- 
tervention surnaturelle.  Otte  incur- 
sion fiît  renouvelée  par  eux  Tannée 
suivante;  mais  ils  furent  battus  dans 
le  Pendjab  et  essuyèrent  une  perte  de 
sept  mille  hommes.'  Leurs  chefs,  char- 
gés de  chaînes,  furent  conduits  à  Delhi 
pour  y  être  foules  aux  pieds  des  élé- 
phants. Jaloux  de  venger  leur  mort, 
le  souverain  du  MtmeMd-nahr  réunit 
de  nouveau,  en  1305.  une  imposante 
armée  qiu,  après  avoir  ravagé  le  Moul- 
tan,  pénétra  dans  le  Servaolikj  mais 
là  elle  fut  reiointe  par  le  viee-roi  d'Al- 
lah, qui  la  battit  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Ceux  d'entre  les  soldats  mo- 
gols  qu'épargna  le  glaive  tatare,  pé- 
rirent dans  le  désert  ou  furent  emme- 
nés à  Delhi  pour  y  subir  une  mort  biea 
plus  cruelle.  Ces  pertes  réitérées  ne 
décourageaient  pas  néanmoins  les  Mo- 

6 ois  qui,  peu  de  temps  après,  réenva- 
irent  llndoustan  en  nombre  consi- 
dérable, et  furent  encore  battus  par 
Tughiik,  vire-roi  du  Pendjab,  qui  en- 
voya à  Delhi  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers pour  y  être  écrasés  ious  le 
pied  des  éléphants.  L*lndoustan  se 
trouva  alors  affrnnehi  pour  longtemps 
de  leurs  incursions,  et  Tii^hlik  prit  sa 
revanche  en  se  livrant  à  des  iucursious 
annuelles  dans  les  provincss  de  Ca- 
boul, de  Gbazna  et  de  Gandahar,  sur 
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lesquelleg  il  frappa  d'énormes  ooutri- 
biitrons. 

Vu  commencement  dp  Tannée  1306, 
Kani-deo,  radja  de  Deoj;har,  ayant 
omis  d'envoyer  le  tribut  qu'il  b  était 
en^Mi^é  à  payer  au  souverain  de  Delhi, 
Allah  charf^ea  son  générai  de  {trédilec- 
tinn,  Kafour,  d'aller,  a  la  lèle  de  forces 
iiujjosantes .  faire  exécuter  le  traité. 
Ram>d(  o,  n'étant  pas  en  mesure  de 
tenir  téte  à  une  pareille  armée,  laissa 
prudemment  son  fils  Sinjol-deo  en 
possession  de  sa  forteresse,  et  ren- 
dit  lui-même  au-devant  de  Kafour  av  ec 
de  riches  présents  qu'il  lui  offrit,  afin 
de  se.  le  concilier  et  d'obtenir  de  lui  la 
paix  dont  il  avait  besoin.  Un  traité 
amiable  fut  en  effet  conclu ,  et  le  nio- 
nar(]ue  indien  accompagna  isfour Jus- 
qu'à Delhi,  dans  l'intention  d'y  faire 
sa  soumission  à  l'emprreur,  qui  l'ac- 
cueillit avec  les  plus  hautes  marques 
de  distinction  et  de  fiiveor.  I?on*seii* 
lement  Ram-deo  lut  conflrmé  dans  la 
possession  de  ses  propres  fitats ,  mais 
il  fut  encore  investi  du  |?ouvernement 
de  plusieurs  autres  districts  ,  pour 
lesquels  il  rendit  hommage  à  Allah,  et 
reçut  letitre  de  rarf/'-rorZ/an, princedes 

f)rinces.  L'empereur  usa  de  pius  envers 
ui  d'une  générosité  humiliante,  en  lui 
faisant  donner  un  lacde  roupies,  «pour 
les  frais  de  son  retour. 

Fj)  1309,  il  envoya  Kafour  dans  le 
De(can,  avec  mission  dy  soumettre 
le  Telingâna.  Ce  dernier  suivit  la 
route  de  Deo^har,  où  il  reçut  de 
Ram-df  o  une  hospitalité  sonjpluetise. 
En  apprenant  que  Kafour  menaçait 
ses  frontières,  Lidder-deo,  prince 
d'Arikil,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps 
lie  se  préparer  -i  roriibattre  un  pareil 
ennemi,  se  reiiîernia  dans  sa  forte- 
resse, et  tous  les  autres  radjas,  ses  al- 
liés, imitèrent  cet  exemple  en  se  réfu- 
giant dans  les  forte  oui  ceignaient  la 
contrée.  Après  un  sféae  de  plusieurs 
mois,  Arikii  fut  pris  d'assaut,  moins 
toutefois  la  citadelle,  et  le  radja  (t'es* 
tima  lienreux  d'acheter  la  paix  au  prii 
(lu  snrrifire  de  trois  cents  éléphants, 
de  sept  milie  chevaux,  de  numéraire 
et'de  joyaux  pour  une  valeur  eonsidé- 

nMe,  outre  l'engagement  qu'il  prit  de 


payer  à  Allah  un  tribut  annuel.  L'an- 
née suivante,  Kafour  reprit  le  cours 

(le  ses  cnnqut'tes,  ayant  re<^u  pour  ins- 
tructions de  soumettre  le  Dhour,  le 
Summuud  et  le  Maber.  Après  trois 
mois  de  roarebe,  il  arriva  dans  les 
contrées  qu'il  avait  pour  mission  de 
conquérir,  et  commença  à  les  dévas- 
ter. Là,  il  fut  joint  par  Beital-deo, 
souverain  du  Gamatique,  qu'il  bat- 
tit et  fit  prisonnier.  I.es  musulmans 
trouvèrent  dans  les  temples  de  ce 
royaume  un  butin  prodigieux,  tant  en 
idoles  d'or  ornées  ae  pierres  précieu- 
ses, (lu'en  autres  Objets  de  valeur.  Ka- 
four i).1îit  dans  la  capitale  de  cet  État 
une  petite  nioS(juée  où  il  fit  célébrer 
le  ser\ice  divin  conformément  à  la  foi 
mabométane,  et  prononcer  la  khatba 
au  nom  de  l'empereur.  Las  (  ufin 
des  scènes  de  pillape  et  de  d<\solation 
qu'il  avait  sous  les  veux,  il  tourna  vers 
Delhi  les  pointes  ue  ses  lances,  et ,  de 
retour  dans  cette  ville,  présenta  à  son 
maître  trois  cent  douze  éléphants , 
vingt  niilie  chevaux ,  quatre-vmgt-seizc 
mille  maunds  d'or,  plusieurs  coffres 
remplis  de  Joyaux  et  de  perles,  et 
beaucoup  d'autres  objets  j)r(*(  ieux  d'une 
valeur  incalculable.  On  raconte  (jue, 
pendant  cette  expédition,  leit  2>oldats 
regorgeaient  d'or  au  point  de  rejeter 
l'argentcommed'un  transport  trop  dif- 
ficile. Suivant  le  rapport  de  ces  aven- 
turiers, personne,  dans  le  pays  (ju'ils 
venaient  de  parcourir,  ne  portait  de 
bracelets,  de  bagues  ou  de  chaînes 
d'autre  métal;  toute  la  vaisselle  dont 
on  se  servait  dans  les  maisons  de? 
grands,  comme  dans  l'intérieur  des 
temples,  était  d'or  battu,  et  Ton  ne 
voyait  aucune  monnaie  d'argent  en 
circulation.  Allah,  voyant  ce  trésor, 
fut  tellement  charmé  qu'il  «  ouvrit  tou- 
tes nandes  les  portes  de  sa  bonté,  »  et 
fit  de  libérales  distributions  de  ses 
nouvelles  richesses  aux  orarahs  de  sa 
cour,  à  ses  serviteurs  et  aux  savants, 
en  proportion  de  leur  rang  et  de  leur 
qualité. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  tout 
ce  butin,  Allah.  ei,'aré  par  la  prospé- 
rité, ouvrit  son  âme  a  l'orgueil  et  se 

nodit  odieux  par  aa  tyramto.  Quai* 
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^ei'uns  des  renégats  moftols  de  son 
armée  ayant  fneovni  ta  msgriee,  H 

les  fit  tous  Iteencier,  et  quantité  de  ces 
infortunés  restèrent  à  Delhi  dans  la 
niiâere  la  plui>  atfreuse.  Ainsi  poiijssés 
au  désespoir,  plusieurs  d'entre  eux 
entrèrent  dans  u  ne  oonspiratîoii  contre 
ies  jours  du  roi.  Le  complot  ayant  été 
découvert,  All.ih  ordonna  (jue  tout  le 
corps  des  AJogols,  sans  distinction  ni 
noeptiM,  fin  paaié  an  fil  de  réuée, 
al  quinze  mille  d'eatre  ces  maldeu* 
reux  furent  égorgés  en  un  jour  dnns 
ies  rues  de  la  capitale;  leurs  teniines 
flt  leurs  enfants  furent  réduits  en  es- 
clavage. 

Jusqu'à  cette  époque  nt^anmoins ,  et 
ai  Ton  en  excepte  ies  actes  de  cruauté 
mil  avaient  signalé  le  coininencement 
de  iOD  règne,  Allah  a'était  conduit 
avec  sagacité  et  modération.  On  rt> 
inarque  en  elfet  trois  phases  cararté- 
risiiques  bien  distinctes  dans  Tliistoire 
éê  cet  homme  vraiment  extraordinai- 
re, et  on  a  peine  à  ooncevoir  que  les 
qualités  et  les  actions  contraires  qui 
lui  sont  attribuées  aient  pu  être  le  lot 
d'un  seul  individu.  Avant  son  avene- 
mmU  il  M  BOUS  apparaît  que  comme 
un  aventurier  farouche,  un  maraudeur 
audacieux  ,  immoral ,  mais  un  enfant 
^té  de  la  fortujie ,  un  traître  bas  et 
mgrat  Pour  faire  acoefiter  ton  uinr- 
pation  du  peuple  de  Delhi,  il  donna 
des  fêtes  spleiidiflrs  et  des  encourage- 
ments a  tous  les  genres  d'excès  et  de 
débauches.  U  avisa  alors  a  faire  dispa- 
raître Ica  deeeendants  de  son  prédéiâes- 
seur.  Son  caractère  i  cette  époque 
semblait  être  un  mélange  de  cruauté, 
de  licence  hors  nature  et  de  l'ambition 
la  ptas  folle.  Bien  qu'il  ne  sût  ni  lira 
ai  écrire,  un  des  plans  favoris  qu'il 
formait  après  boire  était  celui  d'cnger 
une  nouvelle  religion  qui  lui  donnât 
des  titres  a  la  vénération  de  la  posté- 
rite  et  l'égalât  à  Mohammed,  lin  au- 
tre de  ses  projets  consistait  à  placer 
l'Iode  sous  le  (gouvernement  d'un  vice- 
roi,  et  à  entreprendre  lui-même,  com- 
me le  grand  Secander  (Aleiandire),  la 
cofiquete  du  monde.  Pénétré  de  cette 
idée,  il  prit  le  titre  de  Secander  siuii 
(ÀiflîiaBare  becoud),  qu'il  fit  graver 


aur  les  monnaies  de  son  empire.  Il 
délaissa  tootefMa  ces  projets  inaensés , 
d'après  le  loyal  et  sage  conseil  du  prin- 
cipal magistrat  de  Delhi ,  qui  n'avait 
pas  hésite  a  risquer  sa  vie  pour  tâcher 
de  ramener  son  souverain  à  un  senti- 
noent  plus  juste  de  ses  devoirr.  Con- 
trairement à  l'attente  de  son  vieux 
co^'^eiller,  l'empereur  Ht  a  ses  remon- 
trances un  accueil  favorable  et  réconi- 
largement  sa  oonrageosa  lldé- 

All.ih  ,  peu  de  temps  après  ,  se  re- 
oSiUt,  environné  d'une  suite  peu  nom- 
reuse,  des  fatigues  d'une  partie  de 
chasse,  lorsque  son  beau-frère  Akit 
eut  tout  n  roiip  l'idée  (le  le  ttier,  com- 
me ce  dernier  avait  tue  S'H  j  rnirccs- 
seur,  et  de  le  remplacer  sur  ie  iiôue.  11 
n*eut  pas  de  peme  à  olitanir  pour 
l'exécution  de  ce  projet  l'assistance  de 
quelques  routpliees,  et,  .soudain  as- 
sailli par  une  grêle  de  Uecbes,  Allah 
tomba  i  terre,  où  il  fut  laissé  pour 
mort.  Akit  se  disposait  à  lui  cou{)cr 
la  téte,  lors(ju'un  de  scî?  .ifUdes  lui  lit 
observer  que  c'était  la  une  [)eine  coni- 
pletenicnt  inutile,  attendu  que  l'em- 
pereur avait  déjà  rendu  le  dernier 
soupir.  A  cette  nouvelle,  un  grand  dé- 
sordre s'éleva  dans  les  rangs  de  l  ur- 
luec  i  mais  Akit  prit  sans  opposition 
les  insignes  de  la  royauté ,  et  son  nom 
fut  tout  aussitôt  proclamé  dans  la 
Khatba.  Cependant  Altali  avait  recou- 
vré ses  sens,  et,  s'etant  fait  panser  de 
ses  blessures,  il  était  venu  à  bout  de 
remonter  a  cheval.  D'après  le  sage  oon» 
seil  de  l'un  de  ses  ofliciers ,  il  s'em- 
pressa de  déployer  le  parasol  blanc  dont 
Akil  avait  négligé  de  s'emparer ,  ei  a 
l'ombra  duquel  il  s'offrit  tout  à  coup 
sur  une  éminence  à  la  vue  de  toute 
l'armée.  I/usurpnteur  se  vit  aussitôt 
abandonne  de  tous.  Saisi  d'épouvante, 
il  chercha  son  salut  dans  la  fuite;  maia 
un  détachement  de  cavalerie  ,  lancé  à 
sa  poursuite,  ne  tarda  point  à  np» 
porter  sa  tete  au  souverain. 

Lorsou'ii  se  vit  guéri  de  ses  bles- 
sures ,  l'empereur  marcha  sur  Ran- 
tampore,  et  commem^  le  siège  de  cette 
place.  T  es  fiouverueurs  de  Ba  î  lyoun 
et  d  Oude,  tous  deux  neveux  d  AÎlabt 
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IiroÛtèrent  de  son  absence  pour  lever 
'étendard  de  la  révolte  ;  mais  ils  fu- 
rent successivrmfint  battus,  faits  pri- 
sonniers et  dirigés  sur  le  camp  royal, 
où  ils  périrent  dans  les  tortures,  line 
froitiènie  conspiration  éclata  dans  la 
capitale,  et  cette  fois  ce  fut  un  parent 
de  l'empereur  Aitumsh,  qui  fut  porté 
sur  le  trdne.  Cette  nouvelle  insurrec- 
tion fut  étouffée  comme  les  précèdent 
tes,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé, 
ou  que  l'appât  de  leurs  richesses  lit 
accuser  de  ce  crime ,  furent  impitoya- 
blement mis  à  mort. 

Il  paratt  toutefois  que  ces  conspira- 
tions et  ces  révoltes  répétées  produi- 
sirent sur  l'esprit  et  la  conduite  d'Al- 
lah un  effet  salutaire ,  car ,  ayant 
réuni  ses  omrabs  en  conseil,  il  leur  de- 
manda leur  avis  sur  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  le  retour  de  semblables 
désordres.  Après  avoir  prêté  l'oreille 
à  leurs  représentations  ,  il  résolut  de  " 
sui?re  nne  nouvelle  ligne  politique,  et 
c'est  alors  qu'on  le  vil  se  transformer 
de  nouveau.  «  Il  .s';i[)i)li(]iia  »  ,  dit  le 
traducteur  de  Ferisiita,  <•  a  exercer  un 
contrôle  sévère  sur  ^administration  de 
la  justice;  à  redresser  les  torts  et  à 
examiner  de  près  le  caractère  soit  pu- 
blic, soit  privé,  de  tous  les  hauts  per- 
sonnages qui  se  trouvaient  dans  son 
empire.  Il  voulut  connaître  les  plus  se- 
crets entretiens  de  toutes  les  familles 
notables  (]ue  renfermait  la  capitale, 
et  les  détails  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Il  fit  exécuter  les  arrêts  de  justice  avec 
tant  de  rigueur  et  de  sévérité,  que 
bientôt  dans  le  pays  personne  n'enten- 
dit plus  parler  de  vol  ni  de  briganda- 
ge, crimes  naguère  si  fréquents.  Le 
voyaceur  put  suivre  les  Jîrnndi":  routes 
en  toute  sécurité ,  et  le  marchand 
transporter  sans  crainte  les  obiets  de 
son  commerce  de  la  mer  du  Bengal 
aux  montagnes  du  Caboul,  et  duTe- 
lingana  à  Cachemir.  Il  publia  un  édit 
contre  Tusaî^e  dn  vin  et  des  liqueurs  for- 
tes, qu'il  défendit  sous  peine  de  n)ort. 
Lui-même  donna  à  ses  sujeti  Texemple 
de  la  sobriété,  et  fit  vider  ses  caves 
dans  la  rue.  Il  fut  imité  sur  ce  point 
par  toutes  les  cla&ses  de  la  popula- 


tion, et,  pendant  plusieurs  jours,  les 
égouts  furent  inondés  de  vin.  La  plu- 
part des  autres  souverainsavaient  aban- 
donne au  cours  habituel  de  la  jus- 
tice ia  presque  totalité  des  affaires,  se 
réservant  tout  au  plus  celles  qui  inté- 
ressaient directement  l'État  ;  AHah 
voulut  descendre  dans  les  plus  menus 
détails  de  l'administration.  11  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  religion  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  gouvernement 
civil,  qu'elle  était  seulement  l'affaire 
essentielle  et  la  consolation  de  la  vie 
privée;  que  ia  volonté  d'un  prince  sage 
était  bien  préférable  aux  sentiments 
variables  d  une  ou  plusieurs  assem- 
blées. Il  sentit  a  tel  point  les  inconvé- 
nients de  l'ignorance  profonde  contre 
laquelle  il  avait  à  hitter,  qu'il  se  mit  à 
l'étude,  et,  malgré  les  diflicultés  qui 
hérissent  l'écriture  persane,  parvmt 
eu  peu  de  temps  à  déchiffrer  toutes 
sortes  de  documents  écrits  dans  cette 
langue,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre familiers  tous  les  meilleurs  auteurs. 
Ayant  fait  d'assez  firands  progrès  pour 
pouvoir  prendre  part  aux  débats  scien- 
ti tiques ,  il  encouragea  la  littérature 
et  traita  avec  une  distinction  marquée 
les  honmies  de  mérite  qui  Tiviieol 
sous  son  règne. 

«  Jamais  l'empire  n'avait  été  aussi 
florissant  que  sous  son  administration. 
La  justice  et  le  bon  ordre  s'en  allaient 
régenter  jusqu'aux  provinces  les  plus 
lointaines ,  et  la  magnificence  éten- 
dait ses  splendeurs  sur  toute  laeoirtrée. 
Palais,  mosquées,  universités,  bains, 
forteresses,  toute  espèce  d'édifices  soit 
publics,  soit  privés,  s'élevaient  comme 
par  enchantement,  et  Jamais  à  aucune 
époque  on  n'avait  vu  pareil  concours 
d  hommes  érudits  ou  lettrés.  Trente- 
cinq  savants  étaient  attaciiés  comme 
professeurs  aux  universités  de  l'em- 
pire. >  Telle  fut  en  somme  Tlieureusê 
persévérance  d* Allah  dans  tout  ce  qu*il 
entreprit,  que  la  superstition  du  siè- 
cle attribua  ses  succès  à  un  pouvoir 
surnaturel. 

Quelques-unes  de  ses  mesures  fis- 
cales et  de  ses  lois  somptuaires 
étaient  aussi  contraires  aux  règles 
d'une  politique  éclairée  ou'à  celles  de 
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la  justice.  Sous  le  riiîide  sy<îtème  de 
police  qu'il  avait  établi  à  Ttisage  de  la 
capitale,  les  relations  sociales  se  trou- 
vaient entravées  par  les  plus  brutales 
et  les  plus  onéreuses  contraintes.  La 
richesse  était  traitée  comme  un  crime; 
les  amendes  et  les  couGscations  frap- 
paient sans  distinction  les  Musulmans 
et  les  Indous,  suivant  le  bon  plaisir 
du  prince  ;  !e  prix  des  marchandises 
était  assujetti  aux  taxes  les  plus  arbi- 
traires.  et  la  loi  se  résumait  dans  la 
vokmtt  de  l'empereur.  Si  Ton  ftit 
néanmoins  la  part  des  circonstances 
difficiles  où  se  tro»ivait  placé  Allah, 
de  la  grossièreté  de  Teuoque,  des  idées 
mahooiétanet  en  matme  de  gouver- 
nement, et  des  nécessités  qu*entratne 
le  de^I otisme,  on  reconnaîtra  que  ces 
mesures,  toutes  tyranniques  et  impo- 
litiquei  (qu'elles  puissent  être ,  n'en- 
lèvent point  à  Ailah-el-Din  le  mérite 
d'avoir  été  un  administrateur  liribiie, 
et  de  s'être  élevé,  sous  certains  points 
de  vue,  jusqu'à  la  grandeur  morale. 

Les  nistoriens  nous  le  montrent 
«pendant,  dans  l.i  dernière  partie  de 
son  règne,  adt)|)t.iijt  follement  toutes 
les  mesures  propres  à  renverser  l'im- 
posant édifice  qu'il  avait  construit  de 
ses  mains.  Cest  ainsi  qu'on  le  vit  se 
dessaisir  entiereruent  des  rèncs  de 
l'administration,  pour  les  renultre  a 
son  gênerai  Kafour,  qu'il  assistait  aveu- 
dément  dans  la  perpétration  des  actes 
HS  plus  impolitiques  et  les  plus  ty- 
rannique*!.  Cette  conduite  eut  pour  ré- 
sultat d'éloigner  de  lui  les  omrahs  et 
d'exciter  la  jalousie  du  prince  Khy- 
zer,  héritier  présomptif  du  trdne.  La 
sauté  de  l'empereur  coiiuiiencait  aussi 
à  declirier,  affaiblie  qu  elle  était  par 
ses  intempérances,  et  il  devint  la  proie 
de  ces  inquiétudes  sombres  et  anor- 
i.'ales  qui  assiègent  d*ordinaire  les  des- 
potes à  la  lin  de  leur  carrière.  En 
1312,  Kafour  était  entré  dans  le  DeC" 
can  pour  la  quatrième  fois ,  afin  d'y 
recevoir  le  tribut  du  souverain  de  Te- 
iingana  f  t  d'y  châtier  le  nouveau  radja 
de  Dcoshar,  qui  avait  annoncé  l'in- 
tention de  se  rendre  indépendant.  Ka- 
lÎNir  le  fil  mettre  à  mort  et  envahit 
touf  les  territoires  voisins;  mais»  au 


milieu  de  cette  expédition ,  il  fut  rap- 
pelé à  Delhi  pour  déjouer  les  intrigues 
dont  le  soupçonneux  Allah  se  croyait 
menacé.  A  son  instigation ,  le  pnnce 
Khyzer  fut  emprisonné ,  ainsi  que  son 
frère  et  si  mëre,  et  Alip  Khnn.  gou- 
verneur du  Gouzerat,  subit  le  dernier 
supplice.  La  conséquence  de  cette  me- 
sure de  rigueur  fut  la  révolte  de  oetto 
dernière  province.  Vers  le  même  temps, 
le  gouverneur  de  Chitore  dans  l'AdJuiir 
se  proclama  indépendant,  et  Hirpal* 
deo,  gendre  de  Ram-deo,  appelant  le 
Deccan  aux  armes,  fit  prisonnières  un 
certain  nombre  de  iiarnisons  impéria- 
les. La  colère  et  le  chagrin  qu  Allah 
éprouva  de  ces  revers  hâtèrent  le  pro- 
grès de  la  maladie  qui  minait  sa  cons- 
titution affaiblie,  et  il  expira  cti  1316, 
«  non  sans  imputer  à  rinfàuie  qu'il 
avait  tiré  de  la  pous>ière  pour  l'élever 
au  faite  de  la  puissance,  le  soupçon 
d'avoir  h;1té  la  fin  de  ses  jours,  en  iui 
administrant  un  poison  homicide.  ■ 

A  la  mort  d'Atlah-el-Din .  Omar» 
son  plus  jeune  fils,  alors  âgé  de  sept 
ans,  fut  éle\é  au  trdne  SOUS  le  titre 
de  Schabah-el-Din;  Kafour  se  déclara 
regent.  Le  premier  acte  de  ce  dernier 
fut  de  priver  delà  vue  l'héritier  légitime 
du  trdne  et  de  niettre  son  frère  en  pri- 
son comme  lui;  il  donna  ensuite  désor- 
dres pour  faire  assassiner  le  prince  iMou- 
barek,  autre  fils  du  dernier  empereur. 
Les  meurtriers  ayant  été  gagnés,  cette 
mission  ne  fut  pas  remplie,  etRafour 
fut  lui-même  victime  d  une  conspira- 
tion ,  treute-cinq  jours  après  la  mort 
de  son  maftre.  Le  nom  et  le  règne  de 
Moubarek  (Kattab-el-din-Moubarek- 
Schah  ) ,  qui  monta  alors  sur  le  trdne, 
sont  trop  infûmes  ,  dit  Ferishta  ,  pour 
mériter  d'être  rappelés.  Le  carac- 
tère de  ce  inrince  était  souillé  par  tous 
les  vices  qui  puissent  corrompre  l*hu* 
maine  nature  ;  assassiné  par  le  détes- 
table mignon  qui  avait  pris  sur  lui  un 
ascendant  sans  bornes,  il  reçut  le  prix 
de'  son  infamie,  après  un  règne  de 
moins  de  cinq  années.  Ce  traître,  dont 
le  nom  originaire ,  Hassan,  avait  été 
echanj^é  pour  celui  de  Khassah  ou  de 
Kbousroa-Khan ,  monta  alors  sur  le 
trdne,  sous  oehii  de  Nassir-el-Din» 
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et  commença  par  se  défaire  de  tous 
les  incmbr(»s  de  la  famille  d'Allah  qui 
survivaient  encore.  Peu  de  temps  après, 
Gliazi-el-Mallek  f  gouverneur  de  La- 
bore,  le?a  rétendard  de  la  révolte,  et 
avant  mis  l'usurpateur  à  mort,  fut 
élevé  an  pouvoir  suprême  par  le  suf- 
frage uuaiume  des  oinrahs,  sous  la 
dénominatîoo  de  Gbiar-el-Din-Togli- 
lik-Schah.  L*hlitoire  nous  le  signale 
comme  un  souverain  vertueux  et  ma- 
gnanime; mais  son  rèj^ne  lut  coupé 
court,  dans  aa  cinquième  année,  par 
la  chute  d*uo  plaiwber  (|ui  s'écroula 
sur  lui  dans  un  palais  provisoire  que 
lui  avait  préparé  son  fils,  lequel,  dit- 
on  ,  usa  de  cet  expédient  pour  se  frayer 
un  chemin  au  trône,  sans  encourir 
l'odieux  du  parricide. 

Le  sultan  MMhommedîIÎ  régna  vingt- 
sept  ans,  durant  lesjjuels,  dit  le  co- 
lonel Dow,  «  il  semble  n'avoir  ejnpioye 
des  talents  peu  ordinaires  qu'à  se  faire 
détester  de  Dieu  et  craindre  ou  abhor- 
rer (If  tonte  res{)èce  humaine.  "  L'em- 

Êire  Pataa  (  titre  donne  a  celui  de 
»eibi  sous  ces  dynasties  mahométa* 
nés)  déclina  rapidement  sous  le  gou- 
vernement impolitique  de  ce  prin- 
ce. Apres  avoir  passé  à  diverses  re- 
prises (le  Tetat  de  soumission  à  celui 
d'indépendance  temporaire,  les  pro- 
vinces du  sud  et  de  Test  s'affranchi- 
rent diTmitivement  du  souverain  de 
I)cii)i,  dont  le  territoire  fut  réduit  dé- 
sormais aux  limites  d'où  l'avaient  fait 
sortir  les  conquêtes  d'Allah- el- Din. 
La  première  partie  du  rè";ne  de  Ma- 
honnned  promettait  un  meilleiiravenir. 
Les  géucraux  avaient  non-seulement 
étouffé  la  révolte  dans  les  nrovinoes 
conquises,  mais,  en  portant  les  armes 
mahomét.ines  au  delà  des  limites  at- 
teintes ju.squ'à  ce  jour  dans  le  sud, 
étendu  la  domination  de  l'empereur  sur 
toute  la  surface  du  Deccan  et  d'une 
mer  à  Taulre.  M  us  les  trotil)les  qui 
ne  tardèrent  point  a  agiter  l'empire, 

Eermireat  à  ces  contrées  de  secouer 
ientôt  le  joug.  Ces  dissensions  intes- 
tines  eurent  pour  principales  causes 
l'enormité  des  iiii[)Mts  qtù  ,  sf)iis  ce  rè- 
gne, fureni  trjple:>  Uau:»  piu.sieurs  pro- 
Tinoes;  la  substitation ,  rendue  obli* 


gatoire  par  un  déeret  piibKc,  de  la 

monnaie  de  cuivre  aux  espèces  d'ar- 
cent;  la  levée  de  trois  cent  soixante - 
aix  mille  cavaliers  pour  la  conquête: 
du  Khorassao  et  du  Mavar-nl-Ilahr  ; 
renvoi  de  cent  mille  autres  cavaliers 
à  celle  du  pays  de  montagnes  situé  en- 
tre l'Inde  et  la  Chine ,  et  ou  la  presque 
totalité  de  cette  armée  tomba  victime 
du  fer  eimemi ,  des  maladies  OQ  de  la 
famine;  enfin,  le  crue!  massacre  d'une 
nuiltitude  de  Mahometans  et  d'In- 
dous,  eu  dilïérentes  occasions  et  dans 
diverses  parties  de  l'empire. 

Le  fait 'le  plus  remarquable  de  ce 
malheureux  règne  fut  l'abandon  tem- 
poraire de  Del^i.  En  1338,  Mahommed 
était  entré  en  campagne,  dans  l'inten- 
tion de  châtier  les  insur|;és  du  Dec- 
can ;  en  arrivant  à  Peogliar,  il  fut 
tellement  rr;ii'|)e  du  site  et  de  ia  f(Tte 
position  de  celle  place,  qu'il  se  déter- 
mina à  en  faire  sa  capitale.  La  majo- 
rité des  nobles  opin.i ,  dit-on  ,  pour 
qu'on  luipréférilt  Oudjeiji.  T>Vmpereur, 
toutelois ,  s'arrêta  à  son  projet ,  et 
donna  des  ordres  pour  que  la  popula- 
tion de  Delhi  eût  à  se  transporter  im- 
niedi.itenient,  avec  ses  meunles  et  ses 
trou()eaiix,  dans  la  ville  de  Deoghar, 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Dowiela- 
bad,  rheureuse  cité.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  rarizent  nécessaire  pour 
effectuer  un  voyage  de  sept  cent  cin- 

Îjuante  milles  furent  défram  pendant 
a  route  aux  dépens  du  trésor  publia:** 
Cette  mesure  aroitraire  porta  un  coup 
funeste  à  la  prospérité  de  rem[)irp  ; 
mais  l'ordre  de  l'empereur  fut  stricte- 
utent  exécuté,  et  1  ancienne  capitale 
complètement  abandonnée.  Deux  ans 
a[ires,  une  rébellion  ,  éclatée  dans  le 
]\Ion!tan,  força  l'empereur  à  s'avancer 
dans  le  voisinage  de  Delhi  ;  à  la  vue  de 
leurs  plaines  natales,  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  contraintes  à  émigrerdans 
la  ville  de  Dowletabad ,  commencè- 
rent à  l'abandonner  et  à  se  disperser 
dans  les  bois.  Pour  prévenir  les  con- 
séquences de  cette  oésertion ,  il  prit 
le  parti  de  fixer  pour  deux  autres  an- 
nées sa  résidence  à  Delhi.  Ce  h\ys  de 
temps  écoulé,  il  s'éloigna  une  seconde 

^is,  traînant  toute  la  ville  i  sa  suite, 
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et  il  dirigea  vers  le  Deecan ,  alMuidoD- 
Baat  n  noUe  eapilalt  aui  oiaeaui  de 

nuit  et  aux  bétes  sauvages  du  désert. 
Cepeiidaiit.  la  colonie  de  Dowletabad, 
sans  habitations,  dépourvue  d'indus- 
trie, le  vit  bientôt  réduite  à  la  dernière 
déinite,  et  fbtce  fat  enfin  à  Tempe- 
rettr  de  renoncer  à  son  projet  absur- 
d<»,  en  permettant  a  tous  eeux  qui  vou- 
draient quittei  Dowletabad  de  s'eo 
rstdomer  à  Delhi.  0ee  mîUien  dlia- 
bitants  profitèrent  de  cette  latitude) 
beiiucoup  périrent  de  besoin  ^ndant 
la  route,  et  ceux  qui  atteignirent  le 
bot  de  M  Toyage  8*y  rirent  en  proie  à 
nsefiiinine  horrible,  résultat  d'une aé* 
eheresse  tout  à  fait  extraordinaire;  en 
sorte  qu'à  la  fin,  cette  malheureuse 
populatiua  dut  se  résigner  a  abaiiduu- 
nar  une  troiaiime  fois  Delhi,  pour 
aller  se  finr  sur  les  lertilei  bords  do 

Vers  le  même  temps  se  répandit, 
dMM  les  proTÎooca  du  sud ,  le  brait  qu« 
les  mahométans ,  devenus  très-nom- 
breux dans  cette  partie  de  l'empire, 
avalent  formé  le  projet  d'exterminer 
tous  les  Intlous.  L'insurrection  géné- 
rale des  indigènes,  60U8  le  oommande- 
ment  des  radjas  confédérés  du  Telin- 
gana  et  du  Carnatiqiie,  fut  le  résultat 
de  cette  rumeur,  et,  au  bout  de  quel- 

rM  mois,  Dowletabad  se  trouva  <tre 
seule  posMSsioD  du  Dsoean  qui  fût 
restée  «soumise  au  souverain  de  Del- 
hi. D  autres  desastres  s'ensuivirent, 
et  le  monarque  désespéré  commen- 
çait, mais  trop  tard,  à  se  repentir  de 
sa  tyranni<\  lor^(|ti'une  fièvre  l'enleva, 
en  Î3ât,  sur  la  route  de  Tattn  à  l'in- 
dtis.  Firouse  111,  neveu  de  1  empereur 
Ghiar-d-Din  (  Togbiik  ) ,  fut  alors 
élevé  au  trdne  par  les  oonabe. 

Le  règne  prolongé  de  ce  monarque 
pacilique,  mais  animé  de  Tamour  du 
bien  public,  rendit  quelque  prospérité 
à  l'empire  épuisé  et  dcmenibré  par  son 
prédécesseur.  S'il  ne  fut  pas  ^rand  hom- 
nae  de  guerre,  il  était  doue  du  moins 
des  qualités  désirables  pour  gouverner 
no  peuple  en  paix,  et  il  laissa  de  nom* 
bveux  monuments  de  sa  sage  munifi* 
cenre  On  prétend  qu'il  éleva  quarante 
mosquées,  trente  écoles,  vin^t  cara- 


vansérails, cinq  hôpitaux,  cent  pa- 
lais, dit  étahiisaonients  de  bains,  tant 
tombeaui  fi  autant  de  ponts ,  saoi 
parler  de  cinquante  grandes  écluses  ou 
canaux,  de  cent  cinquante  puits  et 
d'innombrables  jardins  de  plaisance.  Il 
construisit  la  ville  de  Firouzabad ,  ad- 
jacente à  Delhi.  Kn  1349,  il  réunit,  par 
un  c;inal  de  cent  milles  de  longueur, 
le  Satledje  avec  le  Jidjer  ;  et,  en  13ûl,  il 
fit  pratiquer  une  saignée  au  lit  de  la 
Djamna,  qu'il  divisa  en  sept  bras, 
dont  l'un  fiit  amené  à  ÏTassi  (  ou  Ilan- 
si  ) ,  et  de  là  à  Uissar-Firouzabad.  Eu 
1357 ,  il  employa  cinquante  mille  tra- 
vailleurs au  percement  d*une  colline, 
à  l'efTet  d'amener,  par  un  chenal  arti- 
ficiel, un  courant  destine  ;i  rirrii;;if iun 
des  districts  arides  de  Siiliiud  ci  du 
Munsurpour,  et  il  ereusa  ensuite  un 
autre  canal  pour  lier  le  Caj^gar  au 
Kerah.  Tous  ces  travaux  d'utilité  pu- 
blique furent  pour  le  pays  d'un  im- 
mense avantage ,  en  ce  quils  lui  va- 
lurent la  fertilisation  de  terres  nues 
et  incultes  et  une  précieuse  répartition 

des  eaux. 

Le  Hengal  et  le  Béhar  devinrent 
à  peu  près  indépendants  de  Tempire, 
sous  le  règne  de  Firouse  III ,  auqiu  I  ils 
se  bornèrent  à  payer  aiinnellenient  un 
tribut  peu  considérable.  Firouse  li'exi- 
gea  pas  d*autre  acte  de  soumission  des 
princes  du  Deccaii,  et  ces  deux  gran- 
des annexes  (!<•  Peinpire  en  furent  dès 
lors  retranchées.  La  plus  grande  ta- 
che qui  souille  le  caractère  de  ce  prince 
est  riiihumanité  dont  il  usa  envers  les 
habitants  de  Kuninoun.  T.es  princes 
de  ce  pays  ayant  donne  asile  h  un  cri- 
uunel  qui  avait  assassiné  le  gouverneur 
de  Badayoun,  Firouse  expâlia  contre 
eux  un  corps  d*armée ,  et  trente  mille 
de  ces  malheureux  inonta{;nards  se  vi- 
rent arraches  de  leur  pays  natal  et 
réduits  en  esclavage.  Il  prit  ensuite 
rbabitude  de  faire  chaque  année  une 
expédition  dans  cette  contrée ,  sous 

f)retexte  de  chasse,  et,  insensil)lement, 
es  habitants  de  tous  les  districts  dont 
elle  se  composait  furent  taillés  en 

pièces  ou  chassés,  de  telle  sorte  que 
ces  montagnes  se  transformèrent  bieu- 
tùt  eu  une  vaste  solitude.  Pressé  par 
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les  inflnniféi  de  l'âge,  Firoiise  éMiqoa 

le  trône  en  1386,  en  faveur  de  son 
fils  Mahommed  ;  mais  il  dut  y  remon- 
ter presque  aussitôt  après,  lors  de  l'ex- 
pulsion de  ce  prince  par  les  omrahs 
mécontents  de  son  administration,  et 
sur  l'avis  desquels  il  rnniin  les  rênes 
du  gouvernement  a  son  petit-fils  Togh- 
lik.  £n  1387,  il  expira,  à  Tége  de 

Îuatre-vingt-dtx  ans,  après  un  r^e 
e  trente-npuf. 

To^^hlik  II,  prince  faible  et  dissolu, 
fut  arrache  du  trône  par  un  assassi- 
nat, après  avoir  régné  cmq  mois.  Abou- 
beker,  son  frère,  fut  alors  élevé  aux 
honneurs  de  la  royauté ,  dont  il  jouit 
un  an  et  demi.  Après  ce  terme,  il  fut 
contraint  de  la  céder  à  son  oncle  Ma- 
hommed, lequel,  après  une  lotte  achar- 
née, ressaisit  enun  ce  sceptre  qoHI 
«nvnit  tenu  en  main  du  vivant  de  son 
père.  Aprè:i  un  règne  agité  qui  dura 
iii  ans  et  demi,  il  eut  pour  successeur 
aon  fils  Humaîoun  (  Altah-el-Din  Se- 
cander  ),  qu'une  maladie  enleva  au 
bout  de  qu.irnnte-r.inq  jours,  et  (jue 
reinplai^a  Mahmoud  III,  autre  fils  de 
Mahommed.  Peu  de  temps  après,  une 
fhction  hostile  lui  opposa  un  rival  dans 
la  personne  du  prince  IVuscrit,  petit- 
fils  de  Firouse  111 ,  et  la  guerre  civile 
Réengagea.  Tout  Tempire  fut  alors  la 
proie  de  Tanarchie.  Armés  l'un  contre 
l'autre,  les  deux  rois  campèrent  quel- 
que temps  dans  les  divers  quartiers  de 
la  capitale,  où  des  milliers  U  houunes 
étaient  enlevés  chaque  Jour  par  les 
combats  qui  se  livraient  entre  les  deux 
partis.  Le  vizir  Ehbal  Khan  réussit  à 
la  fin  à  expulser  Tun  et  à  dominer 
l'autre,  et  les  choses  étaient  dans  cet 
état  dàespérc,  lorsqu'on  apprit  que 
Timour  venait  de  passer  l'Ieidus  à  la 
tète  de  quatre-vingt-dix  mille  Mogols 
(  1398  ). 

L*invasion  de  VInde  par  cet  impi* 

toyable  exterminateur  fut  une  incur- 
sion plutôt  qu'une  conquête  ;  car  ,  à 
peine  avait-il  parcouru  tout  le  pays 
jusqu'aux  rives  du  Gange  dans  une 
seule  campagne,  qu'il  se  retira  avec 
ses  hordes  aussi  soudainement  qu'il 
étiiit  apparu,  ne  laissant  derrière  lui 
d'autre  monument  propre  a  marquer 


son  expédition  ou  à  perpétuer  aet  ooa* 
quêtes,  que  le  silenœ  des  déserts  fate 

par  lui  et  la  terreur  de  son  nom.  Le 
but  primitif  de  son  invasion  avait  été, 
on  le  croit,  le  désir  de  porter  assis- 
tance à  son  petit-fils  Pir  Mahonuned , 
qui,  après  avoir  pris  Moultan,  avait 
essuyé  des  revers  et  se  trouvait  serré 
de  près  par  le  gouverneur  çatao  de 
Batneir  (  Bhatnir,  le  Battenixe  dont 
parle  Dow).  Timour  franchit  l'Indus 
au  mois  de  septembre,  et  marcha  à 
l'attaque  d'un  poste  fortifié  situé  dans 
une  !le  du  Behat.  Intimidé  à  son  ap- 
proche ,  le  gouverneur  se  réfugia  m 
nuit  à  bord  de  sa  flottille ,  et  la  gar- 
nison se  rendit.  Timour  descendit  aforf 
cette  rivière ,  et ,  au  bout  de  cinq  ou 
six  jours,  il  atteignit  son  oonlluentavec 
le  Cbénâb ,  situé  en  face  du  fort  du 
Yeirneny,  qui  ouvrit  ses  portes  au  con- 
quérant. Traversant  ensuite  le  Cbé- 
nâb ,  il  arriva ,  le  même  jour,  sur  les 
hords  d'une  autre  rivière  (  prohohle- 
ment  le  Havi  ) ,  et  rampa  dans  les 
plaines  de  Toli^mbah  ;  aussitôt  il 
somuta  les  habitants  de  cette  ville  de 
lui  solder  une  contribution  de  deux 
laks ,  pour  prix  de  leur  sécurité.  Cette 
somme  venait  d'être  réunie  en  presque 
totalité,  lorsque  les  soldats  mogols 
pénétrèrent  tumultueusement  dans  la 
ville  à  la  recherche  des  vivres,  et  se 
livrèrent  presque  aussitôt  à  un  [tillai^e 
{général.  Les  habitants,  qui  voulurent 
s'y  opposer,  furent  massacrés  sans  pi- 
ti^,  et  Ton  mit  le  feu  à  leurs  maisons, 
sauf  toutefois  à  celles  des  Seydes,  qui 
furent  religieusement  exceptées  de  l'm- 
ceiidie.  Le  jour  suivant,  Timour  se 
dirigea  vers  les  rives  de  la  Bejrah,  où 
il  trouva  établi ,  dans  une  forte  posi- 
tion  au  milieu  des  marais,  un  détache- 
ment de  Ghiekres  (ou  Gan|;res),  qu'il 
tailla  presque  tous  en  pièces.  A  l'issue 
de  ce  combat,  il  prit  poss«sion  de 
Schahnawanz ,  où  son  armée  trouva 
d'amples  provisions  de  grains,  dont 
elle  prit  la  quantité  qui  lui  était  néces* 
saire,  en  ayant  soin  de  brûler  le  reste. 
Longeant  alors  la  rive  droite  de  la 
Beyah ,  il  campa  de  nouveau  sur  les 
bords  de  cette  r  ivière ,  vis-.vvis  la  ville 
de  Teudjau ,  a  ^oixaiitc  milles  nord-est 
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de  Moultan  »  où  il  fut  joint  par  Pir 
Mahommed.  Traversant  de  là  le  Sc't- 
ledje  (3f  octolirt),  il  pareourat  les  qua- 
note  milles  qui  le  séparaient  encore 
de  la  Yillc  de  Ichwâl.  Là,  confiant  ses 
plus  lourds  bagages  à  la  i^arde  de  deux 
officiers,  il  enjoignit  a  ces  derniers  de 
suivre  avec  le  eorps  d'armée  la  route 
de  Debalporeau  Satledje  supérieur,  de 
manière  a  pouvoir  le  joindre  a  S;irna- 
uab,  tandis  qu'il  se  dirigeait  en  uer- 
•oQae,  avec  toute  la  vitesse  possible, 
à  la  tit»  de  dix  mille  cavaliers  d*élite 
et  par  une  route  plus  au  sud  ,  vers 
Adjoudin,  ville  située  à  trente  milles 
de  distance;  et  de  là,  en  marchant  nuit 
et  joar,  sur  celle  de  Batneir ,  dont  le 
séparaient  plus  de  cent  milles  à  par- 
courir dans  le  désert. 

La  forteresse  de  Batneir  nous  est 
représentée  comme  une  place  presque 
imprenable  ;  mais  on  a  prétendu  à  tort 
que,  jusqu'à  cette  époque  ,  elle  n'était 
tomt>ée  au  pouvoir  d  aiicun  conquérant 
étranger.  Son  assiette  presque  inac- 
eessible,  dans  le  voisinage  est  du  dé- 
sert sablonneux  qui  s'étrn  1  an  sud  du 
Satledje,  peut  avoircof»trd)iie  à  necré- 
diter  cette  supposition.  Batneir  était 
devenu  Tasile  oes  habitants  d'Adjou* 
dio ,  de  Debalpour  et  de  tous  les  dis* 
tricts  adjacents,  et  teile  fut  In  midti- 
tude  refoulée  vers  ce  lieu  de  refuge 

far  la  terrible  invasion  mogole,  que 
eooeintedes  murs  se  trouva  tropétroite 
pour  contenir  totis  les  f'iy  ir  Is.  I  n 
grand  nombre  de  ces  uuiiiieureuv  fu- 
rent réduits  a  s'abriter,  avec  les  im- 
menses troupeaux  qu'ils  traînaient  à 
leur  suite ,  sous  les  remparts  et  dans 
le«:  faubouriîs  de  In  ville,  où  ils  devin- 
rent la  proie  iuniiediate  des  redouta- 
bles visiteurs  qui  tout  à  coup  parurent 
devant  la  place.  La  ville  extérieure, 
composée  de  faubourgs  fortifiés ,  fut 
emportée  d'assaut,  bien  que  Timoiir 
n'eût  avec  lui  qu'un  corps  de  cavalerie 
dépourvu  de  toute  artillerie.  î^e  gou* 
verneur  Râo  DouU-chand  (  ou  Raw 
Chiliigi  )  montra  quelque  velléité  de 
défendre  le  furt  intérieur;  mais  il  fut 
bientôt  contraint  de  chercher  son  sa- 
lut dans  une  capitulation,  qui  lui  fut 
aeoordée.  Tous  ceui  qpii  avaient  porté 


les  armes  contre  Pir  Mahommed ,  et 
qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  la 
place,  furent  néanmoins  exceptés  du 
bénéfice  de  ee  traité,  et  cinq  cents  ha- 
bit.ints  de  Debalpour  et  d'Adjoudin  fu- 
rent innnédiateinent  mis  à  mort;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  furent  ré- 
duits en  esclavage.  Il  est  à  croire  que 
la  vengeance  dcTimour  se  serait  con- 
tentée de  ce  sanglant  sacrifice;  mais 
soit  qu'un  tel  massacre  fit  présager 
aux  Imbitants  de  la  ville  un  sort  sem- 
bhdMe  pour  eux-mêmes,  soit  que  las 
exactions  oppressives  des  vainqueurs 
les  eussent  poussés  au  déses(K)ir,  ils 
fermèrent  leurs  portes  au  féroce  con- 
quérant, qui  donna  aussitôt  Tordre  de 
les  exterminer.  Au  moment  o?'i  les  sol- 
dats de  Timour  se  disposaient  a  es- 
calader de  nouveau  les  remparts,  les 
radjpouts  infidèles  (nom  que  leur  don- 
naient les  mahométans  }  mirent  le 
feu  à  la  ville,  et ,  ayant  égorgé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  s'apprêtèrent, 
dans  le  paroxysme  du  désespoir,  à 
vendre  chèrement  leurs  vies  les  armes 
à  la  fjinin  I,e  rotnbat  acharné  qui  s'en- 
gage i  au  nulieu  de  l'incendie  coûta  la 
vie  à  des  milliers  de  Mogols,  et  Ti- 
mour, exaspéré,  ne  laissa  subsister 
d'autres  vestiges  de  cette  cité  naguère 
si  populeuse  que  de  tristes  monceaux 
de  cendres. 

Trois  jours  après  fa  destruction  de 
Batneir,  il  marcha  sur  Kinâr-i-âb- 
i-haouz  (  côté  de  l'étang),  et  de  là 
vers  Sarsatty  f  ou  Saraswatty  ),  situé 
sur  la  rivière  de  ce  nom,  qu'il  attei- 
gr)it  le  lendemain.  Les  habitants  de 
cette  ville  l'évai^nèrent  a  son  n[)[)rnrhe, 
mais  il  les  fit  poursuivre,  et  un  grand 
nombre  furent  taillés  en  pièces.  Pareil 
sort  était  réservé  aux  fugitifs  de  Fat- 
tiabad ,  où  s'arrêta  ensuite  Timour, 
et  qui  était  situé  à  dix-huit  kosses  nord 
de  Sarsatty.  Ahrounv  ,  ville  fortifiée  , 
fut  peu  de  temps  après  saccagée  et  ré- 
duite en  cendres;  la  plupart  de  ses 
habitants  furent  pa.ssés  au  fil  de  l'é- 
pée,  et  le  reste  emmené  ca|)tif,  »  parce 
que  dans  cette  multitude  il  ne  s  etait 
pas  rencontré  un  homme  d*asseE  de 
bon  sens  et  de  prudence  pour  vonir 
au'devant  du  vainquettr  ftire  un  appel 
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à  sa  clémence.  »  Timour  eatra  ea- 
satle  dans  les  jongles,  à  la  reebereha 

des  Djats  qui  iniestaient  cette  con- 
trée,  et  s'étaient  sauvés  dans  les  bois 
à  rapproche  du  conquérant  :  deux 
mille  (le  ces  barbares  proscrits  furent 
traqués  et  tués,  et  leurs  familles  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Timour. 
Ce  dernier  rejoij^nit  au  pont  de  Kou- 
pilah  (pont  qui,  probaDlement,  tra- 
versait le  Sarsatty)  les  autres  di* 
visions  de  son  armée,  qui  venaieut 
de  mettre  à  feu  et  à  sang  la  province 
de  Laliore,  et  toute  la  masse  des  iMo- 
gols  s'achemina  alors  vers  Delhi,  dont 
elle  était  encore  éloignée  de  cent  milles 
dans  la  direction  sud-est.  Partout  les 
habitants  prenaient  la  fuite  à  son  ap- 
proche, abandonnant  leurs  maisons 
et  leurs  propriétés  à  la  merci  de  oes 
cruels  envabisseurs ,  qui  ne  laissaient 
jamais  subsister  derrière  eux  aucun 
être  vivant.  Asscndy,  Toghlùkpour  et 
Panipat  forent  successivement  occu- 
ltés et  saccagés  par  Timour.  Afm  de 
se  procurer  le  foiirrnge  nécessaire  à  sa 
nombreuse  armée  ,  il  passa  la  Djamna 
et  prit  li  ah:>aut  la  ville  l'ortiUee  de 
Louoi ,  dont  les  habitants  furent  tous 
passés  au  fît  de  Pépée,  à  la  seule  ex- 
cention  des  mahométans  ;  quant  à  la 
ville,  après  avoir  ete  mise  au  pillage, 
elle  fut  transformée  en  un  monceau 
de  décombres.  Timour  longea  alors  le 
cours  (le  I  I  Djamaa,et  vint  camper  eu 

face  (le  Delhi. 

Ce  fut  pendant  la  courte  susneusion 
d*arme8  qui  précéda  le  siège  de  cette 
ra[)it.ile,  (jue  le  féroce  Timour,  crai- 
gnant de  voir  ses  prisonniers  lui  échap- 
per et  se  joindre  a  leurs  compatriotes, 
s*ll  essuvait  le  moindre  revers,  donna 
Tordre  ae  massacrer  tous  les  captifs 
idolâtres  du  sexe  masculin,  Ai;és  de 
plus  de  quinze  ans.  Suivaiit  les  évalua- 
tions les  plus  modérées,  cette  horrible 
boucherie  oe  coûta  pas  la  vie  à  moins 


{irincipale  était  dans  une  formidable 
igne  d*éiépbaDts  armés  en  gwrre,  au 
nombre  de  cent  vingt,  et  dont  cbaaiM 

portait  une  tourelle  en  bois  remplie 
d  areliers  et  de  frondeurs.  Peu  habitués 
à  un  pareil  spectacle,  les  guerriers  du 
Djagataîftireiittoutd*abora  intimidés 
par  ce  menaçant  aspect;  aussi  Timour 
jugea-t«il  nécesiaue  de  fortifier  son 
camp  à  Taide  d'une  palissade  en  claies 
flanquée  par  an  fossé,  au-d«vant  du* 
quel  furent  placés  un  certaia  oombrt 
de  buflles. 

L'attaque  fut  commencée  par  Mah* 
moud,  et  il  est  reconnu  que  les  In- 
dous  firent  preuve  dans  ce  combat  de 
la  valeur  la  plus  désespérée;  mais,  à  la 
fin ,  la  ligne  d'éléphants  ayant  ete  rom- 
pue ,  les  indigènes  en  déroute  furent 
repoussés  avec  un  grand  carnage  jus- 
qu'aux portes  de  la  cité.  Dans  le  cours 
de  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille,  le 
sultan  opéra  sa  retraite  sur  le  Gouzerat, 
et  la  ville  de  Delhi  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur,  sous  la  condition  qu'il  fe- 
rait respecter  la  vie  et  la  propriété  de 
ses  h.iltitants.  Peut-être  n'était-il  pas 
au  pouvoir  de  Timour  de  se  confor- 
mer aux  termes  de  cette  capitulation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  troupes  sauva- 
ges et  indiscinlinées  se  ruèrent  par 
milliers  dans  la  ville,  et  les  Indous, 
voyant  leurs  richesses  pillées,  lemrs 
femmes  et  leurs  tilles  victimes  de  la 
violence  la  plus  lirutaic,  se  soulevèrent 
contre  leurs  oppresseurs.  Un  grand 
nombre  mirent  le  feu  a  leurs  habita* 
tiens,  et  se  précipitèrent  au  milieu  des 
flammes  avec  leurs  femmes  et  Irurs  en- 
fants. Bientôt  la  ville  entière  se  trouva 
être  en  proie  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage  et  du  massacre  réunis.  «  Le 
courage  désespéré  des  malheureux  Del- 
hiens,  dit  le  traducteur  de  Ferishta, 
s\;teignit  a  la  lin  dans  les  Ûois  de  leur 
propre  sang.  Jetant  au  loin  leurs  ar- 
mes, ils  teiHlireot  eox-mtaies  la  gorge 
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HaitBtM  «MiM  AiiMlriMi,  et, 

si  toute  cette  populatiou  avait  eu  des 
eoun  d'bommes,  les  Mogols,  dis* 
persés  dans  les  rues,  les  maisons,  les 
recoins  de  la  plaoe,  encombrés  a*aiK 
leurs  par  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
pris,  n'eussent  pu  rosister  ;i  In  ter- 
rible attaque  des  habitants  de  Del- 
hi. »  Tous  ceux  de  ceii  derniers  qui 
échappèrent  au  glaiviT  mogol  furent 
réduits  en  esclarage.  Le  dernier  des 
so!«l  ils  eut  vingt  esclaves  potir  lui 
tout  §eul  \  d'autres  eu  eurent  jusqu'à 
cinquante  ou  soixante,  et  beaucoup 
sortirent  de  la  ville  avec  cent  prison- 
niers, parmi  lesquels  des  feiiunes  et  des 
enfants.  Ounnt  a  la  massedu  butin  qui 
fut  recueiiii  par  les  vainqueurs,  tant 
en  joyaux ,  et  particuKèreoient  en  dia- 
niants  et  en  ruuis,  qu'en  meubles  somp- 
tueux ,  en  ustensiles  d'or  et  d'argent 
et  autres  objets  précieux ,  il  serait  à 
peu  près  impossible,  disent  les  histo- 
riens, d'en  évaluer  le  montant.  Les 
plus  habiles  ouvriers,  mécanirif-ns  et 
artisans  de  la  ville,  furent  repartis 
comme  esclaves  entre  les  princes  du 
sang  •«  et  les  dames  de  la  famille  in»- 
p(T'.i!e  qui  avaient  suivi  l'expéditioD;  » 
d'autres  furent  envoyés  aux  branches 
cadettes  de  cette  famille  et  aux  dames 
du  sang  royal  qui  étaient  restées  à  Sa- 
marcand.  Timour  se  réserva  toutefois 
tous  les  artisans  en  pierre  et  en  mar- 
bre qu'il  comptait  employer,  après  son 
retour  dans  sa  capitale ,  à  la  construc- 
tion t^femma-metdjid  (grande 
mosquée),  sur  le  plan  de  celle  de 
Delhi. 

Tioiour  ne  passa  que  deux  semaines 
aux  environs  de  cette  espitale ,  et  se 
rendit  de  là  à  Firooiabad,  ville  située 

sur  la  Djamnn.  n  six  milles  au-dessous 
de  Delhi,  ou  il  reeut  en  signe  de  sou- 
mission ,  du  cher  de  Ruleilah  (  ou 
Marvat  ) ,  deux  perroquets  blanas  qui, 
depuis  le  règne  du  sultan  Toghlik, 
s'étaient  transmis  dans  ITnde  de  sou- 
verain à  souverain  et  n  avaient  pas  dès 
lors  moins  de  soixante  et  quatorze  ans  i 
répoquedont  il  s'agit.  Il  entra  ensuite 
dans  le  Douab  et  procéda  à  l'investiss»* 
ment  de  Meirta  (ou  Mirat^.  situé  à  nin- 
quauteiuiilesnord-norU-edl  de  Delhi,  et 


oommMiéé  pnr  tn  èhef  afghan  qui  op- 
posa à  Timour  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Kllc  fut  toutefois  prise  d'assaut 
et  la  garnison  passée,  selon  l'usage,  au 
fil  del  'épée  ;  les  femmes  et  les  enfants 
furent  asaménés  en  captivité.  Poursui* 
vaut  sa  marche  vers  la  lisière  des  mon- 
tagnes de  Servanlik ,  et  marquant  |)or- 
tout  son  passage  par  le  massacre  et 
rinccndie,  Timoor  arriva  à  Fe^'rous- 
pour,  sortes  rives  du  Gançe.  Il  traversa 
ce  fleuve  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, a  dix  milles  en  amont  de  celto 
place ,  et  se  dirigea  sur  Toghiukpour. 
Près  de  estto  dernière  ville ,  il  fut  at* 
taqué  par  une  flottille  de  bateaux  en- 
nemis, et  ce  ne  fut  pas  sans  livrer  un 
combat  sérieux  qu'il  uut  s'assurer  la 
victoirs.  Un  autre  adversaire  s*éteva 
contre  lui ,  avec  des  forces  considéra- 
bles, dajis  la  personne  de  Moubarek- 
Kban,  qu  il  réussit  à  mettre  en  fuite: 
oe  sueen  lui  valut  un  nouveau  et  ri» 
che  butin.  A  peine  auittait-il  ce  der- 
nier champ  de  l)ntaille,  qu'on  lui  an- 
nonça qu'un  autre  corps  de  nombreu- 
ses Groupes  indoues  était  réuni  au  pied 
de  la  passe  de  Roupilah.  A  la  téte  de 
cinq  cents  chevaux  seulement,  il  eut 
l'audace  de  s'avancer  vers  ce  formida- 
ble ennemi  ;  mais,  pour  la  première 
fois,  il  lui  Àllut  tourner  le  dos  et  fiifr 
devant  ses  adversaires.  Il  fut  tiré 
de  cette  position  critique  par  l'arrivée 
d'un  nombreux  corps  mosut,  sous  les 
ordres  de  Pir  Mohammed ,  son  petit* 
fils,  à  l'aide  duquel  il  battit  les  In* 
dous  en  leur  faisant  essuyer  des  per- 
tes considérables.  Il  s'avança  alors 
vers  Tune  des  Prayags ,  ou  jonctions 
des  sources  de  la  rivière  Sainte  «  oô 
il  trouva  les  Indous  retranchés  dans 
une  rf>rtp  position.  Attaqués  aussitôt, 
ces  derniers  furent  taillés  en  pièces,  au 
dire  des  historiens  mahométans.  Il  est 
certain ,  toutefois ,  que  le  zèle  de  Ti* 
mour  pour  l'extermination  des  adorn- 
teurs  (lu  Gange  lit  soudainement  place 
à  des  réflexions  dictées  par  la  pruden- 
ce. •  Gotisidérant  oue  le  pays  était 
ifiaintenant  délivré  ou  joug  impur  dei 
ennemis  de  la  vraie  foi ,  et  que  ses  lé- 
gions victorieuses  se  trouvaient  sur- 
diargées  d'uu  immense  butin,  es  ter» 
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riMe  léforiMlrar  prit  la  résolution 
laMta  de  ttbrousser  chemin ,  et  le 
même  jour,  à  Tlieure  de  midi ,  il  re- 
passa le  Gange,  longea  en  aval  la  rive 
occidentale  de  ce  Oeuve ,  et  ne  se  dé> 
tormina  à  prendre  ses  campements  de 
nuit  qu'après  une  marche  de  cinq  Ar  v 
ses..,.  »  Content  d'avoir  purgé  IVinpire 
de  Dellii  des  souillures  de  rinfidclité 
et  de  l'idolAfrie,  il  adopta  le  projet  dé* 
fiaitif  de  retourner  sans  plus  attendre 
dans  ses  propres  États ,  et ,  à  cet  ef- 
fet, il  quitta  les  rives  du  Gauge  le  13 
,  envier  1899,  ses  opérations  sur  ce 
ieufe  célèbre  ayant  été  aooomplies  dans 
'espace  de  quatre  jours. 

Il  suivit  iilors  dans  sa  marche  une 
direction  nord-ouest,  par  laquelle  il  se 
rapprocha  de  la  Djamna  supérieure.  En 
entrant  dans  les  défilés  des  montagnes 
de  Servanlik ,  il  se  vit  attaque  par  un 
radja  indigène ,  qui ,  a  la  téte  d'un 
eorps  de  troupes  nombreux,  avait  pris 
sur  les  hauteurs  une  forte  position.  A 
la  suite  (l'un  combat  sanglant  et  achar- 
né, les  Indous,  quoique  défaits  .  ne 
perdirent  point  courage.  Ils  reprirent 
position  dans  une  épaisse  forêt ,  tota- 
lement impénétrable  à  la  cavalerie  mo- 
gole,  et  les  soldats  de  Tiinour  durent 
se  kùyer  un  chemin,  à  la  lueur  des 
torches,  à  travers  les  fourrés  du  jon- 
gle, durant  l'espace  de  douze  licosses 
(  environ  dix-huit  milles  )  ;  enfin  ,  ils 
atteignirent  la  vallée  située  entre  lei 
monugnes  de  Koukefa  et  de  Servan- 
lik. Les  Indous  se  bornèrent  à  in- 
quiéter leur  retraite ,  sans  essayer  de 
leur  tenir  tete  en  plaine.  Pendant  le 
mois  eutier  que  dura  sa  marche  péni- 
ble au  milieu  des  forêts  et  des  monta- 
gnes de  cette  sauvage  contrée ,  on 
prétend  que  Timour  livra  vingt-sept 
batailles  et  emporta  sept  forteresses. 

Enfin,  il  déboucha  dans  un  riche 
district  de  terres  fertiles  en  grains,  et, 
entrant  dans  la  vnilée  de  Jummon,  il 
arriva  à  la  ville  de  ISIenoi!.  Les  habi- 
tants de  ce  district  nous  sont  repré- 
sentés comme  un  peuple  de  haute 
taille,  de  corps  robust  -  et  athlétique; 
leur  territoire,  en  raison  des  forêts  et 
des  collines  qui  le  couvraieiit,  était 
généralement  considéré  comme  inex- 


pugnable. €  Eneouragés  par  oitle  aide 
naturelle,leschels  imttgènesen? oyèrent 

au  fond  des  montagnes  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et,  s'adjoignant  les 
plus  braves  habitants  du  pays,  prirent 
position  sur  les  sommets  les  plus  inac- 
cessibles, d'où  ils  ne  cessèrent  de  faire 
pleuvoir  sur  les  Mogols  une  grèie  de 
flèches  et  d'autres  projectiles  en  pous- 
sant,  pour  les  Insulter,  des  voeifiéra- 
tions  sauvages.  Timour  borna  néan« 
moins  sa  vengeance  au  pillage  de 
Menon,  parti  pour  l'adoption  duqud 
il  eut  saos  doute  de  bonnes  raisons; 
puis,  continuant  sa  retraite,  il  entra 
avec  ses  troupes  dans  la  ville  de  Jum- 
mon, où  il  trouva  des  provisions  de 
grains  et  d'autres  subsistances  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour 
pourvoir  à  tous  ses  besoins.  »  Enfin 
le  7  mars,  tandis  que  ses  troupes 
étaient  campées  à  Jebhan,  sur  les 
frontières  du  Carbemlr,  il  se  sépara 
d'elles  afin  de  voler  à  Saniarc^nd.  Le 
9,  il  atteignit  la  rive  gauche  de  l'In- 
dus,  «  cinquante-sept  jours  après  avoir 
quitté  les  alentours  du  Gange ,  et  juste 
cinq  mois  dix-sept  jours  après  celui 
où,  traversant  l'Indus  dans  sa  marche 
sur  Test,  il  avait  commencé  cette  mé- 
morable exoédition.  » 

La  manière  dont  Timour  se  retira 
de  rinde  n'est  certainement  pas  celle 
qui  convient  à  un  conquérant,  et  Ton 
est  tonde  à  croire  que  la  partialité  des 
historiens  mahométans  nous  a  repré- 
senté sous  d'assez  faussescouleurseette 
iin  peu  f;loricuse  d'une  si  brillante  ex- 
pédition. "  Il  ne  paraît  pas  en  effet,  » 
remarque  M.  Dow,  «que  Timour  ait 
nommé  aucun  roi  pour  le  gouverne» 
ment  de  Tlndoustan.  Il  confirma  dans 
leurs  positions  tous  ceux  des  soubahs 
qui  lui  firent  leur  soumission,  et  cette 
circonstance  tend  à  faire  présumer 
qu*il  s'était  proposé  de  retenir  cet  em- 
pire sous  son  autorité;  néanmoins,  il 
ne  laissa  aucunes  troupes  ilerrière  lui, 
si  ce  n'est  un  petit  détachement  k 
Delhi  pour  préserver  cette  ville  de 
toute  déprédation  ultérieure.  »  En 
somme,  Timour  parait  ne  s'être  ré- 
serve que  la  possession  du  Pendjab, 
et  eucore  ses  suocesaoHii  ne  la  gardè- 
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rent-ils  pas  longtemps.  Vn  fnit  plus 
remarquable  encore,  c'est  (^ne  ni  la 
relation  de  Selienfeddin,  le  biographe 
partial  et  le  [ladégyriste  de  Timour, 
ni  celîp  (le  Feri^Iit.i.  ne  parn'sspiit  in- 
diquer qu'il  rapporta  de  Vlmic  des 
trésors  très-considérables.  Pt  iKlaiit  le 
court  de  la  vie,  qui  dara  jusqu*eD 
1405,  on  fit  pour  lui  des  prières  publi- 
ques dans  les  mosquées  de  l'indous- 
lan ,  et  ia  monnaie  de  cette  contrée  fut 
frappée  en  son  noin  ;  mais,  comme  le 
fait  observer  le  mnjor  Rennel,  cet  état 
de  choses  fut  plutôt  l'œuvre  de  la  po- 
litique (les  princes  usurpateurs  qui 
remplacèrent  Mahmoud  sur  le  trône, 
que  celle  de  Tiinoor  lai*inéme.  Mal- 
gré les  centaines  de  milliers  d'hom- 
mes qu'avait  fait  massacrer  l'.ir 'eiir 
de  son  zele  reli;;ieux,  ou  le  froid  calcul 
éÊ  sa  politique,  et  le  nombre  plus 
grand  encore  de  ceux  que  nous  lui 
avons  vu  réduire  en  eselava}.'e,  c'est  à 
peine  si  le  vide  se  fit  sentir  dans 
cette  populeuse  contrée.  Le^  choses 
revinrent  bientôt  à  leur  premier  état, 
et  furent,  comme  précédemment,  la 
pro'V  de  l'anarchie  sous  le  régne  no- 
nunat  du  sultan  Mahmoud. 

La  dté  de  Delhi  était  restée  morne 
•t  désolée  loreque,  deux  mois  après  le 
départ  de  Timour,  !S'uscrit  en  prit 
pos^»  ssion.  Il  en  tut  proniptenient  ex- 
pulse par  bkbal ,  qui  reprit  les  rênes 
do  gouvernement  au  milieu  de  ruines. 
Les  habitants  qui  s'en  étaient  enfuis 
recommencèrent  à  y  ntlluer,  et  bien- 
tôt, nous  dit  Ferishta,  la  ville  de 
Delhi ,  mais  sartout  le  quartier  dési* 
gné  aoQs  le  nom  de  la  Nouvelle  Cité , 
parurent  habités  de  nouveau  par  une 
nombreuse  population.  Lahore,  De- 
balpour  et  Moultan  restèrent  au  pou- 
voir de  Khyzer  (  ou  Khazzer  )  Khan, 
que  Timour  nvait  conlirriie  dnns  son 
i:ouveriiement  ;  Canudje,  Oude,  Rer- 
raii  et  Iconpour  étaient  entre  les  mains 
de  Khaja  Jehan,  qui  pritletiirederor; 
leGouzerat  et  le  Maloua  étaient  aussi 
au  pouvoir  de  chefs  inde[)pr)dniit«;  ;  en 
somme,  tous  les  liouverneurs  de  pro- 
vince élevaient  des  prétentions  a  la 
souveraineté.  Quelques-ans  de  ces  chefs 
Imat  rédoîta  à  robéîMaiioe  w  l'iiiûh 


tipible  Fidnl ,  sur  l'invitation  duquel 
l'ex-empereur  .Mahmoud  retotirna,  en 
1401  ,  de  Gouzerat  à  Delhi,  où  on  lui 
fit  une  pension.  Il  échappa  plus  tard  à 
cet  ii;iir^itiiiii'Mi\  état  d  abaissement  ; 
et  a  la  mort  d  Kkb.d  ,  qui  fut  tue  dans 
un  combat  contre  Kh)zer  Kbao,  il  fut 
appelé  de  nouveau  à  occuper  la  trône. 
Sa  mort  vint  terminer,  en  1413,  un 
règne  signalé  par  d  étranges  vicissitu- 
des et  des  desastres  sans  pareils.  A  la 
vérité,  les  omrahs  C4>nférèrent  le  pou- 
voir  suprême  à  Dowlet  Lodi ,  Patan 
de  n;itinn  ;  mais,  après  un  règne  no- 
minal qui  ne  dura  pas  in^me  un  an,  ce 
dernier  dut  céder  le  sceptre  a  Khyzer 
Khait ,  qui  réunit  ainsi  sur  une  aeula 
téte  les  souverainetés  de  Lahore^  do 
Moultan  et  de  i^elbi. 

Khyzer  était  seyde,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  la  race  du  prophète,  et 
son  (^re  avait  été  gouverneur  de  Moul- 
tan "ïous  le  replie  de  Firous  III.  «  Pé- 
nétre (le  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  Timour,  disent  les  histo- 
riens, il  ne  prit  nas  le  titre  de  sultan, 
et  continua  à  faire  lire  la  khatbok 
dans  les  mosr]uées  au  nom  de  ce  sou- 
verain ,  se  contentant  lui-même  du 
titre  &Jyani-jéala  (  trèt-haot  en  di* 
gnité  ).  Après  la  mort  de  Timour ,  U 
khatbah  fut  récitée  au  nom  de  son  fils 
Schah-Rokh,  et  on  y  ajoutait  seule- 
ment une  prière  pour  Khyzer  Khan.  » 
Ce  dernier  poussa  même  la  poHtiqiia 
jusqu'à  envoyer  par  intervalles  un  tri- 
but a  Samarcand.  A  sa  mort,  survenue 
en  l'l21,  il  eut  pour  successeur,  con- 
formément à  sa  volonté  expresse,  soo 
fils  Moubarek  Schah  ,  qui ,  aprèl  tm 
règne  de  treize  ans,  fut  assassiné  par 
son  vi/.ir.  (.e  traître  réalisa  alors  un 
plan  préconcHJ,  en  plaçant  sur  le  trône 
run  des  petits-fils  de  khyzer,  sous  le 
nom  de  Mahommed  V.  Ce  princ;-  fai- 
ble et  dissolu  fut  reni[)lacé ,  aftrès  un 
règne  de  douze  ans  ,  par  son  bis  Al- 
lah II ,  qui ,  ayant  la  conscience  de  son 
Incapacité ,  et  las  des  soucis  de  l'em- 
pire, se  décida  a  r.  niettre  les  rênes  du 
«ouvernenjent  entre  les  mains  de  Bhe- 
loh,  Afghan  de  la  tnbu  de  Lodi,  à 
condition  qu'on  lui  permettrait  de  ter- 
miner paisailemeflt  ses  jours  dans  la 
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ville  de  Badayoun.  BheloU  «  qui  était 
déjà  en  posstssion  de  la  capitale  et 
avait  fait  asiooier  soo  non  dam  la 

khatbah  à  celui  du  sultan,  prit  immé- 

dinteinent  possession  de  la  souverai- 
neté ,  et  "  déplova  au -dessus  éà  sa 
téte  le  parasol  impérial.  » 

IbraDim,  grand -père  do  BholoH, 
t^était  élevé  par  ses  richesses  ou  gou- 
vernement de  Moultan ,  sous  le  rè- 
gne de  Firous,  et  son  oncle,  Islam 
Khan ,  a?aK  été  ftit  par  la  aaite  goo* 
verneur  de  Sirhind.  A  sa  mort,  ee  der- 
nier était  si  puissant  qu'il  employait 
à  son  service  prive  douze  mille  Af- 
ghans, choisis  en  grande  uartie  dans  sa 
propre  tribu.  11  avait  daigné  Bheloii 
pour  son  h^^ritier,  et  le  pnrli  de  eelui- 
ci  venant  ensuite  à  tri<^iii plier,  il  avait 
profité  de  cette  occasion  ^our  s'assu- 
rer le  gouvernement  de  Sirhind  ,  au- 
quel pms  tard  il  ajouta  le  Pendjab  et 
Debalpour,  puis  la  souveraineté  de 
Delhi.  Pour  son  époque,  dil  Ferishta, 
ce  fut  un  prince  doux  et  vertueux  ;  il 
était  brave,  quoique  prudent,  modéré 
et  libéral  ;  il  ainiait  particulièrement 
la  société  des  gens  instruits.  Il  mou- 
rut naturellement,  dans  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge.  Son  fils 
et  successeur,  Secander  I*',  recouvra 
une  prirtie  considérable  de  l'empire,  et 
transféra  sa  résidence  à  Agra  en  l'an- 
née 1  SOI.  Ce  fUt  durant  son  règne  qua 
ias  Portugais  accomplirent  pour  la 
première  fois  la  traversée  de  l'Inde  en 
doulilant  le  cap  de  Bonne-Ksjier.incc  ; 
mais  cuniuie,  a  cette  époque,  ils  n'eu- 
rent de  relations  qu*avec  les  côtes  du 
Deccan ,  Ferishta  ne  fait  pas  même 
mention  de  cet  événement.  Sous  le  gou- 
vernement de  son  fils ,  Ibrahim  II , 
Pampire  fut  démembré  de  nouveau, 
et,  après  un  règne  de  vin^  ans,  «cet 
oriiuei lieux  et  nieehant  pnnce  >•  perdit 
le  trône  et  la  vie  a  la  bataille  de  Pani- 
nat,  gaiioée  en  1526  par  l'illustre  Ma- 
nommed  Bâber,  dans  la  personne  du* 
quel  la  souveraineté  de  l'Inde  fut  alors 
tr.instérée  de  la  maison  de  Lodi  à  la 
riicc  de  Timour. 


CHAPITRK  IV. 
BMPISB  MOGOIi* 

§  I-  mber. 

T.a  vie  de  Blber,  le  véritable  fon- 
dateur de  fenipire  aiogol ,  mériterait 
d'être  racontée  beaucoup  plus  en  dé- 
tail que  ne  le  comportant  les  limites 
d'une  simple  esquisse  historique.  11 
a  laissé  des  mémoires  autobiographi- 
ques singulièrement  intéressants,  et 
qui  non-seulement  mettent  à  jour  son 
caractère,  mais  jettent  une  vive  lu- 
mière sur  les  nuBurs  de  ses  compa- 
triotes. 

Diahir-ei-din-Mobammed,  surnom- 
mé Bâber  (le  tigre;,  naquit  le  14  fé- 
vrier 1483.  Du  coté  de  son  pere  ,  il 
descendait  eu  droite  ligne  du  fameux 
Timour  Beg,  tandis  que,  par  sa  mère, 
il  était  issu  de  Chenghiz  Khan.  Dans 
la  douzième  année  de  son  dge  et  à  la 
mort  de  son  père,  le  sultan  Omer- 
Scheikh  Mirza ,  il  devint  roi  de  Fer- 
ghflna.  A  cette  époque.  Ton  de  sas 
oncles  était  roi  de  Snmarcand  et  de 
Bokbâra;  un  autre  était  souverain  de 
iiissar ,  de  Termiz ,  du  Kounduuz ,  du 
Badakscban  et  de  ILbatlân  ;  un  troi- 
sième, roi  de  Caboul  et  de  Ghazna; 
enfin  son  oncle  maternel ,  prince  mo- 

âol ,  possédait  les  fertiles  provinces 
a  Taschkend  et  de  ScbabroHbeia,  qui 
a'étendeiit  le  long  du  Jaiartes.  Dana 
ce  môme  temps,  régnait  sur  le  Kho- 
rassnn  le  sultan  Hussein  Mirzn  Haikra, 
descendant  du  ^rand  Tiiuuui  ,  et  le 
plus  puissant  pnnoe  de  son  siède.  En 
Europe ,  Bâber  eut  p<iur  contempo- 
rains Henri  VII  et  Henri  VllI  d'Angle- 
terre, Charles  MU,  Louis  XII  et 
François  1*',  leëempereunUaùmilim 
et  ciMi  le.s-Quint;  en  Espagne,  Fer- 
dinand et  Isabelle. 

Le  père  de  Bûher  avait  laisse  ses 
États  aans  le  plus  grand  désordre.  Im- 
médiatement avant  sa  mort,  aes  pa* 
reiits  et  voisins,  le  sultan  de  Samarcand 
et  le  khan  de  Tasebkend,  auxquels  sa 
conduite  avait  donné  ombrage  (  ils  lui 
reprochaient  probablement  ses  ineur* 
sions  sur  leurs  territoires  ) ,  étaient 
enùrés  dana  tina  aUianoe  à  l'aûat  d'à»* 
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fahir  son  royaume  par  deux  côtes  op- 
posés. A  cette  époque ,  Hâber  était  à 
Andejân,  et,  tout  jeuue  qu'il  était  «  il 
n'hésitâ  point  a  defmdrp  cette  cito- 
delle.  Sur  ces  entrefaites,  le  suJtan 
Abiued  Mirsa  s'étant  rendu  maître  des 
districts  dUntiupa,  de  Khojmd  et 
de  Harghinan ,  était  earapé  à  quatre 
farsangs  de  la  ra[titale,  lorsque  Hnber 
lui  êQV()ya  uue  ambai>sâde  avec  le  mes- 
sage suivant  :  «  Il  wt  clair  que  voas 
devex  confier  TadaiMitration  de  ce 
jMVS  :i  qnelqu'iHi  de  vos  serviteurs;  je 
iuis  tout  à  la  io\ê  votre  serviie.iir  et 
votre  fils;  si  vous  nie  chargez  de  cette 
mission  ,  elle  sera  remplie  de  la  nuh 
nière  la  plus  sativfrns.irite ,  et  vous  at- 
tfimlrez  facilement  \otre  but.  »  î'ne 
repunsa  liautaiue  accueillit  cette  politi- 
que <Hlverture;  mais  certaines  dreoM- 
tanres  fortuites  déterminèrent  bieotdt 
Tenvahisseur  à  traiter  de  la  paix.  Une 
funeste  maladie  avait  décimé  les  che- 
Taux  de  son  armée,  déjà  découragée, 
au  surplus ,  par  la  perte  d*un  grand 
nombre  de  ces  animaux  au  passage  de 
la  rivière  Kaba,  et  par  l:i  resoluticui  de 
fennemi  contre  lequel  elle  avait  a  lut- 
ter. Le  sultan  Ahmed  mourut  pendant 
son  retour  à  Samarcand.  Vers  le  même 
temps,  Mahmoud  Khan  tofiiha  ma- 
lade ,  après  une  teutative  intructueuse 
pour  s'emparer  d*Akhsi ,  et,  dégoûté 
de  la  guerre,  il  8*en  retourna  dans  son 
pays.  Possédé,  comme  les  autres,  de 
la  passion  des  conquêtes,  le  roi  de 
Kachgar  et  de  Khoten  pénétra  peu  de 
temps  après  sur  le  territoiredeBflber; 
mais  lui  aussi  s'estima  heureux  d*é- 
cliapper  aux  périls  de  la  situation  par 
une  uéflociatiun  amiable. 

Fergnâna  (le  moderne  Knkaun)  est 
un  pays  de  peu  d'étendue,  cx>mposé 
d'une  vallée  ou  plaine  qti'nue  chaîne 
de  collines  borne  de  toutes  parts ,  ex- 
cepté vers  Pouest  (  dans  b  direetkNi 
de  Khoiend  et  de  Samarcand },  et  que 
baigne  la  rivière  Sir  ou  Djihoun  (Tan- 
cicii  .laxartes  ).  C'était  là  le  lot  héré- 
ditaire de  Bàber,  qui  ne  le  garda  pas 
longtemps.  En  1497,  il  s'empara  de 
S'^ninrciiid  ;  mais  une  insurrection 
éclatée  dans  son  propre  royamne  le 
contraignit  peu  de  temps  après  a  éva- 


cuer cette  capitale.  Abandonné  de  son 
armée ,  il  se  trouva  bientôt  sans  ter* 
ritoire,  à  la  téte  d'une  poignée  de 
fidèles  serviteurs.  Dans  c*^  moment  cri- 
tique, une  danii^ereuse  maladie  faillit 
remporter  au  tombeau,  et  lui-même 
nous  apprend  que  sa  détresse  et  set 
souffrances  furent  alors  ext  rém  e  s .  1/  ;  i  n- 
née  d'après,  une  contre-révolution  lui 
rendit  Andejân  ,  et ,  s'étant  de  nou- 
Tcan  emparé  par  surprise  de  la  ville 
de  Samarcand ,  il  reperdit  ses  États 
héréilit:iircN  pcf;»!  rit  qu'il  poursuivait 
cette  denncre  entreprise.  L'envahis- 
seur Scheibani  Khan ,  puissant  chef 
nzbeg,  après  ravoir  vaincu  en  bataille 
raiitjee,  le  tint  bloqué  dans  Samar- 
cand, qu'il  se  trouva  encore  ol)liyc  de 

auitter  avec  un  petit  nombre  de  j^cns 
évoués.  Assisté  de  deux  de  ses  oncles 
maternels,  il  parvint  ultérieurement  à 
recouvrer  le  Ferghflna  ;  mais ,  peu  de 
temps  après,  il  fut  complètement  dé- 
fait ,  et  les  deux  khans  tombèrent  an 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  la  suite  de  ce 
nouvel  échec,  il  fut  plus  d'un  an  fui^i- 
tif ,  réduit  à  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes qui  bornent  au  sud  le  territoire 
de  Fergnâna,  et  très-souvent  en  proie 
aux  plus  cruelles  privations.  Voyant 
enfin  que  ses  partisans  étaient  com- 
plètement disperses,  et  n'ayant  plus 
aucun  espoir  de  recouvrer  ses  posses- 
sions héréditaires ,  il  résolut ,  après 
avoir  consulté  le  petit  nombre  d'adhé- 
rents qui  lui  restaient  encore ,  d'aller 
chercher  fortune  dans  leKhorassan.Ge 
fut  dans  cette  vue  qu'il  quitta,  pendant 
l'été  de  1.')04  ,  les  montauncs  du  Fer- 
gliâna ,  suivi  de  deux  ou  trois  cents 
hommes  mal  armes  et  couverts  de  hail- 
lons. Badafcschan  obéissait  à  cette  épo- 
que à  Khosrou  Schah ,  chef  peu  popu- 
laire, et  Bâber  avoue  lui  m^me  qu'il 
u'etait  pas  sans  espérance  de  recons- 
tmifs  de  ce  cdié  râlifice  de  sa  fortune 
déchue.  Au  passage  de  l'A  mou ,  il  fiit 
rejoint  par  de  nouveaux  adhérents  qui 
lui  donnèrent  l'assurance  que  les  Mo- 
gols  au  service  deKhosrou  SchahétalCBt 
tout  dévoués  à  ses  intérêts.  Blber,  à 
ce  qu'il  paraît,  trouva  de  bonne  nuer- 
re  de  profiter  de  cet  état  de  «  hnses 
pour  (iélrôuer  Kiiosrou,  le  chasser  et 
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se  mettre  à  sa  place,  projet  qu'il  ac- 
complit sans  même  tirer  l*épée,  car 

tous  les  clans  mogols  nu  service  de 
Khosrou  l'ayant  abandonné,  ce  der- 
nier fit  lui-même  sa  soumission  à  Bâ- 
ber. 

A  cette  époque ,  le  territoire  de  Ca- 
boul était  en  proie  à  l'anarchie  et  sa 
capitale  au  pouvoir  d'un  usurpateur. 
Bâber  résolut  de  l'attaquer,  et,  vers 
la  fin  d'octobre,  il  8*empara  de  Ca- 
boul ,  de  Ghazna  et  des  territoires  y 
annexés,  sans  combat  ni  contestation. 
Il  se  trouva  dès  lors  en  mesure  d'e- 
tendre  ses  ooiM|uétes  dans  une  nouvelle 
direction.  Apres  avoir  passé  en  revue 
son  armée  et  réuni  les  personnes  le 
mieux  informées  de  Tétat  du  pa^s ,  il 
se  livra,  dit-il,  à  des  enquêtes  spéciales 
touchant  la  situation  de  ses  divers  dis- 
tricts sous  tous  les  points  de  vue.  Quel- 
ques uns  de  ses  conseillers  voulaient 
qu'on  marchât  sur  le  Dauiian  ;  d  au- 
tres opinaient  pour  Bangesch ,  tandis 
(ju'un  tiers-parti  proposait  de  S'avan- 
cer contre  l'Indoustan.  Ce  fut  ce  der- 
nier avis  qui  prévalut,  n  Je  n'avais 
encore  vu ,  dit  Bâber ,  ni  Tlndoustao , 
ni  aucune  contrée  méridionale;  en 
arrivant  dans  ce  pays,  je  vis  tin  nou- 
veau monde.  L'herbe,  les  arbres,  les 
animaux  sauvages ,  les  oiseaux ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  tribus  noma- 
des (ils  ou  cels  et  oidousses)^  tout  était 
différent  de  ce  nue  j'avais  vu  jusqu'à 
ce  jour.  Je  fus  frappé  d'etonnement, 
et,  dans  le  fait,  il  y  avait  bien  quelgue 
lieu  d*être  émerveillé.  »  Toutefois 
Bâber  ne  franchit  pas  l'Indus  dans 
cette  expédition ,  et  ne  la  poussa  pas 

itius  loin  que  les  contrées  situées  sur 
a  rive  ouest  de  ce  fleuve.  Il  en  dirigea 
ensuite  plusieurs  autres  contre  les 
Afplians  et  contre  les  Uzbcgs  de  Can- 
dahar  et  du  Khorassan.  Durant  le  cours 
d'une  de  ces  expéditions,  la  garnison 
mogole  (le  Caboul  profita  de  Tab- 
senee  de  Bdber  pour  se  révolter  et 
élever  sur  le  trône  son  cousin  Kvzàh. 
A  peine  la  nouvelle  de  cette  révolu- 
tion fîit^le  parvenue  à  Tamnée ,  que 
la  plus  grande  partie  des  troupes  de 
Bâber  se  bâtirent  de  lequitter  pour  voler 
il  la  Udeu:>c  de  leurs  familles,  eu  sorte 


que,  sur  plus  de  dix  mille  cavaliers,  il 
n*en  resta  guère  que  cin<j  cents  sous 
les  drapeaux  du  souveram.  A  la  téte 
de  celle  poignée  d'hommes,  Bâber  se 
dirigea  liardimeut  sur  Caboul ,  où 
Rysah  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
forces  vingt  fois  supérieures.  S*étaat 
avancé  à  cheval  près  de  l'armée  re- 
belle, Bùber  délia  son  rivai  en  combat 
singulier  *,  mais ,  conune  ce  dernier 
paraissait  décliner  le  cartel ,  cinq  om- 
rahs  l'acceptèrent  successivement  et 
furent  lues  par  Bâber.  Cette  conduite 
héroïque  frappa  les  rebelles  d'une  telle 
admiration ,  qu'ils  refusèrent  de  com- 
battre ,  et  que  l'usurpateur  fut  fait 
prisonnier.  Bfiber  lui  pardonna  ;  mais, 
peu  de  temps  après ,  Byzâh  ayant 
cherché  à  exciter  de  nouveaux  troubles 
dans  Peropire,  il  prit  le  parti  de  It 
faire  mettre  à  mort. 

A  la  mort  de  Scheibani  Khan  ,  qui 
périt  dans  une  guerre  où  il  s'était 
fourvoyé  contre  Schah  Ismaël ,  alors 
souverain  de  Perse,  Tamour  du  koI  na- 
tal détermina  B/iber  à  faire  une  nou- 
velle tentative  pour  recouvrer  Samar- 
cand.  Cette  entreprise  échoua ,  et 
l'insuccès  doit  en  être  attribué  soit  à 
la  malveillance  de  ses  alliés  persans  , 
soit  a  Cnupopularite  qui  avait  rejailli 
sur  lui  de  son  union  avec  les  Schites. 
A  dater  de  cette  époque ,  Bâber  oon- 
eentra  ses  o[)érations  dans  l'est.  Après 
plusieurs  dentonstrations  agressives 
dans  cette  direction,  il  se  résolut  à 
marcher  sur  Hudoustan,  en  vue  d  We 
conquête  durable.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d'Iskander  (Secander),  il  avait 
envoyé  sommer  le  sultan  Ibrahim  de 
lui  céder  les  territoires  de  Behreh 
(  Bhirâ  ),  deRhusbah,  de  Chanàb  et 
de  Chaniat ,  qui,  depuis  le  rè^ne  de 
Tinioiir,  avaient  appartenu  aux  Turcs. 
Cette  demande  resta  sans  réponse  ; 
mais  Bflber  se  mit  en  devoir  de  prendre 
possession  des  provinces  réclamées.  Il 
y  entra  en  1524  ,  sur  l'invitation  des 
gouverneurs  afghans  du  Pendjab;  après 
avoir  soumis  fe  pays  des  Gakes  (  ou 
Gickes  ) ,  et  battu  plusieurs  corps  au 
service  d'Ibrahim  ,  il  pilla  et  ineendia 
Lahore.  11  mareha  ensuite  sur  Debal- 
pour  qu  il  pnl  d'assaut ,  et  où  se  fit 


Digitized  by  Google 


«grand  massacre.  Après  avoir  fran- 
chi le  SateHje,  il  touchait  déià  à  Sir- 
hind,  lorsque  la  traîtreiise  défection 
d'un  des  chefs  du  Pendjab  le  força  de 
retoorner  à  Lahore  et  de  renoncer 
pour  cette  année  a  la  poursuite  de  son 
entreprise.  Durant  le  coins  de  cette 
expéilition ,  il  avait  été  rejoint  par  le 
nilttii  Allah-el-diD«  frère  de  Tem* 
pereur  Ibrahim ,  auquel  il  donna  De- 
liulponr.  et  <|ne  probablement  il  flatta 
de  l'espoir  de  régner  après  lui  sur  le 
trône  oe  Delhi.  Allah  conclut,  peu  de 
temps  après,  avec  Dowlet  Lodi  Rhan, 
un  traité  particulier,  par  l»'*|iirl  il  ré- 
duit a  ce  dernier  la  possession  de  tout 
Je  Pendjab,  à  condition  qu'il  aurait 
celle  de  Delhi  et  d'Agra.  Les  deux 
confédérés  marchèrent  alors  sur  Del- 
hi,  et  Allah,  rejoint  «iaiis  sa  marche 
par  plusieurs  emirs  de  haut  rang,  se 
trouva  à  la  téte  de  quarante  millê  ca- 
wdiers,  avec  lesquels  H  mit  le  siège 
devnnt  celte  capitale,  mais  sans  pou- 
voir réussir  à  s'en  emparer.  Peu  après, 

11  fut  battu  dans  une  attaque  nocturne 
dirii^  contre  le  sultan  Ibrahim,  et 
tonte  son  armée  se  dispersrK 

lîàber,  dans  sa  cinquième etdernière 
invasion  de  l  lnde,  était  déjà  parvenu 
à  Siaikot  (  déeembre  1595  ) ,  lorsquMI 
reçut  Tavis  de  cette  défaite.  Le  1" 
janvier,  il  passa  la  lîevah ,  et,  trois 
jours  après,  il  investit  IVlilwat,  dont 
Dowlet  Khan  lui  ouvrit  les  portes.  Pour 
nous  servir  ici  de  son  propre  langage, 
Kàher,  plaçant  alors  son  pied  dans 
l'elrier  de  là  resolution  et  sa  main  sur 
les  rênes  de  la  confiance  en  Dieu, 
nuircha  contre  le  sultan  Ibrahim.  Le 

12  mars,  il  passa  la  Djamna,  en  face 
tie  Sisàweh,  et  le  12  avril  (  après  une 
escarinouclie  livrée  dans  l'intervalle 
avec  Tavant^rde  ennemie),  il  campa 
devant  Panipat.  L*armée  d'Iltrahim  se 
coruposait  a  ce  moment  de  cent  mille 
cavaliers  et  de  mille  éléphants,  tandis 
que  celle  de  Bflber,  au  dire  de  Ferish- 
tft,  ne  eom))tait  guère  que  treise  mille 
hommes.  Le  2i  ,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence.  Bàber  ranuea 
ses  troupes  sur  deux  lignes  ,  après  les 
avoir  r^iurtîes  en  quatre  grandes  di- 
viiions,  dont  chacune  avait  derrière 
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elle  un  corps  de  réserve  et  en  téte  un 
petit  corps  'If  cavalerie  légère  destiné 
aux  escariiiourlies  ;  il  se  plaça  ensuite 
de  sa  personne  au  centre  de  la  pre^ 
mière  ligne.  Inexpérimenté  dans  l'art 
de  h  gihTre,  Ihraliini  n'adopta  aucun 
ordre  de  bataille,  car  il  s'imaginait  a 
tort  que  la  supériorité  du  nombre  suf" 
6rait  pour  écraser  ton  ennemi.  Il  ne 
devait  pas  tarder  à  être  cruellement 
désabusé.  î^e  coumce  éprouvé  et  l'or- 
dre inaltérable  des  troupes  raogoles 
eurent  btentât  rompu  la  pesante  oo« 
Ion  ne  qui  s'avançait  contre  elles,  tan- 
dis que  les  deux  corps  de  réserve  dont 
nous  avons  parle  plus  haut,  tournant 
avec  rapidité  les  lianes  de  l'ennemi, 
vinrent  l'attaquer  sur  ses  derrières, 
(linq  ou  six  mille  hommes  de  larmée 
d  Ibrahim  furent  tués  sur  un  seul  point 
autour  de  ce  dernier  ,  qui  périt  égale- 
ment,  et  plus  de  trois  fois  autant  rea- 
tèrent  sur  le  champ  de  bataille,  d'après 
les  cvnltntions  les  pUis  modérées.  BA- 
ber  tira  le  meilleur  parti  possible  de 
sa  victoire ,  en  envoyant  des  détaehe- 
meoti  s'emparer  à  marches  forcées 
d'Aiira  et  de  Delhi,  ainsi  (pu-  des  tré- 
sors contenus  dnns  ces  villes  ,  t.indis 
que  lui-même  suivait  à  distance  avec 
son  arrière*ffarde.  Le  10  mai,  il  fît 
son  entrée  (Tans  Aijra,  où  il  choisit 
pour  résidence  le  palais  du  défunt  mo- 
narque. 

Ainsi  s'écroula  de  fond  en  comble 

l'empire  pntan  de  THindostan.  La  con- 
quèti"  (le  1?  "iher  avait  été  assurément 
plus  audacieuse  et  plus  extraordinaire 
de  tous  points  que  celle  du  sultan 
INIahmoiid  le  Ghaznévide,  ou  celle  de 
Schahnl>el-din-Ghoiiri.  «  Je  n'attribue 
[)as,  dit-il  quelque  part  dans  un  de 
cxs  élans  de  pieuse  gratitude  dont 
ses  mémoires  offrent  Impression  fré- 
quente, je  n'attribue  pas  ce  sucré  s  à 
ma  propre  force  ,  et  cette  bonne  for- 
tune ne  fut  pas  le  prix  de  mes  efforts  ; 
elle  découla  pour  moi  des  sources  de 
la  iaveuretdela  miséricorde  divines.» 

Voici  comment  <  rl  empereur  décrit 
lui-même  l'aspect  intérieur  de  Tinde  à 
cette  époque  : 

«  Lorsque  je  m'emparai  de  cette 
contrée,  dit- il,  l'autorité  royale  y 

SO 
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était  exercée  par  cinq  souverains  mu- 
snimans  et  deux  princes  païens.  Bien 
que  dans  les  montasnes  «t  les  pays  de 
mrêts  il  ie  trouvât  oeaucoop  de  petits 
raïs  ou  radjas  sans  importance,  ces 
monarques  étaient  non-seulement  les 

Sremiers,  mais  les  seuls  chefs  réels 
e  HiMloiiitaii.  L'un  des  empires  qoMIs 

gouvernaient  était  oelui  des  Afghans, 
ont  le  territoire  comprenait  la  capi- 
tale de  b  contrée  et  s'étendait  depuis 
Belireh Jusqu'au  Béhar.  Avant  de  tum- 
ber  au  pouvoir  de  ces  derniers,  Jonpour 
avait  appartenu  au  sultan  Hussein 
Srherki.  Cette  dynastie  se  nomme 
Pûrebi  (  orientale  j.  Le  second  prince 
était  le  sultan  Mohammed  MuzafFer , 
qui  régnait  sur  le  Gouzerat.  Il  était 
mort  peu  de  jours  avant  la  défaite  d'I- 
brahim. On  donne  à  sa  race  le  nom 
de  Tang.  Le  troisième  royaume  est 
oelui  des  Brahmanes  dans  le  Deocan  { 
mais,  à  Pheure  qu'il  est,  les  sultans 
du  Dercan  n'ont  plus  ni  pouvoir,  ni 
autorité.  Tous  les  districts  de  leur 
royaume  sont  tombés  entre  les  mains 
des  nobles  les  plus  puissants,  et  lors- 
gue  le  prince  a  besoin  d'une  chose,  il 
faut  qu'il  la  demande  à  ses  propres 
émirs.  Le  quatrième  roi  était  le  sultan 
Mahmoud,  nui  régnait  dans  le  pays 
de  iMaloua,  désigné  aussi  sdiis  le  nom 
de  Mnndil.  Cette  dynastie  était  celle 
de  Kilji.  Rânasanka  ,  monarque  païen, 
avait  battu  les  princes  de  cette  maison, 
et  leur  avait  pris  un  certain  nombre 
de  provinces;  aussi  cette  dynastie  al- 
lait-elle s'affaiblissant.  Le  cinq'iieme 
prince  était  Kasrat  »Sehah,  qui  régnait 
au  Rengal.  Son  père,  qut  était  un 
seyd  du  nom  de  Sultan  *Alîi-el-din  , 
avait  été  mi  de  ce  pnys,  et  liii-m^me 
était  monte  au  trône  |)ar  droit  d'Iieré- 
dité.  Il  existe  au  Bensal  une  coutume 
sinj^ulière  :  Thérédite  y  décide  peu  du 
choix  du  souverain  ;  un  trône  y  est 
réserve  au  roi ,  et ,  par  analogie ,  uu 
siéfi;e  ou  poste  est  assigné  à  chacun  des 
émirs ,  des  vizirs  et  des  mansahd^lrs. 
Ce  trône  et  ces  postes  ont  seuls  droit 
au  respect  du  peuule  du  Bengal.  Une 
certaine  quantité  de  vassaux ,  de  ser- 
viteurs et  de  subordonnés  sont  attachés 
a  duMon  de  ces  postes.  Loraqull  platt 


au  roi  de  chansier  le  titulaire  d'ufi  de 
ces  siéiies  houoriliques ,  quelle  que 
soit  la  personne  uu'il  envoie  à  sa  pla- 
ce, elle  est  immédiatement  servie  et 
obéie  par  toute  la  séquelle  nnG;uère  sou- 
mise aux  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  cette  règle  s'observe  même  pour 
raeoession  an  trdne  royal.  Quiconque 
tue  ie  souverain  et  réussit  a  le  rem- 
placer est  immédi.'ilement  prorluné 
roi;  tous  les  einirs,  les  vizirs.  soM.its 
ou  paysans  se  soumettent  à  lui  aussi- 
tôt, le  considèrent  comme  leur  sou- 
verain n  nutrint  de  titres  que  son  pré- 
décesseur, et  lui  obéissent  rion  moins 
aveuglément  qu'ils  faisaient  au  dernier 
souverain.  liie  peuple  du  Bengal  a 
coutume  de  dire  :  «  IVous  sommes  dé- 
voués au  trône;  quel  que  soit  le  prince 
qui  l'occupe,  nous  lui  obéissons  et 
nous  lui  sommes  fidèles.  »  D'après  uu 
autre  usage  en  vigticur  dans  ce  pays, 
on  y  tient  pour  déshonorant  et  indi- 
gne d'un  roi  Tiicte  de  dissiper  ou  de 
diminuer  les  trésors  de  ses  predécei>- 
seurs.  Tout  souverain,  en  montant  sur 
le  trône,  doit  s*appliquer  à  se  former 
un  trésor  personnel.  Amasser  un  tré- 
sor est ,  aux  yeux  de  ce  peuple  ,  une 
grande  gloire  et  un  titre  de  distinc- 
tion. 

«  Les  cinq  rois  musulmans  que  je 
viens  de  mentionner  sont  tous  puis- 
sants et  disposent  d'armées  formida- 
bles. Celui  ces  princes  païens,  dont  le 
territoire  est  le  plus  vaste  et  l'armée 
la  plus  imposante,  est  le  radja  de  Bi- 
juager.  Ln  autre  est  le  Rânasanka, 
dont  la  principauté  originaire  ne  s'é- 
tendait que  sur  le  pays  de  Chttor.  A  la 
faveur  des  dissensions  qui  éclatèrent 
entre  les  pnii'  (N  du  royaume  de  !M:in- 
du  ,  il  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
provinces  oui  dépendaient  de  ce  ter- 
ritoire, telles  que  celles  de  Ranlpilr 
(  Rantam|tore  ^  ,  de  Saraniipdr ,  de 

Bhilsân  et  de  Chanderi       il  y  avait 

en  outre  sur  la  Hsière  et  dans  le  ter- 
ritoire même  de  Tlndoustan  qnnntité 
d'.iutres  rnîs  ou  rndjns,  dont  la  plu- 
part, se  f>r«'v;ilniit  de  leur  éloignenient 
ou  des  ditliculUs  que  présentait  l'ac- 
cès de  leur  pays,  ne  se  soumirent  Ja- 
mais aux  pnnoes  musulmans. 
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«t^e  pays  et  Tes  villos  {\c  rfudousfan 
sont  extrt'^nieiiipnt  l.iitls.  Ils  offrent  un 
asperl  on  ne  f>f'ul  plus  uniforme  :  les 
brJins  n'y  sunt  pas  clos  de  murs,  et 
b  plupart  sont  jetés  «ur  un  plan  uni. 
Iji  vi'oTencé  des  torrents  qu'engendre 
la  snison  des  pliiip>  a  produit  dans  les 
terres  riveraines  des  fltuves  ou  des 
cours  d'eau  des  excavations  profondes 

3ui  en  rendent  le  passage  pénible  et 
ifficile.  Sur  brauroup  do  points,  la 
plaine  est  tellement  hérissée  de  brous- 
sadles  épineuses,  que  le  peuple  des  i;er- 
gannas  trouve  un  refuge  assuré  aans 
ces  forêts  inaccessibles ,  où  il  vit  fré- 
quemment dans  un  état  de  révolte  et 
muse  le  payement  de  l'impôt.  A  [lart 
celles  des  rivières ,  on  trouve  peu 
d^eaux  courantes  dans  eette  immense 
contrée.  On  y  rencontre  çà  et  là  quel- 
ques e.itî\  slagrjaiites.  Tontes  les  villes 
et  ÏÙ6  quartiers  qui  les  composent  ti- 
vent  celle  dont  ils  ont  besoin  dVtangs 
oudepaits,  où  on  les  recueille  durant 
If  cours  de  la  saison  des  pluies.  Dans 
rindoustan ,  l'agglomération  ou  la  dis- 
persion d'une  grande  uopulution,  la 
destruction  totate  des  villaiv»,  ou  même 
celle  des  villes,  sont  presque  instanta- 
nées. Dans  l'esp  icp  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-six  heures,  de  grandes  ci- 
tes ,  peuplées  depuis  longues  années , 
vont,  si  queiqiit^  soudaine  alarme  en 
a  fait  fuir  les  habitants,  se  trouver 
réduites  à  un  abandon  si  complet,  qu'a 
peine  y  trouverait-on  un  vestige  quel- 
eomnie  de  la  présence  d*étres  humains. 
Si ,  d*autre  part ,  une  population  fait 
choix  pour  s'établir  d'un  site  particu- 
lier, comme  elle  n'a  pas  besoin  de 
eiMiffid*MDiri  de  digues,  puisque  ses 
meisMMiS  se  produisent  sans  le  secours 
d'aucune  irrigation,  comme  d'ailleurs 
la  population  de  l'indoustan  est  infi- 
nie, on  ne  tarde  point  à  voir  aflluer 
de  Unie  edcés  sur  Feoiplaeenient  d*é- 
lectiott  «ne  niasse  de  natnrete.  On  coos» 
truit  un  élans ,  ou  Ton  creuse  un 
puits.  Pour  ce  qui  est  d'un  tort  ou  de 
murailles  solides,  c'est  chose  tout  à 
firit  raperflue,  puisque  le  chaume  et  le 
merrain  y  abondent  ;  avec  ces  maté- 
riaux on  élève  des  cabanes ,  et  la 
Gonstructioa  d'une  ville  ou  d'un 


Tllbfle  est  Taffaire  d'un  instant. 

"  il  y  a  peu  de  plaisirs  à  espérer 
dans  rindoustan.  Le  peuple  n'y  est  pas 
beau.  Il  n'a  aucune  idée  des  charmes 
de  la  vfe  sodate ,  ni  de  ceui  que  f^it 
éprouver  Tabandon  d*une  franche  réu- 
nion ou  (Tun  entretien  familier.  Il  n'a 
ni  génie,  ni  portée  intellectuelle,  ni 
politcs^e  de  maurs,  ni  altabilîté,  ni 
ramaraderie;  il  n*est  ni  ingénieux,  ni 
inventif,  soit  dans  le  plan,  soit  dans 
l'exécution  de  ses  travaux  manuels,  et 
ne  possède  ni  le  scutiuient^  ui  la 
science  de  rarchîtecture.  On  ne  trouve 
dans  rindoustan  ui  bons  chevaux,  ni 
hoiîoe  viande,  ni  raisins  ou  melons 
muscats ,  ni  aucun  bon  fruit ,  ni 
glace,  ni  eau  fraiclie,  ui  bonne  nour- 
riture, ni  même  de  pain  dans  les  ba- 
zars ,  ni  bains,  ni  collèges,  ni  chan- 
delles, ni  torches,  ni  chaiid»'Iiers.  Au 
lieu  d'une  chandelle  ou  d  une  torche, 
vous  n*avez  i)our  vous  éclairer  qu'une 
rangée  de  sales  Indous,  dont  la  main 
droite  tient  une  façon  de  petite  lam- 
pe, et  la  gauche  une  gourde  conte- 
nant I  huile  destinée  à  eu  alimenter  la 
flamme.  Outre  les  rivières  et  les  étangs, 
on  trouve  quelnues  eaux  courantes  dans 
les  ia\ins  dans  les  creux;  mais  il 
ue  taul  point  s  attendre  a  rencontrer 
des  aqyeduGS  ni  des  canaux  dans  leun 
Jardins  ou  leurs  palais.  Ils  ne  se  préoc- 
cupent dans  leurs  constructions  ni  de 
rélruaiire,  ni  du  climat,  ni  de  la  for- 
me ou  de  la  régularité.  Les  paysans  et 
les  çens  de  la  basse  classe  vivent  dans 
un  état  de  nudité  complète,  etc.,  etc.» 

L'Indoustan  (  tait  conquis  par  Bà-- 
ber  ;  il  fallait  le  conserver,  et  d'abord 
il  eut  à  lutter  contfc  le  mauvais  tou- 
loir  des  émirs  afgbaas*  qui,  «naiatenus 
chacun  dans  son  gouvernement ,  n'en 
détestaient  pas  moins  les  Mogols  com- 
me des  usurpateurs,  et  étaient  parve- 
nus à  gagner  à  Icurcause  les  nrineipaux 

f rinces  radjpoutes,  les  plusbraves  des 
ndous.  Ceux-ci  réunirent  dans  Touest 
une  armée  de  100,000  hommes,  à  la- 

Juellc  ils  donnèrent  pour  chef  un  frère 
u  feu  sultan  Mahmoud.  Le  jeune 
conquérant ,  entoure  de  toutes  parts 
d'ennemis  ou  de  faux  allies ,  ne  pou- 
vant avoir  confiance  que  dans  la  brave 
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mais  petite  armée  qu'il  avait  amenée 
de  ses  montagnes,  se  trouvait  dans 
une  position  fort  critique.  Quelques- 
uns  de  ses  plus  hardis  capitaines  lui 
conseillaienl  in^tiu'  de  se  retirer  sur  le 
Caboul ,  ou  au  moms  dans  les  provin- 
ces de  l'Indus  ;  mais  son  indomptable 
oourage  repoussa  avec  horreur  Tidée 
de  rendre  sans  combat  un  si  riche  em- 
pire. Il  n'[»()ii(lit  que  la  voix  de  l'hon- 
neur parlait  trop  haut  à  son  oreille ,  et 
anime  d'un  enthousiasme  quMI  com- 
muniquait à  ses  soldats ,  il  s'écria  : 
«  Puisque  la  mort  est  inévitable,  au 
«  moins  est-il  glorieux  de  l'affronter 
«  arec  courage,  face  à  face,  plutôt  que 
•  de  reculer,  pour  ^asuer  quelques  an- 
«  nées  d'une  miseranle  et  honteuse 
n  existence  ;  acquérons  au  moins  de  la 
«gloire,  puisqu'il  n'y  a  pour  Thounne 
«  que  la  gloire  au  delà  du  tombeau;  • 
et  en  même  temps  il  leur  ré(  itnit  les 
vers  oùFirdoussi,dansle.Shah-iNamch, 
développe  les  mêmes  sentiments.  Puis 
rappelant  aui  siens  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  étaient  des 
infidèles,  il  en  appela  à  leur  zele  reli- 
gieux et  leur  lit  jurer  sur  le  Coran  de 
▼aincre  ou  de  mourir.  Bâber  n'était 
pas  un  saint  musulman  ;  il  avait  même 
certaines  hnliitndps  contraires  n  In  loi 
du  prophète;  mais  dans  cette  circons- 
tance critiuue  il  fît  vœu  de  renoncer 
désormais  a  boire  du  vin ,  et ,  pour 

Ereuve  de  sa  sincérité,  il  ordonna  de 
riser  et  de  distribuer  aux  pauvres 
toute  la  vaisselle  d'or  qui  ligurait  d'or- 
dinaite  sur  sa  table. 

Après  avoir  ainsi  relevé  le  ntoral 
de  ses  troupes  ,  B<1ber  fit  ses  disposi- 
tions pour  le  combat.  L'ennemi  avait 
une  immense  supériorité  en  cavalerie 
brave,  mais  indisciplinée  ;  et  lui,  il 
n'avait  que  des  détachements  de  ca- 
valerie légère,  plrjs  propres  à  l'escar- 
mouche et  au  pillage  qu'a  figurer  en 
bataille  rangée.  Sa  véritable  force  se 
composait  d'arquebusiers  et  d'un  équi- 
page d'artillerie,  arme  fort  peu  em- 
ployée jusqu'alors  dans  les  guerres  de 
llnde.  iM  canons,  placés  à  l'avant- 
garde  et  retenus  les  uns  aui  autres  par 
des  chaînes ,  formaient  une  espèce  de 
retrancbeoient  au-devant  de  l'armes. 


Derrière  était  l'infanterie,  et  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ou  en  réserve.  La 
bataille  commença  de  Iwnne  heure  ; 
rannée  ennemif^ ,  déployant  ses  gran- 
des masses,  eut  bientôt  enveloppé  la 
petite  phalange  des  Mogols.  Mais  avec 
ses  armes  à  feu  et  ses  canons  Bâber 
repoussa  toutes  les  charges  qu'elle 
tenta  contre  lui;  et  à  la  fui ,  lorsqu'il 
la  vit  ébranlée  par  le  peu  de  succès 
de  ses  attaques,  il  se  mit  à  la  téte  d'un 
corps  d*élite,  et  prenant  k  son  tour 
l'offensive ,  il  se  précipita ,  le  sabre  à 
la  main  ,  sur  l'ennemi ,  qui  se  sauva 
de  tous  les  côtés,  abandonnant  sur  le 
champ  de  bataille  les  cadavres  d'ùn 
grand  nombre  de  ses  chefs. 

Ainsi  s'évanouit  cette  puissante  con- 
fédération. Mais  cepenaant  cette  vic- 
toire ne  suffit  pas  pour  assurer  au 
descendant  de  Timour  la  tranquille 
possession  de  sa  magnifique  conquête. 
Il  fut  encore  trouble  a  diviTses  reprises 

8ar  des  insurrections  qui  éclatèrent 
ans  le  Caboul  ou  dans  Tlnde ,  et  il 
mourut  en  1580 ,  après  un  règne  de 
eina  ans  sr^nl^ment  comme  souverain 
de  l'indoustan. 

Bâber  doit  être  compté  parmi  les 
princes  les  plus  accomplis  qui  ont  pa- 
ru sur  les  trônes  de  l'Inde,  quoique  , 
peut-être,  il  n'en  ait  été  ni  le  plus 
f;rand ,  ni  le  meilleur.  Sa  valeur  mili- 
taire était  des  plus  brillantes,  et  quel- 
ques-uns de  ses  exploits  effacent ,  nu 
aire  de  ses  historiens ,  les  traits  les 

Îlus  héroïques  de  la  vie  de  son  ancêtre 
imour.  Cependant  il  semble  que  ara 
talents  ont  été  plutdt  ceux  d'un  parti- 
san audacieux  que  d'un  grand  géf)érnl. 
Il  fut  presque  aussi  souvent  vamtu 
(lue  vainqueur,  et  pendant  lonetcuips 
il  perdit  ses  conquêtes  aussi  facilement 
qu'il  les  faisait.  A  la  fin  de  sa  vir,  re- 
pendant, son  mérite  nnlilaire  semble 
avoir  été  plus  sûr,  et  dans  les  grandes 
batailles  qu'il  livra  au  milieu  des  plai- 
nes de  l'indoustan,  il  fit  preuve  des 
qualités  (|ui  distinjuient  les  cenéraux 
consommer.  Sa  force  physique  et  son 
adresse  dans  tons  les  exercices  du  com 
étaient  presque  surnaturelles,  au  dire 
de  ses  contemporains.  Il  aimait  pas- 
sionuémeitt  la  musique  et  la  poésie,  et 
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les  mémoires  qu*il  nous  a  lainét 

ne  prouvent  pas  de  grandes  réflexions 
philosophiques,  on  y  remarque,  d'un 
autre  côté,  un  sens  très-droit  et  un 
esprit  actif  «TobMfvation ,  incestam* 
maot  appliqué  aux  érénemeots  qui  88 
pass.TÎent  autour  de  lui.  Les  grandes 
guaiites  morales  dont  ou  a  voiihi  lui 
faire  honneur  pourraient,  peut-être, 
ftmmir  matière  à  contestation.  Il  sem- 
ble, rpfîcnd  iiit ,  qu'il  était  aimable, 
peiiereijx,  ouvert,  et  quoique  ses  h.iiits 
faiu»  utilitaires  aient  cte  souiiies  par 
des  barbaries,  malheureusement  insé- 
îmbles  de  l'histoire  de  sa  r.i<  e ,  il 
sut  aussi  se  montrer  dénient  et  luj- 
maîn,  même  pour  ses  enemis  les  plus 
cruels.  La  proiectionqu'il  accordai  t  aux 
caravanes  du  commerce ,  même  dans 
des  rirronslanees  où  les  lois  de  la 
guerre  l'eussent  autorisé  a  les  piller , 
est  la  preuve  d'un  esprit  juste  et  géné- 
reux. Malheureusement  pour  sa  gloire, 
on  ne  le  vit  jamais  dans  la  paix  songer 
à  embellir  le  pavs  conqui<;  par  ses  ar- 
mes, a  améliorer  la  condition  des  peu- 
ples aoomis  i  son  sceptre.  Il  est  vrai 
qne  les  vicissitudes  de  sa  fortune  lui 
laissèrent  peu  de  loisir  pour  y  songer; 
mais  ces  vicissitudes  elles-mêmes  fu- 
feiit«n  partie  causées  par  l'inquiétude 
de  son  caractère,  qui  le  poussait  sans 
cesse  .1  de  nouve.iux  projets  de  ron- 
qnéte.  Si  pendant  nrie  certaine  période 
de  sa  vie  il  renoiuja  au  vin ,  il  s'y 
abandonna  ensuite  avec  excès,  et,  dans 
ses  mémoires,  il  raconte  lui-même  les 
dé^olitantes  orgies  auxquelles  il  se  li- 
vra :  elles  abrégèrent ,  selon  toute 
probabilité,  la  durée  de  sa  vie,  quoi- 
qu'il ne  paraisse  pas  que  jamais  elles 
l'aient  détourné  des  affaires  de  l'État. 

S  II.  HounuOimn* 

Bâber  légua  son  empire  encore  mal 
alTermi  à  son  fils  Houmaïoun ,  prince 
d*un  caractère  aimable,  d'une  instruc- 
tion solide,  de  goûts  distingués,  quoi- 
que peuiÂre  un  peu  fantasques.  Il 
était  surtout  amoureux  de  rétudo  de 
rnstronomie,  qui ,  a  cette  epo<|ue  et 
dans  ce  f)ays,  était  tort  mélangée  d'as- 
trologie judiciaire.  Ainsi ,  il  fit  cons- 
truire sept  grands  salons  de  réoeptloo, 


dédiés  diaeon  à  Tune  des  planètes. 

T.es  officiers  de  l'armée  étaient  reçus 
dans  le  salon  de  Mars;  les  jupes  et  les 
secrétaires,  dans  celui  de  Mercure;  les 
ambassadeurs,  les  poètes  et  les  voya- 
geurs, dans  le  salon  de  la  lune.  Mais 
il  fut  bientôt  détourné  de  ces  imagina- 
tions par  les  soins  pressants  de  l'em- 
pire; et  il  se  montra  alors  à  la  hau- 
teur de  sa  position.  D*abord  il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Rahadour, 
le  soiner.'iin  du  Ciouzerat.  Un  zele  re- 
ligieux, trop  scrupuleux  peut-être, 
ravait  empéàié  de  profiter  ues  embar- 
m  de  ce  prince,  engagé  dans  une 
guerre  contre  le  radja  infidèle  de 
Chittore.  Toutefois,  quand  il  se  fut 
décidé  à  prendre  les  armes ,  il  leva  une 
armée  si  nombreuse,  et  la  conduisit  si 
bien,  que  l'enncnii  n'osa  se  mesurer 
contre  lui  en  bataille  rangée.  Fuyant 
devant  lloumaiouu,  Babadour  s'enfuit 
à  Ahmedabad,  après  avoir  déposé  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  (-liapanni, 
qui  passait  pour  être  imprenable.  Mais 
le  jeune  empereur,  a  la  téte  d'un  corps 
d*elite,  escalada  les  flancs  perpendicu- 
laires du  rocher,  et  enleva  la  place  par 
surprise,  exploit  dont  la  tradition  a 
conservé  la  mémoire,  et  qu'elle  com- 
pare aux  plus  grands  faits  d'armes  de 
fiâber  et  de  Tlmouf.  Après  avoir  ainsi 
terminé  lieureusement  sa  première 
guerre,  il  espérait  sans  doute  un  règne 
tranquille  et  prospère,  lorsqu'il  lui  fal- 
lut reprendre  les  armes  contre  ses 
frères  Camrân  et  Hindal,  qui  se  révol- 
tèrent avec  les  troupes  pl;ic^es  sous 
leur  commandement.  D'un  autre  côté, 
ces  divisions  excitèrent  Sher-Khan , 
chef  patan.  qui  était  encore  en  posses- 
sion du  Reuga) ,  à  s'avancer,  à  la  téte 
d'une  grande  armée,  contre  Uou- 
maloun.  Celui-ci ,  empêché  par  Pétat 
eriti(iue  de  ses  aflaires,  ne  put  réunir 
assez  de  troupes;  et,  battu  .  il  vint  se 
réfugier  a  Agra.  Mais  alors  ses  deux 
frères ,  voyant  que  leurs  discordes 
altaientaboutir  à  fa  ruine  de  leur  mai- 
son, se  rallièrent  à  l'empereur.  Hou- 
maïoun,  ainsi  renforcé,  reprit  l'offen- 
sive contre  Sher-Khao  ;  mais  il  fut 
encore  défait,  obligé  d'abandonner  sa  • 
capitale,  et  de  chercher  on  asile  dm 
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leç  |>eUt8  princeji  de  sa  frontière.  Trèe- 

peu  d'entre  eux  restèrent  fldèles  au 
monamue  vaincu.  Obligé  de  fuir  en- 
core, il  alla  demander  Thospitalité  à 
MeMeo,  qui  lui  faisait  les  plus  chaudes 
protestations  d'amitié;  mais,  s*aper- 
cevant  bientôt  que  toutes  ses  paroles 
ne  cachaient  que  des  desseins  de  trahi- 
son, il  traversa  en  toute  hâte  le  grand 
désert  de  l*Ouest;  et,  avec  ks  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles  à  sa  for- 
tune, il  se  retira  de  l'autre  cùté  de 
riodus.  Dans  celte  fuite,  il  fut  réduit 
i  des  extrémités  qu'ont  rarement  con- 
nues les  plus  malheureux  princes  de 
l'Asie.  Son  cheval  étant  tombé  mort 
de  fatigue  et  de  soif  dans  les  sables  du 
désert,  il  n'aurait  pas  pu  s'en  procurer 
un  autre,  si  un  soldat  ne  lui  eât  donné 
celui  qui  portait  sa  mère.  Un  jour, 
après  iivoir  souffert  les  plus  cruels 
tourments  de  la  soif,  le  corps  des  fu- 
gitifs rencontra  enfin  un  puits  ali- 
menté par  une  source  abondante; 
malheureusement  ils  n'avaient  qu'un 
seau;  et,  lorsqu'il  fut  au  fond  du 

Situ,  la  foule  se  précipita  avec  tant 
violence,  que  la  corde  se  rompit  ;  il 
tomba  nu  fond,  et  quelques  personnes 
après.  Cependant  l'arriere-garde  était 
vivement  pressée  par  Teunemi ,  ei  il 
fallut  se  remettre  en  route  en  toute 
hâte.  Houmaîoun  arriva  presque  seul 
à  Kmircot,  de  l'autre  côté  du  désert. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  calamités  qu'on 
lui  annonça  qu'un  fils  lui  était  né;  ce 
fils  fut  le  célèbre  Akbar,  qui  devint 
ensuite  le  plus  grand  prince  de  l'Asie. 
Obligé  de  luir  sans  cesse,  il  ne  put  em- 

Sécher  œ  fils  de  tomber  dans  les  mains 
*un  traître,  qui  le  livra  à  Cainrio, 
son  frère  et  son  mortel  ennemi. 

Toujours  poursuivi,  Iloumaïoun  alla 
demander  asile,  eu  Perse,  à  Shah-ia- 
masp,  qui  le  reçut  avec  la  plus  magni- 
fique hospitalité,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tenir  une  maison  digne  de 
son  nom.  Ayant  promis  de  se  conver- 
tir à  la  foi  Milite,  Houmaîoun  fut  mis 
par  ce  prince  à  la  téte  d'un  corps  de 
dix  mille  hommes,  avec  le^'iurls  il  en- 
treprit de  reconquérir  ses  Klals.  Il  se 
dirigea  d  abord  sur  le  Caboul,  que  son 
frère  Camrftn  entrepril  4»  Àui  oispii* 


ter.  Maître  de  Candabar ,  ^ui  lui  ou- 
vrit ses  portes  et  lui  offrit  des  res- 
sources pour  auRmenler  le  nombre  de 
ses  soldats,  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Caboul.  Son  frère  l'y  attendait; 
et  lorsque  Houmaîoun  parut  sous  les 
murs  de  la  ville,  Camrân  lui  montra 
son  fils  Âkbar,  attaché  sur  un  bdcher, 
jurant  de  faire  périr  Tenfant,  si  le  père 
ne  se  retirait  pas.  Mais  celui-ci ,  sans 
se  laisser  effrayer  par  cet  horrible 
spectacle,  annonça  au  contraire  qu'il 
n'en  attaquerait  là  ville  (^uc  plus  vive- 
ment; et  Camrân,  intimidé  par  sa  ré- 
solution, s*enfuitavec  ceux  ses  par- 
tisans qui  étaient  le  plus  compromis. 
Uoumaïoun  ayant  recouvré  à  la  fois 
ontrdneet  aon  fils,  régna  neuf  ans 
encore  à  Caboul,  toujours  harassé  par 
son  frère,  qui  le  réduisit  plus  d'une 
fois  à  la  dernière  extréu)it,é,  mais  fut 
enfin  vaincu. 

Cependant  Sher-Khan  était  devenu 
le  maître  reconnu  de  Plndoustan ,  et 
il  étendait  de  tous  les  côtés  les  li- 
mites de  sou  empire.  Cétait  un  prince 
sage  et  Ju^e.  les  travaux  qiril  fit 
pour  la  sécurité  et  le  bien-être  des 
voyageurs,  travaux  qui.  dans  toute 
l'Asie,  sont  à  la  charge  du  souverain, 
étaient  conçus  sur  une  échelle  dont 
aucun  règne  antérieur  n*avait  pu  lui 
donner  l'idée.  Dans  toute  la  largeur 
de  rindoustan,  du  Gan^e  à  rindu.s,  il 
fit  construire  une  grande  route  bordée 
des  deux  côtés  d*arbres  fruitiers»  avec 
un  puits  de  deux  milles  en  deux  milles, 
et ,  à  chaque  étape,  des  caravensérails 
où  les  voyageurs  étaient  défrayés  sur 
le  trésor  public.  Il  s'était  attadié  sur- 
tout à&ire  rendre  une  bonne  justice 
à  ses  sujets;  la  sécurité  était  géné- 
rale; et  sa  mort,  après  cinq  ans  de 
re^ne ,  fut  regardée  comme  un  mal- 
beur  public.  Son  fils  Sélim  4ui  sueoéda, 
moins  sage  et  moins  habile  que  son 
père  ;  puis,  quand  il  mourut  neuf  ans 
après,  laissant  le  troue  à  un  enfant, 
l'empire  fondé  par  Sher-KJwnfut  dé- 
chire par  les  dissensions  de  la  famille 
royale,  par  les  nombreuses  révoltes 
des  omrahs  et  des  vicorois.  Alors  les 
amisd'iioumaïouu  lesoUicilercut  pour 
rentrer  en  eampagne,  «ftrmtnl  que 
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SOD  apparition,  à  la  téte  d'une  armée 
quelque  peu  cpoftidérable ,  suffirait 

pour  f.iire  tomber  en  poussière  un 
empire  mal  rimeiUe.  Assez  mal  assuré 
lui-même  sur  le  trùœ  de  Caboul,  il 
«itqiMiaue  peine  à  se  décider;  nuis 
enfin ,  reunissant  16,000  cafaliers ,  il 
mardm  sur  l  in»! us,  où  Byrom,  le  meil- 
Ittir  de  ses  ^eueraux,  vint  le  rejoindre 
à  h  téte  d'un  corps  de  vétérans  qu'il 
Ini  amenait  de  (iandahar. 

T  '  irmée.  après  avoir  passé  le  fleuve, 
refii  oritra  d'abord  Tartar-Kbau  ,  gou- 
verneur de  Laliore ,  qui  fut  surpris  et 
défait  par  Byram.  Cependant  les  oni> 
rafas  avaient  pincé  sur  le  trône  un  ne- 
Yen  de  Sber  KIian,  Seoaiider-Kban  , 
prince  aussi  brave  que  capable.  A  la 
téte  d*nne  armée  de  80,000  hommes , 
il  vint  au-devant  de  Tennemi  ;  et ,  à  la 
bataille  qui  fut  livrée,  on  déploya  de 
part  et  d'autre  un  arhnrnemeut  in- 
croyable. Du  cùté  desi  Mo^ols,  elle  lui 
conduite  avec  prudence  et  énergie  par 
Hotimaïoun  et  Byram;  mais  celui  qui 
sV  distinirti  1  le  plus,  ce  fut  le  jeune 
Akbar,  alors  a  peine  âgé  de  treize  ans, 
et  dont  l'héroisine  inspira  aui  troupes 
une  ardeur  presque  surnaturelle.  Les 
P,itnn«  furr  it  a  la  fin  battus  rt  disper- 
ses, et  Secander  s'enfuit  <lans  les  ujoa- 
tagnes  du  Nord,  laissant  la  belle  plaine 
de  rindoustan  ouverte  aui  armes  des 
conquérants. 

Houmaïoun  vainqueur  marcha  sur 
Delhi,  et  revint  s'asseoir  sur  le  trône 
d*oi^  il  avait  été  éloigné  pendant  treiie 
ans.  Mais  il  n'y  monta  que  pour  y 
mourir;  moins  d'un  an  après,  descen- 
dant les  escaliers  de  marbre  de  son 

K liais,  il  fit  une  chute  qui  fut  mortel 
.  (Tétait  un  prince  brave,  aimaUe, 
instruit,  dont  la  carrière  fut  marquée 
par  plus  de  vicissitudes  (}up  iîelle 
d'aucun  autre  monarque  de  l'Asie. 
PCut*étre  ddit-on  imputer  tous  ses 
malhears  à  la  générosité  avec  laqjoelle 
il  se  conduisit  envers  des  frères  indi- 
gnes ,  qui  le  trahireut;  Ferishta  dit 
même  que  8*ii  eOt  en  moins  de  bonté 
dsns  le  cœur,  il  etU  été  un  beaucoup 
plus  trrand  prince.  Si  telle  est,  en  ei- 
tet ,  la  venlc  ,  n'est-ce  pas  aussi  jus- 
qu'à un  certain  poiut  une  excuse  pour 


les  cruautés  qui  souillent  si  souvent 
l*bi8toiredes  rois  asiatiques?  Le  prin- 
cipe de  la  primogéniture  si  fermemeni 

établi  en  Europe  n'a  presque  pas  de 
valeur  dans  ces  malheureuses  contrées, 
et  tout  prince  du  sang  royal  qui  peut 
ou  se  former  un  parti ,  ou  devenir  po- 
pulaire ,  n'est  que  trop  facilement  sé- 
duit par  Tesperance  de  chasser  le  sou- 
verain régnant  et  de  monter  lui  méine 
•ur  letrdne. 

S  ni.  Jkbar. 

En  lôUG,  Akbar  commença  son  long 
règne  de  cinquante  et  un  ans,  pendant 

lequel  il  se  montra  le  plus  sage  et  le 

plus  grand  de  tous  les  souverains  qui 
aient  iamais  porté  le  sceptre  de  rinde. 
Agé  de  treize  ans  à  peine  quand  il 
monta  sur  le  trône  d'un  si  grand  em- 
pire, il  n'y  pouvait  ^Ire  bien  affermi. 
I.e  I  ays  était  désole  par  les  révoltes 
iïti>  gouverneurs,  des  onirabs  patans, 
des  princes  radjpoutes.  Il  combattit 
tous  ces  ennemis  avec  des  talents,  et 
souvent  avec  un  héroïsme  plus  digne 
d'un  chevalier  errant  que  du  prince 
d*un  si  grand  empire.  Ainsi  allant  une 
fois  punir  le  vice-roi  révolté  du  Ben- 
pal  ,  Akbar  s'impatiente  de  se  voir  sé- 
pare de  l'ennemi  par  le  Ganue  et  sans 
avoir  aucun  moyen  de  le  franchir.  A 
la  tète  d'une  centaine  de  cavaliers  il 
se  jette  à  la  na^ze  dans  le  fleuve  ,  et  à 
peine  a-t-il  atteint  l'autre  rive  qu'il  se 
précipite  sur  les  révoltés.  Ceux-ci  se 
croyant  en  parfaite  sécurité  se  livraient 
aux  plaisirs  et  aux  festins ,  lorsque 
tout  a  coup  ils  entendent  les  tambours 
battre  la  marche  impériale  ;  frappés 
de  terreur  panique,  ils  se  dispersent. 
Cependant  Akbars'était  dirigé  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  sur  la  tente 
de  leur  elief  Zemân ,  qui  seul,  dans 
toute  suu  armée,  essaya  quelque  résis- 
tance et  se  fit  tuer  les  armes  à  Ui 
main.  Le  reste  avait  disparu  devant 

une  poignée  d'honunes. 

Une  autre  fois  il  apprend  que  plu- 
sieurs chefs  mogols  se  sont  révoltés 
dans  le  Gouzerat,  et  qu'ils  en  assiègent 
la  capitale,  Ahmedabad.  Aussitôt  il 
fait  [)artir  d'A^ra  deux  mille  cavaliers, 
qu  iUuit  bientôt  a^^res  lui  même  à  la 
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téte  d  un  détaclteinent  d'élite,  et  inar- 
cliaut  en  toute  hflte,  à  raison  de  qua« 
tre- vingts  milles,  ou  vingt  lieues  par 
jour  ,  il  arrive  en  une  semaine  sur  le 
théâtre  des  événements.  Lorsque  les 
coureurs  de  l'ennemi  vinrent  deman- 
der quelle  était  cette  petite  armée , 
quand  ils  rapportèrent  au  camp  qn'd if 
était  conduite  par  le  roi  des  rois  en 
personne,  les  rebelles  frappés  d'épou- 
vante furent  sur  le  point  de  sVnfuir. 
Leurs  chefs  parv  inrent  cependant  à  les 
mènera  la  bataille;  mais  après  quel- 
ques instants  de  combat  iU  furent  conv 
plétement  battus.  Tandis  one  ses  sol- 
dats étaient  à  la  poursuite  aes  fuyards, 
Akbar,  resté  avec  deux  cents  hommes 
sur  une  colline ,  aperçut  un  corps  de 
6000  cavaliers  qui  n'avaient  pas  encore 

f^rîs  part  an  combat,  et avançaientsur 
ni.  Ses  ofliciers  le  prrssriif nt  de  se  re- 
tirer immediatemeut;  mais  lui,  repous- 
sant tous  leurs  conseils,  fit  battre  les 
tamiMHirs  impériatix,  et  se  précipita 
sur  Tennemi  a  la  téte  de  son  petit  dé- 
tachement, comme  si  c'eiU  été  I  avant- 
garde  d'une  grande  armée.  Les  autres, 
trompés  par  cette  audace ,  s'enfuirent 
au  galop,  et  on  les  poursuivit  Pespace 
de  quelques  milles.  Le  même  jour, 
l'empereur  faisait  son  entrée  triom- 
phale  à  Ahnwdabad,  et  la  révolte  était 
définitivement  réprimée.  Une  autre  fois 
encore,  suivi  de  cent  cinquante  che- 
vaux seulement,  il  attaoua  avec  tant 
d'ardeur  rarrière*garde o'une  armée, 
ueeelleHâf  firappée  d'épouvante,  se 
ispcrsn  tout  entière.  Plus  tard  ayant 
repris  les  armes  pour  punir  le  souba 
du  Bengal,  DaouJ ,  il  le  défia  en  com- 
bat singulier  et  dans  des  termes  si 
audacieux,  que  cclui-ri  prit  la  fuite  et 
n  (isa  jamais  se  présenter  devant  Tem- 
pereur. 

Toutes  ces  façons  d'ogir  étaient  fort 
en  dehors  des  r^les  de  rart  militaire, 

et  convenaient  assez  peu  à  im  monar- 
ue  qui  gouvernait  cinquante  millions 
'hommes  et  commandait  à  une  puis- 
sante armée.  Mais  les  Indous  et  les 
Orientaux,  rncénéral,  sont  facilement 
impressionnables  par  tout  ce  qui  leur 
parait  merveilleux,  et  tres-portés  à 
fxagérer  toutes  qui  peut  /  rcHembler. 


Les  exploits  extraordinaires  d'Akbar 
lai  donnaient  à  leurs  ytax  un  carac- 
tère surnaturel  qui  faisait  trembler 
d'effroi  tous  ses  enneniis,  et  .'issurait 
la  victoire  beaucoup  mieux  que  u  eus- 
sent pu  le  faire  les  opérations  d'une 
campagne  conduite  selon  leutse  les  lè- 
cles.  Aussi  ne  parvint-il  pas  seulement 
a  s'assurer  la  possession  tranquille  des 
provinces  de  Tlndoustan,  mais  encore 
il  conquit  tout  le  Gouzerat,  le  Ben(|$al, 
une  partie  du  Deccan.  A  la  fin  de  son 
réiine,  il  avait  réuni  sous  son  sceptre 
presque  tous  les  pays  où  les  musulmans 
avaient  porté  leurs  armes  avant  lui. 

L'un  des  travaux  les  pins  remar- 
quables accomplis  sons  ses  ordres  fut  le 
livre  connu  sous  le  nomd'Aïn-Akbarv, 
et  qui  contient  ime  statistique  com- 
plète de  son  empire ,  rédigée  sous  sa 
direction  et  celle  d'Abonl-Fazel ,  son 
digne  ministre.  On  y  trouve  la  drs- 
cription  de  sou  empire,  de  son  gou- 
vernement ,  du  ses  occupations  person- 
nelles ,  depuis  les  plus  importantes 
affaires  de  l'Klat  jus(ju'a  la  description 
de  sa  chasse  aux  perdrix,  jusqu'j  la 
manière  d'élever  les  faucons;  car  les 
plaisirs  même  qu'il  se  permettait  lui 
fournissaient, comme  illedit  ex[)rpssé- 
ment ,  les  moyens  d'étudier  le  carac- 
tère des  officiera  attachés  à  son  ser- 
vice. Lss  détails  statistiques  qui  nous 
apprennent  quelles  étaient  l'étendue  et 
les  productions  de  chaque  province 
sont  du  plus  iiaut  intérêt.  Selon  toute 
vraisemmanoe ,  ils  ont  été  recueillis 
surtout  pour  servir  à  la  régularisation 
de  l'impôt,  point  sur  lequel  Akbar 
prétend  avoir  soulagé  les  peuples  d 'une 
notable  partie  des  charges  qui  leur 
étaient  imposées  pa r  ses  prédécesseurs. 
Cependant  la  proportion  que  hii-méme 
demandait  aux  contribuables  était  cer- 
tainement fort  considérable  :  c'était  le 
tiers  du  produit  brut  de  la  terre.  Il 
reconnaît  que  sous  l'aneienne  adminis- 
tration indone  elle  n'était  que  d'un 
sixième  ;  que  dans  l'Iran  et  en  Perse 
elle  est  seulement  du  dixième  ;  mais 
ces  gouvernements  imposaient,  dit-il , 
une  foule  d'autres  charges  qui  pe.sni<>nt 
bien  plus  durement  sur  le  peuple.  Lui, 
au  oentfaice,  il  renonça  à  loua  les  im- 
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pots,  exrepte  i\  celui  de  la  terre.  P.irfiii 
eeux  qu'il  abolit,  il  mentionne  une  ca- 
pitatîoD,  une  taie  partieulière  sur  les 
artisans  et  les  péclieun ,  sur  les  di- 
verses  espèces  d  arbres,  sur  les  Ix^rufs, 
lur  la  vente  du  i>étail,  et  d'autres  en- 
eore,  qui  frappaient  surtout  sur  les 

Saovrcsou  gênaient  Tactivité  naturelle 
u  commerce.  On  peut  donc  croire 
que  ,  mnljiire  l'enonnite  de  la  propor- 
tion qu'ii  demandait  à  la  production 
afcricoie,  »on  administration  soulagea 
en  réalité  la  masse  de  ses  sujets. 

C'est  pendant  le  rrune  d'Akbnr  qn*» 
les  missionnaires  chrétiens  parurent 

nia  première  Ibis  à  la  cour  niogo- 
I  ne  semble  pas  que  lui-même  il 
se  fOt  attarhë  à  aucune  reli^on  eu  par- 
ticulier ;  ma>s  une  ardente  curiosité 
lui  faisait  désirer  de  connaître  les  di-  ' 
verses  etpèees  d*hommes  qui  peuplent 
la  terre,  rt  leurs  divcr^^  niltps  Ayant 
dnnr  entendu  parler  d'hounnes  nou- 
veaux venus  d'un  pays  tres-éloi^ne  et 
professant  une  religion  différente  de 
toutes  celles  (|u'on  connaissait  dans 
rinde,  il  voulut  les  voir  et  conver*;er 
av«;  eux.  U  adressa  une  lettre  aux 
Portugais  de  Goa,  les  priant  de  lui 
envoyer  des  missionnaires ,  avec  des 
Hfres  de  hMir  rpliuion,  promettant  qu'il 
leur  srr.nl  lait  le  ineillenr  arrueil.  \.e 
nom  du  Mpgol  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
duire d'abord  quelque  impr«ssion  de 
crainte;  mais  les  pieuv  personnaucs 
choisis  pour  cette  mission  ne  crurent 
pas  pouvoir  refuser  une  ouverture  qui 
pouvait ,  peut-être ,  eooduire  à  de  si 
grands  résultats.  En  conséquence  «  le 
3  décembre  l.'jfjS,  Aquaviva,  Monser- 
rata  et  Enriques  partirent  de  Goa 
pour  Su  rat. 

Arrivés  dans  ce  port,  les  mission- 
naires, sous  resrottc  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  passèrent  d'abord 
le  Tdpti ,  puis  la  ^erbadda ,  et  traver- 
aèreot  Mandou ,  quils  disent  avoir  dd 
être  aoe  des  plus  grandes  villes  du 
monde,  car  ses  ruines  couvraient  un 
e^p:i(■e  de  seize  lieues  de  circonférence. 
Ils  arrivèrent  en>uite  dans  la  grande 
ville  d'Oudjein.  En  chemin,  ils  re- 
marquèrent les  superstitions  des  Ba- 
niana,  qui  ne  voulaient  ni  tuer  aucun 


^trc  vivant  .  ni  mène  assister  à  sa 
nutrl,  et  qui,  tout  en  négligeant  leurs 
propres  malades  et  leurs  infirmes,  en- 
tretenaient de  riches  hôpilauv  pour 
les  diverses  csf  (Ves  d'cnseaux  et  d'ani- 
maux. Un  capitaine  portugais,  qui  les 
accompagnait,  profita  de  Tobiervation 
pour  faire  une  spéculation  assez  sin- 
cnliere:  il  réunit  un  certain  nombre 
de  clitens,  et  jura  qu  il  les  tuerait  si 
on  ne  payait  pas  rançon  pour  les  ra- 
cheter; les  Banians  payèrent.  Ils  vi- 
rent encore,  dans  chaque  ville,  des  py- 
ramides de  diverses  formes,  élevées  à 
la  mémoire  de  femmes  uui  s'étaient 
brûlées  sur  le  tombeau  de  leurs  maris. 
La  singularité  de  leur  habit  attira  r|iiel- 
quefois  des  insultes  aux  mission tiai- 
res;  le  plus  souvent  il  provoquait  le 
rire;  mais  leur  escorte  de  cavaliers 
mogols  les  protégea  toujours  efficace- 
ment contre  tout  mauvais  traitement. 
Enlin,  le  19  février,  ils  furent  reçus 
par  un  grand  corps  de  troupes  mon- 
tées sur  des  chevaux ,  des  chameaux , 
des  dromadaires,  qui  les  menèrent 
en  ;iran(le  pompe  à  Fattipore,  où 
l'empereur  avait  alors  fixé  sa  rési- 
dence. 

Dès  leur  arrivée,  on  les  conduisit 
en  présence  d'Akbar,  qu'ils  nous  re- 
présentent comme  un  homme  d'envi- 
ron cinquante  ans,  d*un  teint  sembla- 
ble à  celui  des  Européens ,  et  portant 
sur  toute  sa  personne  l'air  d'une  vive 
intelItLicnre.  Il  leur  fit  la  plus  gra- 
cieuse réception ,  leur  offrant  tout  ce 
qu'il  pouvait  imaginer,  de  l'argent 
même,  et  se  montra  fort  édifie  de  le 
leur  voir  refuser.  Quand  on  déploya 
devant  ses  veux  une  image  de  la  cruci- 
fixion, il  tft  preuve  de  la  plus  respec- 
tueuselmparlialité,  saluant,  s'açienouil- 
lant,  se  prosternant,  c'es1-a-<!irp  ,  lui 
rendant  hommage  a  la  façon  des  musul- 
mans, des  Indous  et  des  ehrétiens* 
D*après  le  rapport  des  missionnaires, 
il  fut  fra|<pe  plus  vivement  (pi'on  ne  le 
croirait,  à  eu  jui;er  d'après  son  carac- 
tère, par  une  ricîif  uiia*;e  de  la  Vierge, 
(lu'il  admira  beaucoup,  et  déclara  digne 
de  la  reine  des  cieux.  T  es  Portugais 
lui  firent  présent  d'une  Bible  en  quatre 
langues;  il  baisa  le  livre,  et  ie  porta  a 
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901)  front,  à  la  manière  te  mucul* 

nia  lis.  Ils  lui  demandèrent  aussi  d*étre 

mis,  dans  une  couffM-fure  publique,  en 
préseticp  des  fiioilalis,  ou  docteurîs 
iiialiometaiis.  Cette  demande  leur  fut 
aocordée  ;  et  ils  racontent  avec  or^^ueil 
que  leurs  arguments  restèrent  victo- 
rieux et  sans  réponse;  ils  reronuais- 
seiit  cependant  que  leur  triomphe  ne 
ût  que  très-peu  d'impression  sur  Tes- 
prit  aveuglé  de  leurs  adversaires,  ('e- 
ppitdnnt  Teiiipereur  se  dér.iarn  fort 
édilic,  et  s'exprima  rn  termes  tels, 
qu'ils  conçurent  les  plus  vives  espé- 
rances au  sujet  de  sa  conversion.  Mais 
le  temps  se  passait,  et  bien  quMl  leur 
témoi^înât  toujours  la  même  1:1  veur, 
il  trouvait  toujours,  sous  un  prétexte 
00  sous  an  autre,  moyen  de  leur  échap- 
par,  et  de  ne  pas  prendre  uo  parti  dé- 
cisif. A  la  fin,  I  tin  des  courtisans  prit 
les  missionnaires  à  part,  et  leur  ap- 
prit qu'ils  se  flattaient  de  vaines  espé- 
rances, que  Sa  Majesté  n'avait  d'autre 
but  que  de  satisfaire  sa  curiosité,  en 
appelant  à  sa  cour  des  personnes  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions, 
nais  qu'elfe  n'avait  pas  la  moindre  en- 
vie de  se  convertir  a  leur  doctrine.  Et 
de  fait,  à  en  juger  par  certains  détails 
qui  nous  sont  transmis  par  tes  mis- 
sionnaires eux-mêmes ,  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  qu' A kbar  voulait  s'amu- 
ser à  leurs  dépens.  ITn  jour,  il  leur 
annonça  qu'un  tirand  docteur  maho- 
métan  se  proposait,  pour  prouver  la 
ao(>ériorité  divine  de  sa  reliaion,  de 
se  jeter  dans  un  grand  feu ,  le  coran 
à  la  main ,  jurant  qu'il  en  sortirait 
sain  et  sauf  ;  et  il  les  invita  à  en  faire 
autant  avec  ta  BIbk.  Les  raligieui, 
qui  avaient  bien  laissé  pereer  quelque 
prétention  à  des  pouvoirs  surnaturels, 
furent  très-embarrassés.  Ils  répondi- 
rent d'abord  qu'après  avoir  si  vicio- 
Heusemant  eombattu  pour  la  cause 
de  la  vérité  dans  plusieurs  conférences 
publiques,  on  ne  pouvait  pas  leur  de- 
mander de  s'exposer  à  une  épreuve  si 
déraisonnable  et  si  périlleuse  ;  que , 
d'ailleurs,  ils  étaient  prêts  à  recom« 
nencer  la  disrti«;sion  contre  tout  ve- 
nant. Ln  diM-nssion  recouunenra  en 
eifet;  mais  Akbar,  retournant  à 


idées,  renoovata  la  proposition,  9r*att- 
gageant  à  faire  en  aorta  que  le  mollah 
passerait  le  premier  sur  le  bil»?her,à 
la  condition  qu'un  des  nu'ssionnnires 
s'en^aj^erail  a  le  :>uivre.  Après  mdres 
délibérations,  ceux-ci  décidèrent,  très- 
sagement  d'ailleurs,  qu'il  était  impos- 
sible d'en  appeler  à  une  épreuve  aussi 
extravagante.  Alors  1  empereur,  desap- 
pointé, et  dont  la  curiosité  était  dé^ 
satisfaite ,  ne  les  vit  plus  que  de  loin 
en  loin  ;  puis,  enfin,  son  attention  étant 
distraite  par  les  insurrections  qui  écla- 
tèrent, à  cette  époque,  dans  le  Caboul 
et  le  Bengal,  il  sembla  oublier  ses 
pieux  visiteurs  ;  et  'wx  ,  de  leur  côté, 
n'espérant  rien  d'un  plus  long  sqour, 
reprirent  la  route  de  Goa. 

£0  1581 ,  Akbar  lit  encore  invitar 
des  missionnaires  européens  à  venir  à 
sa  cour;  ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux que  leurs  prédécesseurs;  bien 
re^us  d'aburd ,  ils  furent  bientôt  né- 
ftligés,  et  s'en  retournèrent  comme 
ds  (^t.iieiit  venus.  Quatre  ans  après,  il 
lit  encore  une  nouvelle  demande;  et 
cette  fois,  il  l'accompagna  de  tant  de 
promasses  et  d'un  langage  si  aimable, 
que  les  Portugaia  ne  crurent  pas  pou* 
voir  répondre  par  un  refus.  T. a  cour 
était  alors  à  Lahore;  pour  l'aller  re- 
joindre, les  missionnaires  durent  tra- 
verser le  Uauiâr  |)our  .se  rendre  à  Cam- 
bay,  et ,  de  là ,  franebir  le  grand  désert 
de  rOuest.  Près  tle  Canibay,  ils  ren- 
contrèrent une  multitude  de  plus  de 
90,000  personnes,  partant  en  pèleri- 
nage  pour  les  bords  du  Gange  ;  et  ils 
furent  fort  édifiés  de  l'air  solennel  et 
sérieux  des  pèlerins.  Ils  passèrent  le 
désert  avec  une  grande  caravane  com- 
posée de  400  chameaux ,  d'une  trou(>e 
nombreuse  de  cavaliers,  et  d'une  foule 
de  gens  à  pied.  Apres  une  marche  pé- 
nible de  deux  cent  vin^t  lieues,  la  mis- 
sion arriva  sur  les  mes  d'an  bean 
fleuve,  et,  dix  lieues  plus  loin,  elle  entra 
enfin  dans  les  murs  de  Lahore,  qui 
nous  est  représentée  comme  une  ville 
charmante.  On  conduisit  auasitdt  les 
missionnaires  au  palais  impérial,  cons- 
truit sur  une  île  du  fleuve.  Ils  y  furent 
reçus  de  la  manière  la  plus  fl  itie  use. 
Uùe  unage  de  la  Vierge,  uiaguilique- 
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Mit  oniée,  «t  plut  bellt  encore  que 
oeile  déjà  préseotée  à  Tempereur  par 

leurs  prénécesseurs ,  excita  la  plus 
Tive  admiration.  Dabord,  tout  seni- 
olait  sourire  aux  niiâsiunDaires;  ils  re- 
■laniiieiil  avec  une  vire  satic&ction  le 
peu  d'attnchement  d'Akbar  pour  le 
mahoim'tisnie ,  dont  il  dépouillait  les 
mosauets  saus  reoiords  quand  il  avait 
besoui  d^ar^ent.  liais  bientât  fls  se 
découragent  quand  ils  voient  le  culte 
assidu  qu'il  rendait  nu  f:o!pil.  Ils  l'ac- 
cuseot  même  dVtre  a^sez  insciibe  pour 
avoir  voulu  se  faire  adorer  lui-même. 
Bt  rMOOteat  qoe,  chaiiue  matin,  il  se 
mOBtrait  au  peuple  sur  un  balcon^ 
exigeant  que  la  multitude  assemblée 
se  prosternât  devant  lui  ;  qu'il  se  fai- 
llit préMDter  des  enfants  roaladei 
pour  les  bénir, etc.  Mais  peut-être  les 
fiettl  missionnaires  prirent-ils  les  for* 
mes  presque  servîtes  de  Tliooiuiage 
asiatique  pour  la  folle  prétention  d'im 
prince  qui  aurait  voulu  se  faire  adorer. 
S>  voyant  aucune  chance  de  réussir, 
ils  prodlerenl  de  son  départ  pour  le 
Uiéâtre  de  la  guerre  dans  le  Deccan; 
et,  daaa  leur  retour  i  Goa,  ils  accom- 
pagnèrent Taroiée  pendant  une  partie 
dekur  route. 

Akbar  mourut  en  IGûâ,  après  un 
rè^  de  doouante  et  uo  aos.  Il  ne 
laissa  qa*0fi  jUs  nommé  Sélira ,  qui , 
lors  de  son  avènement,  prit  le  nom 
quelque  peu  ambitieux  de  DJibangire, 
c'est-à-dire,  le  conquérant  du  monde, 
tin  parti  puissant  voulut  d'abord  sou- 
tenir les  prétentions  de  Chu>ero,  son 
propre  tils;  mais  ses  iiitriizues  furent 
bientôt  déjouées;  et  Uiuseru,  ubiige  de 
lujr«  Ibt  trop  heureux  de  reoourir  h  la 
d^ence  paternelle.  Quelque  temps 
après  ,  cependant ,  croyant  avoir  nug- 
Dieute  le  nombre  de  ses  partisans,  il  se 
lévolta  de  nouveau,  tout  an  conservant 
Macs  de  boni  lentimenti  au  fond  du 
cœur  pour  arrêter  une  conspiration 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'a  assas- 
siner Tenipercur.  11  voulait,  disait-il, 
tenter  la  v>rtuDf  du  combat;  mais ,  à 
aucun  prix,  il  ne  consentirait  a  mon- 
ter sur  un  trône  teint  du  sans  de  son 
père.  Il  obtint  d'abord  queluuessuocè&i 
nais  s'étant  laissé  surpranii^  par  une 


mrnéB  très-supérieure  en  oombro  à  li 
sienne,  il  se  retira  sous  les  mura  dt 

J  horf.  où  il  fut  complètement  battu, 
t'i,  t)ueli|iirs  jours  plus  tard,  fait  pri- 
sonnier du  passage  de  Tliidus.  Chua- 
ero,  amené  devant  ion  père,  oonfeM 
sa  faute;  mais,  animé  de  sentimeols 
d'bonneur  qui  excusent  en  partie  si 
faute,  il  refusa  de  denoocer  aucun  de 
les  compllcei.  Rnfermé  dans  une  pri- 
son, il  n*en  était  tiré  chaque  jour  que 
poiir  voir  quelqu'un  de  ses  plus  chers 
amis  ou  de  ses  j  ariisaiis  mis  a  mort 
au  milieti  dcs  lurtui  es  les  plus  cruelles. 
Eetâché  après  dix  ani  d'emprisonii^ 
nieiit.  il  ne  fut  rendu  à  la  lioerté  qut 
pour  mourir  assassiné  par  tes  ordm 
de  son  frerc,  Shah-Jehan. 

5  IV.  Djihangire, 

Djihangire  comnvnç^  son  rèjçne  par 
un  crime  auquel  il  fut  poussé  par  les 
nlus  BUJheureuses  passions.  Une  Jeune 
fille  tartare,  née,  dans  le  désert,  Oe  pa- 
rents pauvres,  quoique  nobles,  nvnit  été 
amenée,  dans  son  enfauee,  à  Delhi,  où 
elle  devint,  en  granili>i»aiit ,  la  plus 
belle  personne  de  Tlndoustan.  Sa 
beauté  célèbre  lui  avait  fait  donner  les 
surnoms  de  lSIhi^-el-^ls^a  .c'est- i  dire, 
le  soleil  des  femmes;  de  JNour-Djihan» 
la  lumière  du  monde  ;  de  Nour-Nabal. 
Uempereur,  avant  de  monter  sur  le 
tronc,  avait  eu  occasion  de  la  vnir,  et 
s'était  épris  de  ses  charmes.  11  était 
payé  d'un  tendre  retour;  mais,  mal- 
iKHirevsaoMnt  pour  les  deux  amants , 
la  jeune  personne  avait  ete  n.mcce,  dès 
son  enfance,  a  Sher-Allian,  Turco- 
mau  d'un  mérite  distingué;  et  ce  lien, 
dans  les  mcours  de  rinie,  est  indisso* 
lubie.  Aussi  Akbar  avait-il  impérieu- 
sement ordonné  à  son  fils  de  laisser 
les  clioses  suivre  leur  cours  régulier. 
Hais,  après  la  mort,  Djibanaire  ne  fut 
pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  qu*il 
chercha  les  moyens  de  satisfaire  sa 
criminelle  passion.  Sher-Afkan  était 
trop  brave  et  trop  populaire  pour  qu'on 
osflt  le  faire  mettra  à  mort  ouverte- 
ment; l'empereur,  aveuglé  par  sa  pas- 
sion .  eut  recours  aux  plus  lâches 
perlidies.  D  abord  il  essaya  de  compro- 

BMttn  son  rifil  dvn  m  chinai  m 
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tigre  et  à  Téléphant;  maïs  Sher-Afkan 
se  tira  des  périls  où  on  l'avait  exposé 
par  des  merveilles  rie  courag^e.  Il  fallut 
aviser  à  d'autres  moyens.  Kattah  ,  un 
des  nobles  de  la  cour,  fut  revêtu  de 
rimportant  emploi  de  sooba  du  Ben- 

f(al ,  à  la  condition  qu'il  débarrasserait 
'empereur  de  son  rival.  Quarante  as- 
sassins envoyés  contre  lui  furent  bat- 
tus, et  II  felfut  attaquer  le  brave  Tur- 
coman  avec  une  petite  année.  Afkan 
fit  des  profligfs  de  vnletir,  il  tua  de  sa 
propre  main  Rattab,  son  indigne  en- 
nemi ,  et  mourut  enGu  accablé  sous 
une  grêle  de  flèches.  La  belle  mais 
8inbitieu.se  personne  dont  I:i  posses- 
sion avait  colite  tant  de  onmes,  se 
soumit  volontiers  à  son  destin  ;  mais 
le  cœur  de  son  royal  amant,  dont  les 
sentiments  valaient  beaucoup  mieux 
que  sa  conduite,  fut  déchiré  de  tels 
remords,  que,  pendant  quatre  ans, 
Il  refusa  de  la  voir,  et  Tabandonna, 
n^ligée  dons  un  coin  de  son  palais. 
A  la  fin  cependnnt,  elle  sut  rallumer 
sa  passion  mal  éteinte,  et  devint  toule- 
puissante.  Ses  parents  furent  élevés 
aux  plus  hauts  emploisdansTÉtat^et  son 
père  nommé  grand  vizir.  Le  bonheur 
voulut  qu'il  possédAt  les  talents  et  les 
qualités  nécessairesà  ce  poste  éminent  ; 
son  élévation  n'excita  point  l'envie; 
et ,  quoique  l'empereur  se  livrât  lui- 
même  à  tous  les  plaisirs,  il  semble  que, 
sous  sou  règne ,  l'Iode  fut  bien  gou- 
Ternée. 

Sous  le  rècne  de  c^  prince,  deux 

missions  anglaises  vinrent  visiter  sa 
capit.de,  et,  d'après  le  récit  de  ces  en- 
>voyés,  nous  pouvons,  oeut-être,  nous 
former  de  sa  cour  une  idée  plus  exaele 
ue  d'a[)r('s  les  vnizu<s  et  pompeuses 
éclamations  des  historiens  orientaux. 
En  1607,  les  capitaines  VVilii;nii  Haw- 
ktns  et  Keeling  furent  envoyés  par  la 
Compagnie  pour  ouvrir  des'  relations 
commerciales  avec  les  peuples  de  l  ln- 
de,  et  surtout  avec  les  États  du  Mo- 

f^.  Hawkins  se  séparant  de  Keeling 
Soootorii ,  .irriva  à  Surat  le  34  aodt 
1608,  et  sollicita  nussitôt  une  audipiirc 
du  gouverneur.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  impossiblede  rien  débarquer  avant 

d'avoir  obtenu  la  permiisioD  du  fiee- 


roi  qui  fé^dait  i  Cambay.  Un  courrier 

y  fut  aussitôt  dépéché  ;  mais  on  était 
alors  dans  la  saison  des  pluies,  et  le 
mauvais  temps  .  le  déimnieinent  des 
rivières  emi^écliereut  d  avoir  une  re- 
pcmse  avant  vingt  joors.  La  pemiissioii 
de  vendre  et  d'acheter  était  accordée, 
mais  pour  ce  voyage  seulement  ;  de 
plus,  il  était  défendu  de  créer  un  éta- 
blissement permanent  sans  la  permis- 
sion spéciale  de  l'empereur,  permission 
qu'on  obtiendrait  fncilemenl  en  allant 
la  demander  à  Aura.  Hawkins  com- 
mença d'abord  par  débarquer  ses  mar- 
chanclises;  mais  il  s'aperçut  bientôt  du 
mécontentement  des  trafiquants  indi- 
gènes, qui,  diins  leurs  conversations, 
semblaient  fort  effrayés  de  celte  nou- 
velle concurrence.  Ils  étaient  fort 
animés  sous  main  par  un  jésuite  pw- 
tugais,  qui,  plein  d'une  inimitié  à  la 
fois  religieu.se  et  politique,  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  entrarer  las 
efforts  du  capitaine  anglais.  Un  jour 
Hawkins  reçut  la  désacréable  nouvelle 

3ue  deux  de  ses  embarcations,  se  ren- 
ant  à  la  côte,  avaient  été  arrêtées 
par  un  navire  portugais,  dont  le  corn- 
innndnni  nedaifîna  pas  même  répondre 

anund  on  lui  envova  demander  raison 
e  cet  outrage ,  et  se  coutenta  de  dire 
avec  l'accent  du  plus  profond  mépris, 

3ue  le  roi  des  Anglais  n'était  le  roi  que 
e  misérables  pécheurs  et  le  souverain 
que  d'une  île  insignifiante.  Hawkins 
rencontrant  un  ofRaer  de  œtte  natiOBt 
et  se  plaignant  à  lui  des  insultes  qui 
lui  'ivaient  rte  faites,  en  reçut  pour 
toute  réponse  que  les  mers  de  Tlude 
appartenaient  au  roi  de  Portugal ,  et 
que  personne  n'y  pouvait  fiiire  le  com- 
merce sans  sa  permission.  Le  capitaine 
analais  le  pria  alors  de  porter  à  son 
supérieur  un  cartel ,  qui  ne  fut  pas 
accepté.  Cependant  les  embarcations 
saisies  avaient  été  envoyées  à  Goa  avec 
leurs  c  ircaisons  et  les  nommes  qui  les 
montaient,  et  Hawkins,  loin  de  trou- 
ver aucune  protection  dans  les  auto* 
rités  indoues,  avait  acquis  la  convic- 
tion qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses 
ennemis  pour  r.'icrabler.  On  alla  jus- 
qu'à attaquer  sa  maison,  et  il  ue  pou- 
vait plus  paraître  en  vUli  aani  péni  da 
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iDort.  Les  choses  en  étaient  la  lorsque 
te  vice-roi  arriva  en  personne  ;  mais 
au  lieu  de  venir  au  secoura  du  malheu- 
reux riawkins,  il  ne  sonir^'n  (\u'ii  pro- 
filer de  In  circonstance  pour  prendre 
dans  la  cargaison  tout  ce  qui  était  a 
M  eoiiTeiiaooe;  eucore  avait-il  soin  de 
ne  jamais  pajer  qu'au  prix  fixé  par 
lui-iTif^me. 

Dans  cette  position  si  critique,  Haw« 
kina  ae  réaolut  à  aui?re  le  conseil  qui 
lui  avait  d'abord  été  donné  d*alier  lui- 
m^nie  à  Agra  solliciter  h  protection 
impériale.  Mais  le  vice-roi  crnifinant 
Teifel  des  olaintes  qui  ne  pouvaient 
BMiMiaer  d*etre  dirigées  contre  lui,  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  ce 
vovacc  La  petite  escorte  qu'il  donna 
à  Uawkins  était  chargée  de  le  mettre 
à  mort  ;  mais  celui-ci  craignant  quel- 
que mauvais  dessein  avait  engagé  dea 
soldats  à  son  service,  et  un  i-npitaine 
attnclie  au  vice  -  roi  du  Deccan  lui 
donna  un  détachement  de  braves  ca- 
valiers afghans.  Cest  ainsi  qu'il  put 
arriver  à  Aura  le  16  avril  (009.  Tan- 
dis qu'il  y  cherchait  un  logement  , 
Tempereuf  le  lit  mander  avec  tant  de 
précipitation  quNI  eut  à  peine  le  tempa 
de  s'habiller.  Djihangire  le  reçut  sur 
son  trône;  et  (l'nhorJ  il  examina  avec 
attention  la  lettre  et  le  sceau  royal 
que  Uawkins  lui  remit  de  la  part  de 
son  souverain^  puis  il  ordonna  de  la 
traduire  a  un  Jcsuite  qui  était  alors  à 
sa  cour.  Tandis  que  celui-ci  faisait  un 
rapport  peu  avantageux  sur  la  uiis- 
stve,  Tempereur  ayant  découvert  que 
le  HfMivel  arrive  Stivait  parler  le  turc, 
avait  commencé  tine conversation  avec 
lui.  En  sortant  de  Taudieuce,  Ilaw  kins 
fut  invité  à  venir  lous  les  jours  au  pa- 
bisoàrempereur  s'entretenait  lonfçue* 
ment  avec  lui,  l'accahlant  de  rpicstions 
sur  les  divers  pays  de  l'Europe  et  sur 
l'Amérique  dont  il  avait  entendu  par- 
ler, mais  de  rexisteoce  de  laquelle  il 
nVtnit  cependant  pas  très-sOr.  II  re- 
connut que  les  Anglais  avaient  été 
très-maltrailes  par  le  vice-rui  de  Cam- 
bay,  à  qui  il  fit  envoyer  Tordre  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  pouvait  être  né- 
cessaire à  leur  commerce.  En  même 
temps  il  pria  le  capitaine  de  rester  dans 


rinde  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
lui-même  envoyer  une  ambassade  en 
Europe,  et  en  attendant  il  lui  assura 

un  revenu  de  pins  de  quatre-vingt  mille 
francs,  somme  énorme  danscelemps- 
là ,  avec  le  couunaudement  d'un  corps 
de  quatre  cents  chevaux.  Hawkins 
trouvant  qu*à  ce  compte  il  pouvait 
servira  la  fois  son  pays,  la  Compagnie 
et  lui-mcme,  se  laissa  persuader.  A 
tant  de  beaux  cadeaux  Tempereur  vou* 
lut  joindre  celui  d'une  femme.  Le  point 
était  délicat,  et  s'il  n'avait  craint  d'ê- 
tre accuse  d'iniîr.jliUide  ,  îlawKins 
aurait  refusé;  il  espéra  un  uioment 
tourner  la  difficulté,  en  disant  que  sa 
conscience  lui  défendait  d'cpnuser  une 
autre  femme  (pi'une  chrétienne;  mais 
l'empereur,  qui  tenait  à  son  idée,  lui 
trouva  une  jeune  vierge  arménienne, 
aux  destiné»  de  laquelle  le  galant  ca- 
pitaine ne  put  pas  refuser  d'unir  la 
sienne.  Quoique  cette  union  n'ait  pas 
été  accomplie  selon  les  formes  légales, 
et  qu'elle  ftU  nulle  aux  yeux  de  la  loi 
anglaise,  Uawkins  s'y  montra  fidèle 
tonte  sa  vie,  et  il  prétend  qu'il  y 
trouva  tout  ce  qu'un  peut  espérer  de 
bonheur  sur  la  terre. 

Il  était  ainsi  en  pleine  faveur,  quand 
il  apprit  qu'un  autre  navire  aiiiilais, 
V Ascension^  venait  de  jeter  l'ancre 
dans  le  port  de  Surat.  Il  n*eut  pas  de 
peine  à  obtenir  un  édit  impérial  écrit 
en  lettres  d'or  et  scelle  du  s^raïui  sceati 
de  l'empire,  qui  autorisait  ses  compa- 
triotes a  faire  tout  le  couunerce  qu  ils 
pourraient;  il  eut  même  la  satisfaction 
de  voir  son  plus  cruel  ennemi ,  le  vice- 
roi  de  Cambay,  mande  a  la  cour,  et 
puni  pour  tons  ses  crimes  de  la  confis- 
cation de  ses  effeta  mobiliers.  Us  étaient 
si  nombreux ,  qu'il  fallut  deux  granda 
mois  à  l'empereur  pour  en  pas^ser  Ini- 
mème  la  revue  et  y  choisir  ceux  qui 
lui  convenaient.  Le  capitaine  eutle  plai- 
sir d'y  montrer  lui-même  à  l'empereur 
quelques  objets  qu'il  lui  avait  envoyés 
en  présents,  mais  qui  n'étaient  jamais 
arrivés  a  leur  destination. 

Cependant  la  roue  de  la  fortune, 
après  l'avoir  élevé  si  haut ,  commença 
à  décliner  ponr  lui.  Mikrab,  l'ex-vicè- 
rui  de  Cambay,  l'ennemi  d'Hawkios, 
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une  fois  dépouillé  de  ce  cfii'îl  avnit  de 
plus  précieux,  trouva  moven  de  ren- 
trer en  grâce;  on  lui  rendit  même  son 
gouvernement,  en  lui  recommandant 
toutefois  plus  de  circonsprrtion  à  Ta- 
venir;  mois,  avnnt  dp  se  rendre  à  son 

i)oste.  il  sut  s'urranger  pour  rendre  à 
*An||lai8  tous  les  mifnvais  services 
ima^mables.  Tout  Pentouraje  de  Vem- 
perenr,  les  omrnhs,  les  offiriers,  et 
surtout  les  Jésuites ,  se  coalisèrent  avec 
lui  pour  mmer  PinfloeiKe  de  Tétranger, 
de  l'iolldèle.  On  représenta  à  Djman- 
pire  qu'en  ouvrant  le  rommercede  ses 
Êtnts  à  un  antre  peuple,  il  niéconlen- 
teruit  les  Portugais,  nation  bien  plus 
riche  et  plus  puissante  que  les  Anglais, 
et  qui  non-scnirnient  abandonnerait 
ses  ports,  m;)is  rnrorc  était  capable 
dVn  interdire  l'accès  aux  autres  peu- 

Ïiles.  Ces  arguments,  appuyés  par  rof- 
randed*un  magniHque  rubis,  agirent 
si  bien  sur  l'esprit  du  prinee,  qu'il 
8*écria  :  «Eh  bien,  alors,  qu'on  ne 
laisse  plus  venir  d*Angiais!  »  Et  Mik- 
rab  partit  avec  l'ordre  de  ne  plus  leur 
permettre  de  d«'harqnpr  stir  les  côtps 
de  l'empire.  Hawkins  n'osa  pas  affron- 
ter la  tempête  de  face;  il  laissa  d'abord 
partir  son  ennemi  ;  puis,  lorsque  la  vi- 
gilance de  la  cabale  fut  un  peu  endor- 
mie par  le  sucres,  il  saisit  l'occasion 
favorable,  et,  réussissant  à  son  tour 
à  convaincre  Fempereur  de  tous  les 
avantages  que  pourrait  lui  produire  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  i!  en  ob- 
tint la  promesse  d'un  edit  tout  aussi 
favorable  que  le  premier.  Mais  la  ca- 
bale ennemie  déploya  une  si  grande 
activité,  que  l'empereur  se  laissa  per- 
suader de  retirer  sa  parole.  Depuis 
lors,  le  séjour  d'ilawkins  à  la  cour  ne 
fut  plus  qu'une  alternative  de  crédit 
et  d'abandon  d'où  il  ne  put  rien  tirer. 
Il  eut  beaucoup  à  sounrir  d'AbdouI 
Hassan,  le  premier  ministre  et  son 
mortel  ennemi,  qui,  à  la  cour,  s*ar* 
rangeait  de  âiçon  à  Tempécber  de 
parler  au  prince;  et.  quoiqu'il  ne  pdt 
pas  lui  retirer  le  ffjnriir,  le  fief  ou  le 
bénéfice  qui  lui  avait  tte  donné  pour 
lui  assurer  des  moyens  d*existence, 
le  njinistre  sut  cependant  le  faire  fixer 
dans  une  province  n  agitée  par  les  in- 


stnrections,  qu'il  n'en  pouvait  presque 
rien  retirer.  Après  deux  ans  et  demi 
de  résidence  sans  résultat,  le  capitaine 
anglais  se  décida  à  quitter  la  partie. 
I,c  2  novembre  ffifl,  il  partit  n^^n- 
seulemcnt  sans  avoir  pu  obtenir  au- 
cuns privilèges  commerciaux,  mais 
même  sans  emporter  de  lettres  pour 
sa  souveraine.  Peu  de  jours  avant  son 
départ,  il  avait  eu  la  mortification 
d'entendre  dire  à  Abdoul  Hassan  qu'il 
ne  convenait  pas  1  It  grandeur  ét 
f  empereur  mogol  é^éerht  à  un  si  petit 
prince. 

Quelques  années  plus  tard,  il  fut 
résolu  de  faite  une  nouvelle  tentative 
pour  mettre  les  affiiires  anglaises  dans 
l'Inde  sur  un  nieiHenr  pied .  et  pour 
cela  ,  d'envoyer,  au  nom  du  roi  même, 
une  ambassade  avec  des  présents,  et 
tous  les  moyens  qu'on  crut  capaMe  én 
faire  impression  sur  rorgueil  du  po* 
tentât  asiatique.  En  conséquence,  sîr 
Tbomas  Roe  partit  de  Gravesend ,  le 
24  janvier  1615,  avec  les  deux  bâtî^ 
ments  ie  Lion  et  ie  Pepperconi ,  cooh 
mandés  par  les  capitaines  Ho()i.:litnn 
et  Peyton.  Suivant  toute  ta  cote  orien- 
tale de  l'Afrique  jusqu'à  Socx>tora, 
Tambassade  arriva  en  septembre  à 
Surat,  où  elle  débarqua  en  grande 
pompe  avecqnatre-vingtsboînmes  d'ar- 
mes. Le  15  novembre,  elle  était  à 
Bahranpour,  où  elle  étaft  magnifique 
ment  reçue  par  le  prinee  FUrvIz ,  se- 
cond fils  de  l'cmperenr,  qui  représen- 
tait dan?  cette  ville  la  souvcramete  des 
Mogols,  quoique,  dans  la  réalité,  le 
pouvoir  rat  dans  les  mains  de  Khan 
Charma,  le  i:rnéi  )I  de  l'armée.  Après 
une  pompcu.se  audience,  le  prince  avait 
promis  de  recevoir  sir  Tbomas  d'une 
façon  plus  intime;  mais  malheureu- 
sement ,  entre  autres  présents,  Son 
Altc'.sc  avait  recn  une  caisse  de  li- 
queurs dont  elle  lit  si  bon  usage,  qu'a 
riieure  du  rendez-vous  elle  était  com- 
plètement hors  d^état  de  recevoir  per- 
sonne. 

L'empereur  était  alors  à  Adj?îiir. 
Roe,  pour  s\  rendre,  eut  a  traverser 
le  pays  des  nadjpontes.  Sur  sa  roote. 
îi  admira  la  situation  deCbiitore.  qu*ii 
compare  à  un  tombeau  d'une  merveii* 
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leuse  magnillcence.  Au-dessus  d'une 
centaine  de  temples,  d*uiie  foule  de 
minarets,  d'une  multitude  de  maisons, 

s'élevait  le  roolicr  presrjtie  ppr[)t»iidicti- 
laire  sur  lequel  la  wWv  et;iit  jjdis  as- 
sise. Alors,  elle  était  entièrement 
déserte.  Le  33  décembre ^  air  Tlioroas 
arriva  à  Adjuiir:  nr  is  il  ne  put  pas  se 
pH'senter  à  la  cour  avant  le  10  janvier 
1616.  U  remit  la  lettre  royale  avec  1rs 
cadeaux  dont  il  était  chargé ,  et  fut 
accueilii  d'une  façon  ai  cordiale,  qu*il 
imagina  que  jamais  nmb,i<;«ndeur  turc 
ou  [>ersan  ne  fut  nueu.v  reçu.  A  la  se- 
conde entrevue,  on  lui  otfrit,  et  dans 
la  suite  on  lui  réserva  toujours  une 
place  plus  distinc;i!re  que  eellf  d'atif un 
des  courtisans.  Quand  il  expliqua  les 
mefs  des  Anglais  à  Surat  et  a  Aiune- 
oabad,  on  lui  |Mromit  qu*on  leur  don* 
nerait  pleine  et  entière  satisfaction. 
D'autr^'s  conférences  suivirent,  et  de 
longue^  (on  versât  ions  familières,  plai- 
nntes  quelauefois,  s'engagèrent  entre 
le  prince  et  rambassadeur.  Sir  Thomas 
rrrjt  pendant  qiiekpjp  temps  (pi'il  allait 
complètement  réus>ir;  mais  hientôt  il 
se  trouva  arrête  par  la  même  cui)ale 
qui  avait  déjà  renversé  tous  les  projets 
d'nawkins.  iMIkrab  Khan,  Pennemi 
acharné  de  l'Angleterre,  était  alors  à 
la  cour,  où  il  était  soutenu  par  Aziph 
KJiao,  devenu  premier* ministre,  et 
par  Cherrem ,  le  fils  favori  de  Djihan- 
gire«  et  qui  devint  ensuite  emj  ereur 
sous  le  nom  de  Shah  Jehan.  Il  est  vrai- 
ment merveilleux  que  sir  Thomas  ait 
pu  se  défendre  aussi  longtemps  contre 
de  si  puissants  adversaires,  qui  parve- 
naient tonjo'irs  a  produire  de  nou- 
velles révolutions  dans  l'esprit  de  leur 
inconstant  souverain.  A  la  fin  cepen- 
dant, la  persévérance  et  l'adresse  de 
rambassadeur  lui  firent  obtenir  un 
firman  moins  important,  il  est  vrai, 

2ue  celui  qui  avait  d'abord  été  promis. 
I  remporta  aussi  une  lettre  adrMSée 
ou  souverain  de  la  Grandc-Rretagne, 
et  qui  portait  pour  suscription  :  «  A  un 
«  roi  légitime  descendant  de  ses  ancè- 
•  très,  élevé  dans  lea  affaires  mill- 
«  ta  ires ,  et  revéiu  d'honneur  et  de 
«justice.  » 
Pendant  son  séjour,  sir  Thomas 


etii  toutes  les  occasions  d'observer  la 
p  inpe  et  les  cérémonies  de  cette  eoor, 
la  plus  spiendide  peiit*étre  qui  ait  ja« 

m  'S  eMoui  les  yeux  du  peuple.  I, "em- 
pereur passait  presque  toute  sa  vie  en 
J)ublic.  Le  matin ,  il  venait  se  (iresenter 
a  un  balcon  devant  la  foule  assemblée; 
à  midi,  il  retournait  à  ce  balcon,  du 
haut  duquel  il  assistait  a  des  combats 
de  bétes  feroces,et  surtout  d'éléphants; 
dans  raprés-midi,  il  se  rendait  au 
durbtÊtf  c'est-à-dire  à  la  ssMe  d*aN- 
dience,  où  il  recevait  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler;  a  huit  heures  du 
soir,  il  se  montrait  dans  une  cour  dé- 
couverte, nommée  te  Gard  Khan,  où 
il  passait  le  temps  à  causer  avec  ses 
favoris.  Dans  lednrb  ir.  le  trône  était 
entoure  de  deux  enceintes  de  grilles  à 
hauteur  d'appui.  Dans  Tenoeinte  tnié- 
r  lire  était  la  place  réservée  aux  am- 
bassadeurs, nuv  grands  officiers  de  la 
couronne,  aux  personnages  de  distinc- 
tion. La  seconde  enceinte  était  occupée 
par  les  dignitaires  subalternes,  et  der- 
rière eux  un  espace  immense  était 
réservé  au  pid)lic,  qui  avait  ainsi  la 
faculté  de  voir  son  prince  tous  les 
jours.  LVmpere ur  ne  pouvait  se  aoot- 
traire  à  cette  étiquette;  il  fallait  pa- 
raître tous  les  jours,  sauf  le  cas  de 
maladie  ou  d  ivresse,  et  encore  fallait- 
il  venir  le  dire  au  publie  assemblé. 

Dans  quelques  occasions  l'ambassa- 
deur nnîîlais  put  juL'er  de  la  splendeur 
de  la  I  our  du  Mo^ol.  Elle  se  montrait 
surtout  par  l'immense  profu>ion  de 
pierres  précieuses  que  ce  souverain 
prenait  plaisir  à  reunir  par  tous  les 
moyens.  Aux  grandes  solennités,  la 

Krsonne  de  l'empereur  n'était  pas  seu- 
nent  couverte,  mais  caehee  ttm 
les  perles  «  les  d  limants,  lea  robia; 
jusqu'aux  éléphants ,  qui  avaient  tons 
leurs  capara4^ons  lichement  brodés  et 
la  tête  ornée  de  joyaux  du  plus  grand 

fmx.  I/ambassadeur  admira  surtout 
a  magnificence  des  tentes  de  l'empe- 
reur, entourées  d'un  mur  en  (nilc  d'un 
demi-mille  de  longueur;  celles  des  no- 
bles étaient  des  formes  les  plus  été* 
gantes,  et  et  incelantes  des  plus  riches 
couleurs.  Il  dit  que  c'est  «  une  dsf 
plus  grandes  raretés  et  œagnificeocea  • 
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mi'il  vit  j.imais.  Tout  cet  assemblage 
de  tentes  re.ssernbl.nit  à  une  belle  vilfe. 
Mais,  au  milieu  de  cette  splendeur, 
on  ne  voit  rien  qui  indique  des  goûts 
intrllortupls.  Le  jour  anniverîiaire  de 
la  naissance  du  souverain  ,  son  prnnd 
plaisir  c'était  de  se  faire  apporter  deux 
coffres  pleins,  Tun  de  robis,  etrautre 
d'amandes  <i*or  et  d^argent,  puis  de 
les  jeter  pnr  poiiznées  n  ses  omrahs  ; 
et  alors  ces  puissants  seigneurs,  ntl.i- 
chés  à  la  plus  grande  cour  de  l'uni- 
vers, se  les  disputaient  comme  des 
enfants  à  qui  on  aurait  jeté  des  dra- 
gées. Dans  une  autre  oeodsion ,  on  s'a- 
musa beaucoup  a  peser  la  personne 
do  souverain.  LVmpereur,  en  grand 
costume ,  fut  mis  dans  une  (balance, 
fut  pesé  d'abord  contre  des  roupies, 
ensuite  contre  de  l'or  et  des  joyaux  , 
DUts  contre  de  riches  étoffes  êt  des 
épiées  de  prix  ,  enfin,  contre  du  grain 
et  du  beiirre.  L'ivresse  la  plus  éhuotée 
terminait  toutes  les  fêtes  royales. 

L  esquisse  que  nous  font  ces  deux 
voyageurs ,  du  caractère  de  Djihan- 
gire,  est  peu  d'accord  avec  les  pom- 
peux  panégyriques  que  lui  ont  consa- 
crés les  auteurs  orientaux.  Sa  facilité 
et  sa  douceur  étaieiit  tellement  mêlées 
de  faiblesse  et  d^hésitation  qu'on  a 

f>eine  à  comprendre  qu'il  ait  pu  mcnor 
es  affaires  d'un  si  grand  enjpire.  Sir 
Thomas  semble  l'avoir  bien  peint , 
quand  il  dit  de  lui  :  «Il  est  de  si  bonne 
disposition  qu'il  laisse  tout  le  monde 
gouverner,  ce  ipii  est  pis  que  de  mal 
gouverner  lui-même.  »  Sa  justice ,  et 
surtout  sa  haine  de  l'injustice ,  si  fort 
exaltée  par  Dow,  devient  au  moins 
fort  équivoque  quand  on  le  voit  s'in- 
génier a  trouver  des  moyens  de  eon- 
BSjquer  les  biens  de  tous  ceux  qui  lui 
Alsaient  ombrage.  Après  avoir  acquis 
la  certitude  des  prévarications  exer- 
cées par  le  vice-roi  de  Cambay ,  après 
avoir  vu  celui-ci  dépouillé  de  ses  ri> 
cbesses,  on  a  quelque  peine  à  com- 
prendre comment  il  put  rentrer  en 
gr.lce ,  et,  dniis  plusieurs  occasions 
importantes,  faire  décider  les  affaires 
par  son  crédit.  Il  est  difticile  aussi  de 
savoir  si  c'est  à  la  superstition  ou  à  la 
politique  qu'on  doit  attribuer  les  ab- 


surdes caresses  doitt  î!  couvrit  un  mi- 
sérable fakir,  avec  leriiiel  il  conversa 
un  iour  pendant  plus  d'une  heure, 
qu'il  serra  dans  ses  bras ,  qo*il  aida  à 
se  relever,  et  à  qui  il  donna  enfin  cent 
roupies. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de 
ce  prince  se  pssèrent  dans  TafRietion, 

et  ce  fut  encore  sa  fatale  passion  pour 
Nour  Malial  qui  remplit  d'amertume 
la  fin  de  sa  vie.  Cette  belle,  mais  or- 
gueilleuse favorite,  qui  le  gouvernait 
entièrement,  abusa  de  la  facilité  de 
son  caractère ,  et  lui  aliéna  ses  meil- 
leurs anus.  La  croyance  prévalut ,  et 
sans  doute  elle  était  fondée,  qu'elle 
avait  l'intention  d'élever  au  trône  son 
fila  lhahriar  au  préjudice  de  ses  afnés; 
au  moins  tel  fut  lè  prétexte  de  la  re- 
doutable révolte  suscitée  contre  l'em- 
pereur, par  Shah  Jehan,  le  plus  dis- 
tingué de  ses  fils ,  qui  s'était  aequis 
beaucoup  de  gloire  et  d'influence  par 
ses  succès  a  la  guerre  dans  le  Deccan. 
Ce  prince  s'ouvrit  le  chemm  du  trône 
par  un  crime.  Chusero,  son  frère  atné, 
celui  dont  la  rébellion  avait  attristé 
les  premières  années  du  rèiine  de  Dji- 
hangire ,  avait  été  relâche  de  son  long 
emprisonnement  et  placé  sous  la  sur^ 
Teillance  de  Shah  Jehan.  Un  matin  sa 
femme  favorite,  entrant  dans  sa  tente, 
le  trouva  baigné  dans  son  sang  et  ren- 
dant le  dernier  soupir.  Ses  cris  amè- 
nent Shah  Jehan  sur  le  lien  du  crime, 
et  le  profond  chagrin  d»  nt  il  se  mon- 
tre pénétré  détourne  d'aljord  tous  les 
soiip<jons  ;  plus  tard ,  cependant ,  son 
père  et  le  public  demeurèrent  con- 
vaincus qu'il  était  le  véritable  auteur 

de  cet  a^isassifiat. 

Dans  ia  périlleuse  situation  où  il 
avait  lini  par  se  trouver  placé,  Tempe- 
reur  avait  cependant  encore  conservé 
un  fidèle  ami  et  serviteur,  IMobabet 
Khan ,  qui  défendait  avec  zclc  les  in- 
térêts de  sa  couronne  et  dont  la  va- 
leur Ini  gagna  des  victoires  sur  les 
troupes  de  Shah  Jehan ,  et  réduisît 
celm-ci  à  la  dcrtiière  extrémité.  Lors- 
que après  de  tels  succès  il  retournait 
a  la  cour,  espérant  y  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  services ,  il  y  trouva 
resprit  du  prince  complétcnient  cban* 
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gé  à  son  égard.  Noor  Mahal ,  ne  ces- 
sant pas  d'être  le  inniiv.iî*;  génie  «le 
Djihangire ,  s'était  unie  aux  ennemis 
de  Mohabet  Kban ,  pour  faire  croire  à 
Teuipcrcur  que  son  i n  i  n i  $ t  r (M* t n  i  t  entré 
dans  nne  cnnspir.itioM  ()our  le  déposer. 
Moliabet,  informe  île  Tt-taldes  affaires 
à  la  cour,  résolut  de  ne  pas  se  laisser 
ncrifier  en  oléissont  à  Tordre  qu'il 
arait  reçu  de  se  l  endre  près  de  son 
souverain  ;  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Rintimpour.  A  la  lin  ,  cepen- 
dant ,  pressé  par  d'incessantes  invita- 
tious,  il  partit  pour  la  capitale  ,  mais 
accompagné  de  5,000  envaliers  ratlj- 
poutes.  Il  trouva  Tempereur  campé 
dans  le  voisiiuiije  de  Lahore,  et  la  ré- 
ception qu'il  lui  fit  fut  des  plus  outra- 
geantes :  on  l'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
tente  royale,  en  lui  défendant  d'avancer 
plus  loin,  et  de  commencer  par  rendre 
compte  des  riebesses  qu'il  avait  acqui- 
ses par  ses  exactions.  L'accusation 
était  parfaitement  injuste  ,  et  .Moli.ihet 
était  aussi  fier  qu'intrL're.  lii!iii;ne,  il 
se  résolut  a  un  parti  extrême  dont 
Texécution  fut  remise  au  lendemain 
sans  plus  de  retard.  T/armée,  alors  en 
m.ircne  sur  le  Caboul ,  passait  un  pont 
jeté  sur  le  Djilem,  et  1  empereur,  ne 
le  doutant  de  rien ,  était  resté  à  Tar- 
rière-garde  avec  quelques-uns  de  ses 
courtisan*^.  T.»'  L'énénil  s'f'lance  avec 
ses  Radjpoutes,  entoure  les  tentes  de 
son  maître.  Suivi  de  5U0  liommes  bien 
armés ,  il  entre  pâle  mais  résolu.  Les 
omrahs  essayent  d'  iîmrd  un  semblant 
de  résistance,  mais,  en  voyant  le  nom- 
bre des  assailiauts ,  ils  cèdent.  Apres 
quelques  instants  de  recherdie,  Mo- 
liaiwt  trouve  Djihangire  dans  la  tente 
gui  lui  servait  de  snile  de  b.iin.  «  Que 
tais-tu  là,  demanda  l'empereur  ef- 
frayé?—  Contraint  par  les  machina- 
tiooi  de  mes  ennemis ,  qui  complotent 
ma  perte  ,  je  viens  me  plaeer  sous  la 
protection  de  mon  souverain.»  inter- 
roge par  Teinuereur  sur  les  raisons 
qui  loi  avaient  fait  amener  tantdliom- 
nes  armés:  «Ils  viennent,  dit -il, 
vous  demander  quelque  séeiirifé  pour 
ma  famille  et  pour  moi-ineine.  et  ils 
ne  se  retireront  pas  avant  d'en  avoir 
obtaoa  la  garantie.  »  Djihangire  pro* 

W  Uvraii(m,  (  Imdb.) 


testa  qu'il  n'arait  jamali  an  aueoii 

mauvais  dessein  eontre  son  ministre, 
et  il  lit  tout  ce  qu'il  put  nour  l'apai- 
ser ;  mais  celui-ci ,  sans  se  laisser  pren- 
dre à  de  belles  paroles ,  lui  fit  remar- 
quer que  l'heurf  avait  sonné  où  l'em- 
pereur avait  eoiitumed'aner  à  lâchasse, 
et  qu'un  elievai  selle  et  bridé  l'atten- 
dait. Djihan<;ire  comprenant  que  toute 
résistance  eût  été  inutile ,  partit  au 
galop,  accompagné  parunee8C0rte.de 
vaillants  lladjpoutes. 

Cependant  Nour  Mahal,  avec  son 
frère,  le  grand  vizir  Asipli  Khan, 
avait  passé  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
avee  le  gros  de  l'armée;  on  imauine 
facilement  la  colère  et  le  chagrin  que 
dut  ressentir  cette  orfçueilletise  prin* 
cesse,  quand  elle  apprit  ce  qui  venait 
de  se  jiasser.  Apres  nuire  délibéra- 
tion ,  il  fut  résolu  d*atta(|uer  Mohabet, 
et  de  faire  un  effort  desespéré  pour 
arracher  l*empereur  de  ses  mains.  II 
fallait  passer  le  fleuve,  qui  est  Irès- 
iariie  i  n  eet  endroit ,  sous  les  coups 
des  lladjpoutes.  La  princesse ,  pour 
encourager  ses  troupes,  se  lança  dans 
le  (our.Hit,  s'e.xposant  elle-même  au 
plus  fort  de  I  i  mrlee,  et  vidant  qua- 
tre carquois  de  fleehes;  trois  des  cou- 
ducteun  de  son  éléphant  furent  tués 
à  cdté  d'elle,  et  sa  petite  fille,  qui 
l'accompagnait .  blessée  au  bras.  Les 
Radjpoutes,  de  leur  coté  ,  attendaient 
l'ennemi  de  uicd  ferme,  et,  a  me- 
sure qiie  les  aétachements-des  troupes 
impériales  mettaient  le  pied  sur  la 
rive,  ils  les  rejetaient  dans  le  lleuve. 
A  la  ûn ,  une  grande  division ,  con- 
duite par  les  plus  braves  des  omrahs, 
trouva  un  gué  qu'elle  passa  pour 
venir  attaquer  l'arrière-garde  de  l'en- 
nemi. On  se  battit  presque  sous  la 
tente  de  l'empereur ,  qui  fut  percée 
d'une  multitude  de  flécnes,  et  on  ne 
put  mettre  sa  personne  à  l'nhri  qu'en 
le  protégeant  sous  une  armure  de  bou- 
cliers. Moliabet  Khan  parvint  cepen- 
dant à  rétablir  la  bataille  et  remporta 
une  victoire  complète.  Nour  INIahal 
s'enfuit  à  Lahore  ,  où  les  lettres  de 
Djihanuire  lui  persuadèrent  cependant 
de  venir  le  retrouver  dans  son  camp. 
Le  vainqueur  voulait  la  mettre  à  mort, 
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et  il  avait  même  obtenu  de  rempereor 

la  permission  de  la  faire  périr;  mais 
rnrtifieieuse  prinrc5se  ,  tout  en  se  di- 
sant rpsig;  ee  a  son  iW  «-tin  ,  sollicita  de 
son  seijgnenr  une  dernière  entrevue, 
queMonabet  eut  la  faiblessed*aGcorder, 
quoiqu'il  exigeât  (|irrile  eût  lien  en  sa 
pri^sencp.  >'onr  MjIî  il  ff  îra  <'t  vint  se 
niact'r  debout  devant  son  maître  dans 
le  plus  profond  silence;  «  la  pâleur  et 
i*air  abattu  de  son  TÎsage  prêtaient  en- 
core  un  nouveau  charme  n  sa  merveil- 
leuse beauté  «  L'empt  i  f  iir  se  mit 
aussitôt  à  pleurer ,  et  il  demanda  la 
grflce  de  sa  femme  préférée,  avec  tant 
d'insistance  et  de  larmes,  que  le  gé- 
néral vil'torif'iix  se  laissa  fléchir. 

INloliabel  emmena  son  souverain  à 
Caboul,  le  traitant  avec  le  plus  grand 
respect,  lui  conservant  toute  la  splen- 
deur de  sa  cour,  lui  soumettant  toutes 
les  affaires  deTÉtat.  Pjiis,  après  avoir 
obtenu  les  promesses  les  plus  sacrées 
de  pardon  pour  le  passé,  et  de  fiiveur 
pour  l'avenir ,  il  donna  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  son  désintéressement 
en  abdiquant  le  pouvoir  pour  se  reti- 
rer dans  la  vie  privée.  Apres  ce  qu'il 
avait  fait,  c'était  au  moins  une  irapru* 
dence.  L'empereur  était  peut-être  ca- 
pable d'oublier,  de  pardonner  même, 
mais  le  res.sentinient  de  la  princesse 
était  implacable  ,  et  aussitôt  elle  de- 
manda la  tète  de  Mohabet,  que  d'abord 
Djilianuire  lui  refusa.  Voyant  qu'elle 
nt'i'0îi\nît  réussir  de  ce  côté,  Kour 
Maliai  arma  des  assassirjs  pour  se  dé- 
barrasser de  son  ennemi.  Djibangire, 
informé  de  ses  criminels  desseins,  lit 
avertir  Mobabet,  tout  en  lui  avouant 
son  impuissance  à  le  protéger.  11  ne 
restait  a  celui-ci  d'autre  parti  que  la 
fuite  ;  lui  qui  avait  été  le  maître  réel 
de  ce  grand  empire,  il  abandonna  sa 
maison,  sa  fortune,  et  disparut.  Nour 
Mahal  lit  aussitôt  saisir  tous  ses  biens, 
et,  abusant  de  la  faiblesse  du  nnonar- 
que  imbécile ,  elle  fit  déclarer  publi- 
quement Mohabet  rebelle  a  son  sou- 
verain ;  sa  téte  fut  mise  a  prix  .  des 
ordres  furent  donnés  dans  toutes  les 
provinces,  des  recherches  actives  fu- 
rent faites  pour  s'amparer  de  sa  per- 
sonne. 


Asiph  Khan ,  le  ministre  régnant, 
désapprouvait  la  violence  de  sa  sœur; 
il  sentait  le  danger,  sinon  l'infamie  de 
sa  conduite,  mais  il  ne  savait  com- 
ment lui  résister.  Un  soir,  on  vint  lui 
apprendre  qu'un  homme  mal  vétu  de- 
mandait à  lui  parler  :  c'était  Mohabet. 
Après  un  long  entretien,  Asiph  ayant 
confesse  les  violences  de  sa  sa  ur  et  la 
nnsérable  faiblesse  de  Djibangire,  Mo- 
habet lui  persuada  que  le  seul  moyen 
de  voir  l'empire  gouverné  par  une 
main  capable  et  ferme,  c'était  d'élever 
au  trône  Siiali  Jehan  ,  le  prince  que 
lui-même  il  avait  jadis  si  vivement 
combattu.  Il  fut  décidé  qu'on  se  met- 
trait atissitnt  eti  comiiuinication  avec 
lui  ;  mais  diverses  circonstances  sus- 
pendirent l'excculion  de  ce  projet,  jus- 
qu'au moment  où  il  devint  mutile  par 
la  maladie  de  l'empereur.  Un  asthme, 
aggravé  par  une  trt)p  longue  résidence 
dans  le  climat  froid  du  Cachemir,  le 
conduisit  au  tombeau ,  le  9  novembre 
1627. 

S  V.  Shah  Jehan. 

Djibangire  ne  iaissa  que  deux  fils, 
Shah  Jelian  et  Shariar.  C'était  au  da«- 

nier  qu'il  avait  légué  sa  couronne; 
mais  Aîdhabet  et  Asiph  prirent  aussi- 
tôt leurs  mesures  pour  l'élévation  de 
son  frère ,  et,  avant  que  Shah  Jehan 
eût  eu  le  temps  de  revenir  du  Dec- 
can,  son  compétiteur  était  vaincu,  fait 
prisonnier  et  prive  de  la  vue.  Le  nou- 
vel empereur,  en  arrivant  dans  sa  ca- 
pitale ,  prit  ses  précautions  pour  n'a- 
voir plus  désormais  de  rival  à  crain- 
dre. 11  ordonna  immédiatement  la 
mort  de  son  frère  et  de  tous  ses  ne- 
veux. On  a  voulu  excuser  cette  horrï< 
ble  tragédie  par  les  précédents  dont 
l'histoire  de  l'Asie  n'offre  malheureu- 
sement que  trop  d'exemples;  mais  ce- 
pendant, on  aavait  encore  jamais  vu 
dans  l'Inde  pareille  boucherie,  et  Shah 
Jehan  aurait  dû  penser  que  les  crimes 
du  pcre  (levaient  un  jour  peut  être  eo- 
coiiiauer  le  crime  chez  ses  enfants. 

Cependant,  toutes  ces  exécutions  ne 
suffirent  pas  encore  à  assurer  soa 
trône  contre  tous  ses  comp»  tiî^urs. 
Lodi,  omrah  d'une  valeur  etdetaiSQts 
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remarquables,  qui  se  prétendait  issu 

des  empereurs  patnns  ,  nvait  com- 
mandé l'artnée  du  Drcnn.  Dans  retfe 
pfisition  ,  il  avait  vie  opposé  à  Sli.ili 
Jehan  ,  et  s'etant,  à  la  mort  de  Dji- 
lMDgire«  déclaré  pour  Sbabriar,  il 
a?ait  tenté  d'eti lever  le  nouvel  empe- 
reur  lorsqu'il  se  rendait  h  A';ra.  A 
peine  arrive  dans  sa  capitale,  le  prince 
envoya  une  armée  contre  lui ,  niais  en 
lui  faisant  en  m^'nie  temps  offrir  des 
conditions  honor.ibips.  T-odi  mit  bas 
les  armes,  et  lut  nomme  au  irouveroe- 
nieiit  du  Maloua,  où  il  trouva  une  in- 
Yitation  impériale  (|ui  le  pressait  de 
Tenir  à  la  cour.  Mais ,  à  sa  première 
audience ,  il  fut  rerii  avec  nue  froi- 
deur et  un  emharra?.  si  m.ircjuis,  qu'il 
comprit  aussitôt  qu'il  se  tramait  quel- 
que eliose  contre  lui.  Effrayé,  son  iits 
Azmet  tira  IVpee,  et  il  en  resiill.)  nue 
Sfène  de  desordre,  pendant  laquelle 
î'omrah  parvint  a  s'échapper  pour  al- 
ler s'enfermer,  arec  trois  cents  senri- 
teurs,  dans  ^on  palais,  qui  était  capa- 
ble de  d»'fense.  Assiégé  jtar  des  forces 
considérables  ,  sa  situation  semblait 
désespérée,  et  il  méditait  ^ur  sou  triste 

sort ,  lor8<|ue  tout  à  coup  de  grands 
eris  retentissent  dans  Tappartement 

ôp  «es  femme-j;  il  s'y  précipite,  et  il  les 
trouve  toutes  baignées  dans  leur  sans. 
Menacées  de  la  captivité  ou  du  dâ- 
honneur,  ces  malheureuses  ,  animées 
par  l'esprit  de  fidélité  dont  les  l*^  nuncs 
indoues  ont  donné  tant  d'e\<  iiiples 
fameux,  s'étaient  toutes  suicidées.  A 
ce  spectacle ,  sa  fureur  se  ranime;  il 
onlonue  h  ses  gens  de  sonner  la  trom- 
pette, s'elanre  à  cheval  ,  suivi  de  ses 
deux  liis,  et  disparaît  au  milieu  de  la 
mêlée ,  en  criant  à  haute  voix  :  «  J'é- 
veillerai le  tyran  par  le  bruit  de  mon 
départ  ;  mais  mon  retour  le  fera 
trembler.  «  On  ^^e  mit  aussitôt  à  sa 

Ïoursu  lté,  et  peut-être  aurait-il  échappé 
6e.s  persécuteurs,  s'il  n'eût  été  arrêté 
par  le  Chamt»!,  alors  det onié  à  la 
suite  de  longues  pluies.  Accablé  par 
des  fi-rces  supérieures  ,  il  s'elaiica  au 
milieu  du  fleuve,  et  parvint  a  attein- 
dre la  rive  opposiée;  mais  il  avait  perdu 
dans  ce  combat  le  plus  grand  nombre 

de  sea  lidèks,  et  avec  eux  Azmet,  son 


fflsfafoH.  Cest  ainsi  qu'il  arrfftdana 

leDet  c  ui,  oïl  il  leva  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et  parvint  ;i  lie- 
terminer  les  roh  de  Goiconde  et  de 
Yisiapour  a  entrer  dans  une  li«];ueavec 
lui  contre  le  Mogol ,  qui  les  a?ait  si 
longtemps  opprimés.  Shah  Jehan  fut 
si  vivement  alarmé  ,  qu'il  se  rendit 
seul  sur  le  the.itre  de  la  guerre;  mais 
n'osant  prendre  le  commandement  en 
personne,  et  cependant  n'osant  pas  le 
confier  entièrement  à  un  seul  homme, 
il  envoya  des  corps  détaches,  aux  or- 
dres de  plusieurs  généraux ,  pour  at- 
taquer les  alliés  sur  divers  points.  I/Nli, 
nommé  de  son  côté  tiénéraiissime  de 
la  lique  ,  conduisit  les  affaires  avec 
aut  iiit  de  cour.iiie  (jue  de  talent.  Il 
battit,  en  plus  d'une  rencontre ,  les 
troupes  impériales.  Shah  Jehan,  mor* 
tifié  ,  se  décida  enfin  à  abandonner 
toute  la  coi.duitede  In  iitierre  a  Asiph, 
qui  vint  apporter  dans  la  balance  un 
mérite  du  premier  ordre.  Son  seul 
nom  frappa  les  confédérés  d'une  ter- 
reur t*'  î  •  fj  fils  se  retirèrent  immédia- 
(leiiieiit.  Le  (  hef  insurgf,  réduit  à  ses 
Seules  troupes ,  tenta  le  hasard  dans 
une  bataille;  mais  il  la  perdit.  Aussi- 
tôt le  roi  de  Goiconde  commença  h 
traiter  avec  rempereur,  et  I.odi sa- 
chant bien  que  la  première  condition 
de  la  paix  serait  la  remise  de  sa  per- 
scmne,  se  hâta  de  quitter  le  territoire 
df  Goli-  ii<le.  Shah  Jehan  essaya  de 
i'ii  ♦!  î  iner  toutes  \vs  rout*  s  qui  pou» 
vaieiiL  le  ramener  dans  l'indoustau  ; 
mais  le  chef  fugitif  déjoua  toutes  ses 
précautions,  et,  à  la  tete  d'une  petite 
troufie  de  liens  restés  fidèles  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  il  pénétra  jus- 
qu'au milieu  du  5laloua.  L'empereur 
le  lit  aussitôt  poursuivre  par  Abdaila, 
l'un  de  ses  officiers,  à  la  tète  de  dix 
mille  i  liev  lux.  Lodi,  affaibli  a  la  suite 
de  plu:>ieurs  combats,  finit  p^ir  se  trou- 
ver presque  enfermé  par  ses  ennemis, 
tandis  que  son  fils  aîné ,  Azà/ ,  se  fai- 
sait tUHp  pour  couvrir  la  fuite  de  son 
père.  Keduit  à  trente  hommes,  il  n'a- 
vait plus  aucune  espérance  d'échapper, 
et  alors,  apercevant  un  corps  de  ca- 
valerie qui  cliercliait  sa  retraite,  !l  ap- 
pela ses  fidèles  serviteurs^  et ,  après 
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les  avoir  remerciés  de  lui  être,  restés 
si  fidèles  au  milieu  de  tnnt  de  calami- 
tés», il  les  supplia,  comme  dernière  fa- 
veur, de  quitter  une  cause  désormais 
perdue  sans  retour  ,  et  de  cher(  lier 
rlianin  son  snint  dnns  l:i  fuite.  M.iis 
ces  braves  gens  declarereut,  les  larmes 
aux  yeux,  qu'ils  voulaient  parta.iierson 
sort  jusqu'au  dernier  moment.  Alors, 
il  doiuia  de  la  main  le  ^iunal  «le  mar- 
cher en  avant,  et,  mettant  les  éperons 
au  ventre  de  son  cheval ,  il  se  préci- 
pita sur  rennenii.  Quelques  instants 
après,  il  tombait  frappé  d'une  balle  à 
la  poitrine,  et  ses  hraves  compagnons 
mouraient  tous  à  ses  cotés.  Sliali  Je- 
han apprit  cet  événement  avec  la  joie 
la  plus  vive ,  sans  même  accorder  un 
mot  de  compassion  à  la  valeur  et  aux 
infortunes  de  son  rival. 

Désormais  en  L»o:»âession  tranquille 
du  trône.  Shah  Jehan  donna  à  son  tour 
J'exemple  d'un  prince  qui,  après  avoir 
conquis  le  pouvoir  par  des  crimes  , 
l'exerce  avec  justice  et  fermeté.  Alors 
il  employa  la  sévérité  de  sou  esprit  à 
tenir  en  nride  les  orgueilleux  vice-rois 
de  son  inmiense  empire ,  à  protéger  le 
peuple  contre  l'oppression.  Dans  cette 
tàclic  méritoire,  il  fut  aidé  par  les  sa- 

tes  conseils  d'Asipli  Khan  et  de  Moha- 
€t ,  auxquels  il  conserva  le  luiiiNoir 
nializre  quelques  aeees  de  jalousie  et  de 
delianee.  S(ni\>!i[  leur  intercession 
parvint  a  adoucir  i  uxtrcnic  rigueur  de 
sajustioe,  comme,  par  exemple,  dans  le 
cas  du  radja  de  Boitdelcond,  qu'il  avait 
ordonné  de  mettre  à  mort.  Mohabet 
demanda  la  grâce  de  ce  chef  coupable, 
qui  fut  accordée  à  sa  prière  ;  il  obtint 
même  que  ses  richesses  et  son  poste 
lui  seraient  rendus.  l'nc  fois  ,  bien 
qu'il  fut  lui  inènie  musiilnian  tres-ppti 
zèle,  Sliah  .khan  s'irrita  si  vivement 
contre  les  absurdités  de  la  religion  des 
Indous ,  qu*il  commença  presque  à  la 
persécuter.  îVîais  s'apercevant  de  l'a- 
gitation profonde  qu'il  avait  causée 
dans  le  peuple,  il  reconnut  bientôt  sou 
erreur ,  et  reprit  le  système  de  tolé- 
rance qui  di>tingua  toujours  les  prin* 
ces  de  sa  maison. 

S'il  v  avait  eu  pour  lui  possibilité  de 

faire  des  conquêtes  aux  dépens  de  Té- 


tranîier,  il  est  probable  que  Shah  .îehaii 
eût  ambitionne  ce  uenre  de  gloire  ; 
mais  son  empire  était  si  étendu,  les  en- 
nemis qu'il  aurait  ûû  aller  chercher 
étaient  si  loin,  qu'il  n'y  pouvait  même 
pas  soni;er.  Cependant  il  fit  plusieurs 
fois  la  guerre  dans  le  Deccan  ,  et  il  en 
réduisit  les  princes  à  un  état  de  vasse- 
lage  encoré  plus  direct  que  par  le  passé. 
Il  envoya  aussi  des  armées  contre  Dalk 
et  Candahar ,  sur  ses  frontières  de 
l'ouest  et  du  nord.  Mais  la  guerre  était 
fort  difDcile  à  faire  au  milieu  de  ces 
pays  de  montagnes,  et  de  plus,  la  puis* 
sauce  des  prinres  persans  d'alors  ren- 
dait ]irei>que  impossible  de  faire  au- 
cune conquête  de  ce  côté.  ^  ers  l  est , 
cependant ,  il  ajouta  à  son  empire  la 
rude  province  d'Assam ,  acquisition 
précaire,  conquête  de  presque  nulle  va- 
leur. 

Vïnàe  doit  à  ce  prince  les  plus  splen- 
dides  et  les  plus  élégants  monuments 
qu'elle  possède.  Dans  le  nouveau  Delhi 
où  il  avait  fi.xé  sa  résidence,  et  que,  de 
son  nom,  il  avait  appelé  Jehaupour, 
il  fit  construire  un  palais  de  granit 
rouge  que  l'évoque  Herber  regardait 
connue  l'un  des  plus  nobles  monuments 
qu'il  vit  jamais,  et  de  beaucoup  supé- 
rieur au  Kremlin  de  Moscou.  La  Djam- 
ma  Mesdjid  ,  construite  aussi  par  lui 
dans  la  même  ville,  est  une  magnifique 
niosf|ii(e  à  hujiielie  on  n'en  pourrait 
comparer  aucune  autre  dans  l'Inde. 
Mais  la  splendeur  de  toutes  ces  créa- 
tions fut  effacée  par  le  mausolée  connu 
sous  le  nom  de  Tailj  Mahal ,  élevé  à 
Agra  eu  1  honneur  de  >'our  Jehan,  son 
épouse  favorite.  Il  est  construit  en 
marbre  blanc,  avec  des  incrustations 
de  pierres  précieuses ,  et  couvre  un 
rectangle  de  cent  (juntre-vioL^fs  pieds 
carrés,  surmonté  d'un  dôme  ires  eievé, 
qui  a  soixante-dix  pieds  de  diamètre  à 
sa  base.  Il  s'élève  sur  une  haute  ter- 
rasse entourée  d'un  inni:nifi(|ue  jardin. 
Cette  construction  coûta,  dit  on,  près 
de  vingt  millions  de  francs ,  et  on  la 
regarde  comme  le  plus  beau  monu* 
ment  de  l'empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  règne 
de  Shah  Jehan  s'écoula  dans  la  paii  et 
la  prospérité.  L'empereur  avait  perdu 
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gloriftix  ministres  A  si  pli  e\  Aîohn- 
bet;  mais  ce  malheur  n'avait  tait  (jiie 
redoubler  son  zèle  et  son  application 
aux  affaires  publiques,  qu'il  adminiB- 
îrait  :\  In  siilisf.u  tion  de  son  peuple. 
Son  bonheur  particulier  semblait  as- 
suré par  TejLiâteuce  de  quatre  fils,  que 
leurs  mérites  et  même  leurs  vertus 
•▼aient  rendus  cbers  a  tous  ses  sujets. 
Comme  l;i  plus  [parfaite  harmonie  les 
unissait ,  leur  pere  les  avait  places 
dans  de  grandes  positions,  qu'ils  rem- 
plissaient avec  honneur  et  talent.  Telle 
fut  du  moins  l'Iiist-iirr  de  leur  jeunesse  ; 
mais  quand  arma  mur,  et  avec 
lui  Tambition ,  il  devuit  impossible 
iTcmpêdier  les  jalousies.  Chacun  com- 
mença à  prévoir  pour  la  mort  de  son 
père  une  lutte  qui  ne  lui  laisserait 
d'autre  alternative  (pie  la  couronne  ou 
la  mort.  Dara ,  le  iils  favori  du  vieux 
monarque,  était  toujours  auprès  de 
son  père,  et  c'était  a  lui  qu'il  desti- 
nait son  héritme.  (l'était  peut-être  le 

{dus  aimable  prince  de  la  famille^  fuyant 
a  mollesse  corruptrice  des  cours,  em- 
ployant ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres. Cétnit  cependant  un  caractère  ar- 
dent et  impétueux.  Shoudja ,  prince 
voluptueux ,  mais  néanmoins  doux  et 
brave,  était  à  la  téte  du  gouvernement 
du  Bencal.  Mournd,  nin:znilique,  fier, 
audacieux  ,  aimant  la  guerre  et  ses 
dangers  ,  commandait  dans  le  Gouze- 
rat.  Quant  au  quatrième,  il  était  tout 
différent  de  ses  frères,  et  n'avait  ni  les 
qualités,  ni  les  défauts  qu'on  voit  or- 
dinairèment  chez  les  princes  nés  sur 
les  marches  du  trône.  Aurengzeb  avait 
des  manières  réservées,  fuyait  les  plai- 
sirs, et  se  dev(»iiait  aux  nfinires  publi- 
ques avec  autant  d'ardeur  qu'en  mon- 
tra jamais  aucun  homme  qui  n'aurait 
eu  que  son  mérite  et  son  activité  pour 
s'élever  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété aux  premiers.  Une  autre  cirrons- 
lance  donna  une  phvsionomie  toute 
particulière  à  sa  lurlune  et  a  sa  desti- 
née. Jusqu'à  lui,  les  princes  de  la  mai- 
sond'Akbar  n'étaient  uuère  musulmans 
que  de  nom  .  quoique  leurs  armées  et 
leurs  principaux  courtisans  fussent 
pletna  de  lèle  pour  la  re]i|pon  de  Ma- 
iioniet.  Il  semble  qu'ils  aient  tous  re- 


fiardé  la  religion  comme  une  question 
indifférente,  a  peine  comme  un  sujet 
despeculations philosophiques,  etqu'ils 
aient  soigneusement  évité  défaire, soua 
ce  rapport,  aucune  distinction  entre 
leurs  sujets.  Aurengzeb,  au  contraire, 
accepta  la  loi  du  prophète  arabe,  dans 
toute  sa  rigueur,  se  eonformant  strie* 
tement  à  tous  ses  préceptes ,  se  mon- 
trant plus  ,Mnl)itieux  de  la  réputation 
d'un  saint  ou  d'un  fakir  que  de  celle 
d'un  grand  monarque.  Par  là  ,  il  se 
rendit  odieux  a  la  population  indooe  ; 
mais  les  chefs  musulmans,  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  militaire, 
accueillirent  avec  faveur  l'esperauce 
d^avoir  enfin  un  souverain  qui  renon- 
cerait à  la  scandaleuse  indinérenoe  de 
se*;  n neutres,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
devrait  partager  leurs  farouches  pas- 
sions. De  plus,  ayant  longtemps  com- 
mandé les  troupe^  dans  le  Deecan ,  le 
principal  théâtre  de  In  L'nerre  sous  le 
reiriie  de  son  pere,  il  et  nt  à  la  téte 
d'une  armée  nneux  disciplinée ,  et  il 
avait  acquis  plus  de  talents  militaires 
qu'aucun  des  autres  princes. 

{]rt  étal  de  <  hoses ,  tout  menaçant 
qu'il  était,  aurait  pu  durer  longtemps, 
si  l'empereur  u'eiU  été  pris  tout  a  coup 
d'une  aangereuse  maladie,  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  lui  enleva  totite  con- 
naissance, et  ne  laissa  aucun  espoir  de 
le  conserver.  Dara ,  par  ses  ordres  , 
prit  aussitdt  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, comme  s'il  edt  été  déjà 
sur  trône.  Il  laissa  percer  la  plus 
vive  ileliance  a  l'égard  de  ses  frères, 
empêchant  toute  communication  avec 
eux ,  saisissant  leur  correspondance , 
envoyant  en  exil  tt^iis  les  oinralts qu'il 
soupçonnait  d  ètre  attaches  a  leurs  in- 
térêts, (^est  ainsi  (ju'il  précipita,  et  en 
quelque  fatjon,  justifia  les  mesures  hos- 
tiles auxquelles  ils  n'étaient  eux-mêmes 
q»ie  trop  disposés.  M:i'i!re  ti  ntes  ses 
précautions,  ils  lurent  inlormes  de  la 
maladie  de  leur  père,  et  même  ils  du- 
rent soupçonner  qu'il  était  déjà  mort. 
Ils  prirent  immédiatement  les  armes, 
forces,  dirent-ils,  à  celte  extrémité 
par  le  soin  de  leur  sùrcte  personnelle. 
Shoudja ,  dans  le  Bengal ,  mit  \»  pre- 
mier ses  troupes  en  campagne,  et  neii* 
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tôt  après,  Mourad,  dans  le  Gouzerat, 
informa  offlcrdlement  Aurengzeb  de 
tout  ce  qui  se  passait,  Tinvitant  à  8*a- 
•  nir  à  lui  pour  déjouer  les  sinistres  pro- 
jets de  leur  frère.  C'était  plus  que  ne 
demandait  Aurengzeb. 

Cependant,  contre  toute  probabi- 
lité, Shah  Jehan  guérit  complètement, 
et  Dara  remit  aussitôt  fîdèlenieiit  dans 
les  mains  paternelles  les  rênes  de  Tem- 
pire.  On  lit  aussitôt  savoir  cette  nou- 
velle à  Sboudja ,  espérant  qu^il  arrête- 
rait son  mouvement,  en  apprenant  que 
Tempereiir  nVtait  pas  mort.  Mais  il 
élail  aile  trop  loin  ,  les  flammes  de 
l'ambition  avaient  allumé  un  incendie 
dans  son  cœur.  Il  affecta  de  croire 
qu'on  voulait  le  tromper,  et  prétendit 
même  que  les  lettres  qui  lui  lurent 
adressées  par  I^empereur  étaient  faus- 
ses. Rencontré  cependant  sur  les  bords 
du  Gange ,  par  une  armée  que  com- 
mandait Soliman  ,  lîls  de  Dara  ,  il  fut 
complètement  battu ,  et  obligé  d  aller 
chercher  un  refuge  dans  la  forteresse 
de  Morghir,  où  il  fut  assiégé. 

Mais,  tandis  que  Soliman  rempor- 
tait cette  victoire  dans  I  hst,  le  mou- 
vement du  Sud  prenait  un  caFactère 
plus  formidable.  Aurengzeb  avait  ac- 
cepti'  avec  empressenienl  l'invitation 
de  son  frère,  et  il  était  venu  le  rejoin- 
dre à  marches  forcées  avec  toutes  les 
troupes  qu*tt  avait  pu  réunir.  Mais , 
voyant  encore  un  rival  dans  Mourad, 
et  craiL'nant  lui-même  d'être  considéré 
comme  tel  par  celui-ci ,  il  employa 
toutes  les  flatteries  et  tous  les  moyens 
imaginables  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance à  ce  ca  ur  naturellement  ouvert. 
Il  répétait  avec  emplui'^''  ('ue  INlonrad 
était  seul  di^ne  de  monti  r  sur  le  trône 
deTIndoustan,  où  r api  elaitlevœu  du 
peuple;  qu'il  était  le  seul  de  ses  frères 
a  IVIévation d:u]uel  iîseraitlier  et  heu- 
reux de  contribuer  ;  (jiie,  pour  lui,  sou 
umqne  auïbilion  était  de  se  faire  une 
retraite,  où  il  piU  passer  le  reste  de  ses 
jours,  loin  dn  momie  et  dans  la  con- 
templation r^^liil  «Mise.  MdiDnl  '  tait 
peut-être  le  seul  humme  de  1  Induus- 
tau  qui  pdt  se  laisser  tromper  par  de 
si  grossiers  artilices  ;  mais  tels  étaient 
MQ  oi]gueii  et  sa  crédulité  qu'Aureng* 


zeb  réussit  à  les  exploiter.  Les  deux 
princes  réunirent  leurs  armées  sur  les 
rives  du  >ei  badda,  passèrent  ce  fleuve 
et  battirent  complètement  Djesouint 
Singh ,  chef  radjpoute  ,  qui  comman- 
dait pour  l'empereur  un  corps  de  ca- 
valerie considérable. 

Shah  Jehan  apprit  tous  ces  événe- 
ments avec  le  plus  profond  chagrin. 
Il  jugea  tout  d'un  coup  le  formidable 
caractère  de  cette  révolte,  conduite  par 
Aurenp.eb ,  et  comprit  qu'au  point  où 
en  étaient  les  choses ,  ce  n'était  plus 
seulement  Dara ,  mais  lui-même  qui 
serait  sacriGé  si  ses  fds  triomphaient. 
Il  fit  donc  tous  ses  et  forts  pour  soute-  . 
nir  l'héritier  qu'il  avait  déjà  désigné; 
il  voulut  même  entrer  en  campagne 
avec  lui,  quoique  malheureusement  on 
le  détournât  de  suivre  son  intention. 
Des  ordres  furent  envoyés  à  Soliman 
pour  qu'il  accordât  des  conditions  fa- 
vorables à  Shoudja,  et  se  mit  aussitôt 
en  mouvement  contre  Aurengzeb.  En 
même  temps  Dara  recevait  pour  ins- 
truction d'éviter  le  combat  et  d'atten- 
dre jusqu'au  moment  où  les  renforts 
considérables  que  lui  amenait  sou  lils 
seraient  arrivés.  En  conséquence,  il 
alla  prendre  avec  son  armée,  composée 
de  100,000  chevaux,  une  position  très- 
forte  sur  les  rives  du  (Ihajnliai  :  (\p  !à 
il  commandait  les  approches  d'A^^ra, 
et  en  attendant  il  couvrit  son  camp 
par  une  ligne  de  fortifications  impo- 
santes. Quand  les  eonfédéres  avancè- 
rent, et  lorsqu'ils  virent  cette  armée 
ainsi  postée,  ils  furent  très-embamt- 
t>rs.  '\Iourad,  emporté  par  cette  ardeur 
qui  le  caractérisait,  voulait  essayer  de 
forcer  les  retranchements,  mais  l'en- 
treprise parut  trop  hasardeuse  a  la 
prudence  d'Aurengzeb.  Ayant  décou- 
vert dans  les  montagnes  une  passe  qui 
lui  perniett  lit  de  tourner  la  position 
de  l  ennenu,  il  se  porta  a  marches  for- 
cées sur  Agra.  Il  ne  restait  plus  alors 
d'autre  alternative  a  Dara  que  d'a- 
bandonner la  capitale  ou  de  livrer  ba- 
taille ;  l'arflenr  de  la  jeunrsse  lui  fit 
prendre  le  second  parti.  Cette  bataille, 
qui  décida  du  sort  de  Tempire  mogol, 
est  racontée  par  les  historiens  d*uiio 
manière  très-eonfuae  ot  avoe  des  do* 
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tnils  évidemment  empreints  de  l'exa- 

âération  orientaie.  Us  di:»eat  qu'après 
e  longuet  alternatives  de  victoire  et 
de  défaite  des  deux  côtés,  les  deui  ar> 
méeg  s'enfuirent  en  niétne  temps,  ne 
laissant  I'uim' (jtic  1,000  cavaliers  nu- 
tour  de  Dara,  et  1  autre  100  seulement 
autour  d*Aurengzeb.  Celui  -  ci  avait 
déjà  perdu  toute  espérance,  lorsqu'un 
mouvement  rétrograde  de  rrltph.mt 
de  Dara  et  la  malheureuse  idée  qu'il 
eut  de  mettre  pied  à  terre  jeta  le  dé- 
couragement parmi  les  siens  et  eausa 
sa  défaite  deûnitive.  Ce  (jui  semble  le 
plus  probable,  c'est  que  {'.irnire  <les 

Snnces  révoltes  était  partagée  eu  deux 
ivisiona  ;  que  celle  commandée  par 
Mourad ,  et  qui  avait  à  combattre  Da- 
ra,  fut  oltaquf^e  avec  tant  d'impétno- 
site  ,  que ,  maigre  tout  le  courage  de 
aoo  chef,  elle  tut  mise  en  désordre  , 
lui-même  blessé' et  en  dan^  d*étre 
pris.  Mais  son  nPié,  après  un  coml)nt 
•idiarne.  avnil  nus  en  fuite  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées ,  et  alors  tai- 
sant  un  mouvement  de  flâne  il  vint 
dégager  eon  allié,  rétablit  la  bataille 
et  remporta  ime  victoire  roinpièle. 

L'arnite  victorieuse  niarclia  alors 
sur  Agra ,  et  Mourad  étant  retenu  par 
ses  btessures,  le  commandement  ap- 
partinl  n  Auren^zeb.  Son  premier  soin 
fut  d'envoyer  des  émissaires  charges 
de  séduire  les  troupes  de  Soliman ,  ou 
plutôt  elles  se  seduisinnt  ellM-m^ 
mes,  et  suivant  Tosage  ordinaire  dee 
Asiatiques ,  elles  passèrent  au  vain- 

aufur.  Mais  alors  le  but  de  la  politique 
'Aurengzeb  était  de  se  saisir  de  la 
personne  de  son  pere.  C'était  une  en- 
treprise délicate  et  dillieile  a  l.i  fois;  le 
palais  fortifié  que  Shah  Jehan  habi- 
tait  était  capable  d'une  lougue  résis- 
tanee,  et  eette  attaque  i  main  armée, 
dirigée  par  on  fils  contre  son  père , 
contre  un  monan)ne  si  populaire  et  si 
grandement  respecte,  aurait  place  les 
agresseurs  dans  la  plus  odieuse  posi- 
tion.... Cétait  donc  par  la  ruse  qu'il 
fail  lit  réussir;  mais  la  ruse  pourrait- 
elle  tromper  un  prince  romin  n  toutes 
les  formes  de  la  perfidie  iiuniaine  ? 
Aurengzeb  vésolut  eependant  d'en  es- 
aajrer.  Un  manager  vint  trouver  Tem- 


percur  de  sa  part,  pour  Im"  exprimer 
tout  le  chagrin  quMl  avait  de  le  voir 
dans  une  si  triste  situation ,  et  lui  Ju- 
rer que  le  prince  avait  toujours  pour 
lui  les  sentiments  d'un  fils  et  la  fidé- 
lité d'un  sujet.  Sli.ib  Jehan  ne  pouvait 
pas  croire  à  toutes  ces  démonstrations; 
cependant,  pour  gagner  du  temps ,  il 
envoya  sa  fille  favorite  Jehanara  à  ses 
frères,  avec  mission  d'examiner  l'état 
réel  des  affaires.  Klle  se  rendit  d'abord 
auprès  de  Moorad ,  oui ,  la  sachant 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  Dara,  la 
reçut  très-durement.  La  princesse  of- 
fensée remonta  d  ins  son  p")!  niqiiin  , 
et  elle  sortait  du  camp  en  toute  liàte, 
brsqu'elle  rencontra  Aurengzeb ,  qui 
la  salua  avec  K  plus  profond  respect, 
se  plaignit  tendrement  de  ce  qu'elle 
semblait  vouloir  l'éviter,  et  finit  par 
la  décider  à  entrer  dans  sa  tente.  La  il 
se  représenta  comme  déchiré  par  les 
remords  que  lui  faisait  éprouver  la 
conduite  qu'on  l'avriit  en  quelque  sorte 
force  de  suivre  bien  maigre  lui,  et  il 
8*annonça  comme  tout  prêt  à  la  répa- 
rer  autant  qu'il  ser.  it  en  son  pouvoir. 
Il  dit  m^me  qu'il  aurait  Noiontiers 
épousé  la  c  uise  de  Dara  si  elle  n'était 
pas  tout  à  fait  uerdue,  mais  malheu- 
reusement il  ny  fillait  plus  songer. 
Jehanara  ainsi  pons-^éc  se  laissa  .iller 
à  faire  connaître  toutes  h's  ressources 
du  prince,  a  nommer  les  chefs  qui 
restaient  fidèles  à  son  parti ,  lui  révé- 
lant ainsi  bien  des  secrets  importants 
dont  il  sut  par  la  suite  faire  son  pro- 
fit. Iaï  la  renvoyant ,  il  déclara  qu'il 
était  complètement  édifié,  promit  de 
seconder  ses  vues,  et  ajouta  que  dans 
deu\  jours  rempereur  verrait  SOU  fUs 
repentant  a  ses  [lieds. 

Jehanara  se  hâta  d'aller  porter  à  son 
père  les  bonnes  nouvelles.  Le  monar- 
que n'avait  que  peu  de  confiance  dans 
ces  déclarations  ;  croyant  cependant 
qu'Aurenizzel)  avait  véritablement  l'in- 
tention de  lui  rendre  visite,  il  résolut 
de  profiter  de  Toocaston  pour  s^assu- 
rer  de  sa  |)ersonne.  Il  ne  savait  pas 
qu'en  fait  de  trahison  il  avait  aflaire 
avec  un  génie  bien  supérieur  au  sieo. 
Son  fils  lui  envoya  un  humble  n^*^ssa- 
ge,  disant  que  les  coupables  sont  tou> 
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Jours  timidei  ;  qu'imaginant  à  peine 

comment  des  crifiies  aussi  grande  que 
les  siens  pouvaient  se  pardonner,  ii  ne 
pouvait  se  croire  rassure,  qu  autant 

Îu*on  permettrait  d'abord  à  son  fils 
lohammed  d'entrer  dans  le  palais  avec 
une  petite  escorte.  Shah  Jehan  avait 
taut  de  conliauce  dans  son  habileté^  et 
il  croyait  si  bien  à  la  sincérité  qui  dic; 
tait  cette  proposition ,  qu'il  Taccepta 
sans  hésiter.  Mohammed  entra  donc 
dans  le  palais,  et  après  y  avoir  été  reçu 
avec  toutes  les  apparences  de  la  cor- 
dialité, il  plaça  ses  gens  dans  une 
bonne  positinn.  IMais  la  son  œil  vigi- 
lant déc  ouvrit  himtot  un  grand  corps 
de  troupes  postées  dans  un  endroit 
très-suspect.  Il  alla  trouver  l'empe- 
reur, et  lui  exprima  la  défiance  qu'il 
ne  pOMvaît  s'enijtécher  de  ressentir , 
ajoutant  que  si  ces  troupes  n'étaient 
pas  immédiatement  éloi;;nées  il  allait 
informer  son  père  de  ce  qui  se  passait 
et  ledissuader  de  sa  visite.  Levieillnrd, 
toujours  crédule  et  obstiné  dans  son 
projet ,  consentit  a  ce  que  les  troupes 
quittassent  le  palais,  circonstance  qui 
rendait  en  réalité  Mohammed  et  ses 
soldats  maîtres  de  la  place.  On  annonça 
alors  qu'Aurengzeb  venait  de  monter 
à  cheval  et  s'avançait  avec  sa  suite. 
L'empereur,  de  son  côté,  alla  prendre 
place  sur  son  trône,  plein  de  l'espoir 
de  voir  enliri  réaliser  ses  espérances. 
Cependant  on  vint  lui  apprendre  que 
son  fils,  au  lieu  de  se  rendre  dans  la 
snlle  de  réception  ,  était  allé  faire  ses 
dévotions  sur  la  tombe  d'Akbar.  Pre- 
nant cette  démarche  uour  une  insulte 
ftite  à  sa  personne,  Snah  Jehan,  indi- 
gné, s'écria  :  «  Que  veut  dire  celte 
conduite  d'Aureiinzeb?  —  INIon  père 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  visiter  l'em- 
pereur, répondit  froidement  Moham- 
med. —  Alors,  qu'étes-votts  venu  faire 
ici  ?  —  Prendre  le  commandement  de 
la  citadelle.  »  Shah  Jehan  vitalorsdans 
quel  abîme  il  était  tombe,  et  se  laissa 
aller  à  vomir  contre  Aurengzeb  un 
torrent  d'invecti\ *  >  inutiles  qui  déter- 
minèrent son  petit-lils  a  se  retirer. 
Ayant  réfléchi  cependant ,  il  envoya 
chercher  Mohammed  ,  et  lui  peignant 
les  misères  de  sa  situatioii,  il  le  pria , 


au  nom  de  ce  qu'il  avait  de  plus  sacré, 
de  lui  rendre  la  liberté,  allant  rn^me 
jusqu'à  lui  promettre  l'empire  de  l'In- 
de, que  son  influence  sur  le  peuple  et 
sur  I  armée  lui  permettait  de  garantir. 
Mohammed  sembla  hésiter  un  instant, 

f)uis  prenant  son  parti  il  sortit  de 
'appartement,  et  resta  sourd  a  toutes 
les  supplications  qui  lui  fîirent  encore 
faites. 

Aurengzeb  n'avait  plus  alors  à  se 
débarrasser  que  de  Mourad  ;  mais  il 
craignait  peu  de  ce  côté ,  bien  que  ce 
prince,  déjà  guéri  de  ses  blessures, 
eût  repris  le  conitnnncleinent  des  trou- 
pes. Son  frère  affecta  la  plus  firande 
joie  de  sa  convalescence ,  le  salua 
comme  empereur  de  l'Indoustan,  et 
déclara  que  tous  ses  voeux  étaient  dé- 
sormais accomplis,  nuisnu'il  avait  con- 
tribué à  njeltre  sur  le  trône  un  si  dif;ne 
prince.  Quant  à  lui,  il  exprima  le  dé- 
sir de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
digne  manière  d'inaugurer  une  vie  qu'il 
voulait  consacrer  tout  entière  a  la  re- 
ligion. L'autre,  après  une  feinte  op- 
position ,  donna  son  consentement  à 
ce  projet ,  se  croyant  trop  heureux  de 
voir  amsi  un  rival  se  retirer  volontai- 
rement. Cette  comédie  hvpocrite  ayant 
si  bien  réussi,  Aurëngzeb  prépara  sous 
main  la  ruine  de  Mourad ,  et  ses  pro- 
jets devinrent  bientôt  si  patents  qu'il 
n'y  eut  |)lus  d'espérance  de  tromper 
encore  cet  esprit  si  crédule.  Ses  amis 
lui  remontrmnt  que  les  préparatifs 
faits  pour  le  prétendu  voyage  lie  !a 
Mecque  donnaient  en  n*nlite  a  Aureng- 
zeb  des  moyens  suf Usants  pour  tenter 
la  conquête  de  l'Inde  entière  ;  qu'il 
cherchait  à  captiver  rattachement  des 
soldats  par  ses  largesses ,  pt  (ju'il  n'y 
avait  plus  de  temps  a  perdre  pour  lui 
résister.  Détrompé  à  la  fin ,  Mourad 
voulut  employer  contre  son  frère  ces 
armes  de  la  trahison  qu'il  maniait  avec 
tant  d'adresse.  Il  l'inNÏta  a  un  splen- 
dide  banquet  où  tout  était  nreparé 
pour  le  mettre  à  mort;  mais  I  œil  pé- 
nétrant de  l'invité  découvrit  quelque 
chose  de  suspect ,  et  prétextant  une 
maladie  subite  il  s'excusa,  sans  laisser 
croire  qu'il  avait  rien  deviné  de  ce 
qu'on  tramait  contre  lui.  Au  cootrai- 
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re,  Mourad,  quelques  jours  après, 

accepta  rinvitfttion  qui  hn  fnt  ndrrssée 
pour  une  tVte,  on  les  plus  liahiles  mu- 
siciens el  les  plus  belles  filles  de  Tlude 
étaient  réunis.  Aurengzeb,  dépouil- 
lant son  austérité,  se  ut  tout  aimable 

emr  inviter  au  plaisir  le  voluptueux 
ourad,  qui,  cédant  à  Ja  séduction, 
a'ooKlonnit  ivre  dans  la  tente  de  ton 
frère  :  celttiod  appela  aussitôt  les  plus 
sûrs  de  ses  partisans,  et  leur  ordonna 
de  charger  ae  chaînes  le  malheureux 
prince.  Réveillé  en  sursaut,  il  fit  les 
plus  Tiolents  efforts  pour  se  débarras- 
ser,  chercha  son  épée ,  mais  elle  lui 
avait  été  enlevée;  et  son  frère,  tirant 
un  rideau,  prononça  sa  sentence  :  «  Il 
n*a  pas  le  choix ,  la  soumission  ou  la 
mort;  tuez-le  sW  résiste.  »  Mourad 
se  déchaîna  en  violents  reproches  con- 
tre son  frère ,  mais  enfin ,  cédant  au 
destin,  il  se  laissa  conduire  prisonnier 
à  Agra. 

Anrengzeb  s'étant  ainsi  débarrassé 

de  tons  ceux  q»ii  pouvaient  lui  faire 
obstacle ,  trouva  qu  il  était  temps  enfin 
détendre  le  parasol  impérial  sur  sa 
tète.  Il  lui  était  cependant  difficile  de 
faire  voir  des  prétentions  sr  contraires 
à  tout  ce  qu'il  avait  dit  jusque-la  ,  de 
son  désir  de  vivre  dans  la  retraite,  oc< 
cupé  seulement  de  méditations  reli- 
gieuses. Il  imagina  de  se  faire  supplier 
par  ses  amis  de  vouloir  bien  sacrifier 
son  bonlu  ur  et  ses  pieuses  resolutions 
ila  félicite  publique,  et  de  se  résigner 
au  douloureux  fardeau  de  la  couron- 
ne. Apres  quelques  scinhl  ints  de  ré- 
sistance, il  finit  par  se  laisser  persua- 
der ;  mais  pour  être  fidèle  en  quelque 
manière  au  rftie  qu'il  avait  joué  Jusque- 
là  ,  il  s*abstint  de  toute  la  pompe  que 
déployaient  ordinairement  les  souve- 
rains à  la  cérémonie  de  leur  couron- 
neuieut.  Cependant  les  acclamations 
du  peuple  arrivèrent  jusque  dans  sa 
prison  aux  oreilles  du  monarque  cap- 
tif, qui  devina  que  quelqjie  événement 
funeste  se  préparait  pour  lui.  Il  pria 
sa  fille  Jehanara  d'aller  voir  ce  qui  ae 
passait;  mais  il  la  rappela  presque  au^ 
sitôt,  erniunnnt  que  it  t^te  de  Dara  ne 
fût  expo^^ee  a  sp>  renards.  I  JIe  trouva 
cq>eodant  moyen  d'apprendre  la  vé- 


rité ,  et  d'en  infbmier  le  malbeureoK 

empereur.  A  cette  nouvelle  il  se  leva 
plein  d'agitation  et  se  promena  sileii- 
cieusemeut  dans  la  chambre;  puis  aper- 
cevant une  comtmne  suspendue  au- 
dessus  de  la  place  où  il  était  d'abord 
assis  :  "  Qu'on  enlève  ce  hochet  , "  dit- 
il;  puis  se  reprenant  :  «Non,  qu'on  le 
laisse;  ce  serait  presque  reeormaître 
les  droits  d'Aurenezeb.  »  Il  reprit 
ensin'te  sa  promenade,  plonge  dans  de 
douloureuses  pensées,  et  après  un  long 
intervalle  de  pénible  silence ,  il  dit  : 
«  Jehanara ,  le  noovd  empereur  eit 
monté  sur  le  tr6ne  avant  son  tempt. 
Il  aurait  dû  ajouter  l'assassinat  de  son 
père  à  tous  les  crimes  qui  l'ont  déjà 
élevé  si  haut.  »  Ou  vint  lui  annoncer 
en  ce  moment  que  Mohammed  deman- 
dait à  lui  parler,  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  avaient  porté  Auren^zeh 
à  se  saisir  de  la  couronne  ;  le  prince 
déchu  répondit  dans  un  mouvement 
d'indignation  :  <  Des  pères  ont  déjà 
été  déposés  par  leurs  (ils,  ce  n'est  mal- 
heureusement pas  un  fait  nouveau; 
mais  il  était  réservé  à  Aurengzeb  d'a- 
jouter l'outrage  aux  malheurs  de  son 

1)ère.  Quels  motifs;  autres  que  son  am- 
)ilion  ont  pu  le  porter  à  usurper  le 
trône?  lîcouterson  hypocrite  plaidoyer 
ce  serait  presque  avoir  l'air  de  recon- 
naître la  légitimité  de  ses  motifs.  » 

Aurengzeb,  agité  peut-être  par  ses 
remords,  et  ayant  d'ailleurs  peu  de 
chose  à  dire  pour  sa  défente ,  n'insista 
pas  davantage.  11  était  parvenu  au 
(•nml)!e  de  ses  désirs  ;  il  avait  vaincu 
et  trompe  l'un  des  plus  grands  princes 
de  l'Asie.  Il  ne  voulut  pas  juousser 
plus  loin  ton  triomphe;  et  s'il  retint 
son  père  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  captivité  étroite ,  du  moins  le 
traita  t-il  toujours  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect. 

S  VI.  Aurengzeb. 

Aurengzeb  était  enfin  monté  sur  le 
trdne  de  llndoustan;  mais  il  ne  pou» 
vait  s'y  croire  en  sdreté  aussi  long- 
temps que  ses  frères  Dara  et  Shoudja 
vivaient,  et  surtout  étaient  a  la  léte 
d'aruites  puissantes.  Le  premier,  à 
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cause  de  ses  brillantes  qualités,  et  parce 
qu'il  avait  été  désigné  par  son  père 
oomme  rbérîtier  du  trme,  lui  inspi* 
ralt  plus  de  crainte  que  Tautre  ;  et  c'est 
contre  lui  que  les  premiers  efforts  du 
nouveau  souverain  furent  diri;;es.  Re- 
tiré à  Lahore,  Daray  avait  réuni  une 
armée  plus  nombreuse  que  celle  de  son 
adversaire,  mais  composée  de  nou- 
velles levées  qu'd  n'osait  pas  opposer 
en  rase  campagne  aux  vétérans  de  son 
frère.  Il  se  retira  donc  au  delà  de  lin* 
dus;  mais  ta  retraite,  dans  sa  position 
et  avec  des  soldats  comme  les  siens, 
n'était  pas  moins  désastreuse  qu'une 
défaite  réelle.  Les  rangs  s'eclaircis- 
saient  donc  à  mesure  qu'il  a?ançait  ; 
arrivé  □  Tatta,  il  n'avait  plus  autour 
de  lui  qu'une  poignée  de  fidèles  servi- 
teurs. 

Aurengzeii  aurait  sans  doute  pro- 
bablement poursuivi  Dara  sans  re- 

Kiclie,  s'il  n  eiU  appris  que  son  autre 
frère ,  Shondja ,  arrivait  du  Bengal 
avec  des  forces  imposantes.  Il  rencon- 
tra ce  rival  près  d*Allahabad,  dans  une 
position  tres-forte;  toutefois,  se  con- 
fiant à  la  valeur  de  ses  troupes,  il  ré- 
solut d'attaquer,  ha  bataille  ne  com- 
mença pas  bien  pour  lui.  Dès  le 
matin,  lesRadjpoutes,  qui  ne  Pavaient 
aeocmipagné  (jne  par  nécessité,  l'aban- 
donnèrent et  même  attaquèrent  son 
arrière-garde,  de  telle  sorte  que  les 
Mogols,  ayant  à  faire  face  partout, 
étaient  très-rudement  pressés.  I/élé- 
ph  uit  que  montait  Aurengzeb  reçut 
une  grave  blessure  dans  la  mêlée  :  il 
s'a^nouilla,  et  Tempereur,  un  pied 
déjà  hors  de  Tétrier,  allait  descendre  ; 
m-ïis  comme  dans  les  batailles  de 
l'Inde,  la  présumée  du  prince  sur  son 
éléphant  de  guerre  est  toujours  le  point 
auquel  Tennemi  se  rallie,  son  vizir 
Djcmba  lui  cria  :  «  V'ous  descendez  du 
trdne.  »  Aurengzeb  sentant  la  justesse 
de  cet  avis ,  reprit  su  place,  ordonna 
d'eochatner  Tanimal,  et  enveloppé  dans 
son  armure,  il  resta  eiposé  aux  traits 
et  aux  Arrhes  de  l'ennemi.  Ses  ^oldnts, 
encoumges  par  l'exemple  de  Icurchrf, 
se  rallièrent ,  tirent  des  efforts  herdï- 
uues  et  finirent  par  mettre  le  désordre 
dans  lei  rangs     renneinU  De  plus, 


il  arriva  que  l'éléphant  de  Shoudja  fut 
blessé  à  son  tour,  et  le  prince  com- 
mit la  faute  que  son  rival  avait  évitée, 
il  monta  sur  un  cheval.  A  la  vue  de 
l'éléphant  royal  fuyant  sans  son  cava- 
lier ,  l'armée  frappée  de  terreur  se 
dispersa ,  et  Shoudja  n*eut  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  sa  for- 
teresse de  Mon^liir. 

Aurengzeb  fut  alors  obligé  de  don- 
ner auelque  répit  à  l'ennemi  qu'il  ve- 
nait de  vaincre.  Arrivé  à  Tatta,  Dara 
avait  repassé  l'Indus,  et  traversant  le 
grand  désert  s'était  jeté  dans  la  pro- 
vince de  Gouzerat.  Là  il  détennina 
le  gouverneur,  dont  la  Glle  était  ma- 
riée à  Mourad ,  d^embrasser  sa  eause; 
puis  avec  son  secours  ,  levniit  une 
puissante  armée,  il  pénétra  dans  le 
Kadjpoutana ,  où  il  vint  avec  son  ar- 
mée prendre  une  position  très-forte. 
Aurengzeb,  arrivant  à  marches  forcées 
sur  les  lieux,  jugea  avec  pni  de  plai- 
sir l'excellence  de  la  position  que  son 
frère  avait  prise.  Il  offrit  la  bataille; 

fiar  des  insultes  m^e  il  provoqua 
'orgUi  illcux  Darn  ;  niais  celui-ci  eut 
la  prudence  de  refuser  le  con)bat.  A  la 
fin,  cependant,  l'empereur,  toujours 
fertile  en  stratagèmes ,  en  inventa  un 
qiiî  réussit.  Ayant  avec  lui  les  deux 
chefs  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
séduire  l'armée  du  jeune  Soliman,  il 
les  chargea  d'écrire  au  père,  en  l'as- 
surant oue  la  nécessité  seule  les  avait 
forcés  de  manquer  à  leurs  devoirs  ; 
qu'ils  étaient  tout  nrcts  à  le  rejoindre, 
et  que  s'il  voulait  laisser  à  une  heure 
donnée  de  la  nuit  une  certaine  porte 
de  son  camp  ouverte,  ils  viendraient 
avec  tous  Icîirs  soldats  .se  placer  sons 
ses  ordres.  V.n  vai»i  les  plus  s.iges  con- 
seillers de  Dara  voulurent-ils  lui  re- 
montrer le  f)eril  auquel  il  allait  s*ex* 

f)Oser,  en  vain  lui  rap,  elèrent-ils  toutes 
es  perlidies  d' Anreni,zeb ,  il  se  Inissa 
aveimier  par  l'espérance  de  reunir  à 
ses  forces  quelques  milliers  de  soldats 
ui  lui  donneraient  une  supériorité 
écisive.  J.a  porte  ùit  l.ussée  ouverte 
à  l'heure  indiquée,  le.-»  chefs  entrèrent, 
et,  derrière  eux,  l'armée  impériale. 
Détrompe  trop  tard^  Dara  essaya  en- 
core une  brave  mais  inutile  résistance  ; 
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tout  ce  qu'il  put  faire ,  ce  fut  de  se 
sauver  avec  une  poignée  d'boniiues. 
Il  le  dirî|^  rar  u  capitale  dn  Goa- 

zcrat,  psptTant  y  trouver  un  asile; 
mats  le  gouverneur  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Une  bande  de  Mabrattes, 
dernier  débris  de  ton  armée ,  voyant 
qne  la  fortune  était  décidément  con- 
traire à  leur  chef,  profitèrent  de  Too 
Cdsion  pour  piller  le  camp ,  et  ne  res- 
pectèrent  que  ce  qui  était  enfermé 
dans  les  tentes  des  femmes.  Alors 
Dara  n>ut  f»lus  d'autre  ressource  que 
de  se  jeter  dans  le  dcsert,  et  eiirore 
en  plus  misérable  équipage  que  ne  l'a- 
Tait  fait  jadis  son  anoébe  Houmaîoon. 
Brisés  par  la  fatigue,  mourant  de  soif, 
brûles  pnr  un  soleil  ardent,  la  plupart 
de  i»€s  lideles  serviteurs  succombèrent. 
Suif  i  de  quelques  sonrtvants ,  il  attei- 

fiit  Tatta ,  et ,  de  là ,  il  se  disposait 
passer  en  Perse ,  où  ,  selon  toute  ap- 
pare née  ,  il  eiU  ete  parfaitement  reçu  ; 
mais,  dans  cet  instant  critique,  ÏNa- 
diea-Bana,  sa  femme  favorite,  était 
sur  le  point  d'expirer,  et  il  ne  put  se 
re<otidre  h  laisser  mourir  seule,  au 
milieu  d  étrangers,  ce  cher  objet  de 
ces  affeetions.  Il  alla  demander  rhos> 
pitalité  à  Djihan-Khan ,  chef  du  voisi- 
nag»'.  C'était  une  inspiration  malheu- 
reuse :  violent  et  sanguinaire,  Djihan 
avait  deux  fois  été  condamné  à  la  mort 
p^r  Shab-Jehan ,  et  deux  fois  il  avait 
dd  la  vie  a  l'intervention  de  Dara.  II 
laissa  le  malheureux  prince  rendre  les 
derniers  devoirs  à  sa  fenmic;  mais 
quand  il  voulut  partir,  il  fut  entouré 
et  pris  par  une  troupe  d'hommes  ar- 
niés  qui  le  livrèrent  à  Khan- Jehan, 
général  envoyé  par  Aureuuzeb  a  sa 
poursuite.  Voyant  que  son  destin  était 
uévitable,  Dara  se  résigna  noblement; 
pendant  tout  le  voyage,  son  attitude 
iut  aussi  calme  que  dimie  ,  et  il  eon- 
serva  assez  de  sereuite  d'esprit  jtour 
composer  alors  un  poëme  sur  sa  la- 
mentable histoire. 

Arrive  a  Delhi ,  on  lui  fit  traverser 
la  ville  sur  un  àne  et  cuuvt  rt  d«  hail- 
lons. Aurenj^zeb  s'était  trompé  ii*il 
avait  compte  sur  ce  cruel  speetacle 
f>f)ur  détacher  les  cœurs  de  Dara. 
Quanti  la  multitude  vit  ce  prince  i  au- 


trefois si  grand  et  si  magnifique,  ré- 
duit à  ce  misérable  état;  uuand  on  vit 
derrière  lui  son  jeune  fils ,  gracieux 
enfant  qu*attendait  une  fin  si  déplora- 
ble, tous  les  cœurs  s'émurent,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  et 
la  foule  se  répandit  en  impréestfong 
contre  le  tyran.  Le  traître  Djiban  fut 
tué  sur  la  route  lorsqu'il  retournait 
chez  lui,  et  la  capitale  sembla  menacée 
d'une  insurrection  sérieuse.  L'empe- 
reur comprit  qu*il  était  grandement 
temps  de  hâter  le  dénomment  de  cette 
tragédie.  Pendant  la  nuit,  des  assas- 
sins s'introduisirent  dans  la  prison  de 
Dara,  qui  ne  succomba  qu'après  une 
résistance  héroïque,  et  il  fallut  toute 
l'adresse  d'Auieogzcb  pour  apaiser  la 
multitude. 

Aurengzeb  n*avait  plus  alors  d'an- 
tre compétiteur  que  Sboudja ,  qui 
avait  profité  de  cette  diversion  pour 
réunir  ses  t'orres  dispersées.  Comme, 
cependant ,  on  craii^nait  fort  peu  de 
chose  de  lui ,  on  crut  ou*il  suffisait 
d'envoyer  à  sa  rencontre  le  prince  Mo- 
hammed et  le  vizir  Djemba.  Toute- 
fois, cette  expédition  faillit  prendre 
tout  i  coup  un  caractère  sérieux.  Le 
jeune  prince  avait  été ,  dans  son  en- 
fance ,  fianré  à  une  ûlle  de  Shoudja , 
pour  laquelle  il  s^était  tout  d'abord 
épris  d'une  ardente  passion ,  et  bien 
que  dans  le  tumulte  oes  derniers  évé- 
nements il  semblât  avoir  oulilir  ses 
premières  impressions  ,  une  lettre  de 
la  princesse ,  écrite  par  ordre  de  son 
père,  suffit  à  rallumer  les  feux  de  Mo- 
hammed. Tout  d'un  coup,  il  se  dé- 
termine à  quitter  i'arnu'e  ,  à  épouser 
la  cause  de  son  oncle.  D  ailleurs,  il  ne 
semble  pas  improbable  ^u'au  fond  du 
cœur  il  nVut  ipu  lque  mtention  d*i- 
niiter  l'exemple  d' Aurengzeb  lui-uK^me, 
et  (le  se  frayer  le  chemin  du  trône  les 
armes  à  la  inain.  Kuorgueilli  du  rôle 
qu*il  avait  joué  dans  la  dernière  révo- 
lution ,  et  de  l'offre  que  lui  avait  faite 
son  iirand-pere,  on  lui  a\ait  entendu 
(iiie  souvent  que  c'était  lui  qui  avait 
placé  la  couronne  sur  la  téte  de  son 
père.  Il  se  flattait  de  IVsperance  que 
l'année  suivrait  son  exemple,  et.  (ju  al- 
lié  a  5bou4i(i^*  ii  pourrait  réumr  des 
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forces  contre  lesquelles  toute  résîs- 
tanoe  torait  irnoossible. 
Mobamnied  s  embarqua  donc  sur  le 

Gançe ,  sous  prétexte  d'une  partie  de 
plaisir,  et  ne  revint  pas.  Les  soldats , 
en  apprenant  le  parti  qu'il  avait  pris, 
forent d*abonl  très-a^tés,  mais,  par 
sa  prudence  et  sa  vigueur,  le  vizir 
Djemba  parvint  à  les  contenir  et  à 
empêcher  les  désertions.  Slioudja  re- 
çut son  illustre  neveu  avee  la  plus 
haute  distinction  ,  et  le  mariage  ayant 
été  célébré  en  grande  pompe  ,  il  mar- 
cba  avec  ses  troupes  à  la  rencontre  du 
▼izir.  Mohaminea  se  plaça  au  premier 
rang  de  la  ligne  de  bataille  ,  et  quand 
il  vit  la  fleur  de  la  cavalerie  impériale 
qui  marchait  sur  lui  sans  hésitation  , 
il  imagina  d'abord  qu'elle  passait  de 
son  coté;  mais  l'ardeur  avec  laquelle 
il  fut  attaqué  le  détrompa  bientôt. 
C'est  en  vain  que  son  oncle  et  lui  lircnt 
des  prodiges  de  valeur  ;  les  soldats  el- 
fémmés  du  Bengal  ne  purent  résister 
aux  vétérans  de  Djemba ,  qui  rem- 
porta  une  victoire  complète.  Après  sa 
(ielaile,  la  situation  du  prince  était 
des  plus  critiques  ;  l'astucieuse  politi- 
que de  son  pere  la  rendit  dé.sespérée. 
Aurengzeb  lui  écrivit  une  lettre  qui 
semblait  être  une  réponse  à  des  offres 
de  trahison  .  et  il  s'arrangea  pour  faire 
tomber  cette  lettre  entre  les  mains  de 
Shoudja ,  qui  en  conçut  des  soupçons 
tels,  qu'aucunes  protestations  ne  pu- 
rent les  dissiper.  li  ne  se  porta  cepen- 
dant à  aucune  violence  contre  son  gen- 
dro ,  niais  il  lui  ordonna  de  quitter  le 
Bengal  avec  sa  femme. 

L'Inde  entière  était  alors  sous  le 
sceptre  de  Fimplacable  empereur,  et 
le  malheureux  jeune  homme  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  confier  à 
la  merci  de  celui  qui  n'avait  jamais  su 

J pardonner  a  ceux  qui  l'avaient  une 
bis  trompé.  Mohammed ,  wrê^  im- 
médiatement ,  fut  envoyé  à  la  forte- 
resse de  Gonniior ,  où  il  passa  dans 
l'oubli  le  reste  de  sa  vie ,  sept  ans. 
Shoudja,  s'étant  enfui  dans  TArracan, 
fut  trahi  par  le  radja  et  périt  avec 
toute  sa  tamille;  enfin,  Soliman,  le 
fils  de  Dara  ,  fut  pris  dans  les  monta- 
gnes de  ruimalaya,  où  il  était  allé 


chercher  un  refuge ,  et  Aurengzeb  fut 
ainsi  délivré  de  tous  ses  rivaux. 

Shah-Jehan  survécut  nuit  ans  à  la 

{)erte  de  son  trône  ;  et  il  faut  dire  à 
'honneur  de  son  ambitieux  ills ,  ou  du 
moins  comme  une  circonstance  atté- 
nuante de  tous  ses  crimes ,  quMl  traita 
son  prisonnier  avec  tout  le  respect  et 
tous  les  égards  compatibles  avec  sa 
position  de  monarque  déchu  et  captif; 
Aurengzeb  supporta  même  avec  calme 
les  violentes  injures  que  l'orgueil  et 
l'indignation  arrachaient  à  son  mal- 
heureux père.  Un  jour ,  il  envoya  de- 
mander en  mariage  la  fille  de  Dara 
pour  son  fils  Akbar,  espérant  par  cette 
nilinnce  raffermir  les  liens  qui  unis- 
saient sa  famille  à  la  noblesse  mongole. 
Shah-Jehan  et  les  gens  de  sa  mâson 
accueillirent  cette  proposition  comme 
une  nouvelle  injure  qui  leur  était  faite. 
1 /empereur  déelui  repondit  que  l'in- 
solence de  l'usurpateur  ne  pouvait  se 
comparer  qu*à  ses  crimes  ;  quant  à  la 
jeune  princesse,  elle  s'arma  d'un  poi- 
gnard ,  annonçant  qu'elle  aimerait 
mieux  mourir  mille  fois  plutôt  que 
d'épouser  le  fils  du  meurtrier  de  son 
père.  Tout  cela  fut  raconté  au  tout- 
puissant  Aurengzeb,  qui  renonça  aus- 
sitôt ,  et  sans  laisser  échapper  un  mot 
de  mécontentement ,  à  son  projet. 

Une  autrefois,  il  envoya  demander 
quelques  joyaux  qu'il  croyait  néces- 
saires à  l'ornement  de  son  trône.  Shah 
Jehan  lui  lit  repondre  qu'il  les  ferait 
réduire  en  poussière  sous  le  marteaa 
si  jamais  on  voulait  employer  la  force 
pour  les  obtenir. — Qu'il  les  garde, 
répliqua  l'empereur  :  qu'on  lui  dise 
même  que  tous  les  diamants  d*Au- 
rengzeb  sont  à  sa  disposition.  Ts 
vieux  prince  fut  si  tourlié  de  cette  mo- 
dération, qu'il  envoya  aussitôt  pres- 
que tous  les  bijoux  demandés ,  en  les 
accompagnant  d*une  lettre  où  il  lui 
disait  :  «  Prends  ces  joyaux  dont  je 
n'ai  plus  besoin ,  porte-les  avec  di- 
gnité, et  t^che,  par  ta  gloire,  de  faire 
oublier  à  ta  famille  quelques-uns  de 
ses  malheurs.  •  En  lisant  cette  lettre, 
l'empereur  fondit  en  larmes ,  et  on 
doit  croire  que  son  émotion  était  sin- 
cère. Par  6un  respect ,  par  le  calme 
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ilool  il  ne  te  départit  jamaii ,  |»r  la 

déférence  dont  il  fît  souvent  preuve 
en  demandant  des  conseils  ,  il  rt'iissit , 
■on  Das  à  effacer  tout  resseniiuieut 
dans  rime  de  son  père ,  mais  du  moins 
à  réveiller  chez  lui  quelques  senti- 
ments d'affection.  Il  est  vrni  que  quand 
il  apprit  que  la  tin  du  vieux  Shah-Jelian 
approchait ,  il  n'osa  point  se  montrer 
devant  lui ,  mais  il  envoya  son  propre 
fils  Shali-Allani ,  qui  cejtrnflant  arriva 
trop  t;ird.  Le  mailrc  riiuloust.m 
montra  dans  cette  circonstance  une 
doQleor  qui ,  sans  doute,  n'était  pas 
jouée,  et  il  saisit  aussitôt  foccasion 
de  se  réroncilier  avec  sa  sonir  .Tt  Iki- 
nara,  qui  était  toujours  restée  lidcle 
à  son  malheureux  pere. 

AureogzA  occupa  encore  pendant 
de  longues  années  le  trône  de  l'Iii- 
doustan,  qui,  sous  sourèf^ne,  attrii^nit 
son  plus  haut  point  de  splendeur. 
Lonqall  eut  réuni  à  son  empire  les 
foyanmes  du  Deccan ,  il  se  trouva  le 
maître  de  la  péninsule  presque  entière, 
et  en  v  comprenant  le  Caboul  et  TAs- 
sam,  n  régnait  sur  des  territoires  dont 
la  population  et  la  richesse  étaient 
snns  doute  plus  roiisideraMcs  que 
celles  de  l'en) pire  romain  dans  son  épo- 

8ue  la  plus  Uuri^ïsante.  Le  revenu  pu- 
lie  9*f  élevait  à  plus  de  huit  cents 
millions  de  francs,  somme  inférieure 
peut-être  à  celle  que  réalisent  quelques 
grands  Ktats  de  1  Europe  moderne, 
niais  qu'aucun  empire  sur  la  terre  n'a- 
vait encore  atteinte. 

Son  adiiiinistralion  semble  avoir  été 
de  beaucoup  sufterieure  a  celle  de  tous 
ses  predeccs^eut'h.  Au  n)ilieu  des  ma- 
gcifieencfs  et  des  splendeurs  quelque 
peu  déraisonnables  de  sa  cour,  il  nie- 
n  nt  lui-ni^me  une  vie  simple,  austère 
même,  il  ne  se  permeuaii  a  iui-méme, 
et  il  ne  permettait  dans  son  palais,  au- 
cun désordre  t  aucune  mollesse.  Dès 
Taube  du  jour,  on  le  voyait  assis  dans 
sa  salle  d'audience,  accessible  an  plus 
buuible  de  ses  sujets  ,  rendant  a  tous 
une  justice  impartiale ,  réparant  les 
torts,  soulageant  les  mallicureux  par 
ses  générosités.  Aussi  l  lnde,  sous  son 
long  r^oe,  semble  avoir  joui  de  tout 
le  bonbeur  oompatiUe  avec  le  despo- 


tisoM  exercé  par  un  prince  étranger. 
En  vérité,  si  l'on  pouvait  avoir  cou* 
Hanre  entière  dans  les  historiens  ma- 
bometaos  et  dans  les  auteurs  anglais 
qui  les  copient ,  on  serait  tente  de 
croire  que  la  période  écoulée  depuis 
j'av»  tuMnent  d'Akbar  juv  in"  r  !>i  mort 
d'Aurengzeb,  a  été  pour  I  Asie  un  au- 
tre à^e  u  or ,  une  ère  de  leitcile  saus 
pareille  dans  Tbistoire  de  rhnmanité. 
Et  de  fait,  on  ne  peut  nier  que  pendant 
tout  ce  temps  les  provinces  du  centre 
de  l'empire  jouirent  en  gênerai  des 
avantstges  de  la  paix  et  d'une  certaine 
prospérité;  car  les  guerres  civile8,bieo 
que  trop  fréquentes  et  quel(|uefois  tra- 
giques ,  se  décidaient  ordinairement 
dans  une  seule  bataille  ,  et  n'entrât» 
naieot  pas  de  grands  malheurs  avec 
elles.  Mais  en  (  lu  rt  liant  a  pénétrer  le 
fond  des  choses,  on  trouve  des  raisons 
de  croire  que  cette  peinture  est  trop 
flatteuse,  et  que  lem()ire,  pendant 
toute  cette  période,  souffrit  des  maux 
insf'paraldes  du  despotisme.  Ainsi, 
quand  l'Angleterre  succéda  a  ce  vaste 
héritage  ,  elle  y  trouva  la  classe  des 
cultivateurs  plongée  dans  une  misère 
si  profonde,  qu'on  ne  savait  même  plus 
quels  étaient  les  véritables  propriétai- 
res du  sol,  et  ce  seul  fait  suffit  pour 
invalider  le  témoignage  du  panégyriste 
d'Aurengzeb. 

Sous  son  règne  .  Bernier,  voyageur 
intelligent,  passa  quelques  années  dans 
rinde ,  et  employa  les  talents  dont  la 
nature  Pavait  doué ,  à  s'éclairer  anr 
l'état  véritable  et  les  ressources  de 
l'empire  niogol.  Le  tableau  (pi  il  des- 
sine est  celui  d'un  État  qui  marche  a 
sa  ruine,  plutôt  (]ue  d'un  empire  flo- 
rissant par  les  bienfaits  d'un  gouver- 
nement juste  et  éclaire.  11  dit  qu'en 
supposant  le  prince  bien  disposé  à 
foire  rendre  justice  à  ses  sujets ,  il  ^ 
parvient  peut-être  dans  le  rayon  où  il 
agit  de  sa  personne  ,  à  Delhi,  à  A^ra, 
et  dans  le  voisinage  de  ces  capitales; 
mais  que,  dans  les  provinces  plus  éloi- 
gnées, le  peuple  n'a  aucun  moyen  de 
défense  contre  la  rapacit»'  des  gouver- 
neurs investis  d'un  pouvoir  arbitraire, 
et  qu'il  qualifie  de  «  gens  capables  de 

ruiner  un  monde,  •  Ce  jugement  était 
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coofinné  à  «es  yeaz  par  Ift  mliérabto 

apparence ,  par  TafTectation  de  pau- 
vreté qu'il  voyait  souvent  chez  des 
gens  qu'ensuite  on  apprenait  être  pos- 
sesseurs de  ricliesses  immenses.  Le 
peuple  n'avait  aucuns  tribunaux  dans 
lesqu'is  il  pût  avoir  confiance.  Le 
prince  lui-mémè  ne  pouvait  njipeler 
près  de  lui  aucun  serviteur  véritable* 
niant  bonorafale,  ou  dévoué  i  ses  inté- 
rêts, ou  du  moins  animé  du  désir  dM- 
dcntiKer  sn  propre  gloire  avec  celle  du 
prince.  Ces  tunctionnaires  étaient  pres- 
que tous  «  des  gens  de  rien,  des  escla- 
ves ignorants  et  brutaux ,  sortis  de  la 
poussière ,  et  conservant  toujours  les 
vices  et  le  caractère  des  mendi.mts.  « 
"Le  seul  but  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  pouvoir,  c*était  d'annasser  des 
richesses  pendant  la  courte  durée  de 
leur  puissance  précaire  ,  se  souciant 
fort  peu  d'ailleurs  qu'après  eux  TÉtat 
tombAt  en  ruine. 

Même  en  ce  qui  regarde  les  senti- 
ments de  justice  qu'on  prétend  nvoir 
animé  tous  les  souverains  de  cette  dy- 
nastie, liernier  raconte  auelques  anec- 
dotes qui  doivent  ébranler  toute  con- 
fiance dnns  les  pané^zyriques  des  écri- 
vains orientaux.  Un  jeune  homme  était 
veau  se  plaiudre  à  Shah-Jehan  ,  de  ce 

Se  sa  mère ,  mattresse  d*une  grande 
tune ,  deux  cent  mille  roupies  au 
moins,  ne  voulait  lui  concéder  aucune 
part  de  son  bien.  L'empereur,  tenté 
en  entendant  parler  d'une  si  grosse 
Bomme,  fit  venir  eette  femme  a  son 
audience  publique  ,  et  lui  ordonna  de 
donner  cinqunnte  mille  roupies  a  son 
fils,  cent  mille  autres  au  trésor  impé- 
rial, puis  de  se  retirer.  Mais  oellooi 
élevant  la  voix,  lui  dit  avec  sang-froid  : 
«  Mon  fils  a  certainement  des  droits 
au  bien  de  son  pere  ,  mais  je  voudrais 
savoir  quels  liens  attachent  Votre  Ma- 
jesté au  marchand ,  mon  défunt  mari, 
our  qu'elle  puisse  prétendre  à  son 
éritage.  »  L'idée  parut  si  raisonnable 
à  Shah- J  ean,  qu'il  dit  à  la  bonne  tenuue 
do  se  retirer,  en  lui  promettant  qu'elle 
n*aurait  désormais  a  craindre  aucune 
exaction.  Cette  histoire  peut  prouver 
une  certaine  bonhomie  de  caractère, 
mail  elle  donne  une  bien  triste  idée 


de  cet  esprit  de  Justice  que  les  aatem 
orientaux  veulent  bien  attribuer  à 

Shah-Jelinn. 

L'ne  autre  anecdote  est  encore  plus 
frappante.  Il  v  avait  h  Delhi  une  eer* 
taine  classe  ae  femmes  nommées  ken- 
chenv,  qui,  bien  que  de  n  put.it ion  fort 
équivo(|ue.  el.iierU  tort  souvent  appe- 
lées pour  égayer  les  fêtes  de  cette  cour 

i'oyeuse.  Un  médecin  français,  nommé 
îernard,  qui  se  trouvait  alors  à  Delhi, 
s'éprit  d'iMie  belle  passion  pour  l'une 
de  ces  femmes  ;  mais  la  niere  de  la 
Jeune  personne ,  sans  doute  par  des 
motifo  de  prudence,  avait  déjoué  ton* 
tes  les  tentatives  de  l'amoureux  fran- 
çais. Un  soir  cependant  ,  étant  allé 
rendre  visite  à  l'eujpereur  Diihan.iiire, 
et  ce  prince  ayant  ordonné  de  lui  faire 
je  ne  sais  quel  cadeau,  en  récompense 
d'une  cure  qu'il  avait  faite  d.ins  le  ha- 
rem, le  médecin  désigna  aussitôt  la 
kendieny,  qui  se  trouvait  là  par  ha* 
sard  ,  et  dit  que  de  tous  les  présents 
qu'on  pourrnit  lui  fnire.  c<'liii-là  serait 
le  plus  afireable.  L'empereur  partit 
aussitôt  d'un  grand  éclat  de  rire. 
«  Qu'on  la  lui  mette  sur  les  épaules, 
dit  il,  et  qu'il  l'emporte!  »  Ainsi  dit, 
ainsi  fait,  et  Bernard  partit  chargé  de 
sa  proie. 

Bemier  est  le  premier  auteur  qui  se 
soit  élevé  contre  l'idée  extraordmaire 

que  l'on  se  fnisnit  alors  en  Kurope  de 
la  puissance  et  de  la  valeur  militaire 
des  armées  de  l'empire  mosol.  Le 
nombre  même  deses  troupes  avait  été 
ridiculement  exagéré.  La  seule  arme 
qui  eût  quelque  valeur,  c'était  la  cnva- 
lerie,  et  le  corps  attache  a  la  [lersonne 
même  du  monarque  ne  comptait  pas 
plus  de  S6  ou  40,000  chevaux,  et  lîer- 
nier  ne  suppose  pas  que  toute  la  ca- 
valerie de  l'empire  s'elevàt  a  plus  de 
200,000  hommes.  L'Infanterie,  y  com- 
pris l'artillerie  fixée  dans  la  capitale, 
pdiivait  monter  au  chiffre  de  l  /î-OGO 
lionunes.  Les  innombrables  fantnssins 
qu'on  disait  composer  la  masse  de  l'ar- 
mée n*étaient,  en  réalité,  que  des  do* 
mestiques,  des  palefreniers  ,  des  can- 
tiniers ,  qui  marchaient  à  sa  suite , 
portant  les  tentes,  chargés  du  service 
des  vivres  et  du  bétail,  etc.  Cette  suite 


Digitized  by  Google 


était  ai  nombreuse  qne, quand  lef  trou- 
pes impériales  se  mettaient  en  marche, 
on  pouvait  dire  que  les  villes  entières 
de  Delhi  et  d'Agra  se  mettaient  en 
aiouvement  avec  elles.  F^n  réalité,  cet 
villes  n'et:iirnt  p:is  beaucoup  autre 
chose  que  des  lieux  de  cimpeinent  per- 
manent, et  les  camps,  avec  leurs  lon- 

EEf  nies  de  tentes ,  toan  bazars  et 
rs  marchés,  pouvaient  fort  bien  pas- 
ser pour  des  villes  mouvnitte<.  Sons  le 
rn(.port  du  mérite  militaire,  Beriiier  a 
uue  idée  moindre  encore  de  ces  multi- 
tudes armées.  Sans  doute  il  reconnaît 
que  souvent  elles  se  sont  battues  avec 
un  grand  courage;  mais  ,  privées  de 
toute  discipline,  il  leur  arrivait  plus 
■ouvsDt  em»rs  d*étre  frappées  de  ter* 
rear  panique,  et  alors  de  se  <iis|)cr8sr 
s.ins  pDS^ihtlitc  <ie  r;illienient.  Il  était 
piTsuadi;  (jii  une  ariiu  r  européenne  de 
20,000  ou  de  20,000  liuninies,  conduite 
par  un  Turenne  ou  un  €ondé ,  aurait 
eu  hou  marclié  de  tous  ces  barbares  ; 
j>r('vision  que  l'histoire  des  guerres 
faites  daus  Tinde  a  parfaitement  jus- 
tiûée. 

L'bistoire  de  la  politique  étrangère 

du  règne  d*Aurengzeb  fut  rTinriinée  par 
le  danger  où  il  se  trouva,  des  le  eoin- 
niencement,  d'être  en  guerre  avec  Ab- 
Ims,  ahah  de  Perse ,  le  plus  puissant 
et  le  plus  guerrier  des  princes  de  VA- 
sie,  Dow,  suivant  en  cela  le  récit  des 
historiens  musulmans ,  raconte  que  la 
cause  de  cette  rupture  vint  de  Terreur 
d'un  seeréiairequi  adressa  au  shah  de 
Perse  une  lettre  avec  cette  susrription  : 
rt  Dp  la  p  irt  de  Tenipereur  du  monde 
au  maître  de  la  Perse.  »  La  recevant 
aoe  epttre  avee  une  adresse  si  inso- 
leate,  Abbas  m  voulut  entendre  à  au- 
cune excuse  ,  et  se  prépara  aussitôt  à 
la  guerre.  Celte  violence  d'Abbas,  ar- 
rive alors  a  la  maturité  de  Tâge ,  ne 
amble  pas  probable.  Peut-être  voulut» 
il  profiter  de  ce  prétexte  pour  servir 
les  intérêts  de  son  ambition,  en  voyant 
sur  le  trône  de  1  Inde  un  prince  jeune 
encore ,  mal  affermi ,  et  gui  s'était 
fsndu  odieux  par  les  cnnies  qui 
avaient  signalé  son  élévation.  DViil- 
lenrs,  plus  d  une  circonstance  semblait 
iavoriser  ses  desseins ,  si  toutefois  il 


en  eut  de  sérieux.  Des  grands  omrabs 

de  la  cour  de  Delhi,  beafieonp  étaient, 
par  ieurs  taïuiltes  au  moins,  originai- 
res de  riran ,  et  les  omrahs  afghans 
devaient  naturellement  se  rappeler  avec 
regrrt  le  temps  où  le  trône  impérial 
était  occupe  par  des  princes  de  leur 
race.  Aurengzeb  eut  quelque  sujet  de 
soupçonner  que  Shali-Abbas  cherchait 
à  nouer  des  intrigues  a^ec  les  clieCi 
pers  tns  de  sa  cour ,  et  que  même  II 
«  iirrcliait  a  séduire  son  vizir,  qui  Ini- 
nième  était  Persan  d'origine.  La  si- 
tuation était  délicate,  car  ce  corps  était 
si  nombreux  ,  que  ,  rompre  ouverte- 
ment avec  eux,  c'était  rendre  la  posi- 
tion encore  plus  critique.  Cependant, 
le  ministre  et  les  autres  nobles  oppo- 
sèrent les  dénégations  les  plus  vives 
aux  snijprnns  t\r  l'empereur,  et  toute 
ralïaire  lîml  par  s'arraiigtT  à  l'amia- 
bl'*.  Néanmoins  ,  i  empereur  resta  en 
proie  à  Tanxiété  la  plus  profonde,  jus- 
qu'à ce  qfi!  apprit  qu' Abbas,  par  suite 
d'une  maladie  néiîliuée,  venait  de  mou- 
rir dans  son  camp,  établi  sur  la  fron- 
tière. Seli,  son  petit-fils  et  son  sut^ces- 
seur,  assez  occupe  par  les  intrigues  et 
les  scènes  de  désordre  qui  suivent 
toujours  en  Asie  un  changement  de 
régne,  n'avait  aucune  envie  de  se  met- 
tre une  guerre  étrangère  de  plus  sur 
les  bras,  et  il  ne  demanda  pas  mieux 

3ue  de  conclure  au  plus  vite  un  traité 
e  paix. 

?ious  devons  raconter  un  événement 
ridicule  qui  exposa  Aurengzeb  à  un 

grand  danger,  line  vieille  dévote  du 
>Kir\var,  daii*<  le  pav^de*^  Radipoutes, 
et  nommée  I3istamia ,  étant  parvenue 
par  ses  aumônes  à  réunir  un  grand 
nombre  de  fakirs  et  d*autres  sectaires 
indous ,  finit  par  se  trouver  à  In  tète 
d'une  espèce  d'armée  avec  laquelle  elle 
batiii  le  radja  du  pays.  Encouragée  par 
ce  succès ,  et  comptant  autour  d'elle 
une  vingtaine  de  mille  honinu  s,  elle 
mnrcha  sur  la  résidence  imprpiale.  La 
superstition  lui  ouvrait  le  chemin  de 
la  victoire  ;  car  on  disait  qu'elle  savait 
préparer  un  onguent  composé  des  plus 
horribles  ingrédients,  qui  ren.lait  ses 
soldats  invisibles  le  jour  de  la  bataille, 
et  par  conséquent  irrésistibles.  Cette 
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multitude  étant  arrivée  victorieuse- 
ment sous  les  murs  d'Agra,  se  croyait 
déjà  maîtresse  de  1  empire,  et  elle  pro- 
eiama  son  dief  reine  de  Tlnde.  Au- 
'  rengzeb  >  sérieusement  alarmé  en 
voynut  que  ses  troupes  elles-mêmes 
étaient  démoralisées  par  une  terreur 
superstitieuse,  comprit  qu'il  ne  fallait 
pas  seulement  combattre  de  parei  Is  en  - 
nemis  avec  des  moyens  purpiiieni  jju- 
niains.  Revêtu  par  sa  pieté  d'un  carac- 
tère sucré  aux  yeux  de  ses  soldats ,  il 
fit  écrire  des  versets  du  Coran  sur  de 
petits  morceaux  de  papier ,  et  les  at- 
tachant à  (les  pointes  de  lances  qu'il 
plaça  en  léte  de  ses  escadrons,  il  as- 
sura à  ses  soldats  que  le  prophète  les 
protégerait  contre  les  influences  magi- 
ques du  fanatisme  indou.  Ce  moyen 
suftit  pour  retiiblir  leur  moral  «"hninlf, 
et  la  supériorité  de  leur  organisation 
militaire  eut  bientôt  mis  en  déroute 
l'armée  des  fakirs,  qui  périrent  pres- 
que tous  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  règne  de  ce  grand  monarque  fut 
encore  troublé  par  une  insurrection 
dans  le  Caboul ,  où  il  ramena  sans 
peine  a  robeiss;ince  le  plat  |)ays ,  tout 
en  ayant  la  sagesse  de  ne  retirer  aux 
habitants  aucun  de  leurs  privilèges. 
Hais  le  grand  objet  de  son  ambition 
^it  de  réduire  définitivement  'les 
royaumes  de  Golconde  et  de  Bidjapore 
dans  le  Decean  ,  qui ,  maigre  les  vic- 
toires répétées  de  ses  prédécesseurs , 
malgré  les  dé&ites  que  lui-même  leur 
avait  fait  éprouver  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  disposaient  encore  de 
forces  considérables. 

Diverses  circonstances ,  et  surtout 
les  dissensions  intestines  qui  signalè- 
rent son  avènement ,  rem|)cchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet  jusqu'à  Tannée 
1686,  la  28*  de  son  règne.  N'ayant 
plus  rien  à  craindre  d'aucun  côté,  il  fit 
entrer  son  armée  par  trois  points  dif- 
férents dans  le  Deccan.  Les  opérations 
commencèrent  sous  les  ordres  de 
Shah-Allam ,  héritier  présomptif  du 
trône ,  qui  vint  mettre  le  siège  devant 
Golconde.  Le  roi  sollicita  la  paix  à 
des  conditions  très-dures  quWureng- 
zeb  lui  accorda  ,  atiu  de  pouvoir  diri- 
f^er  toutes  ses  fones  contre  Bidjapore* 


Ce  rovaume  résista  un  peu  mieux  ; 
mais  la  trahison  ayant  tait  déserter 
les  troupes,  la  capitale  fui  investie,  et 
enfin  obligée  par  la  famine  à  capituler. 
Secander-Adil-Shah,  le  dernier  succes- 
seur d'une  longue  dynastie  de  princes 
puissants,  tomba  captif  dans  les  maius 
de  rempereur.  Le  vainqueur  employa 
ensuite  le  reste  de  la  campagne  à  com- 
pléter la  conquête  de  Gorcondc,  et  son 
lils  Shah-Allam  ayant  ose  lui  faire  des 
remontrances  sur  ce  inauque  à  la  foi 
jurée,  encourut  la  colère  paternelle  et 
fut  jeté  en  prison.  Cependant ,  après 
un  siéfïe  de  sept  mois ,  Golconde  fut 
pris  par  trahison ,  et  la  mort  de  son 
roi  Aboa-Hassein  signala  la  chute 
d'une  autre  race  de  puissants  monar- 
ques. 

L'événement  qui  eut  la  plus  grande 
induence  sur  le  règne  d'Aurengzeb, 
ce  fut  la  naissance  de  Tempire  mah- 
ratte ,  qui ,  après  d'obscurs  commen- 
cements, devait  un  jour  renverser  l'im- 
posant èdilice  de  fempire  mogol,  et 
disputer  aux  Anglais  la  suprématie  de 
rindoustan.  Le  Maharashtra  s'étend 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  pénin- 
.siile,  6ur  une  surface  d'un  peu  plus  de 
cent  milles  carrés ,  et  est  occupé  par 
une  population  d'environ  six  millions 
d'âmes.  11  est  traversé  par  des  rameaux 
des  Ghâts  et  des  monts  Vindliya  ,  et 
il  comprend  une  partie  des  provinces 
actuelles  de  Maloua,  de  Candeisb, 
d'Aureng;abad  et  de  Bidjapore.  Comme 
aspect  géographique,  il  se  distinL'ue 
profondément  de  la  grande  plaine  du 
Deccan  et  de  celle  de  flndoustan.  11 
est  élevé,  difficile,  parsemé  de  pla- 
teaux où  la  température  est  toujoun 
peu  élevée ,  coupé  de  nombreux  cours 
d  eau  et  de  torrents.  Impraticable  aux 
grands  corps  de  grosse  cavalerie  qui 
laisaient  la  force  des  armées  mojgoles, 
il  n'av  iit  jamais  pu  être  que  très-ini- 
parfaitement  soumis.  Ses  collines  et 
ses  forteresses  naturelles  étaient  tou- 
tes occupées  par  de  petits  chefo  qui 
n'obéissaient  que  nominalement  à  Tem- 
pereur  de  Delhi  ou  au  sultan  de  Bidja- 
pore. Les  {guerres  incessantes  que  se 
faisaient  entre  eux  les  conquérants 

muaulmans,  les  disseosions  ^  écla< 
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nient  à  la  mort  de  chaque  sourenin , 
devaient  fournir  à  un  chef  hardi  et  in- 
(«llîuent  roccasion  de  fonder  un  Kt.it 
indépendant.  Ce  chef  se  trous  a  daii^  Id 
penonoe  de  Sivadji ,  le  fondateur  de 
rempire  inahratte. 

Ce  hëros,  quoiqu'il  ait  débuté  pnr  la 
misère  et  la  pauvreté ^  était  cependant 
d*une  illustre  origine.  Son  arrière- 
grand-père.  Bahdji  Bhonslay,  était  fils 
du  rnd  a  d  Oudipoîir,  c'esl-a-dire,  ap- 
partenait a  tout  ce  (j!U'  la  nohh^s-^e  de 
i'indoustan  compte  de  plus  di^liiigué,; 
mais  sa  mère  était  une  femme  des  cas- 
tes inférieures ,  et  cette  circonstance 
Tavait  engnj^é  à  quitter  son  p.iys  pour 
aller  cherciier  de  l'emploi  dans  d'au- 
tres cours.  S*étant  distingué  au  ser- 
vice d'un  radja  du  Oindeish,  il  en  ob- 
tînt une  zemindary  dniis  le  \oisinniîe 
de  Pounai) ,  qui  n'était  alors  qu'tin  vil- 
lage, mais  dont  la  grandeur  de  sa  fa- 
mille devait  dans  la  suite  faire  une  ea- 
pitale.  Son  fils  Malodji  acquit  quelqite 
réputation  sous  un  chef  ninhratte,  dont 
il  obtint  la  fille  en  mariage  pour  son 
(ils  Shadii.  Celui-ci ,  s'ctant  querellé 
avec  son  beau^père,  entra  au  service  du 
roi  de  Bidjnpore  ,  et  fut  employé  dans 
le  Taiidjore  et  le  Clarnntic.  Tandis  qu'il 
/ai^ait  la  guerre  dans  ces  provinces,  il 
laissa  sonllls  Sivadji  à  Pounah  avec  sa 
mère,  pour  le  faire  élever  par  Dadadji 
Konideo ,  qui  semble  n'avoir  négligé 
aucun  moyen  pour  l'éducation  du  fu- 
tur conquérant.  11  l'initia  ,  non  pus  à 
la  culture  des  lettres ,  que  méprisent 
ces  rudes  monta^inards,  m:iis  aux  exer- 
cices militaires  ,  aux  Iciiendrs  cl  à  la 
poésie  nationale  ;  il  lui  mspira  .surtout 
une  vénération  profonde  pour  la  foi  et 
les  observances  religieuses  des  Indous. 
A  l'âge  de  17  ans,  l'élève  fut  poussé  par 
sou  instinct  guerrier  à  t^'iiler  l<i  for- 
tune des  armes.  Il  réunit  une  batide  de 
gens  du  Maloua,  et  à  leur  tête  il  com- 
mença cette  vie  de  voleur  et  de  soldat 
iiar  laquelle  ont  débuté  presque  tous 
les  grands  conauérants  ae  l'Asie.  Ce- 
pendant les  ex|>îoits  de  son  élève  atti- 
rèrent bientôt  à  Dadadji  une  foule  de 
plaintes,  et  il  crut  devoir  à  ce  sujet 
laire  de  vives  remontrniu  i  s  publiques 
au  jeune  bomme  ;  mais  ou  prétend 

22*  Lwraiion  (Iude.) 


qu'en  secret  il  Tencourageait  à  persis- 
ter dans  ses  projets ,  prévoyant  déjà 
peut-être  la  grandeur  a  laquelle  cette 
vie  aventureuse  devait  le  conduire. 

Sivadji  suivit  donc  sa  destinée,  et 
s'étant  emparé  du  château  presque 
inaccessible  de  Torna  ,  il  commença  à 
inspirer  des  alarmes  au  roi  de  Bidja- 
pore,  quMl  parvint  cependant  à  apaiser 
en  lui  promettant  une  augmentation  de 
tribut.  .Nj'.Trutioins,  romnie  ilcoiitinuait 
à  coiHjuenr  fortt-resse  sur  forteresse, 
le  roi  ne  se  contenta  pas  seulement  de 
renouveler  ses  remontrances ,  mais  il 
en  appela  à  Shadji ,  le  père  de  Theu* 
re(i\  maraudeur  ;  ensuite  il  le  menaça, 
puis  le  Ut  emprisonner  malgré  toutes 
ses  protestations,  bien  qu'il  jurât  qu'il 
ne  ronnaissait  et  n'approuvait  aucun 
des  exploits  de  son  lil.s.  Sivadji,  désolé 
de  la  mésaventure  qu'il  avait  appelée 
sur  la  téte  de  son  pere  ,  mais  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  abandonner  sa  car- 
rière aventureuse ,  s'adressa  à  Sbab- 
Jeban,  dont  il  prétendait  être  le  vassal, 
et  par  sa  puissante  intercession,  il  ob- 
tint la  mise  en  liberté  de  son  père. 
Lorsque  Aurengzeb ,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  vint  l'ilre  la  guerre  nu 
Bidjaport^*.  Sivadji  continua  à  jouer  le 
rôle  d'alliedu  iMogol  ;  et  comme  si  deja 
sa  neutralité  edt  été  de  quelque  im- 
portance, on  le  laissa  tranquille  dans 
les  ronqii^tes  qu'il  avait  faites.  Quand 
il  vit  les  lieux  grandes  inon;irrhies  sé- 
rieusement aux  prises,  il  n'besita  pas 
à  courir  sans  scrupule  sur  l'une  ou 
sur  T'iiitre ,  pillant  le  territoire  de  celle- 
ci  et  lais.iiit  des  conquête  sur  celle-là, 
selon  (  occasion.  Ensuite,  lorsque  Au- 
ren^b  suspendit  la  guerre  contre  le 
Bidjapore,  pour  donner  suite  aux  am- 
bitieux projets  qui  le  portèrent  sur  le 
traîne  de  l  lndouslan ,  il  n'eut  pas  le 
temps  de  songer  a  arrêter  les  succès  du 
jeune  chef  de  bandes;  mais  alors  le 
roi  de  Bidjapore  put  porter  sur  lui  tout 
l'effort  de  ses  armes,  et  on  dut  croire 
que  Sivadji  allait  succomber. 

L'armée  de  Bidjapore ,  commandée 
par  Afzoul  ou  Amioui-Rhan ,  ofOcier 
de  distinction,  s'avançait  contre  l'infa- 
tigable pillard,  avec  la* confiance  qu'elle 
allait  le  réduire  promptement  à  l'obeis* 
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Miioe.  Sivadji ,  convaincu  que  dans 
cotte  crise  il  fallait  appi'Ier  toutes  ses 
ressources  à  son  aide ,  coinuiença  par 
dire  qu'il  était  tout  prêt  à  se  soumet- 
tre ,  mais  qu'il  n'osait  pas  d*abord  ve- 
nir se  livrer  complètement  au  pouvoir 
d  un  eimemi  aussi  justement  olfensé. 
Il  demandait  une  entrevue  a  laquelle  les 
deux  ebeftie  rendraient  aaivis  chacnn 
d*une  peraoone  seulement.  Puis  il  prit 
ses  mesures.  Les  bois  qui  couvraient 
au  loiïi  son  château  furent  occupes 
pendant  la  nuit  par  des  hommes  ar- 
més ;  il  mit  sous  sa  robe  de  coton  une 
cotte  de  mailles,  et  sous  son  turban 
une  coiffure  d'acier.  Il  earlia  un  poi- 
gnard sous  ses  habits.  A  l'iieure  con- 
venue, il  vit  Afzoul-Rhan  approcher  à 
la  téte  d*un  détachement  de  1,600  ea* 
valiers,  qu'il  laissa  .1  distance  pour  ve- 
nir avec  une  seule  persorioe  de  suite. 
Cependant  Sivadji  s'était  préparé  à 
cette  oocasion  solennelle  par  raccom- 
plissement  de  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux. Avant  de  sortir  de  son  château, 
il  avait  demandé  la  bénédiction  de  sa 
mère ,  comme  ferait  uq  preux  qui  vole 
au  champ  d*honneur.  'Quand  les  deux 
chefs  furent  en  présenre.  ils  s'embras- 
sèrent,  selon  la  coutume  indienne,  et 
au  même  instant  Sivadji  frappait  Af- 
zoul  d*un  coup  de  poignard.  Le  mu* 
sulman  tira  aussitôt  son  sabre  et  en 
dérlinrtrea  un  coup  sur  la  tete  du  traî- 
tre. Celui-ci  1  défendu  par  sa  coiffure, 
étendit  d*un  second  coup  le  khan  a  s(  s 
pieds.  En  m^ne  temps ,  les  troupes 
mahrattes  ,  averties  par  le  xm  de  la 
trompette  .  sort  lient  de  leur  embus- 
cade et  mettaient  en  déroute  l'escorte 
terriBée  d'AfeouMUian.  Les  armées 
asiatiques  ne  peuvent  se  rallier  qu*au- 
tour  tle  la  [lersonne  de  leurs  chefs .  et 
en  les  perdant  elles  perdent  aussi  tout 
courage.  Auitsi  les  troupes  ennemies 
a'étant  dispersées,  Sivadji  eat  tout  loi- 
sir de  poursuivre  ses  opérations  en  les 
développant  sur  Uïie  urande  étendue  de 
pays  t  et  poussa  ses  courses  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale.  H  proflta  de  l*oo- 
casion  pour  s'emparer  au  Concan,  ap- 
pelé par  les  anciens  cote  <ies  Pimtes, 
mit  lîaruison  dans  l'importante  torte- 
tesat  de  Panalla  qui  est  la  clef  du  pays, 


et  se  mit  aiasi  I  mène  d'équiper  une 

floltc  qui  auL'iDenta  ennsidérablenient 
SCS  moyens  de  conquête  et  de  pillage. 
Le  roi  de  Bidjapore ,  levant  de  nouvel- 
les troupes,  envoya  expédition  sur  ex- 
pédition contre  le  chef  rebelle ,  qu'il 
réduisit  quel(|uefois  a  la  dernière  ex- 
trémité; mais  il  sut  toujours  si  bien 
s'en  tirer,  qu'il  finit  |»ar  conclure  un 
traité  en  vertu  duquel  il  acquH  un  ter- 
ritoire de  montaiines  fort  étendu  ,  et 
sur  lequel  il  pouvait  entretenir  une 
armée  de  50,000  hommes  d'infanterie 
et  de  7,000  chevaux. 

Il  en  était  là  lorsque  Aureniizeb,  de- 
venu fiar  la  jiuerrp  civile  et  la  trahison 
matlre  tranquille  de  l'empire  mogol, 
entreprit  de  réunir  l'Inde  entière  flous 
son  sceptre.  Il  lui  fallait  donc  renver- 
ser la  puissance  de  Sivad  ji.  qui  prenait 
des  développements  si  menaçants.  Il 
envoya  contre  lui  une  armée  composée 
de  troupes  d'élite ,  et  commandée  par  • 
Shaista  Khan ,  un  des  omrahs  dans 
lesquels  il  avait  le  plus  de  ronfîat)ee. 
Le  nouveau  général  commença  la  cam- 
pagne par  de  irranils  succès,  s  emparant 
de  la  plupart  des  places  de  renncmi, 
y  compris  Pounah,  le  lieu  de  naissance 
de  l'audacieux  aventurier  qui ,  réduit 
à  Textrémité,  se  tira  d'embarras  par 
l'un  de  ses  exploits  les  plus  hardis.  A 
la  téte  d'une  petite  troupe  d*hommes 
de  choix,  il  parvint,  favorisé,  comme 
on  le  suppose,  par  la  jalousie  d'un  chef 
mogol ,  a  pénétrer  dans  la  maison  de 
Shatsta-KoaQ.  Celui-ci,  surpris,  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  par  une  fe- 
nêtre, blessé,  avec  un  des  doiL'ts  coupé. 
Son  tils  fut  tué,  et  lui-même  tetiemenl 
intimidé  de  ce  désastre ,  tellement  ir- 
rité contre  ses  ofRciers,  qull  demand  i 
son  rappel ,  et  ensuite  les  opérations 
militaires  contre  les  Mahrattes  sem- 
blèrent suspendues  pendant  quelque 
temps* 

Cet  intervalle  de  répit  fut  mis  à  pro- 
fit par  l'an  ivité  de  leur  chef,  qui  l'em- 
ploya a  Tune  de  ses  entreprises  les  plus 
aventureuses,  le  pillage  de  Surat,  qui 
était  alors  le  grand  entrepôt  de  l'Iiule, 
et  peut  -  être  la  plus  riche  vil!.*  du 
monde.  Tontîants  danS  la  grandi  11  r  et 
l'opulence  de  leur  ville,  les  habilantâ 
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i^mblent  avoir  été  plongés  dans  la  sé- 
curité la  plus  profonde  ;  à  peine  s'ils 
étaient  defendat  par  un  misérable  mur 
de  terre,  qui  ne  }iouv,iit  arrf'ter  pour 
un  instant  les  iiitrépides  h.ui'Ies  de 
Sivadji.  Pour  lui,  disent  queique^i  au- 
teurs, il  passa  trois  jours  dans  la  ville, 
dépiise,  étudiant  les  localités^  celles 
qu'il  fallait  .iltaquer,  et  5urtn:it  celles 
qu'il  était  le  plus  avantai^etix  de  piller. 
Son  armée  était  alors  partagée  en  deux 
divisions, occupées  au  sié^e  de  Bassein 
et  de  Châl,  deux  villes  important^'s  qui 
sembl.iirnt  capnbles  d'arrêter  long- 
temps tous  ses  efforts,  lorsque  tout  à 
coup  il  retira  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  du  siège  de  la  première,  ne 
laiss'tfit  sous  ses  murs  qu*iin  fiihle 
corps,  cl»argé  d'entretenir  les  feux,  de 
faire  beaucoup  de  bruit,  afin  de  cacher 
It  dépari  des  autres.  Les  troupes  mah* 
rattes  se  présentèrent  donc  à  l'impro- 
viste.et  entrèrent  dans  la  ville  sans 
résistance ,  le  gouverneur  s'etant  re- 
tiré dans  sadtadello,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  restant  dans  leurs  comp- 
toirs, de  sorte  que,  pendant  trois  jours, 
l'armée  victorieuse  pilla  la  ville  a  loi- 
sir«  uniquement  occapéeàenlerer  ti>at 
les  ob^s  de  prix  qui  pouvaient  tenter 
sa  cupidité.  Le  butin  en  monnaie,  bi- 
joux», pierres  précieuses,  ete.,  fut  éva- 
lue a  plus  de  25,000,000  de  francs. 

Aurengzeb,  de  plus  en  plus  irrité 
de  se  voir  ainsi  bravé  par  un  chef  de 
maraudeurs ,  rcsolut  (le  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  le  détruire  ,  et  il 
envoya  contre  loi  une  armée  formida- 
Ue,  commandée  par  son  maradja ,  ou 
mirza-radja  (le  chef  des  eniirs) ,  brave 
offider  forme  par  uue  longue  expé- 
rience à  la  guerre  des  montagnes.  Le 
diel  mahratte,  trop  faible  pour  oser 
attaquer  ce  nouvel  ennemi  en  rasecam- 

f>agne,  se  vit  enlever  toutes  ses  places 
une  après  l'autre,  et  fut  bientôt  ré- 
duit i  une  extrémité  plus  dangereuse 
que  jamais.  A  la  fia  Pourandar,  sa 
principale  forteresse  ,  où  il  avait  dé- 
posé tons  ses  trésors  et  sa  famille,  fut 
étroitement  bloquée,  sans  aucune  es- 
j^ranœ  de  poutiiiir  la  secourir.  Alors, 
il  crut  sa  cause  désr  [ifTt'e  .  et  sur  la 
livrait  du  waradlia ,  cro|aat  trouver  à 


Delhi  une  réception  honorable ,  il  se 
rendit  au  Mogol.  Il  semble  qu'il  soit 
allé  à  la  cour  a%ec  la  croyance  qu'il  y 
serait  traité  comtrie  un  omrab  du  pre- 
mier rang  ;  aussi  fut-il  profoiidffMfMit 
mortiûé  d'y  être  reçu  par  l'empereur 
avee  un  mépris  affecté,  et  d'y  être  relé- 
gué  parmi  les  courtisans  de  second  or« 
dre.  Si  nous  en  devons  croire  quel- 
ques historiens ,  la  fille  d'Aurenn/.eb 
ayant  aperçu  le  jeune  étranger,  s'éprit 
d'amour  pour  lui,  et  Sivadji ,  informé 
des  sentin)enls  de  la  (jriticcsse  ,  la  de- 
manda en  mariage  a  soti  pere ,  qui  le 
repoussa  avec  la  plus  profonde  indi- 
gnation. Les  auteurs  les  plus  exacts 
regardent  cette  histoire  d'amour 
comme  apocryphe  ;  m  iis  tous  s'accor- 
dent a  dire  ùue  le  chef  vaincu  était 
surveillé  de  fort  près ,  quoique  traité. 
eomn)e  un  prisonnier  sans  importance. 
Aussi  il  ne  soncea  bientôt  plus  qu'à 
s'échapper.  Ayant  tromj)e  la  vigilance 
de  ses  gardiens  en  feignant  une  mala- 
die, il  se  fit  porter  avee  son  flis,  ca- 
chés tous  les  deux  dans  des  caisses, 
hors  les  murs  de  la  capitale.  Là,  mon- 
tant sur  un  misérable  cheval,  il  par- 
vint sans  exciter  les  soupçons  jusqu'à 
Mattra  ,  puis  à  Renarès  et  Jag^emât, 

fjrofit  Hit  df>  l'oecasion  pour  visiter  ces 
ieux  de  pelerina^ie.  Il  passa  ensuite 
par  Uaïderahad,  et  se  trouva  enCn  au 
milieu  des  montagnes  qui  l'avaient  vu 
naître,  au  miheu  de  ses  fidèles,  qui 
vinrent  aussitôt  se  rallier  autour  de 
lui. 

Sivadji  reprit  donc  cette  carrière  de 

pillage  et  de  victoires  qui ,  cette  fois , 
le  mit  en  état  d'hostilité  déclarée  et 
implacable  contre  les  IVIogols  ;  mais 
Aurengzeb ,  occupé  du  coté  de  la 
Perse ,  distrait  par  rinsurreetion  du 
Caboul,  n'eut  pas  le  temps  d'abord  de 
son;zer  a  ce  maraudeur,  qui  ne  faisait 
que  piller  une  des  plus  misérables  pro- 
vinces de  son  empire.  Le  chef  mahratte 
étendit  donc  à  loisir  ses  ravanes  sur 
toute  la  côte  de  l'ouest;  il  pilla  Surat 
une  seconde  fois,  et  une  autre  fois  en- 
core ,  s'il  n'y  entra  pas ,  il  lui  fit  du 
moins  payer  une  rançon  considérable. 
Si  11  L'arh  forteresse  que  sa  sifu;ition 
au  sommet  d'une  mootagoe  a  pic  taî« 
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sait  passer  pour  imprenable,  lai  a?ait 
été  enlevée  par  la  famine  au  temps  de 
ses  revers  :  1,000  de  ses  hardis  !Ma- 
lo'jalis ,  l'escaladant  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  avec  des  échelles  de  corde, 
l'enlevèient  Tépée  au  poing.  Aussitôt 
après  son  retour,  il  prit  le  titre  et  les 
lÂsi^nes  de  la  royauté  ;  il  tit  luèine 
frapper  de  la  inonoaie  à  son  nom.  De 
plos«  pour  satisfaire  son  orgueil  et 
ebkwir  les  siens ,  il  se  fit  couronner 
en  grande  pomfte.  La  cérémonie  était 
imitée  de  celle  du  couronnement  des 
empereurs  mogols  ;  aucun  des  détails 
les  plus  puérils  de  l'étiquette  n'y  fut 
oublié;  ainsi,  il  se  fit  peser  contre 
des  sacs  d'or,  de  grains,  etc.  Des  pré- 
sents d'une  immense  valeur  iaits  aux 
brahmanes  donnèrent  du  lustre  à  cette 
féte  politique. 

Dans  l'année  qui  suivit  son  couron- 
nement, Sivadji  fut  pris  d'une  mala- 
die dangereuse  qui  le  retint  au  lit  pen- 
dant huit  mois.  Mais  à  peine  rétabli , 
il  reprit  le  cours  de  ses  opérations 
militaires  .  et  même  il  les  déploya  sur 
une  plus  grande  échelle  encore  que 

rr  le  passé.  Golconde,  située  presque 
Taiitre  extrémité  de  la  péninsule,  et 

3u'on  aurait  dd  croire  tout  à  fait  hors 
e  sa  portée ,  se  vit  tout  à  coup  atta- 
quée par  un  corps  de  1 3,000  cavaliers 
mabrattes  qui  lui  donnèrent  l'assaut 
avec  tant  de  vivacité,  qu'on  ne  put 
pas  même  songer  à  se  défendre.  La 
ville  se  rac))eta  du  pillage  au  prix  d'une 
immense  rançon,  et  Sivadji,  entrant  à 
la  téte  de  ses' troupes  ,  y  tint  audience 
publique  comme  aurait  fait  le  légitime 
souverain.  Il  semble  que ,  sans  faire 
iprâoe  aux  vaincus  de  la  plus  faible 
partie  de  leur  rançon,  le  chef  mahratte 
voulut  former  avec  eux  une  alliance 
défensive  contre  le  Mogol.  L'année 
/suivante,  il  traversa  le  territoire  de 
Bidjapore,  et  pénétra  en  vainqueur 
dans  la  Carnatie.  Il  s'y  empara  de 
Gin^i,  de  Vellore,  et  autres  places  for- 
tes, au  nom  du  roi  de  Golconde,  mais 
il  eut  soin  d'y  laisser  des  garnisons  h 
Jui.  Il  poussa  ses  courses  victorieuses 
jusque  dans  le  voisinaj^e  de  IMadras  à 
l'est,  et  de  Seiingapatam  à  l'ouest. 
Aprèji  son  retour  dans  ses  États ,  il 


faillit  presque  s'emparer  de  Bombay  ; 

mais  ayant  rencontiésur  sa  route  dil* 
lir-Khan  ,  général  mnt;ol  dont  les  in- 
trigues avaient  déterminé  son  fils  Sam- 
badji  à  déserter  la  cause  paternelle ,  il 
fut  battu  et  obligé  de  se  retirer  à  Ra- 
i:rA.  sa  ca[)italc.  Quelque  temps  après, 
s'etant  réconcilié  avec  son  fils,  il  ren- 
tra en  campagne,  et,  faisant  un  im- 
mense détour ,  il  s*empara  ,  près  de 
Barhanpour,  d'un  immense  convoi  ^i 
portait  de  l'argent  à  l'armée  ennemie. 
De  là  il  retourna  rapidement  sur  sa 
capitale  ;  mais  l'excessive  fatigue  de 
cette  audacieuse  campagne ,  jointe  à 
toutes  celles  qu'il  avait  souffertes  dans 
tant  d'expéditions  ,  détermina  une 
inflammation  des  poumons,  dont  il 
mourut ,  le  5  avril  1680 ,  à  i*flge  de 
53  ans.  On  dit  qu'en  apprenant  la  nou* 
velle  de  cette  mort,  Aurengzeb  se  li- 
vra au  transport  de  la  joie  la  plus  vive; 
il  eut  cependant  assez  de  justice  dans 
Tesprit  pour  rendre  hommage  aux 
irrands  talents  qui  avaient  permis  à 
Sivadji,  tandis  que  lui-même  il  renver- 
sait tous  les  anciens  royaumes  de 
rinde,  de  créer  un  nouvel  État  mal- 
gré  les  grandes  et  redoutables  annéef 
qu'on  avait  envovées  contre  lui. 

Le  caractère  de  Sivadji  a  ete  diver- 
sement apprécié,  quoique  cependant,  a 
tout  prendre,  il  semble  qu'en  général 
on  lui  ait  été  trop  favoral)le.  Sans 
doute,  c'était  un  homme  tel  que  l'Inde 
et  l'Asie  en  ont  produit  tres-peu,  un 
caractère  dans  rensemble  duquel  le 
monarque,  le  général,  le  partisan,  le 
bandit  et  même  le  voleur  habile  se 
trouvaient  réunis  par  proportions  eija- 
les ,  et  savaient  coacun  Jouer  son  rôle 
selon  la  circonstance  du  jour  et  des 
événements.  Sons  totis  ces  rapports, 
Sivadji  se  montra  ce  que  nous  pour- 
rions ap()eler  un  tres-uabile  homme , 
et  rhistoire  de  toutes  ses  inventions , 
de  ses  ruses ,  de  ses  eiploits  répétés  et 
exajjérés  à  plaisir,  a  rendu  son  nom 
tre3-po|)ulairechez  les  Indous.  Cepen- 
dant il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  dans  les 
projets  de  son  ambition,  ni  dans  la 
manière  dont  il  les  poursuivit,  rien  oui 
doive  en  faire  un  homme  vrritable- 
ment  grand,  inspiré  par  une  politique 
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noble  ou  intelligentf .  Sous  le  point  de 
Yue  moral,  il  parait  difiinile  d'attribow 

beaucoup  de  mérite  à  riiomme  qui  ne 
ressentit  j.imnis  aucun  scrupule  de 
conscieuce  ;  car  s'il  cooDut  aucun  sen- 
timelit  semblable  à  ce  que  nous  appe- 
lons rhonneur,  il  est  du  moins  certain 
que  janiais  il  ne  le  fit  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  sa  conduite.  ?('avoir 
jamais  souillé  ses  victoires  par  d'inuti- 
les  barbaries ,  c'est  sans  doute  un  fait 
trcs-honornMc ,  et  mnllipureusement 
très-rare  chez  les  ^»Mier.iijx  .isintiques; 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  ja- 
mais reculé  devant  remision  du  sang, 
toutes  les  fois  qu'il  crut  pouvoir  en 
espérer  quelque  chose.  Peut-être  que 
s'il  fût  parvenu  à  se  voir  le  tranqudle 
maître  d'un  rojanme  considérable ,  il 
eût  remplacé ,      un  système  de  paix 
et  de  protection  pour  ses  sujets ,  les 
malheurs  que  sa  vie  de  pillard  causa  à 
l'humanité;  mais  ce  n>st  qu'une  hy- 
pothèse gratuite.  D'un  autre  edté,  s'es 
habitudes  étaient  simples ,  austères 
presque  ;  il  vivait  avec  les  siens  sur  le 
pied  de  la  familiarité  et  de  la  con- 
nanee,  et  jamais,  au  milieu  d*eux,  il  ne 
songea  à  s'entourer  de  gardes  et  de 
précautions.  Il  était  sincèrement  atta- 
ché à  la  religion  des  Indous,  et  il  eu 
suivait  scrupuleusement  toutes  les  ob> 
sorrances;  et  Ton  ne  doit  pas  croire 
que  sa  piété  n'ait  été  qu'un  instru- 
ment, bien  ou'eile  soit  en  réalité  l'une 
des  causes  de  sa  grandeur.  Il  se  fit  le 
champion  de  la  religion  de  ses  pères 
contre  Tinimitié  bigote,  contre  les 
persécutioiis  sanglantes  rr  Aiirengzeb. 

La  fortune  des  Mahrattes  tut  d'abord 
mise  en  |)érii  par  la  mort  prématurée 
deSivadji.  Sambadji,  suivant  la  desti- 
née  ordinaire  îles  princes  de  l'Inde, 
conimença  sa  carrière  par  une  guerre 
civile  coùtre  un  de  ses  IVères.  Ensuite 
H  eut  à  repousser  l'invasion  d'une 
grande  armée  mogole  ;  mais  alors  se 
montrant  le  digne  fils  de  son  père ,  il 
ta  força  à  se  retirer  avec  des  pertes 
considérables.  Bientôt  après,  Aureng- 
zeb  ayant  résolu  de  compléter  la  con- 
cjuéte  de  la  péninHile,  entra  dans  le 
Deccan  en  personne,  et  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  réunir.  Il  cuia- 


Ut 

menca ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  f 
par  1  enti^  soumission  des  royaumes 
deBidjapore  etdeGolcondc,  qui  avaient 
si  longtemps  bravé  son  pouvoir.  En- 
suite il  se  tourna  avec  toutes  ses  for- 
ées contre  les  Mabrattes ,  et  employa 
contre  eux  les  moyens  qui  leur  avaient 
si  bien  réussi.  Ayant  appris  par  l'un 
de  ses  espions  que  Sambadji ,  pour  se 
livrer  à  ses  plaisirs  ,  avait  quitté  son 
camp,  suivi  de  quelques  serviteurs 
seulement ,  il  le  tic  enlever  par  im  dé- 
tachement de  cavaliers.  L'empereur, 
suivant  sa  cruelle  coutume,  ordonna 
la  mort  de  son  prisonnier,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  assista  lui-même  avec  un 
plaisir  barbare  au  supplice  que  le  mal- 
heureux  prince  souffrit  avec  un  cou- 
rage inébranlable.  La  cause  mahratte 
semblait  alors  désespérée;  mais  Rama, 
frère  de  Sambadji,  se  rendant  en  toute 
bâte  dans  le  Carnatii|uc,  y  concentra 
toutes  ses  troupes  autour  de  l'impre- 
nable forteresse  de  Gi  ngi ,  dont  la  rédue-  - 
tion  occupa  l'armée  impériale  pendant 
plusieurs  années.  Kn  même  temps,  les 
Mahrattes,  tranquilles  dans  leurs  mon- 
tagnes, y  réunisaaient  leurs  bandes  ir« 
régulières  et  insaisissables ,  faisaient 
des  courses  non  seulement  sur  les  pays 
de  Golconde  et  de  Bidjapore,  nouvel- 
lement conquis  par  le  Mogol ,  mais 
même  dans  ses  anciennes  provinces  de 
Candeisl),  de  iSIaloua,  de  Bérar. 

L'armée  maliratte  ,  qui  devait  pen- 
dant plus  d  un  siècle  exercer  une  grande 
inOuence  sur  les  destinées  de  rinde, 
était,  comme  celle  du  Hogol,  compo- 
sée principalement  de  cavalerie,  mais 
organisée  et  équipée  d'une  manière  dif- 
férente. Les  Mogols,  couverts  de  lour- 
des armures  de  fer,  montaient  des  (  be- 
vaux  robustes  et  pesants;  leurs  chefs, 
portes  sur  (li  .s  t  lephanis,  y  étaient  en 
lerinés  dans  une  espèce  de  lorlttica- 
tion.  Les  escadrons,  ainsi  équipés  et 
lancés  dans  les  plaines  de  Tlndoustan 
ou  sur  les  plateaux  du  Deccan  ,  y  ba- 
layaient tout  ce  qui  voulait  résister  à 
leur  choc.  Mais  le  Maharashtra  est  un 
pays  de  hauteurs  et  de  collines  trop 
peu  élevées  pour  que  la  cavalerie  légère 
ne  puisse  pas  s'y  mouvoir  à  l'aise,  et, 
d'un  autre  côte,  trop  accidentées  pour 
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que  la  groiM  Cftfalerie  y  puisse  ma- 
nœuvrer avec  avantage.  L'armée  na- 
tionale s'y  forma  naturellement  sur 
h»  circonstances  du  terrain  et  les  ha> 
bitudes  des  habitants.  Ella  se  compo- 
sait de  rhpvaux  petits,  vifs,  artifs,  et 
de  cavaliers  armés  à  la  légère,  équipés 
pour  la  marche  plus  que  pour  le  com- 
bat ,  pouvant  à  la  fois  s'étendre  sur 
tine  vaste  étandne  de  pays,  et  se  reti- 
rer s:iris  jamais  fournir  à  l'ennemi 
l'occasion  de  les  surprendre.  Ces  ca- 
valiers étaient  mêlés  de  fantassins  ar- 
més en  partie  (le  mousquets,  en  partie 
d'arcs  rt  de  flèrlies;  l'arme  nationale  , 
c'était  la  lance ,  avec  une  courte  épée 
et  un  petit  bouclier.  Tous  les  ans ,  la 
campagne  s'ouvrait  è  la  fin  de  la  mous- 
son du  nord-ouest,  et  s'annonçait  par 
le  déploiement  du  ghocend/i  ou  éten- 
dard national.  Kncore  aujourd'hui , 
quand  les  Mahrattes  établissent  leur 
camp,  ils  commencent  par  déployer 
l'étendard  du  prince  ou  du  yéiif'r:il  au- 
tour duquel ,  devant  et  derrière ,  s'é- 
tendent en  lignes  parallèles  et  réguliè- 
res les  boutiques  qui  forment  le  bazar 
du  camp.  T^e  long  de  ces  boutiques,  les 
chefs  inférieurs  plnntent  leurs  ensei- 
gnes ,  autour  desquelles  viennent  se 
ranger  leurs  soldats,  leurs  domesti- 
ques, avec  les  chevaux  et  le  bétail. 
L'armée  se  met  en  rnrnpnirnc  snns  au- 
tres provisions  que  ce  qui  peut  eu  te- 
nir aans  deux  sacs  de  toile  de  coton 
Jetés  en  travers  de  la  selle  de  chaque 
cavalier  et  devant  lin' ,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  On  se  met  en  marche 
en  se  conllant,  pour  trouver  des  vi- 
vres, soit  sur  ce  qu'on  trouvera  sur  le 
territoire  ennemi ,  soit  à  ces  innom- 
brables hrinrfjnrris  ou  rmrrfinuds  qui 
visitent  les  camps  indous  connue  des 
champs  de  foire.  Le  pillage  est  indis- 
pensaole  à  une  pareillie  armée,  mais  II 
se  fait  régulièrcMient ,  et  chaque  sol- 
dat n'a  pas  le  droit  de  s'approprier 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Ordinairement,  il  se  laii  par  contri- 
butions forcées  dont  le  produit  est 
versé  dans  les  ninsasins  publics.  Une 
paye  ronsidérable  est  .illouee  à  chaque 
soi  lnt ,  et  SI  elle  n'est  pas  acquittée  à 
époques  trés-h^ières ,  elle  lintt  ce- 


pendant presaue  toujours  par  lui  Itw 

payée  intéi;ralement.  Dans  ces  excur- 
sions ,  les  troupes  ne  font  pas  seule- 
ment du  butin ,  elles  s'augmentent 
encore  très-souvent  en  nombre.  Les 
gens  d'esprit  aventureux  ,  ceux  qui 
n'ont  aucun  lien  de  famille  qui  les  re- 
tienne chez  eux,  se  laissent  facilement 
aller  à  venir  joindre  les  rangs  de  Ter- 
mée,  pourvu  qu'ils  puissent  se  proou* 
rer  un  cheval.  C'est  ainsi  que  l'armée 
mahratte,  sans  avoir  obtenu  de  victoire 
décisive ,  grossissait  cependant  à  me- 
sure qu'elle  avançait;  et  même  après 
plusieurs  défaites,  après  avoir  perdu 
bataille  sur  bataille  et  place  sur  place, 
elle  continuait  à  se  répandre  sur  les 
grandes  provinces  de  Candeisb,  de  Ma- 
loua  et  oe  Bérar,  et  occupait  toujours 
une  grande  partie  de  l'Inde  centrale. 

Les  dernières  années  d'Aurengzeb , 
si  elles  ne  furent  marquées  |)ar  aucun 
revers  sérieux ,  furent  cependant  as- 
sombries par  rinsurrcs  de  plusieurs  en- 
treprises importantes  et  pnr  une  foule 
de  tristes  présages  qui  annonçaient  l'i- 
névitable décadence  de  l'empire.  Sa 
dévotion  ,  toujours  croissante ,  lui  tt 
entreprendre,  à  h  fin  de  son  règne,  de 
détruire  la  religion  indoue  par  les  plus 
violentes  mesures.  Les  magnifiques 
temples  de  Mattra  et  de  Benares  furent 
rasés,  et  des  mosquées  élevées  eu  leur 
pince.  La  pagode  d'Ahmedabad ,  l'un 
des  plus  splendides  monuments  de 
l'arebileeture  nationale ,  fut  souillée 
par  le  sang  d'une  vache  qu'on  égor- 
gea dans  ses  murs.  Ces  sacrilèges,  re- 
gardés avec  la  plus  profonde  hornur 
par  les  Indous  superstitieux ,  ne  les 
poussèrent  pas  à  la  révolte  ouverte, 
mnis  elles  excitèrent  dans  tout  Pem- 
pire  une  haine  universelle  contre  le 
joug  des  Mogols;  ils  produisirent  une 
disposition  générale  à  se  rallier  autour 
du  chef  ou  du  puvernement  qui  il 
premier  donnerait  le  signal  de  l'insur- 
rection. C'est  à  ces  violences  qu'on 
doit  attribuer  en  partie  les  rapides 
progrès  des  Mahrattes ,  et  le  bonneor 
de  la  résistance  qu'opposèrent  à  l'em- 
pereur les  petites  principautés  radj- 
poutes. 

Les  demien  Jouis  d*AnreaffMli  Ai* 
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rent  encore  empoisonnés  par  les  dis- 
positions que  Ms  enfants  nMMifrèrent 

a  suivre  son  criminel  exemple.  Moham- 
med ,  son  Gis  aîné,  était  déjà  mort  en 
prison ,  juste  châtiment  de  sa  rebel- 
ii«R.  Le  seeood  de  ses  fils ,  Shab-Al- 
lam ,  a?ait  aussi  montré ,  pendant  une 
malaJie  que  fit  son  [lere,  rnrdrur  avec 
laquelle  il  convoitait  sa  succession  ; 
et  quoiqu'il  n'eilt  rien  tait  d'absolu- 
ment coupable,  cependant  les  rapports 
entre  son  père  et  lui  restèrent  tou* 

I'ours,  depuis  lors,  pmbarrassés.  péni- 
bles, pleins  de  la  plus  triste  défiance. 
Aibar,  un  autre  de  ses  (ils,  enorgueilli 
par  la  haute  naissance  de  sa  mère ,  sa 
rendit  coupable  de  ri^volte  ouverte,  et 
prit  parti  pour  les  ennemis  de  son 

Sre ,  tantôt  avec  les  Mahrattes  et  tan- 
t  avec  les  Radjpoutes.  Les  deux  der^ 
niers ,  Azim  et  kaom-Basksh ,  étaient 
près  de  lui  pendant  sa  dernière  mala- 
die, et  il  put  prévoir  que  sa  mort  allait 
être  le  signal  de  conflits  sanglants ,  de 
erimes ,  qui  ne  se  termineraient  que 
par  la  mort  de  tons  ses  fils  ,  f  xcopté 
un.  Au  milieu  de  res  peines  et  de  ces 
douloureux  pressentiments ,  le  terme 
fttal  arriva  ;  il  expira  dans  son  oamp« 
le  tf  février  1707,  dans  la  94*  année 
de  son  âge  et  la  AT  dt»  son  renne. 

Les  historiens  ont  beaucoup  de  peine 
à  se  former  une  idée  exacte  de  cet 
homme  extraordinaire.  Ses  crimes 
sont  trop  affreux  pour  qu'on  1rs  puisse 
oublier,  et  cependant,  dans  le  cours 
de  sa  longue  vie ,  il  déploya  de  nom- 
brèmes  et  d'importantes  vertus.  Dans 
Tadministration  de  la  justice,  il  était 
assidu  et  impartial,  il  ne  se  laissait  al- 
ler ni  à  ses  passions,  ni  a  ses  caprices; 
ses  aumônes  étaient  presque  intaris- 
sables, et  en  toute  ooeasion  il  montrait 
un  souci  sérieux  pour  le  bien-être  de 
son  peuple.  Kntourc  de  toutes  les  sé- 
ductions qui  peuvent  corrompre  un 
homme  par  les  plaisirs  des  sens,  pro* 
léftiant  une  religion  qui ,  SOUS  ce  rap- 
port, laisse  toute  liberté  aux  passions, 
sa  vie  particulière  était  pure,  riu-stcre 
même.  Fut-il  sincère  dans  ses  opinions 
religieuses?  On  doit  croire  au  moins 
que  si  quelquefois  elles  servirent  sa 

politique  «  eUss  cachaient  un  fonds  de 


piété  réelle.  Ce  qui  coniirme  cette  opi- 
Dtoii,  o*est  hi  persécution  qui!  fit  su- 
bir  aux  Indous  ;  imprudence  qui ,  au 

point  de  vue  politiipie ,  ne  pouvait 
échappera  un  prince  aussi  clairvoyaiît, 
et  ne  peut  s'attribuer  à  d'autre  cause 
u'à  la  vivacité réellede  ses  sentiments. 
I  y  a  lieu  de  penser  aussi  que,  même 
au  mille»!  des  plus  grandes  aberrations, 
lesentimeiit  mural  ne  fut  jamais  étouffé 
dans  son  cœur  ;  que  si  fa  tempête  de 
Fambition,  quand  elle  s'éleva  dans  son 
âme,  sembla  faire  tout  disparaître,  les 
crimes  qu'elle  lui  lit  couuncttre  restè- 
rent pour  sa  vie  un  sujet  de  remords 
cruels.  ÏJd  sang  de  sa  famille,  qu'il 
versa  sans  pitié  ,  coulait  toujours  aux 
yeux  de  son  unagination  ,  de  sorte 
qu'assis  sur  le  olus  grand  trône  du 
monde,  et  dou^  de  tous  les  talents,  de 
toutes  les  qualités  qui  pouvaient  l'y 
faire  briller  ,  Aurengzeb  ,  porté  au 
faite  des  grandeurs  humaines,  ne  mena 
qu'une  vie  misérable. 

Quelques  lettres  de  lui ,  qui  nous 
ont  été  conservées ,  et  qu'il  écrivit  à 
ses  fils  quand  il  sentit  approcher  la 
mort,  portent  tout  le  caractère  de  la 
sincérité,  etdonnentuneidéeeffrayante 
des  émotions  quMI  dut  ressentir  à  ses 
derniers  moments  .  lorsque  les  tirati- 
deurs  mondaines  qu'il  avait  achetées 
à  un  prix  si  terrible  allaient  le  quitter 
pour  jamais.  «  vieillesse  est  arrivée, 
«  dit-il ,  la  faiblesse  me  domine,  et  la 
«  force  abandonne  tous  mes  membres. 
«  Étranger  je  suis  venu  dans  ce  monde, 
«  et  Je  le  quitte  étranger.  Je  ne  sais 
«rien  de  moi-même,  ni  de  ce  que  je 
«  suis  ,  ni  de  la  à  lupielle  je  suis 
m  destme.  Le  temps  que  j'ai  passe  au 
«  pouvoir  n'a  laissé  que  des  regrets 

•  derrière  lui.  Je  n*ai  pas  été  le  pra> 
«  tecteur  et  le  gardien  de  l'empire.  Le 

•  temps  précieux  de  l'activité  s'est 
R  consumé  dans  la  vanité!  Au  dedans 
«  de  moi-même,  j'avais  un  gardien  de 
«  mon  honneur  (la  conscience) ,  mais 
"  sa  iilorieuse  lumière  n'a  pas  été  aper- 
«  eue  par  mou  aveugleujcnt.  Je  n'ai 
«  rien  apporté  dans  ce  monde,  et  sauf 
«les  infirmités  de  Thomme,  je  a'en 
«emporte  rien.  Je  crains  pour  mon 
«  salut  t  et  Je  n  envisage  qu'avec  ter- 
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«  f&at  les  diâtiments  qoi  m'attendent. 

«  Bien  que  j*aie  une  ferme  confiance 
«  dans  la  miséricorde  et  la  bonté  de 
«  Dieu,  cependant,  quand  je  considère 
«  ce  que  j'ai  fait,  la  crainte  m'assiège 
«  et  me  poursuit  sans  relâche,  et  quand 
•  je  aerni  parti  (de  ce  monde),  il  ne 
«  sera  pins  temps  de  réfléchir.  Ma  têle 
«  se  courbe  sous  la  faiblesse  de  l'âge , 
«  et  mes  pieds  ont  perdu  la  poissaoce 
«  du  moufement.  Le  souflle  qui  m*a- 
1  nima  se  perd,  et  ne  laisse  aucune  es- 
«  pérance  après  lui.  J'ai  conunis  des 
«  crimes  innombrables  ,  et  je  ne  sais 
«  pas  quels  châtiments  m  attrudent. 
«  La  garde  du  peuple  est  le  fardeau 
«  confié  par  Dieu  a  mes  iils.  Je  vous 
«  confie ,  vous ,  votre  mère  et  votre 
«  fils,  à  la  bonté  de  Dieu ,  car  moi  je 
«  m'en  vais.  L*agonie  de  la  mort  ga- 
«  gne  rapidement  sur  moi.  Odiporé 
«  votre  mère  m'a  soigné  pendant  la 
«  maladie  et  elle  veut  me  suivre  dans 
«  la  mort ,  mais  à  chaque  chose  le 
«temps  est  marqué.  Je  m'en  vais. 
«  Quehjue  chose  de  bien  ou  de  mai  que 
«j'aie  fait,  c'était  pour  vous.  Personne 
«  n*a  assisté  à  la  séparation  de  son 
«  âme  d*aTec  son  eorps  »  mais  moi  je 
«  sens  que  la  mienne  me  quitte.  > 

§  VIL  Shah'Àllam. 

A  la  mort  d'Aurengzeb,  la  guerre 
entre  les  frères  commença  aussitôt; 
mais  elle  ne  fut  ni  aussi  longue  ni 
aussi  sanglante  qu'on  Tavalt  craint dV 
bord.  Shah-Allam,  fils  aîné  de  Tem* 
pereur  défunt,  et  celui  dont  la  cause 
avait  été  embrassée  par  le  parti  le  plus 
puissant,  était  un  homme  de  caractère 
essentiellement  doux  et  aimable;  il  fit 
les  offres  les  plus  libérales  à  ses  frères, 
leur  proposant  le  gouvernement  de  ses 
plus  oelles  provinces  ;  mais  l'ambition 
et  les  mauvais  conseils  les  poussèrent 
à  tenter  la  fortune  des  armes.  Ils  fu- 
rent battus  :  l'un  d'eux  fut  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  laiitre  mit  lui- 
même  fin  à  sa  vie  ;  et  Shali-Allam  monta 
sur  le  trAne  par  une  voie  douloureuse, 
mais  cependant  pur  de  crimes. 

Le  but  (lu  gouvernement  de  ce  prinre 
semble  avoir  ele  de  rendre  la  paix  à 


Tempire,  même  au  prix  de  quelques 
prétentions  que  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient jainais  abandonnées  pendant  le 
temps  de  leur  prospérité.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  un  accommodement  avec  les 
Hadjpoutes,  à  des  conditions  qui  lui 
conservaient  à  peine  l'ombre  de  la  su- 
zeraineté sur  ces  fières  tribus.  Les 
Malirattes,  vers  la  fin  du  règne  d'Au- 
rengzeb,  avaient  offert  de  cesser  leurs 
déprédations  moyennant  Tabandoo  du 
choHt,  ou  quart  du  revenu  des  dis- 
tricts exposés  à  leurs  incursions;  mais 
l'orgueilleux  monarque,  bien  qu'im- 
puissant i  les  repousser,  avait  rejeté 
aven  noîère  leurs  propositions.  Au 
contraire,  Shah-Allam,  jugeant  bien 
que  l'empire  ne  pouvait  plus  forcer  ces 
maraudeurs  à  rentrer  dans  Tordre» 
finit,  et  sagement  peut-être,  par  ae* 
cepter  leurs  offres,  espérant  délivrer 
ainsi  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
provinces  d'un  pareil  fléau.  Cependant 
dans  d'autres  occasions,  lorsque  les 
circonstances  lui  furent  plus  favora- 
bles, il  montra  qu'il  n'était  dépourvu 
ni  d  esprit  d'entreprise  ni  de  talents 
militaires.  Il  eut  à  déployer  ces  i|ua* 
lités  contre  un  nouvel  ennemi  qui,  à 
cette  époque,  commença  à  jouer  un 
rôle  politi(|ue. 

Les  sikhs  parurent  d'abord  sous  le 
règne  de  Baber,  mais  seulement  comme 
secte  religieuse.  Nanek ,  leur  chef, 
était,  dit-on,  un  homme  de  caractère 
doux  et  spéculatif,  qui,  voyant  avec 
douleur  les  violentes  dissensions  reli* 
gieuses  élevées  entre  les  Indous  et  let 
nMhométans,  entreprit  d'opérer  un 
rapprochement  entre  les  deux  reli- 
gions, de  les  réunir,  s'il  était  possible, 
en  une  seule.  Empruntant  à  cbacone 
ses  [)rincipales  cérémonies  et  ses  dog- 
mes fond  iinefitaux ,  il  tenta  d'en  faire 
un  corps  de  doctruie  unique,  qui  en- 
seignait, comoae  chacune  d*eilM,  Pac- 
tion  d'une  Providence  souveraine  char- 
gée du  gouvernement  du  monde,  et  la 
récompense  des  bons  ou  la  punition 
des  méchants  dans  la  vie  future.  Le 
nombre  des  sikhs  augmenta  rapide- 
ment; d'autres  sectes  vinrent  se  join- 
dre à  eux;  et,  sous  I^s  rèi^ne<;  dn 
philosopiie  Akbar  et  de  ses  successeurs 
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immédiats,  personne  ne  songea  a  les 
troubler,  car  eui  aussi  ne  songeaient 
aucunement  à  troubler  l'État.  Ce  fut 

le  fanatisme  persécuteur  d'Aurengzeb 
qui  en  fit  les  ennemis  mortels  de  Vtm- 
pire  mogol.  Il  fit  arrêter  et  empri* 
sonner  dans  la  forteresse  de  Goualior, 
où  il  fut  ensuite  mis  à  mort  par  ses 
ordres,  leur  chef  ou  patriarche,  Tig- 
Bahadour.  Cet  acte  de  violence  changea 
tout  i  coup  TespHt  des  sikhs,  iusque- 
là  paisibles,  et  Gourou-Govind,  le  fila 
de  Tiï,  jura  d'employer  toute  sa  vie  à 
venger  son  père.  Il  tint  parole.  Ayant 
d'abord  réussi  à  faire  partager  ses 
seotiments  à  tous  les  siens,  il  les 
arma,  les  organisa  militairement,  et, 
d'un  peuple  iie  fakirs  nacinques,  il  fit 
une  population  de  hardis  maraudeurs. 
Obligé  cependant  d'affronter  avec  ees 
recrues  inexpérimentées  les  armées 
d'Aurengieb,  alors  à  l'npoupe  dt»  si 
i;randeur,  il  ne  put  résister  avec  succès. 
Ses  troupes  fureui  dispersées,  ses  deux 
fils  pris  et  mis  à  mort,  et  lui-même 
obligé  de  s'exiler.  Sa  raison  succomba 
sous  le  fardeau  de  tant  de  calamités, 
et  il  mourut  fou.  Mais  l'esprit  de  la 
société  militaire  qu'il  a?ait  fondée  ne 
s'éteignit  pas  avec  lui;  au  contraire, 
excitée  pnr  le  malheur  et  l'injustice, 
elle  devint  pitis  sauvage  et  plus  résolue 
que  jamais.  Après  avoir  passe  des  an- 
nées à  errer  dans  les  moi)iagne.s  de 
PHimalaya,  les  sikhs  protitèrent  de  In 
mort  d'Aurengzeh  pour  se  rapprocber 
des  provinces  du  iSord. 

ns  avaient  alors  pour  chef  un  cer- 
tain RanrIa ,  disciple  immédiat  de  Goo* 
ro»i  Govind,  et  qui  prit  le  nom  de  son 
maître.  Les  dévastations  que  commi- 
rent alors  les  sikhs  lurent  terribles, 
inspirés  comme  ils  étaient  par  un  désir 
de  vengeance  implacable.  Bnndn  avnit 
occupé  Sirliind.  Quand  il  apprit  que 
1  empereur  marcliait  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces,  il  se  retira  sur  Daber, 
forteresse  de  l'Himalaya <  assise  sur 
un  sommet  élevé,  à  pic,  pres<iue  ina- 
lK)rdable.  Suivant  le  dire  d'Isradet- 
Khan,  qui  semble  avoir  été  témom 
oculaire  de  ce  qu'il  raeonte,  l'empe- 
reur regardait  la  position  comme  si 
forte  qu'il  n'osait  rattaquer,  et  espé- 


rait,  en  fdisant  mine  de  se  retirer, 
encourager  l'ennemi  à  le  pourauim, 

et  peut-être  à  lui  fournir  l'ooeasioa 
d'une  bataille.  Le  khan-khanan  on  gé- 
néral avait  cependant  plus  de  cuufiaoce 
dans  ses  forces;  et,  ayant  obtenu  la 
permission  de  rempéreur  de  s'avanesr 
avec  un  détarlirment  pour  faire  unê 
reconnaissance  plus  exacte  de  la  po- 
sition, il  commença  aussitôt  par  atta- 
quer rennemi  et  le  ehMier  des  bau- 
tenrs  voisinci  du  fort.  Ce  jpnmier 
succès  enflamma  le  courage  de  rnrmf^e, 
qui  se  précipita  à  l'assaut;  et  l'empe- 
reur eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
troupes  qui,  malgré  ses  ordres,  chai* 
snient  fout  dev.-int  elles*  L'ennemi 
était  accule  dans  sa  forteresse  lorsque 
la  nuit  arriva;  et  les  maliométans,  n'o- 
sant pas  risquer  une  attaque  pendant 
l'obeôirité,  se  contentèrent  de  garder 
exactement  toutes  les  avenues  et  de 
faire  leurs  préparatifs  pour  recom- 
mencer le  lendemain.  Mais,  au  matin, 
ils  furent  bien  surpris  de  voir  le  fort 
complètement  désert;  le  chef  sikh  s'é- 
tait enfui  avec  les  siens  par  un  étroit 
sentier,  qui  avait  échappé  à  la  vigi- 
hince  de  ses  ennemis.  Cette  campagne 
cependant  arrêta  p(ujr  qudque  tempe 
les  progrès  des  sikhs. 

Shah-Allam,  au  dire  d'Rradet-Khan, 
l'un  de  ses  intimes  contidents,  semble 
avoir  été  l'un  des  princes  les  plus  ac- 
complis et  les  plus  aimables  qui  aient 
jamais  porté  le  sceptre  de  l'Inde.  Sa 
libéralité,  bien  qu'elle  lui  soit  repro- 
chée par  mielaues  écrivains  comme 
eieessive, a  appliqua  toujours  aux  hom- 
mes ou  aux  clioses  qtn  la  méritaient 
le  plus.  Il  était  sincèrement  attaché  à 
la  foi  musulmane,  et  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  la  tbéo- 
lojîie.  qu'il  étudia  cependant  d'une 
manière  libérale,  ne  craisnnnt  pas  de 
se  mettre  au  courant  des  opinions  de 
toutes  les  sectes,  et  même  des  esprits 
forts,  à  tel  point  que  souvent  il  scan- 
dalis  i  quelque  peu  sur  ce  |)oint  les 
inloierants  docteurs  de  la  loi.  Au  lieu 
de  se  laisser  aller  à  cet  esprit  de  dé- 
fiance cruelle  oui  avait  toujours  divisé 
les  membres  de  la  famille  impériale, 
il  avait  toiûoan  autour  de  lui  ses  dix- 


Digitized  by  Google 


L'UHIVERS. 


êtpt  fils,  petitl'flli  év  tiê?ettt,  éont 

aucun  ne  songea  Jamais  à  abuser  de 
sa  bonté.  S'il  ne  possédait  pas  toute 
l'énergie  nécessaire  dans  les  circons- 
tances critiques  où  Tempire  se  trouvait 
alors,  du  mollis  aa  modération  et  le 
respect  universel  quMl  inspirait  conju- 
rèrent pour  quelque  temps  les  périls 
amasses  sur  la  téte  des  Mogols.  Mal> 
lieiireiiaement ,  après  m  règne  de  cinq 
années  seulement,  il  fut  pris  d'une 
Tiolente  mnladie,  et  mourut  dans  SOD 
camp  de  Lahore,  en  1712. 

$  VIII.   Depuis  la  mort  de  S/inh- 
Jllam  jusqu'à  la  fin  de  Vempire 

mugol. 

Shah-Ailam  avait  laissé  quatre  fils. 
Malgré  Pliarmonie  qui  semblait  régner 

entre  eux  du  vivant  de  leur  pm,  aa 
mort  donna  le  signal  de  la  guerre 
civ  ile.  1^  cause  de  Moir-el-Din,  l'aîné, 
avait  été  épousée  par  Zulfaccar-Khan, 
Tun  des  plus  puissants  omrahSf  qui 
vainquit  et  fit  mettre  à  mort  ses  trois 
frères,  (^'est  ainsi  que  la  couronne  fut 
placée  sur  la  téte  de  ce  prince,  qui 
prit  le  nom  de  Iseander-Snah.  CepeD- 
dant  le  nouveau  monarque  était  mca* 
pabip  de  soutenir,  même  avec  une 
décence  apparente,  le  haut  rang  où  la 
fortune  l'avait  éleVé.  Négligeant  tontes 
les  affaires  de  l'État,  il  s'abandonna  k 
la  débauche  la  plus  crapuleuse,  et  se 
laissa  m^ine  voir  aux  environs  de  Delhi 
dans  la  compagnie  de  prostituées.  Suus 
le  gouvernement  d*un  pareil  prince, 
il  ne  devait  pas  manquer  de  se  pro- 
duire des  esprits  hardis,  prêts  à  pro- 
fiter du  desordre  que  le  caractère 
méprisable  de  Tempereur  et  la  faiblesse 
de  son  administration  devaient  créer. 
Deux  frères,  Midalla  et  Hussein,  (pii 
prenaient  le  tilre  de  séides  ou  descen- 
dants du  prophète,  imaginèrent  de 
mettre  en  avunt  un  prince  sous  le 
nom  duquel  ils  espéraient  gouverner 
rindoustan.  Ils  choisirent  dans  i  e  des- 
sein Firouksir,  fils  d'Azim-Ousiiàn , 
qui  avait  été  le  fils  favori  de  Shah- 
Ailam.  lis  levèrent  bientôt  une  armée; 
et  quoique  Zulfacear-Khan  dèlcndît 
bravement  l'indiiine  créature  qu'il  avait 
portée  sur  le  troue,  il  lut  Ijaltu  com- 


plètement, après  iroe  latte  qni  dort 
peu  de  temps,  et  loi-méme  mia  à  mort 

avec  son  maître. 

Les  séides  ayant  ainsi  fait  réussir 
leur  candidat,  le  cunâtdérèrent comme 
leur  instrument,  et  s'arrangèrent  pour 
administrer  l'empire  a  leur  guise.  Il 
faut  reconnaître  qu  ils  montrèrent  une 
vigueur  et  une  habileté  assez  grande 
dans  le  maniement  dea  affairée*  Banda, 
le  chef  sikh ,  s'étant  montré  dana  les 
plaines  de  l'Indus,  fut  battu  par  eux, 
pris,  et  mis  à  mort  au  milieu  des  tour- 
menta les  plus  cruels.  Mais  bientôt  les 
omraha  commencèrent  à  murmurer 
contre  leur  pouvoir.  L'empereur  lui- 
m^me trouva  leiirjougdifBcileà  porter; 
et  bientôt  ses  favoris  lui  conseiiien  nt 
de  se  débarrasser  de  cette  dépendance, 
pour  prendre  lui-même  en  main  les 
r^nes  du  gouvernement.  Son  règne  de 
sept  ans  se  passa  de  la  sorte  au  mi- 
lieu d'intrigues,  où  les  séides  finirent 
par  avoir  le  dessus.  Us  firent  pétir 
Firouksir,  et,  après  sa  mort,  cher- 
chèrent quelque  autre  descendant  du 
sang  de  Bdber  qu'ils  pussent  revêtir 
des  insignes  du  pouvoir,  tout  en  en 
fiardant  la  réalité  pour  eux-mêmes.  Ils 
jetèrent  d'abord  les  yeux  sur  un  petit- 
fils  d'Akbar,  le  fils  révolté  d'Aureng- 
zeb;  mais,  au  bout  de  cinq  mois  de 
règne,  il  mourut  de  consomption. 
Après  lui,  son  frère  Raffeh-el-Doula 
lui  succéda  ,  mais  pour  ne  survivre  que 
trois  mois  à  sou  élévation.  Les  seides 
placèrent  alors  sur  le  trône  Roushan* 
Akter,  petit-fils  de  Shnh-Allam,  qui 
prit  le  nom  de  iMohamiiu'd-Shah. 

Ce  prince,  comme  Firouksir,  com- 
mença par  se  montrer  plein  de  défé- 
rence pour  ceux  qui  Pavaient  élevé  sur 
le  trùne;  mais  bienî  U  aussi  il  [irêta 
l'oreille  a  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
s'émanciper  du  joug  t;f  rannique  des 
séides.  A  la  fin,  il  se  laissa  |)ersuader 
d'entrer  dans  une  conspiration  en 
forme  dirigée  contre  eux.  Il  s'était 
eleve  une  mésintelligence  entre  les  deux 
frères  d*an  côté,  et  Nizam-oul-Moulk 
de  l'autre,  omran  puissant,  revêtu  du 
pouvernemeut  du  Maloua,  et  qui  refu- 
sait de  le  leur  rendre.  Il  avait  été  con- 
venu entre  lea  séides  que  l'empereur 
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ft  Hussein  pnrtiraient  rnsemble  à  la 
téte  des  troupes  Dour  aller  mettre  le 
chef  récaldtrant  a  la  raison.  On  ré- 
stolut  de  profiter  de  ia  aéperation  det 

deux  frères.  Trois  des  conspirateurs 
tirèrent  au  sort  pour  savoir  qui  d'entre 
eux  usï>assinerait  Hussein.  Le  sort 
tomba  sur  un  nommé  Hayder.  s'np« 
prochant  du  palanquin  dU  séide  comme 
pour  lui  présenter  une  pétiiimi.  l'as- 
sassin frappa  sa  victime  avec  mnt  d'a- 
dresse que  la  mort  fut  presque  ins- 
tantanée. «  Tue  Tempereur,  »  s'éeria 
Hussein,  devinant  aussitôt  le  complot; 
et  son  neveu,  a  la  tète  d'une  poignée 
de  soldats  résolus,  entreprit  d  exécuter 
le  dernier  ordre  de  son  oncle;  mala 
Tempereur  arait  pris  ses  précautions, 
et  If*  jeune  homme  fut  tué  sur  I.»  pl'»re 
avec  ses  serviteurs.  Mohammed  alors 
retourna  sur  Delhi,  où  Abdaila,  vou- 
lant résister  jusqu*au  dernier  moment, 
fit  proclamer  un  nouveau  snuvrr.u'n  et 
leva  une  nrmee;  mais  il  tut  battu  et 
pris.  Le  vainoueur  fit  son  entrée  triom- 
phale &  Delni,  comme  si  aenlemenl 
alors  il  oommen^it  réellemeni  son 
rèpne. 

Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  en  pleine 
possession  du  pouvoir,  qu'il  y  montra 
cette  incapacité  à  laquelle,  depuis  plu- 
sieurs qéuérntioMS ,  l:i  rare  mou'nlp 
seinbl.iitfatalenjentcondaiiiiice.  Ikivait 
cependant  deux  ministres  capables  et 
fidèles,  Nisam-oul-Moulli  et  Saadei- 
Khan;  mais,  redoutant  leurs  manières 
graves  et  sévères,  il  prêta  une  oreille 
trop  facile  à  de  jeujies  et  étourdis 
conseillers.  Les  deux  chefs,  irrités  de 
sa  Yoir  ainsi  supplantes,  se  retirèrent 
avec  riiitciition  de  s'établir  chacun 
connue  prince  indépendant  dans  deux 
provinces  dilïerentes.  Nizam  alla  ten- 
ter la  fortune  dans  le  Deccan,  où  il  a 
transmis  son  nom  et  ses  titres  à  une 
rnce  de  princes  qui  encore aujoord'tiui 
sont  nominalement  indépendants;  Soa- 
det  dans  l'Oude,  ou  uiie  branche  de 
sa  Êimille  est  encore  aujourd'hui  sur  le 
trône.  Dans  ces  circonstances  crlti- 
qiifs,  les  MalirattPS,  qui  n*a\ aient  pas 
cesse  d'étendre  chaque  année  leurs  in- 
cursions, commencèrent  à  montrer 
avmtnnwnt  qn*ila  tODgaalant  à  tam* 


pla^er  les  Mogols.  Apr^  avoir  pillé  la 
plus  grande  partie  du  Maloua  et  du 
Cl ouzerat,  ils  poussèrent  leurs  courses 
jusqu'aux  portes  d'Agra,  et  répandi- 
rent la  terreur  dans  les  murs  de  la  ca* 
pitale.  Saadet-Khan,  le  seul  chef  qui, 
dans  le  premier  péril,  sembla  songer 
encore  à  l'honneur  et  I  la  sécurité  de 
l'empire,  accourut  de  son  royaume 
d'Oude,  et  battit  si  complètement  les 
Mahralles,  qu'il  aurait  peut-être  dé- 
truit leur  puissance  s'il  lui  avait  été  per- 
mis de  poursuivre  ses  succès  i  mais  le 
faible  empereur  voulut  que  Io<;  opéra- 
tions fussent  suspendues  jusqu'/ui  mo- 
ment où  son  ministre  favori  aurait  eu 
le  temps  de  lever  une  armée,  et  pris  la 
commandement  en  chef  de  toutes  lea 
troupes.  Saadet  dégortté  reprit  le  che- 
min de  sa  province;  et,  après  sa  re- 
traite, les  Mahrattes  se  rallièrent,  re* 
prirent  roffensive,  poussèrent  jusqu'à 
Delhi  même,  et,  après  avoir  pillé  l^s 
environs  de  cette  capitale,  retournè- 
rent dans  le  Maloua  chargés  de  butin; 
et,  comme  si  tous  ces  malheurs  n'eus* 
sent  pas  dû  suffire,  un  formidable 
ennemi  vint  du  dehors  porter  le  der- 
nier coup  n  rédifice  chancelant  de 
l'empire  mo^ol. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  Perse  avait 
été  nuitée  par  les  {tins  violentes  révo- 
lutions. Les  Alubans,  sortis  de  leurs 
montagnes,  s'étaient  ejnparés  d  Ispa- 
han,  et  avaient  mis  à  mort  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  de  Perse , 
sauf  im  seul,  nomme Thâmas.  Il  s'était 
rt^lugie  chez  les  tribus  pastorales  oui 
promènent  leurs  troupeaux  sur  les 
plateauK  élevée  do  nord  de  la  Perse. 
Os  pasteurs  guerriers  embrnsscrcnt 
chaudement  la  cause  du  deniit  r  le- 
jetou  de  la  famille  royale,  et,  se  réu- 
nissant autour  de  lai ,  hii  composèrent 
une  armée  formidable.  Au  nombre  de 
leurs  chefs  était  un  jeune  homme 
nomme  îNadir,  qui,  en  venant  joindre 
l'armée  avec  sa  tribu,  avait  pris  le  nooi 
de  Thamas»llouli4Uiao,  ou  le  noble 
esclave  de  Thamas,  et  se  distingua 
bientôt  d'une  manière  si  brillante,  qu'il 
fut  revélu  du  commandement  en  ciief. 
Apres  plusieurs  victoires  «  il  reprîl 
Upahan,  «t  abain  oompléliaiant  Jet 
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Afghans  de  la  Perse.  De  si  grands 
iocoèa  avaient  ioapiré  aui  troupes 
plus  d*attaelieiiieiit  pour  Nadir  que 
pour  celui  au  nom  duquel  elles  avaient 
pris  les  armes;  aussi  rambitieux  pas- 
teur, se  sentant  fort  de  sa  popularité, 
enferma-t-il  le  prince  dans  son  palais, 
en  ne  lui  laissant  que  le  titre  et  l'om- 
bre dti  pouvoir;  puis,  ne  se  sentant 
pas  encore  satisfait,  il  fit  crever  les 
yeux  à  Thamas,  et  le  fit  enfin  pro- 
clamer sous  son  premier  nom  de  lia- 
dir-Shah. 

La  Perse  ne  suffisait  pas  encore  à 
l'ambition  du  nouveau  prince;  contiant 
dans  la  bravoure  et  rattachement  de 
ses  soldats,  il  entreprit  de  conquérir 
une  partie  des  États  voisins.  Il  envnhit 
d'abord  le  territoire  des  Afghans,  et, 
s*étant  emparé  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar,  il  arriva  sur  la  frontière  de 
rinde.  Il  n'avait,  disait-îl,  aucune  in- 
tention ni  désir  de  pénétrer  dnns  ce 
pays;  mais  il  est  difiicile  de  croire  à 
tant  de  modération  de  la  part  de  ce 
conquérant.  En  tout  cas,  il  ne  resta 
yns  longtemps  sans  trouver  des  motifs 
suflisants  pour  justifier  une  déclara- 
^  tion  de  guerre.  Un  eertain  nombre 
de  ses  compatriotes,  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  reconnaître  comme  souverain, 
avaient  trouvé  un  rflu^ie  dans  l'In- 
doustan.  Nadir  voulait  uue  les  fugitifs 
lui  fussent  rerois,  et,  a  oet  effet,  il 
avait  envoyé  à  la  cour  de  Delhi  un 
ambassadeur,  qui  fut  massacré  avec 
toute  sa  suite  sous  les  murs  de  Djeila- 
iabad.  Mohammed,  mal  eonseillé  par 
d'imbédies  courtisans,  eut  Timpru- 
dence  de  refuser  la  satisfaction  qui  lui 
fut  demandée  pour  ce  sanglant  ou- 
trage. Nadir  irrité  partit  aussitôt  avec 
•es  troupes,  et  il  fit  tant  de  diligence, 
u*i!  nrriv.i  à  quatre  jours  de  marche 
e  Delhi  sans  que  l'indolent  empereur 
fût  encore  informe  de  l'approche  des 
Persans.  Il  se  liflta  de  rassembler  ses 
troupes,  et  écrivit  aussitôt  pour  de- 
mander du  secours  à  S-iadet,  qui ,  tou- 
jours fidèle,  s'empressa  d'accourir  et 
de  prendre  le  couunandement  de  l'ar- 
mée impérisle.  Malgré  ses  talents  réels, 
Saadet  ne  savait  malheureusement  pas 
à  quel  ennemi  il  smi  aQaitti  il  com- 


mit la  fatale  erreur  de  sortir  de  ses 
retranchements,  et  de  hasarder  une 

bataille  rangée  contre  les  troupes  de  Na- 
dir, déjà  éprouvées  par  cent  victoires. 
Les  soldats  efféminés  d'une  pompeuse 
armée  indienne  n'étaient  pas  capables 
de  soutenir  le  combat  contre  ces  bandes 
de  rudes  pnsteurs.  Les  Mofiols  furent 
roniiilétement  b;ittus,  et  leur  général 
tomoa  entre  les  mains  de  Tennemi. 
A  cette  défaite  succédèrent  des  négo- 
ciations dont  rhistoire  est  fort  obscure. 
Saadet  conclut,  dit-on,  un  traité  par 
lequel  les  Persans  prenaient  l'engage- 
ment de  quitter  1  empire  moyennant 
le  payement  d*une  contribution  de 
guerre  de  deux  crorcs  de  roupies 
(cinquante  millions  de  francs).  Le  Per- 
san semblait  si  enchanté  de  cet  arran- 
gement, que  l'empereur  et  Nizam-oul* 
Houlk  n*hésitèrent  pas  à  lui  faire  visite 
dans  «^on  ramp,  et  à  se  livrer  ainsi 
eux-mêmes  :iu\  mains  de  l'ennemi.  Ce 
fut  alors,  dit-on,  que  le  général  captif, 
jaloux  devoir  Nizam-oul-Moulk  revêtu 
du  titre  de  vizir,  qu'il  croyait  avoir 
mérité  par  ses  services,  découvrit  à 
renuenii  le  secret  des  immenses  ri« 
chesses  que  contenait  la  capitale  de 
rindoustan,  et  pour  laquelle  deux 
croresde  roupies  n'étaient  qu'une  in- 
sitmiliante  rançon.  Il  faudrait  d'autres 
preuves  que  celles  qui  sont  données 
avant  de  croire  à  la  trahison  d*un 
homme  dont  la  conduite  avait  été 
jusque-là  si  honorable;  et  il  est  ainsi 
difiicile  de  croire  que  les  richesses  de 
Delhi  étaient  un  mvstère  confié  seules 
ment  à  la  discrétion  de  quelques  ehefil 
de  l'empire.  Ne  doit-on  pas  supposer, 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance, 
que  si  le  traite  fut  d'abord  discuté  et 
accepté  par  Nadir,  e*était  seulement  un 

f liège  tendu  par  lui  à  l'empereur,  pour 
ui  faire  commettre  l'imprudence  de  se 
livrer  aux  mains  de  ses  ennemis.^  Tou- 
jours est-il  certain  qu'après  avoir  Ciit 
l'empereur  prisonnier.  Nadir  s*empara 
de  la  capitale. 

Il  y  a  quel(jue  raison  de  croire  qu'il 
entra  dans  Delhi  avec  1  intention  de 
profiter  modérément  de  la  victoire,  et 
d*en  prot^er  les  habitants  contre  les 
violenoes  &  ses  soldats.  J^endant  deux 
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jours ,  en  effet ,  les  Persnns  observè- 
rent la  discipline  la  plus  parfaite  ;  niais 
le  tecond  jour,  le  bruit  de  la  mort  de 
5adir  s'étant  répandu,  les  Indous  osè- 
rent att;wjuer  quelques  hommes  isolés. 
Le  farouclie  vainqueur,  qui  avait  sans 
doute  eu  quelque  pt;ine  a  se  retenir 
jusque-li ,  entra  à  eette  nouvelle  dans 
In  plus  violente  fureur,  et  ordonna  de 
massacrer  les  habitants  de  toutes  les 
maisons  et  de  toutes  les  rues  où  l'on 
tfouverait  le  cadavre  d*un  Persan. 
Jusqu'à  midi,  les  rues  de  Delhi  furent 
inondées  desani;;  puis,  après  ce  cruel 
exemple,  le  eonquerant  i>e  laissa  apai- 
ser, et  tel  était  1  emuire  qu'il  exerçait 
sur  ses  troupes,  qu^  son  commanîle- 
ment,  tous  les  sabres  rentrèrent  dans 
le  fourreau.  Le  palais  imperiil  fut 
alors  pillé  ;  on  y  trouva  des  espèces , 
des  étoffes,  et  surtout  des  Njoux,  dont 
b  valeur  s'élevait  à  des  sommes  in- 
croyables. Depuis  leur  avènement ,  les 
empereurs  mogols  semblaient  avoir 
tous  eu  la  passion  de  rassembler  des 
richesses  immenses  en  ce  genre ,  soit 
par  les  présents  qu'ils  se  faisaient  faire, 
soit  par  des  achats,  soit  par  des  con- 
fiscations ;  et  le  trésor  ainsi  amassé 
n*avait  jamais  souffert  ni  raliénation, 
ni  le  pniage.  Les  conquérants  conti- 
nuèrent pendant  35  jours  à  se  faire  li- 
vrer par  les  menaces ,  par  la  torture , 
par  tous  les  moyens,  les  trésors  cachés 
de  cette  splendide  capitale.  L'estima* 
tiOD  la  plus  nuMleste  ne  porte  pas  k 
moins  de  800  millions  de  francs  fa  va- 
leur du  butin  qui  fut  enlevé  en  cette 
occasion  par  nadir  et  ses  officiers , 
dont  la  moitié  au  moins  en  diamants 
et  bijoux. 

ISadir  ne  témoigna  aucun  désir  de 
(X)nserver  la  conquête  de  l'indoustan, 
quoiqu'il  fât  à  ses  pieds.  Il  était  pro« 
bablement  assez  sage  pour  voir  que  la 
Perse  et  riiide  ne  pourraient  être  réu- 
nies en  un  seul  royaume  et  gouver- 
nées par  le  même  souverain.  Il  se  coih 
tenta  d*exiger  la  cession  de  Caboul,  de 
Candahar,  et  des  provinres  à  l'ouest 
de  rindus  :  puis  remettant  Mohammed 
sur  le  tràne  des  Mogols ,  il  lui  donna 
quelques  avis  salotaires ,  et  repartit 
•ans  eonfcrYer  «m  seul  potte  fortifié, 


sans  laisser  un  seul  soldat  dans  Tin- 
doustan.  Mais  alors  IVmpire,  considé- 
rablement déchu,  perdit  après  ces  mal- 
heurs tout  ce  qui  lui  restait  encore  de 
prestige.  Dans  le  Rohil.  onde,  province 
montagneuse  presque  ronlii;ué  à  la  ca- 
itak',  (jurlques  clit^fs  afghans,  unis  à 
la  belliqueuse  population  du  pavs, 
fondèrent  un  État  indépendant  qui 
brava  toutes  les  forces  du  pouvoir  im- 

Sérial.  lis  furent ,  il  est  vrai ,  obligés 
6  céder  un  moment  devant  les  trou- 
pes du  visir  et  du  nabab  d*Oude,  unis 
contre  eux  ;  mais  cet  échec  partiel  ne 
les  empêcha  pas  de  se  tenir  prêts  à  pro- 
iiter  des  révolutions  auxquelles  le 
trône  des  sacoesseurs  d'Akbar  était  da 
plus  en  plus  exposé. 

Les  peu[>les  occidentaux  avaient  ap- 
pris le  chemin  de  Delhi,  et  selon  toute 
probabilité,  ils  ne  devaient  pas  l'oublier 
de  sitôt.  Nadir,  huit  ans  après  son  ex- 
pédition dans  rifide ,  avant  été  assas- 
siné à  Méi  hed ,  Tempire  quMI  avait 
fondé  et  maintenu  par  sa  vigueur  et 
sa  prudence,  s*écroula  de  lui-même. 
Ahmed-Abdalla ,  un  de  ses  officiers, 
All'han  de  naissance ,  crut  pouvoir 
pruliter  de  Toccasion  pour  fonder  un 
royaume  à  son  tour.  Partant  à  la  téte 
de:>  cavaliers  de  sa  tribu ,  il  regagna 
rAfizhnnistan  en  toute  hâte,  se  fit  pro- 
clamer a  Candahar  roi  de  sou  pays,  et 
au  milieu  des  agitations  qui  suivirent 
la  mort  de  son  maître  Nadir,  parvint 
en  effet  à  fonder  la  monarchie  Dourâ- 
nie.  Maître  trannuille  d'un  pays  admi- 
rablement défenau  par  la  natiire ,  à  la 
téte  d'une  brave  population  qui  avait 
souvent  déjà  donne  des  maîtres  à  l'In- 
doustan ,  il  devait  naturellement  se 
lancer  sur  les  traces  de  Nadir.  Kn  1747 
il  passa  l'Indus ,  ^illa  la  ville  de  Sir- 
hind  et  déQt  le  visir ,  (|ui  fut  tué  dans 
la  bataille  ;  mais  arrête  par  des  obsta- 
cles inattendus,  et  surtout  parla  perte 
d'un  de  ses  magasins  a  poudre  qui  lit 
explosion ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  courses  pour  cette  anoée^là. 

P<u  de  temps  après  cette  expédi- 
tion, l'empereur  mourut.  Son  (ils  Ah- 
med-Shah lui  succéda;  et  comme  si  ce 
D*eât  pas  été  d^  asseï  de  Tennemi  ex* 
térieur»  les  intri|^  et  tel  dieoofdei 
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civiles  désolèrent  Tempire  pendant  le 
règne  si  court  decemalheurfux  prince. 

Le  souverain  et  ses  \izirs  <p  f.iisaipiit 
la  plus  vive  opi>()>itioi).  AlimccJ,  (ip- 

i^rinié  par  Tun  d'eux  ,  employa  contre 
ni  Ghazi-ed-dio,  petit-fils  dé  Nizam- 
oul-Moulk  ,  cjui  était  mort  .1  Vùizp  de 
Ï04  ans.  Ce  jeune  homme,  revêtu  du 
Ijtre  d*emir-ei-onir<ih ,  fit  de  grands 
mais  inutiles  efforts  pour  relever  la 
fortune  de  Tempire.  Il  força  le  vizir 
qui  avait  voulu  mettre  en  avant  un 
nouveau  prétendant  à  prendre  la  fuite. 
Il  fît  une  expédition  contre  les  Djàts, 
tribu  sauvage  fixée  dans  les  districts 
montagneux  des  provinces  de  l'ouest , 
et  (jui ,  au  milieu  de  l'anarchie  géné- 
rale, s'était  proclamée  indépendante. 
Mais  alors  il  excita  à  son  tour  ta  dé- 
fiance et  la  jalousie  de  Tempereur, 
qui ,  i)rf^tant  I  oreille  à  un  nouveau  fa- 
vori I  conspira  avec  Tennemi  contre 
son  ministre.  Cependant ,  aidé  par  le 
chef  mahratte  Holkar  Malbar ,  ubazi- 
ed-din  triompha  de  IVinpprenr,  s'em- 
para de  sa  personne ,  lui  lit  crexer  les 

Jeux,  et  proclama  à  sa  place  uu  iils  de 
ehandir-Shah ,  qui  prit  le  non  d'A- 
lamdjire  second. 

L'empire  était  alors  réduit  à  la  plus 
honteuse  faiblesse.  Il  n'y  avait  pas  uq 
prince,  si  petit  qu'il  fût,  qui  ne  se  crût 
assez  fort  pour  mettre  la  main  sur  ses 
aépouilles.  Les  Afghans  avaient  défi- 
nitivement conqu'S  les  provinces  de 
Moultan  et  de  Lahore;  les  sikhs  crois- 
saient chaque  jour  en  nombre  et  en 
puissance;  les  Djâts  et  les  Rohillns 
continuaient  leurs  courses;  les  Mahrat- 
tes  s'étendaient  tous  les  jours ,  ils 
avaient  même  passé  la  Djamna,  et 
formé  un  établissement  important 
dans  le  Uohilconde.  Ghazî-ed-<fm  h;Ua 
la  solution  de  la  crise  par  une  entre- 
prise qui  était  au-dessus  de  ses  forces, 
ynefomme  afghane  ayant  été  investie 
par  Alimed  AMalla  du  goiivernement 
ae  Lahore.  le  vizir,  sous  prétexte  de 
négocier  un  mariage  avec  sa  fille,  l'en- 
leva et  l*amena  prisonnière  à  Delhi. 
A  la  nouvelle  de  cette  insulte,  Ahmed- 
Shah  entra  dans  la  plus  violente  co- 
lère ;  il  rassembla  aussitôt  une  grande 
armée,  et  pénétra ,  presque  sans  ren* 


contrer  de  résistance ,  dans  la  capitale 

de  Tempire ,  qui  eut  a  souffrir  un  pil- 
lage aussi  terrible  qtie  celui  dont  ^a- 
dir  l'avait  déjà  rendue  victijne.  A  ce 
desastre  succéda  la  situation  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  humiliante. 
On  vit  l'empereur  supplier  Ahmed  de 
le  protéger  contre  le  vizir  qui  Tavait 
élevé  sur  le  trùne ,  mais  le  traitait 
comme  un  instrument  de  son  ambi- 
tion Y  et  consetvah  en  réalité  tout  te 
pouvoir  dans  ses  mains.  Ahnierl  ne- 
cueillit  la  plainte  du  malheureux  em- 
pereur ,  et  le  plaça  sous  la  protection 
d*unchef  rohilla  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
protection  illusoire.  Après  le  départ 
d'Ahmed,  Gha/.i  i  I  din  ayant  fait  al- 
liance avec  les  ISI a  1  nattes  ,  s'empara, 
presque  sans  coup  férir,  de  ta  capitale 
et  de  la  personne  du  souverain.  Le 
triste  prince  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  de  se  réconcilier  ;  mais 
ayant  laissé  surprendre  une  correspon- 
dance secrète  quil  entretenait  avec  les 
Afghans,  il  fut  assassiné,  et  son  corps 
jeté  dans  la  Djamna.  Sa  mort  ne  fit 
qu'accroître  l'anarchie,  s'il  était  pos- 
sible. Gbazî-ed-din ,  trop  foiMe  pour 
résister  à  ses  nombreux  ennemis,  fut 
bientôt  obligé  d'aller  se  relnu'fT  dans 
un  château  fort  du  pays  des  l)jàts. 

Sans  continuer  à  vouloir  débrouiller 
ce  chaos  de  misères  et  de  trahisons, 
nous  pouvons  dire  qu'alors  l'empire 
mogol  avait  perdu  toute  puissance  et 
même  tout  prestige.  C'étaient  alors 
les  A  fghans  et  les  Mahrattes  qui  se  di»> 
ptitaient  le  srei)tre  de  l'Inde,  et  ceux- 
ci,  prenant  avantage  de  réioignement 
de  leurs  rivaux,  résolurent  de  faire  un 
grand  effort  pour  s'assurer  la  posm- 
sion  complète  de  TliMtoustan.  Ame- 
nant du  Deccan  un  corps  immense  de 
cavalerie,  et  aidés  par  les  sikhs,  ils 
chassèrent  les  Afghans  par  delà  l'In- 
dos.  Mais  Ahmed  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère h  se  laisser  arracher  sans  com- 
bat les  belles  provinces  de  Moultan  et 
de  Lahore,  il  repassa  le  fleuve  à  la  téte 
d'une  armée  formidable,  et  fot  bientéft 
rejoint  par  une  foule  de  chefs  exaspé- 
rés par  les  incursions  et  le  pillage  des 
Mahrattes.  Ceux-ci  se  retirèrent  d'a- 
bord, et  permirent  aux  Afghans  d'oc- 
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cuper  Delhi  ;  mais  en  même  temps  ils 
se  retrancfièrent  dans  le  Tofsfnncp,  et 
dans  une  position  si  forte,  qu'il  n'osa 

fias  Pattaqiirr.  Pressés  cependnnt  pir 
e  manque  de  provisions,  ils  eurejit 
rinipruiience  de  sortir  de  leur  camp, 
et  (le  livrer  une  bataille  où  ils  furent 
roîujijptempnt  défaits.  Leur  armée, 
fitrlt»  de  80,000  liommrs  ,  fut  presque 
dfttuitp,  et  leur  gênerai,  Datra  Sin- 
dia,  V  périt.  Un  autre  corps,  commandé 
p.ir  llolker,  se  laissa  surprendre  près 
de  Sernndrn,  et  fut  si  cruellement  mal- 
traite, (|ue  son  chef  eut  la  plus  grande 
peine  à  s'échapper ,  presque  nu  ,  suivi 
d'une  poi^'néeoe  serviteurs. 

Les  M.dirattrs,  bien  que  cruellement 
frappés  par  ce  désastre  ,  ne  se  kiissè- 
rent  cependant  pas  décourager.  Ils 
linnt,  au  contraire,  de  nouveaux  ef- 
forts pour  relever  leur  fortune.  Avant 
la  fin  de  l'afinée,  ils  avaient  rnssemblé 
une  grande  armée  de  1-10,000  hommes, 
commandée  par  Sioudasheo  Rao,  sur- 
nommé le  Bbd,  et  neveu  de  leur  peisk» 
wa  ou  prince  suprême.  Réunie  aux 
forces  du  vizir  et  des  cliefs  djâls,  cette 
année  s'avani^a  sur  Delhi.  profon- 
deur de  la  Djamna ,  ooDaidéraDlement 
gonflée  par  les  pluies,  séparait  les  deux 
armées  mahratte  et  afghane;  mais  nuoi- 

?u'il  n'v  eût  point  de  gué  praticable  , 
audacteux  Ahmed  se  lança  dans  les 
eaux  du  fleuve  à  la  téte  de  son  armée, 
et  la  corjdiiisit  en  sûreté  sur  l'autre 
rive,  (let  exploit,  qui  n'avait  peut-être 
Pçis  d'exemule,  intimida  les  Mahrattes. 
Trois  fois  plus  nombreux  que  leurs  ad* 
versaires,  ils  n'osèrent  pas  livrer  ba* 
taille,  et  s'enfermèrent  aans  un  camp 
retranche  près  de  Pauipat,  sur  les  lieux 
BBlme  oà  le  sort  de  rlode  avait  été 
déjà  plusieurs  fois  décidé.  Ahmed  se 
contenta  d'abord  de  les  bloquer  dans 
leur  position,  d'intercepter  leurs  con- 
vois ;  mais  à  la  Gn ,  perdant  patience, 
il  prit  le  parti  d'attaquer  ledr  camp, 
pour  l'enlever  de  vive  force.  Cette  a^ 
taque  n'eut  pas  de  résultat,  et  les  Mah- 
rattes,  encourages  par  ce  detni-suœès, 
•oni  bien  que  poussés  par  ie  manqué 
da  vivres ,  se  hasardèrent  à  risqMr 
une  nntivelle  bâtai!!  '.  Pl.icant  leur  ar- 
tiUarie  eo  preBiière  ligut; ,  ils  s'elaoco- 


rent  sur  rennemi  avec  cette  impétuo* 
sité  qui  leur  avait  si  souvent  donné  la 
fictoire.  Le  général  aMian  leur  laissa 

consumer  letirs  forces  oans  re  premier 
élan,  j)uis,  lorsuu'ils  furent  presque  sur 
lui ,  il  donna  Tordre  de  charger  sur 
toute  la  ligne.  La  cavalerie  légère  des 
ninntMgnanls  n'était  pas  capable  de  ré- 
sister en  campagne  ,  même  pendant 
quelque  temps ,  contre  la  grosse  cava- 
lerie dea  Afghans.  Au  premier  choe 
les  Mahrattes  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète  ,  et  si  bien  dispersés 
dans  toutes  les  directions ,  qu'il  en 
rentra  très-peu  dans  le  Deccan.  Vinst> 
deux  mille  prisonniers,  einquante  mlHe 
chevaux  et  un  butin  immense  tombé* 
rent  enire  les  mains  des  vainqueurs. 

Il  edt  alors  été  facile  au  victorieux 
Ahmed  de  É'asseoir  sur  le  trdne  daa 
Mogols,  il  ne  le  \  ()ultJt  pas.  Peut^tre 
crut-il  qu'au  milieu  de  la  décomposi- 
tion profonde  où  Tlndoustan  était 
tombé,  au  milieu  de  tant  de  nations 
en  armes ,  c'était  une  conquête  trop 
éloignée  de  ses  États  pour  qu'il  fiiU  y 
trouver  quelque  avantage.  Se  conten- 
tant des  provinces  situées  à  l'ouest  de 
rindos,  il  quitta  quelque  temps  après 
la  capitale  de  l'empire ,  laissant  Ali 
Gohar,  tils  aîné  d'Alamdjire  II,  en  pos- 
session du  vain  titre  de  grand  mogol , 
et  destiné  à  darenir  Tinstniniant  ou  la 
captif  du  premier  soldat  audacieux  qui 
voudrait  s'emparer  de  la  capitale. 

L'empire  mogol  u'existait  plus. 

cHAmmB  yii. 

PH^COUTIBTIS  BT  àTABUSSBHBNTS 
DBS  PORTUGAIS  DAB8  l.'|lfpB. 

Après  avoir  écrit  llitstoire  de  l'em- 
pire mogol  depuis  sa  fondation  Jusqa*à 

sa  fin,  nous  devons  maintenant  re- 
tourner en  arrière  pour  recbereber  les 
traces  des  premiers  aventuriers  euro- 
péens qui,  Dientdt  suivis  par  d'autres, 
amenèrent  les  plus  grandes  puissan- 
ces du  monde  sur  les  rivages  de  l'Inde, 
et  ouvrirent  la  voieaui  conduisit  enfin 
l'Angleterre  k  étaMir  sa  suprématiB 
incontestée  sur  un  territoire  presque 
éual  eu  étendue  à  celui  de  l'Europe 
entière,  aur  di»s  £iaU  dont  la  popuM* 
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tkm  totale  VëlèT«  à  plot  de  150  mil- 
lions dMiabitants. 

La  puissance  européenne  dont  les 
▼aisseaux  découvrirent  la  route  de 
rinde  par  le  cap  de  Bono^-Espéranoe, 
ce  fut  le  Portugal. 

I,p<;  Portugais,  comme  leurs  voisins 
les  Kspiiunols ,  avaient  eu  à  combattre 
pendant  des  siècles  avant  de  pouvoir 
ebawer  de  leur  territoire  les  guer^ 
fiers  et  fanatiques  mahométans  qui  en 
avaient  fait  la  conquête.  Le  royaume, 
dit  de  Barros,  fut  fondé  dans  le  sang 
des  martyrs ,  et  sa  gloire  se  répandit 
sur  le  monde  par  les  ex|)loits  d'autres 
martyrs;  car  c'est  ainsi  que  l'histo- 
rien portugais  croit  pouvoir  appeler 
tous  ses  glorieux  compatriotes  qui 
suooombèrent  dans  les  eombats  contre 
les  nations  infidèles.  Après  avoir  ex- 
pulsé les  Maures  de  l'Europe,  ils  les 
poursuivirent  en  Atnque,  et  cette  lutte 
acharnée,  en  créant  pour  le  Portugal 
le  besoin  dMiommes  de  mer,  attira  Pat- 
lention  de  ses  princes  sur  l'Océan , 
connne  sur  le  théAlre  où  ils  pouvaient 
conquérir  à  la  fois  des  richesses,  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire.  Ces  passions, 
favorisées  par  la  position  geographi- 
ue  du  pays,  avec  une  grande  étendue 
e  cotes  sur  l'Atlantique ,  que  per- 
sonne n*avait  encore  traversé,  comiui- 
airent  les  Portugais  à  la  gloire  que  leurs 
exploits  maritimes  des  quinzième  et 
seizième  siècles  leur  ont  méritée. 

La  première  tentative  de  découver- 
tes fut  faite  par  le  roi  Jean  I*'  sur  la 
(ote  de  Barbarie.  Il  chargea  une  pe- 
tite escadre  de  relever  la  côte  du  Ma- 
roc ,  et ,  s'il  était  possible ,  de  tout  le 
continent  africain.  L'expédition  réus- 
sit à  passer  le  cap  Non,  où  s*arrétaient 
alors  les  connaissances  géographiques 
des  Européens,  et  a  explorer  une  grande 
étendue  des  côtes  occidentales  de  TA- 
fîriqiie.  Toutefois,  accoutumés  à  ne  ja- 
mais perdre  la  terre  de  vue,  les  navi- 

Steurs  du  roi  Jean  se  laissèrent  eî- 
Ijer  par  les  redoutables  écueils  du 
cap  Bojador  et  par  les  vagues  mena- 
çantes qui  Tiennent  incessamment  se 
Dfisersur  eux.  Tel  qu'il  était,  ce  voyage 
était  alors  une  entreprise  hardie,  et  il 
excita  vivement  l'esprit  de  découverte 


qni  allait  alors  reeevoir  les  ploi  grands 

eni  oiiragements  d'un  prince  passionné 
pour  les  entreprises  maritimes.  Le 

$ rince  Henri ,  le  plus  jeune  ûls  du  roi 
ean,  après  s*étre  distingué  de  la  façon 
la  plus  brillante  dans  les  (  ourses  mi- 
litaires des  Portugais  contre  les  Barha- 
resques .  consacra  toutes  les  ressour- 
ces de  sou  crédit  et  de  sa  fortune  à 
encourager  l'esprit  de  découvertes.  Il 
avait  fixe  sa  résidence  à  Sagrès ,  près 
du  cap  Saint-Vincent  ;  et  là  ,  les  veux 
toujours  iixés  sur  l'Océan  ,  il  recueil- 
lait avidement  tous  les  renseignements 
que  la  géographie  et  l'art  de  navi- 
gation, alors  dans  l'enùuioe^  pouvaieot 
lui  fournir. 

La  première  expédition  à  laquelle  il 
s*iniéressa,  en  1418,  ne  se  composait 
que  d'un  bâtiment  commande  par 
deux  officiers  de  sa  maison  ,  Juan 
Gonzales  et  Tristan  Vaz,  qui,  pous- 
sés en  pleine  mer  par  une  tempête , 
découvrirent  d*abora  Porto- Santo  et 
ensuite  Madère.  Ce  ne  fut  cependant 
que  quinze  ans  après,  en  1  (jne  Gi- 
lianez,  plus  hardi  ou  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  franchit  le  cap  Bo- 
jador ,  et  montra  que  les  craintes  ins- 
pirées jusque-la  par  ce  terrible  pro- 
montoire étaient  au  moins  chiméri- 
ques. Dès  lors,  les  progrès  que  flrent 
les  Portugais  dans  la  reconnaissance 
du  continent  africain  furent  très  ra- 
pides ,  quoique  pendant  longtemps  ils 
ne  les  menèrent  a  découvrir  que  des 
déserts  de  sables  arides.  Grftœ  à  leur  ' 
persévérance,  cependant,  ils  finirent 
par  atteindre  les  côtes  verdoyantes  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie ,  où  le  con^ 
meroe  de  Tintérieur  apportait  de  Tor, 
de  l'ivoire,  et  autres  nuirchaiidtoea 
précieuses. 

Chaque  année  avait  déji  produit  une 
découverte  nouvelle,  torsqu  en  1486, 
Jean  II  résolut  de  faiie  on  grand  ellbrt 
pour  arriver  à  compléter  la  reconnais- 
sance du  continent  africain.  Il  donna 
à  Barthélémy  Diaz  trois  vaisseaux ,  en 
lut  recommandant  de  chercher  surtout 
à  franchir  la  limite  sud  de  ce  conti- 
nent. Partant  de  la  côte  d'Or .  déjà 
recoimue  par  ses  devanciers,  Barthé- 
lémy Diàz ,  prolongeant  iodéiiaimeut 
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li  edte  de  Gainée ,  finit  pàv  arriver  au 
delà  de  la  ligne ,  dans  des  régions  où 

les  vents  violents  des  mers  antarcti- 
ques se  faisaient  vivement  sentir.  Les 
Portugais  se  crurent  perdus  lorsque , 
avrès  treize  jours ,  la  tempête  s'étant 
abattue,  ils  cherchèrent,  en  gouver- 
nant à  l'est ,  à  regagner  la  terre  :  ils 
avaient  deuassé  la  pointe  la  plus  nié- 
ridioiiale  oe  l'Afrique ,  et  ne  voyaient 
plus  rien  devant  eux  qu'un  horizon  de 
mer  sans  limite.  Surpris  et  cfl rayés  , 
ils  tournèrerit  la  proue  de  leurs  navires 
vers  le  nord.  1 1  a  la  lin  atteignirent  une 
inte  située  à  l'est  du  cap  de  Bonne> 
péranre.  Diaz  voulait  continuer  sa 
course  vers  le  nord  ,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  ;  mais  les  murmures 
de  ses  équipages  le  forcèrent  à  retour* 
MT  sur  ses  pas.  Ce  fut  alors  qu'il  dé- 
rouvrit réellement  le  cap  qu'on  cher- 
chait depuis  tant  d'années ,  et  qui 
marque  la  limite  entre  deux  mondes. 
Encore  sous  le  souvenir  des  mauvais 
temps  qu'il  avait  éprouvé?,  en  le  dou- 
blant, il  le  nomma  cap  des  Tempêtes  ; 
mais  au  retour  de  l'expédition,  le  roi 
Jean ,  aueurant  surtout  pour  l'avenir 
de  cette  découverte  «  lui  donna  le  nom 
qu'il  a  s^rûé  depuis,  celui  de  cap  de 
Bonne- Espé  ra  nce. 

La  route  était  désormais  fravée  à 
FEurooe  pour  pénétrer  dans  Tlnde; 
cepenclant  le  roi  Jean  ne  poursuivit 

£as  immédiatement  les  découvertes  de 
!.  Diaz.  Il  Était  alors  fort  occupé  de 
Tarrivée  d*un  prince  nègre  du  séné- 
gai  et  des  préparatifs  d'une  expédition 
destinée  à  le  rétablir  dans  ses  États. 
Il  était  aussi  très  mortifié  de  s'être 
laissé  pousser,  par  des  eonseillers  mal* 
avisés,  à  refuser  les  offres  de  Christo- 
phe Colomh.  Ce  navi;;ateur  ,  après 
avoir  mené  a  bonne  fm  sa  grande  ex- 
pédition (octobre  1492)  ,  avait  été 
t^ligé  par  le  temps,  lors  de  son  retour 
en  Europe,  de  rehlcher  dans  le  Tase, 
sous  les  murs  de  Lisbonne  ,  et  il  ap- 
portait avec  lui  de  nombreux  trophées, 
témoignage  de  sa  alorieuse  découverte, 
4|ui  excitait  de  via  regrets  dans  Tes- 
prit  du  roi. 

Jean  mourut  en  1495,  sans  avoir 
^t  aucune  autre  tentative  de  décou- 
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verte;  mais  son  cousin  Emmanuel, 
oui  lui  succéda,  montra  pour  ces  gran- 
des entreprises  une  ardeur  encore  plus 
vive  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Acceptant  comme  un  glorieux  héritage 
la  nécessité  de  pénétrer  sur  les  rivages 
de  l'Inde,  il  s'occupa,  dès  qu'il  fut  sur 
le  trône  ,  des  préparatifs  d'une  nou- 
velle expédition.  B.  Diaz  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  des  navi- 
res, afin  qu'ils  fussent  en  état  de  lutter 
contre  les  mers  orageuses  qu'il  avait 
rencontrées.  Toutefois,  le  commande- 
ment de  l'expédition  ne  lui  fut  pas 
confié,  mais  à  Vasoo  de  Gama,  officier 
de  la  maison  royale,  et  qui  avait  déjà, 
comme  marin,  une  réputation  que  les 
événements  devaient  si  ^glorieusement 
confimwr.  Quand  les  preuaratifs  fu- 
rent achevés,  Gama,  appelé  devant  le 
roi.  reçut  de  sa  main,  en  présence  des 
lus  grands  seigneurs  de  la  cour,  une 
annière  de  soie,  ou  était  attaejiée  la 
croix  de  Tordre  du  Christ,  dont  le  roi 
était  le  grand  maître  perpétuel.  Sur 
cet  emblème  révère,  il  prêta  serment 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  atteindre  le  out  indiqué  à  ses  ef- 
forts. La  bannière  lui  fut  alors  remise 
avec  des  instructions  et  une  lettre 
adressée  à  ce  mystérieux  prince, 
nommé  le  prtoe  Jean  ,  avec  qui  i  on 
ne  doutait  pas  qnll  ne  dOt  se  mettre 
en  rapport  à  son  arrivée  dans  l'Inde. 
Au  jour  de  rembarquement,  les  capi- 
taines et  matelots  des  navires  allèrent 
en  corps  au  couvent  de  Hotre-Dame 
de  Bélem,  où  tous  recurent  le  saint  sa- 
crement, et  d'où  ils  furent  ensuite  re- 
conduits à  leurs  navires  par  les  moi- 
nes du  couvent,  eo  grande  procession, 
et  au  milieu  d'un  concours  de  peuple 
immense. 
"Vasco  de  Gama  mit  à  la  voile  le  8 

iuillet  1497,  avec  trois  bons  navires  : 
f  Saint-GaMel  tt  le  Saini'Raphaêij 
commandés  ,  l'un  par  son  frère  Paul, 
et  l'autre  par  lui-même,  et  la  caravelle 
le  Berio,  que  commandait  iNicolas 
Coelbo.  uastanleda  raconte  que ,  pen- 
dant la  première  partie  de  leur  voyage, 
les  Portugais  eurent  à  lutter  contre  de 
terribles  tempêtes  ,  et  le  fait  semhlo 
probable,  quoique  de  Barros  n'en  di^Q 

29 


Digitized  by  Google 


354 


pas  un  mot ,  car,  quatre  mois  après 
•on  départ.  Pexpédinon  ii*était  pas  en- 
core arrivée  au  Cap.  De  profondes  et 
solennelles  émotions  durent  agiter  les 
esprits  des  voyageurs  ,  lorsque,  le  18 
novembre^  ils  aperçurent  la  pointe  mé- 
ridionale du  continent  africain.  Ce- 
pendant ,  c'était  l'époque  de  la  belle 
saison  dans  ces  parages;  une  douce 
bribc  du  bud-ouest  remplissait  les  voi- 
les, et  ils  purent  doubler  sans  effort, 
comme  sans  péril,  cette  barrière  qu'on 
leur  avait  représentée  comme  si  dan- 
gereuse. Le  son  des  trompettes,  de 
longues  aodamatioos  oélébrèrent  ca 
mémorable  événement ,  qui  allait  en 
effet  produire  une  immense  révolution 
dans  la  politique  commerciale  de  TEu- 
rope.  La  terre  elle-même  n'avait  rien 
de  cet  aspect  effrayant  qu*on  lui  avait 
prêté;  si  elle  se  teritnnait  par  des 
montagnes  qui  descendaient  à  pic  dans 
la  mer ,  du  moins  ces  montagnes 
étaient  vertes  et  boisées ,  et  Ton  y 
voyait  pattre  de  nombreux  troupetui. 
Devant  eux  se  déployait  l'horizon  sans 
bornes  de  Tocéau  Indien.  Gania  ne 
toucha  pas  au  Cap,  ce  fut  à  la  baie  de 
San-Blas,  nommée  depuis  Monel-Bay 
par  les  Hollandais,  qu'il  alla  chercher 
ât'  l'eau  et  des  vivres.  Après  une 
courte  relâche ,  il  prolongea  la  côte 
Natal,  ainsi  nommée  du  jour  où  il  i*a 
découvrit  (Noël),  et  l'accueil  qu'il  y 
reçut  à  rcmbonchure  d'un  fleuve  ou 
il  Uébaroua,  valut  a  ce  cours  d'eau  le 
nom  de  Rivière  de  la  paix. 

Kn  naviguant  le  long  de  la  eÔte,  Ta- 
miral  portugais  y  trouva  la  mer  vive- 
ment aizitée  par  des  courants  portant 
du  nortl  au  .snii  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique ,  et  qui  retardèrent  les  pro- 
grès de  sa  navigation.  Ayant  doublé 
un  grand  cap  à  cause  de  cette  circons- 
tance, il  le  nomma  cap  Corrientes  ou 
des  Courants,  et,  voyant  ensuite  la 
terre  se  développer  du  côté  de  l'ouest, 
il  craifînit  d'être  entré  dans  un  grand 
golfe  ,  et  reprit  alors  le  lar^e.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  Sofala,  qui,  à  cette 
époque,  était, sur  oette  (  ôtp  de  l'Afri- 

?ue,  le  principal  entrepôt  de  l'or  et  de 
ivoire.  Il  arriva  cependant  à  un  grand 
fleuve,  sur  les  rives  duquel  il  trouva 


des  gens  habillés  de  soie  et  d'étoffes 
de  colon  Ueu ,  dont  quelques  -  uns 
comprenaient  Martins,  rinterprète  de 
l'expédition  pour  la  langue  arabe.  Là, 
il  apprit  que,  du  cdté  de  l'orient ,  vi- 
vait une  nation  blanche  qui  naviguait 
sur  des  navires  semblables  à  eeuz  des 
Portugais  ,  et  qu'on  voyait  souvent 
passer  et  repasser  dans  les  parages 
où  ils  se  trouvaient  alors.  Ces  symp- 
tdmes ,  qui  annonçaient  à  Yasco  de 
Gama  le  voisinage  des  peuples  civilisés 
de  l'est,  relevèrent  toutes  ses  espéran- 
ces ;  mais  il  eut  en  même  temps  à  su- 
bir une  cnielle  épreuve.  Ses  équipages 
furent  attaqués  d'une  maladie  incon- 
nue et  terrihle  :  c'était  le  scorbut,  qui 
paraît  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire de  la  navigation  ,  et  qui  devait 
depuis  se  faire  si  cruellement  connaî- 
tre des  marins.  Toutefois ,  les  vivres 
frais  que  In  cdte  fournissait  en  abon- 
dance arrêtèrent  les  progrès  de  ce 
fléau. 

Le  34  février  1498 ,  les  Portugais 

remirent  à  la  voile,  et  cinq  jours  après, 
ils  arrivèrent  à  un  port  formé  par  deux 
petites  îles  situées  à  une  lieue  du  con- 
tinent. Ce  port,  nommé  Mozambique, 
était  une  place  de  coinoierre  considé- 
rable ,  sujette  alors  du  Quiloa  ,  mais 

aui ,  depuis  ,  est  devenue  le  chef-lieu 
es  établissements  portugais  sur  la 
c6te  orientale  de  l'Afrique.  Vasco  de 
Gama  n'eut  pas  à  se  louer  de  l'accueil 
qu'il  y  reçut;  cependant ,  après  uu 
combat  oii  l'artillerie  européenne  lui 
donna  l'avantage,  il  força  les  autorités 
à  lui  permettre  de  compléter  ses  vivtcs 
et  son  eau ,  et  à  lui  fournir  un  pilote 
qui  devait  le  conduire  a  Mombaza,  où 
on  l'assurait  qu'il  en  trouverait  un 
plus  habile  et  capable  de  le  rondiiire 
sur  la  côte  de  l'Inde.  Un  courant  vio- 
lent l'emporta  d'abord  au  delà  de  Qui- 
loa, circonstance  qui  lui  inspira  des 
regrets  aussi  vifs  que  mal  fondés;  soa 
pilote  l'avait  trompé,  en  lui  disant  que 
c  elait  une  ville  chrétienne.  Quelques 
jours  après,  cependant,  il  atteignit 
Mombaza ,  qui ,  toujours  d'après  la 
même  autorité  ,  comptait  une  nom- 
breuse fraction  de  chrétiens  parmi  ses 
habitants.  Cette  ville ,  située  sur  une 
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pointe  de  teméleTée ,  et  qui ,  fne de 

la  mer,  ressemblait  à  une  île  ,  parut 
d'abord  délicieuse  aiii  Portugais.  Les 
maisons  y  étaient  bâties  de  belle  pierre, 
avec  des  temnet  et  des  Inétres 
comme  celles  du  Portugal.  Il  s*en  fal- 
lut de  peu  cependant  que  la  trahison 
ne  réussit  à  y  faire  périr  Texpédition, 
qui,  désespérant  d*7  trouver  un  pilote, 
dut  aller  encore  tenter  la  fortune  à 
Melinda. 

Melinda  était  une  grande  et  belle 
fille,  bien  bdtie,  entourée  de  nombreux 
Jardins  et  de  bois  de  palmiers  ,  cou- 
ronnés d'une  verdure  éternelle.  Le  roi, 

S|uoique  inahontétan,  et  imbu  du  m^me 
anatismeque  tous  ses  coreligionnai- 
res, semble  avoir  été ,  sous  d*autre8 
rapfiorts,  un  prince  libéral  et  éclairé, 
qui  aperçut  tout  d'abord  les  avantages 
que  ses  sujets  pourraient  retirer  du 
commerce  d'un  peuple  riche  et  puis- 
sant. Il  invita  Vasco  de  Gama  à  lai 
faire  visite;  mais  celui-ci,  instruit  par 
Pexpérience,  pro|)osa  une  entrevue  en 
mer.  La  proposition  fut  acceptée  ,  et 
l*on  vît  bientôt  Sa  Majesté  s'approcher, 
dans  son  canot ,  sous  un  pavillon  de 
soie,  et  porté  dans  un  fauteuil  soutenu 
sur  les  épaules  de  quatre  hommes. 
Gama  fit  alors  armer  ses  embarcations; 
ses  officiers  et  ses  matelots  étaient  en 
grande  tenue;  les  trompettes  son- 
naient, et ,  pour  donner  un  plus  ^rand 
air  de  solennité  a  laféte,  pour  inspirer 
peut-être  aussi  aux  AÂrieams  une  haute 
idée  des  Européens,  nn  salua  lej)rince 
d'une  décharge  générale  de  l'artillerie. 
Ce  salut  produisit  un  effet  beaucoup 
plus  pand  qu*on  ne  l'avait  désiré,  car 
on  Vit  aussitôt  les  naturels,  effrayés, 
retourner  à  la  c(îte  en  toute  h.^te.  Il 
leur  fallut  du  temps  pour  se  remettre 
de  cette  frayeur;  ils  ne  forent  com- 
plètement rassoréf^pieiiuand  ils  virent 
les  canots  portugais  se  détacher  du 
bord  et  venir  au-devant  d'eux.  Vasco 
de  Gama  aixosta  la  barque  royale  ,  et 
eut  avec  le  prinee  une  entrevue  dont 
il  se  montra  très-satisfait.  Les  aven- 
turiers reçurent  ensuite  à  leur  bord  la 
visite  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages distingués,  an  nombre  desquels 
ment  quelques  Banians  da  Gouzerat, 


diseiplesdePythagore,  qui  regardaient 

comme  un  rrinic  de  tuer  ou  de  mangir 
toute  créature  qui  aurait  eu  vie. 

Pourvu  enfin  d'un  habile  et  fidèle 
pilote  ,  Malemo  Gana  ,  originaire  dn 
Gouzerat,  Tamira!  portugais  quitta,  le 
26  avril ,  le  port  de  Melinda  et  la  côte 
d'Afrique  ,  jusque-là  Tunique  théâtre 
des  découvertes  de  ses  compatriotes. 
C'était  alors  une  entreprise  hardie  pour 
des  navigateurs  européens  de  se  lan- 
cer sur  un  espace  de  mer  inconnu,  où, 
pendant  trois  mille  milles  ,  Us  ne  de- 
vaient voir  que  le  del  et  feau.  Favori- 
ses rependant  par  des  vents  d'ouest, 
ils  accomplirent  heureusemenice grand 
voyage,  et,  vingt-trois  jours  aprâ  leur 
départ  de  Melinda  ,  les  vigies  signalèi- 
rent  une  côte  élevée  ,  que  le  pilote  dé- 
clara être  celle  de  llnde.  Ce  n'était 
pas  encore  Calicut,  le  but  de  leur 
voyage;  mais  quatre  jours  plus  tard, 
Vasco  de  Gama  eut  la  joie  de  l'aper- 
cevoir. De  solennelles  actions  de  grâ- 
ces furent  rendues  au  ciel,  et  les  lon- 
gues acclamations  des  équipages  allè- 
rent porter  Jusqu'à  terre  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  Européens  sur  les  cô- 
tes de  rinde . 

Gama  dut  songer  alors  au  moyen 
d'ouvrir  des  eommunications  réguliè- 
res avec  la  cour  de  Calicut,  et  d^obto> 
nir  des  privilèges  qiii  nermissent  à  ses 
compatriotes  de  faire  le  commerce  sur 
cette  côte  opulente.  Les  mahometans 
avaient  déjà  pénétré  dans  la  plaine  de 
rindoustan  ;  mais  la  péninsule  était 
encore  partagée  entre  une  foule  de  pe- 
tits princes  indigènes.  Parmi  ceux-ci, 
sur  la  edto  dn  Malabar,  la  prééminenee 
semblait  appartenir  au  souverain  de 
Calicut,  revêtu  du  titre  de  Zamorin, 
ou  roi  des  rois.  C'était  un  Indou  su- 
perstitieux, mais  tolérant,  qui  ouvrait 
ses  ports  aux  marchands  de  toutes  les 
religions.  Cependant ,  à  cette  époque, 
la  haute  influence  dans  le  monde  com- 
mercial et  dans  ces  mers  appartenait 
exclusivement  è  des  Maurtt  venus  de 
l'Égypte  et  de  l'Arabie,  qui,  par  leur 
nombre ,  leurs  richesses  ,  pouvaient 
susciter  sur  la  place  de  Calicut  des 
embarras  sérieux  à  des  ennemis  on  à 
des  rivaux.  L*aniiral  portugais,  ponr 
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agir  avec  toute  la  prudence  désirable, 
commença  par  envoyer  son  pilote  à 
terre,  en'compagnie  d'un  criminel  con- 
damné à  mort,  qu'on  avait  embarqué 
tout  exprès  pour  le  rharjeer  de  ces 
missions  périlleuses.  Une  vive  anxiété 
se  répandit  sur  les  navires  portugais, 
lorsque  après  on  jour  et  une  nuit  on 
était  encore  sans  nouvelles  des  deux 
personnes  qui  étaient  à  terre ,  lors- 

âu'on  remarqua  que  toutes  les  barques 
u  pays  évitaient  les  Portugais  avec 
autant  de  soin  que  s'ils  eussent  eu  la 
peste.  A  la  Gn  ,  cependant ,  le  bateau 
reparut  avec  une  troisième  personne  à 
bord.  Les  envoyés  racontèrent  qu'en 
mettant  pied  à  (erre  ils  avaient  été  en- 
tourés par  une  foule  immense,  cu- 
rieuse de  voir  le  navigateur  euro- 
péen, demandant  à  quelle  race  il  ap- 
partenait, Danseette  situation  quelque 
p(  u  critique,  ils  furent  aoooetés  par  un 
M.iure.  qui  prenait  le  nom  de  Mon- 
zaîde,  et  se  disait  originaire  de  Xunis, 
où  il  avait  connu  les  Portugais,  où 
même  ii  avait  embrassé  la  foi  ctu^ 
tienne.  11  les  invitn  ;i  venir  dnns  sa 
maison,  ou  il  leiir  lit  servir  a  manger, 
et ,  apprenant  Tobjet  de  leur  mission, 
leur  onrit  ses  services.  Gomme  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  les  avait 
suivis  à  bord;  et  en  eftVt ,  il  compli- 
menta Vasco  de  Gama  de  la  mamere  la 
plus  cordiale  sur  Theureux  succès  de 
son  voyage^  lui  annonçant  qu'il  était 
venu  d'ans  un  p.'»\  s  où  il  allait  trouver 
en  abondance  les  eiueraudes  ,  les  per- 
les, les  rubis ,  les  epices  ,  et  une  foule 
de  marchandises  précieuses.  Le  roi, 
dit-il,  était  alors  n  Panani,  petite  ville 
à  cinq  lieues  de  distance,  où  il  con- 
seilla a  Tamiral  d  envoyer  des  messa- 
gers pour  demander  la  permission  de 
débarquer  et  de  faire  le  commerce. 
Vasco  dépêcha  donc  deux  de  ses  bom- 
mes  en  compagnie  de  Monzaïde  ,  qui 
les  présenta  au  roi ,  dont  ils  reçurent 
Taccueil  te  plus  flatteur.  Ce  prince  s'é- 
tant  informé  du  pays  d'où  ils  venaient, 
et  des  particulantes  de  leur  voyage, 
leur  dit  qu'ils  étaient  les  bienvenus 
dans  ses  États,  et  même  il  leur  con- 
seilla d'aller  mouiller  à  Pandarani , 
port  l»eauooup  plus  sûr  que  Calicut, 


qui  n'était  qu'une  rade  foraine.  Cette 
proposition  ,  dont  Gama  reconnut  la 
lustesse,  augmenta  sa  confiance.  Il  se 
laissa  donc  conduire  dans  le  port  de 
Parani  ;  cependant ,  par  surcroît  de 
précautions,  il  ne  voulut  pas  mouiller 
aussi  avant  dans  le  port  que  son  pilote 
semblait  le  désirer.  Là ,  il  fut  mvité 
par  messai^e  à  venir  rendre  visite  au 
roi,  en  présence  duquel  le  catoual,  ou 
principal  otticier  du  prince,  était  cbargé 
de  Tintroduire.  Mais  alors,  les  prin> 
cipaux  personnages  de  l'expédition  in- 
sistèrent auprès  de  Gama,  pour  qu'il 
ne  se  livrât  pas  imprudemment  dans 
les  mains  d'un  prince  qu'il  ne  connais- 
sait pas;  Gama  répondit  qu*il  était 
trop  tard,  et,  laissant  des  ordres  pour 
le  cas  où  il  serait  retenu  à  terre  par 
la  violence ,  il  s'abandonna  ,  suivi  de 
douze  hommes  seulement,  au  catoual. 

Gama ,  en  débarquant  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  côtes  de  l'Inde, 
voulut  y  paraître  avec  le  plus  d'éclat 

au  il  lui  était  possible.  Ses  matelots, 
ans  leurs  habits  de  fête,  marchaient 
en  ordre  au  son  de  la  trompette  qui 
sonnait  des  fanfares.  En  mettant  pied 
a  terre,  on  le  lit  entrer  dans  un  pa- 
lanquin que  quatre  hommes  empor* 
tèrent  sur  leurs  épaules  avec  tant  de 
rapidité  que  ses  compagnons ,  qui 
étaient  à  pied,  ne  pouvaient  les  suivre. 
Il  se  trouvait  à  la  discrétion  des  In- 
dous,  mais  il  n*eut  à  en  souffrir  aucun 
mauvais  traitement.  En  arrivant  sur 
le  bord  d'une  petite  rivière,  ses  por- 
teurs tirent  halte  pour  attendre  les 
retardataires  qu'ils  embarquèrent  dans 
deux  almadias ,  ou  bateaux  du  pays. 

En  arrivant  à  Calicot,  où  le  zauio- 
rin  était  alors  retourné,  le  cortège 
des  Portugais  s'accrut  de  quelques 
amis  du  catoual  et  d'une  foule  de 
«ntfr.s-  ou  nobles,  qui  les  conduisirent 
au  palais  en  grande  pompe  et  au  son 
des  trompettes.  C^tte  demeure  royale, 
bien  que  construite  en  terre  seule- 
ment, était  très -vaste  et  délicieuse- 
ment située  au  milieu  de  magnifiques 
Jardins.  A  la  porte,  ils  furent  reçus 
par  un  vieillard  de  vénérable  appa- 
rence, le  chef  des  Brahmanes,  tout  na- 
î>illé  de  blanc,  symbole  de  puretét  II 
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prit  Gama  par  la  main,  et,  lui  faisant 
traverser  de  loogs  appartements^  Vin- 
trodoisit  enfln  dans  la  salle  où  le 
iwince  attendait  les  Européens,  en- 
touré de  toute  la  pompe  et  des  splen- 
deurs des  monarques  asiatiques.  Le 
trteê  a'éleTait  sur  une  Teste  plate- 
Ibmie;  la  robe  du  prince,  faite  d'étoffe 
de  coton  admirablement  fine ,  et  son 
turban  de  soie  étaient  richement  bro- 
dés d*or  ;  de  ses  oreilles  penilaieut  des 
Mneaox  ornés  de  diamants  du  plus 

frand  prix;  ses  jambes  nues  et  ses 
ras  étaient  couverti  de  bracelets  en- 
ricins  de  pierres  précieuses.  A  ses  cô- 
tés, un.  vieillard  portait  un  plat  d*or 

Î|ui  contenait  la  noix  d'arack  et  la 
euille  de  bétel  ;  de  l'autre  côté ,  un 
vase  d'or  recevait  les  produits  de  la 
mastication.  A  l'approche  de  l'amiral 
portugais ,  l'orgueilleux  potentat  sou- 
leva sa  téte  du  coussin  où  elle  était 
appuyée,  et,  d'un  signe,  commanda 
à  l'un  de  ses  serviteurs  de  faire  asseoir 
Gama  sur  les  gradins  du  trône.  Cepen- 
dant il  reçut  gracieusement  les  lettres 
de  créance  de  l'amiral^  et  il  lui  promit 
de  les  examiner  à  loisir;  et,  en  même 
temps ,  il  lut  dit  qu'il  pouvait  se  reti- 
rer et  aller  se  reposer;  toutefois,  il  eut 
soin  de  le  faire  conduire  dans  un  lieu 
où  il  n'avait  rien  à  craindre  de  ses  ad- 
versaires, les  Maures. 

L*amiral  se  proposait  de  rendre  une 
seconde  visite  au  prince  le  lendemain; 
mais  on  lui  dit  qu'il  fallait  attendre 
ses  ordres,  et  qu'à  eette  seconde  en- 
trevue, il  aurait  i  faire  des  présenta 
dont  la  valeur  servirait  à  apprécier  la 
grandeur  du  roi  son  maître  et  l'im- 
portance de  sa  mission.  Gama,  au  dire 
de  Barros ,  savait  bien  qu'en  Asie 
tout  ooromence  et  finit  par  des  pré- 
sents; cependant,  à  son  flépnrt,  on 
avait  oublié  de  lui  fournir  les  nioyens 
nécessaires.  Il  ne  put  que  chercher 
dans  son  propre  équipage  ce  qu*il  crut 
être  le  plus  convenable  ;  c'étaient  quel- 
ques aunes  de  drap  écarlate,  six  cha- 
peaux, quelques  morceaux  de  cuivre 
et  de  oorail ,  un  peu  de  sucre  et  de 
miel.  En  voyant  ce  piteux  cadeau,  le 
Catounl  ne  put  retenir  d'immenses 
éelats  de  rire,  et  il  déclara  que,  loin 


de  convenir  à  un  aussi  puissant  prince 
que  l'était  son  maître,  il  était  tel  que 
K  plus  pauvre  des  marchands  qui  tré- 
quentaientle  port  n'oserait  pas  l'offrir 
au  zamorin.  En  terminant,  il  dit  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  faire  de  cadeau 
plutôt  que  d'en  faire  un  pareil.  Cepen- 
dant ,  après  mdre  délibération,  Gama 
résolut  d'envoyer  le  présent  tel  qu*il 
était,  en  ajoutant  qu'ayant  quitté  Lis- 
bonne pour  un  voyage  de  découvertes, 
et  sans  savoir  ail  aurait  jamais  l*hon- 
neur  d'être  présenté  au  prince  de  Ca- 
licut,  il  était  parti  sans  être  chargé 
d'aucun  présent  de  la  part  de  son 
mettre;  qu'il  ne  pouvait  que  choisir 
dans  son  propre  équipage  ce  qui  lui 
semblait  le  moins  indigne  d'être  offert 
à  Sa  Majesté;  mais  qu'à  son  prochain 
voyage,  il  ne  manquerait  pas  de  ré- 
parer eet  oubli.  Le  roi ,  aatiafait,  en 
apparence  du  moins,  de  celte  excuse, 
reçut  l'aniirnl  une  seconde  fois;  et, 
dans  cette  audience,  si  nous  en  devons 
croire  les  historiens  portugais ,  Gama 
lui  dit  que  ce  qui  l'avait  encouragé 
dans  son  voyage,  c'était  la  croyance 
où  il  était  que  le  zamorin  était  un 
prince  chrétien;  question  à  laquelle 
celui-ci  aurait  répondu  par  l'afnrma* 
tive.  Mais  nous  devons  croire  que, 
totJt  nu  moins ,  il  y  eut  erreur  de  part 
ou  d'autru  dans  les  demaudes  ou  les 
réponses. 

II  paraît  que,  jusque-là,  le  prince, 
inspiré  par  une  saae  politique,  s'était 
montré  très-bien  dispose  pour  les  Por- 
tugais. Mais  les  Maures,  qui  voyaient, 
par  CCS  bonnes  dispositions,  confirmer 
toutes  leurs  crainles,  prirent  sérieuse- 
ment l'alarme.  Ils  tinrent  une  assem- 
blée où  les  astrologues  leur  annon- 
cèrent la  destruction  de  leurs  flottea 
par  suite  de  l'arrivée  des  étrangers 
dans  les  mers  de  l'Inde;  et  le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu'il  fallait  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  faire  dia- 
paraltrc  les  vaisseaux  portugais.  Cepen- 
dant, comme  en  agissant  directement , 
ils  devaient  s'attendre  à  voir  imputer 
leurs  motifs  à  une  rivalité  Jalouse,  ila 
prirent  un  moyen  détourné.  Ayant 
réuni  une  somme  considérable,  ils 
acbetèreiU  le  caioual,  qui  possédait 
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toute  la  conflanee  da  wm  maître ,  et 

dont  on  ne  pouvait  suspecter  les  in- 
tentions d'égoisme.  Cet  officier  repré- 
senta au  nrince  que  tous  les  rapports 
vantis  de  rOeeideDt  représentaient  lea 
nouveaux  venus  comme  des  pens  tout 
autres  qu'ils  ne  disaient  être;  qu'au 
lieu  d*étre  des  marchands  et  des  am- 
hasaadeun,  e^étaient  des  pirates  à  qui 
leurs  erimes  avaient  fermé  les  mers 
de  l'Europe,  et  qui,  par  malheur, 
étaient  venus  chercher  dans  les  mers 
de  rinde  l'impunité  pour  leurs  for- 
faits, et  un  nouveau  théâtre  pour  l'exer- 
cice de  leur  infâme  métier.  D'aillerirs, 
il  était  évident  que  s'ils  étaient  venus, 
comme  ils  le  prétendaient,  chargés 
d*une  eommfssion  par  un  puissant 
monarque,  ils  auraient  apporté  avec 
eux  des  présents  dignes  du  prince 
qui  les  aurait  envoyés,  et  non  pas 
un  cadeau  tel  que  le  plus  ijauvre  ca- 

Ritaine  du  commerce  n'aurait  pas  osé 
offrir. 

Le  prince,  vivement  irrité  par  toutes 
ces  calomnies^  envoya  chercher  Gama, 
qui ,  tout  en  n'ayant  aucun  moTen  de 
It's  rrftiter,  fournit  cpppndant  des  ex- 
plications telles  que  le  z.iiiinrin  ,  en 
apparence  satisfait,  lui  permit  de  se 
retirer ,  en  promettant  qu*il  ne  lui  se- 
rait fait  aucun  mal.  L'amiral,  qui  n'au- 
gurait pas  bien  de  ses  affaires,  ne  fut 
pas  plutôt  sorti  du  palais,  qu'il  monta 
dans  son  palanquin ,  et  donna  ordre  à 
ses  porteurs  de  \p  (Nuidnire  en  toute 
liâte  à  ses  navires.  IMais  le  catoual , 
courant  sur  ses  traces,  le  rejoignit  a  la 
téte  d'un  corps  considérable  de  ses 
naîrs,  et  railla  poliment  Vasco  sur  son 
en)[)rpssement  extrc^me,  qui  avait  failli 

firesque  priver  ses  hôtes  du  plaisir  dp 
ui  fournir  une  escorte.  L'amiral  ne 
crut  pouvoir  mleiixfairi  que  de  retour- 
ner le  oomplîmeut,  et  de  remercier  le 
ministre  avec  une  effusion  qui  n'était 
sans  doute  ças  très-sincère.  Sur  le 
soir  il  arriva  a  Pandarani,  et  demanda 
aussitôt  un  bateau  pour  le  conduire  à 
son  bord  ;  mnis  on  lui  assura  aue  pour 
le  moment  il  était  impossiole  d'en 
trouver,  et  force  lui  fut  bon  gré  mal 
gré  de  lasser  la  nuit  dans  une  grande 
maison  qui  avait  été  préparée  tout  ex- 


près nour  le  recevoir.  Le  lendemain  de 

grana  matin  il  était  déjà  prêt  à  partir, 
lorsqu'il  trouva  toutes  les  issues  étroi- 
tement gardées  par  des  naïrs.  Il  était 
prisonnier.  Le  catoual ,  tout  en  reAi* 
sant  de  le  laisser  sortir  sous  aucun 
prétexte ,  le  traita  cependant  avec  le 
plus  profond  respect,  et  employa  tou- 
tes lea  formes  de  la  politesse  ta  plus 
importune  pour  loi  anadier  l'ordre  de 
faire  mouiller  ses  navires  près  de  la 
côte.  Gama  voyant  bien  où  il  en  vou- 
lait venir,  et  que  cette  proposition  ne 
lui  était  faite  que  pour  amener  ses  bâ- 
timents dans  une  position  où  ils  au- 
raient pu  élre  facilement  pris  ou  brû- 
lés, se  contenta  de  répondre  que  ses 
navires,  à  cause  de  lents  grandes  di- 
mensions, ne  pouvaient  pas  approcher 
aussi  près  de  la  terre  que  les  bateaux 
plats  du  pays*  sous  peine  d'être  jetés 
a  la  d)te.  Puis  se  doutant  que  les  oif- 
ficiers  du  zamorin  agissaient  sans  or- 
dres de  Inir  maître,  il  haussa  le  ton, 
et  les  avertit  que  d'une  façon  on  de 
l'autre  il  saurait  bien  faire  connailre 
au  prince  les  mauvais  traitements  dont 
il  ét:iit  la  vintinie.  Knfîii  crprndant  il 
lui  fut  permis  de  se  rendre  à  son  l)ord, 
après  avoir  débarqué  une  partie  de  ses 
marchandises,  qu*il  ootifla  aui  soina 
de  Diégo  Diaa  et  d'Alvaro  de  Braga, 
son  secrétaire. 

Le  catoual  et  les  Maures  renonçant 
h  s'emparer  de  la  personne  de  Gama, 
lîiirent  tous  leurs  soins  à  lui  rendre 
les  affaires  impossibles,  et  parvinrent 
en  effet  à  empêcher  aucun  acheteur  de 
venir  à  Pandarani.  L'amiral  envoya 
Dias  au  zamorin,  pour  se  plaindre  de 
ces  manœuvres,  et  le  prince,  toujmira 
disposé  à  favoriser  le  commerce  des 
ctrani^ers,  permit  de  transporter  la 
cargaison  h  Calicot,  où  elle  rot  avan- 
tageusement vendue.  Les  alfaires  mi* 
rent  ainsi  les  Portugais  en  rapports 
intimes  avec  les  indigènes  qui  venaient 
familièrement  faire  des  visites  à  bord. 
Mais  les  Maures  ne  se  relâchaient  pat 
de  leurs  intrigues ,  et  bientôt  on  ap- 
prit par  Monzaïde ,  que  le  roi  était 
enfin  complètement  gagné  à  leurs  in- 
térêts. En  effet,  lorsque  DIai  se  pré- 
senta devant  le  prince,  pour  prendre 
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ùùofié ,  et  demander  qa*à  ravenir  ki 

faculté  de  faire  le  commerce  fi1t  accor- 
dée a  ses  compatriotes,  il  fut  très- mal 
reçu.  A  son  retour,  il  était  escorté 
par  UM  trou|M  nombreuse  de  naîrs  , 
et  à  peine  arrivé  dans  In  fnctorerir  il 
y  fut  çardé  à  vue.  Gama,  informé  de 
oea  faits  par  son  ami  Monzaîde ,  se 
titMiYa  fort  cnlianrMsé  ;  toulefbia,  di»- 
simuUint  mni  mécontentement,  il  n*en 
continua  pas  moins  à  receToir  les  na- 
turels avec  la  ^lus  grande  cordialité , 
et  même  il  éenvit  au  roi  une  lettre 
oà  il  feignait  d'ignorer  tout  ce  qui  s*é- 
tiit  passé.  Les  Indous  continuèrrnt 
donc  comme  par  le  passé  à  visiter  I  s 
navires  portugais,  et  un  jour  euliit 
Gaina  wt  la  aatiafeetion  «m  voir  ap- 
procher un  canot  qui  portait  six  naïrs 
et  quinze  autres  personnes  de  distinc- 
tion, lis  n'avaient  pas  plutôt  mis  le 
pied  à  bord  do  TamiraJ ,  qu'ils  fomnt 
arrêtés.  Vasco  alora  écrivit  au  umth 
rin  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  vcnnit 
(je  î  nrtt,  et  lui  dire  qu'aussitôt  que 
Diaz  serait  remis  en  liberté,  les  Portu- 
gais rendraient  aussi  leurs  priaonniert. 
Le  ramorin  prétendit  nu'il  n^avait  ja- 
mais su  l'arrestation  ne  Diaz  ;  mais 
cq>endant  il  semblait  tres-peu  disposé 
à  reeonnattre  le  droit  du  Portugais. 
Gama,  décidé  à  fra|>pcr  un  grand  coup, 
levn  l'nncrp  et  mit  à  la  voile.  Alors  on 
vit  se  (ietachi  r  de  la  côte  sept  bateaux, 
dans  l'un  desauels  on  reconnut  Diaz , 
et  bientôt  après  il  rentrait  à  bord  dans 
l'une  de  cps  embarcations  par  laquelle 
Oama  renvoya  à  terre  les  principaux 
de  ses  prisonniers.  Il  crut  pouvoir  en 
retenir  quelqueenina,  ()o*il  espérait  ga» 
cner  par  ses  bons  traitements.  Après 
ïenr  avoir  montré  la  grandeur  du 
royaume  de  Portugal  et  le  rang  qu'y 
occupaient  les  principaux  officiers  de 
rexpedition,  il  croyait  pouvoir  les  ren- 
voyer Tannée  suivante^  et  il  comptait 
sur  les  récits  qu'ils  feraient  pour  dis- 
âper  les  soupâ)n8  de  leur  souverain. 

Celte  eondnm  aossi  injuste  qu'impo* 
llti  jiit  devait  au  contraire  les  justifier 
et  inspirer  au  prince  une  haine  irré- 
conciliable contre  les  Européens,  li 
dépécha  aussitôt  une  flottille  de  batraui 
armés  qui  suivirent  Gnma ,  cherchant 
IHteeeslonde  l'attaquer;  il  léoisit  méat 


h  armer  contre  les  Portugais  toute  la 

côte  de  l'Inde.  Un  espion  de  Goa,  qui 
fut  reconnu  par  eux  et  mis  à  la  tor- 
ture, confessa  que  le  zabaio^  ou  prince 
de  ce  territoire,  amiait  aussi  une  flo^ 
tille  contre  eux  ;  que  chaque  baie , 
chaque  fleuve,  chaque  rivière  étaient 
pleins  de  bateaux  armés  pour  le  même 
•b|et.  Dans  ime  pareilb  sitottion, 
Tamiral,  bien  qu*asses  mal  pourvu  |)oiir 
retourner  en  Europe,  ne  pouvait  plus 
retarder  son  départ ,  et  se  résolut  en 
effet  à  repasser  rimmense  étendue  de 
mer  qui  le  séparait  de  la  oAte  d*Afiri* 
que.  Sa  longue  et  pénible  traversée 
dura  quatre  mois,  pendant  lesquels  le 
scorbut  renouvela  ses  ravages  sur  ses 
bâtimentSa 

Ses  ressources  étaient  presque  épal» 
sées ,  quand  il  arriva  en  vue  de  Maga- 
doxo,  le  point  le  plus  septentrional 
go*il  ait  reconnu  de  la  eÔte  est  d'A- 
frique ;  mais  apprenant  que  cette  ville 
était  complètement  au  pouvoir  de  Mau- 
res fanatiques,  il  se  décida  à  aller 
cberclier  au  sud  le  port  ami  de  Melin- 
de.  Il  y  ftit  reçu  avec  cordialité ,  et 
abondammnnt  pourvu  de  vivres  frnis, 
qui,  nialheurensemeiit,  arrivaient  trop 
tard  pour  arrêter  la  mortalité  parmi 
les  Européens.  Les  équipages  étaient 
alors  si  fatigués,  si  réduits  en  nombre, 
que  Vasco  dut  renoncer  à  fnîre  fran- 
chir le  Cap  à  ses  trois  navires;  il  brûla 
donc  le  SaUd-Raphaely  après  en  avoir 
distribué  les  provisions  sur  les  autres 
bâtiments.  Dans  son  voyas*^  le  long  de 
la  côte  d'Afrioue,  il  relâcha  aux  tlea 
de  Zanzibar,  de  Pembia  et  de  MonOa, 
où  il  fiit  bien  reçu ,  mais  il  ne  voulut 
pas  toucher  à  Mozambique.  Bien  pour- 
vus de  vivres  frais,  tous  ses  hommes 
étaient  en  bonne  santé  lorsou'ils  dou- 
blèrent le  Cap ,  et  ils  achevèrent  sans 
autre  incident  leur  long  voyage  autour 
du  continent  africain.  A  Terceire,  ce- 
pendant,  l'amiral  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  son  frère  Paulo,  dont  la 

rdot  lui  être  d'autant  plus  sensi- 
que  cet  oflicier  s'était  distingué 
plus  que  tous  les  nutres  par  son  cou- 
rage et  ses  talents  dans  cette  mémo- 
rable expédition.  Le  M  aodt  t499 , 
Vasco  de  Oama  rentrait  dans  le  Tage 
apiés  un  voyage  de  deux  ans  et  deux 
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moîs  ;  des  cent  huit  marins  qu'il  avait 
emmenés  avec  lui,  cinquante-cinq seo» 
lement  revirent  leur  pavs. 
Gaina,  suivant  les  plein  usages  du 

temps ,  se  rendit  d'abord  au  couvent 
de  Bélem,  où  il  passa  huit  jours  en 
adoration  devant  l'autel  de  la  Vierge. 
Il  ût  ensuite  son  entrée  solennelle  à 
Lisbonne,  entouré  de  toute  la  pompe 
des  conqu^nnts.  En  rôrnniponse  de 
ses  services,  le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  comte  de  Vidigueira.  avec  une  ma- 
gnifique pension  et  le  dVoit  d'em|x>r- 
ter  une  quantité  considérable  d'épices 
de  rinde,  libres  de  tout  droit.  Knfin, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  a  la 
Vierge,  sous  la  protection  de  qui  ce 
voyage  avait  été  mis,  on  éleva  en  son 
honneur  un  magnifique  couvent,  qui, 
depuis,  fut  longtemps  habité  par  les 
souverains  du  Portugal. 

$  n«  Établissements  des  Paritigalê 
da$u  lUnda. 

Les  Portugais  enthousiasmés  son- 
gèrent  k  profiter  des  importantes  dé- 
couvertes qui  venaient  d'être  faites.  On 
s'occupa  aussitôt  des  préparatifs  d'un 
armement  véritablement  formidable 
pour  ce  temps-là,  et  qui ,  composé, 
comme  il  était ,  de  treize  b;ltinients 
montés  par  1,200  hommes,  était  de 
force  à  défier  les  marines  de  TAsie.  Le 
fhef  de  Texpédition  était  Alvarez  Ca- 
brai ,  oflicier  du  plus  grand  mérite. 

Le  8  mars  1500,  le  roi  se  rendit  au 
couvent  de  Bélem ,  pour  v  prendre  une 
bannière  consacrée  qu'il  remit  à  Ca- 
brai ,  et  celui-ci  s'embarqua  le  lende- 
main. Le  passage  de  l'Atlantique  f»it 
signalé  par  une  brillante  découverte. 
Se  laissant  porter  à  l'ouest  par  les 
vents  alizés,  l'amiral  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  d'une  terre  fertile ,  riche- 
ment boisée ,  qui  s'étendait  au  loin  et 
faisait  partie  du  nouveau  monde,  dé- 
couvert il  y  avait  peu  d'années  par 
Cliristophe  Colomb.  Cette  cote  était 
celle  du  Brésil,  qui  devint  depuis  la 

f)lus  brillante  colonie  du  l'ortugni.  De 
à  Cabrai  se  dirigea  sur  le  cap  de 
Bonne- Espéranee,  et  dans  ce  voyage 
il  fut  plus  de  deux  mois  assailli  de  teiii- 
pétea  terribles,  où  il  perdit  quatre  de 


ses  navires.  Sur  Tun  d*eaz  était  le  cé- 
lèbre Barthélémy  Diaz,  qui  périt  ainsi 
au  milieu  des  mers  orageuses  qu'il 
avait  affrontées  le  premier.  Cabrai  n'a- 
vait plus  avec  lui  que  trois  navires 
lorsqu'il  doubla  le  Cap,  que  d'ailleurs 
il  ne  vit  pas.  Comme  son  prédécesseur 
il  manqua  Sofala,  quoique  dans  ses  pa- 
rages il  eût  arrêté  un  navire  qui  avait 
d'al)ord  été  chargé  de  beaucoup  d'or; 
mais  l'équipage  preuant  les  Portugais 
pour  des  pirates,  avait  Jeté  presque 
toute  sa  cargaison  à  la  mer.  Assurés 
cependant  qu'il  ne  leur  serait  fait  au- 
cun mal,  m  à  eux,  ni  à  tous  les  bâti- 
ments qui  ne  commenceraient  pas  les 
hostilités,  ces  malheureux  racontèrent 
iear  aventure  et  supplièrent  en  vain, 
comme  on  doit  birti  s'y  attendre,  les 
Portugais  d'employer  la  puissance  ma- 
gique qu'ils  leur  attribuaient,  à  faire 
revenir  leurs  trésors  do  fond  de  la 
mer.  A  peine  si  Cabrai  s'arrêta  à  Mo- 
zambique ;  »iiais  il  fit  une  relâche  de 
quelques  jours  a  (^uiioa,  qu'il  dépeint 
comme  un  port  riche  et  florissant  si- 
tué au  milieu  d'un  pays  fertile.  Tou- 
tefois il  n'y  fut  pas  [)arfaitement  reçu. 
De  là  il  toucha  à  Melinda  ,  à  I  Ile 
Anguedive;  et  enfin,  le  13  septembre, 
il  jeta  l'ancre  en  vue  de  Calicut. 

Il  était  naturellement  fort  inquiet 
de  la  réception  qui  allait  lui  être  faite; 
cependant  les  premières  apparences 
forent  encourageantes.  Quelqucfims 
des  principaux  personnages  du  psys 
vinrent  dans  des  ahnaritaSy  ou  bateaux 
du  pays,  visiter  ses  bâtiments,  et  l'as- 
surer des  dispositions  fiarfaitementami* 
cales  du  zamorin.  Cabrai  rendit  alors 
les  prisonniers  enlevés  par  G  a  ma  :  ils 
étaient  magnifiqii''mei:t  habillés  ,  et 
prêts  à  rendre  tcmuignage  de  tous  les 
bons  traitements  qu'ils  avalent  éprou- 
vés. Puis  ayant  reçu  de  la  part  du  prince 
l'invitation  de  mettre  pied  à  terre,  il 
repondit  qu'il  était  tout  prêt  à  s'y 
rendre,  et  même  à  négocier  un  traité 
de  commerce  et  d*amitié  ;  toutef(Tis  il 
exigeait  pour  otages,"  pendant  son  sé- 
jour a  terre,  quatre  personnes  qu'il  dé- 
signa. Le  zamorin  reiusa  d'abord  ab- 
solument la  proposition,  disant  que  les 
personnes  designées  par  Cabrai  étaient 

des  iDcabiuaues  revêtus  d'un  carac- 
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tère  sacré ,  qui  ne  pouvaient  pas  sans 
le  profaner  aller  à  bord  des  navires  , 
où,  d'ailleurs,  il  leur  était  impossible 
de  faire  leurs  ablutions  et  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  religion.  Cependant 
Cabrai  ne  voulut  pas  céder,  el  il  em* 
porte  le  condition.  On  fit  donc  des 
préperatife  pour  le  recevoir  à  terre  : 
on  éleva  une  galerie  assez  étroite,  mais 
tendue  de  riches  tapis  et  de  rideaux 
de  velours  écarlate  ma^nitiquement 
brodés.  Au  fond  de  cette  galerie ,  Ca- 
brai ,  suivi  de  quelfiues-uns  de  ses  of- 
ficiers dans  leurs  plus  brillants  cos- 
tumes, rencontra  le  monarque.  L'habit 
du  prince  se  composait  uniquement 
d*une  pièce  d'étoffe  richement  brod^ 
et  passée  autour  de  In  ceinture;  mais 
d'ailleurs  toute  sa  personne  était  cou- 
verte de  bracelets ,  de  colliers ,  d'an- 
neaux d'or,  de  diamants,  de  rubis,  de 
Faphirs,  de  perles,  etc.  I/entrevue  fut 
trcs-amicale  ;  le  présent  de  Cabrai , 
composé  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et 
de  plusieurs  pièces  de  belles  étoffes, 
fut  accepté  avec  plaisir;  en  retour  on 
lui  donna  toute  liberté  d'étnblir  un 
comptoir  à  Calicut.  Cependant  les  ota- 
ges qui ,  déjà  ,  pendant  leur  transport 
aux  navires  européens ,  avaient  mon- 
tré les  signes  de  la  plus  vive  terreur  , 
furent  si  effrayés  lorsqu'on  voulut  les 
y  faire  monter,  qu'ils  se  jetèrent  aus- 
sitôt dans  la  mer  pour  regagner  la  cdte 
à  In  nnî^e.  On  en  re[)rit  deux  ,  ffti'on 
fit  descendre  :i  fond  de  cale  sous  bonne 
garde.  Cet  accident  causa  à  terre  une 
peniqoe  si  vive ,  que  même ,  après  le 
retour  de  Cabrai  a  son  bord ,  aucun 
bateau  ne  voiilut  venir  reprendre  les 
malheureux  otages ,  et  ils  durent  res- 
ter trois  jours  à  bord,  sans  oserman- 
^qooiqoeoefôt,  éperdus  de  terreur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Cabrai,  redoutant 
quelque  événement  ,  les  fit  déposer  à 
terre  pendant  ia  nuit  bur  un  puiut 
solitaire  de  la  cdte. 

Toutefois  le  commerce  avec  la  ville 
avait  commencé  sous  les  plus  heureux 
auspices,  et  les  Maures  eux-mêmes 
eflectaient  de  vivre  dans  de  bons  rap- 
ports avec  les  Européens.  On  donna 
alors  officieusement  avis  à  Cabrai  que, 
s'il  voulait  être  ai^réable  au  zauioriflf 


il  se  présentait  une  occasion  magnifi- 
que. 11  s'agissait  de  mettre  la  main  sub 
un  grand  navire  riehement  chargé  por- 
tnnt  sept  éléphants,  dont  un  surtout 
était  ardemment  désiré  par  le  prince, 
et  qu'on  savait  être  parti  depuis  quel- 
ques jours  de  Cochin ,  port  ennemi.  Le 
marin ,  plus  empressé  d'être  agréable 
à  son  allié  que  soucieux  des  intérêts 
de  la  justice,  chargea  Duarte  Pacbeco 
d'aller  prendre  le  navire  en  question  , 
et  en  effet,  le  canon  victorieux  dee 
Européens  fent  bientôt  forcé  à  se 
rendre. 

Toutefois  cette  prouesse  eut  surtout 
pour  effet  d*inspfrer  des  craintes  et 

des  inquiétudes.  La  bonne  intelligence 

3UÎ  avait  régné  d'abord  ,  se  refroidit  ; 
e  leur  côté ,  les  Maures  employèrent 
toute  leur  influence  auprès  des  mar- 
chands du  pays  pour  les  empêcher  de 
faire  aucune  affaire  avec  les  Portugais, 
qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois,  vi- 
rent chaque  jour  partir  des  navires 
avec  de  riches  cargaisons,  sans  pou- 
voir arriver  eux-mêmes  à  compléter 
les  leurs.  Ils  vinrent  donc  se  plaindre 
au  prince,  qui  repondit,  comme  de 
taison  ,  qu'il  ne  pouvait  forcer  ses  su- 
Jets  à  faire  le  commerce;  que  lesfilau* 
res  nvaienttropbiensu  se  faire  craindre 
de  son  peuple;  un  jour  même  il  ajouta 
que  ce  que  les  Européens  avaient  de 
mieus  à  faire,  c'était  de  mettre  la 
main  sur  l'un  des  navires  chargés  pour 
le  compte  des  Maures  ,  pourvu  toute- 
fois uu'ils  en  payassent  raisonnable- 
ment le  prix.  Le  ûcteur  portugais  Aires 
Corréa ,  homme  d'un  caractère  violent 
et  emporté,  aecepta  avec  enchantement 
cette  singulière  ouverture ,  et  malgré 
les  remontrances  de  ses  amis,  malgré 
même  Popinion  personnelle  de  Ca- 
brai, il  songea  h  en  profiter. 

Pendant  ce  temps ,  les  Maures  com- 
mencèrent à  charger  à  grand  bruit  un 
navire  des  plus  précieuses  épices ,  et 
quand  la  cargaison  fut  rompletr ,  ils 
fixèrent  solennellement  lejour  et  l'heure 
de  son  départ,  en  ayant  soin  d'en  aver- 
tir les  Portugais,  comme  pour  les  nar- 
guer. L'amiral ,  en  voyant  cette  riche 
proie  quitter  le  port,  se  laissa  vaincre 
par  les  importunités  du  (acteur  et  de 
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ses  agents  ;  il  enroya  ses  embarcations 
^ur  capturer  le  navire,  et,  après  la 
prise,  il  en  fit  transborder  le  contenu 
sur  ses  bâtimtnli.  Les  Musulmans, 

qui  avaient  provoqué  cette  crise,  cou- 
rurent aussitôt  au  palais  du  prince , 
pour  lui  annoncer  que  les  pirates  se 
montraient  enfln  sous  leur  vrai  jour» 
et  qu'au  mépris  de  sa  puissance  ?ls  ve- 
naient de  piller  un  bâtiment  dans  le 
port  même.  Le  zamorin,  soit  qu'il  edt 
oublié  le  conseil  que  les  Portugais  di« 
salent  avoir  reçu,  soit  qu'il  n  eût  ja- 
mais cru  qu'on  le  prendrait  au  sérieux, 
leur  permit  de  prendre  leur  revanche 
comme  ils  Tentendraient.  Unis  aui 
naîrs  et  suivis  d*une  partie  de  la  popu- 
lation de  CaMcut,  les  IMaures  nllèrent 
incontinent  attaquer  le  comptoir  euro- 
péen. Quant  aux  Portugais,  leur  secu- 
nié  de  conscience  était  si  grande  qu'ils 
ne  surent  pas  d*abord  ce  qu'on  leur  vou- 
lait, et  eurent  quelque  peine  a  fermer 
les  portes.  Ils  se  battirent  bien  cepen- 
dant, quoiqu'ils  fussent  soixante-dix 
seulement  contre  une  multitude  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  Ils  furent 
écrasés  ;  Aires  et  cinquante  des  siens 

i)érirent  dans  le  combat;  le  reste  se 
eta  à  la  mer,  et  fut  recueilli  par  les 
embnrrafioris  que  Cabrai  avait  fait  ar- 
mer aussitôt  qu'il  avait  eu  connais- 
sance de  Talfaire,  mais  toutefois  trop 
tard  pour  pouvoir  sauver  ses  compa- 
triotes. 

Cabrai ,  dans  le  premier  moment  de 
la  colère,  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  cet  outrage.  Sui- 
vant Castanleda,  cependant,  il  accorda 

quelques  lirtires  nu  zamorin  pour  don- 
ner une  <'xplii;ition  de  sa  conduite; 
mais  lorsqu'au  lieu  d'e.vcuses  on  apprit 
qu'il  était  occupé  à  prendre  sa  part  du 
pillaçe  de  la  factoierie  ,  l'amiral  por- 
tugais ne  v<Mi!iit  pliis  différer  sa  ven- 
geance. Dix  navires  des  Maures  furent 
attaqués  et  pris ,  leurs  cargaisons  trans- 
bordées sur  les  bâtiments  portugais , 
leurs  équipaf^es  faits  prisonniers,  puis 
les  prises  furent  livrées  aux  flammes 
sous  les  yeux  des  habitants.  Ensuite 
les  Portugais  s'embossèrent  sur  la  cdte 
aussi  pri"^  que  possihlr,  et  ouvrirent 
■ur  la  ville  une  cauouiuide  liirieiue  qui 


mit  le  feu  en  plusieurs  endroits  et  fail- 
lit presque  tuer  d'un  boulet  le  prince, 
qui  se  sauva  dans  rintériear  du  pays, 
▲près  avoir  ainsi  latisiait  sa  ven» 

geance  ,  Cabrai  mit  à  la  voile  et  con- 
duisit son  escadre  à  Cochin,  la  seconde 
ville  de  cette  côte  autant  pour  l'éten- 
due que  pour  l'importance  eomroer- 
ciale.  Dans  ce  temps-! î  on  ne  pouvait 
songer  à  faire  le  comuierce  dans  un 
port  de  l'Asie  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  le  souverain.  Or  le  prinee 
de  Cochin  était  alors  dans  rintorieur; 
mais  l'amiral  s'était  assuré  comme  in- 
termédiaire les  bons  oflices  d'un  yôgi 
ou  fakir,  l'un  de  ces  sages  orientaui 
qui  errent  en  tout  pays  à  demi  nos, 
couvert»?  de  bouse  de  vache  et  se  sou- 
mettant aux  plus  extravagantes  austé- 
rités. Celui-ci  se  nommait,  au  dire  des 
Portugais  qui  ont  sans  doute  défiguré 
son  nom,  Michaël;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  réussit  dans  sa  mission.  Le  prince 
de  Cochin ,  vassal  opprimé  et  mécon- 
tent da  samorin  de  Calicut,  crut  trou- 
ver dans  le  commerce  et  l'alliance  de 
ces  puissants  étrangers  le  moyen  de 
s'affranchir.  Il  rentr.i  en  ville  en  toute 
h.'^te ,  et  donna  a  Cabrai  une  audience 
dont  celui-ci  fut  très-satisfait ,  quoi- 
qu'il n'y  \  ît  rien  qui  ressemblât  à  cette 
magniti(;en(  e  et  a  cette  splendeur  dont 
ses  yeux  avaient  été  éblouis  à  la  cour 
du  zamorin.  La  ville  elle-même,  conw 
parée  à  Calicut,  était  loin  de  sembler 
aussi  peu[tlée  et  aussi  importante  par 
le  commerce  ;  cependant  les  Portugais 
y  trouvèrent  une  grande  quantité  de 

f>oivre,  la  marchanmsequ'ilsestimaient 
e  plus  et  dont  ils  st*  procurèrent  faci- 
lement une  cargaison.  Lorsqu'ils  se 
préparaient  à  appareiller  pour  retour» 
ner  en  Europe,  ils  ai^prirent  que  le 
souverain  de  Calicut  avait  envoyé  con- 
tre eux  une  Hotte  de  soixante  voiles, 
dont  seize  grands  navires.  Cabrai  nul 
aussitôt  en  mer  avec  l'intention  de  leur 
livrer  bataille;  mais  comme  le  vent 
était  favorable ,  il  pensa  que ,  fdt-il 
même  victorieux,  ce  serait  un  triom- 
phe sans  utilité  pour  son  pays,  et  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  rapporter  en 
Kurope  1rs  rielus  rar|;ai«;ons  dont  il 
avait  chargé  ses  navires.  Dans  sou  re- 
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tour  il  toucha  à  Cananor ,  où  il  fut, 
peoMtre,  enoon  mieiit  reçu  qu*à  Go- 
chin  ;  puis  franehifsaot  Tocéan  Indien 
et  rAtlantiqne ,  il  notra  à  LiibooM 

le  81  juillet  1501. 

Biais  déjà,  avant  son  retour ,  le  roi 
toi  a?iât  envoyé  trois  faisseaox  «t  une 

caravelle,  sous  les  ordres  de  Juan  de 
Nueva ,  pour  renforcer  son  escadre. 
Cet  officier  devait  aller  droit  à  Cali* 
eut,  lorsque  hennasemcnt  à  San  Blas, 
sur  la  odte  d'Afrique ,  il  trouva  une 
lettre  qui ,  en  rinrormant  des  déplo> 
Tables  événements  de  Catieut,  lui  con- 
seillait de  conduire  ses  navires  a  Co- 
flhin:  Il  B*y  rendit  donc  et  y  fut  bien 
reçu ,  quoique  les  Maures  rétis^issent 
à  fui  susciter  quelques  obstacles  sur 
cette  place.  En  apprenant  l'arrivée  de 
ees  nouveaux  bâtiments  t  la  aamofin 
da  Calicut  envoya  sa  flotte  pour  lea 
attaquer;  mais  elle  fut  battue  si  com- 
plétemeot,  que  le  monaraue  indien  ef- 
trayé  fit  des  ouvertures  de  paix  ;  mais 
Joan  de  Slueva  refusa  d'abord  de  las 
écouter. 

L'arrivée  de  C.ibral ,  avec  les  nou- 
velles qu'il  apportait ,  causa  une  vive 
excitation  dans  la  capitale.  Une  forte 
opposition  se  déclara  contre  ces  expé- 
ditions,  quicorttaienl  des  sommes  con- 
sidérables et  ne  semblaient  promettre 
pour  résultat  qu'un  long  avenir  de 
guerre  dans  des  pays  situés  à  Testré- 
mité  du  globe.  Mais  le  roi  Emmnmipl, 
loin  de  «5e  laisser  abattre  parles  sinistres 
prophéties  des  gens  timides,  sen)bia, 
an  contraire,  accueillir  avec  plus  d*en« 
traînement  que  jamais  les  événements 

fini  semblaient  ouvrir  une  carrière  il- 
imitée  à  son  ambition,  et  il  choisit  ce 
moment  même  pour  prendre  les  titrée 
pompeux  de  «  seigneur  de  la  naviga- 
"  tion,  conquête  et  commerce  de  l'F-- 

•  thiopie,  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et 

•  de  I  Inde.  »  En  même  temns  il  fit 
préparer  un  grand  armement  plus  eon- 
sidt'rnble  qu'aucun  do  ceux  qui  avaient 
encore  paru  dans  les  mers  de  l'Inde. 
La  flotte  principale  composée  de  quinze 
voiles  était  destinée  a  protéger  les 
eomptoirs  de  Corhin  et  de  Cananor  ; 
ime  escadre  auxiliaire  avait  l'ordre  de 
bloquer  le  détroit  de  Bab-el-Maodeb , 


pour  couper  toute  communication  en- 
tre les  Maures  et  la  côte  de  Malabar.  Le 
conmiandemenl  de  la  flotte  fiit  ofiEsK 

à  Cabrai ,  et ,  sur  son  refus ,  donné  à 
Vasco  de  Gama  ;  celui  de  l'escadre  à 
Yicente  Sodre. 
Dana  ee  voyage ,  Vaseo  de  Gema 

toucha  pour  la  première  fois  à  Sofala, 
où  il  conclut  un  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  A  Quiioa,  il  vengea  le  trai- 
tement inliospitalier  qui  avait  été  lait 
à  Cabrai ,  et  exigea  du  ptinea  la  pro- 
messe d'un  tribut.  En  approchant  de 
la  côte  d'Arabie,  il  captura  un  navire 
des  Maures,  qu'il  pilla  d'abord;  puis 
ayant  fait  enfermer  l'équipage  h  fond 
de  cale,  il  v  mit  le  feu.  Se  diriiîeant 
ensuite  sur  la  côte  de  l'Inde >  il  toucha 
d'abord  à  Cananor,  et  vint  mouiller 
après  dana  lea  eaux  de  Calicot.  Là  il 
vint  demander  ntendes  insultes  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  à  se  plain- 
dre; mais,  voyant  que  les  conseillers 
du  zamorin  cherchaient  à  traîner  les 
négociations  en  longueur ,  il  réunit 
cinquante  des  indigènes  pris  sur  les 
divers  bâtiments  <|u'il  avait  captures; 
puis,  armé  d'un  sablier,  il  annon<^a  aux 
négociateura  do  xamorin  que  si  satis- 
faction complète  ne  lui  était  pas  ac- 
cordée au  monjent  où  le  sable  aurait 
fini  de  passer,  tous  ces  malheureux  se* 
raient  mis  à  mort.  Le  temps  a'étant 
écoulé  sansqu*il  eût  obtenu  de  réponse, 
l'amiral  portugais  exécuta  sa  terrible 
menace;  il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  couper  les  pieds  et  les  mains  de 
aes  victimes;  il  les  envoya  à  terre,  pour 
qu'il  n'y  eût  plus  de  doute  possible. 
Ensuite  il  canonna  la  ville  pendant 
quelques  heures,  et  partit  pour  Cochio, 
où  il  fut  accueilli  avec  rempresaement 
le  plus  cordial. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  reçut 
un  message  du  zamorin.  Ce  message 
lui  était  apporté  par  un  brahmane  d'âge 
et  d*aspect  vénérable,  et  d'une  adresse 
consommée.  Il  comuienra  par  ques- 
tionrier  les  Portugais  sur  la  r»'ligion 
chrétienne,  pour  laquelle  il  professait, 
dls8it*il,  la  plus  grande  admiration,  au 
point  m<*me  qu'il  se  sentait  entraîné 
vers  elle  K.nstiite  il  protesta  du  vif  dé- 
sir qu'avait  sou  uiaitre  de  renouer^dee 
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relations  d*ainitié  avec  les  Portugais , 
et  même  de  leur  accorder  tontes  les 

réparations  imaginables  pour  les  ou- 
trages dont  ils  avaient  à  se  plaindre; 
enàn  il  réussit  si  bien  auprès  de  Tami* 
ml  «  ^u*il  le  détermina  a  se  rendre  à 
Calioit  aveo  un  seul  de  tes  navires  « 

f)our  y  conférer  avec  le  zamorin.  Mais 
orsaiVil  arriva  devant  la  ville,  au  lieu 
de  1  entrevue  qui  lui  avait  été  pro- 
mise ,  il  trouva ,  comme  il  aurait 
dû  le  prévoir,  entouré  par  trente-qua- 
tre proas  de  guerre.  Dans  celte  extré- 
mité, il  déploya  la  plus  grande  vigueur, 
et  aidé  par  Vicente  Sodre,  il  gagna  la 
pleine  mer  sans  avoir  aucune  perte  à 
regretter.  Ensuite  il  croisa  avec  sa 
^  flotte ,  et  captura  plusieurs  riches  na- 
vires «  un  surtout  qui  portait  une  ma- 
Çnifique  idole,  habillée  d'une  riche 
etofle  d'or  battu  ,  avec  d^  yeax  d'é- 
meraude.  Enfln ,  touchant  à  Cananor, 
et  laissant  à  Sodre  le  soin  Ue  bloquer 
la  mer  Rouge  avec  son  escadre ,  il  re- 
partit pour  le  Portugal. 

Ce  aépart  était  impolitique ,  et  sur- 
tout laissait  dans  une  fâcheuse  situa- 
tion les  alliés  des  Portuaais.  A  peine 
le  zamorin  fut-il  sûr  de  Péloignement 
de  la  flotte ,  qu'il  sonfjea  à  se  venger 
de  son  vassal  révolté,  le  prince  de  Co- 
diin,  à  Taide  duquel  les  Européens 
avaieot  léussi  à  ronder  un  établisse* 
ment  permanent  sur  la  côte  du  Mala- 
bar. Ayant  rassemblé  une  grande  ar- 
mée, il  marcha  sur  Cochin,  exigeant 
que  tous  rapports  fussent  rompus 
avec  les  Européens  ,  et  que  toutes  les 
personnes  de  leur  factorerie  lui  fus- 
sent remises.  La  plupart  des  conseil- 
lers du  malheureux  prince  étaient  d'o- 
pinion  que  la  résistance  était  inutile, 
et  Qu'il  fallait  céder  ;  mais  lui,  loin  de 
se  laisser  abattre,  résolut  de  braver 
tous  les  périls  plutôt  que  de  renoncer 
à  son  alliance  avec  les  Portugais.  Ses 
troupes,  incapables  de  résister  aux  for- 
ces supérieures  de  l'ennemi ,  furent 
battues  en  pluî>ieurs  rencontres  ;  ses 
alliés,  et  même  les  grands  de  sa  cour, 
l'abandonnèrent ,  si  bien  qu'à  la  fin  il 
fut  mi^me  chassé  tic  sa  capitale  après 
une  sanglante  mais  inutile  défense,  et 

fédoit  à  aa  réfugier  dans  la  petite  tle 


de  Yipîn ,  où  il  eût  sans  doute  été 
obligé  de  capituler,  si»  au  demiar 
ment ,  il  ne  fût  arrivé  d*Elirope  dtt 

secours  importants. 

Emmanuel ,  déterminé  à  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  s'établir  en  Asie, 
avait  pris  le  parti  d'y  envoyer  désor- 
mais des  expéditions  régulières.  L'ui»€ 
était  commandée  par  Alphonso  Albu- 
querque,  le  futur  conquérant  de  l'Inde; 
une  autre  par  Francisco  Albuqoer> 
que,  et  une  troisième  par  Antonio  Sal- 
danha.  Francisco  arriva  le  premier 
sur  la  côte  d'Arabie  pour  y  recueillir 
les  débris  de  Teseadre  de  vicente  So- 
dre ,  qui ,  ne  prenant  aucun  soin  de 
son  allié  de  Cochin  ,  s'était  mis  à  écu- 
mer  les  mers  conime  un  véritable  pi- 
rate, et  avait  flni  par  périr  dans  une 
tempête.  De  là ,  l'amiral  portugais  flt 
voile  pour  l'île  de  Vipîn,  où  il  fut  reçu 
fomnie  un  libérateur  ;  car  la  nouvene 
de  son  arrivée  avait  suffi  pour  faire 
évacuer  Cochin  par  les  troupes  du  za* 
niorin.  Ayant  donc  rétabli  son  allié 
dans  sa  capitale,  il  continua  la  guerre 
à  l'arrivée  de  son  frère  Alphonso ,  et 
fit  même  des  expéditions  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  jusque  sur  lea  terres  de 
l'ennemi.  Ces  expéditions  ,  qui  M  fu- 
rent pas  toutes  également  heureuses, 
eurent  pour  résultat  de  déterminer  le 
prince  oe  Calicut  à  faire  des  ouvertu- 
res de  paix.  FJIe  lui  fut  accordée  à  la 
condition  qu'il  serait  accordé  aux  Por- 
tugais d'amples  réparations  pour  tous 
les  griefs  qu*ils  avaient  à  faire  valoir  ; 
qu'une  grande  quantité  de  poivre  leur 
serait  remise  à  titre  d'indemnité  ;  et 
eniin  que  la  ville  serait  complètement 
ouverte  au  commerce  portugais.  Peu 
de  temps  après  la  conclusion  de  ee 
traité,  l'un  des  capitaines  européens 
eut  la  malheureuse  et  coupable  idée 
de  s'emparer  de  l'un  des  navires  du 
pays ,  et  le  zamorin  se  pi^épara  à  re- 
commencer la  guerre.  Vainement  les 
deux  Albuquerque  se  rendirent-ils  à 
Calicut  pour  essayer  d'y  renouer  le 
traité  ;  on  ne  voulut  pas  les  recevoir. 
Se  trouvant  alors  trop  faibles  pour  re- 
prendre les  hostilités,  ils  remirent  n 
la  voile  pour  aller  chercher  de  nouveaux 
accours  en  Europe  ;  toutafoîa  iJa  laia* 
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sèrent  à  leur  allié  quelques  centnines 
de  soldats  européens,  oommandés  par 
uo  de  leurs  plus  Inrafes  officiers , 
Doarte  Psdieoo. 

C'est  avec  cinq  cents  hommes  seu- 
lement que  cet  audaneux  aventurier 
délit  deux  fois  les  grandes  armées  et 
les  flottes  du  ssmorin.  On  doit  regar- 
der sps  victoires  ronime  le  commen- 
cement des  triomplit'S  qui  depuis  ont 
illustré  les  armes  européennes  en  Asie; 
elles  prouvèrent  que  les  inoombrables 
multitudes  indigènesnepouvaîent  résis- 
ter avec  quelane  succès  a  une  pois^née  de 
soldatsdiscipiinéset  pourvus  des  armes 
înTeotées  par  la  civilisation  occiden- 
tale. Pacheco  montra  la  route  à  Aibu- 
quernue  ,  dont  les  brilkmts  exploits 
ont  appuis  fait  oublier  les  siens;  et 
cepeudantf  avec  des  moyens  bien  infé- 
rieurs, Pacheco  fut  plus  constamment 
victorieux  ,  et  peut  èlre  élait-il  supé- 
rieur à  son  heureux  émule  par  la  sa- 
gesse, |>ar  le  talent,  et  surtout  par 
rbumanité.  Iffut  à  la  fin  remplacé  dans 
•on  commandement  par  Lope  Soarez, 
qui  arriva  d'Europe  avec  une  flotte  et 
une  armée ,  mais  qui  U  traita  avec 
toute  la  distinction  que  méritaient  ses 
éclatants  services,  et  à  leur  retour  en 
Europe  sut  lui  rendre  la  plus  hono- 
rable justice.  Dans  sou  zele  pour  le 
bien  oublie,  Pacheco  avait  oublié  le 
soinae  sa  fortune,  que  le  roi  voulut 
lui  donner  l'orcasion  de  refaire  eu  le 
noaiinant gouverneur  d'EI-Mina ,  rlipf- 
lieu  des  établissements  portugais  sur 
la  edte  d* Afrique.  Clependant ,  à  son 
arrivée  dans  son  gouvernement,  une 
violente  faction  s'éleva  contre  lui ,  on 
le  renvoya  chargé  de  chaînes  à  Lis- 
bomie,  oô  il  subit  un  eniel  emprison- 
nement; acquitté  honorablement  après 
un  long  procès,  il  mourut  cependant 
pauvre,  sans  avoir  reçu  la  récompense 
de  ses  glorieux  services. 

L'expédition  de  Soares  ne  produisit 
aocun  résultat.  En  150Ô,  le  roi  de 
Portugal  envoya  donc  de  nouveau  d.tns 
rinde  une  grande  (lotte  commandée 
par  Fmodsoo  Almeyda ,  qui ,  pour  la 
première  fois,  portait  le  titre  pom- 
peux de  vice-roi  de  l'Inde.  En  arrivant 
A  i^ocbio  11  y  trouva  un  cbangeiueut 


remarquable  dans  les  affaires.  Trium- 
para ,  Tancien  et  ûdèle  allié  des  Por- 
tugais ,  était  devenu  fakir  :  il  vivait 
d'herbes ,  s'habillait  de  nattes ,  avait 
complètement  renonce  au  monde;  en- 
tièrement absorbé  désormais  dans  le 
contemplation  de  l'essence  mystérieuse 
de  Brahma,  il  avait  cédé  le  trtfne  à 
son  neveu  Nambiadin.  Toutefois  cette 
révolution  élait  de  peu  d'importance 
encore,  comparée  aux  evénenients  oui 
se jprépiaraient  dans  le  Nord.  Jjt  souoan 
d'Êgypte,  enflammé  de  ce  zèle  bar- 
bare que  le  mahométîsme  inspire  à  ses 
sectaires ,  irrité  des  insultes  que  ses 
navires  avaient  souffertes  de  la  part  des 
aventuriers  européens,  avait  équipé 
une  grande  flotte ,  et  Pavait  envoyée 
sur  la  côte  de  l'Inde  pour  en  expulser 
les  infidèles  qui  étendaient  leurs  con- 
uétes  et  leurs  ravages  sur  les  mers 
e  l'Asie.  Lorsqu'il  apprit  que  cette 
flotte  avait  mis  a  la  voile,  Almeyda 
n  avait  avec  lui  qu  un  petit  nombre  de 
ses  navires;  les  autres,  commandés 
par  son  flis  Loren/o ,  étaient  en  expé- 
dition ;  il  leur  dépêcha  aussitôt  l'ordre 
de  se  porter  au-devant  des  Ég^iptiens, 
et  de  les  attaquer  avant  qu'ils  eus* 
sent  paru  sur  la  côte,  où  leur  présence 
pouvait  peut-i'tre  déterminer  un  mou- 
vement chez  les  princes  indigènes.  Le 
jeune  amiral  était  dans  le  port  de 
€haôl  lorsqu'il  reçut  les  ordres  de  son 
père;  et  comme  il  faisait  ses  [)répara- 
tifs  pour  appareiller,  les  Egyptiens  pa- 
rurent au  large.  L'ennenn,  favorisé  par 
le  vent  et  la  marée,  entra  dans  la  rade 
et  commença  aussitôt  le  combat.  Pen- 
dant toute  *la  journée,  les  Portugais 
se  battirent  avec  la  plus  brillante  va- 
leur ,  faisant  un  feu  terrible  sur  l'en- 
nemi, coulant  et  prenant  à  l'aboidage 

quelques-unes  de  ses  palères.  Le  ma- 
t  n  du  second  jour,  le  feu  avait  recom- 
mencé, et  les  Égyptiens  allaient  être 
battus  lorsqu'ils  turent  renforcés  par 
l'esrndri'  de  Me!ik-Az,  vice-roi  de  Diu. 
Le  soir  de  cette  sanglante  journée,  les 
bâtiments  européens  avaient  été  fort  » 
maltraité;  les  priocipaui  officiers,  et 
Lorenzo  lui-même ,  étaient  blessés,  et 
enûn  la  flotte  ennemie  était  tellement  - 
supérieure  ep  torces,  (ju'oo  oe  pouvait 
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esp<^rpr  h  victoire.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  le  soir ,  il  fut  décidé  de 
iproliter  de  la  marée  pour  prendre  It 
In^e.  Ga  mouvement  commencé  à  mi» 
nuit  semblait  devoir  réussir  «  lorsque 
par  un  malheureux  hasard  le  bâtiment 
monté  par  Lorenzo  échoua  sur  une 
eitaeade  élevée  par  des  pêcheurs  doot 
V  tendre  leurs  nlets  et  amarrer  leurs 
barques.  Pelagio  Sousa ,  capitaine  de 
ia  galère  qui  suivait  Lorenzo ,  lui  en- 
voya aussitdt  Qoe  ramoraue ,  et  il  es- 
sayalt  de  le  remettre  è  Ilot ,  lorsque 
Tennemi  8*étant  aperçu  de  cp  qui  se 
passait,  arriva  en  force  sur  lel)àtimerit 
échoué.  De  sou  coté ,  l'équipage  de 
Sousa  craignant  de  partager  le  sort  de 
ses  camarades,  eut  la  Ineheté  d'a- 
bandonner In  remorque,  pour  se  lais- 
ser pousser  par  la  inaree  qui  l'entraîna 
bientôt  au  large,  en  laissant  l'amiral 
seul  au  milieu  de  Tennemi.  Cest  en 
vain  qu'on  le  pressa  de  se  sauver  dans 
une  embarcation  avec  laquelle  il  au- 
rait pu  facilement  regagner  sa  flotte  ; 
rhéroique  jeune  homme  refusa  d'aban- 
donner son  équipage  dans  un  si  grand 
péril,  et  voulut  partni^er  le  sort  des 
siens,  quel  qu  il  pût  être.  Il  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  espérance  de  pou* 
voir,  en  faisant  des  prodiges  de  valeur, 
tenir  jusqu'au  moment  où  la  prochaine 
marée  remettrait  son  navire  à  flot.  Et 
en  effet  «  avec  ses  cent  hommes  d'é- 
quipage, dont  soixante-dix  étaient  déjà 
blessés,  il  fit  si  bonne  contenance  que 
les  ï^,î;yptiens  n'osèrent  pas  l'aborder. 
Rangés  à  distance  autour  de  lui,  ils 
récrasaientde  leur  artillerie,  qui  enve- 
loppa longtemps  les  combattants  dans 
un  nua^'e  de  teu  et  de  fumée.  Blessé 
d'une  balle  à  la  cuisse,  Lorenzo  se  ût 
attacher  à  son  mât,  et  de  là  il  conti* 
nuait  encore  à  donner  ses  ordres,  à 
eneoun^er  les  siens,  lorsqu*une  autre 
balle  vint  le  frapper  au  milieu  de  la 
poitrine,  et  le  tua.  Le  combat  contl* 
tînua  encore,  et  les  Portugais  avaient 
déjà  repoussé  trois  tentatives  d'abor- 
dage, quand  enfln  Melik-Az,  prince 
aussi  distingué  par  sa  bravoure  que 
par  son  humanité,  parvint  à  obtenir 
des  vingt  hommes  tons  blessés  qu'ils 
se  rendraient.  là  traita  ses  prisonnieia 


de  la  manière  la  plus  généreuse,  et  il 
écrivit  une  lettre  à  Âlmeyda,  pour  lui 
fiiire  des  compliments  de  condoléanoe 

sur  la  mort  de  son  fils,  dont  l'hé- 
rotmie  valeur  lui  avait  inspiré  la  plus 

profonde  admiration. 

C  était  une  pénible  mission  que  d'a< 
voir  à  annoncer  au  vice-roi  la  mort 

d'un  fils  unique  si  cruellement  arrêté 
au  commencement  d'une  carrière  qui 
semblait  lui  promettre  tant  de  gloire. 
Almeyda  reçut  la  nonvelle  avec  une 

pieuse  lérmeté  ,  déclarant  qu'il  avait 
toujours  souhaité  à  son  fils  une  vie 
glorieuse  plutôt  que  longue.  Exaucé 
sur  ce  point ,  espérant  que  son  lils  re- 
cevait dans  le  ciel  la  récompense  de  sa 
noble  conduite .  le  père  ne  devait  pis 
se  plaindre ,  mais  songer  seulement  à 
le  venger  sur  les  ennemis  de  Dieu. 
En  effet ,  il  avait  équipé  une  flotte  de 
dix-neuf  voiles,  chargée  de  troupes  de 
débarquement,  portugaises  et  indien- 
nes, lorsqu'il  fut  arrêté  par  révénc- 
ment  le  plus  inattendu. 

Dans  rannée  1506,  Alphonso  Albu- 
querque  avait  été  envoyé  d'Europe 
avec  des  renforts  pour  la  flotte  de 
l'Inde.  Se  dirigeant  d'abord  sur  la  côte 
d'Arabie,  il  y  avait  réduit  Massât  et 
autres  places  importantes;  puis,  de  là, 
attaquant  le  célèbre  rovaume  d'Ormuz, 
il  en  avait  forcé  le  prince ,  après  d'in- 
croyables prodiges  de  valeur ,  à  se  re- 
connattre  tributaire  de  la  couronne  de 
Portugal ,  et  il  construisait  un  fort 
gui  commandait  la  capitale,  lorsqu'il 
lut  forcé  d'abandonner  le  Iruit  de  ses 
victoires  par  la  trahison  de  trois  de  ses 
officiers.  Pour  essayer  de  colorer  leur 
lâcheté ,  ils  s'étaient  rendus  près  d'Al- 
meyda ,  et  ils  l'avaient  circonvenu  de 
telle  sorte,  qu'il  crut  devohr  Mimer 
toutes  les  opérations  d'Albuquerque. 
Maïs  quel  fut  son  étonnement  lorsque 
Albuquerque ,  arrivé  à  Cochin ,  pro- 
duisit une  commission  rople  qui  le 
nommait  lui-même  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde!  Se  voir  ainsi  arrêté  au 
début  d'une  entreprise  où  l'excitaient 
tant  et  de  si  puissantes  passions,  il  ne 
put  s'y  résoudre.  Voyant  que  ses  priih 
cipaux  officiers,  dont  il  était  idolâtré, 
pousseraient  leur  attachement  pour 
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lui  jusqu'à  désobéir  aux  ordres  exprès 
du  roi«  il  répondit  à  Albuquerque 
qu*il  lui  était  impossibla  de  se  soa- 

mettre,  au  moins  Jusqu'à  ce  qu'il  eût 

détruit  !a  flotte  égyptienne  et  venaé  la 
mort  de  son  fils.  Aibuquertjue  répon- 
ditj  et  avec  raison,  que  l'ordre  du  roi 
était  péremptoire ,  et  que  refuser  d'y 
nlipjr,  c'était  se  dérinrer  en  état  de 
rébellion  contre  i'autorite  royale.  Al- 
ineyda  résista  cependant,  et  même, 
sous  un  préteite  (loli,  il  refusa  d'ae* 
capter  la  coopération  d* Albuquerque 
dans  Texpédition  projetée. 

La  flotte  partit  donc  sous  tes  ordres 
d*Alme>;da,  et  prit  d'abord  l'impor- 
tante Tille  de  Dabal ,  qu'il  livra  aux 
flammes;  puis,  de  la,  se  di ri  1:^.1  sur  le 
golfe  de  Cambay,  où  les  fcl^vjitiens 
s'étaient  relinu»  après  leur  victoire. 
Ils  étaient  dans  le  port  de  Dio ,  où 
Melik-Az  conseillait  d'attendre  l'en- 
nemi; mais  l'afiiirat  Mir  Hussein  alla 
recevoir  les  Portugais  en  rade,  se  te- 
nant tontefois  assez  près  de  la  odte 
pour  être  protégé  par  une  ligne  de 
Datteries  qu'il  y  avait  «levées.  Ses 
grjiiiJs  navires  étaient  attacbes  deux 
pur  deux  et  défendus  contre  l'abordage 
par  des  filets.  Les  Portugais  avaoi»- 
rent  néanmoins  avec  la  plus  brillante 
intrépidité,  et  Vasco  Pereyra,  le  héros 
de  la  flotte,  dirigea  aubsiiùt  sa  galère 
sur  celle  de  Fémir  lui-roénit;  p  >ur  le 
couler.  Une  première  dédiarge  lui  en- 
leva dix  hommes;  mais,  sans  se  lais- 
ser intimider,  il  arriva  rapidement  sur 
rÉg>i)tien  et  lui  donna  Tabordage. 
Force,  par  la  chaleur,  de  se  débarras- 
ser de  son  casque  pour  respirer  un  peu, 
il  fut  presque  au  mènie  inst.jiit  frappé 
d'une  balle  a  la  gor^e,  qui  le  tua  sur 
le  coup.  Tavora ,  qui  le  remplaça  dans 
le  commandement ,  avait  escaladé  les 
filets  d'abordage  avec  une  partie  des 
biens ,  lorsque  le  filet,  rompant  sous 
le  poids,  laissa  tout  à  coup  tomber 
toute  sa  «barge  sur  le  pont';  mais, 
malgré  ces  accidents,  les  F-iiyptiens 
n'en  furent  pas  moins  tués ,  ou  pris , 
OU  forcés  de  se  sauver  à  la  nage.  Tous 
les  grands  navires ,  attaqués  avec  la 
m^rn<'  nrdeur,  furent  pris  ou  coulés, 
tt'ks  autres  se  retirèreutà  grand'peina 


dans  la  rivière,  où  les  Portugais  ne 
pouvaient  pas  les  suivre.  Les  navires 
^turés  étaient  charges  d'un  riche  bu- 
tin, qu'Aimeyda  narugea  à  set  équi- 
nages,  sans  vouloir  rien  garder  pour 
lui-même. 

Après  cette  défaite,  Melik-Az  Ut 
demander  la  paix.  Le  vainqneur  ao* 
cueillit  d'abord  ses  ouvertures  avec 
benuronp  de  hauteur,  exigeant  nue 
Mir-llussein,  l'implacable  ennemi  des 
chrétiens,  fillt  remis  entre  ses  mains. 
Le  prince  de  Cambay,  toujours  animé 
de  ces  sentiments  d'honneur  dont  il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  re- 
fusa cette  bnmlKante  condition,  en 
déclarant  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire,  c'était  de  rendre  tous  ses  pri- 
sonniers chrétiens.  Almeyda  finit  par 
acceuter ,  et ,  malheureusement  pour 
sa  gloire ,  en  arrivant  an  port  de  Ca- 
nanor,  il  eut  la  crnnnté  de  faire  mas- 
sacrer tous  les  prisonniers  mnhomé- 
tans  que  la  victoire  avait  fait  tomber 
dans  ses  mains. 

De  retour  h  Cochin ,  H  fut  de  nou- 
venii  sommé  par  Albuquerque  de  lui 
reniilirc  le  commandement;  mais, 
encouragé  par  ses  partisans,  il  ne 
voulut  pas  abandonner  le  pouvoir  ,  et 
poussa  la  violence  jusqu'à  taire  garder 
son  rival  à  vue  dans  sa  maison.  Sur 
ces  entrefaites,  irernando  Coutiuho, 
officier  distingué  par  sa  naissance  et 
ses  talents,  arriva  du  Portugal  avec 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  et  un 
corps  de  troupes  considérable.  11  se 
porta  aussitét  comme  médiateur  entre 
les  deux  rivaux,  et  représentant  à  Al- 
meyda toute  l'irreirularité  de  sa  con- 
duite, il  obtint  de  lui  qu  il  résignerait 
à  l'amiable  la  vice-royauté.  Almeyda 
ayant  fait  ce  sacrifice' à  ses  devoirs, 
mit  à  la  voile  pour  retourner  en  Eu- 
rope. Dans  une  de  ses  relâches  le  long 
de  la  côte  d'Afrique,  une  partie  de  son 
équipage  s'étant  pris  de  querelle  avec 
les  ilottentots,  il  se  fit  dénarquer  à  la 
téte  de  quelques  hommes  à  ])eine  ar- 
més, pour  venir  au  secours  des  siens. 
Il  avait  eu  tort  de  mépriser  trop  ces 
barbares  ;  vivement  pressés  par  eux  , 
les  Portugais  prirent  la  fuite  ,  et  AJ- 
mejrda ,  abandonné  des  siens ,  mourut 
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dans  les  rangs  de  raonemi,  frappé  d*uB 
coup  de  zagaie. 

Libre  ni;iinlenant ,  Albuquerque  ne 
soiiizea  plus  qu'à  réaliser  au  plus  tôt 
ses  vastes  plans  de  conquêtes.  Le  pre- 
mier objet  de  ses  attaques  devait  être 
naturellement  Calicut,  la  capitale  d'un 
prince  le  plus  redoutable  eoDcaii  des 
Européens.  Goutinho,  qui  était  alors 
•ur  le  point  de  repartir  pour  le  Portu- 
gal, insista  ▼ivement  pour  avoir  'le 
commandement  de  cette  expédition  , 
et  son  rang,  ainsi  que  l'amitié  dont  il 
avait  donné  des  preuves  à  Albuquer- 
que, rendait  impossible  d'écarter  ses 
prétentions.  La  flotte  arriva  le  2  jan- 
vier 1510  devant  Calicut ,  et  comme 
les  approches  de  la  ville  étaient  défen- 
dues par  des  bois  épais  coupés  d*étrotts 
sentiers  où  les  troupes  ne  pouvaient 
se  déployer,  il  fut  décidé  en  conseil  de 
guerre  que  les  deux  généraux  se  par- 
ugeralent  les  troupes  et  attaqueraient 
chacun  séparément.  Les  soldats  d'Al- 
buquerque  dormirent  à  peine  pendant 
la  nuit  qui  précéda  Tnttaque ,  tant  ils 
étaient  animés  par  l'approche  du  com- 
bat ,  et  dès  que  le  jour  parut,  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  retenir  leur  ardeur, 
ils  se  précipitèrent  à  la  côte,  et  enle- 
vèrent un  palais  fortiUé  sur  lequel  de- 
vaient porter,  à  cause  de  sa  position , 
les  premiers  efforts  des  Portugais. 
Lorsque  Coulinho,  dont  la  marclie 
avait  ete  retardée  par  divers  accidents, 
arriva  avec  ses  troupes,  il  trouva  la 
besogne  faite.  Irrité  contre  le  vioe>roi, 
Il  déclara  qu'il  ne  se  laisserait  pas 
jouer  ainsi  dans  Tattaque  du  palais 
principal ,  situé  de  l'autre  côté  de  la 
▼ille.  En  vain  Albuquerque  essaya-t-il 
de  se  iustifier ,  en  vain  conjura-t-il 
Coulinho  de  ne  point  s'enf;ager  dans 
la  ville  avant  de  s'être  assuré  une  re- 
traite, rirritable  ofBcier  ne  voulut  rien 
entendre.  Traversant  les  rues  étroites 
de  Calicut ,  il  parvint  bientôt  à  la  ré- 
sidence royale, qui«comme  d'ordinaire 
en  Asie,  formait  elle*ménie  une  petite 
ville  entourée  d'un  mur,  la  seule  for- 
tiGcation  régulière  de  la  capitale.  De 

{)lus,  elle  était  défendue  par  les  meil- 
eures  troupes  de  la  prmcipauté;  mais 
^ien  ne  put  iirr6ter  Tardeur  de  Gou- 


tinho et  de  ses  soldats;  ils  eurent 
bientôt  forcé  les  portes  et  occupé  tout 

le  palais  avec  ses  dépendances. 

Croyant  sa  victoire  complète ,  Cou- 
linho permit  le  pillage  à  ses  troupes, 
et  lui-même  il  alla  dans  les  apparte- 
ments royaux  chercher  le  repos  après 
les  fatigués  de  la  bataille.  Les  Indiens 
avaient  été  surpris,  mais  non  mis  en 
déroute;  et  peut-être  n'avaient-ils  laissé 
les  Portugais  aller  aussi  loin  que  pour 
les  attirer  dans  un  piéc;e.  Le  vhet  des 
naïrs  poussa  un  cri  qui,  répète  de  bou- 
che en  bouche  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs milles,  rallia  bientôt  autour  de 
lui  30,000  hommes  bien  armés  et  ré- 
solus. Ils  tombèrent  d'abord  sur  le 
corps  d' Albuquerque  qui  occupait  la 
ville  avec  ses  troupes  et  protégeait  les 
communications  avec  la  flotte.  Il  n'é- 
tait pas  préparé  à  soutenir  cette  atta- 
que, et  les  Indiens ,  occupant  les  ter- 
rasses des  malsons  et  tous  les  postes 
avantageux  ,  firent  pleuvoir  une  grêla 
de  traits  sur  les  Portugais,  qui ,  em- 
barrassés dans  les  rues  étroites  de  la 
ville,  ne  pouvaient  ni  avancer  ni  re- 
culer. Après  avoir  vu  tomber  les  plus 
braves  de  ses  hommes,  leur  chef  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  mettre 
le  feu  à  la  ville-,  puis,  tandis  que  l'en- 
nemi se  dispersait  devant  Tincendie, 
les  Européens  se  replièrent  sur  leurs 
vaisseaux.  Cependant  Coutinho  rece- 
vait avis  sur  avis  de  l'état  critique  des 
affaires;  mais,  confiant  dans  son 
triomphe  et  plein  de  mépris  pour  les 
Indiens,  il  ne  voulait  pas  obéir  aux 
sages  conseils  d^Albuqucrque.  BientiU, 
cependant ,  lorsque  son  collègue  s'e- 
tant  retiré,  toutes  les  forces  de  Pen- 
nemi  se  tournèrent  contre  lui,  le  dan- 
ger devint  trop  pressant  pour  qu'il  fdl 
possible  de  fermer  plus  longtemps  les 
yeux  sur  la  réalite.  Il  fit  alors  une 
sortie  et  se  battit  comme  un  lion.  Le 
palais  fut  livré  aux  flammes,  et  ses 
troupes,  enveloppées  par  des  forces 
immensément  supérieures,  ne  songè- 
rent qu'à  regagner  le  rivage.  Dans 
cette  désastreuse  retraite ,  Coutinho 
fut  tué;  en  essayant  de  le  défendre, 
Vasco  Sylveiia  et  plusieurs  autres  of- 
ficier» des  plus  ooblet  familles  di| 
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Portugal  partapprpnt  son  sort.  De  Bar- 
ros  dit  que  sur  l,ooo  hommcSt  80  tu- 
rent tués  et  SOO  blessés  dans  ce  eombat. 
Albuquerque  ,  couvert  lui-même  de 
blessures,  resta  quelque  temps  insen- 
sible et  passa  pour  mort  ;  emporté  à 
grand^peine  par  les  siens,  il  arriva 

Eresqoe  mourant  à  Cochia,  où  il  fut 
mglemps  à  se  rét.ibiir. 
Cependatit,  ce  triste  début  n'avait 
pas  refroidi  l'jrdeur  du  vice-roi.  A 
peine  remis  de  ses  blessures ,  il  reprit 
aussi  vivement  que  jnniais  ses  hardis 
projets  de  conquêtes,  et  s'il  n'osa  plus 
attaquer  la  capitale  du  zamorin ,  il 
soQgea  cependant  à  s'emparer  de  quel» 
que  grande  ville ,  où  ses  compatriotes 

f»ourrnient  s'établir  (Iffinitivrment,  où 
eiirs  flottes  ser.iietit  cm  siiretf,  et  dont 
il  terait  eu  quelque  surte  sa  base  d'o- 
pération pour  les  projets  de  colonisa- 
tion qui  l'occupaient.  Timoia  ,  pirate 
in  lou  et  fidèle  allie  des  Portugais,  lui 
parla  de  Goa. 

Cette  fille  est  située  sur  une  tie  de 
vtngt-trois  milles  de  ciroooférence,  si 
Ton  peut  appeler  île  une  pointe  de 
terre  séparée  du  continent  par  un  ma- 
rais salé,  guéable  en  plusieurs  endroits. 
Le  soi  est  fertile  «  coupé  de  hauteurs 
et  de  vallées,  et  presque  suffisant  pour 
fournir  de  Ini-niénie  a  tous  les  besoins 
d'une  grande  ville.  Goa  avait  ete  con- 

2018  par  les  Mogols,  et  annexé  d*abord 
la  couronne  de  Delhi  ;  mais  ensuite, 
au  milieu  des  troubles  de  l'empire,  il 
s'était  formé  dans  le  sud  plusieurs 
£tats  indépendants.  Le  souverain  de 
Goa ,  qu'on  appelait  le  zabaïm ,  était 
le  plus  puissant  de  ces  divers  princes. 
Cependant  Timoia  apprit  à  l'amiril 
portugais  que  ce  prince,  occupé  par  la 
guerre  avec  plusieurs  États  de  1  inté- 
rieur, avait  laissé  sa  capitale  sans 
moyens  de  défense. 

Albuquerque  saisit  avec  empresse- 
ment l'ouverture  qui  lui  était  faite,  et, 
fuidé  par  Timoia,  il  arriva  en  rade  de 
Goa,  le  25  février  1.510.  Les  forts  qui 
défendaient  les  approches  ayant  été 
rapidement  enlevés  ,  et  la  ûotte  des 
Msiéseants  étant  venue  8*embosser 
sous  les  murs  de  la  ville,  les  habitants, 
presque  tous  commerçants,  conunen» 
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cèrent  à  songer  sérieusement  aux  con- 
séquences d'une  prise  d'assaut,  sur> 
tout  par  on  ennemi  qui  ne  s'était  ja- 
mais distingué  par  sa  clémence.  Ils 
envoyèrent  donc  une  députatioii,  com- 
posée surtout  de  négociants,  qui  con- 
vinrent de  rendre  la  ville,  à  la  condi- 
tion que  pleine  protection  serait  ac- 
cordée au  commerce ,  et  que  les  pro- 
priétés particulières  seraient  respec- 
tées. Albuquer(^ue  accepta  le  traite,  et 
fut  aussitôt  mis  en  possession  de  la 
ville. 

S'étant  ainsi  substitué  au  zabaïm , 
il  prit  aussitôt  tout  le  train  d  un  po- 
tentat asiatique,  envoyant  une  ambas- 
sade au  Narsinga  ,  et  recevant  de  la 
plus  gracieuse  façon  les  envoyés  de 
Perse  et  d'Ormuz  prè-s  le  prince  de 
Goa.  Mais  bientôt  il  trouva  que  la  po- 
sition n*étdit  ni  aussi  sûre ,  ni  aussi 
Bi^réable  qu'il  Pavait  d'ahord  imaginé. 
Le  zab.uin,  en  apprenant  que  sa  capi- 
tale était  au  pouvoir  des  étrangers, 
abandonna  tous  ses  autres  projets 
pour  les  chasser.  Il  conclut  aussitôt  la 
paix  avec  ses  ennemis ,  dont  il  déter- 
mina la  plupart  à  faire  cause  commune 
avec  lui  contre  les  Européens,  et  pa- 
rut, bientôt  après ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  40,000  hommes,  sous  les  mors 
de  sa  ca[)itale.  Albuquerque,  sans  se 
laisser  intimider,  s'apprêtait  à  la  re- 
pousser, lorsqu*il  fut,  à  l'intérieur 
méme«  menacé  par  les  siens  de  périls 
beaucoup  plus  formidables. 

Dans  ces  lointains  pays ,  il  n'était 
pas  alors  facile  de  mamtenir  la  disci- 
pline au  milieu  d'aventuriers  comme 
ceux  qui  composaient  les  expéditions 
européennes  ;  officiers  et  soldats  ne  se, 
faisaient  pas  fnute  de  critiquer  les  opé- 
rations et  les  projets  de  leur  général. 
Il  s'éleva  donc  au  milieu  même  dis 
Portugais  un  nombreux  prirti,  qui  pré- 
tendait qu'avec  des  troupes  aussi  peu 
nombreuses  que  celles  d' Albuquerque, 
et  sans  aucun  espoir  de  voir  arriver 
prochainement  aes  renforts,  c'était 
folie  de  vouloir  résister  à  une  armée 
comme  celle  qui  venait  assiéger  la 
ville,  surtout  lorsou'on  était  entouré 
d'une  population  hostile ,  au  milieu 
d*uoe  viUe  immense  dont  les  habitante 
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n'attendaient  que  l'occasion  pour  ac- 
cabler las  Européens.  Ces  creiotes 
n'étaient  certainement  pas  sans  raison; 
mais  l'audacieux  Albuquerque  refusa 
d'abandonner  sans  combat  la  magniti- 
qu(;  proie  dont  il  8*éttit  emparé.  Les 
séditieux  ,  et  ils  étaient  neuf  oeots, 
prétendaient  qu'on  tie  pouvait  pas  sa- 
crifier tant  de  braves  pens  à  l'entéte- 
nient  d'un  seul  homme ,  et  ils  tonnè- 
rent un  eomplot  pour  déposséder  leur 
général  du  commandement.  Mais  Al- 
biiqiiprqiie  connais^ait  l^"nrs  chers;  il 
les  surprit  dans  une  réunion  secrète  et 
les  fit  jeter  en  prison.  Le  reste  de- 
manda pardon,  et  l'obtint  facilement. 

Cependant  le  zabaïui  avançait  sur  la 
ville.  La  principale  rspcraiice  d'Albu- 
querque  renouait  sur  les  moyens  qu'il 
avait  de  défendre  les  approches  de  Tîle; 
toutefois,  le  canal  qui  la  séparait  d  i 
continent  était  si  étroit  et  si  \\cu  pro- 
fond ,  ^u'il  était  loin  de  présenter  à 
Tennemi  un  obstacle  Insurmontable. 
Sur  les  points  les  plus  exposés,  Albu* 
qufrqiie  plaça  ses  meillenres  troupes, 
les  couvrant  par  des  nmr.s  et  des  re- 
tranchements. Le  urince  indou ,  re- 
poussé a?ec  perte  oans  ses  premières 
tentatives  pour  enlever  ces  ouvrages, 
et  désespérant  [irescpie  du  suecès,  ré- 
.solul  de  taire  une  dernière  tentative, 
à  la  faveur  d*one  de  ces  nuits  sombres 
et  orageuses  qui  signalent  toujours  le 
renversement  des  nioiKsnns.  Dans  !a 
nuit  du  17  mai,  deux  ^r  nids  corps  de 
troupes  s'avancèrent  sur  deux  pumts 
différents,  et  bien  qu'ils  ne  réussirent 
pas  à  trornprr  l.t  vigilant-»*  des  Portu- 
gais, ils  par\  nireiit  <T[K>ntlaiit  à  péné- 
trer dans  I  intérieur  de  l'ile.  Tonte 
l'armée  passa  après  eux,  et  commença 
aussitôt  les  opérations  contre  la  ville. 

Le  vice-roi  eontinua  ce[)eiuiar:t  à  se 
détendre  avec  l  inébranlabie  lernieté 
qui  le  caractérisait  ;  mais  voyant  l'en- 
nemi aidé  par  des  émeutes  répétées  à 
l'intérieur,  aidé  même  j)ar  le  méconten- 
tement de  ses  («Ifiriers.qiii  recommi  n- 
Çaient  a  murmurer  contre  lui ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  la  cita- 
delle, assise  sur  un  ruisseau  qui  assu- 
rait ses  communications  avec  la  Motte. 
Maître  de  ia  ville ,  le  zabaïm  atta<^ua 


aussitôt  la  citadelle.  Coulant  de  grands 
bateaux  chargés  de  pierres  dans  le 
ruisseau,  il  essaya  de  couper  les  com- 
munications des  Portugais,  tandis  que, 
d'un  autre  côte,  il  tentait  à  plusieurs 
reprises  d'incendier  leurs  bfltiments. 
Albuquerque,  trop  faible  pour  résister 
à  ce  système  d'attacjue  ,  se  vit  enfin 
contrafnt  d'évacuer  la  citridclle.  iMais 
déjà  c'était  uiie  opération  dillicile;  il 
l'exécuta  cependant  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  succès.  Ayant  embarqué 
tous  ses  canons ,  ses  munitions  et  ses 
approvisionneuieiits,  il  partit  avec  ses 
troupes  par  une  nuit  obscure,  au  mi- 
lieu du  plus  iHotbnd  silence,  et  lui* 
même  ii  s'enilianjua  le  derniT  de  tous. 

Aitisi  lorec  de  re|>rendrela  mer,  Al- 
buquerque, loin  de  se  iais.ser  abattre, 
ne  songeait  au'à  faire  quelque  action 
d'é(  lat  qui  put  relever  l'honneur  de  ses 
armes  et  le  moral  de  ses  soldats.  L'en- 
nemi avait  établi  à  Pangin ,  près  de 
6oa,  un  grand  camp  retranche  d*où  II 
avait  souvent  expédié  des  bâtiments 
armés  [>our  inquiéter  les  Portugais. 
All)uq:jer(jUi'  se  dirigea  aussilùl  de  ce 
côté,  eii  débarquant  au  point  du  jour  ; 
avant  d'avoir  été  aperçu,  il  fondit  sur 
le  camp  des  Indous  avec  un  si  ^rand 
bruit  'le  t  nnltnurs,  de  ti otnfietti's  et 
de  mousquetene.que  l'ennemi,  eflraye, 
s'enfuit  aussitôt,  laissant  entre  les 
mains  des  Portimais  un  grand  nombre 
de  ran  ns  et  d'immenses  approvision- 

nrnicnts. 

Quelques  jours  après  ,  informé  que 
le  zabaim  pré|)arait  une  flottille  de  ba- 
teaux armés  contre  lui,  Albuquerque 
envoya  anssilot  à  l<  ur  rencontre  ()u«  l- 
ques  uns  de  ses  navires  commandes 
par  son  neveu  Antonio  Noronha.  Le 
znbaïm  vint  en  personne  au-devant  des 
Portugais,  a  la  lêtc  de  trente  (troas 
bien  armées  ;  mais  après  un  combat 
omniâtre  il  tut  forcé  de  se  sauver  à  la 
Cote.  Des  ouvertures  de  paix  furent  la 
conséquent'  de  cette  défaite,  maîs 
Albuquerqut'  rcl'usa  d'y  répondre. 

Ces  succès  ayant  abaisse  l'urj^ueil  de 
l'ennemi  et  relevé  le  courage  des  Por- 
tugais, le  vice-roi  conduisit  sa  flotte  à 
Cafhinor,  où  elle  reçtit  des  reuft-rls 
considérables  qui  décidèrent  Albuquer- 
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le  h  tfnter  une  nouvelle  attnqne  sur 
oa  aussitôt  que  la  saison  le  permet- 
trait. Il  espérait  cette  fois  être  plus 
lieureai,  turtoat  à  caose  de  la  goerM 
oui  venait  de  recommencer  entre  le  roi 
ae  ?înrsinga  et  le  zabaîm,  dont  les  for- 
ces allaiaot  se  trouver  occupées.  Ce- 
MiMlaiit,  eomme  il  ii*avaît  pas  plus  de 
tJSOO  Européens  et  de  100  aoldau  ïd- 
di'iènes,  c'était  eneore  une  entreprise 
très-liardtp  qiif  d'nttnquer  une  grande 
et  forte  capitale  défendue  par  unegar- 
■iaon  de  presque  10,000  hommes.  On 
venait  d'ajouter  à  ses  fortiOcations  du 
r6te  de  In  terre  un  fi;rand  mur  d'en- 
ceinte avec  un  fossé  ;  et  du  côté  de  la 
mer  ane  crande  eitacade,  derrière  la- 
quelle leaKfltiments  de  l'ennemi  étaient 
mouillés  en  tonte  sécurité.  Oprndnnl 
arrivé  en  vue  de  la  ville,  AlijiKpj»  rque 
se  décida  aussitôt  à  donner  l'assaut.  Il 
partagea  sea  troupes  en  deux  corps , 
dont  l'un,  conduit  pnr  lui-mfme,  devait 
.ittatjuer  du  rôte  du  nord,  et  l'autre  du 
cote  du  sud.  Celui-ci,  conduit  par  Limas 
et  antres  ofiBeiers  d'élite,  eut  bientdl 
chassé  Tennemi  qui  voulait  s'opposer 
au  débarquement ,  et  le  poursuivant 
l'épee  dans  les  reins,  les  Portugais  ar- 
riveront en  même  temps  que  lui  aux 
portes  de  la  ville.  La  porte  allait  sefei^ 
mer  sur  les  fuyards,  lorsque^  Fernando 
iMelos  jeta  en  travers  une  forte  pièce 
de  bois ,  et  ies  Portuuais  entrèrent  en 
■léme  temps  que  les'iodous.  Ceux-ci 
cependant  continuèrent  à  se  défendre 
av«*c  courace  dans  les  rues  ,  dans  les 
maisons,  et  surtout  dans  le  palais  du 
sabaTm.  Oiassé  de  ce  poste .  rennemi 
se  rallia  sur  nne  hauteur  voisine,  et  il 
fallut  encore  six  lieures  de  combat 
pour  assurer  la  victoire. 

Maître  de  cette  importante  place, 
Albuquerque  mit  tous  ses  soins  à  y 
fonder  un  établissement  permanent 
pour  son  pavs.  Il  voulait  en  faire  un 
lieu  de  station  toujours  sûr  pour  ies 
flottes  portugaises,  de  ravitaillement 
et  do  retraite  en  cas  de  désastre,  un 
moyen  de  s^affrandiir  de  l'alliance  tou- 
jours précaire  du  prince  indigène  ;  en 
un  mot,  il  voulait  faire  de  Gua  la 
capitale  d'un  nouvel  empire  asiatique, 
n  iftvoja  H  facHt  te  ambassadeurs , 


qu'il  étonna  par  le  déploiement  d'une 
niagnitlcence   inconnue  ml'me  dans 
rinde;  il  ies  surprit  par  ies  immenses 
fortlllntions  ,  par  les  utiles  ouvrages 
qu'il  y  fit  aussitôt  construire.  Il  cher* 
chait  à  attacher  les  naturels  à  la  cause 
de  son  gouvernement ,  et  dans  ce  but 
il  employa  un  expédient  au  moins  sin- 
gulier. Ayant  fait  des  prisonnières , 
dont  quelques-unes  appartenaient  atix 
meilleures  familles  du  pavs,  il  les  traita 
d'abord  de  la  fa^n  la  pfus  honorable, 
et  ensuite  il  entreprit  de  les  marier  à 
ses  officiers,  et  quelquefois  sans  trop 
consulter  le  £îoût  des  parties.  De  Bar- 
ros  compare  cette  manière  de  cimen- 
ter la  puissance  des  Portugais  à  celle 
qu'employa  Romulus  pour  peupler  sa 
ville  naissante.  Il  va  sans  dire  qu'on 
faisait  aux  belles  captives  une  néces- 
sité absolue  d'embrasser  le  christia- 
nisme, et  ce  n'était  pas  chose  très-dif« 
ficile  à  ohtenir  d'elles ,  car,  à  Goa,  les 
preju^^es  (le  caste  sont  beaucoup  moins 
violents  que  dans  aucuue  autre  ville  de 
rinde.  Après  avoir  fait  quelques-uns 
de  ces  mariages,  le  vice-roi  témoignait 
aux  nouveaux  couples  une  faveur  toute 
particulière,  et  ordinairement  il  don- 
nait (juelque  bel  emploi  au  mari.  Les 
principalM  familles  du  pays  voyant 
tout  l'avanlau'e  qu'elles  pouvaient  tirer 
de  ces  alliances  ,  finirent  par  s'y  prê- 
ter très-volontiers.  On  raconte  même 
à  ce  propos  une  aventure  assez  bizarre. 
Un  soir  où  plusieurs  de  ces  mariages 
se  célébraient  t  nsernble  |)ar  une  grcinde 
fête  que  te  vice-roi  donnait  aux  époux, 
les  lumières  s^éteignirent  tout  à  couu, 
et,  au  milieu  de  l'obscurité  où  tout  le 
monde  était  ploniié,  il  survint  de  sin- 
gulières méprises.  Le  lendemain  matin 
au  point dujour,  on  voulutd'abord cher- 
cher à  se  reconnaître  ;  mais,  toute  ré- 
flexion faite,  on  juj;ea  qu'il  valait  mieux 
)our  chacun  s  en  tenir  au  lot  que  le 
laiiard  lui  avait  adjugé. 

Après  avoir  réglé  Tes  affaires  inté- 
rieures de  aon  gouvernement ,  A 1 1  ■  j  i . 
querque  reprit  ses  anciens  projets  de 
conquêtes.  Deux  points  surtout  occu- 
paient son  esprit  :  Ormuz,  le  riche 
entrepôt  du  golfe  Persique,  quMI  avait 
déjà  conquis  une  fois;  et  Malacca,  con* 
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sidéré  alors  comme  la  clef  des  régions 
et  des  î!ps  Ips  plus  eloisriées  de  l'Asie. 
Maiacca  obtmt  d'abord  la  préférence. 
Bien  que  située  sur  la  côte  d'une  pé- 
ninsule aride,  la  capitale  de  ce  royauma 
jouisS(iit  nlors  d'une  incroyable  pros- 

f>érite,  due  ;i  sa  position  qui  en  f.iisait 
e  centre  ou  venait  aboutir  tout  le 
commerce  entra  llndoustan,  la  Chine 
et  les  tics  de  rardilpel  indien,  c'est-à- 
dire  le  commerce  qui  fait  aujourd'hui 
la  richesse  de  Sing.ipore.  Albuauerque 
8*y  rendit  avec  une  petite  escadre,  sur 
laquelle  étaient  embarqués  800  Portu- 
gais et  600  s<i|{l.its  indiens,  qni  venaient 
comb.ittre  une  garnison  composée,  dit- 
on  ,  de  plus  de  30,000  hommes.  Ou 
commença  d*abord  par  négocier,  et 
par  déclarer  des  deux  côtés  qu'on  ne 
désirait  rien  autant  que  la  paix  ;  mais 
il  était  évident  qu'une  expédition  de 
ce  genre  ne  pouvait  pas  avoir  d*autre 
Issue  qu'une  issue  guerrière.  Les  gens 
du  pays,  aidés  par  de  puissantes  ma- 
chines en  bois  ,  par  le  canon  et  par 
une  composition  de  matières  combus- 
tibles dont  ils  avaient  le  secret,  firent 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  Pin- 
trépidité  d'Albuqtierque  et  de  ses  sol- 
dats triompha  de  tous  les  obstacles. 
Ayant  chassé  la  garnison  indigène,  et 
maître  de  la  ville,  il  commença  ans* 
sit<)t  la  construction  d'un  fort  avec  le 
débris  de  son  palais,  et  il  en  organisa 
le  gouvernement  dans  cet  esprit  de 
fermeté  et  de  conciliation  qui  était  la 
base  de  sa  politique.  Il  otivrit  ensuite 
des  négociiitions  avec  Siain  ,  Java  , 
Sumatra,  d'où  les  écrivains  portugais 

C rétendent  même  qu*il  reçut  des  am- 
assades. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
expédition,  le  zabaïm  avait  rallié  ses 
forces,  et,  à  la  tèlc  d'une  nombreuse 
armée,  il  avait  pénétré  dans  Ttle  sur 
laquelle  Goa  est  construit  ;  il  y  avait 
même  élevé  un  fort  nommé  Benaster, 
et  serrait  la  ville  de  tres-près.  Arrivant 
à  la  tête  de  renforts  considérables  qui 
lui  venaient  d'Europe,  Albuquerque 
força  d'abord  l'ennemi  à  lever  le  siè- 
ge/mais  il  fut  plusieurs  fois  repoussé 
avant  de  pouvoir  le  forcer  à  évacuer 
le  Benaster,  avant  d'établir  définit!* 


vement  la  suprématie  des  Portugais 
sur  la  petite  île  de  Goa,  qui  aujourd'hui 
encore  appartient  à  la  couronne  de 
Portugal.  . 

Le  vice-roi  reprit  ensuite  ses  projets 
de  conquête  ;  m.^is  d'abord  il  échoua 
dans  deux  tentatives  successives  sur 
Aden,  qui  était  alors  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  mer  Rouge ,  comme  il  le 
redeviendra  peut-être  entre  les  mains 
des  Anglais,  qni  s'en  sotit  emparés  de- 
puis 1839.  Kepousse  de  ce  côte,  il  pré* 
para  un  nouvel  armement  plus  consi- 
dérable que  les  précédents,  et  à  la  tète 
de  l,.SOO  Knropéens  et  de  600  soldats 
indous  il  mit  à  la  voile  pour  Ormuz  , 
dont  le  prince  n'osa  pas  même  entre- 
prendre de  lui  résister,  et  lui  permit 
de  construire  un  fort  près  de  sa  capi- 
tale. Après  s'être  acquitté  de  ce  soin 
avec  sa  vigilance  ordinaire,  Albuquer- 
que exigea  qu'on  transportât  dans  ce 
nouvel  établissement  tous  les  canons 
qui  armaient  les  remparts  de  la  ville. 
Le  m-ilbenreux  prince  fnt  encore  obligé 
d'y  consentir,  et  le  fameux  Ormuz  de- 
vint ainsi  un  établissement  portugais; 
triomphe  qui  ne  laissait  presque  plus 
rien  à  désirer  à  l'ambitieux  vice-roi 
dans  cette  partie  du  monde  où  il  avait 
désormais  établi  par  ta  victoire  et  la 
politique  le  pavillon  de  son  pays. 

Mais  alors  sa  brillante  carrière  ap- 
prochait de  sa  lin  :  il  était  de]:)  presque 
parvenu  à  la  vieillesse,  et  sa  santé 
ébranlée  par  tant  de  travaux  oommen- 
çail  à  donner  des  inquiétudes.  Se  sen- 
tant malade,  il  voulut  retourner  à 
Goa  ,  et  en  longeant  la  côte  de  Cam- 
bay  il  y  apprit  des  nouvelles  qui  le 
frappèrent  au  cœur.  Une  nottvellellotte 
arrivait  du  Portugal,  commandée  par 
I.ope  de  Soarez,  un  des  hommes  qu'il 
délestait  le  plus ,  et  qui  était  nommé 
vice-roi  à  sa  place.  De  nouveaux  olB- 
ciers  étaient  nomnics  an  commande- 
ment des  navires  et  df's  forts,  et  tous 
étaient  connus  pour  être  ses  ennemis. 
Sa  puissance  et  son  crédit  étaient  rui- 
nés. Les  écrivains  portugais ,  qui  ca- 
chent toujours  tout  ce  qui  peut  faire 
tache  à  la  gloire  de  leur  roi ,  ne  nous 
apprennent  pas  les  motifs  qui  purent 
le  déterminer  à  sacrifier  aini  la  gnuid 
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homme  qui  lui  afait  conquis  un  em- 
pire. Kl  lettres,  ni  aaeane  marque 
S'hooneur  m  veiiaieiit  adoucir  cette 

disgr3cp. 

Il  était  frappé  à  mort.  Faible,  épui- 
sé, mourant,  on  voulut  lui  persuader 
que  Tattaelienieot  de  tes  oflicien  pou- 
vait lui  donner  les  moyens  de  résister 

aux  ordres  d*nn  mnître  infirat  et  de 
rester  encore  victorieux  sur  les  mers 
de  rinde.  Peut-élre  se  Iais8a*t-il  aller 
d'abord  à  cette  dangereuse  tentation  ; 
mais  quelques  jours  de  rcflcvion  la  lui 
tirent  repousser,  et  il  ne  soii^pa  bien- 
tôt plus  qu  a  ensevelir  dans  la  tombe 
sa  Tanité  blessée.  Vivement  agité,  re- 
fusant  toute  espèce  de  nourriture  et 
de  mWifîiments ,  appelant  In  mort 
avec  impatience,  il  allait  s'éteindre, 
lorsqu'on  lui  persuada  d'écrire  au  roi 
pour  lui  recommander  son  (Ils.  Voici 
les  termes  de  cette  (iere  epître  : 

«  Seig;neur,  me  sentant  jires  de  mou- 
«  rir,  j'adresse  a  V  otre  Majesté  cette 
m  dernière  de  toutes  tes  lettres  que  je 
«  lui  écrivis  pendant  la  lon>;ue  période 
«  de  ma  vie  oii  j'ni  eu  Tbonneur  de 

•  vous  servir.  Dans  votre  royaume  J'ai 
■  un  ULs  (Ju  nom  de  Braz  de  Albu* 

•  querque,  que  je  prie  Votre  Majesté 
«  de  traiter  aussi  bien  que  le  mentent 
«  pour  lui  les  services  de  son  père. 
«  Quant  aux  affaires  de  l'Inde ,  elles 
«  parleront  d'elles-mêmes  et  pour  elles 
«et  pour  moi.  » 

Voyant  qu'il  allait  mourir  avant 
d'arriver  à  Goa,  il  recouvra  le  calme 
de  son  esprit  pour  tourner  toutes  ses 
pensées  vers  cet  autre  monde  où  il  al* 
lait  entrer.  Une  bnrqiie  légère  envoyée 
au  devant  de  lui  amena  a  ses  côtes  le 
vicaire  général,  qui  lui  administra  les 
sacrements  de  régllse  et  re^t  son 
dernier  soupir  le  16  décembre  1515. 
Son  corps  fut  rapporté  en  grande 
pompe  à  Goa ,  où  sa  mort  fut  un  su- 
jet de  deuil  universel  et  pour  ses  com- 
patriotes et  pour  les  indigènes,  dont  il 
avait  conquis  l'affection. 

A  s.i  niort,  l'empire  portugais  dans 
l'Inde  était  déjà  parvenu  au  faite  de  sa 
erandeur.  Quelques  points  éloifçnéssor 
fa  oÔte  d'Afrique  et  sur  celle  de  Coro- 
mandel,  c*est  tout  ce  ^i  y  fut  encore 


ajouté.  S'il  faut  en  croire  l'emphati- 
que Faria  y  Sousa,  l'empire  portugais 
rétendait  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérauce  jusqu'à  la  frontière  de  la  Chi- 
ne, sur  une  étendue  de  cotes  de  plus 
de  12,000  milles.  Mais  c'est  une  phrase 
qu'il  est  impossible  de  prendre  au  sé- 
rieux, quand  on  songe  que  sur  tout 
cet  immense  espace  les  Portugais  n'ont 
Jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de 
comptoirs.  Le  plus  souvent ,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  ils  ne  possédaient 
pn^^  1111  pouce  de  terrain  au  delà  des 
murs  de  leurs  forteresses.  Leur  véri- 
table empire,  c'était  TOcéan,  où  leurs 
vaisseaux,  mieux  armés  et  mieux  équi- 
qiiés  qu'aucuns  de  ceux  des  puissances 
asiatiques,  étaient  presque  toujours  et 
à  peu  de  frais  victorieux.  Cette  espèce 
de  gouvernement,  auquel  la  posses- 
sion presque  exclusive  du  commerce 
entre  l'Inde  et  l'Fiirope  donnait  du 
prix,  leur  resta  pendant  plus  d'un  siè- 
cle. Leur  histoire  pendant  toute  cette 
période  c'est  celle  de  leurs  luttes  con« 
tre  les  indigènes,  à  qui  Tintolérance 
de  leur  esprit  religieux  inspira  bientôt 
une  vive  inimitié  contre  eux.  Ces  lut- 
tes, dont  le  résultat  ordinaire  était 
de  remettre  les  deux  parties  dans  la 
position  où  elles  se  trouvaient  avant  le 
combat,  sont  trop  monotones  et  trop 
peu  intéressantes  pour  que  nous  de* 
vions  en  fiiire  le  récit.  A  peine  si  elles 
fournissent  quelques  laits  qui  méritent 
d'être  rnpporlés. 

En  1536,  Nuno  deCunha,  alors  gou- 
verneur général ,  obtint  la  permission 
d'ériger  un  fort  près  de  l'iniportante 
ville  de  Diu  ,  dans  une  position  à  la 
vérité  très  l  ivorable  pour  le  cnnuner- 
ce ,  mais  qui  mettait  ses  compatriotes 
en  contact  avec  les  importants  royau- 
mes deCambay  et  de  Gouzerat.  Rnder, 
souverain  de  Cambay,  et  qui  d'abord 
avait  accueilli  les  Portugais  avec  em- 
pressement, ne  tarda  pas  a  devenir  leur 
ennemi.  Dans  une  visite  qu*il  fit  à  l'é* 
tablissement  européen,  un  eofnbat  s'en- 
gagea, où  lui-mt^ine  et  f|ticl(|UHS  ofliciers 
portugais  furent  tues.  Svlveira,  qui 
prit  einsuite  le  commandement  de  la 
place ,  Û%  les  plus  grands  efforts  pour 
justilier  ses  oompatriotes  aui  yeux 
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indigènes,  et  parut  d'abord  y  mjssir; 
mais  il  était  resté  de  cette  malheu- 
reuse affaire  des  ferments  de  discorde 

?|ui  portèrent  leurs  fruits,  l  a  querelle 
ut  envenimée  par  Khodja-Zofar,  chef 
maure,  qui  s'était  d'abord  porté  pour 
l'ami  des  Portugais,  et  ensuite  était 
devenu  leur  plus  dangereux  ennemi. 
Il  réussit  à  faire  lever  dans  le  Gouzerat 
une  grande  armée ,  que  le  gouverneur 
de  l'Égypte,  Soliman  Pacha  ,  devait  p 
par  ordre  du  Grand  Seigneur,  appuyer 
de  toutes  ses  forces.  Il  partit  en  enet  de 
Suez  avec  ,soixntit*^-'1ix  calères,  portant 
7,000  hommes  de  débarquement  des 
meilleures  troupes  turques,  et  un  im- 
mense matériel  d'artillerie.  A  son  dé- 
b.'irfuienient  il  fut  rejfnnr  par  plus  de 
:20,000  hommes  du  Gcnzt  r  it,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1538, 
il  vmt  mettre  le  siège  devant  le  fort  des 
Portugais.  Sylveira  n'avait  avec  lui  que 
600  hommes,  dont  la  p!u>)nrt  encore 
étaient  malades  ;  et  par  suite  d  uo  in- 
terrègne dans  le  gouvernement  il  ne 
pouvait  espérer  de  secours  de  Goa.  Il 
se  prépara  cppeiidant  à  résister  avec 
COuriif^e,  et  le  siège  qu'il  sofitint  est  re- 

Sardé  comme  l'épisode  le  plus  glorieux 
e  rhistoire  des  Portugais  en  Asie. 
Les  femmes  elles-m^mes  y  rivalisèrent 
décourage  et  d'enthousiasme  avec  l'au- 
tre sexe.  Doiia  Isabella  de  Vega  as- 
sembla les  femmes  enfermées  dans  le 
fort,  et  les  engagea,  ptn'sque  tous  les 
hommes  étaient  em[iloyé8  à  porter  les 
armes,  à  entreprendre  de  réparer  elles- 
mêmes  les  brèches  faites  par  le  feu 
continuel  de  Pennemi.  Anna  Fernan- 
flez  ,  la  fenmie  d'un  nirdocin,  rnurnit 
de  poste  en  poste  sous  une  grêle  de 
balles  pour  encourager  les  soldats;  et 
son  fils  ayant  été  tué  sous  ses  yrâi, 
elle  enleva  eQe-méme  son  corps  de  la 
m^Iée,  puis  retournant  sur  le  théâtre 
du  combat  elle  y  resta  jusq^u'a  la  lin , 
et  seulement  alors  songea  a  ensevelir 
son  malheureux  fils. 

Plusieurs  assauts  avaient  été  repous- 
sés; mais  la  garnison  était  alors  réduite 
de  moitié  ,  et  les  survivants  étaient  si 
épuisés,  quMI  ne  semblait  pas  possible 
qu'ils  pussent  plus  longtemps  conti- 
nuer leur  défense.  De  leur  côté,  les 


assiégeants,  exaspérés  d'une  résistance 
si  opiniâtre,  décidèrent  de  faire  un  ef- 
fort désespéré.  Ils  commencèrent  d'a- 
bord par  remettre  leurs  galères  à  flot, 
comme  sMIs  se  préparaient  à  lever  le 
siège,  nuis  à  mmuit  le  signal  de  lat- 
taque  fut  tout  à  coup  donne,  et  ils 
Tinrent  en  courant  appliauer  des  édiel- 
les  pour  l'escniade  sur  le  mur  qui  se 
prolongeait  du  côte  de  la  mer.  La  gar- 
nison prit  aussitôt  les  armes  et  se  porta 
au-devant  de  rennemi  ;  mats  les  mu* 
sulmans  attaquaient  avec  tant  de  furie, 
qu'à  la  fin  ils  pénétrèrent  dans  la  place. 
Toutefois  ils  furent  encore  repoussés 
par  des  prodiges  d'incroyable  valeur, 
et  perdirent,  dit-on,  1,500  hommes 
tués  ou  blessés  dans  ce  dernier  assaut. 
La  victoire  avait  coûté  cher  ;uix  Por- 
tugais; il  ne  leur  restait  pas  quarante 
hommes  en  état  de  faire  le  service,  et 
Sylveira  se  laissait  aller  aux  plus  tristes 
prévisions,  lorsqu'à  sa  grande  joie  il 
vit  ^ue  c'était  le  dernier  elïort  de  l'en- 
nemi. Soliman,  ignorant,  selon  toute 
proinbilité ,  la  position  désespérée  de 
ses  adversaires,  leva  l'ancre  le  5  no- 
vembre, et  repartit  avec  toute  sa  flotte 
pour  rÊg)ple. 

Khodja-Zofar,  uni  était  toujours 
tout-puissant  dans  le  Gouzerat,  con* 
servait  encre  l'espoir  de  la  vengeance. 
Sept  ans  plus  tard,  il  parvint  a  lever 
une  armée  presque  aussi  considérable 
que  la  prcnuère,  et  revint  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Diu ,  dé- 
fendu par  don  Juan  Mascarenhas  avec 
une  garnison  de  2iO  honiiiits  seule- 
ment Avec  sa  petite  troupe,  le  gou- 
verneur défendit  vaillanmient  son  pos- 
te. Le  roi  de  C;imbay,  qui  était  Venu 
au  siège,  bien  persuade  de  voir  prendre 
le  chAteau ,  fut  si  effrayé  d*on  boulet 
qui  pénétra  dans  sa  tente  et  tua  un  de 
ses  offirîers  à  côté  de  lui,  qu'il  partit 
incontinent,  laissant  à  ses  ofliciers  le 
soin  de  poursuivre  le  siège.  Quelques 
jours  après,  Zofàr  eut  la  téte  empor- 
tée par  un  coup  <lo  canon;  mais  son 
lils  l^oumè-Klian  avait  hérité  de  la  per- 
sévérance de  son  père  et  de  sa  haine 
contre  les  chrétiens.  Malgré  la  valeur 
avec  laquelle  les  assiégés  avaient  re- 
poussé toutes  les  attaques,  leurs  rangs 
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étaient  fort  éclaircis,  et  déjà  ils  com- 
mençaient a  souffrir  de  la  famine,  lors- 
que Alvaipo  de  Castro  leur  amena  des 
provisioiis  et  un  renfort  de  400  hom* 
nies.  Mais  ces  troupes  furent  de  peu 
d'utilité;  ayant  voulu  tenter  une  sor- 
tie pour  faire  parade  de  leur  courage, 
elles  furent  repoossées  avee  perte dana 
le  fort.  Enfin,  en  ortohre  1.515,  le 
nouveau  vire-roi,  don  Juan  de  Castro, 
Tun  des  plus  vaillants  olticiers  portu- 
gais, arriva,  mais  avec  des  renforts  ai 
considérablesqu*il  put  aussitôt  prendre 
roffpn<;!ve  contre  l'ennemi.  Il  péné- 
tra dans  son  camp  ,  le  força  à  accepter 
la  bataille,  et  le  repoussa  jusque  aans 
la  ville  en  lui  faisant  subir  des  pertes 
immense*.  Dans  une  sortie  que  les  mu- 
S'.ilitians  voulurent  encore  tenter  avec 
8,000  hommes,  de  Castro  les  battit 
irae  seconde  fois  et  les  poursuivit  avee 
tant  d'ardeur,  «pi'il  pénétra  avec  eux 
dans  I  I  vfll»^,  et  s'en  empara.  Malheu- 
reusement il  ternit  sa  gloire  en  la  li- 
vrant  au  pillaiie  et  à  la  fureur  de  ses 
soldats.  Ensuite  il  retourna,  le  1 1  avril 
t. s  i('>  ri  Goa.  où  il  fit  tino  entrée  triom- 
phale, acfomp.iune  île  corps  de  musi- 
uue,  la  tête  couronnée  de  laurier,  et 
nisant  porter  derrière  lui  Tétendard 
roval  de  Cambay .  trophée  de  ses  vic- 
toires. Les  rues  étaient  t^^ndues  d'étof- 
fes de  soie,  semées  de  Heurs,  remplies 
de  peuple  qui  faisait  retentir  Pair  de 
ses  acclamations.  Kn  apprenant  la  nou- 
velle de  cette  oriiuelMeuse  cérémonie, 
la  reine  Catherine  lit ,  <lil-on,  la  re- 
marque que  si  son  générai  s'était  battu 
et  avait  vaincu  comme  un  chevalier 
chrétien ,  il  avait  triomphé  comme  un 
païen. 

De  Castro  ne  conserva  le  titre  de 
vice-roi  que  depuis  164.»  j!is(|u*è  1S4S  ; 
mais  ce  temps  lui  suffit  pour  établir 
grandement  sa  réputation  ,  et  faire 
craindre  le  nom  portugais  sur  toutes 
les  cotes  de  l'Inde.  Il  semble  qu'il  ait 
été  très-zélé  pour  le  service  de  son 
pays  et  très-désintéressé,  car  après 
avoir  occupé  un  poste  aussi  lucratif  il 
mourut  dans  une  extrême  pauvreté. 
Cependant ,  les  elfrovables  oarbaries 
ou  il  autorisa,  bien  cra  elles  ne  lui  aient 
jannia  été  reprochées  par  les  histo- 


riens de  son  temps  et  de  son  pays , 
doivent  sans  doute  ternir  sa  gloire  aux 
yeux  des  nationa  modernes. 

La  position  la  plus  critique  où  les 
établissements  portugais  de  l'Inde  se 
soient  jamais  trouvés  placés,  se  présen- 
ta en  1670,  sous  le  gouvernement  de 
don  Louis  de  Ataide.  Adel-Rhan  et 
Nizam-oul-Mouik  ,  deux  officiers  dis- 
tiniîués  (lu  IMogoi ,  tirent  alliance  avec 
le  zamurin,  et  s'unirent  dans  la  ferme 
intention  de  oonaaerer  tous  leurs 
moyens  à  chasser  les  Européens  des 
côtes  de  l'Inde.  T,e  siés;e  de  Goa ,  la 

f>lus  importante  des  opérations  des  al- 
lés, fut  entrepris  par  Adel-Khan,  et 
pour  y  réussir  il  y  mena  toutes  ses 
troupes ,  estimées  a  100.000  hommes 
qu'il  commandait  en  personne.  Cette 
armée  mit  huit  jours  à  franchir  les 
défilés  des  Ghâts,  puis  vint  établir  sous 
les  murs  de  la  ville  son  camp,  qui,  dis- 
posé avec  cet  ordre  admirable  dans  le- 
uuel  les  Mogols  excellaient,  présentait 
1  aspect  d*une  vaste  et  maunifique  cité. 
Le  vice-roi  surpris,  en  apparence  du 
moins,  n'avait  pas  dans  Goa  plus  de 
700  soldats,  auxquels  il  Joiiinit  1.300 
moines  et  esclaves  armés.  En  arrêtant 
le  départ  d*une  flotte  qui  mettait  à  la 
voile  pour  l'Europe ,  if  aurait  pu  ren- 
forcer sa  petite  troupe  d'environ  400 
hommes;  mais  il  refusa  intrépidement 
cette  reswurce.  Il  ne  voulait  pas ,  di- 
snit-il,  prendre  la  responsabilité  des 
iîKjuiétudes  qu'on  ressentirait  d  ins  la 
métropole,  si  Ton  ne  voyait  pas  arri- 
ver les  vaisseaux.  L'ennemi  conunen- 
ca  d'abord  par  vouloir  pénétrer  dans 
l'île.  Vaines  tentatives;  non-seulement 
don  Luis  les  repoussa,  mais,  avant 
reçu  quelques  petits  renforts,  il  lit  de 
nombreuses  sorties,  dans  lesquelles 
ses  troupes  se  conduisirent  avec  leur 
courage,  et  il  faut  dire  aussi  avec  leur 
cruauté  ordinaire.  Apres  avoir  tué 
dans  les  combats  beaucoup  de  monde 
à  Tennemi ,  on  envoyait  en  ville  des 
charretées  de  têtes ,  pour  soutenir  par 
cet  ellroyahle  spectacle  le  courage  des 
habitants.  Apres  deux  mois  d'attaques 
inutiles,  Adel-Khan  comn>ença  à  dé- 
sespérer du  succès  de  son  entreprise, 
et  même  il  ouvrit  des  négociatioM  avee 
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le  gouverneur.  Mais  comme  chaaue 
parti  fMsait  tout  set  efforts  pour  oit- 
simuler  ion  désir  de  voir  finir  le  siège, 
comme  chacun  ,  nu  contraire,  nfrectiit 
une  confiaiK  e  excessive,  la  négociation 
ne  fit  que  de  très-lents  progrès. 

A  diverses  repriises,  Atside  reçut 
des  renforts  :  1.500  hommes  en  une 
fois  des  îles  iMoluques  qui  le  rendirent 
si  fort,  que  l'ennemi  ne  pouvait  plus 
oonserver  aucun  espoir  de  réussir.  Ce- 
pendant le  général  mogolayMit  remar- 
ué  un  point ,  qu'à  cause  sans  doute 
e  sa  force  naturelle  on  gardait  moins 
soigneusement  que  les  autres,  résolut 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  péné- 
trer dans  les  lignes  drs  <issié<:és.  Le 
13  avril,  Soliman-Aga,  capitaine  de 
ses  gardes ,  attaqua  le  point  en  ques- 
tion avec  tant  de  vigueur  et  de  rapi- 
dité ,  qu*en  dépit  de  la  plus  héroïque 
résistance  il  pénétra  dans  l'île  avec 
une  partie  des  siens.  Mais  les  Portu- 
gais s'etant  ralliés ,  prirent  à  leur  tour 
roffensive,  et  tuèrent  ou  mirent  en 
dérontf  les  Motiols.  Adel-Knn  ,  mii  du 
haut  d'une  colline  assistait  a  In  cietaite 
de  ses  troupes,  se  sentit  découragé. 
Dès  lors  le  siège  ne  fut  plus  conduit 
au'avec  mollesse  ;  cependant  Torgueit 
du  Moi^ol  ne  voulait  pas  céder,  et  ce 
ne  fut  que  quelques  mois  plus  tard, 
vers  la  (in  d  aodt,  qu'il  leva  le  siège  et 
se  retira  après  avoir  perdu  dans  cette 
infrtictueuse  tentative  plus  de  13|000 
hommes. 

De  son  côté,  liizam-oul-Moulk  . 
pour  remplir  les  obligations  qui  Im 
étaient  imposées  par  le  traite  d'al- 
liance, était  venu  avec  une  armée  aussi 
considérahle  que  relie  d'Adel-Klian 
attaquer  Cliàl ,  etablissemeiit  alors  im- 
portant dans  le  voisinage  de  Bombay. 
Les  moyens  de  défense  de  cette  place 
semblaient  eneore  plus  exisus  que 
ceux  de  Goa  ;  elle  était  complètement 
située  sur  le  continent ,  défendue  par 
un  petit  mur  en  terre  avec  un  fort  qui 
n'était  pas  ht  aucoup  plus  (pi'une  mai- 
son oriiiii.iire.  Atissi  conseillait-on  au 
gouverneur  gênerai  de  retirer  ses  trou- 
pes de  cette  position ,  sans  même  es- 
sayer de  la  dnendre;  mais  il  repoussa 
ces  conseils  pusillanioict ,  et  Luis 


Freyre  d'Andrada,  qui  commandait 
dans  la  ville,  ayant  reçu  quelques  ren- 
forts qui  portèrent  sa  garnison  à  3,000 
hommes  ,  entreprit  de  suppléer  à  tout 
ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs,  par  le 
courage  et  le  génie.  Après  quelques 
tentatives  malmureuses  pour  enlever 
la  place  d'un  coup  de  main,  l'ennemi 
ouvrit  une  batterie  régulière  et  mon- 
tée de  70  pièces  de  canon.  Au  i>out 
d'un  mois  la  ville  avait  considérable- 
ment souffert,  le  mur  d*enceînte 
était  presque  complètement  renversé , 
et  l'ennemi  faisait  successivement  le 
siège  de  chaque  maison,  changée  en 
forteresse ,  et  défendue  avec  la  plus 
vive  obstination  par  les  n<;sié;;és. 

Un  jour  les  Mogols,  avant  donné  un 
assaut  général,  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  divers  points;  mais  ils  furent 
partout  repousses  avec  des  pertes  très- 
considérables  pour  eux.  Une  autre 
fois  ,  obligés  d'évacuer  une  maison,  les 
Portugais  y  avaient  préparé  une  mine 
qui,  malheureusement,  prit  feu  trop 
tôt  et  leur  enleva  42  hommes.  Une 
autre  maison  fut  défendue  pendant  six 
semaines ,  et  une  autre  pendant  tout 
un  mois.  Au  commencement  de  juin , 
le  siège  durait  depuis  six  mois ,  les 
as<:iégeants  y  avaient  déjà  perdu  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  lorsqu'ils  fi- 
rent des  ouvertures  de  negucialious, 

Îui  ne  produisirent  aucun  résultat. 
.e  nizam  recommença  donc  Tattaque 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  et  il 
emporta  successivement  le  couvent  de 
Saint-Dominique,  les  maisons  de  Nono 
Alvarez  et  de  Gonzalo  Meneses.  Il 
voulut  alors  donner  un  dernier  assaut, 
mais  qui  serait  décisif.  Le  29  juin, 
toute  l'armée  des  assiégeants  se  préci- 
pita ,  en  poussant  des  ciis  barbiires , 
sur  les  débris  des  fortifications  que  les 
Portugais  défendaient  encore.  L'atta- 
que fut  terrible  :  à  plusieurs  reprises 
1  ennemi  planta  ses  drapeaux  sur  les 
remparts,  et  sembla  sur  le  point  de 
s'emparer  définitivement  de  la  ville; 
mais  cependant,  en  dernier  résultat, 
la  bravoure  et  la  discipline  des  Euro- 
péens finirent  par  triompher.  Le  gé- 
néral des  IMogols  continua  Tattaque 
jusqu'à  la  nuit^  et  ensuite  ouvrit  uno 
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nësociaUoD  qui  se  termina  par  un  traité 
«Pabiaiiee  omniiTe  et  défiMisive. 

Le  xamorin,  de  son  côté,  avait 
montré  peu  de  zèle  à  remplir  tes  obli- 
EatioQS  qui  lui  étaient  imposées  par 
le  premSer  traité.  Voyant  les  Portu- 
gais serrés  de  près  par  les  deux  aotree 
confédérés ,  il  avait  offert  de  rnxmf^fr 
\  à  Talliance  et  demandé  à  conclarc  ua 
traité  séparé.  Mais,  jusque  dans  cet 
extrême  péril ,  d'Ataide  afait  dédaigné 
d'acheter  la  paix  au  prix  de  conces- 
sions humiliantes;  il  avait  nèrement 
mis  en  défi  la  puissance  du  prince ,  se 
reposant  sur  son  talent  et  sur  le  cou- 
rage de  ses  compatriotes  pour  faire 
face  à  tous  les  dangers  arctimulés  sur 
sa  téle.  Le  zamunn  avait  alors  envoyé 
quelques  troupes  au  iiizaai,  et  iia- 
même  il  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  de  ChAI ,  situé  à  environ 
deux  milles  dp  Calicut.  Mais  cette  place 
avait  été  défendue  aussi  vaillamment 
que  les  autres;  sa  garnison  avait  été 
renforcée ,  et  le  zamorin  fut  obligé  de 
se  retirer  honteusement. 

Ainsi  cette  iji^ue  formidable  ,  où 
étaient  entrées  les  plus  grandes  puis- 
saneee  de  llnde  méridionale,  Tint  se 
briser  sans  résultat  contre  les  talents 
du  gouverneur  portugais  et  le  courage 
de  ses  troupes. 

Grâce  à  ces  brillants  exploits,  les 
sujets  du  Portugal ,  pendant  tout  le 
cours  du  seizième  siècle,  conservèrent 
leurs  possessions  sur  les  côtes  ,  et  leur 
suprématie  sur  les  mers  de  l'Inde. 
MénM  après  Tépoque  où  fesprit  d'en- 
treprise sembla  s'évanouir  chez  eux, 
le  haut  renom  et  In  puissance  morale 
qu'ils  avaient  acquis  ne  permirent  pas 
aux  indigènes  de  secouer  le  joug.  Mais 
▼ers  Tannée  1600  parut  dans  les  mers 
de  l'Asie  un  nouvfl  ennemi  beaucoup 
plus  redoutable  qu'aiieun  de  ceux  qu'ils 
avaient  j[usqualors  rencontrés  dans 
eette  partie  du  monde.  Les  Hollandais, 
poussés  au  désespoir  par  la  tyrannie 
de  Pliilippe  II,  s  étaient  révoltés  con- 
tre l'Espagne,  et,  après  une  lutte  lon- 
gue, san^^lante  et  glorieuse,  ils  avaient 
pris  place  parmi  les  États  indépen* 
dants  de  r Europe.  Mène  a\;mt  d'être 
reconnus  en  cette  qualité  par  les  au- 


tres Ëtats,  ils  avaient  déjà  la  réputa- 
tion d'être  la  première  puissanes  na- 
vale du  monde.  A  l'étroit  sur  un  ler- 

ritoire  peu  fertile  ,  et  voyant  leur 
population  augmenter  sans  cesse  par 
la  multitude  de  réfugiés  qui  venaient 
chercher  chez  eux  le  double  bienfait 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  ils  se 
sentaient  poussés,  comme  par  la  né- 
cessite, à  demander  la  richesse  et  même 
des  moyens  de  subsistance  à  l'Océan. 
L'heureuse  situation  de  leurs  côtes , 
également  favorable  pour  la  pêche  et 
le  commerce,  leur  avait  permis  de 
faire,  dans  eette  branche  Je  Tindus- 
trie  humaine ,  des  progrès  qui  attei- 
pn.'iient  alors  à  des  résultats  mronnus 
jusque -la  dans  Thistoire  des  temps 
modernes.  Un  peuple  qui  dirigeait 
de  ce  cdté  son  activité  ne  pouvait 
manquer  de  songer  bientôt  au  com- 
merce de  rinde,  auquel  on  a  toujours 
attribué,  mais  surtout  alors,  une  im- 
portance imaginaire.  Toutefois  ils  n'é- 
taient pas,  des  le  principe,  préparés 
à  combattre  les  flottes  d' Espagne  et  de 
Portugal  qui  défendaient  l'approche 
des  mers  de  l'Inde.  Les  Hollandais  es- 
sayèrent d'abord  de  tenter  un  passage 
en  Asie  par  le  nord,  entfepnse  <|iie 
l'imperfection  des  connaissances  géo- 
graphiques d'alors  ne  faisait  pas  re- 
garder comme  impraticable.  Trois 
eipéditions  successives  partirent  donc 
pour  tenter  l'aventure,  et  leur  peu  de 
succès  servit  du  moins  a  prouver  que 
si  ce  passage  existe,  il  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pratique  à  la  naviga* 
tion  commerciale. 

Il  ét;iit  donc  impossible  de  faire 
concurrence  aux  Portugais  autrement 
qu'en  suivant  leurs  traces  par  le  caj» 
de  Bonne -Espérance;  les  Hollandais 
s'y  résolurent  hardiment.  Les  rensei- 
uut'ineFits  nécessaires  leur  furent  don- 
nes par  Cornélius  Uoutman,  qui  était 
allé  tes  recueillir  dans  un  long  séjour 
à  Lisbonne.  Le  gouvernement  de  cette 
capitale,  inquiet  de  ses  actives  démar- 
ches et  soupçonnant  sa  curiosité,  l'a- 
vait jeté  d'abord  en  prison,  d'où  il  ne 
put  sortir  qu'en  payant  une  rançon 
très-considerable.  GrAre  cependant  à 
ses  instructioBs ,  les  Uoilaiidais,  en 
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troii  mois ,  éqiiipènnl  «m  cMedra  ê» 
qaatre  bâtiments  bien  armés  et  pour- 
vus de  tdiis  les  objets  nécessaires  an 
commerce.  Huutman,  qui  commandait 
rexpédition ,  mit  à  la  voile  pendant 
rautomne  de  1596,  et  après  hd  fati- 
gant voyage,  mais  snns  cependant 
avoir  renrontré  d'ohstacles  considéra- 
bles ,  il  arriva  en  vue  de  Bantam  dans 
rtleda  Jaira.  D'abord  îl  fut  très-bien 
aoeueilli  et  parfaitement  traité ,  mais 
ensuite ,  s'étant  pris  de  querelle  avec 
le  roi  du  pays,  il  fut  encore  fait  pri- 
sonnier ,  mis  aux  fers ,  et  n'obtint  sa 
liberté  ^u'en  sacrifiant  une  partie  de 
sa  cargaison.  Il  retourna  alors  en  Eu- 
rope, où  il  fut  reçu  en  triompiie  ;  il 
avait  montré  aux  Hollandais  le  chemin 
et  la  possibilité  de  conduire  une  flotte 
dans  m  parages  lointains  et  de  la  dé- 
rober aux  coups  «le  l'ennemi.  l  a  com- 
pagnie formée  (jour  la  première  expé- 
dition, renforcée  par  les  capitaux d*une 
seconde  qui  se  fonda  au  retour  de 
Houtman ,  renvoya .  dans  les  [iremiers 
mois  de  1599,  sous  son  commande- 
ment et  celui  de  Vau  Neck ,  une  nou- 
felle  expédition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  huit  navires.  Ils  atteignirent 
heureusement  les  côtes  de  Sumatra  , 
où  ils  réalisèrent  presque  aussitôt  leurs 
cargaisons  avec  des  bénéfices  considé- 
rables ,  si  bien  que  Van  Neck  avait  ra- 
mené l'anrïée  suivante,  dans  le  port 
d'Amsterdam,  quatre  navires  chargés 
d'epices. 

Ces  heureux  débuts  encouragèrent 

les  Hollandais.  Plusieurs  compagnies 
nouvelles  s'établirent.  Les  résultats 
de  leur  émulation  furent  tels  qu'en 
1600,  cinq  ans  à  peine  après  que  le 
pavillon  hollandais  avait  liranâii  le 
Cap,  quarante  de  leurs  navires,  jau- 
geant toiis  (\p  (juatre  à  six  cents  ton- 
neaux, partirent  pour  les  voyages  de 
rinde.  L'activité  des  Hollandais,  leur 
exactitude  avait  alors  presque  sup- 
planté les  Portujinis  dans  le  commerce 
de  ces  parages.  Jusque-là  ils  avaient 
soigneusement  évité  toute  cause  de 
eoll  lision,  s*absteoant  de  visiter  les 
lieux  fréquentés  par  leurs  navires; 
mais  avec  le  siir*  es  ,  et  en  sentant 
grandir  leurs  lorces ,  ils  t»ougèreat  à 
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tous  les  moyens  pour  exciter  m  mé- 
contentement des  naturels,  qui  eux- 
mêmes  commençaient  à  voir  (|ue  les 
Portugais  s'occupaient  plus  de  con- 
quête que  de  commerce ,  et  d'ailleuit 
étaient  vivement  irrités  de  leur  vio- 
lent esprit  de  prosélytisme  religieux. 
C'est  ainsi  que  les  Malais,  excités  sous 
main  et  aidéi  de  quelques  volontaires 
hollandais,  s*emparerent  un  jour,  par 
surprise,  du  fort  d'Achin  et  en  mas- 
sacrèrent toute  la  garnison,  jusqu'au 
dernier  honnne.  Les  Portugais  perdi- 
rent de  même  plusieurs  de  leurs  éta* 
Itiisspments  dans  les  Moluques,  tandis 
(|u  au  contr.nr»'  h  s  Hollandais  deve- 
naient cliaijuc  jour  plus  puissants. 

Philippe  II ,  qui  a  la  mort  de  don 
Sébastien  s'était  emparé  de  la  cou- 
ronne du  Portugal,  ne  pouvait  voir 
sans  irritation  ses  sujets  chasses  de 
ces  magniliqut  s  possessions ,  et  chas- 
sée par  les  armes  d'une  province  re- 
belle que  sa  tyrannie  a\ait  poussée  à  la 
résistance,  dont  ses  fautes  .ivaient  fait 
une  grande  puissance  maritime.  Ayant 
ap|)ris  que  ron  attendait  en  Hollande 
le  retour  d*un  grand  convoi  de  PInde, 
il  lit  armer  secrètement  trente  grands 
navires  de  guerre,  avec  l'ordre  de  sai- 
sir au  passage  la  flotte  hollandaise» 
Près  des  ties  du  cap  Vert,  Tescadre 
espagnole  rencontra  huit  navires  hol- 
landais qui  se  rendaient  dans  l'Inde, 
comman>ies  par  Spilbergen  ;  mais  ce- 
lui-ci, par  son  courage  et  Thabitelé 
de  ses  manœuvres,  réussit  à  repousser 
les  assaillants,  et  arriva  dans  l'Inde 
sans  avoir  de  grandes  pertes  a  regret- 
ter* Ce  premier  essai  semble  être  aussi 
le  dernier  que  fit  Philippe  II  pour  lut- 
ter par  mer  contre  la  puissance  n:us- 
saute  des  Hollandais;  c'est  par  terre 
surtout  (ju  il  voulut  les  accabler,  et 
Ton  sait  le  peu  de  succès  de  toutes  les 
guerres  uu  il  leur  fît.  Il  se  contenta 
dès  lors  de  rendre  des  édits  qui  leur 
interdisaient,  sous  .les  peines  les  plus 
sévères ,  de  venir  faire  le  commerce 
dans  aucime  des  possessions  espagno- 
les.  Cepenilant  les  Portugais  de  l'Inde, 
aides  (Kir  It'S  l^paiinols  des  Pliilippi- 
nes,  cutiimuei'ciit  peuUaut  (juel({ue 
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temps  encore  à  faire  la  course  sur  les 
navires  iioliandais;  mais  ceux-ci  fini- 
rent par  les  expulser  de  toutes  les  ties 
à  épines.  En  1605,  ils  renforoèrent 
leur  flotte  dans  les  mers  de  Tlode  de 
dix-neuf  navires  nrm<^s  en  puerrc  et 
portant  deux  mille  honimes  de  bonnes 
troupes.  Avec  ces  forces,  ils  attaquè- 
rent et  réduisirent  suceessivementtoiit 
les  t'toblissements  de  leurs  rivaux  dans 
les  îles  d'Ainboine  et  de  Timor,  pre- 
nant tous  les  navires  qu  ils  rencon- 
traient, et  établissant  leur  suprématie 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

Il  ne  re^-lait  plus  im\  Hollandais 
qu'a  sVniparer  de  Malacia,  dont  les 
Portugais  avaient  fait  le  chef-lieu  de 
leurs  établissements  indo-cliinois.  LV 
niiral  ^Nlatclief  conduisit  sa  flotte  «le- 
vant la  ville  ;  mais  elle  était  si  bien 
préparée  à  le  recevoir,  qu'après  plu- 
sieurs semaines  dVfïbrts  vigoureux, 
mais  inutiles,  il  abandonna  Tentre- 
pri<;e.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'en 
retournant  à  Auiboiue  il  s'y  vit  reçu 
a  coups  de  canon ,  et  aperçut  le  pa- 
villon espagnol  sur  les  remparts  du 
fort!  Cette  révolution  avait  été  opérée 
par  quelques  navires  des  Philippines, 
qui,  pruliiant  de  son  absence,  s'é- 
taient jetés  Sur  ces  iles  importantes, 
et  les  avaient  réduites  sans  peine,  car 
il  les  avait  laissées  presque  sans  dé- 
fense. Matciief  était  d'abord  décon- 
certé; mais,  prenant  coniiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats,  il  débarqua  à 
leur  téte,  attaqua  le  fort  et  l'emporta 
d'assaut,  en  passant  tonte  la  malheu- 
reuse garnison  au  til  de  l'epée.  Encou- 
rage par  le  succès ,  il  passa  sur  les 
autres  tles,  et,  en  moins  de  deux  mois, 
il  les  eut  reconquises  pour  les  Provio- 

res-Unirs. 

(Quelque  temps  après,  les  Hollan- 
dais eurent  le  projet  d*an  établisse- 
ment dans  lUe  de  Ceyian.  En  1605, 
ils  y  envoyèrent ,  sous  le  e(>ininande- 
meîit  de  Weert,  une  expédition  qui 
commença,  comme  toujours,  par  être 
parfaitement  reçue.  Mais  bientôt  après 
ayant  violé  une  promesse  solennelle 
qu'il  avait  faite  au  roi  du  pays,  et  s'é- 
tant  conduit  à  la  cour  avec  la  hauteur 
que  ses  compatriotes  commeoçaieat  à 
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prendre  partout ,  de  Weert  fut  arrêté 
et  mis  à  mort  à  coups  de  sabre.  Ses 
braves  compagnons,  qui,  malgré  la  dis- 
proportloo  dnuomlMre,  eureatTsudaee 
de  vouloir  le  venger,  ne  purent  que 
partager  son  sort.  Toutefois,  le  dé- 
noûment  tragique  de  cette  aventure 
ne  découragea  pas  le  couverneur  gé- 
néral Bort,  qui,  attllbusut  unique- 
ment le  désastre  de  Weert  a  ses  cou- 
pables violences,  envoya  a  Ceyian  une 
nouvelle  expédition  sous  les  ordres  de 
Mareellus  0O8chkottveur,ofBder  aussi 
habile  que  brave.  Il  arriva  juste  au 
moment  critique  où  les  Portugais, 

f)artis  avec  des  forces  considérables  de 
eur  principal  établissement  de  Co- 
lumbo,  serraient  de  si  près  la  eapitsle 
du  B'idj.i  que  celin-ci  «lésespérait  pres- 
que de  pouvoir  leur  résister  plus  long- 
temps. L^ofBcier  hollandais,  en  diri- 
geant les  opérstions  des  Csndlens  et 
leur  fournissant  le  secours  de  ses  sol- 
dats, remporta  une  victoire  complète 
au  bénéfice  du  Radja.  Celui-ci,  par  re- 
connaissance, lui  permit  aussi  toi  de 
fonder  un  établissement  dans  les  cir- 
constances les  plus  avantageuses.  Tou- 
tefois, ce  fut  seulement  en  1656,  après 
une  longue  et  sanglante  lutte,  que  les 
Hollandais  triomphèrent  d^nttive- 
ment  de  leurs  rivaux.  Cette  an  née- là, 
Columbo  capitula  après  un  sieue  de 
sept  mois,  et  les  Portucais  furent 
compictement  expulses  de  Tile  de  Cey- 
ian. 

Quant  à  la  rivalité  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  dans  les  mers  de  l'Inde, 
il  ne  peut  en  être  question  dans  ce  cha- 
pitre, et  nous  en  parlerons  quand 
nous  ferons  rhistoira  des  établisse- 
ments anglais. 

Devenus  ainsi  les  maîtres  de  l'ar- 
chipel Indien,  les  Uuiiandais  voulu- 
rent eonstruire  une  ville  qui  devint 
la  capitale  de  leurs  conquêtes  asiati- 
ques, le  centre  de  leurs  affaires  politi- 

âues  et  commerciales,  lis  tirent  choix 
*un  emplacament  situé  à  l'estrémité 
occidentale  de  la  edte  nord  de  Java , 
situation  heureuse  qui  commande  la 
route  des  iles  aux  épices ,  et  commu- 
nique facilement  avec  Sumatra,  Bor- 
néo et  Gélèbes.  Ht  l'appalèMl  Bata- 
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encoreaajourd*tiui  uneYiUe  riche  et  flo> 

rissante,  mais  malhetiretî^f  ment  très* 
insalubre  pour  les  Européens. 

Les  Hollandais  firent  encore  de  nou* 
▼eaui  efforts  pour  s'emparer  de  Ma- 
iacca  ;  toutefois  ils  n'y  réussirent  qu'en 
1640,  après  un  sié^e  très-laborieux. 
Sur  le  continent  même  de  l'Inde,  le 
véritable  ennemi  des  Portugais,  ce  fut 
l'Angleterre,  qui  n'eut  pas  longtemps 
à  lutter  avec  eux.  Malgré  leur  influence 
à  la  cour  du  Mogol,  lis  furent  bientôt 
supplantés  à  Surat,  et  autres  ports  du 
Gouserat,  par  cette  nouvelle  rivale. 
Une  expédition  faite  de  concert  par 
les  Anglais  et  Sh;ih-Abbas  de  Perse 
leur  enleva  Onnuz,  tandis  que  Tinian 
de  Mascat,  de  son  côté,  les  a  chassés  de 
la  plupart  de  leurs  possessions  sur  la 
rôîe  (l'Afrique.  Aujourd'hui,  Goa  et 
Mozambique,  tous  les  deux  pauvres, 
sans  commerce,  ruinés,  représentent 
toutce  qui  reste  de  Tempire  fondé  par 
to  grand  Albuquerque. 

CHAPITHE  VIII. 

MBMIEBS  VOVACI-S  ET  COMMKNCK- 
11ENT  DES  ETABLISSEMENTS  AN- 
GLAIS DANS  L*IlfDB. 

Dès  les  premiers  temps  où  l'esprit 
d*aventure  et  de  commerce  maritime 

s'éveilla  en  Angleterre,  le  commerce 
de  rinde  v  fut  regardé  comme  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Les 
espérances  extraordinaires  qu'on  fon- 
dait sur  ce  sujet  étaient,  sans  aucun 
doute,  mêlées  de  beaucoup  d'illusions. 
Une  économie  politique  pins  fVInirée 
semble  avoir  démontré  ,  depuis  lors, 
que  l'agriculture  et  Tinduslrie  sont  des 
sources  bien  autrement  fécondes  de 
prospérité  que  toute  espèce  de  né^^oce; 
que  le  commerce  intérieur ,  avec  ses 
prompts  retours ,  est  beaucoup  plus 
productif  que  le  commerce  avec  Té- 
tranger;  que  le  commerce  avec  des 
pays  voisins  enrichit  bien  plus  une 
nation  que  le  commerce  avec  des  uays 
éloignés;  enfin,  ciu'un  commerce  dont 
le  marché  est  situé  à  Pextrémité  du 
«lolie  ne  peut  j.itnni^î  qu'employer 
r excédant  dea  capitaux  d'un  pays  dej^ 
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circonstances  qui,  i  ce  début  de  l'Eu* 
rope  dans  la  carrière  du  négoce,  je- 
taient un  lustre  particulier  sur  le  com- 
merce de  rinde.  Les  principaux  pro- 
duits qu'on  importait  de  ce  pn3rs 
étaient  des  étoftes  plus  belles  et  plus 
riches  que  tniites  reîles  qu'on  fabri- 

auait  alors  dans  l'Occident,  sans  par- 
\r  des  diamants ,  des  perles ,  des 
joux ,  et  des  épiées  les  plus  agréables 
aux  sens.  La  grande  échelle  sur  la- 
uuelle  s'y  faisaient  les  opérations,  les 
fortunes  considérables  qui  s'y  réali- 
saient de  temps  à  autre,  donnaient  à 
ce  commerce  une  apparence  de  gran- 
deurqtii  ne  se  retrouvait  pas  dans  le 
train  ordinaire  du  commerce  euro- 
péen. Tout,  jusqu'au  mystérieux  éloi- 
gncment  des  pays  sur  lesquels  s'exer^ 
çaient  les  spéculations,  jusqu'à  l'incer- 
titude et  à  l'aventure  dont  elles  étaient 
enveloppées,  les  rendait  plus  sédui- 
santes pour  l'esprit  hardi  et  entrepre- 
nant du  seizième  siècle. 

Peut-être  devons-nous  rappeler  ici 
qu*il  existe  quelque  souvenir  d'un 
voyage  fait  dans  l'Inde,  à  une  époque 
beaucoup  plus  éloignée.  Hakiuyt  cite 
deux  passades  des  chroniques  de  Guil- 
laume de  Malmeshury ,  où  il  est  affir- 
mé que,  dans  l'année  883 ,  le  roi  Al- 
fred envoya  dans  l'Inde  Sigheirous, 
évêque  deSherburn,  avec  mission  d^ 
offrir  de  sa  part  fie  riches  présents  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Sighelmus, 
selon  le  récit  du  ciironiqueur,  mena  à 
bonne  fin  cette  périlleuse  entreprise, 
et  revint  en  Aneli  terre  avec  une  riche 
enrunistm  de  pierres  précieuses  et  d'é- 
piées, produits  de  cette  célèbre  région. 
On  ajoute  qu'au  temps  où  la  chronl- 
ueiut  écrite,  on  conservait  encore 
ans  l'église  de  Sherburn  quelques 
objets  rapportés  par  le  pieux  évêque. 
Une  telle  mission  était  digne  de  ce 
grand  monarque,  dont  les  vues ,  fort 
en  avant  de  son  siècle  ,  étaient  sans 
doute  beaucoup  plus  érlnircP's  que  cel- 
les qui  lui  sont  prêtées  par  le  chroni- 
queur. Cependant  il  est  fort  difficile, 
sur  un  pareil  témoignage,  d'admettre 
comme  un  fait  certain  que  ce  lointain 
peleriuage  ait  été  accompli  à  l'époque 
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dont  i!  est  qiieslîon.  Sans  nier  absolu- 
ment le  fait ,  il  est  permis  de  croire 
que  Sigheimus  n'alla  pas  plus  loin  que 
la  c6te  orientale  de  la  Méditerranée, 
où  alors,  comme  nujourd'luii ,  roinme 
toujours,  venait  aboutir  ruadesrayooâ 
du  comiDerce  de  Plnde. 

Cest  du  rè^ne  d'ÉdoaafdVI.  et 
surtout  de  celui  d^Éiisabeth,  que  date 
le  développement  commercial  et  ma- 
ritime de  rAnpleterre.  Jusque-là  ,  les 
Flamands  lui  étaient  su|>érieurs  dans 
rinduttrie;  les  Italiens,  et  encore  plus 
qu'eux  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
dans  la  navigation,  fies  deux  peuples, 
dans  une  admirable  période  de  gloire, 
venaient  d'ouvrir  leenamp  des  grandes 
découvertes,  et  ils  étaient  prêts  à  dé- 
fendre  de  toute  leur  puissance  ,  qui 
était  grande  alors  ,  les  empires  qu'ils 
venaient  de  conquérir.  Les  Anglais, 
dans  la  nouvelle  carrière  où  ils  al- 
laient se  lancer  ,  n'avaient  pas  seule- 
ment  à  craindre  les  périls  des  lonî^iies 
navigations,  mais  aussi  la  vii^oureuse 
opposition  des  deux  peuples  qui  se  dis- 
putaient alors  Tempire  des  océans. 

T/Angleterre  cependant  se  précipita 
avec  entbou^iasme  dais  cette  voie 
nouvelle;  depuis  les  marclunii.s  jus- 

Si*attx  guerriers  et  aux  hommes  d'É- 
t,  jusqu'aux  courtisans  intime ,  tout 
le  monde  en  fut  enflammé.  vSous  les 
auspices  d'Élisabeth,  il  se  produisit  en 
Angleterre  toute  une  génération  de 
(trands  hommes.  D*al>ord,  ils  essayè- 
rent de  découvrir  une  route  nouvelle 
pour  se  rendre  dans  1  Inde,  une  route 
OÙ  ils  n'auraient  pas  à  craindre  d'être 
arrêtés  par  d*aussl  formidables  rivaux 
que  les  Portugais.  Leurs  premières 
tentatives  se  portèrent  sur  la  c(He 
nord  de  l'Asie;  mais,  comme  celle  des 
Hollandais,  elles  ne  pouvaient  rien 
produire.  Une  expédition  de  trois  navi- 
res, armée  aux  frais  d'une  compai^nie 
de  marchands,  et  commandée  par  le 
brave  sir  ilugh  VYilloughbv  ,  se  ter- 
mina de  la  façon  la  plus  malheureuse. 
Deux  des  bAtunents  échouèrent  sur  la 
côte  de  la  Laponie,  et  leurs  équipages, 
forcés  d'hiverner  dans  ce  terrible  cli- 
mat, y  périrent  de  froid  et  de  misère. 

BJcIiara  Cbmoelor  atteignit  eepeadanl 


la  mer  Blanche  nvpc  le  troisième  na- 
vire ,  et  de  la  se  rendit  par  terre  à 
Moscou,  où  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  la  cour  de  Russie ,  alors 
presque  inconnue  dans  l'Europe  occi- 
dentale. Les  aventuriers  eurent  alors 
l'idée  de  s'ouvrir  uncltemin  par  terre, 
I  travers  la  Perse  et  la  Russie.  En 
vain  dépensèrent- ils  beaucoup  de  cou- 
rage et  d'argent  dans  cette  entreprise  ; 
quelques  tins  de  leurs  agents  péné- 
trèrent en  i\Tse  par  la  mer  Caspienne, 
et  nniéme  jusqu'à  Bokhara,  capitale  de 
la  Tartane  indépendante,  mais  aucun 
ne  parvint  dans  l'Inde.  Comprenant  à 
la  an  que,  quand  même  la  route  serait 
libre,  le  commerce  ne  pourrait  jamais 
faire  uu  si  lon^  et  si  coûteux  dfétour, 
que  la  voie  du  golfe  Persique  ou  de  la 
mer  Rouf^e  serait  toujours  plus  courte 
et  moins  dispendieuse,  ils  renoncèrent 
à  leur  projet,  et  retournèrent  en  An- 
gleterre. 

Repoussé  de  ce  côté ,  on  essaya  de 
s'ouvrir  un  chemin  par  le  nord-ouest, 
en  doublant  la  côte  septentrionale  de 
l'Amérique.  On  imaginait  alors,  ou 
plutôt  on  espérait  que  ce  continent  se 
terminait  par  un  cap,  situé  sous  une 
latitude  élevée  sans  doute ,  mais  uue 
cependant  il  était  aisé  de  franchir 
pour  pénétrer  dans  l'océan  PaciGque, 
et  aller  retrouver  la  côte  orientale  de 
l'Asie.  Des  efforts  énergiques  ,  intré- 
pides, persévérants,  furent  dirigés  sur 
ce  point  par  une  série  d'illustres  na- 
vigateurs :  Cnbot ,  Frohisher,  Davis, 
Hudson,  et  l'on  j>eut  dire  que  l'entre- 
prise, au  moins  au  point  de  vue  scien- 
tifique, se  poursuit  eneorede  nos  jours 
par  les  Parry,  les  Ross,  les  Black,elc.; 
seuleuiiiit  aujourd'hui  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  pratique  de 
cette  route,  si  toutefois  elle  existe. 

Le  malheureux  résultat  de  toutes  lea 
entreprises  faites  pour  pénétrer  dans 
les  mers  de  l'Inde  par  le  nord  des  ^^rands 
continents, ou  par  l'intérieur  des  terres, 
força  enfin  les  Anglais  à  se  rabattre  sur 
la  route  du  cap  ue  Bonne-Espérance, 
comme  la  seule  d'où  l'on  pOt  espérer 
quelque  profit.  Toutefois,  le  roi  Phi- 
lippe H,  en  sa  qualité  de  roi  de  Por- 
tugal, prétendait  avoir  un  droit  cielv* 
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sif  à  Texploitation  de  cette  route ,  et 
cette  prétention,  dans  le  droit  des  gens 
d'alors ,  semblait  assez  fondée  en  jus- 
tice. D'un  autre  côté,  le  gouvernemeDt 
anglais  ne  semblait  pas  trè«?-(icsireux 
de  se  mettre  en  état  d'hostilité  contre 
le  plus  puissant  souverain  du  temps  ; 
et ,  de  plus ,  tes  bâtiments  armée  par 
entreprise  particulière,  en  passant  près 
des  cotes  de  Portugal  ou  dans  le  voi- 
sinage des  établissements  du  roi  d'Es- 

{iai;ne,  sur  la  côte  de  l'Afrique  ou  de 
'Asie,  avaient  fort  à  redouter  d'y  être 
enipvôs  [t  r  fl(  s  riTaux  qui  ne  frisaient 
jamais  (juariier. 

Cependant ,  les  projets  des  naviga- 
teurs  anglais  allant  sans  eesse  en  gran- 
dissant, et  TAngleterre  commençant 
à  prendre  ranp:  parmi  les  grandes  puis- 
sances maritimes,  on  voulut  tenter 
encore  une  nouvelle  route  où  Ton 
n'eât  pas  à  craindre  de  rivaux.  Drake, 
officier  qui  avait  servi  aver  distinction 
ilâus  le  golfe  des  Antilies  et  sur  la 
côte  de  l'Amérique,  conçut  le  dessein 
de  pénAtrer  dans  l'Inde  par  la  mer  du 
Sua.  Les  ricfaesses  acquises  dans  aet 
premières  expéditions,  il  les  consacra 
a  rarrnement  tie  cinq  navires,  dont  le 
plus  grand  ne  jaugeait  pas  100  ton- 
neaux et  dont  le  plus  petit  était  de  17 
seulement.  Il  les  équipa  coniplete- 
mcnt,  embarquant  de  riches  laruai- 
sons,  de  beaux  échantillons  de  Tin- 
dustrie  anRiaise  et  même  un  corps  de 
musique.  Parti  dePlymouth  le  13  dé- 
cembre 1577,  il  franchissait,  au  mois 
d'aoïU  de  l'aufiée  suivante,  le  détroit 
de  Magellan.  Il  croisa  ensuite  pendant 
quelques  mois  sur  les  odtes  de  TAmé- 
rique  espagnole,  ne  se  faisant  pas  faute 
de  raptiirer  quelqdcs  riches  navires 
qu'il  rencontra  dans  son  voyage.  En- 
richi oar  ces  prises,  bien  que  sa  divi- 
sion rat  alors  réduite  à  un  seul  na- 
vire, il  voulut  tenter  de  retourner  en 
Europe  par  le  nord-ouest  de  TAmeri- 
aue.  11  ut  voile  pour  la  côle  de  Caii- 
romie,  quMI  crut  avoir  découverte  le 
premier,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Nouvelle-Albion;  mais,  eu  remon- 
tant plus  au  nord,  voyant  que  son 
projet  était  impratioabla ,  il  entreprit 
da  travmr  rooéaa  PioilliqiN  et  dt 


r  ERS. 

revenir  en  Europe  en  touchant  aux 
Moluques.  11  se  dirigea  alors  a  travers 
f  Océan,  ne  relâchant  nulle  part  avant 
d*étre  ans  fies  aux  épices,  dont  les 

précieux  produits  étaient  si  estimés 
dans  roceident.  Le  roi  de  Ternate, 
alors  en  guerre  avec  les  Portugais, 
reçut  le  navigateur  anglais  avec  le  plus 
vi^  empressement ,  et  il  eut  la  gloire 
de  commencer  le  premier  le  com- 
merre  oue  l'Angleterre  a  depuis  dévc- 
io|ip(>  d^une  manière  si  merveilleuse. 
De  là,  cdtoyant  l'île  de  Java,  il  passa 
au  Cap  sans  toucher  à  aucun  j)oint  du 
continent  asiatique;  puis,  faisait  des 
vivres  et  de  l'eau  à  Sierra-Leone ,  il 
rentra  à  Plymoutb  le  96  septembre 
1680,  après  un  voyage  de  deux  ans  et 
six  mois.  Il  fut  reçu  en  triomphe  par 
ses  compatriotes,  et  la  reine  Élisa- 
beth,  après  s'être  fait  un  peu  prier  ce- 
pendant, vint  lui  rendre  visite  sur  son 
navire  et  lui  conféra  .l*bonnear  de  la 

chevalerie. 

La  gloire  de  Drake  encouragea  d'au- 
tres capitaines  à  suivre  aea  traces. 

Thomas  Cavendish,  riche  personnage 
du  comté  de  Suffolk,  et  qui  avait  l:iit 
son  apprentissage  dans  le  métier  de  la 
marine  sous  les  ordres  de  sir  Richard 
Granville,  vendit  ses  terres  pour  en 
appliquer  le  produit  à  un  voyage  de 
spéculation  dans  la  mer  du  Sud  et  au- 
tour du  monde.  Parti  de  Plymouth  le 
21  juillet  1586,  il  était  dans  lee  pre- 
miers mois  de  Tannée  suivante  sur  la 
côte  de  r Anioriipie  f  SprtLriidle.  où.  sui- 
vant toujours  les  tr.K es  d»' Drake,  il 
fit  de  nombi  eusei;  et  tres-nches  prises. 
De  là,  franchissant  l*oeéan  Pjcifique, 
il  toucha  à  Guahan,  Tune  des  lies  La- 
drones.  Il  visita  ensuite  les  Philip- 
pines, occupées  alors  par  les  Espa- 
gnols, puis  les  Moluques  et  Java,  et 
revint  enfin  en  Europe  par  le  eap  dn 
Borme  Espérance,  au  mois  de  sep- 
tembre 1688. 

Malgré  le  succès  de  ces  voyages  et 
radmiration  uu'iis  excitèrent,  on  no 
pouvait  cependant  prendre  de  pareilles 
expéditions  comme  des  modèles  d'un 
commerce  régulier,  et  l'on  avait  tou- 
jours cherché  une  route  plus  facjie  et 

plus  eomeaahld.  Avant  le  retour  do 
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Drake ,  on  avait  proposé  de  traverser 
la  Méditerranée ,  de  débarquer  sur  la 
o5te  de  Syrie,  de  passer  par  Alep  et 
Bagdad,  sur  le  golfe  Persiqne ,  et  de 
là  par  Ormuz  sur  la  cote  (je  ISIal.ibar. 
Steveus,  qui  avait  fait  un  voyage  à 
Goa  sur  un  navire  portugais,  avait 
publié  un  récit  de  ton  voy;ige ,  oà  il 
vantriit.  dnns  les  tf^rmes  les  plus  pom- 
peux, la  îertilite  du  pays  ou  cette  ville 
est  assise,  les  avantages  qu'elle  of- 
frait au  commerce  et  le  libéralisme 
avec  lequel  son  port  était  ouvert  aai 
nnvires  de  toutes  les  nations.  F.n  ron- 
seqjience,  John  Newberry  et  K.ilph 
Fitcli,  les  deux  personnes  qui  avaient 
le  plus  Tivement  appuyé  sur  la  néoe»> 
sité  de  suivre  la  nouvelle  route,  fu- 
rent envoyés  par  le  gouvernement  de 
la  reine  avec  deux  lettres  adressées, 
fune  à  l'empereur  de  la  Chine,  et  }*aii- 
tre  au  grand  Mogol,  Tempfreur  Ak- 
bar,  qualifie  dans  la  missive  de  Ze- 
labdim  Echebar,  roi  de  Cainbava.  La 
reine  sollicitait  ses  bonnes  eraces  en 
faveur  d*liommes  venus  de  si  loin  pour 
faire  le  commcrcp  d  ins  ses  î-"tnis,  lui 
promettant  aide  réciproque  et  protec- 
tion égale  pour  ses  sujets.  iNlunis  de 
ces  documents ,  les  voyageurs  parti- 
rent au  oommeooement  de  ranuée 

1583. 

Les  lettres  envoyées  d'Alep  et  de 
Bagdad  par  J.  Newberry  oë  traitent 

Sue  de  matières  commerciales.  A  Bag* 
ad,  ii  se  plaint  de  ne  pouvoir  vendre 
ses  marchandises  qu'avec  l)eaucou[»de 
dit licuilés,  tandis  que  si ,  au  lieu  de 
marchandises,  il  eut  emporté  de  Tar- 
gent,  il  lui  eât  été  facile  de  se  procu- 
rer de  (ïrnndes  quantités  d'épiees  à 
des  prix  tres-raisonnahles.  De  Bagdad 
il  alfa  i  Bassora ,  et  de  là  a  Ormuz, 
où.  dans  ie  principe,  on  lui  p«miit  de 
faire  ses  affaires  sans  lui  susciter  au- 
cun empêchement.  Mais ,  six  jours 
après,  il  fut  accusé  devant  les  autori- 
tes avec  son  compagnon  de  vovage, 
par  un  Italien ,  nommé  Michaël  ^tro- 
>ene,  jaloux  de  voir  des  rivaux  venir 
ui  disputer  un  commerce  où  il  avait 
gagné  de  grandes  richesses.  Les  deux 
Allais  furent  arrêtés  et  jetés  en  pri- 
atn.  Rtfwbcriy ,  féti  peu  nnuré,  écrit 


ainsi  sur  ce  sujet  à  ses  associés  de 
Bassora  :  «  —  Il  est  possible  qu'on 
c  nous  coupe  le  cou,  ou  tout  au  moins 
«  ^*on  rioiis  garde  longtemps  en  pri- 
«  son.  Que  la  volouté  de  Dieu  soit 
«  faite  !  » 

Cependant  on  les  relâcha  bientôt 
pour  les  envoyer  à  Goa  ;  mais,  à  peine 
arrivés  aprè5  une  traversée  périlleuse, 
on  les  mit  en  prison.  Le  principal 
grief  qu'on  élevait  contre  eux  c'était, 
chose  curieuse,  la  conduite  du  capi* 
taine  Drake,  accusé  d*avoir  envoyé 
deux  br)ulets  de  canon  à  un  calion 
portugais  dans  les  eaux  de  Maiacca. 
Newberry  ignorait  le  fait,  et  il  re- 
montrait combien  il  était  injuste,  tan- 
dis que  les  F'rançnis,  les  Flamands, 
les  Turcs  ,  les  Persans  ,  les  Moscovi- 
tes, etc.,  pouvaient  rcsider  et  fabri- 
quer librement  à  Goa,  que  les  Anglais 
seuls  fussent  si  cruellem^it  traités. 
Après  un  ii»oj«  d'emprisonnement,  on 
le  mil  cependant  en  lihcrle  après  a\  oir 
exigé  de  lui  une  caution  de  2,000  par- 
daoê,  pour  répondre  qu'il  ne  quitte- 
rait pas  la  ville  sans  permission.  Et, 
en  effet,  il  n'avait  pa.s  envie  de  la  quit- 
ter de  silùt;  il  avait  loué  une  maison 
dans  Tune  des  principales  rues  de  la 
ville,  et  il  faisait,  di^ait-il,  d'excellen- 
tes affaire  s.  Petcla  t  s<»n  séjour  a  Goa, 
il  eut  beaucoup  a  se  louer  de  la  bonne 
volonté  de  Stevrns,  ancien  élève  de 
New-Collége,  h  Tuoiversité  d'Oxford, 
qui  (  tait  entré  au  service  de  l'nrche- 
vëqne  de  (Ina  ;  il  fut  aussi  fort  bien 
traite  par  Julni  Linscot  ou  Liiischo- 
ten,  marin  hollandais  fort  intelligent. 

Maisau  dire  de  Fitch  toutes  ces  belles 
apparences  n'étaient  «pie  trompeuses. 
IJ  ne  grande  partie  de  leurs  marchandi- 
Bfsleurfîirent  volées;  ils  furent  obligés 
de  dépenser  beaucoup  d'argent  en  ca- 
deaijx,eton  leur  en  extorqua  encore  en 
cautionnements.  Après  cinq  mois  de 
résidence,  ayant  expose  leurs  griefs  au 
gouverneur,  ils  en  reçurent  une  réponse 
très-peu  encourageante;  on  les  mena- 
çait mèjne  de  nouveaux  malheurs  en 
leur  annonçant  qu'il  y  avait  de  nou- 
veaux  sujets  de  plainte  contre  eux.  On 
pense  les  alarmes  dans  lesquelles  les 
jeta  cette  léponse;  ils  eraignircot 
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d'être  réduits  en  esclavage ,  ou  tout  au 
moins ,  selon  les  avis  qui  ieur  fureut 
donnés,  de  raoevofr  l'estrapade.  Ils  ré* 
solurent  donc  de  s'échapper  tandis 

Î|uMI  leur  en  restait  peut-être  encore 
a  moven,  et  le  5  avril  iô8S  ils  s'enfui- 
rent de  la  Tille.  Se  lançant  dans  rinté- 
rieur  de  rinde,  ils  passèrent  par  Bel- 
gaum,  où  se  faisait  alors  un  grand 
commerce  de  diariiants  et  de  pierres 
précieuses,  et  delà  a  Bidja|)ore.  Dans 
cette  ville  ils  virent  l'idolalrie  indienne 
déployer  toutes  ses  pompes;  les  forêts 
voisines  étaient  remplies,  dirent-ils, 
d'une  foule  innombraDle  de  temples  et 
d*ldole8 ,  les  unes  ressemblant  à  une 
vache,  les  autres  à  un  singe,  celles-ci 
Ades  paons,  et  celles-là  au  diable.  Fitch, 
dont  nous  suivons  le  récit,  fut  frappé 
df  la  majesté  des  éléphants  du  guerre, 
de  Tabondanoe  de  Tor  et  de  TarKent. 
Il  visita  Golconde  qu*il  décrit  comme 
une  grande  et  agréable  ville,  dont  It  s 
maisons  sont  bâties  de  briques  et  de 
boia,  au  milieu  d*un  pays  fertile  en 
fruits  délicieux,  dans  le  voisinage  de 
mines  de  diamants  admirablement  ri- 
ches. On  lui  parla  de  jNlasulipatam 
comme  d'un  grand  port,  siège  d'un 
commerce  trè^nsidérable.  De  Gol- 
conde il  se  dirigea  au  nord  dans  le 
Deccan,  et  visita  Barhampoiir,  capitale 
du  Candeish.  Il  représente  ce  pays 
corameextraordinairementfertileet  po- 
puleux, bien  que  les  maisons  n*ysoient 
bâties  que  de  trrrr  et  de  feoiilriiîe;  du- 
rant la  saison  des  pluies,  epo(jue  de  son 
passage,  les  rues  des  villes  étaient 
rendues  impraticables  par  les  mis- 
seaux  transformés  en  torrents.  Les 
coutumes  riKttriinoniales  des  Indous 
lui  arrachent  des  e.%cianiations  de  sur- 
prise lorsqu*ll  voit  marier  des  enfants 
de  huit  ou  dix  ans  à  des  filles  de  cinq 
ou  six;  il  darit  avec  étonnement  la 
pompe  merveilleuse  qui  se  déploie 
dans  ces  occasions,  où  les  jeunes  époux 
parcourent  les  rues  à  eheval ,  inagnifi* 

Suement  habillés  tous  les  deux,  précé- 
és  par  des  corps  de  musique,  suivis 
par  un  nombreux  et  bruyant  cortège. 
Ensuite  il  passa  à  Mandou,  l'ancienne 
capitale  du  llaloua,  ville  très  forte, 
COMtniitt  lur  un  rocher  à  pie  trà« 


élevé ,  dont  la  conquête  avait  coiMé 
douze  ans  d'efforts  au  grand  Akbar. 
De  là  il  se  rendit  à  Agra ,  grande  et 
populeuse  cité,  supérieure  à  Londres, 
bien  bâtie  en  pierres,  ayant  de  larges 
et  belles  rues.  L^empereur  résidait 
alors  à  Fatipour,  ville  qui  ,  selon  le 
voyageur,  était  encore  plus  grande,  maia 
moins  belleqn'Agra. Cependant,  comme 
f  atipour  n'a  j.miaisété  que  d'une  im- 
portance secondaire,  il  est  a  croire 
qu'elle  devait  sa  grandeur  passagère 
seulement  à  la  présence  de  l'empereur 
et  de  sa  cour.  Toute  la  distance  qui 
séparait  ces  deux  grandes  cités  ressem- 
blait à  un  vaste  champ  de  foire.  Le 
voyageur  remarqua  encore  le  mode  de 
transport  des  grands  personnages  por- 
tés d;ins  df  petites  voitures  dorées  et 
sculuiees,  tendues  de  soie  ou  de  riches 
étones,  attelées  de  deux  petits  bctuh  à 
peine  grandscommedeschiens.  Sur  les 
rivesdc  la  Djanina  ileuloccasionde  voir 
les  cérémonies  religieuses  et  les  ablu- 
tions des  Brahmanes.  «  Ils  prient  an 
«  milieu  de  Teau  toutnus;  ils  préparant 
«  leurs  repas  et  mangent  tout  nus; 
«  en  gui.^c  de  pénitence  ils  se  couchent 
«  par  terre  et  font  trente  ou  quarante 
«  culbutes  ;  on  les  voit  souvent  lever 
«  les  mains  vers  le  soleil  et  baiser  la 
«  terre  en  croisant  les  bras  et  en  s'age- 
«  nouillant.  Leurs  femmes  vont  à  l'eau 
«  par  groiTpes  de  vingt  ou  trente,  cban- 
«  tant,  faisant  leurs  ablutions  et  s'ae- 
«  quittant  de  leurs  devoirs  religieux 
«  connue  leurs  maris.  »  Il  \il  encore 
une  fouie  de  mendiants  tuul  nus,  sur 
lesquels  on  racontait  des  choses  fort 
extraordinaires.  Si  hideux  qu*ils  fus- 
sent, il  en  était  un  qui ,  •  comparé  aux 

autres,  pouvait  passer  itour  un  inons- 
«  tre,  »  avec  sa  iiarbe  d'une  longueur 
incroyable,  sea  cheveux  qui  lut  rnoro- 
baient  presque  sur  les  reins,  se5  ongles 
lonj^s  de  deux  pouces.  Le  voyageur 
auglais  «  ne  put  pas  lui  arraciier  ua 
•  mot,  il  ne  pariait  jamais  et  n*aiiratt 
«  pas  parlé  même  au  roi.  »  Les  Brah- 
manes sniit,  au  dire  de  Fitch  comme  à 
celui  des  voyageurs  modernes  «  une 
«  race  de  gens  perfides ,  et  pires  que 
«  les  jui£i.  » 

Au  d^art  des  fîigitils  d*Agia,  MTil- 
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Jiiiii  Leader,  le  joaillier,  resta  au  service 
«TAkbar,  qui  lui  donna  une  maison,  un 
cbeval,  cinq  esclaves  et  un  traitement 
fixe.  l  es  voya^f^urs  ont  donc  dd  avoir 
quelques  communications  avec  Teni- 
MKur;  mais  malheureusement  ils  ne 
donnent  aucun  détail  sur  ce  su  jet. 

D'Ai;rn,  Fitch  «e  rendît  à  Ailahahad 
qu'il  normiie  Pragi,  corruption  du  nom 
de  l^nivaga  qui  desif^ne  le  coullucnt  des 
lieux  fleuves ,  la  Djamna  et  le  Gan^. 
Il  descendit  le  Gange  jusqu'à Benares, 
et  son  admiration  ne  tarit  pas  en  rn- 
contantles  merveilles  de  cette  capitale 
du  commerce  et  de  la  superstition  in- 
doue, en  décrivant  les  temples  nom* 
breu!C  et  magnifiques  -dont  elle  est 
reniplie.  Il  y  vit  Tidolàtrie  du  pays  se 
développer  sur  une  plus  grande  échelle 

Îtl'ïl  ne  pouvait  encore  rimaginer. 
outesles  rues,  toutes  les  places  âaient 
remplies  d'idoles,  dont  aucune  cepen- 
dant ne  méritait  Tattention.  «  La  plu- 
«  part  sont  noires ,  ont  des  griffes  et 

•  de  longs  oncles  d'airain;  il  en  est  oui 

■  sont  à  cbeval  sur  des  paons"  ou  nés 
«  animaux  fantastiques  imagines  par 

•  le  génie  du  mal,  d'autres  ont  des  té- 
«  tes  delauooo,  mais  aucune  n*a  bon 
«  visage.  Elles  sont  noires,  de  fionnes 
«surnaturelles;  leurs  bourbes  sont 
«  immenses;  leurs  oreilles  dorées  sont 
«  chargées  de  bijoux ,  leurs  dents  et 
«  leurs  yeus  d'or,  d'argent  et  de  verre.  • 
Les  honneurs  qu'on  rend  à  ces  hideu- 
ses divir)itës  sont  aussi  vnriés  que  bi- 
zarres; les  ablutions  surtout  sont  ex- 
traordinaires. «  Ils  ne  prient  jamais 
«  que  dans  Peau,  ils  s'en  versent  sur 
«  fa  téte  en  la  puisant  avec  les  deux 

■  mains.  Il  en  est  qui  font  leurs  céré- 
«  monies  avec  quinze  ou  seize  pots 
«  grands  et  petits,  et  agitent  une  petite 
«  sonnette  on  mêlant  le  contenu  de 

•  tous  ces  vases;  ils  répètent  et  à  plu- 
«  sieurs  fois  certaines  choses  sur  leurs 
«  pots,  puis  quand  ils  ont  fini,  ils  arri- 
«  vent  devant  des  idoles  et  font  des  li- 
«  bâtions  qu'ils  regardent  comme  très- 
«  saintes  et  très-eflicaces.  »  Il  assista 
au  sacrifice  de  femmes  qui  se  brillaient 
sur  les  tombeaux  de  leurs  maris,  «  à 
«  défaut  de  quoi,  dit-il,  on  leur  rnse. 
«  la  téte  et  elles  sont  déstionorées  à 
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«  jamais.*  Lorsau'unepersonne  tombe 
malade,  on  lui  fait  passer  la  nuit  de- 
vant l'idole,  et  si  le  lendemain  il  n'y  a 

pas  de  signe  de  guérison,  «  ses  parents 
ft  arrivent,  s'as>oient  autour  du  nin- 
«  ladeen  poussant  de  grands  cris,  puis 
«  ils  le  portent  au  bord  du  fleuve,  cous» 
«  truisentun  léger  r;idrnu  de  roseaux, 
«  et  l'abandonnent  au  courant  sur  cette 
«  barque  fragile.  «  Le  voyageur  rend 
encore  un  compte  très^ini^ulter  dn 
certaines  cérémonies  de  mariage  aux<« 
quelles  il  assista.  Les  dfux  époux  des- 
cendent dans  le  fleuve  avec  un  prêtre, 
OIM  vacbe  et  un  veau  ;  «  tous  les  trois 
«  ils  tiennent  la  vacbe  par  la  queue, 
«  sur  laquelle  ils  versent  de  Tenu  nvrc 
«  un  pot  de  cuivre;  ensuite  le  prêlra 
n  attache  It'S  deux  époux  ensemble  avec 
«  leurs  vêtements  mouillés;  alors  ils 
«  font  une  distribution  d'aumdnesaux 
«  pauvres,  et  au  Brahmane  ou  prô- 
«  tre  ils  donnent  la  vaehe  et  le  veau; 
■  puis  ils  offrent  de  l'argent  à  diverses 
«  idoles,  se  courbent  à  pLit  ventre 
«  sur  la  terre,  la  baisent  plusieurs  foiSf 
«  et  s'en  vont  enfin  chez  eux.  » 

De  Benarès  Fitch  se  rendit  à  Patna, 
Jadis  la  capitale  d'un  royaume ,  mais 
alors  faisant  partie  de  l'empire  d'Ak- 
bar;  quoique  ce  fdt  encore  une  très- 
rande  ville,  elle  n'était  composée  que 
e  maisons  bâties  en  terre  et  en  paille. 
Le  pays  était  infesté  de  voleurs  ooma- 
descomme  les  Arabes.  La  superstitioa 
populaire  payait  de  lourds  impôts  à 
de  fainéants  personnages  qui  s«  don- 
naient pour  des  saints.  L'un  d'eux  s'en» 
dormit  un  jour  sur  son  cheval  au 
milieu  de  la  place  du  marelié,  et  le 
voyageur  anglais  vit  la  fouie  venir  lui 
toucher  les  pieds  en  lui  prodiguant  les 
plus  grandes  marques  de  respect.  «  On 
«  le  tenait  pour  un  grand  personnage; 
«  àcoupsûrc'etait  un  grand  paresseux, 
«  et  je  le  laissai  dormir.»  De  là  il  visita 
Tanda  dans  le  Bengal ,  autre  posses- 
sion d'Akbar,  pais  il  fit  une  excursion 
au  nord  dans  un  pays  qu  i!  nomme 
le  Couche  et  qui  doit  être  le  territoire 
&itué  au  pied  des  montagnes  du  Bou- 
tan;  il  décrit  le  pays  oomme  si  humide, 
que  chaque  district  peut  facilement 
y  étce  inondé  de  plus  d'un  pied  d'eau , 
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et  par  conséquent  rendu  imuraiicnble. 
Les  habitants,  bouddhistes  de  religion, 
montraient  leur  respect  ordinaire  pour 
la  vie  anîm.ile,  entretenant  des  hôpi- 
taux pour  les  animaux  âg«>s  et  nour- 
rissant les  araignées.  A  quntre  jours 
de  marrlie  ét.iit  le  pays  qu'on  appelle 
aujoiinriuii  Ip  r»(>iitnn,  pays  d'une 
gran  te  étendue  et  p'eiti  <ie  moritns;nes 
si  élevées  q|u'on  peut  les  voir  a  une 
distanee  de  six  jours  de  marche.  Le  fait 
est  vrai;  mais  nmagination  seule  peut 
avoir  fait  dire  aux  liahitnnts  qup  du 
sommet  de  ces  mnnlagtips  on  apercevait 
la  mer  au  sud.  Il  était  fréquenté  alors 
comme  aujourd'iuii  par  des  miirrlcmds 
venus  de^  froidos  régions  dd  nord , 
h.ibillés  d'étoffes  (!♦'  hiinc,  coiflVs  de 
chapeaux,  portant  des  culottes  blan- 
ches et  des  DottesClesTartares),  et  par 
d'inlres  sans  barbe,  venus  d'un  pays 
ch:i'id  situe  n  l'est  (b-s  Cbinois'ï.  T. es 
preuiiers  disaient  nue  leur  pays  iKnir- 
rissait  uneracedecnevaux  petits,  ni  us 
vigoureux,  et  dont  les  longues  queues, 
extraordinairement  fournies,  étaient 
Tobjeld'im  Lrrnnd  commerce  avec  i  lude 
où  elles  étaient  tort  estiniées. 

Fitcfa  descendit  ensuite  niougly,  et 
lit  un  voyaize  dans  TOrissa,  dont  il 
trouva  les  frontières  presque  désertes , 
ineultes,  n  couvertes  d  nerbes  aussi 
■  hautes  qu'un  homme,  avec  beaucoup 
«  de  tigres.  »  Le  port  d'Angeli ,  qu'il 
est  impossible  de  retrouver  aujour- 
d'hui ,  était  alors  le  siéiie  d'un  grnnd 
commerce,  fréquenté  par  des  navires 
de  Sumatra ,  de  Malaeca,  et  des  di- 
▼erses  parties  de  l'Inde.  De  là,  retour- 
nant sur  le  Ganiîe ,  il  fit  \u\c  eveursîon 
dans  la  province  orientale  de  Tippara, 
dont  la  population  était  engagée  dans 
des  guerres  continuelles  avec  les  Mo- 
crm  ,  h;il)!t.ints  du  rovnurttr  d'Araran. 
Retournant  encore  sur  les  bords  du 
fleuve,  le  voyageur  visita  Sérampore, 
et  antres  Tilles  situées  sur  ses  embou- 
chures. La  population  de  cette  partie 
de  rinde  vivait,  dit-il,  dans  un  état 
de  rébellion  perpétuelle  contre  l'em- 
pereur Akbar,  favorisée  qu'elle  était 
par  de  nombreuses  ties,  par  la  facilité 
qu'elles  leur  offraient  de  se  réfugier 
toigours  de  l'ime  dans  l'autre.  U  ^e. 


et  avec  raison ,  des  tissus  de  coton  de 
cette  province  eomme  supérieurs  en 

qoalite  à  tous  ceux  faits  dans  aucune 

autre  partie  de  l'einrure. 

De  Sérampore,  l'infatigable  voya- 
geur passa  sur  un  navire  à  Negrais , 
dans  le  royaume  de  Pégu,  dont  il  vi« 
sita  la  capitale,  ainsi  que  Malaeca, 
alors  le  principal  établissement  des  . 
i'orlugais  dans  ces  mers,  et  où  il  ob- 
tint quelques  renseignements  sur  la 
Chine  et  le  Japon.  De  là,  retournant 
!ifie  fois  encore  au  Ben-jal,  il  s'y  em- 
barqua pour  Cochm,  toucna,  en  pas- 
sant à  Ceyian,  qui  est,  dit-il,  «  une 
«  brave  île,  tres-fertile  et  très-belle.  » 
Les  Portugais  avaient, à  Colombo,  un 
fort  que  le  roi  du  pays  attaquait  sou- 
vent avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  «  nus  pour  la  plupart,  » 
bien  qu'un  certain  nombre  tussent  ar- 
mé-; de  moiisfpiets.  Ayant  doublé  le 
cnn  Comorm  et  observe  la  pêche  con- 
sidérable de  perles  qui  se  fait  sur  cette 
e')tt>,  il  jiass.i  par  C()utenàCochin,qui 
lui  sembla  une  résidence  peu  agréable  ; 
l'eau  y  était  iiiativnise  et  if-s  vivre*;  ri- 
res, le  pays  d  alentour  ne  produisant 
ni  blé ,  ni  riz  ;  cependant  le  manque  de 
moyens  de  transport  le  força  d'y  res- 
ter hmt  mois.  Le  zamorin  d  -  (Intirut, 
à  ce  (pi'ii  apprit,  et;iit  toujours  hostile 
aux  Portugais,  et  faisait  ia  course  sur 
leurs  bâtiments  de  commerce  avec  des 
nro  is.  ririnées  de  cinquante  à  soixante 
iioumies  chacui'.e  .  <pii  désolaient  toute 
la  côte,  attaquant  et  pillant  tous  les 
navires  qu'elles  rencontraient. 

De  Cochin ,  Fitch  passa  à  Goa  et  à 
Châl,  où  il  s'embnrqua  pour  Ormuz, 
après  avoir  .iccompli  le  plus  urand 
voyage  qu'aucun  Européen  eOt  encore 
lait  dans  l'Inde. 

Bien  que  cette  expédition  se  iûi  exé- 
cutée d'rine  manière  i^loriense  pour  It^ 
Hventuriers,  et  qu'il  v  eût  ete  recueilli 
une  foule  de  renseignements  snr  le 
commerce  et  les  produits  dn  pajs,  il 
était  évident  cependant  qu'un  com- 
meree,  exposé  à  tant  de  périls  sur  une 
route  si  longue,  ne  pourrait  jamais  étrs 
ni  sâr,  ni  profitable.  C'éuit  bien  nn 
des  canaux  par  lesquels  b  s  Vénitiens 
k  iaisaîeut  alors  ;  mais  Us  étaient,  pour 
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cela ,  dans  une  position  céo^raphique 
bien  plus  avantaeense  que  l'  Aniileterre, 
et  cependant,  de|>u)s  la  découverte  du 
passagf  par  le  Cap,  Us  ne  pouvaient 
plus  soutenir  la  concurrence  contre  les 
Portugais.  L'intërét  commercial  s'en- 
gageait alors  décidément  sur  cette  der- 
nière roote,  comme  présentant  seule 
de  Paraotase  et  de  la  sécurité.  IMais 
elle  était  G;ardée  avec  la  stirvrillance  la 
plus  jalouse  par  les  Portusais  et  les 
Espagnols  ;  aussi ,  le  gouvernement 
d'Elisabeth,  bien  qu*alors  en  guerre 
avec  ces  nations,  hésitait-il  à  encou- 
rager des  entreprises  qui  Piis<;pnt  suffi 
pour  ôter  tout  espoir  d'arrangement. 
II.  Bruee  a  trouvé ,  dans  les  archives 
slu  royaume,  une  pétition  signée  et 
présentée ,  en  1589,  par  un  fef rlain 
nombre  de  marchands  qui  demandaient 
la  permission  d'envoyer  dans  llnde 
troii  iMvirts  et  troia  pinasses.  On  ne 
fiait  quelle  réponse  on  leur  fit;  maison 
▼oit,  en  1591  ,  trois  bâtiments  partir 
de  Plymouth,  le  10  avril,  sous  les 
ordres  des  capitaines  Raymond ,  K.en- 
éo\  et  Lanoaster.  En  août ,  lorsqu'ils 
touchèrent  au  Cnp  ,   les  rquipacps 
avaient  déjà  tellement  soiitïert  des  ma- 
ladies, qu'on  crut  devoir  prendre  le 
^rti  de  renvoyer  le  oapitaine  Kendal 
en  Europe,  avec  les  malades.  Les  deux 
autres  capitaines  ronlinuérent  leur 
Toyage;  ifTais,  arrivés  à  la  hauteur  du 
eap  Oorrientes  ,  ils  furent  surpris  par 
une  tempête  épouvantable,  à  in  suite 
de  Inqiielle  le  navire  de  Raymond, qui 
commandait  l'expédition,  fut  séparé 
de  sa  conserve  :  et  depuis ,  on  n'eu  eut 
l^t  auoone  nonvello.  Resté  seul,  le 
Dâtiment  monté  par  liSncaster  fut 
battfi  quelques  jours  après  d'une  nou- 
velle tempête,  niélee  d'éclats  de  ton- 
•erre ,  qui  tuèrent  quatre  hommes  sur 
«plaee,  et  blessèrent  et  aveuglèrent 
presque  tout  le  reste  de  l'équipage. 
Toutefois,  après  s'être  un  peu  remis, 
les  navigateurs  Unirent  par  atteindre 
me  Gomore ,  où  ils  prirent  des  vivres 
it  de  Tenu.  Les  indigènes  ne  montrè- 
rent d'abord  aucun  esprit  d'hostilité, 
et  la  confiance  s'établit  rapidement  ; 
malt  un  jour,  deux  corvées  de  seize 
lMMMtibMyM,«ivojé«à  tanre  pour 


des  travaux  pressés,  Airent  tout  à 
coup  enveloppées  par  une  multitude 
de  ces  perfides  insulaires,  et  le  capi- 
taine Lsncaster  eut  la  douleur  de  voir 
tuer  presque  tous  ses  hommes  sous 
ses  yeux,  sans  qu'il  lui  fût  poasitdede 
leur  porter  aucun  secours. 

Forcé  de  lever  Pancre.  il  alla  à  Zan- 
zibar, où  il  trouva  un  bon  ancrage, 
et  put  réparer  convenablemerit  y;on 
navire;  mais  il  y  apprit  que  les  Por- 
tugais avaient  l'inlention  de  l'attaquer. 
Des  vents  contraires  remportèrent  et 
le  jetèrent  sur  Hle  de  Socotora,  où  11 
attendit  les  vents  favorables  qui  le 
portèrent  directement  sur  le  cap  Co- 
moHn.  Après  ravoir  doublé,  en  mai 
1592,  et  être  passé  dans  le  voisinage 
des  îNs  îSicobar,  sans  toutefois  en 
avoir  connaissance,  il  tofinlia  à  Su- 
matra ,  et  de  là  aux  îles  encore  inha- 
bitées de  Pottlo-Peiian|S.  Il  y  pana  ia 
saison  qu'il  appelle  Tbivemage,  c'est- 
à-dire,  le  temps  des  ouragans  aux- 
quels ces  mers  sont  exposées  dans  les 
mois  de  juillet  et  d*aoàt.  Suivant  en- 
suite la  cote  de  Malacca ,  il  y  rencontra 
trois  navires  de  65  ou  de  70  tonneaux, 
dont  un  seul  cependant  arriva  à  portée; 
comme  il  se  trouva  que  ce  bâtiment 
appartenait  à  uno  eommunauté  de 
jésuites,  au  nioins  selon  le  dire  du 
capitaine  anglais,  il  n'hésita  pas  à  s'en 
emparer.  Séduit  nar  cette  manière 
fteile  et  lucrative  de  fabe  les  affaires, 
il  établit  sa  croisière  a  rentrée  du  dé- 
troit de  Malacca,  par  lequel  étaient 
ohlii^és  de  passer  tous  les  navires  por- 
tugais pour  aller  en  Chine  et  aux  Mo- 
luquea.  IVabord,  il  prit  un  bâtiment 
de  Négapatnam ,  chargé  de  riz,  puis  il 
laissa  eehapper  un  beau  navire  de  400 
tonneaux;  mais  quelques  jours  après, 
il  en  fut  récompensé  par  la  prise  d*un 
magnifique  galion  de  Goa ,  ^ui  se  rendit 
sans  combat.  II  était  richement  chargé 
de  toutes  les  denrées  nécessaires  au 
commerce  de  l'Inde.  Toutefois,  cette 
belle  prise  ne  proQta  pas  beaufloup  aux 
eaptcors  ;d*abord ,  le  capitaine  et  réqui- 
page  parvinrent  à  se  sauver,  puis  Lan- 
caster,  mécontent  de  l'insubordination 
des  siens,  se  résolut  k  rabandonner 
pour  rsprendra  la  MT  M  fluf  vilife 
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Il  alla  à  la  baie  de  Junkspylon,  où 
il  se  procura  du  goudron  pour  radoiil)f'r 
son  navire,  et  de  la  se  dirigea  sur  la 
pointe  de  Galira  de  Geylan.  Il  s'y  mit 
d'abord  en  croisière  pour  attendre  les 
flottes  du  Bengal  et  Me  Péjiu;  mais  ses 
matelots ,  déjà  satisfaits  de  leurs  pre- 
miers succès,  et  fatigtiés  d*un  si  loiig 
voyu^e,  se  mirent  eu  état  de  rébellion 
déclarée,  pour  le  forcer  à  retourner 
en  Angleterre.  Il  t'i.iil  au  Caf)  dans  les 
premiers  jours  de  lô93,  et  après  un 
pénible  voyage  le  long  de  la  cdte 
d'Afrique,  ii  futoblijîé,  parle  manque 
de  vivres ,  surtout  de  biscuit,  de  cher- 
cher à  gagner  la  Trinité.  Une  erreur 
de  caJcul  dans  sa  route  le  fit  entrer 
dans  le  golfe  de  Paria,  et  naviguer  à 
travers  les  archipels  >iis  Antilles ,  jus- 
qa*aux  Bermudes.  Dans  vr<  p.ira^es, 
le  navire  fut  battu  d'une  vinlenie  tem- 
pête, qui  le  jeta  sur  une  tie  déserte,  où 
Je  capitaine  et  réquipajîe  aunn'ent  péri 
par  in  famine,  s'ils  n'eusser.t  été  sauves 
par  des  bâtiments  français,  qui  les 
rapportèrent  à  Dieppe.  Ils  y  déiiar- 
gelèrent  le  19  mai  1504,  après  un 
Toyage  de  trois  ans  et  deux  mois, 
c'est-à-dire,  qui  avait  employé  ledouhie 
du  temps  ^ue  les  Portugais  consa- 
craient ordinairement  à  cette  naviga- 
tion. 

$11.  Fondation  de  la  Compagnie 
dite  des  Inde»  orientales.  Le  pre» 
mier  établissement  de$  AngUde 
dont  lUnde. 

Malgré  les  résultats  peu  avantageux, 
au  point  de  vue  commercial  du  moins, 
de  toutes  ces  tentatives,  l'ardeur,  l'ins- 
tinct (jul  entraînaient  les  Anglais  vers 
la  penmsule  mdienne ,  semblent  ne 
a*étre  pas  déoouraKés  no  seul  instant. 
Apprenant  y  en  1695,  que  les  Hollan- 
dais venaient  d'envoyer  encore  quatre 
navires  dans  ces  parages,  l'opinion  pu- 
blique  sembla  prise  d'un  nouveau  sen- 
timent d'émulation ,  et,  en  t5f>9,  il  se 
fornm  une  ns'-ociation  pnr  nrtioiis,  au 
capital  de  30,000  livres  sierlini:  (7ôO 
mille  francs),  somme  considérable 
alors,  pour  envoyer  dans  Tlnde  une 
flowTctfi  «spéditUM  conmierciale  de 


trois  nn^  ires.  La  reine  ne  donna  pas 
seuletiu'iit  sa  sanction  pleine  et  en- 
tière a  l'entreprise,  elle  envoya  encore 
nn  ambassadeur  au  Grano-Mogol, 
John  Mildenhall,  pour  solliciter  les 
privilèges  nécessaires  L'ambassadeur 
trouva  sur  le  trône  de  Tlude  le  célèbre 
Akbar,  à  la  cour  de  ^ui  il  séjourna 
quelque  temps  ;  mais,  a  son  retour,  il 
mourut  en  Perse,  et  sa  mission  ne 
produisit  aucun  re>ullnt  rcei.  Avant 
le  temps,  cependant,  ou  il  aurait  pu 
être  de  retour,  la  Compagnie  poursui- 
vait hardiment  son  projet.  D'ailleurs, 
à  peine  formée,  elle  venait  de  recevoir 
/des  développements  considérables. 

En  1600,  elle  avait  d^à  i  ta  tCte 
George,  comte  deCumberiaod,  et  915 
chevaliers,  aldermen  ou  marchands 
constitués  en  corporation  sous  le  nom 
de  «  Gouoerneur  et  Compagnie  des 
marehands  faisant  le  tryl/ie  aux  M- 
des  orientales.  »  Ils  étaient  investis 
des  deux  grands  privilèges  qu'il  était 
alors  d'usage  de  conférer  aux  corpo- 
rations  de  marchands;  il  leur  était 
permis  d'exporter  dei«  espèces  pour  la 
somme  de  30  000  livrt'S  sterling  ,  et 
des  produits  anglais  sans  paver  atirun 
droit  pour  leur  quatre  premiers  voya-  . 
ges ,  et,  de  plus,  ils  avaient  le  privilège 
exclusif  du  commerce  dans  tous  lés 
pays  situés  au  delà  du  c;ip  de  Bonne- 
Espérance.  La  charte  oui  les  consti- 
tuait leur  était  accoroée  pour  qua- 
torse  ans  ;  mais  elle  était  revocable  à 
la  volonté  du  souverain,  pourvu  qu'on 
prévînt  la  Compagnie  deux  ans  a  l'a- 
vance. C'était  une  société  par  actions, 
et,  bien  qu'un  asses  grand  nombre  da 

sous<Tipteurs  se  montrnssent  peu  em- 
presses a  acquitter  le  montant  de  leurs 
actions,  ii  s*en  trouva  d'autres  qui, 

eus  zélés  pour  l'affaire,  fournirent 
5  fonds  au  lieu  et  place  des  retarda- 
taires, à  la  condition,  bien  entendu, 
de  leur  être  aussi  substitués  pour  les 
dividendes  à  toucher,  s'il  y  en  avait. 
Le  premier  capital  engagé  monta  à  ta 
somme  de  75  373  livres  sterling,  dont 
39,771  en  achat  de  navires,  28,742  en 
espèces  et  6,860  en  marcliautii&es.  La 
cour  désirait  vivement  que  le  con- 
mandcmant  de  l'cioéditioii  lillt  coafli 
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à  sir  Edward  Micbelborne  ;  mais  les 
marchands  tinrent  bon  a  leur  résolu- 
tkMi  de  nVmployer  aucun  personnage 
de  la  noblesse  «  pour  faire  leurs  af> 
faires  avec  des  gens  de  leur  qcialitë.  • 
£n  conséquence,  ils  confièrent  la  di- 
rection de  Fentmrise  h  Lancaster,  à 
qui  sa  conduite,  dans  son  hardi,  quoi* 
que  malheureux  voyaîip,  avait  valu  une 
haute  réputation  de  courage  et  de  ta- 
lent. 

Le  9  anil  160l>  il  partit  avec  cinq 

navires  de  diverses  grandeurs,  depuis 
160  jusqu'à  fiOO  tonnoniiv  de  rh.irî»e, 
et  doubla  le  raf)  de  Bonne-Esp<*rance 
sans  accident.  I/objet  principal,  près- 

Sue  eiclusif  du  commerce  de  llnde 
ans  ce  siècle,  c'étnipnl  les  épires,  le 
poivre,  la  muscade,  etc.,  qu'on  pou- 
vait trouver  à  Sumatra,  à  Java,  aux 
Moluques ,  à  Banda,  sans  mettre  le 
pied  sur  le  continent  asiatique.  Aussi 
ne  consacrerons-nous  qti'une  courte 
notice  à  ces  premiers  voy.ues ,  qui 
rentrent  a  peine  dans  notre  sujet. 
Après  avoir  touché  à  Madagascar  et 
aux  lies  Nicobar,  uniquement  pour  y 
prendre  des  rafraîchissements,  le  com- 
modore  se  dirigea  droit  sur  Achin,  le 

firincipal  port  de  Sumatra.  Malgré 
'opposition  des  Portugais,  il  conclut 
un  traité  de  commerce  nvantatîeux 
avec  le  roi  du  pays,  et  commença,  sans 
plus  tarder,  à  charger  ses  navires  de 
poivre  :  cet  article  était  cependant  si 
rare,  qii*il  dut  craindre  de  perdre  son 
temps,  et,  ce  qu'il  srmbi.itt  redouter 
par-dessus  tout,  de  levetnr  en  Angle- 
terre sans  cargaison.  Toutefois,  il  fut 
bientôt  soulagé  de  son  anxiété  par  la 
prise  d'un  navire  portus.iis  de  000 
tonneaux,  si  richement  cli.irt;e  de  ca- 
licots et  autres  niarcbandises  précieu- 
ses, qu'il  put  en  remplir  tout  son  na- 
vire. Cependant  il  ne  retourna  pas  en 
Europe  snns  nvoir  encore  conclu  un 
autre  traite  cii.ilcinciil  avantageux  avec 
le  roi  de  BauiaHi,  et  envoyé  aux  Mo- 
luques une  pinasse  de  40  tonneaux , 
charfîce  de  préparer  une  cart:aison  d*é- 
pices  pour  une  nouvelle  expédition. 

La  seconde  flotte  équipée  par  la 
Compagnie  était  commandée  par  le 
capitaine  Bfiddieton,  qui  depuis,  sous 


le  titre  de  sir  Henry,  s'acquit  la  répu- 
tation de  l'un  des  plus  heureux  navi- 
gateurs qui  aient  fait  les  voyaEes  dcf 
Indes.  Il  partit  de  Gravesend  le  35 
mars  1004  avec  le  Bed  Dragon  (le 
Dragon  rou;:e  )  et  trois  autres  navi- 
res. Un  capital  de  C0,4ô0  livres  ster- 
ling (1,51  1 ,2.S0  fr.)  était  engagé  dans 
cette  cxîiédition.  Après  un  heureux 
voyage,  pendant  lequel  i!  ne  relâcha 
qu*à  Saldanha,  près  du  Cap,  il  arriva, 
vers  la  Un  de  décembre,  en  rade  de 
Bantam.  les  navires  se  séparèrent; 
deux  restèrent  sur  les  lieux  pour  y 
prendre  une  car^raison  de  poivra,  un 
troisième  alla  à  Banda,  tandis  que 
Middieton  lui-même  se  rendait  aux 
Moluques  avec  le  quatrième.  Il  trouva 
ce<  îles  ravagées  par  une  guerre  fu- 
rieuse que  se  faisaient  les  Hollandais 
et  les  ]H>rtu(!ais,  soutenus  les  uns  par 
le  sultan  de  I  t  ru  irp  et  les  autres  par 
celui  de  Tidore.  premiers,  de  qui 
le  commandant  anglais  s'attendait  à 
recevoir  un  accueil  presque  fraternel, 
lui  donnèrent  au  contraire  les  plus 
vifs  sujets  de  plainte.  Ils  représentè- 
rent les  Anglais'  comme  une  bande  de 
pirates,  et  prétendirent  que  la  Hol- 
lande à  elle  seule  était  plus  puissante 
sur  mer  que  tonte  TEurope  ensemble. 
Aussi,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  con- 
fiance daos  ce  qu  ils  lui  disa  ent,  ils 
dissuadèrent  le  sultan  de  Ternate  de 
permettre  à  Middieton  de  faire  aucun 
commerce;  et,  d*un  autre  côté,  les 
Portngriis  étant  n>aîtres  à  Tidore,  le 
capitaine  anglais  ne  put  rien  entre- 
prendre de  ce  c6té,  quoiqu'il  reçût 
une  lettre  du  sultan  qui  réclamait  son 
appui  contre  les  Hollaiidnis.  T,c  rnpi- 
taine  (^oilhurst,  qui  commaiulait  l'au- 
tre navire,  atteignit  Banda  sans  en- 
combre, et  y  passa  tranquillement 
vingt-deux  semaines  à  faire  sa  cargai- 
son. 

Mais  alors  la  Compagnie  était  me- 
nacée en  Angleterre  même  d'une  for- 
midable concurrence.  Sir  Edward 
Michelbornc ,  qtrclle  avait  rrfusc  d'ac- 
cepter comme  chef  de  sa  première  ex- 
pédition, venait  d'obtenir  du  gouver* 
nemeot  la  permission  d'entreprendre 
un  TO?age  dans  les  divers  pays  de  TQv 
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rient.  Il  équipa,  en  effet,  un  navire  et 
une  pinasse ,  nommés  le  Tiger  et  le 
Tiger'  s  tyhelu  le  Tigre  et  le  petit  du 
Ti^re).  Toutefois,  de  ce  voyage  il  ne 
résulta  rien  de  bien  honorable  pour 
celui  qui  Tentreprit;  il  ne  fit  ni  dé- 
couvertes,  ni  affaires  de  la  moindre 
importsnre.  Il  n'alla  pas  même  jus- 

au'aux  Moliiqups  :  il  passa  son  temps 
BDS  les  mers  de  l'Inde,  faisant  le  mé- 
tier de  pirate ,  courant  sus  à  tous  les 
navires,  non-seulement  aux  portugais, 
mais  à  ceux  du  pays.  Il  prit  une  jon- 
que japonaise  dont  l'équipage  détourna 
d'abord  les  soupa>n8  des  Anglais  par 
la  courtoisie  et  rapparente  cordialité 
nvrc  laquelle  il  les  reçut,  mais  ensuite 
se  souleva  tout  a  couj)  et  fit  un  effort 
désespéré  pour  rentrer  en  possession 
de  son  navire.  Le  capitaine  Davis  fut 
tué  dans  la  mêlée,  et  Michelbornc  n'é- 
chappa qu'en  se  réfugiant  dans  la  cale, 
où,  aidé  par  son  maître  d'équipage  et 
quelques  marins,  il  tint  les  assaillants 
en  respect  «  i  1<  s  força  enlin  à  se  reti- 
rer. Le  chef  des  insurps  fut  pris ,  et 
lorsqu'on  lui  demar.da  pourquoi  il 
avait  attaqué  les  Anglais,  il  repondit 
froidement  que  c'était  pour  leur  cou- 
per la  gorge  et  reprendre  son  navire, 
et  que,  puisqu'il  a- ait  échoué  dans 
sou  dessein,  il  savait  qu'il  allait  (XTir. 
Michelborne  prit  encore  deux  jonques 
chinoises  chargées  de  soies,  et  rentra 
ensuite  en  Angleterre  avec  son  butin. 

Cependant  Ta  (loinpaiinie  avait  en- 
voyé dans  les  mers  de  1  Inde  une  troi- 
sième expédition  composée  de  trois 
navires,  montés  par  310  hommes  et 
commandés  par  les  capitaines  Keelin?::, 
Hawkios  et  David  Middleton.  Les 
deux  premiers ,  partis  en  avril  1607, 
mouillèrent  en  rade  de  Bantam  le  18 
cctobre,  et  repartirent  bientôt  après 
pour  les  îles  Moluques  et  Banda.  De 

ârands  changements  étaient  survenus 
ans  ces  pays  depuis  ICTo^'age  de  Henri 
Middleton.  Les  Portugais  avaient  été 
expulsés  de  ces  mers  par  les  Hollan- 
dais, qui  achevaient  alors  de  réduire 
les  princes  indigènes.  Keeling,  en  ar- 
rivant, trouva  les  Hollandais  engagés 
dans  une  guerre  achariiée,  qti'ils  cs- 
sa^ereut  de  justifier  en  pretcadaut 


que  les  indigènes  avaient  essassiné  ^ 
traliisoa  ouarantede  lenrs  oempatno* 
tes.  Avislui  fut  donc  donné  d*avoir  à 
quitter  aussitôt  l'île  que  la  Hollande 
venait  de  conquérir  par  les  armes.  Kee- 
ling répondit  à  ce  message  :  «qu'aussi 
«  longtemps  qo*il  n'y  serait  pas  forcé 
«  autrement  que  par  des  paroles ,  il 
«  resterait  à  son  mouillage  jusqu'à  ce 
«  qu'il  eUt  complété  sa  cargaison.  » 
Apprenant  cependant  qu'un  traité  avait 
été  conclu  entre  les  Hollandais  et  les 
gens  de  Banda ,  traite  qui  consacrait 
la  soumission  de  ces  derniers,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer.  Middleton,  parti 
d'Europe  le  13  mars,  n*essaya  pas  de 
rallier  les  deux  autres  capitaines,  et  fit 
un  voyage  presque  compléteuient sem- 
blable au  leur. 

Une  quatrième  expédition,  compo- 
sée de  deux  grands  navires ,  tAseei^ 
sion  et  r Union,  et  commandée  par 
le  capitaine  Alcxander  Stiarpey,  fut 
équipée  en  1607.  Le  capital  engagé 
était  de  83,000  livres  sterling.  L'objet 
de  cette  expédition  semble  avoir  été 
d'aller  faire  une  tentative  sur  la  côte 
de  Cambay  et  surtout  à  Surat,  qui 
passait  alors  pour  le  plus  riche  entre- 
pôt de  rinde  occidentale.  Elle  partit 
en  mars  et  n'éprouva  sur  sa  route 
qu'une  longue  suite  de  contre-temps 
et  de  malheurs.  Les  deux  navires,  sé- 
parés par  une  tempête  en  doublant  te 
cap  de  Bonne-Espérance,  ne  purent 
j)lus  se  rejoindre.  l'Jscension  suivit 
la  cote  d'Afrique  jusqu'à  Pemba,  et 
fut  deux  fois  attaquée  par  les  Maures 
qui  lui  tuèrent  quelques  hommes.  En 
poursuivant  leur  voyage,  les  Anglais, 
presque  épuisés  par  les  maladies  et  le 
manque  de  vivres,  rencontrèrent  un 
groupe  d'ties  désertes,  les  Seychelles 
probablement,  où  ils  se  procurèrent 
des  cocos  et  (It's  tortues  en  abon- 
dance. Partis  de  là,  ils  touchèrent  a 
Aden  et  Moka,  où  ils  furent  bien  re- 
çus. Repassant  le  détroit  de  Bab-el- 
^landeb,  ils  allèrent  |)rendre  des  vi- 
vres à  Socotora,  et  se  dirigèrent  enfin 
sur  rinde.  Beldchant  à  Diu,  ils  allaient 
traverser  le  golfe  de  Cambay  pour 
rallier  le  port  de  Surat,  quand  on  l^s 
avertit  que,  pour  peu  d'argent ,  ils  se 
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Jrocureraient  aisément  un  pilote,  qui 
'aîllf  urs  leor  était  absolument  indn- 
pensable  pour  naviguer  dans  ces  dan* 
gereux  paragps.  M  us  le  capitnlne, 
dans  son  entêtement  vl  «on  iinioiir- 
propre,  jugea  qu'il  pourrait  partaile- 
ment  fraraer  son  navire.  Mais  bientôt 
il  était  échoué  sur  les  b.is-fonris  qui 
abondent  dans  ce  tte  mer,  et  il  y  pé- 
rissait, a  Ainsi,  dit  un  historien  de 
«  ces  événements ,  fat  perdu  ce  ma* 
«  gnifique  navire,  au  grand  dommage 
n  de  l'Honorable  Conipnîjnif ,  et  stir- 
«  tout  de  nous  autns  p.iuvres  nia- 
«  fins.  >  lis  se  sauvèrent  dans  les  ca- 
nots et  essayèrent  de  rallier  la  rivière 
de  Surat  ;  mais  ils  furent  contraints 
d'entrer  dans  celle  de  Gondivî  ;  rir- 
constance  qui  fut  un  bienfait  de  la 
Providence,  ear  les  Portugais  de  Sn^ 
nt  s'étaient  déjà  préparés  à  les  enle- 
ver. Quelques-uns  th'  r<'(|uipage  nllè- 
rent  jusqu'à  Aura,  où  résidait  alors 
liawkins  en  qualité  d'ambassadeur 
près  le  Orand-Mogol,  et  essayèrent  de 
rentrer  dans  leur  patrie  par  la  Perse, 
tandis  qwp  d'.nttres  s^embarquèrent  i 
Goa  pour  rturope. 

Cependant  F  Union  n^avait  pas  péri, 
comme  on  le  supposait  è  bord  ûéi\/s- 
eension  ;  elle  s  éi.iit  rér"i:i(  c  et  elle 
était  rillpp  serep  irrr  a  Saint- Auiiustin 
de  M.id.i^ascar.  l)e  la  elle  avait  touché 
à  Zanzibar,  oà  une  querelle  avec  iet 
indigènes,  et  dans  laquelle  les  Anglais 
perdirent  queUjues-uns  des  leurs,  les 
avait  contraints  de  retourner  a  leur 
première  relâche.  Mais  là  aussi  de 
nouveaux  malheurs  (es  attendaient  ; 
le  rlim.it  et  la  perfidie  des  iiuliiiènes 
leur  firent  une  gijerr<*  cruelle.  Kepar- 
tis  de  Madagascar,  ils  se  dirigèrent 
au  nord  sur  la  edte  d'Arabie;  mais 
ensuite,  ne  sachant  pas  roi  n ment  faire 
ront^  sur  la  côte  de  l'Inde,  ils  se  ren- 
dirent en  ligne  droite  à  Sumatra,  où 
ils  trouvèrent ,  à  Achtn  et  à  Priaman, 
les  moyens  de  se  procurer,  à  des  con- 
ditions avantageuses,  une  riche  car- 
gaison de  poivre.  On  ne  siit  p.ns  exnc- 
temenl  rhusloire  du  retour  dt'l  (  nion 
en  Europe.  Toutefois ,  il  parait  que  ce 
vovai;e  nit  très-lone  et  très-pénible; 
U  M  tennina ,  en  février  1611,  par  la 


m 

Eerte  du  navire  sur  les  côtes  de  la 
Iretagne,  près  de  Morlaix.  En  appre- 
nant cette  triste  nouvelle,  la  Compa- 
gnie expédia  aussitôt  sur  les  lipux  un 
intiénieur  habile,  qui  trouva  le  bâti- 
ment beaucoup  trup  endommagé  pour 
pouvoir  reprendre  la  mer,  mais  oui 
sauva  200  tonnes  de  poivre,  avec  les 
ancres,  l'artillerie  et  autres  agrès.  De 
soixaute-quinze  hommes  qui  étaient 
partis  d'Angleterre  sur  F  Union,  neuf 
seulement  survécurent  à  ce  vova^e. 

En  1609,  le  capitaine  David  Middle- 
ton  repartit  d'AnpIetprre  avec  un  na- 
vire nommé  VExpédUion,  estimé  avec 
sa  eargaison  à  la  valeur  de  1S,700  li* 
vres  sterling  (333,500  fr.)-  Il  Se  rendit 
directement  aux  îles  à  épices,  où  il 
trouva ,  comme  précédemment ,  les 
Hollandais  en  grande  forée  et  préten- 
dant à  la  souveraineté  ezdusive  do 
rarehipel.  Cependant,  par  son  adresse 
et  son  activité,  il  réussit  à  obtenir  une 
bonne  cargaison.  Cet  heureux  résultât 
eidta  tellement  la  colère  des  Hollan* 
dais,  qu'ils  tentèrent  plusieurs  fois  de 
le  faire  périr  avec  son  bâtiment,  et  que 
ce  fut  surtout  à  sa  bonne  fortune  qu'il 
dut  de  leur  échapper,  néanmoins,  il 
fut  assez  heureux  pour  atteindre  Ban» 
tam,  et  de  là  retourner  en  Europe 
sans  mésaventure  sérieuse. 

Dans  Ihiver  de  1609  à  1610,  la 
Compagnie  fit  partir  pour  les  mers  dt 
rinde  l'expédition  la  plus  importants 
qu'elle  ertt  encore  mise  à  la  mer.  Cette 
expédition  se  composait  de  trois  na- 
vires, dont  l*un,  nommé  te  Tradet^ii^ 
crfa«e (l'accroissement  du  commerce), 
ét,!!t  de  1,000  tonneaux  de  rhnr^e. 
Avec  leurs  cargaisons,  ces  trois  btili- 
nients  ét.tient  estimés  à  la  somme  de 
S3,000  livres  sterling  (1,050,000  fr.). 
Ils  étaient  commandés  par  sir  Henry 
Miil(lleton.qui,dansun  premier  voyage, 
s'était  fait  une  réputation  de  courage 
et  de  talent,  qu'il  justilfai  pleinement 
dans  celui-ci-  La  merRouj^eet  Surat, 
et  surtout  les  îles  aux  épices,  étaient 
les  ponts  qu'il  devait  visiter.  En  con- 
séquence, après  avoir  doublé  le  Cap, 
il  se  dirigea  sur  le  golfe  Arabique  et 
le  port  Moka,  où  il  fut  d'abord  reçii 
avec  un  empressement  et  une  bien* 
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fcillanee  tonte  partieoKèn;  mais  ce 

tiVtait  qu'un  piéf^e  tendu  par  la  perfi- 
die des  Turcs.  Attiré  à  terre,  il  y  fut 
arrêté^  traité  avec  la  plus  indigne  bru- 
talité et  emmené  pnaonnier  a  Sarra, 
la  capitale  de  ITémen.  Il  sut  cepen- 
dant se  faire  mettre  en  lib^-rlé,  et 
prendre  ensuite  une  revanche  éclatante 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
aoufferts. 

Redescendant  la  mrr  Rouge,  H  se 
rendit  d'abord  à  Surat  dans  l'inten- 
tion de  faire  quelques  affaires  avec  le 
grand  entrepôt  du  commerce  du  l'Inde. 
Il  arriva  sur  la  c6te  de  Cambay  en 
octobre  1611,  non  sans  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  trouver  IVmbouchure 
du  Ueuve  sur  les  bords  duquel  cette 
ville  est  construite.  Ayant,  à  la  fin, 
réussi  à  se  procurer  un  pilote,  il  ap- 
prit bientôt  que ,  pour  entrer  dans  le 
port  et  y  faire  les  affaires  qu'il  avait 
rêvées ,  il  allait  avoir  à  vainere  des 
obstacles  plus  sérieux  que  ceux  qu'il 
avait  encore  rencontrés.  Une  flotte 
porlu;:aise.  forte  de  vingt  voiles,  au 
dire  de  certains  historiens,  stationnait 
à  l'embouchure  du  Oeuve  pour  en  dé- 
fendre l'entrée  à  tout  navire  qui  ap- 
partietidriit  à  une  puissance  euro- 
péenne. L'otticier  qui  la  commandait, 
don  Franciseo  de  Soto  Mayor,  envoya 
aux  Anglais  pour  leur  dire  que  s'ils  se 
présenlnient  tutiiiis  de  lettres  patentes 
du.  roi  d  Espafinc  ou  de  son  vice-roi 
dans  rinde,  ils  pouvaient  compter  sur 
la  réception  la  plus  amicale;  qu'autre- 
ment ses  instructions  lui  ordonnaient 
de  dcfendre  l'entrée  de  la  rivière  à 
to^s  autres  qu'aux  sujets  du  roi  d'Es- 
pagne. Sir  Henry  ré|)ondit  immédia- 
tement qu*il  n*a*vait  de  lettres  ni  du 
roi  ni  du  vice  roi  ;  mais  qu'il  était 
venu  avec  des  lettres  de  créance  de 
son  souverain  pour  essayer  de  nouer 
des  relations  commerciales  avec  le 
Grnnd-Mo^ol ,  qui  n'était  pas  le  vas- 
sal des  Portugais,  et  dent  les  États 
étaient  ouverts  aux  pavillons  de  tous 
les  peuples  ;  que ,  pour  sa  part ,  il 
croyait  avoir  tout  ;iut.intde  droit  que 
les  Espagnols  ou  les  Portugais  h  venir 
traOquer  dans  le  golfe  de  Cambay. 
Sur  cettç  repense,  don  Francisco, 


bien  résolu  à  ne  pas  dire  la  moiadfa 

concession,  commença  par  intercepter 
les  vivres  frais  aux  équipages  anglais, 
chez  lesquels,  à  la  suite  d'uu  si  long 
voyage,  le  scorbut  commençait  à  eier- 
oer  OBS  ravages.  En  même  temps  on 
apprit,  par  l'intermédiaire  de  Sl)arpey, 

3U1  était  alors  à  Surat  après  la  perte 
e  son  navire,  que,  le  gouvernement 
mogol  étant  circon verni  de  tous  cdtéa 
par  les  intrigues  des  Portugais  et  des 
Maures,  les  Anglais  ne  pouvaient  es- 
pérer rien  d'avantageux  à  Surat. 

Ne  sachant  que  faire,  Middietoo 
songeait  à  diriger  ses  opérations  sur 
un  antre  point  de  la  côte,  lorsqu'il  fut 
informé  par  les  autorités  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  que,  n'était  la 
crainte  des  Portugais,  on  serait  en* 
chanté  de  faire  des  affaires  avec  lui. 
Déterminé  à  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pourrait  servir  les  intérêts  de  ses 
armateurs,  le  capitaine  anglais  réso- 
lut de  tenter  l'aventure.  Le  lYades' 
increase  avait  un  trop  grand  tirant 
d'eau  pour  qu'on  pût  lui  faire  accos- 
ter la  terre;  mais  le  Peppercorn  et 
deux  autres  petits  navires  reçurent 
l'ordre  d'entrer  dans  le  port.  Tandis 
qu'ils  exécutaient  ce  mouvement,  la 
flotte  portugaise  les  suivait  sur  une  li- 
gne parallèle,  en  ordre  de  bataille,  eo- 
seignes  déployées,  poussant  de  grands 
cris,  mais  toutefois  sans  avoir  1  air  de 
vouloir  engager  immédiatement  le 
combat.  A  la  tin,  cependant,  une  des 
embarcations  de  Middieton  ayant  pris 
de  l'avance  pour  sonder  la  route,  dTenx 
grandes  barques  de  l  ennemi  se  diri- 
gèrent sur  elle  et  tentèrent  de  l'enle- 
ver. Accueillies  par  un  feu  très-vif, 
elles  exécutèrent  aussitôt  leur  re- 
traite, et  l'ime  d'elles  fut  même  si 
chaudement  poursuivie,  que  l'équipage 
se  jeta  à  Teau  pour  essaver  de  rega- 
gner le  bord  à  la  nage.  Les  Anglais 
s'enîparèrenl  de  l'embarcation,  et,  h 
leur  grande  satisfaction,  ils  y  trouvè- 
rent un  asi^ez  riche  assortiment  de 
marchandises  du  pays.  Les  autres  bi* 
timents  de  rescadre  firent  un  mouve- 
ment pour  venir  im  secours  du  fiavire 
meriaré;  mais  ils  lurent  tout  d'abord 
$i  bien  re^uSj  qu'ils  se  retirèrent  pres^ 
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que  aussitôt.  Après  cette  petite  vic- 
toire, les  deax  bfttimients  de  Middie* 

ton  Tinrent  mouiller  par  sept  brasses 
d'eau  à  Tembourhiirp  dp  b  rivière,  et 
tous  les  efforts  que  tirent  les  Portugais 
pour  empêcher  le  débarquement  fu- 
nnt  repoosiés  avec  de  grandes  pertea 

pour  pîix 

Les  autorités  de  Surat,  en  voyant  la 
détermination  des  Anglais,  n'hésitèrent 
phii  i  traiter  a?ee  eux.  Moenb-Rhao,  le 

gouremeur,  vint  avec  les  seiie  prin< 
cipaux  négociants  de  la  place,  passer 
one  nuit  sur  le  bord  de  Middieton,  ac- 
ceptant avec  autant  de  plaisir  que  d'em- 
pressement  les  Tiandes,  les  mets  et 
tous  les  petits  présents  qui  leur  étaient 
offerts.  A  la  fin,  les  étrangers  obtinrent 
ia  permission  de  mettre  pied  à  terre, 
«t  Ton  eommença  à  traiter  quelques 
affaires.  Khodja  Nassan  et  les  autres 
marchands  commencèrent  à  offrir  de 
riches  assortiments  de  calicots;  m.iis 
Downton  se  plaint  vivement  de  ce  qu'ils 
voulaient  tout  vendre  et  tout  aelieter 
h  dps  prix  ridicules,  exigeant  cinquante 
pour  cent  de  bénéfice  sur  des  marchan- 
dises achetées  sur  tes  lieux,  tandis  que 
pour  des  inaniiandises  apportées  de 
grandes  distances,  c'était  tout  au  plus 
si  cp  qu'ils  en  offraient  aurait  pu  rem- 
bourser les  frais  de  transport.  Tl  ne 
faut  pas  cependant  accepter  ces  plain- 
tes sans  examen.  Les  marchands  indi- 
gènes voulaient,  avec  beaucoup  de  rai- 
son ,  ne  prendre  que  des  marchandises 
pour  lesquelle:»  ils  espéraient  un  pla- 
cement; tandis  que  les  Anglais,  chargés 
d'articles,  et  notamment  de  plomb,  de 
défaite  impossible  sur  le  ninnhé  de 
Surat,  insistaient  pour  les  faire  pren- 
dre aux  niurdiands  indigènes.  A  la  Un, 
les  Indiens,  voyant  ^uMTs  ne  pouvaient 
rien  obtenir  de  Topmidtreté  des  An- 
glais, se  décidèrent  5  prendre  le  plomb 
avec  les  autres  articles:  mais  après 
qu*on  eut  débarqué  le  tout ,  sir  Henry 
apprit  que  Khodja  Nassan  allait  par- 
tout se  plaignant  du  marché  qu'on 
l'avait  forcé  de  faire ,  et  même  avait 
coniremandé  les  voitures  qui  devaient 
emporter  la  détestable  denrée  dont  on 
Tavait  chargé.  Deplus,on  ajoutait  que, 
mivant  i'usage  do  pays,  tout  marçbé 


pouvait  être  résilié,  pourra  que  l'une 
des  deux  parties  eût  donné  eomiaia* 
sance  de  sa  non*aoeeptation  dans  les 

vinct-quatre  lienres.  Potir  parer  à  ce 
fâclieux  contre  temps,  sir  Henry  em- 
ploya un  expédient  dont  la  moralité 
est  an  moins  très-contestabte.  Le  gou- 
verneur et  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux officiers  étant  à  bord  quand  il 
reçut  ces  fâcheuses  nouvelles,  il  les  fit 
mettre  aux  arrêts,  en  leur  annonçant 
qu'ils  ne  seraient  Wbérés  qu'après  la 
réception  des  marchandises  îndiermes 
promises  en  retour  des  siennes.  Ce^>en- 
dant  il  laissa  la  faculté  aux  négociants 
indous  de  délivrer  le  gouverneur  en 
vcnnnt  firendre  sa  place;  proposition 
qui  fut  acceptée,  quoiqu'avec  peu  d'em- 
pressement. Grâce  à  ces  procèdes,  les 
Anglais  arrivèrent  è  leur  mit;  mais  sans 
doute  une  telle  conduite  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  adopter  le  parti  qu'on 
leur  notifia  immédiatement  de  quitter 
Surat  au  plus  vite,  sans  y  établir  de 
comptoir,  sans  même  qn*illeur  fdt  per- 
misde  poursuivre  le  recouvrement  de 
ce  qui  (louvaitleur  être  encore  di3.  Cet 
ordre,  peu  hospitalier,  fut  impute  aux 
intrigues  des  iésoiteset  des  Portugais  ; 
mais  quoi  qu'il  en  soit,  sir  Renry  fat 
obligé  de  partir  avec  U(»ecarg;iison  peu 
satishisante ,  et  sans^rand  espoir  que 
ses  compatriotes  seraient  bien  reçus  à 
l'avenir. 

£n  quittant  Surat,  il  longea  la  côte 
et  toucha  à  Dabul ,  où  il  fut  d'abord 
accueiUi  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations deûiveur;  mais,  voyant  en* 
suite  que  le  gouverneur  le  oontrariait 
sous  main  dnns  ses  entreprises,  il  fut 
oblif;é  d'en  p  trtir  sans  avoir  rien  fait. 
11  retourna  .ilors  dans  la  mer  Rouge, 
et  se  fit  payer  par  les  habitants  de 
Moka  une  bonne  indemnité  pour  les 
torts  qu'ils  avaient  eus  à  sonésard.  De 

f4us,ilsemit  a  arrêter  tous  les  navires 
ndiens  (]u'il  rencontrait,  et  il  les  for- 
çait à  faire  avec  lui  des  échanges  dont 
il  dictait  les  eondilions,  et  toujours  à 
son  nvnntiiiîe,  comme  on  le  |)ense  bien. 

Açres  quelques  mois  de  ce  singulier 
commerce,  sir  Henry  Middieton  fit 
route  pour  Bantam  ;  mais  dans  cette 
tmwAt  ie  Trade'4  mcr^as^  toucha 
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sur  ua  roe ,  et  ne  s*en  releva  qu'arec 
dn  •faries  considérables.  PendaDt 
qu'on  le  réparait,  MiJdleton  renvoya 
Downton  rn  Ktirope  avec  le  Pepper- 
corn,  et  lï  allait  le  suivre  lui-même 
lorsqu'il  fut  pris  à  Java  d'uoe  violente 
maladie  dont  il  mourut. 

En  1611.  la  ('onipasnie  expé«li;i  fe 
Clrthe ,  r.ifMtriine  Hippon  ,  pour  leuler 
la  lorluue  sur  la  côte  de  Coromandel  ; 
■n  Hollaadais,  Floris,  était  embarqué 
sur  ce  navire  en  qualité  de  facteur. 
Hippon  partit  à  la  lin  de  janvier,  et  à 
la  ûo  de  juillet  suivant  il  doublait  la 
pointe  de  Galles,  se  dirigeant  le  long  de 
la  edte  sur  Negapatam.  S.in^  tou<  her 
à  ce  port,  il  alla  droit  n  Ptilical  où  il 
esperaitpouvoir  faire  quelques  affaires; 
mais  le  lendemain  de  son  arrivée,  Vau 
«  Wersicke,  président  de  rétablissemeat 
hollandais  sur  cette  côte,  se  rendit  à 
son  bord,  et  lui  annonça  que  ses  com- 
patriotes avaient  obtenu  du  roi  de 
Narsinga ,  dont  la  ville  de  Pulieat  dé- 
pendait,  un  kaul  ou  privilège  qui  ia- 
terdisnit  tout  commerce  aiix  Ruro- 
péens,  sauf  a  reuv  qui  seraient  pourvus 
d'une  commission  du  prince  Maurice. 
Le  capitaine  repondit  quMI  tenait  sa 
commission  du  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
lui  5;erii!>!;iit  suffisant,  et  de  là  une 
violante  querelle  s'eiigaiîea.  Toutefois 
le  sbali  Bandour,  ou  gouverneur,  leur 
persuada  de  suspendre  leur  différend  et 
d'attendre  la  venue  de  la  princesse 
Konda  Maa,  de  l'apanage  de  qui  la 
ville  dépendait.  L'Altesse  Royale  ar- 
riva ;  mais  quand  Hippon  lui  demanda 
audience,  elle  lui  fit  répondre  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  recevoir  ce  jour-là,  mais 
qu'elle  l'enverrait  chercher  le  lende- 
main. Regardant  cette  réponse  coiiiiiie 
évasive,  le  capitaine  alla  trouver  le 
ministre,  et  il  en  apprit  quVn  effet  les 
Ho!l  in  lais  avaient  obtenu  le  privilège 
dont  ils  arguaient;  ou  lui  conseilla  en 
conséquence  de  s'adresser  à  eux  pour 
obtenir  la  permission  de  trafiquer. 
Celait  une  nfNiire  de  fleiix  indis  au 
moins,  dans  le  cas  même  où  l'on  ob- 
tiendrait une  réponse  favorable,  ce 
qui  n'était  rien  moins  que  certain; 
aussi  Hippon  higea-t-il  plus  prudent 
de  ae  rendre  à  Pétapoli,  où  il  laissa  on 


patiteomptoir,  et  delà  h  Masulipaum, 
le  grand  entrepôt  des  magniûques  éta^ 

fes  fabriquées  sur  cette  côic.  l  e  gou- 
verneur de  la  ville  se  montra  fort  dis- 
pose a  traiter;  mais  en  réalité  il  ne 
songeait  qu'à  tromper  les  Attglaia.  Il 
leur  débita  les  plus  incroyableB  mes- 
soncres  ,  et  preleidit  (jii'en  sa  qualité 
de  mir  ou  de  desceiui.iitl  de  Mahomet, 
il  devait  être  cru  plutôt  que  des  cUré* 
tiens.  Le  capitaine  anglais  s'était  fl» 
che;  mais  les  marchanoi  du  pajfipaf» 
vinrent  à  l'apaiser. 

Après  ce  commencement  si  peu  heu- 
reux, le  capitaine  Hippon  n'espérant 
pas  réussir  à  Masultpatam  plus  qu'à 
Piilitnt,  partit  pour  Bantam,  et  de  là 
pour  Piitaiii,  où,  en  juin  Uii2.  il  débar- 
qua  en  grande  pompe,  enseignes  dé- 
ployées, escorté  pardeaniuaiciena,  fai- 
sant porter  devant  lui  la  lettre  du 
roi  sur  le  dos  d'un  éléphant;  il  la 
présenta  a  la  reine  du  pays  qui  le  reçut 
gracieusement,  et  finit  par  lui  accor- 
der la  permiasiou  désirée  d'élever  im 
comptoir.  Le  capitaine  mourut  à  Pa* 
tani  ;  mais  néanmoins  le  nav  ire  conti- 
nua sa  route  pour  Siam.  Floris,  qui 
avait  visité  cette  edte  quatre  ans  au^ 
paravent,  sur  un  navire  hollandais,  et 
y  avait  remarqué  une  demande  si  vive 
de  marchandises  européennes,  qu'il 
lui  semblait  que  le  monde  entier  n'au- 
rait pu  y  satisfaire ,  trouva  alors  la 
m  irclic  encombré  qu'il  n'y  put  rien 
traiter.  On  retourna  donc  à  Masulipa- 
tam  où  i  on  fut  un  peu  mieux  reçu 
que  la  première  fois ,  msis  sans  pou- 
voir  arriver,  commercialement  par« 
lant ,  à  des  résultats  plus  heureux. 

Dans  la  mémeannec  1611,  In  Om- 
pagnie  avait  encore  tait  une  e.xpedaion 
beaucoup  plus  cotisidéfable;  elle  était 
composée  de  trois  navires  :  le  dooêf 
rilulor  et  le  Thomas  ^  soiis  les  ordres 
du  capitaine  John  Saris.  Toutefois  ces 
bâtiments  ne  touchèrent  à  aucun  point 
de  rinde  proprement  dite,  et  en  eon- 
séquence  nous  ne  parlerons  que  très- 
brievement  de  It  iir  \oyr>2:e.  Sans  se 
rendit  d'abord  dans  la  mer  Rouge,  où 
il  rencontra  sir  Henry  Hiddleton,  lora 
de  sa  seconde  apparition  dans  ces  pa- 
rages ;  les  deux  capitaiofi  réunis  fifam 


Digitized  by  Gooqlc 


de  ooootit  le  commerce  et  la  piraterie. 
En  août  161 1,  SaHs  fit  route  pour 
Bantam  <|u*on  considérait  toujours 

comme  le  principal  niarchédes  Anglais 
Asie,  et  il  y  arriva  a  la  fin  d'octo- 
bre, LK>ur  apprendre  que  le  grand  nom- 
bre M  navires  de  tout  pays,  préeenta 
ou  atteoduè  sur  rade, y  avait  causé  una 
hausse  extraordinaire  dans  le  prix  des 
clous  de  girofle,  du  poivre,  etc.  En 
conséquence  il  partit  pour  les  Molu- 
ques,  qu*U  trovra  cnieliem^nt  désolées 
par  la  puerre  civile  entre  les  princes 
indifienes ,  et  oar  les  dissensions  des 
Hollandais  et  oes  Portugais  que  sou- 
tenaient les  Espagnols  des  Pbilippioes. 
JLes  Hollandais  étaient  presque  panro* 
nus  D  chasser  toutes  les  autres  nations 
des  MoInqufS,  et  ils  faisaient  tous 
leurs  eflorts  uour  détourner  les  prin* 
etpam  ehcfii  de  faire  aoeun  oommeroa 
avec  les  Anglais.  Saris  cependant, 
grâce  à  son  acln  ité  et  à  son  adresse, 
réussit  à  compléter  une  riche  cargai« 
son  de  girofle.  De  là  il  mit  à  la  voile 
pour  Firando  dans  le  Japon,  espérant 
ouvrir  qnfl([ue8  rapports  nvrr  cet  em- 
pire célèbre,  dont  le  fzouvernt'ment 
n'avait  pas  encore  prononcé  l'exclusion 
alMoliie,et  si  rigoureusement  observée, 
dos  Européens.  Avant  reçu  le  gouver- 
neur à  son  bord,  il  s%ntendit  avec  lui 
pour  aller  faire  une  visite  à  rem[)erenr 
a  Saraiiga,  où  le  capitaine  anglais  tut, 
on  effet,  aocueilli  avec  ane  nenveil* 
lance  qui  lui  fit  espérer  de  pouvoir 
établir  un  comptoir  à  Firando;  mais 
cet  espoir  tut  déçu. 

La  Compagnie  avaitàeette époqueen- 
voyé  dans  k>  mers  de  l'Asie  huit  expé* 
ditions,  dont  le  résultat,  à  tout  prendre, 
avait  été  extraordinairement  avanta- 
geux. En  ne  comptant  pas  le  malheu- 
rein  voyage  deSbarpev,  ces  expéditions 
avaient  produit  un  bénéfice  moyen  de 
171  pour  cent.  L'historien  delà  Com- 
pagnie, M.  Mill,  tire  de  ce  fait  la 
conclusion  naturelle  ^ue  les  entrepri- 
ses ava'ent  été  oondaites  avec  plus  de 
sagesse  et  d'entente  des  affaires  que 
celles  qui  vont  suivre,  et  qui  produisi- 
rent des  résultats  bien  différents.  IVous 
ferons  oliiarver,  cependant,  que  let 
afibiras  sa  irsot,  dans  cas  premiers 


voyages,  h  des  conditions  beaucoup 
plus  faciles  et  plus  avantageuses  qu  on 
no  devait  Tesperar  pour  la  suite.  Saw 
compter  que  des  escadres  tout  entières 
revinrent,  plus  d'une  fois,  chargées  de 
marchandises  qu'elles  n'avaient  pas 
achetées ,  mais  bien  anlavéas  les  armes 
à  la  main,  il  faut  dira  encore  aue  le 
commerce  se  fi*  souvent  alors  a  des 
conditions  dictées  par  ia  force,  et  qui  de- 
vaient prollter  seulement  au  plus  fort. 
En  réalité  les  bénéfices  de  ossnremiers 
voyages  avaient  été  autant  les  bénéfices 
de'  la  piraterie  qua  ceux  du  eom- 
merce  légal. 

La  Compagnie  dans  le  principe  avait 
été  constituée  comme  société  par  ac- 
tions; la  direction  des  affaires  était 
remise  à  un  gouverneur  et  a  des  direc- 
teurs, pour  le  résultat  être  partagé 
entra  les  souscripteurs,  salon  la  nom- 
bre de  leurs  iictions.  Mais  depuis,  les 
versements  de  fonds  éprouvant  tou- 
jours des  difflcuites  a  chaque  appel  des 
directeurs,  ou  avait  pris  le  parti,  au 
lieu  de  créer  des  actioaa  à  un  capital 
fixe,  de  recevoir  ce  que  chacun  vou- 
drait donner,  et  de  partager  ensuite 
les  bénéfices  au  prorata  des  mises  de 
chacun.  Quoique  les  affaires  da  la  Gooa- 
pagnie  prospérassent  avec  ce  système, 
il  eiitr.iin  lit  cependant  bon  nombre 
d'irrégularités  i\u\  décidèrent  à  revenir 
à  l'ancien  système  par  actions.  C'est 
ainsi  qu'on  réalisa,  en  161 1,  on  capital 
de  429,000  livres  sterling,  avec  lequel 
les  directJMirs  projetèrentdeconstruire, 
pendant  les  quatre  années  suivantes, 
vingt-œuf  navires  an  prix  de  173,000 
livres  sterling,  at  d'employer  la  resta 
en  cargaisons. 

Le  commerce  de  l'Inde  prenant  de 
plus  en  plus  la  proportion  d'une  en- 
treprise nationale,  le  roi  Jacques  I" 
envoya,  an  1614,  un  ambassadeur  à 
la  cour  du  grand  Mopl,  sir  Thomas 
Roe,  chargé  d'obtenir  la  permission 
de  faire  le  commerce  dans  les  princi* 
peux  ports  de  sa  domination.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  ambassade  ait 
complètement  échoue  ;  cependant  Tin- 
flueuce  exercée  contre  les  Anglais  par 
les  Portugais  et  les  négociants  indi» 
^es  fntsi  puissants,  les  vussda  cens 
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cour  magnifique  et  barbare  étaient  si 
incertaines  et  si  rapricieuses.  que, 
malgré  le  firman  obtenu  à  la  nn  par 
sir  Thomns  en  faveur  de  SfS  compa- 
triotes, il  (lut  leur  conseiller  de  ne  pas 
faire  grand  fond  sur  cette  nièce ,  et 
d'attendre  tous  leurs  succès  oes  avan- 
tages qu*iis  pourraient  obtenir  des  au- 
torités locales  et  des  marchands  indi- 
gènes. 

Des  rapports  presque  réguliers 
étaient  alors  liés  avec  rlndç,  toutes 

les  routes  de  mer  qui  pouvaient  con- 
duire à  ce  pays  avaient  été  pleinement 
explorées;  aussi  les  voyages  individuels 
avalent  perdu  leur  intérêt,  et  il  en  est 
peu  dont  le  souvenir  soit  dès  lors 
mentionné  dans  les  annales  de  la 
Compagnie.  Quelquefois  la  situation 
des  Anglais  fut  mise  en  péril  par  les 
intrî^es  des  puissances  qui  avaient 
formé  avant  eux  des  établissements 
dans  les  mers  de  l'  Asie  ,  et  qui  conti- 
nuèrent, aussi  longtemps  qu'il  leur  fut 
possible,  à  ne  considérer  leurs  rivaux 
uère  mieux  que  comme  des  contre- 
andiers.  Dès  le  principe ,  les  Portu- 
gais surtotit  avaient  afiiché  des  pré- 
tentions exclusives  soutenues  pjr  les 
sentiments  les  plus  violents;  mais  alors 
leur  puissance  maritime  était  tombée 
si  bas  et  était  si  peu  redoutable  pour 
les  flottes  anglaises,  que  rarement  ils 
osèrent  les  attaquer  sans  être  battus. 

Il  on  (  tait  tout  autrement  des  Hol- 
landais ,  dnnt  la  niarinr,  ah^rs  à  l'a- 
pogée de  sa  grandeur,  était  un  ennemi 
véritablement  formidable,  lis  avaient 
déjà  complètement  expulsé  les  Portu- 
pisdes  Iles  Moluques  et  Banda,  dont 
lis  réclamaient  la  possession  exclu- 
sive. Les  Anglais  n'essayèrent  pas 
d'abord  de  vouloir  faire  la  concurrence 
aux  Hollandais  dans  ces  établisse- 
mnitv,  où  ils  pouvaient  arguer  du  droit 
de  propriété.  Cepend.iiit  les  petites  îles 
de  Poularoun  et  de  Kosengin,  formant 
en  réalité  partie  d*un  groupe  occupé 
par  eux,  mais  ou  ils  n'avaient  fondé 
aucun  établissement,  furent  considé- 
rées comme  un  territoire  ouvert ,  et 
même  ou  y  éleva  des  ouvrages  défen- 
•ifii.  Toutefois  les  Hollandais  voulu- 
vent  le  comprendre  aalrement ,  et, 


après  avoir  vainement  tenté  d*expol- 
ser  leurs  rivaux  de  tem  forteresses, 

ils  s'emparèrent  de  deux  navires,  eo 
annonçant  l'intention  de  ne  les  point 
relâcher  avant  que  l'Angleterre  eût 
abandonne  ses  prétentions  au  com- 
merce des  ties  à  épiées.  Ces  condi* 
tions  furent  repoussées  avec  hauteur, 
et  il  s'ensuivit  des  hostilités  fatales  au 
commerce  des  deux  peuples,  mais  sur- 
tout aux  Anglais. 

En  1619,  quatre  navires  apparte- 
nant h  la  Compacnie  anglaise,  Dreh 
gon,  rours,  t Expédition  1 1  la  Hose^ 
furent  pris  dans  le  voisinage  des  îles 
de  Tecou ,  et  /e  Star  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  En  même  temps  les  deux 
compao:nies  se  plaignaient  très-vive- 
ment l'une  de  l'antre  à  leurs  izouver- 
nemenls  respectif  :  on  eut  recours 
aux  négociations,  et,  pour  empêcher 
que  les  hostilités  particulières  ne  fi- 
nissent par  produire  une  fruerre  na- 
tionale, la  diplomatie  des  deux  pays 
eut  recours  a  un  expédient  assez  sin- 
gulier. Les  Anglais  et  les  Hollandais 
conx  inr  nt  de  s'assoi'ier  pour  le  com- 
merce df  l'Inde  :  les  preniiers  devaient 
avoir  la  moitié  du  commerce  du  poi- 
vre et  un  tiers  de  celui  des  autret 
épices.  Chacune  des  deux  nations  de- 
vait équiper  dix  navires  destinés  à  la 
protection  et  au  transport  des  mar- 
chandises d'un  port  de  l'Inde  à  Tau- 
tre.  Enfin  il  devait  être  formé  un 
conseil  de  défense,  composé  de  quatre 
membres  appartenant  a  chacune  des 
compagnies,  et  charge  du  soin  défaire 
exéeuter  les  conditions  de  ee  traité 
extraordinaire. 

Tl  était  évident  que  ceî»  stiptdations 
étaient  de  telle  nature  et  entraînaient 
de  telles  complications,  qu'elles  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  des 
di^cii'-sions  sans  fin.  Les  Hollandais, 
qui  entretenaient  dans  les  îles  des  for^ 
ces  plus  considérables  que  leurs  rf» 
vaux,  interprétèrent  tout  en  leur  fii- 
ve'ir,  et  ils  commencèrent  par  refuser 
d'admettre  les  autres  à  la  part  qui 
leur  revenait  avant  qu'ils  eussent 
payé  la  moitié  de  toutes  les  sommes 
que  la  Compagnie  lioliaDdaiae,  avee 
ou  sans  nécessité,  avait  dépensées  poof 
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élefer  des  fortifications  dans  les  îles. 
L'inimitié  entre  les  deux  marines  de- 
vint de  jour  en  jour  plus  vive,  et  éclata 

enfin  parla  sanglante  trag^^^lic  connue 
ious  le  nom  de  mas.sticre  (i'Jmhoijne. 

Cette  lie  est  encore  la  plus  riche  du 
noupe  des  Moluques  et  celle  qui  pro- 
duit la  plus  grande  quantité  de^irode. 
Le  principnl  établissement  des  deux 
Compaj^nies  était  dans  la  capitale  de 
nie,  ou  les  Hollandais  occupaient  un 
château  fort  défendu  par  une  garnison 
de  deux  cents  hommes,  tandis  que  les 
Anglais,  nu  nombre  de  dix-huit  seu- 
lement, n'occupaient  qu'une  maison 
de  la  ville  où  ils  se  croyaient  en  toute 
sécurité,  sur  la  foi  des  traité.  Dans 
cette  situation,  il  arriva  qu'un  soldnt 
japonais,  ayant  ins[tiré  des  .soupcnns 
a  Tautorilé  locale,  fui  arrêté  et  niis  a 
la  torture.  Vaincu  par  la  douleur,  il 
avoua  que  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes et  lui-même  conspiraient  en- 
semble pour  s'emparer  de  la  lorte- 
resse,  et,  sur  cet  avis,  on  fit  de  nou- 
velles arrestations,  pendant  que  tout 
ceci  se  passait,  les  Anglais  continuaient 
à  aller  et  à  venir,  dr-mandant  à  peine 
des  nouvelles  de  cette  atlaire,  comme 
i*ils  y  fussent  complètement  étran- 
gers.  Sur  ces  entrefaites,  cependant, 
un  des  leurs,  le  imdecin  Abel  Price, 
ayant  été  arrêté  pour  quelques  desor- 
dres commis  en  état  d  ivresse,  fut  in- 
earcéré  dans  le  château  et  informé,  un 
matin,  que  ses  compatriotes  éi ai- nt 
con)j)romis  dans  le  complot.  Il  0[)posa 
d  abord  à  cette  assertion  les  dénéga- 
tions les  plus  vives;  mats  oo  lui  ap- 
pliqua la  bastonnade  avec  tant  ae 
cruauté,  que  ses  bourreaux  finirent 
par  lui  arracher  tous  les  aveux  qu'ils 
voulurent.  En  même  temps  on  en- 
voyait au  capitaine  Towersoo  et  aui 
autres  membres  de  la  factorerie  an- 
glaise un  message  par  leuuel  on  les 
invitait  à  se  rendre  auprès  au  £0uver- 
n<ur.  A  leur  arrivée ,  grande  fut  leur 
surprise  d*apprendre qu'ils  étaient  ar- 
rêtes, que  toutes  leurs  marchandises 
étaient  saisies  et  qu'on  les  avait  a[j- 
peles  pour  leur  faire  avouer  la  part 
qu'ils  avaient  prise  dans  la  prétendue 
cooq^nttOQ.  Malgré  les  deiiégatkMis 


les  plus  solennelles,  on  leur  fit  subir, 
séprément,  de  nombreux  interroga- 
toires et,  qui  plus  est ,  des  tortures 

si  cruelles,  que  leurs  cris  de  douleur 
perçaient  les  murs  du  château  et  s'en- 
tendaient à  de  grandes  di&tauces.  Les 
tourments  leur  arradièrent ,  à  la  fin, 
tout  ce  (|u'il  pliit  à  leurs  aeeusateurs 
de  l' iir  faire  dire.  Les  aveux  qu'on  en 
obtint  ainsi  sont  si  siffguliers  qu'on 
ne  peut  mettre  en  doute  qu'ils  n'aient 
été  extorqués  à  de  malheureuses  vio- 
times  par  l'excès  de  la  souffrance. 

Sati>fait  de  ce  résultat,  le  gouver- 
neur hollandais  les  tit  d'abord  relâ- 
cher; mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  en 
liherté,  qu'ils  répétèrent  leurs  pre- 
mières dené.'.ttions  avec  plus  de  force 
que  janjais  :  tienx  d't  ntreeiix  surtout 
rétractèrent  avec  l'accent  de  la  vérité 
la  plus  sincère  les  témoignages  qu'on 
leur  avait  arrachés.  Alors  l'applica- 
tion de  la  torture  recommença,  et, 
par  suite,  les  aveux  qu'on  l«  ùr  de- 
Oiandaît.  L*Qn  d'eux,  ayant  annoncé 
qu'il  était  prêt  à  avouer  tout  ce  qu'on 
voudrait ,  pourvu  toutefois  qu'on  lui 
dît  d'abord  ce  qu'on  voulait,  on  traita 
cette  déclaration  d'impertinence  en- 
vers le  tribunal ,  et  II  fut  mis  à  Is 
question  jusqu'à  ce  qu'il  eût  inventé 
une  v.pri'*  de  mensonii;es  qui  pussent 
saljstaire  ses  bourreaux.  Le  résultat 
de  toute  cette  barbare  procédure  fut 
un  jugement  qui  oondamnalt  le  capi- 
taine Towerson  et  neuf  de  ses  compa- 
triotes à  la  peine  de  mort;  les  huit 
autres  rt'çurent  leur  pardon.  On  leur 
permit  de  se  voir  avant  de  mourir,  et 
ils  communièrent  par  les  mains  d'un 
ministre  hollandais.  Ils  renouvelèrent 
alors  la  protestation  la  plus  solennpile 
de  leur  innocence.  Samuel  Coison  s'é- 
cria  :  «  Seigneur,  aussi  vrai  que  j'im- 
«  plore  de  ta  merci  le  pardon  de  mes 
«  autres  f)échés,  je  suis  innocent  du 
«  crime  qui  m'est  imputé;  et  s'il  est 
«  vrai  que  j'en  sois  aucunement  cou- 
«  pable,  puissé-je  ne  jamais  avoir  part 
«  aux  joies  du  royaume  céleste!  » 
Amen  !  répondirent  les  autres.  En- 
suite ils  se  demandèrent  et  s'accordè- 
rent mutuellement  un  pardon  sincère 
pour  Ici  «ocusations  que  la  torlun 
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leur  avait  arrachées  les  uns  contre  les 
autre-s.  «  Comment  pourrais-je,  dit 
«  John  Clark ,  espérer  le  paraon  de 
«  Dieu ,  si  je  ne  savais  pas  vous  par* 
«  (lofiner  moi-même?  »  On  les  fxpt nta 
ensuite  en  leur  tranchant  la  tète.  Le 
capitaine  Towerson  fut  enseveli  dans 
un  linceul  noir,  dont  ses  bourreaux 
eurent  rioeroyable  effronterie  de  ré- 
clamer le  prix  a  la  Compagnie  anglaise. 
Un  Portugais  et  neuf  Japonais,  qui 
fuj^ent  décapités  en  même  temps  com- 
me coupables  dtt  même  crime,  protes- 
tèrent ég.ilenient  de  leur  ionocenee 
avant  de  mourir. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  barbaries 
arriva  en  Angleterre,  Tindignation 
publique  ne  connut  pas  de  bornes.  lia 
cour  ops  directeurs  fit  distribuer  un 
dessin  où  étaient  représentées  les  tor- 
tures des  malheureuses  victimes.  La 
presse  n*épnrgna  rien  pour  enflam- 
mer la  colcrr  de  In  mtiltilude,  et  l'ir- 
ritation devint  si  générale  et  si  vive, 
que  les  Hollandais  alors  présents  en 
Angleterre  adressèrent  une  requête  au 
conseil  privé  et  lui  demandèrent  des 
garanties  pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes. L'historien  de  la  Comj  .iL'nie 
des  Indes  orientales,  M.  iMill ,  dans 
son  désir  d'impartiaiité,  suppose  que 
l'effet  produit  par  cette  affaire  fdt  exa- 
géré. Me  voulant  pas  croire  a  une  bar- 
barie qui  aurait  répandu  le  sang  pour 
le  plsisir  de  le  rénandre,  il  regarda 
comme  plus  probable  (|ue  les  Hollan- 
dais ,  aveu^!es  et  irrités  par  l'opposi- 
tion violente  des  intérêts,  ont  sincère- 
ment cru  à  la  culpabilité  de  leurs  vic- 
times ,  les  ont  jugées  et  condsmnées 
avec  des  esprits  trop  prévenus  pour 
qu'il  leur  fût  permis  de  distinguer  h 
vérité,  et  enfin  ont  pu  les  taire  périr 
sans  remords.  La  torture,  si  absurde 
qu'elle  soit,  et.iit  alors  employée,  en 
Hollande  et  dans  d'autres  f,tnts  de 
l'Europe,  comme  un  moyen  de  faire 
cuufesser  la  vérité  aux  accusés.  Les 
deux  peuples^  remarque•^il,  dans  ees 
mers  lointaines  où  leurs  navigateurs 
échappaient  à  l'action  de  la  loi  et  d'un 
gouvernement  régulier,  s'y  rendaient 
souvent  coupables  de  violeoces  et  de 
«uauM».  £o  admettant  J«sqtt'à  un 


certain  point  la  justesse  et  la  force 
de  ces  observations,  on  ne  peut  ce- 
|»endant  ne  pas  ret^arder  toute  cette 
affaire  comme  une  affreuse  barbarie. 

Les  Hollnntinis .  quand  on  leur  de- 
mmdn  réparation,  commencèrent  par 
fane  des  réponses  evasives  ;  mais, 
quand  ils  virent  leurs  bâtiments  saisis 
partout  par  le  gouvernement  anglais, 
ils  autorisèrent  une  enquête.  Les  né- 
gociations traînèrent  en  longueur,  et 
rafTaire  ne  fut  définitivement  réglée 
qu'en  1654,  sous  le  gouvernement  de 
Crornwell,  par  une  indemnité  de  3  GIS 
livres  sterling  (00,376  fr.),  à  répartir 
entre  les  héritiL-rs  de  ceux  qui  avaient 
péri.  En  même  temps  chaque  Compa- 
gnie produisit  un  état  des  pertes  qu'elle 
prétendait  avoir  subies  du  f:ut  de  l  aM- 
tre,  pendant  les  quarante  ans  écoules 
depuis  le  jour  où  on  avait  eu  la  mal- 
brâreuseidée  de  les  associer,  ju.<qu>n 
1652.  Le^  Anglais  ne  réclnmnicnt  pa- 
moins  de  2,6Uô,999  livres  sterlifig,  et 
les  Hollandais  encore  plus ,  2,919,861 
livres  sterling.  Ces  prétentions  échoué- 
nnt  devant  les  huit  arbitrss,  quatre 
nommés  par  chaque  partie,  chargés 
de  régler  la  liquidation  définitive.  Ils 
finirent  par  accorder  une  somme  de 
W,000  livres  sterling  (3,1 35,000  fr.) 
aux  Anglais. 

l.a  catastrophe  d'Amboyne  porta  le 
dernier  coup  a  cette  association  des 
deux^ Compagnies,  qui ,  on  aurait  dd 
le  voir  dès  le  principe,  était  une  idée 
déraisormable.  Les  Anglais  conservè- 
rent longtemps  encore  leur  établisse- 
ment de  Bantam ,  dont  ils  avaient  fait 
la  capitale  de  leurs  possessions  dans 
les  mers  de  l'Asie.  Cependant  les  for- 
ces considérables  que  les  Ilollandats 
entretenaient  dans  ces  îles ,  et  qu'ils 
augmentaient  chaque  année,  rendirent 
souvent  cette  possession  très-préeaire; 
et,  de  plus ,  les  événements  qui  appe- 
laient insensiblement  les  Anglais  sur 
le  continent  même  de  l'Inde  leur  fi- 
rent abandonner  pee  à  peu  leurs  sta- 
tions insulaires,  à  Texeeptiott  ésquel* 
ques  comptoirs  qu'ils  conservèrent  ior 
la  côte  de  Sumatra. 

Pendant  un  temps  on  fonda  de  gran<»> 
des  espéiannes  sur  un  établissement 
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dans  le  goife  Persique.  En  1639,  une 
expédition  ;ina!nise,  agissant  d'aoeord 

avec  le  slt  ili  -1  V^tnp.  plinss:i,  romme 
nous  l'avons  dcj:)  dit,  les  Portu::.iis  de 
leur  établissement ,  jadis  si  riche , 
drOrmuz^etqui  depuis  lors  est  devenu 
complt  tement  insignifiant.  En  retour 
de  leurs  serviras,  les  Aiiiilais  obtin- 
rent, outre  leur  part  du  butin,  la  per- 
mission d'établir  iin  fomptoir  au  fort 
de  Gon)l*r(i  m  ,  oii  !i's  :iffaires  se  pré- 
sentèrent d'abord  sous  Taspect  le  plus 
favorable. 

Surat  était  depuis  longtemps  la  prin- 
cipale place  du  commerce  anglaisdans 
rinde,  et  on  y  faisait  cliaque  année 
des  expéditions  importnni*'^  ;  mais, 
ooinnieony  était  exnoséaux  exactions 
arbitraires  du  Mogol  et  de  ses  ofBciers, 
aussi  bien  (ju'iiux  incessantes  incur- 
sions des  M.ilirattes,  le  gouvernement 
anslnis  sonufa  à  s'ns«nr''r  la  posses- 
sion d'une  ville  (ju  il  juit  lortilîer  con- 
tre r»gression  étrangère.  Une  occasion 
s'offrit,  en  1002,  à  Poecasion  du  ma- 
riage de  l'infante  ('«itliprine  avec  le 
roi  Charles  II,  et  l'île  de  Bombay  fut 
cédée  à  l'Angleterre  comme  partie  de 
la  dot  de  la  princesse.  Les  termes  de 
l'acte  de  cessicm  étaient  cependant 
tres-vagues  :  les  Anglais  (jrétf^ndaient 

au'elle  comprenait  Salsotte  et  autres 
épendances;  les  Portugais  afBrmè- 
rent  qu'elle  se  l)ornait  aux  rochers  nus 
de  cette  île  aride,  interprétntion  à  la- 
quelle les  Anglais  lurent  obliges  d'ac- 
quiescer. Telle  fut  cependant  la  pre* 
mière  possession  territoriale  ai-rjdlse 
dans  rifide  par  la  c(Mironne  d'.\imle- 
terre  ,  et  (jui .  dans  l  origine,  ne  rap- 

Sortait  pas  assez  pour  payer  les  frais 
'occupation.  Aussi,  en  l€6S«  lesdroits 
de  souveraineté  de  la  couronne  sur  ce 
rocher  furent  transférés  ;i  l;t  (Compa- 
gnie, qui,  en  1687,  y  transpuiia  de 
Surat  la  présidence  de  ses  autres  éta- 
blisseraents,  et,  depuis,  Bombay  est 
dévenu  ,  '  e  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui ,  la  capitab;  des  possessions  an- 
({lalses  de  Tlnde  occidentale. 

Cependant  les  établissements  sur  la 
côte  de  l'Est  prenaient  aussi  de  l'im- 
portanee.  Dans  l'origine,  néanmoins, 
les  comptoirs  du  Coromaadei  étaient 


regardés  comme  tecoiidalres,  trans* 

portés  fréquemment  déplace  en  place, 

et  relevaient  liicr.irehiqtienu'iit  des  au- 
torités de  Ikmtdin.  Dans  le  vova^e 
d'Uippon,  nous  avons  raconte  la  fon- 
dation des  factoreries  de  Masulipatam 
et  de  Pulicat,  dont  la  dernière  fut  bien 
vite  al)  ir((lonnee,p;ir  suite  delà  riv.ilité 
des  Hollandais.  Pour  échapper  a  1  hos- 
tilité de  celte  nation  et  à  la  tyranriie 
du  iiouvemement  indij^ene.  Tes  An- 
L'I  ils  firent,  en  1025,  l'acquisition  d'un 
pctil  terrain  a  Armriiam.  nn  pfu  ;mi 
sud  de  tellure,  où  ils  étaldirent  une 
factorerie.  Cependant,  considéréeoom- 
me  l'entrepôt  des  belles  étoffes  de  00* 
ton,  r\<\\  (lonrieiit  de  l'importance  au 
commerce  de  cette  côte,  elle  était  bien 
inférieure  à  Masulipatam  ,  et  il  fallut 
y  revenir.  Par  les  négociations,  on  ob- 
tint (les  privilei^es  précieux  du  mi  <le 
Golconde,  en  même  tenij-s  que  i  em- 
pereur mogol  sanctionnait  la  création 
d'un  établissement  anglais  à  Pipley, 
dans  rOrissa.  Néanmoins  tl  était  tou- 
jours important,  pour  la  sécurité  du 
connnerce  de  la  Compagnie ,  d'avoir 
une  place  forte  à  elle.  Aussi  se  (it-elle 
accorder,  en  1640,  par  un  petit  prince 
indigène,  l'érection  d'un  fort  à  Ma- 
drnspatam.  On  l'appela  fort  Saint- 
George;  et  depuis  il  est  devenu  la  ca- 
pitale des  établissements  de  la  Compa* 
gnie  sur  la  côte  de  Coromandel. 

L'établissement  du  Bengal ,  qui  de- 
puis a  atteint  un  degré  de  prospérité 
si  merveilleuse,  fut  fondé  plus  tard  qtie 
les  autrcj.  Un  médecin  anglais ,  du 
nom  de  Broui;liton,  ayant  fait,  en 
l().')t  ,  un  voyage  à  Agra,  fut  assez 
heureux  pour  y  guérir  d'une  dange- 
reuse maladie  la  fille  de  l'empereur 
Shah  Jehan.  La  reconnaissance  du 
père  et  du  souverain  valut  aux  An- 
glais d'im(K>rtants  privileiies  commer- 
ciaux. D*Agra,  Broughton  se  rendit 
ensuite  à  la  cour  du  nabab  do  Bengal, 
où  ^es  T:dents  firent  encore  obtenir  h 
SOS  coiiip.itriotes  des  avantages  et  des 
numumtés  très-considérables.  Grâce 
à  lui,  les  marcbands  de  Surat  Obtin* 
rent*  d'un  côté,  liberté  com^èie  pour 
l?ur  conmiercp  et  exemption  des  droits 
de  douane  ;  el,  de  1  autre,  ib  purent 
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élever,  en  1656,  une  ftictoreric  sur 
rHouely,  c*est4-dire  sur  le  principal 
bras  du  Ganse.  A  partir  de  cette*  ppn- 
qup»  on  expéma  chaque  année  des  na- 
vires pour  le  Ben^al.  Depuis,  d'autres 
fuctureries  s'y  établirent;  mais  pen- 
dant longtemps  elles  furent  considé- 
rées comme  inférieures,  pour  Timpor- 
tance  commerciale,  à  celles  de  la  cote 
de  Coromandel ,  et  relevèrent  hiérar- 
chiquement des  autorités  du  fort  St- 
George. 

Ce  fut  cependant  au  Beniial  que  les 
Anglais  essayèrent  de  s'établir  daus 
riiide  connné  puissance  politique  et 
militaire.  Ce  fut  de  là  que,  pour  ta 
première  fois,  les  agents  de  l.i  (Com- 
pagnie ,  en  transmettant  le  détail  îles 
griefs  quMs  avaient  à  faire  valoir  con- 
tre les  princes  indigènes,  insinuèrent 
ridée  «robtenir  justice  par  la  force 
des  armes.  Fn  1686,  les  directeurs 
expédièrent  en  effet  le  capitaine  JSi- 
cholson  avec  dix  bâtiments  armés  et 
six  compagnies  de  soldats,  armement 

?iui  n'était  destiné  à  rien  moins  qu'à 
aire  la  guerre  au  grand  Mogol  et  au 
nabab  du  Bengol.  Le  plan  de  canma- 
gne  éult  d*abord  d*oeeuper  et  de  ror- 
tifier  Cbittagong,  point  un  peu  éloi- 
gné du  centre  d  activité  commerciale, 
mais  dont  on  voulait  faire  la  base  des 
opérations  militaires.  L'exécution  de 
ce  grand  projet  ne  fut  pas  heureuse; 
les  divers  navires  arrivèrent  séparé- 
ment et  agirent  d'ailleurs  avec  peu  de 
concert.  La  Hotte ,  ayant  remonté 
THougly,  fut  repoussée'par  Tartillerie 
de  Teunemi ,  et  obligée  de  se  réfugier 
dans  uîi  port  où  s'est  depuis  élevée  la 
Tille  de  Calcutta.  Le^s  factoreries  qui 
avaient  été  fondées  à  Patna  et  à  Co* 
hinibazar  furent  prises  et  pillées.  Le 
nabab,  au  milieu  d'une  trd^ve  qti'il 
avait  demandée  pour  mieux  tromper 
ses  ennemis,  assembla  tout  a  coup  son 
année,  espérant  en  finir  avec  les  An- 
glais démoralisés  ;  mais  ceux-ci,  dans 
ce  moment  critique,  flrent  des  prodi- 
ges de  valeur.  JNon-seulement  ils  ar- 
rêtèrent toutes  les  forces  du  Mogol, 
mais  encore  ils  enlevèrent  Balasore, 
où  ils  brûlèrent  quarante  navires  à 

Tauiemi.  Utt«  victoire  décida  le  oa* 


L*UNIY£RS. 

bab  à  rouvrir  tes  négodatioat.  Et 

déjà  les  Anglais  avaient  obtenu  la  pcr- 
ir.issi"n  de  relever  leurs  factoreries, 
déjà  les  affaires  semblaient  rétablies 
sur  lancien  pied  ,  lorsque  deux  nou- 
veaux bâtiments  de  guerre  entrèrent 
dans  le  Ganize,  commandés  par  le  ca- 
pitaine Heath.  Cet  officier  désavoua 
le  traité  et  recommença  aussitôt  la 
guerre;  mais  11  lut  battu,  et  les  An- 
glais obligés  de  quitter  le  Bengal.  Au- 
rengzeh,  qui  occupait  alors^  le  trdne 
de  l'empire  du  Mo^ol,  fut  si  irrité  de 


la  conduite  des  Anj^^iais  en  cette  occa- 
sion, qu*il  donna  Tordre  d'attaquer 
toutes  leurs  factoreries.  Olles  de  Su- 
rat,  de  Masiilipalam  et  de  Viziiiapa- 
tam  furent  prises,  quoiqu'il  en  coûtât 
du  sang ,  et  Bombay  Ait  étroitement 
bloqué.  Les  Anglais  se  trouvèrent  en- 
fin réduits  à  solliciter  la  paix  de  la 
façon  la  plus  humble,  pour  que  ce 
prince,  malgré  son  intelligence  politi- 
que, malgré  les  avantages  qu*il  reti- 
rait du  commerce  extérieur,  leur  per- 
mît de  reparaître  dans  les  ports  dcfioa 
empire. 

Depuis  lors,  cependant,  la  Compa- 

§ nie  commença  à  avoir  Pambition  do 
evenir  une  puissance  politique  dans 
rinde.  En  1689,  fait  observer  M.  Mill, 
«  il  fut  déûnitivenient  résolu ,  comme 
«  base  de  la  politique  future,  de  se 
«  rendre  indépendants  et  d*acquérir 
«  une  puissance  territoriale.  »  Depuis 
lors,  les  directeurs  écrivirent  à  leurs 
agents  :  «  L'accroiss'  ment  du  revenu 
«  fiar  l'impdt  doit  être  le  but  de  noa 
«  efforts  aussi  bien  que  le  développo» 
«  ment  de  notre  commerce.  > 

GHAPITEB  IX. 

LVITM  ATEC  L\  FBÀNCF .  — COUQOÉIB 
DU  CàJtlIAXlQUa. 

Le  passager  ^lat  jeté  par  les  Por- 
tugais s'était  rapidement  effacé.  1^ 
puissance  maritime  des  Hollandais 
avait  décliné  avec  le  dix-septième  siè- 
cle ,  et  avait  d*ailleurs  abandonné  la 
territoire  continental  de  l'Inde  pour 
se  concentrer  sur  les  archipels  de  ses 
mers.  Le  cbamp  paraissait  donc  abaa* 
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donné  à  TAngteterre  ;  les  affaires  delà 

Coinpafînip  prospcr.iient;  des  ventes 
faites  par  elle  n  Londres  riv;iient  pro- 
duit en  une  année  plus  de  deux  mil- 
lions de  livres  sterling;  elle  payait  à 
ses  actionnaires  un  intérêt  de  7  et  8 
poureent,  lorsque  1t  iziicrre  de  1744, 
éclatant  en  Europe,  la  nul  en  lace  d'un 
ennemi  plus  sérieux  que  t4Nis  eeux 
i|u*ell«  a?ait  encore  rencontrés  jus- 
que-là. 

La  France,  qiioKjtrelIe  se  fdt  laissé 
devancer  par  les  autres  peuples  dans 
Ja  carrière  des  découvertes  et  du  dé- 
veloppement maritime;»  n*était  pas  ce- 
pendant restée  insensible  au  mouve- 
ment qui ,  vers  la  iiii  du  quinzième 
siècle,  tourna  le  génie  de  la  race  euro- 
péenne du  côté  des  océans.  L'Inde  elle- 
même  semble  avoir  oeeiipé  de  bonne 
lieure  les  esprits  dans  les  viiles  ni.iri- 
times  de  la  France.  Dès  lô03  on  voit 
se  préparer,  parles  soins  de  (jneiques 
négociants  de  l\ouen,  une  expt^ition 
destinée  n  rb'  rcher  des  flchruieliés  au 
conmierce  franc  is  djns  les  mers  de 
rinde.  L'entreprise  eehoua  et  les  na- 
vires qui  étaient  partis  ne  revinrent 
jamais.  De  nouvelles  tentatives  ne  fu- 
rent, en  général,  guère  pins  lurir^u- 
ses;  toutefois,  il  ne  fut  véritablement 
Ait  d*eirorts  considérables  dans  cette 
direction  qu'en  1643,  ou  il  se  fonda 
enfin  une  grande  compagnie  dite  des 
Indes.  Malbeureusement,  presque  tou- 
tes les  ressources  de  cette  compagnie 
se  dépensèreut  à  vouloir  fonder  un 
établissement  à  Madaga8car,tie  grande 
et  fertile,  qu'on  croyait  devoir  présen- 
ter une  carrière  indéfinie  à  l'agricul- 
ture et  au  coinuierce.  Mais  cette  tle  ne 
inroduisait  rien  alors  qui  pût  entrer 
dans  la  consommation  ordinaire  des 
peuples  européens,  et,  de  plus,  ses  ba- 
DitauLs  nombreux  et  guerriers  devin- 
rent bientôt  redoutables  à  la  puissance 
qui  voulait  s*eroparer  de  leur  terri- 
toire. Les  colons  furent  arctieillis  dès 
les  premiers  jours  par  une  guerre  in- 
cessante, et  eurent  toutes  les  peines 
du  monde  à  défendre  contre  l'ennemi 
quelques  misérables  constructions  m 
bois,  qui,  décorées  de  forts,  roiltaient 
beaucoup  d'argent  sans  rien  rapporter. 

20*  Uoraison.  {hnDR.) 


La  véritable  rt  sérieuse  Compagnie 

française  des  ]::dts  ne  fut  fon<lée 
qu'en  l(Ui4  sous  les  auspices  de  Ool- 
bert,  qui,  conl'ormémt^nt  aux  doctrines 
économiques  du  siècle,  accumula  sur 
celle  compagnie  tous  les  encourage- 
nicnts  nnaL'inab!e<;  son  capii.il  ('tnit 
de  16,000,000  de  livres  tournois;  sa 
charte  d*investiture  lui  accordait  le 
privilège  exclusif  du  commerce  de 
l'In  h;  |)endant  cinquante  ans;  elle 
était  exempte  de  tontes  taxes,  et  le 
gouvernement  prenait  même  Tenga^^e- 
ment  de  lui  rembourser  toutes  Tes 
pertes  qu'elle  pourrait  faire  pendant 
les  dix  premières  années,  clause  que 
l'État  exécuta  rigoureusement.  Les 
fonds  versés  par  les  particuliers  n'é- 
tant pas  sufGsants  |)our  parfaire  le  ca- 
pital nominal  de  la  (^ompa^nie ,  qui 
n'él.iit  (Tiieiid.mt  pas  exorbitant ,  le 
trésor  a\an^a  3,000,000  de  livres, 
exemple  qui  fut  naturellement  suivi 
par  la  noblesse,  la  finance  et  tous  les 
gens  riclies  que  leurs  affaires  ou  leur 
position  mettaient  en  relation  avec  la 
cour. 

L'administration  de  la  Compagnie 

ne  fut  ni  judicieuse  ni  prospère.  Elle 
coninieiira  d'abord  par  essayer  d*  ti- 
rer parti  des  dep<  oses  qui  a\ aient  ♦«té 
IsitM  à  Madagascar  par  ses  prédéce^* 
seurs.  File  y  envoya  un  nombre  con- 
sidérable d^émigrants,  qni  périrent 
presque  tous  par  le  climat,  par  la  fa- 
tigue ou  par  les  armes  des  indigènes. 
Les  débris  de  cette  expédition  furent, 

firesque  par  commisération,  dirigés  sur 
PS  îles  Cerné  et  Al  iscarenbas,  qui 
depuis,  sous  les  noms  d  iles  de  France 
et  de  Bourbon ,  eurent  quelques  épo- 
ques de  brillante  prospérité.  Renon- 
çant donc  à  Madagascar,  la  Compagnie 
expédia  des  navires  dans  Tlnde  et 
fonda  plusieurs  établissements  sur  ses 
edtes.  £n  1668,  elle  créa  |K>ur  ses  opé- 
rations un  comptoir  principal  à  Surat, 
sous  la  direction  d'un  nommé  Cn;  on, 
ui  avait  passe  la  pins  grande  partie 
e  sa  vie  au  service  de  la  Hollande. 
Les  débuts  de  cet  établissement  sem- 
blèrent d'abord  encourageants  ;  mais 
bientôt  les  agents,  s'etant  engagés 
dans  les  querelles  des  indigènes,  îu- 
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rent  obligés  de  auitter  les  lieux  en 
toote  bâte,  si  rapicfemMit  même  qu^ils 
oublièrent  de  payer  leurs  dettes  avant 
de  partir,  oubli  qui  empêcha  dans  la 
suite  leur  retour.  Plus  tard ,  la  Com- 
pagnie fit  de  nouvelles  tentatives  pour 
r^Mir  à  Trinquemale  de  Ceylan  et 
a  S.u'nt-Thomas  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  ;  mais  ees  entreprises  ne  réus- 
sirent oas,  grâce  à  la  malveillance  ja- 
louse des  Hollandais.  Les  affaires  de 
la  Compagnie  semblaient  donc  déses- 
pérées, lorsqu'un  officier  nommé  Mar- 
tin, homme  de  talent  et  de  patrio- 
tisme, réunit  tous  ses  agents  dispersés 
et  les  fixa  à  Pondichéry,  où ,  par  son 
jugement  et  son  esprit  Ile  conciliation, 
il  sut  gaiinpr  l'attachement  des  habi- 
tants et  ouvrir  la  voie  à  un  commerce 
avantageux,  qui  bientôt  porta  cet  éta- 
blissement à  un  baut  degré  de  prospé- 
rité. 

Quand  la  première  collision  éclata 
entre  le^  Anglais  et  les  Français,  ceux- 
ci  n'avalent  sur  le  continent  de  Plnde 
d*autre  établissement  que  Pondichér}  ; 
mais  alors  il  était  rléj  i  très-florissant, 
bien  fortifié ,  et  même  une  c(  rlaiiie 
partie  du  territoire  environnant  en 
dépendait.  Us  avaient  fondé,  il  est 
vrai ,  de  petits  comptoirs  à  .Mahé,à 
KarikaI  et  à  ('liandprnni,'or,  dans  le 
Bengal.  En  1744,  lors({tie  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  peuples,  la  Com- 
pagnie française  semble  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  faire  considérer  les 
mers  de  l'Inde  comme  un  terrain  neu- 
tre; mais,  tandis  qu'elle  agissait  dans 
ce  but  en  Europe,  une  escadre  anslai- 
se,  sous  les  ordres  du  commodore 
Barnett,  s'étant  mise  en  croisière  dans 
les  mers  de  1  Inde  et  de  la  Chine,  dans 
les  détroits  de  la  Sonde  et  de  Alalacca, 
oà  elle  parvint  à  enlever  un  certain 
nom!)re  de  vaisseaux  français,  la  guerre 
devuit  inévitable.  Labourdonnais  , 
homme  d'un  grand  talent  et  d'une  ac- 
tivité infatigable,  qui,  parti  des  der« 
niers  rao^  de  la  marine,  s*était  élevé 
aux  nrenners,  était  alors  converneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Grâce 
à  ses  talents,  ces  Iles  étaient  devenues, 
presque  sans  recevoir  aucun  secours 
de  la  métropolo,  des  points  très-floris- 


saots.  Se  trouvant  eu  France  lorsque 
la  guerre  édata,  il  proposa  à  la  Gom- 
pagnie  et  au  gouvernement  à  la  fois 

d'attaquer  aussitôt  les  établissements 
de  l'ennemi.  La  Compagnie  repoussa 
vivement  la  proposition;  mais,  à  son 
insu,  le  gouvernement  accueillit  ri- 
dée de  L.ibourdonnais ,  et  sVngafjea 
même  d'abord  à  lui  foiirriir  deux  bâ- 
timents de  guerre  qu'ensuite  il  lui  re> 
tira.  L*intrépide  Labourdonnais  re- 
tourna cependant  à  son  poste  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  potirsuivre 
ses  desseins,  bien  qu'il  fdt  dé|)Ourvu 
de  toutes  ressources.  Aussi  fut-il  obli- 
gé de  s'en  créer  d'extraordtnaires.Cest 
ainsi  (|u'il  commença  par  saisir  tous 
les  b;ltiments  qui  vinrent  toucher  aux 
îles  de  son  commandement,  et  les  ar- 
ma comme  il  put;  c*est  ainsi  qu'il  for- 
ma des  équipciges  avec  des  matelots 
dont  la  plupart  n'avaient  jamais  tou- 
clié  un  canon.  Lui  même  se  lit  ingé- 
nieur pour  les  constructions  mariti- 
mes, et  de  ses  hommes  il  fit  ce  qu*il 
avait  besoin  qu'ils  fussent.  Les  tailleurs 
fabriquaient  des  voiles,  les  serrfirîers 
montaient  des  afiûts  de  canons,  les 
mécaniciens  devenaient  des  charpen- 
tiers de  vaisseaux;  il  leur  fournissait 
le  modèle  et  la  mesure  de  cha  ]ue  pièce. 
Par  ces  efforts,  il  vint  a  bout  de  met- 
tre à  Ilot  une  petite  Uottc  de  neuf  na- 
vires armés  en  guerre.  Mais  à  peine 
eut-elle  pris  la  mer  qu'elle  fut  assaillie 
par  une  temp(^le  d'où  e  le  ne  sortit  que 
fort  maltraitée.  Il  fallut  chercher  un 
refuge  dans  le  premier  endroit  venu. 
C'était  la  baie  d'Antongil.  Là,  tout 
fut  à  recommencer.  Labourdonnais 
coFistru  sit  d'abord  un  quai  en  pierre, 
établit  des  ateliers  pour  les  mâtures  et 
les  cordages,  jeta  une  digue  sur  des 
marais  qu'il  fallait  traverser  pour  ame- 
ner les  bois  qu'il  alla  chercher  dans 
des  forêts  malsaines  ,  resserra  le  lit 
d'une  rivière  qui  se  trouvait  aussi  sur 
le  trajet,  et  après  auarante-buit  jours 
seulement  consacrai  à  ces  travaux  au 
milieu  des  intempéries  d'une  saison 
qui  lui  tua  95  Européens  et  33  noirs, 
il  put  remettre  à  la  voile  et  inaugurer 
sa  campagne  par  un  heureux  combat 
contre  luie  division  anglaise  qa*ll  no- 
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contra  sur  la  côte.  De  là,  il  se  dirigea 
sur  Trinauemale,  dans  Tile  de  Ceylan, 
d'où  il  nt  voile  pour  Pondicbéry;  il 
avait  le  projet  d*as8léger  Madraf ,  et 
eenanie  il  croyait  prudent  de  se  débar- 
rasser d'abord  de  là  flotte  antîlnise,  la 
tienne  se  trouvant  tres-inlencurc  en 
artillerie,  il  demanda  60  canons  a  Du- 
Bleli,qiif  ne  hiî  en  Ibnrnit  qu'un  moin- 
•re  nombre.  De  là,  entre  eux  un  com- 
mencement de  mésintelligence.  La- 
bourdonnais  se  mit  néanmoins  à  la 
recbercbede  la  flotte  anglaise,  qui  re- 
flua la  combat.  Alors  il  n'hésita  plus 
à  exécuter  ses  pl:in*?  sur  Madras. 

Cette  ville  n'était  pas  seulement 
la  capitale  des  possessions  anglaises, 
c^était  encore  Tun  des  principaui  éta- 
blissements fondés  jusqu'alors  dans 
rinde  par  les  F'-ropéens.  Elle  renfer- 
mait avec  ses  dépendances  immédiates 
une  poDulation  de  250,000  âmes ,  sur 
laïqueHeB,  cependant,  on  ne  comptait 
que  300  Européens,  dont  300  soldats. 
Cette  petite  garnison,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  un  eorps  considérable  de  ci- 
payes,  était  logée  dans  le  fort  Saint- 
Ëaori^Ott  Tille  blanche.  Une  muraille 
en  assez  mauvais  état ,  flanquée  de 
quatre  bastions,  formait  tout  le  systè- 
me de  défense  de  cette  place.  Le  16 
septembre  elle  fiit  investie ,  et  le  19, 
*n*ayant  reçu  aueun  secours  du  nabab, 
à  qui  elle  s'était  adressée  dans  sa  dé- 
tresse, elle  demanda  a  capituler.  L'es- 
pérance où  étaient  les  Anglais  de  foir 
arrirer  leur  flotte  les  portait  à  fsire 
traîner  les  pourparlers  en  lonqtieur. 
Mais  Labourdonnais  les  devinant,  cou- 
ps court  par  son  énergie  a  leurs  tergi- 
tanations.  Toutefois,  Tapprébeosion 
cn'il  avait  de  Tarrivée  de  cette  même 
flotte  et  ses  instruetions  secrètes  qui 
hii  interdisaient  expresî-émenl  de  con- 
server aucun  établissement  ou  comptoir 
dont  II  se  serait  emparé ,  firent  qu'il 
s'engagea  à  rendre,  moyennant  rançon, 
la  place  après  qu'il  en  aurait  pris  pos- 
session. Cette  condition  fut  acceptée 
et  le  drapeau  franrais  flotta  immédia- 
tement sur  les  mura  de  Madras  (90  sep- 
trnihre  1746).  Une  pareille  convention 
contrariait  vivement  la  politique  de 
Dupleis. 


Ce   gOMvernPur  général  de  nos 

{)OSsessions  dans  l'Jnde  était  un 
lomme  du  caractère  le  plus  remar- 
quable. Son  père,  anoen  fermier 
général  et  l'un  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  lui 
avait  laissé  une  immense  fortune  qu'il 
augmenta  lui-même  encore  par  le 
commerce.  Envoyé  d*abord  àPondi- 
cliéry  comme  premier  membre  du  con- 
seil d'administration ,  et  ensuite  à 
Chandernafior  comme  intendant ,  il  y 
conduisit  m  affaires  avec  tant  d  ha- 
bileté, qu'il  rendit  cet  établissement 
trés-pros(;ère,  tout  en  augmentant  lui- 
méuje,  par  des  spéculations  aussi  heu- 
reuse.s  que  hardies,  sa  fortune  privée. 
Ses  talents  et  ses  succès  le  daignè- 
rent au  choix  de  la  Compagnie  com- 
me gouverneur  de  F^ondirhéry.  Ja- 
mais,  ni  Alexandre,  ni  César,  ne 
formèrent  de  plus  magnifiques  pro- 
jets de  conquêtes  que  cet  officier 
d'une  simple  compagnie  de  mar- 
chands. Son  premier  dessein  était  de 
poursuivre  les  succès  deja  obtenus  con- 
tre les  Anglais  et  de  chasser  ce»  pnis- 
s  j  1 1 1  s  r  i  va  ux  de  b  côte  de  Coromandel. 
Liihoiinlonnais,  comme  nous  l'avons 
dit,  s'était  engagé  a  rendre  Madras 
après  une  occupation  passagère ,  et 
sans  doute  il  aurait  tenu  parole;  mais 
ce  n'était  pas  l*affaire  de  l'ambitieux 
Diipleix.  D'abord  il  s'y  prit  de  ma- 
nière à  retard»  r  la  reddition  sous  di- 
vers prétextes,  et  ily  fut  encouragé  par 
les  habitants  de  Pondichéry,  qui  lui 
adrrs>èrrnt  une  remontrance  energi- 
qrie  cdiitrc  la  restitution  d'une  place 
qu'ils  regardaient cointnc  indispensable 
à  leur  sécurité.  Pour  obéir  à  cette 
requête.  Madras  ne  fut  jpas  seulement 
relenn  .  <)  als  encore  ffurenient  ran- 
çonne, et  son  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitants  furent  emmenés  pri- 
sonnière dans  la  capitale  des  établis- 
sements français. 

T.ahotjrd(Miii.iis  avait  tenu  bon  jus- 
qu  au  bout  pour  l'exécution  Lidele  de 
sa  parole.  Il  avait  même  prolongé  son 
séjour  à  Madras  et  ajourné  pour  cela 
des  projets  qu'il  nvait  sur  Calcutta. 
Menacé  par  Duplt  ix,  son  suf)érieiir 
daus  le  gouverneuicot  de  nos  pusses- 
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sions  de  Tlnde,  il  répond  qu'il  avait 
juré  sur  son  honneur  de  rendre  Ma- 
dras aux  Anglais  et  éu*il  tiendra  sa 

fxarole,  dût-il  le  payer  de  sa  téte.  Du- 
pleix  lui  ayant  envoyé  drux  ofTirirrs 

f)orteurs  d'un  ordre  qui  lui  iniligeait 
es  arrêts  et  chargés  en  outre  de  s'as- 
surer de  sa  personne  :  Messieurs,  leur 
dit-il,  c'est  moi  (jui  vous  nrrête,  ren- 
dez-nioi  vos  épées.  Mais  le  temps  s'é- 
coulait, la  mousson  arrivait,  et  sa  Hotte 
ayant  essuyé  une  tempête  qui  en  dé- 
truisit une  partie,  il  n'eut  que  ie 
temps  de  regagner  I  île  de  Fr.inre,  où 
il  trouva  un  autre  gouverneur  nommé 
à  sa  place.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
venir  se  justifier  en  France.  Fait  pri- 
sonnier dans  le  trnjet,  il  fut  ronduit  h 
Londres,  où  il  rrnit  mille  témoigna- 
ntes d'estime  de  là  part  des  Anglais. 
Le  gouvernement  refusa  les  cautions 
que  les  particuliers  offraient  à  Tenvi, 
lui  niTorda  sur  parole  la  liberté  de 
venir  en  France.  Mais  ici  ce  fut  bien 
un  autre  traitement  :  enferme  a  la 
Bastille  dès  son  arrivée,  Labourdon- 
nais  y  gémit  pendant  deux  ans  et  deux 
mois' dans  le  secret  le  plus  rigoureux. 
Ce  fut  laçju  il  trouva  moyen  d'écrire 
ses  mémoires  sur  des  mouchoirs  trem- 
pés dans  de  l'eau  de  riz.  Du  marc  de 
café  lui  tenait  lieu  d'encre,  une  pièce 
de  six  liards  roulée  et  fendue  était  sa 
plume.  Enfin,  au  bout  de  trois  ans,  un 
jugement  solennel  déclara  son  inno- 
cence. Les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrirent. Mais  sa  ronstitiilion,  ruinée 
par  les  maladies  qu'il  y  avait  contrac- 
tées, lui  avait  ouvert  déjà  les  portes  du 
tombeau.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  le  9  sept<'nibre  17ô;î. 

L'install.itioii  de  Dupleix  dans  Ma- 
dras lut  suivie  d  (ine  expédition  con- 
tre le  fort  Saint -David,  dont  le 
siège  fut  signalé  par  un  événement 
à  jamais  mémorable  dans  l'histoire 
des  guerres  de  l'Inde.  Le  nabab  d'Ar- 
cot ,  ayant  épousé  la  cau»e  des  An- 
glais, avait  envoyé  son  fils  avec 
10,000  hoinmrs  [lonr  rss;iver  de  re- 
prendre Madras  sur  IfS  Français.  Ceux- 
ci  n'avaient  que  1  ,:20U  iiommes  pour 
défendre  cette  ville,  et  cependant  ils 
pliésitèreot  pas  à  Tenir  ati-devant  de 


la  nombreuse  armée  du  nabab.  La  su- 
périorité de  leur  discipline  et  l'habi- 
letéde  leur  artillerie  leordonoèrent  une 
victoire  complète  et  décisive.  Il  y  avait 
longtemps  que  les  Portugais  avaient 
prouvé,  par  leur  exemple,  la  supério- 
rité même  d'une  poignée  d'Européens 
sur  les  bandes  désordonnées  dont  se 
compose  une  armée  asiatique;  mais, 
depuis  lors,  le  souvenir  de  leurs  vic- 
toires était  presque  oublié  ;  Français 
et  Anglais  étaient  accoutumés  à  re- 
garder le  Mogol  comme  un  grand  et 
puissant  souverain  contre  lequel  il 
n'y  avait  pas  même  de  résistance  pos- 
siule  avec  les  faibles  moyens  dont  ils 
disposaient.  Le  charme  fut  définitive- 
ment rompu  par  la  victoire  de  Du- 
pleix, et  les  olOciers  des  deux  nations 

Jf  reçurent  un  enseignement  qu'ils  al- 
aient  bientôt  mettre  en  pratique  aux 
dépens  de  tous  les  princes  indigènes. 

Le  but  actuel  des  efforts  de  Du- 
pleix était  la  réduction  du  fort  Saint- 
David,  contre  lequel  il  conduiAit  une 
petite  année  de  1,700  hommes,  pour 
la  plupart  euro[)éens.  Pour  défendre 
la  place ,  les  Anglais  n'avaient  que 
200  Européens  et  un  corps  de  soldats 
indous  sans  discipline.  Les  Français 
se  croyaient  déjà  sOrs  de  la  victoire^ 
lorsqu'ils  se  laissèrent  surfrendre  à 
l'improviste  par  l  annee  du  nabab  et 
se  virent  obligés  de  battre  en  retraite. 
Un  détachement  envoyé  par  mer  quel- 
que temps  après  pour  surprendre  Cad- 
dalore,  ville  contitiuë  au  fort  Saint- 
David,  fut  battu  d  une  telle  tempête, 
qu'il  rentra  à  Pondichéry  sans  avoir 
att(  iiii  sa  destination.  Dupleii  em* 
)U)ya  alors  toute  son  adresse  à  cagner 
e  naliab ,  s'efforcant  surtout  de  lui 
donner  une  bauteideede  sa  puissance; 
car  il  savait  que  le  principe  de  la  po- 
litique des  princes  indous,  c'est  de  ne 
s'attacher  qu'à  l'intérêt  présent  et 
d'épouser  toujours  la  cause  du  plus 
fort.  Le  nabab,  sur  la  fausse  nouveUa 
de  grands  renforts  que  venait  de  TO> 
cevoir  Dtipleix,  se  laissa  entraîner,  et, 
abandonnant  In  eause  des  Anglais,  il 
conclut  avec  les  Eraiiçais  un  nouveau 
traité.  Pour  preuve  de  sa  sincérité,  son 
fils  vint  faire  une  visitt  adesMlle  à 
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Pondfchéry,  où  il  fut  reçu  avec  toute 
la  pompe  et  les  magnificences  qui  sé- 
duisent les  princes  asiatiques. 

Tranquille  de  ce  côté,  Dupleixre* 
prît  son  dessein,  et  il  était  revenu 
mettre  le  siège  devant  le  fort  Saint- 
David,  lorsqu'une  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  ramiral  Grmin,  entra 
dans  la  rade.  Les  Français  se  retiré- 
rent  de  nouveau,  et  pendant  quelque 
temps ,  prâce  aux  renforts  reçus  de 
part  et  d  autre ,  les  deux  ennemis  se 
trouvèrent  en  forée  ai  égale,  qu'aucun 
d'eux  n'osn  rien  entreprendre  de  sé- 
rieux. Le  gouverneur  de  l'otidu  héry 
entreprit  une  fois  d'attaquer  Cadda- 
Im  pendant  la  nuit  ;  mais  les  Anglais, 
informés  de  son  projet ,  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  et  il  uit  repousaéavec 
perte. 

Bientôt  après,  l'aspect  des  affaires 
changea  par  rarrivée  d'une  escadre 
anglaise  portant  1,400  hommes  de 
troupes,  qui,  réunies  .i  efjles  qui  se 
trouvaient  déjà  sur  les  lieux,  tonnaient 
la  plus  grande  année  européennequ*on 
eât  eneorevuedansTInde.Les  Anglais, 
à  leur  tour,  se  trouvaient  en  force 
pour  prendre  l  ottensive  ;  ils  résolu- 
rent, en  conséquence,  de  frapuer  un 
coup  décisif,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Pondichéry.  Comme  les  Fran- 
çais n'avnient  pas  assez  de  monde  pour 
tenir  la  campagne ,  le  siège  fut  entre- 
pris avec  toutes  les  oonoitions  appa- 
rentes de  soeoès.  Mais  il  ne  fut  pas 
condiiil  nvpc  la  promptitude  et  la  vi- 
gueur qui  auraient  assuré  la  victoire. 
D'abord  les  iXngiuis  perdirent  beau- 
coup de  temps  à  réduire  un  petit  fort 
(  Idiiiné  d'une  lieue  de  la  ville  et  dé- 
fendu nvec  la  plus  grande  énergie.  Puis 
tel  était  alors  le  peu  de  savoir  des 
officiers  du  génie  anglais,  que ,  quand 
les  tranchées  furent  olivertea  devant 
le  corps  de  In  pl.ice,  ou  trouva  qu'elles 
ét  ilent  trop  eloiiiiêes  nour  que  l'ar- 
tillerie pût  produire  de  l'efiet;  et, 
avant  que  cette  erreur  fât  corrigée, 
la  saison  des  pluies  arriva ,  les  mala- 
dies se  mirent  dans  les  troupes,  et  il 
fallut  lever  le  sié;;e.  (''étnit  »m  avan- 
tage considérable  pour  les  l"rau<^ais; 

nmia  iHi  n'en  avaient  pas  encore  pu 
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tirer  parti,  lorsqu'on  apprit  que  la 
paix  avait  été  signée  en  Europe,  et  que 
ruo  de  ses  articles  ordonnait  la  res- 
titution de  Madras  à  l'Angleterro. 

Les  deux  nations  se  retrouvèrent  donc 
placées  exactement  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre. 

Mais  ee  traité,  au  lieu  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  Tlnde,  ne  servit, 
au  contraire,  qu'à  agrandir  le  cercle 
des  opérations  militaires  ;  car  les  deux 
parties ,  avant  chacune  alors  des  for- 
ces considérables  à  sa  disposition, 
songèrent  naturellement  à  les  em- 
ployer. T. es  événements  de  la  guerre 
précédente  avaient  découvert  le  secret 
de  la  fiiiblesse  des  gouvernements  in- 
digènes, et  ouvert,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  des  espérances  illimitées 
pour  la  fondation  d'un  grand  empire 
dans  cette  riche  et  magnifique  con- 
trée. 

Un  prinre  de  Tandjore,  du  nom  de 
Sâkadji,  détrôné  par  un  de  ses  frères, 
imagina  de  reconquérir  sa  couronne 
avec  Taidedes  Anglais,  et  il  leur  of- 
frit ,  en  retour  de  leurs  services ,  la 
forteresse  et  la  province  de  Dévicottah, 
avantaiieuspiiu  nt  située  sur  les  bords 
du  Colirouii.  En  1749,  ils  entreprirent 
une  expédition  contre  cette  forleresae  ; 
mais,  contrariés  par  le  manque  de 
concert  entre  les  ofliciers  militaires  et 
marins ,  et  ne  recevant  aucun  appui 
des  indigènes,  ils  durent  retourner  à 
Madras,  sans  même  être  parvenus  jus- 
que sur  les  lieux.  Mortilles  de  cet 
eeliec ,  ils  renouvelèrent  la  tentative, 
et  cette  fois ,  les  bâtiments  les  ayant 
déposés  h  rembouehure  du  fleuve,  ils 
le  remontèrent  d  ins  les  embarcations. 
Après  avoir  eu  à  lutter  contre  des  obs- 
tacles infinis  et  livré  un  combat  sé- 
rieux, dans  lequel  le  lieutenant  Clive, 
qui  depuis  devait  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  Thistoire  de  l'Inde,  se  dis- 
tingua par  la  valeur  la  nlus  auda- 
cieuse, ils  s'emparèrent  du  fort.  Sa 
prise  fut  immédiatement  suivie  d*un 
traité  qui  en  assura  la  possession  aux 
Anil  iis;  et  ceux-ci,  en  retour,  promi- 
rent d'abandonner  la  cause  du  prince 
pour  qui  ils  avaient  pris  letarmet; 
du  §*ettgagèren|  mfm  k  lo  tenir  en 
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prison  pour  l'empêcher  de  nuire  à  soi^ 
rival,  nioyennant  une  pension  annuelle 
de  400  livre»  sterling  (10,000  fr.).  Ce 
traité,  peu  honorable  pour  les  Anglais, 
ne  leur  produisit  métiie  pas  les  avaii- 
tages  qu'ils  en  avaient  espères  ;  car  le 
prince  de  Tandjore,  malgré  les  pro- 
messes qoMl  leur  afait  faitM,  les  aban- 
donna  par  la  suite. 

Cependant  les  Français  jouaient  un 
beaucoup  plus  grand  jeu,  et  aspiraient 
ouvertement  à  établir  leur  suprême* 
tîe  sur  tout  le  sud  de  l'Inde.  Nous 
n'entreprendrons  pns  de  conduire  nos 
lecteurs  à  travers  le  détaît  des  intri- 
gues dont  le  Camatique  fat  alors  le 
théâtre,  nous  ne  les  fatiguerons  pas 
avec  If  s  noms  bnrl);in'S  et  les  rarnrtè- 
res  fort  peu  intéressants  des  person- 
nages qui  y  jouèrent  un  rôle.  Il  suf- 
fira de  ne  pas  oublier  qu'à  la  mort 
d'un  prince  indien,  sa  surcession  n'est 
jamais  réfilét'  par  la  loi  du  droit  d^aî- 
nesse.  m  même  par  aucun  droit  fixe. 
Ses  Gis ,  ses  petits-Gls ,  ses  neveux  et 
même  des  parents  plus  éloignés,  de» 
viennent  chacim  autant  de  prétendants 
au  trône,  et  tous  essayent  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  par  un  appel 
aux  armes.  Les  dissensions  du  Dec- 
can  éclatèrent  à  la  mort  de  Nizani- 
oul-Moulk,  suivie  presque  aussitôt  de 
celle  du  nabab  du  Carnatiuue.  Ces 
deux  princes,  vassaux,  dans  1  origine, 
de  l'empereur  de  Deibi,  avaient  fini, 
avec  le  déclin  »le  i'em[)ire  mogol ,  par 
devenir  complètement  indépendants. 
A  la  mort  donc  de  ces  personnages, 
leurs  héritiers  légitimes,  selon  le 
droit  européen,  Nazir-Djung  et 
Anounr-ed-din ,  se  virent  disputer  le 
trône  par  Mirzapba-Djung  et  Cbanda- 
Sahib,  qui  aspiraient,  le  premier  à 
être  subabdar  du  Deccan,  et  le  se- 
rond  nab.'ib  du  Carn  iticjue.  Avant  uni 
leurs  intérêts  ,  les  deux  prétendants 
rassemblèrent  une  armée  de  40,000 
hommes  ,  et  employèrent  tous  les 
moyens  pour  gagner  ralliancede  Du- 
plei\.  Celui-ci ,  tenté  dans  son  ambi- 
tion, n'eut  pas  de  peine  a  comprendre 
que,  s'il  parvenait  à  fa  ire  asseoirdeuxde 
ses  créatures  sur  les  deux  plus  grands 
trônes  de  la  péninsule  inoienne,  en- 


treprise pour  laguelle  il  ae  ctarût  tfh 
aef  fort ,  il  deviendrait  le  mettre  réel 

de  toutce  vaste  pays.  En  conséquence, 
il  envoya  son  fieutenant ,  M.  d  Au- 
teuil ,  avec  2,300  hommes  de  troupes, 
dont  400  Européens  seulement,  au  se- 
cours des  allies.  Les  années  oombi> 
nées  se  mirent  donc  en  mouvement 
pour  aller  attaquer  Anouar-ed-dui,  k 
nabab  répnant,  qui, avec  20,000  sol- 
dats, était  campe  à  Ambour,  position 
très-forte  oui  commande  l'un  des  prin- 
cipaux déniés  par  lesquels  on  entre 
dans  le  Carnatique.  Il  avait  jeté  sur 
le  ravin  un  retranchement  couronné 
par  du  canon  qne  défendaient  quel- 

Î|ues  Européens;  mais  d'Auteuil,  tout 
ler  de  montrer  la  valeur  de  ses  com- 
patriotes et  la  supériorité  de  leur  (lisr 
cipline,  s'offrit  pour  donner  l*assao|à 
ces  lignes  avec  la  poignée  de  Français 
dont  il  était  suivi.  I^s  chefs  indiens 
acceptèrent  la  proposition,  fort  satis- 
faits de  laisser  à  un  autre  les  dangers 
de  cette  périlleuse  entreprise.  En  entU 
l'artillerie  de  l'ennemi ,  nombreuse  et 
bien  servie,  repoussa  d'abord  deux  at- 
taques; mais  i'amour-propre  des  Fran- 
çais, exalté  par  leur  petit  nombre  mê- 
me et  par  la  présence  de  trois  armées 
qui  les  regardaient  faire,  finit  par  em- 
porter les  lignes.  Non  contents  de  ce 
premier  succès,  ils  se  précipitèrent 
droit  sur  le  corps  principal  de  Ten- 
nemi,  au  centre  de  sa  ligne  de  bataillo, 
où  le  nnhab,  monté  sur  son  éléphant, 
son  étendard  déployé  au  vent  et  en- 
touré de  sa  meilleure  cavalerie,  en- 
courageait ses  troupes  à  grands  cris. 
Ils  étaient  à  peine  parvenus  jusqu'à 
lui,  lorsqu'un  soldat  cafre  lui  envoya 
une  balle  dans  le  cœur.  Le  malheu- 
reux prince  tomba  roide  mort;  la  dé- 
route la  plus  complète  dispersa  soo 
armée  :  le  camp,  un  butin  immense, 
soixante  éléphants  avec  l'artillerie  et 
les  munitions,  tombèrent  aux  mains 
des  Tsinqueurs.  Par  suite  de  cette 
victoire,  Amt  se  rendit  sans  résis* 
tance. 

Mohammed- Ali,  fils  du  nabab  vaincu 
et  héritier  de  son  trône,  s'était  réfii* 
gié  à  Trichinopoly,  ville  très-forte,  al 
qui ,  par  sa  position  «  oommanda  luo 
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partie  du  Caroatique.  Aussi,  Dupleix 
preaaail'U  de  la  manière  la  plus  vite 
(m  géaéniQx  confédérés  de  m  pas  per- 
dre un  moment  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  cette  forteresse,  qu'ils 
auraient  trouvée  dans  un  état  de  dé- 
fense très-imparfait.  Hais  les  prinoss 
indîrns  aimèrent  beaucoup  mieux  ve- 
nir triompher  à  Arrot  et  à  Pondi- 
chéry,  où  iU  se  niuntrcreot  environ- 
nés de  toute  la  pompe  ûidiiiaire  aui 
subehdârs  et  aux  nababsi  el,  quand 
ils  se  remirent  en  campagne,  ce  ne  fut 
pas  pour  marcher  contre  Trichino- 
poly,  comme  on  le  leur  recommandait 
si  vifeoMOt,  mais  contre  la  ville  bien 
plus  éloignée  et  beaucoup  moins  im- 
portante de  Tandjore.  Otte  conduite 
avait  ceuendant  un  motif  secret;  leur 
trésor  étant  épuisé,  ils  voulaient  le 
refaire  en  venant  exiger  du  rajah  Ise 
arriérés  dr  son  tribut.  î/i  ville,  cons- 
truite sur  \c  delta  du  (.oliroun  et  du 
Caverv,  (î>t  riche  et  magniUque;  elle 
l^ossède  une  pagode  qui  surpasse  en 
grandeur  tous  les  monumentsde  Plnde 
méridionale.  A  l'opident  prince  de  ce 
petit  Etat  ils  demandèrent  donc  Tar- 
riére  des  tributs  dus  à  l'empereur 
mogol ,  car  ils  se  présentaient  en  qua- 
lité de  ses  lieutenants.  S'ils  avalent 
poursuivi  cette  réclamation  nvec  vi- 
gueur, peut-être  encore  eussent-ils 
promptement  mené  raffaire  à  bonne 
nn  ;  mais  ils  se  laissèrent  amuser  par 
le  nijah,  qui,  tantôt  néL'oci  uit  et  tan- 
tôt combattant ,  les  o<  ciipa  juscju'a  ce 
qu'enfin  voyant  que  rien  ne  se  termi- 
nait, Dupleix  donna  aux  troupes  fran* 
çaises  auxiliaires  de  Cbanda-Sabib  un 
ordre  d'attaque  qui  eut  pour  résultat 
immédiat  la  prise  de  trois  redoutes , 
et  bientôt  après ,  celle  d*une  des  por* 
tes  de  la  ville.  A  ce  coup  le  rajah  qui« 
après  la  prise  de  ses  redoutes,  avait 
voidu  jouer  encore  de  finesse ,  traita 
définitivement.  Il  lut  convenu  qu'il 
payerait  à  Ghanda-Sahib  20  millions 
de'  roupies  et  200,000  comptant  aux 
Français  ,  aux(|uels  il  cédait  en  outre 
quatre  viîiuls  villaiics  autour  de  Ka- 
ricai ,  ou  ils  avaient  un  fort. 

Cependant  par  les  délais  qu'il  avait 
l'art  de  faire  naître  au  sujet  des  paye- 


ments, il  retenait  encore  les  vain- 
queurs sont  les  murs  de  Tan^jorai  et 

I^azir-Djung,  sur  Tordre  qu'il  en  aiab 

reçu  de  Dt'Idi,  marchait  contre  eux. 
A  l'a  prniiiere  nouvelle  qu'ils  en  eurent, 
ils  se  rét  ui^ièrent  sous  Pondidiéry .  Du- 
pleix, pour  relever  leur  courage,  leur 
donna  un  secours  de  2,000  soldats 
européens  et  1,250,000  livres  de  son 
propre  areeot,  secours  insuffisant 
pour  ses  alliéi  et  désastrens  peur  Inl- 
m^me  ;  car  Nszir-Djunf;  ayant  pénétré 
dans  le  Camatique,  où  il  se  vit  nientôt 
à  la  téte  de  300,000  hommes,  800  piè- 
ces de  canon  et  1,200  éléphants,  d'Au- 
teuil,  voyant  rinsubordinatlon  se  glis- 
ser dans  les  troupes  européennes  qu'on 
ne  payait  pas ,  fut  réduit  a  les  retirer 
au  moment  même  d'engager  la  ba- 
taillfr  Chanda-Sahibelfirayé  crut  pru- 
dent de  le  suivre  dans  sa  retraite ,  et 
Mirzapha-njunp,  resté  seul  sur  le  ter- 
rain, se  hâta  d'offrir  sa  soumission 
avant  d'y  avoir  été  contraint  par  ift 
ibrce  des  armes.  Malgré  les  sermenti 
de  Nazir-Djung,  qui  lui  avait  garanti 
ses  anciens  fltaf;,  il  fut  aussitôt  chargé 
de  fers,  son  camp  attaqué  et  livré  au 
pillage,  ses  soldats  impitoyablement 
passés  au  ûl  de  l'épée. 

Dupleix  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser abattre  par  les  revers.  Il  entama 
aussitôt  avec  le  subahdar  vainqueut 
des  négociations  qui  mahiteiiaient  à 
peu  près  les  conditions  déjà  repous- 
sées  avant  la  victoire  ;  c*est-à-dire 
l'établissement  des  enfants  de  IMirza-> 

{>ha  dans  les  États  et  possessions  de 
eur  père,  et  la  rseonnaissance  dtf 
Chand  i-Sali  I)  comme  nabab  du  Car- 
nati(|ue.  A  l'appui  de  ces  demandes  il 
évoquait  d  anciens  souvenirs  et  d'an- 
ciens services  d'amitié,  entre  lesquels 
il  n'avait  garde  d'omettre  la  retraite 
toute  récente  ded'Auteuil,  dont  il  se 
faisait  un  mérite.  Mais  comme  il  ne 
nourrissait  aucune  illusion  sur  le  suc- 
cès possible  de  cette  diplomatie ,  il 
mit  n  profit  le  peu  de  te»n[ts  qu'elle 
liii  laissait  pour  préparer  un  arj^u- 
inent  sur  lefjuel  il  comptait  davanUi^e. 
Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoules, 
une  les  Français,  reprenant  une  initia- 
tive hardie,  fondaient,  en  petit  nombre 
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et  la  nuit,  sur  le  camp  du  subahdar, 
à  ils  tuèrent  13  ou  1,500  hommes; 
bientôt  après,  500  Européens  s>inpa* 
raient  delà  p/i^ode  de Trivadi,qni  ser- 
vnit  (le  citadelle  a  l'une  des  villes  les 
plus  considérables  du  Deccan.  Moham- 
med-Ali, oui  se  présenta  pour  la  re- 

f)rendre  à  la  téte  de  20,000  hommes  à 
ul,  de  400  Anglais  et  de  1,600  ci- 
payes,  fut  repoussé,  poursuivi  jusque 
sur  les  bords  du  Panmar,  réduit  à 
accepter  une  bataille  où  son  année. 
fut  mise  en  déroute  et  en  partie  cul- 
butée dans  la  rivière.  En  veine  de  suc- 
ces,  Dupieix  ordonne  à  l'armée  de  s'em- 
parer de  Dj  mg y .  I )j  i  n uy  est  une  ville 
située  au  pied  de  trois  montagnes  for- 
mant les  trois  côtés  d'un  triangle  équi- 
iatérai.  Rudes  et  escarpées  toutes  les 
trois,  elles  étaient  en  outre  défendues 
chacune  à  son  sommet  par  une  forte 
citnri*  Ile  dont  une  ceinture  d'ouvrages 
aviinces  fermait  les  avenues.  La  ville 
avait  pour  défense  une  muraille  épaisse, 
flanquée  de  tours,  et  6,000  hommes  de 
garnison.  A  la  téte  de  S/iO  Kuro|)éen8 
et  (Ih  I,i>00  eipnyes,  le  colonel  Hussy 
attaque  et  renverse  celte  garnison 
campée  sur  le  glacis.  Un  pétard  fait 
sauter  une  des  portes  de  la  ville ,  les 
Fraii^'nis  y  pénctrent .  (>t  y  essuient 
derrière  des  barricides  iin|)rovisées 
ie  /eu  des  trois  forts  qui  pleut  sur 
eux  ju>qu'à  la  nuit.  Alors  ils  se  par* 
«    tagent  en  trois  détachements  et  atta- 
quent a  la  lots  If  s  trois  montagnes.  Les 
lorts  détaches  sont  emeves  y  la  baïon- 
nette. On  arrive  au  pied  des  citadelles. 
Les  portes  sont  enfoncées  comme  celle 
de  la  ville  par  des  pétards;  et  quand 
vint  le  jour,  les  Français  contemplant, 
dit  un  liistorien ,  les  obstacles  qu'ils 
avaient  surmontés  pendant  la  nuit, 
8*en  étonnèrent ,  et  pour  ainsi  dire 
s'en  effr.iyerent. 

Le  suh.didar,  trop  confiant  dans  sa 
facile  victoire,  s'abandonnait  a  la  mol- 
lesse, lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Djingy  vint  le  réveiller  en  sursaut. 
Ramassant  ce  qu'il  pmt  de  ses  trou- 
pes déjà  dissémmers,  il  parvient  a 
rassembler  une  armée  formidable  en- 
core, puisqu'elle  comptait  plus  de 
100,000  bonjmes,  e(  avw  oss  trou* 


pes  il  se  dirige  sur  Djingy.  Mais  la 
lenteur  incroyable  de  sa  marche  (il  ne 

fit  pas  dix  lieues  en  quinze  jours)  laisse 

arriver  la  saison  des  pluies,  et  il  aper- 
çoit à  peine  les  crêtes  fortifiées  des 
trois  montagnes,  que  déjà  il  a  vu  son 
armée  se  fondre  et  s'abîmer  dans  dw 
chemins  effondrés ,  dans  les  plaines 
envahies  par  l'inondation.  Pour  le 
coup  il  fallut  traiter  et  consentir  à 
tout  ce  qu'on  loi  demandait.  Mais  Du- 
pieix, qui  se  fiait  peu  à  ses  promesses, 
et  qui  (i'nilleurs  s'était  déjà  ménagé 
des  intelligences  dans  l'armée  enne- 
mie, poussa  plus  vivement  que  jamais 
aux  machines  qu'il  avait  dressées  de 
ce  côté.  11  avait  mis  dans  ses  intérêts 
trois  nababs  afijhans,  qui  eux-mêmes 
avaient  eatrainé  vin^t  autres  chefs,  et 
tous  ces  hommes  qui  depuis  sept  mois 
se  trouvaient  compromis ,  ne  deman* 
daient  pas  mieux  i\ue  de  h.lter  le  mo- 
ment décisif,  ils  le  lirent  si  bitu  en- 
tendre a  Dupieix,  que  celui-ci  douna 
ordre  au  commandant  français  de 
Djingy  de  se  tenir  prêt  à  leur  porter 
aide,  à  moins  qu'il  ne  recdt  dans  l'in- 
tervalle l'avis  de  la  signature  detini- 
tive  du  traité  par  le  subahdar.  Mais 
n'ayant  reçu  au  Heu  de  cet  avis  qu'une 
lettre  pressante  des  conjurés,  Latou- 
clie  avec  800  Kuropeens,  3,000  ci- 
p'jyes  et  10  pièces  de  canon,  arriva  par 
une  marche  de  nuit  en  tue  du  camp 
deI^azi^•DjunL^  L'action  qui  s'engagea 
aussitôt  tut  d  abord  plus  vive  qu*on  ne 
s'y  fdl  attendu  contre  une  armée  dont 
une  partie  était  gagnée  et  dont  l'autre 
était  surprise.  Voyant  des  détache- 
merits  nouveaux  succéder  sans  cesse 
aux  (iclachements  déjà  vaincus ,  as- 
saillis de  toutes  parts  par  des  nuées 
d'ennemis,  les  Français  eommen* 
çaient  à  hésiter,  lorsque  parut  le  signal 
convenu,  un  drapeau  blanc  déployé 
sur  le  dos  d'un  éléphant.  Kn  ce  mo- 
ment c'en  lut  fait  de  ISazir-DjunK. 
Surpris  au  milieu  du  sommeil  par  m 
nouvelle  de  l'attaque  des  Français,  ce 
prince  rpii,  In  veille  an  soir,  avait  signé 
et  expédie  te  traite,  n'eu  pouvait  croire 
les  rapports  qui  lui  arrivaient.  Lors- 
qu'il u'y  a  plus  de  doute  possible ,  il 
ordonne  d'abord  ^u*on  lui  apporte  la 
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téte  de  80D  pritonnier  Mirzapha-Djung. 
Puis,  apprenant  que  les  nababftde  Ko- 

dnpa,  (le  Canoul,  de  Savonora  et  de 
Mysore  ,  rangés  en  bataille  à  la  téte 
de  20,000  hommes,  n'ont  point  donné 
sur  reoDemi ,  il  va  droit  à  eux ,  en- 
touré de  ses  gardée  et  monté  aur  son 
éIëph;Mit.  Le  premier  qu'il  rencontre 
est  le  nabab  de  Kiidapu,  (]ti'il  accable 
d'injures.  Celui-ci  ordonne  a  un  de  ses 
(^Bciers  de  tirer  sur  Mazir-Djung.  Le 
coup  manmie.  Saisissant  alors  s;i  cara- 
bine, le  naoab  ajuste  le  siibahdar  et  lui 
perce  le  cceur  de  deux  balles.  La  téte 
aussitôt  eoupéefot,  suivant  le  cérémo- 
nial d'investiture  en  pareil  cas,  portée 
aux  pieds  de  Mirzaplia-Djinjg  qui  ve- 
nait lie  voir  de  si  près  la  sienne  pro- 
mise à  une  semblable  cérémonie.  ISlais 
foflicier  chargé  de  le  garder  était  au 
nombre  des  conjurés  et  lui  avait  déjà 
donne  la  liberté.  Tout  le  reste  du  cerr- 
moniai  fut  accompli  luimedialeiuent, 
et  avant  la  fin  de  cette  journée  Tlnde 
et  le  monde  purent  contempler  un 
spectacle  qui  ne  leur  avait  pas  été 
donné  encore  :  un  souverain  réjinant 
sur  un  empire  aussi  vaste  que  trois 
grands  royaumes  d*Europe  et  sur 
•5,000,000  d'hommes,  par  la  grâce 
d*un  simple  sujet  étranger  arrivé  la 
veille  de  l.autre  e.vlreinile  du  Kl<JiJ<î9 
et  n*ayant  guère  qu'un  millier  o'iiom* 
mes  à  lui  pour  accomplir  ces  prodiges. 
On  admire  beancouu  et  Ton  i  ite  sou- 
vent l'Angleterre  pour  avoir  résolu  ce 
grand  problème  de  gouverner,  a  quaU  e 
mille  lieues  de  distance,  avec  quelques 
centaines  d'employés  ci \  ils  et  quel- 
(jties  milliers  d'employés  militaires,  ses 
iniinenses  possessions  de  l'Inde.  S'il  y 
a  quelque  nouveauté ,  quelque  har- 
diesse et  quelque  génie  politique  dans 
celtr  id<  (! ,  il  faut  reconnaître  que 
l'honneur  en  revient  a  Dupleix,  et  que 
l'Angleterre  qui  en  recueille  aujour- 
d'hui le  profit  et  la  gloire,  n'a  eu  qu'à 
suivre  les  voies  que  le  génie  de  la 
France  lui  avait  ouvertes. 

Ce  fut  une  graiide  joie  et  une 
grande  fcte,  ce  furent  dii  i^rands  hon- 
neurs pour  Dupleix  dans  Poudichery, 
quand  on  y  apprit  le  trioinpiie  de  Mir- 

«a|toDjun^.  Celui-(4  se  hAta  d'y  venif 


en  grand  appareil  conférer  avec  Du- 
pleix ,  et  le  prendre  pour  arbitra  des 

différends  qui  s'élevaient  déjà  entre  lui 
et  les  nababs  qui  Tavaieut  porté  sur 
le  trône.  Après  de  nouvelles  cérémo- 
nies d'installation ,  le  aubabdar  inau- 
gura son  pouvoir  en  créant  Dupleix 
nabab  de  toutes  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  Kistnah,  c  est-à-dire  d'un 
territoire  égal  en  superlicie  a  celui  de 
la  France.  11  y  ajouta  d'autres  dignités 
ou  prérogatives  personnelles,  telles  que 
celle  de  mettre  un  poisson  sur  ses  éten- 
dards, faveur  réservée  aux  plus  grands 
personnages  de  l'empire.  Hais  les  sa- 
tisfactions d'ambition  ou  de  vanité  no 
faisaient  point  perdre  de  vue  à  ce 
grand  homme  les  niterèLs  dont  il  était 
le  repré.^entant.  Indépendamment  de 
l'autorité  qui  lui  était  dévolue  comme 
nabab,  il  fit  cédera  la  Compagnie, 
autour  de  Poudicliéry,  de  Karical  et 
deiMasulipatam,  un  certain  nombre  de 
districts,  dont  le  revenu  total  s'élevait 
à  9&0,000  livres  tournois.  Ainsi  la 
Compagnie  prenait  pied  comme  sou- 
verain reconnu  sur  une  portion  de  la 
péninsule,  et,  comme  médiatrice  su- 
prême, tenait  le  reste  dans  sa  dépen- 
dance. «Au  seul  bruit  de  votre  nom, 
le  trône  du  grand  Mogol  tremblera 
jusque  dans  ses  fondements,  »  écrivait 
a  Dupleix  un  personnage  de  la  cour.  Il 
y  avait  quelques  mois  a  peineque  l'An- 
gleterre n'avait  osé  prendre  parti  entre 
r^aziret  .Mir/apha-Djung ,  bien  que  ce 
dernier  lui  son  ennemi,  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  grand  Mogol  qui  n'avait 
encore  accrédite  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  subahdars. 

En  ce  moment  les  Anglais  étaient 
dans  la  consternation  et  comme  frap- 
pés de  stupeur.  Ce  t  esprit  d'audace 
et  de  résolution  qtii  n'«n:late  jamais 
mieux  chez,  eux  que  dans  le.s  revers, 
semblait  les  avoir  abandonnés.  Les 
peu^jles  de  l'Inde  à  qui  les  Européens, 
sortis  enfin  de  leurs  vaisseaux  de  corn- 
mrrre  ou  de  leurs  comptoirs  foitiliés, 
venaient  de  se  montrer  sous  un  nou- 
vel aspect,  étaient  saisis  d'enthou- 
sissme  ou  de  terreur  à  la  vue  des  pro- 
portions colossales  que  prenait  tout  à 
coup  lapuissaocepoliticfuedelaf  (doce, 
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CependaDt  cet  allié  que  Dupleix  avait 
^levé  èl  llbôrieiiMfiieDt  sor  le  trdot 
Htt  DêMan,  ti'y  était  niooté  que  pouf 

donner  à  ses  ppuples  la  parade  d'un 
avènement.  Aussitôt  qu'il  en  eut  fini 
avec  ces  préliminaires,  il  se  dirigeait 
àvee  son  armée  Ters  Hyderabad,  lors- 
que les  mécontentements  qui  couvaient 
dans  le  cœur  des  nababs  afghans  mal 
apaisés  par  Dupleix,  Qrent  nattre  parmi 
les  troupes  des  désordres  qu'il  enil 
dmif  châtier  lui-même.  Bussy,  aw 
un  corps  framnis  de  300  hommes, 
avait  i\e']n  fait  reculer  les  révoltés; 
mais  cédant  à  son  emportement,  le 
sobahdar  se  précipite  après  eux.  Ren- 
contré par  le  nabab  de  Canoul ,  Il  le 
provoque,  et  bientôt  frnppé  d'un  coup 
de  lance  au  milieu  du  front,  il  périt 
comme  avait  péri  quelques  jours  aupa- 
ravant son  rival  Nazir-Djung.  Ainsi  le 
même  coup  par  lequel  !a  fortune  avait 
brusquement  porte  si  haut  In  puis- 
sance de  Dupleix  semblait  tout  aussi- 
tôt lui  servira  ruiner  cette  puissance  de 
fond  en  comble.  îSIais  l'eftet  moral  de 
ce  firand  trintiipho  subsistait  toujours, 
et  Hussv  était  homme  a  n'en  point 
laisser  perdre  Tavaniage.  Sans  désem- 
parer et  sur  le  champ  de  bataille  en 
quelque  sorte,  il  potirvut  à  donner  un 
surcesseiir  à  Mirzapha.  Celiii-ri  ne 
laissait  qu'un  ûls  trop  jeune  pour  qu'on 
pût  lui  confler  les  arTaires  en  ces  con- 
jonctures difficiles.  Triais  Nazir-Djung 
avait  laissé  trois  f rcrt  s  qu'il  faisait 
étroitement  garder  pt^Ml.mt  sa  vie,  et 
qui  s'étaient  conCés  à  i  liospitaiite  du 
camp  français  après  sa  mort.  On  pro- 
posa l'un  deux,  Salabu^Djun^,qul  iîiit 
accepté  par  les  principaux  chefs  et  pro- 
clamé le  méuje  jour.  Ce  nouveau  su- 
bahdar  fait  par  la  France  contirma 
toutes  les  mesures  arrêtées  par  son 
prédécesseur. 

Chnnda-Sahib,  au  moment  <le  l'élé- 
vation de  Mirzapha-Djung,  s'était  vu 
faire  enfin  nabab  du  Camati(|ue,  mais 
sous  Tautorité  directe  et  en  quelque 
sorte  comme  lieutenant  de  Dupleix. 
Mohammed- Ali ,  son  intrépide  et  obs- 
tiné compétiteur ,  abandonné  par  la 
fortune  et  par  les  Anglais,  n*avait 
point  voulu,  dans  cette  déroiite  géné- 


rale de  son  jparti ,  s*abandonner  Idi- 
néme.  Réduil  à  la  ploa  éMta  néesf- 

tité ,  il  s'était  enfermé  dans  TMlcfai* 

nopoly,  d'où  il  ne  cessait  d'invoquer 
le  secours  des  Anglais.  Ceux-ci  ne  se 
fussent  peul-élre  jamais  décider  a  le 
lui  aœordersi,  après  de  longues  hési- 
tations ,  ils  n'avaient  enfin  compris 
gu'il  ne  leur  restait  plus  d'autre  chance 
à  courir  pour  conjurer  la  ruine  com- 
plète de  leurs  affaires  dans  Tlnde.  Ils 
se  décidèrent  done,  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1752,  à  diriger  sur  Tritchinopojy 
un  corps  de  200  Européens  et  de  800 
cipa^res.  Cbanda-Sahib ,  de  son  côté , 
s*étail  mis  en  campagne  è  la  tHe  de 
8,000  hommes,  dont  800  Français. 
Les  débuts  lurent  heureux.  Peu  con- 
fiants en  eux-mêmes,  les  Ansriais  se 
laissaient  enlever  les  forts  qu'ils  occu- 
paient ou  reprendre  ceux  que  par  ha« 
snrd  ils  avaient  pris.  TIs  se  laissaient 
battre  en  rase  campai'ne,  au  pied  des 
murailles  qu'ils  allaient  secourir.  Après 
une  série  d*échec8  de  ce  genre,  ils  do- 
rent se  mettre  en  pleine  retraite,  et 
vinrent  chercher  un  refuse  dans  la 
pa*;ode  de  Seringham.  Située  dans  l'Ile 
du  même  nom,  a  1  endroit  où  le  Qi* 
very  se  partage  en  deux  bras  dont  le 
plus  septentrional  prend  le  nom  de 
Coliroun,  cette  pacrode  avait  sept  en- 
ceintes de  nmrailles  et  un  moyen  de 
défense  naturel  dans  les  deux  rivières 
dont  elle  était  entourée.  Chaque  mu- 
raille avait  quatre  pieds  d'épaisseur  ët 
vini^t-cinq  de  haut;  l'enceinte  exté- 
rieure quatre  milles  de  circuiL  Les 
Anglais  toutefois  s*y  étaient  à  peine 
loges,  qu'ils  ne  se  crurent  pas  encore 
as«ez  en  sdreté,  et  le  canon  de  Trit- 
chinopoly  leur  parut  seul  un  abri  suf- 
fisant contre  l'ennemi  et  contre  leurs 
propres  terreurs.  Ce  fnt  ce  moment 
aéses[)eré  qui  révéla  à  l'Angleterre  un 
de  ces  hommes  destinés  à  fonder  sa 
puissance  dans  l'Inde. 

Clive  avait  débuté  comme  simple 
écrivain  an  servi ee  de  la  Compagme. 
Des  bureaux ,  il  avait  passé  une  (»re- 
mière  fois  au  service  militaire,  et 
d.uis  quelques  expéditions  il  avait  fait 
preuve  d*un  génie  fécond  en  ressour- 
ces et  en  oomeptionf  faardiet»  d'une 
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grande  vivacité  de  coup  d'œil  H  d'une 
intrépidité  froide,  comme  il  convient 
àëe  grandi  wictèrei.  Mal»  lef  grandi 
caractères  ont  aussi  leurs  mauvalso6« 

tés;  et,  dans  son  postp  subalterne, 
tourmenté  par  les  aspirations  compri- 
mées d'une  forte  nature ,  aign  par  la 
fermentation  d'âne  aensIMIité  que  ren* 
nui  rendait  irritable,  hautain,  farou- 
che*, indiscipliné,  Clive  avait  presqnt 
aussi  bien  réussi  à  dégoûter  ia  Com- 
pagnie de  ses  services  qu*à  s'en  dé* 
gOOter  lui-même.  Sans  doute  II  sentait 
peser  sur  lui  l'obsession  d'une  grande 
destinée  qui  ne  se  réalisait  pas.  Ln 
trait  de  lui  semble  en  donner  la  preuve. 
Un  joor  qu'il  s'était  eonflhié  dans  sa 
dnnibre»  on  de  ses  amis  survient,  et, 
Jouant  avec  un  pistolet  qu'il  trouve 
stir  une  table,  il  fait  partir  le  coup 
par  ia  fenêtre  :  «  Dieu  veut  quelque 
ekom  de  moi  y  s'écrie  Clive  en  se  le* 
vant;  deux  fois,  ce  matin,  j'ai  appuyé 
ce  pistolet  sur  mon  front  et  l.lrbe  la 
détente ,  deux  fois  il  a  refusé  de  pren- 
dre feu.  »  Après  avoir  servi ,  comme 
nous  Pavons  dit,  aux  sièges  dePondi* 
chéry  et  de  Devirottnh,  Clive  quitta 
PépéV  pour  reprendre  la  plume.  Il  en 
était  la,  lorsque  la  régence  de  Madras, 
à  bout  de  ressources  et  d'espérances, 
jetait  en  vnin  un  regard  découragé  sur 
son  allié  Molnniin»*d- Ali, qui, lui-même 
enferme  dans  Trilchiiiopoly,  où  il  était 
à  bout  d'argent ,  ne  pouvait  plus  en» 
tretenir  ses  troupes.  Dans  cettecxtr^ 
mité,  chacun  des  deux  alliés  se  vovnit 
aussi  bien  hors  d'état  de  porter  aide 
à  l'autre  que  d'en  tirer  le  moindre  se- 
cours. Cest  alors  que  Clive  demande 
à  pénétrer  dans  le  conseil  de  la  ré* 
gence,  et  parvient,  non  sans  peine,  à 
s'y  faire  entendre.  «  Nous  ne  pouvons 

i)lus  nous  défendre,  dit-il;  prenons 
'offensive.  Pendant  que  Chanda-Sabib 
nous  poursuit  à  Tritrhinopoly.  pre- 
nons-lui Arcot.  «  Dans  \p<  iirands  pé- 
rils, les  idées  simples  et  grandes  aussi 
frappent  vivement  les  esprits  ;  l'on  a 
d'adieura  peu  à  choisir.  L'idée  de 
Clive  ,  renouvelée  de  l'histoire  des 

f;uerres  puninues,  fut  admise,  et  on 
ui  en  contia  rexecution.  En  armant 

tout  ce  qu'elle  avait  d'bommea  dispo* 


nibles,  la  régence  put  lui  former  un 
corps  de  200  Européens  et  de  SOO 
cipayes  ;  encore  ,  sur  les  huit  offi- 
ciers qui  Gomniandaient  après  Clive, 
six  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  et  quatre 
étaient  des  employés  civils  qu'on  tirait 
de  leurs  bureaux.  Ils  se  dirigèrent  sur 
Aient,  et  ftirent  aaaaillia  an  chemin 
par  un  ora^  tellement  ^uvantable, 
que  la  garnison  indigène,  ayant  appris 
u'ils  n'en  marchaient  pas  moins  sans 
tre  effrayés^  n'osa  pas  les  attendre  et 
s'empressa  d'évacuer  le  fort,  où  ils 
entrèrent  sans  coup  férir.  Clive  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  mettre  en 
état  de  défense  les  fortiiications  asses 
mauvaises  et  asseï  délabréee  de  sa 
conquête.  De  son  côté,  Cbanda-Sahib 
se  mit  en  mesure  de  la  reprendre.  Ar- 
cot  était  une  grande  ville  ouverte  et 
peuplée  de  100,000  âmes.  Six  mille 
iiommes  de  troupes  Indigènes  et  tlO 
Kuropéens  ,  aue  le  nabab  envoya ,  en- 
trèrent dans  la  ville,  ♦i'v  retranchèrent 
et  commencèrent  a  tirer  sur  le  fort. 
Celui-ci  n'était  guère  en  état  de  ripos* 
ter.  Ses  remparts ,  trop  étroits,  ne 
pouvaient  porter  d'artillerie  ;  de  vieil- 
les tours  à  (lemi  ruinées  jwuvaient  loger 
chacune  une  pièce,  et  encore  au  bout 
de  quinse  jours ,  l'armée  assiégeante 
ayant  reçu  son  artillerie  de  siège,  dès 
lés  premiers  coups,  les  deux  seules 
grosses  pièces  des  Anglais  furent  dé- 
montées. Des  renforts ,  qu'on  essaya 
de  fàtn  pénétrer  dans  la  place,  AirenI 
repou-:?»  s.  T^u  hrèi-he  de  cinquante 
pieds  de  large  était  ouverte;  Clive  te- 
nait toujours,  et,  néanmoins,  les  vi- 
vres même  allaient  lui  manquer.  On 
put  voir,  dans  (ctte  circonstance^ 
quel  pseetidant  un  bomme  supérieur 
exerce  sur  les  autres  hommes,  quel 
zèle  et  quel  dévouement  il  sait  leur 
inspirer.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
nourrir  sa  girnison  :  «  Donnez  le  riz 
aux  Anglais,  lui  dirent  les  cipayes  : 
nous  nous  contenterons  de  l'eau  où  il 
aura  bouilli.  »  De  même  chei  nous, 
au  temps  des  guerres  de  la  Ligue,  lé 
prince  de  Condé  apaisa  ses  reîtres, 
qu'il  ne  payait  pas ,  au  moyen  d'une 
cotisation  que  s'imposa  son  armée, 
qthiL  ne  payait  pas  dod  pliii. 
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Il  faut  dire,  toutefois,  que  Clive 
fendait  ses  espénnees  sur  un  corps 

de  G. 000  Mnhrattes,  fini  s'était  mis 
d'abord  au  service  de  Mohammed-Ali, 
et  qui,  voyant  presque  aussitôt  les  af- 
faires de  celui-ci  aller  en  mine ,  avait 
hésité  à  prendre  parti  II  reste  à  Clive 
la  gloire  d'avoir,  avant  tout  succès 
important,  et  dans  un  moment  où  ses 
propres  atlaires  étaient  peu  rassuran- 
tes «  exercé  par  le  seul  ascendant  de 
son  génie  une  attraction  assez  forte 
pour  entraîner  avec  lui  ces  courages 
flottants.  Rajah-Sahib,  chef  des  assié- 
geants, ayant  en  vent  des  eoaunualca* 
tions  de  Clive  avec  les  Mabrattes,  vou- 
lut prendre  les  devants,  et  mena^ 
Clive  d'un  assaut,  s'il  ne  se  rendait 
sur-le-champ.  L'ofticier  anglais  lui  ré- 
pondit, avec  unsani^froid  insultant, 
qu*it  le  savait  trop  habile  général  pour 
mener  n  Tassant  d'aussi  mauvaises 
troupes  que  celles  qu'il  commandait. 
L'assaut  fut  livré  néanmoins,  mais 
avec  une  si  malheureuse  issue,  que  le 
siège  fut  levé  irnnicdiatement:  il  avait 
duré  cinquante  jours. 

Clive,  ayant  reçu  des  renforts,  en- 
tra anssitdt  en  campagne,  prit  plu- 
sieurs forts,  battit  les  Français  en 
plaine,  et,  après  une  rapide  série  de 
succès,  qui  remettait  sur  un  pied  nou- 
veau les  aflaires  de  son  parti,  il  vint 
à  Madras  pour  s'entendre  avec  la  ré^ 
gencc  sur  les  opérations  ultérieures. 
J.es  Fran(|!ais  voulurent  profiler  do  ce 
court  répit  quil  leur  laissait;  mais 
Clive,  qui  se  mit  sur-le^amp  à  leur 
poursuite,  remporta  sur  eux  un  nou- 
vel avantage,  et  Lawrence,  \icil  ofli- 
cier  expérimente,  qui,  reicumient 
revenu  d'Angleterre,  avait  pris  le  com- 
mandement, acheva  si  bien  de  les 
presser,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  jeter  dans 
rile  de  Senngliam ,  en  abandunnant 
leurs  bagages;  c'était  exactement  la 
position  où  eux-mêmes  avaient  réduit 
les  cnncf.us  l'atmcc  précédente.  Ils 
seii  tirèrent  pins  uiailieureuscnient 
encore  par  une  c;ipitulation.  Les  sol- 
dats furent  faits  prisonnieisdeguerre; 
les  officiers  s'engagèrent  à  ne  plus 
porter  les  arqMS  oon^  leurs  vaiih 


queurs.  Cbanda-Sahib,  qui  jouait  non- 
seulement  son  royaame,  mais  sa  téte, 

crut  ne  pouvoir  trouver  de  siîreté  que 
dans  la  fuite.  Il  tenta  de  corrompre 
un  chef  tandjoréen,  nouvel  allié  que  le 
succès  avait  procuré  aux  Anglais,  et 
qui,  moyennant  une  grosse  somme, 
dont  on  lui  pava  tout  d'abord  la  moi- 
tié, s'engagea  â  couvrir  la  fuite  du  na- 
bab. Toutes  choses  réglées  pour  l'éva- 
sion, celui-ci  s'avançait  avec  confiance 
au-devant  de  l'csc  orle  que  Monacky 
lui  devait  fournir,  lorsqu  il  se  vit,  par 
cette  escorte  même,  saisi  et  chargé 
de  fers*  A  peine  eut-il  mis  la  main  sur 
son  prisonnier ,  que  Monacky  s'en 
trouva  fort  embarrassé;  il  n'était  point 
le  seul  allié  nouveau    des  Anglais. 
Les  Mysoriens,  les  xMahrattes,  avaient, 
comme  lui,  suivi  Tétoile  du  plus  fort; 
d'autres  même  avaient  passé  de  notre 
camp  dans  celui  des  ennemis.  Chacun 
demandait  avec  menaces  que  le  captif 
lui  fdt  livré,  et  son  rival  Mohammed- 
Ali  plus  haut  que  personne.  Pris  dans 
ce  conflit  de  prétenlions,  le  Tand  joréen 
n'en  poijvnit  satisfaire  une  sans  s'at- 
tirer deux  ennemis  sur  les  bras.  Pour 
tout  concilier,  il  s*avisa  de  faire  poi^ 
gnarder  Chanda-Saliib,  dont  la  téte^ 
soii;netisement  cinhauuiéc  et  enfer- 
njee  dans  une  cassette  de  bois  pré- 
cieux, fut,  suivant  la  coutume  en  pa- 
reille circonstance ,  envoyée  à  Denli. 
]Sloh:uiimcd-Ali  se  fit  inunédiatement 
reconnaître  connue  nabab  du  (]arna- 
tique  avec  toute  la  pumpe  d'usage.  Il 
s*etait  montré  peu  empressé  de  venir 
à  Tritchinopoly  recueillir  ces  bon- 
ncurs:  Lawrence,  à  qui  cette  tiédeur 
subite  paraissait  au  moins  peu  natu- 
relle, parvint  a  savoir  que  le  nabab 
8*était  engagé  à  livrer  aux  Mysoriens, 
pour  prix  de  leur  concours ,  la  ville  et 
son  territoire.  Irrité  de  cette  pro- 
messe, qui  enlevait  aux  Anglais  le 
fruit  de  la  guerre  et  de  tant  d^fTorts, 
il  chercha  à  en  conjurer  Texécution,  et 
obtint  que  pendant  deux  mois  la  >4lle 
recinrait  garnison  anglaise.  Les  My- 
soriens l'e.vacucrent;  mais,  au  lieu  de 
retourner  chez  eux ,  ils  s*arrétèrent  à 
peu  de  distance,  et,  de  là,  tentèrent  à 
diverses  reprises  d^^rracber  par  siir^t 
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priM  QM  «MMUéte  dont  on  voulait  Hèâ 
froftnr.  Dupleix ,  toujours  prompt  à 

saisir  tout  re  qui  pouvait  rf  rc  utile  à 
sa  cause,  chercha  a  exploiter  leurs 
inécoiiteiiteiiients ,  et  il  parvint  a  ga- 
gner SfOOO  Mahrattes,  qui  se  mirent 
en  route  pour  le  venir  joindre.  Biais, 
dans  l'intervalle,  l'année  anglaise  qui 
allait  assiéger  Djin;;y,  avant  rencon- 
tré et  battu  les  Fi  ançais,  les  Mahrattes 
crurent  prudent  de  ne  point  s*engager 
davantage  avec  des  vaincus,  et  US  re- 
vinrent sur  leurs  pas. 

Cependant  Dupleix  ayant  reçu  du 
grand  Mogol  la  eonflrnuition  de  tous 
Ms  honneurs,  titres  et  dignités  ,  qui 
lui  avaient  été  couférés  par  le  subali- 
dar  du  Heccan,  s'elait  empressé  de 
faire  publier  les  lettres  patentes  qui 
lui  assuraient  ces  avantages.  Puis, 
usant  des  pouvoirs  dont  il  était  revêtu, 
il  avait  ^lourvu  aussitôt  au  r  ^mplace- 
ineni  de  Cbanda  Saliib  en  lui  donnant 
pour  suceesseur  Rajali-Sahib  son  fils, 
isiais ,  ayant  bientôt  reconnu  Tincapa- 
cité  de  celui-ci,  il  le  Ut  consentir  à  la 
noininatioii  de  Morliz-Ali ,  gouver- 
neur de  Velore,  qui  devint  ainsi  nabab 
du  Camatique,  mais  toujours  comme 
délégué  de  Dupleix.  Les  Anglais,  plus 
ocu<Tris  celte  fois  par  l'exemple  de  la 
France  contre  l'autorité  du  grand 
Mogol ,  n'en  maintenaient  pas  moins 
Mohammed- Ali  *  et  quoiqu'ils  eussent 
perdu  Clive,  que  sa  santé  venait  de 
contraindre  à  retourner  en  Angle- 
terre, les  chances  de  la  guerre  conti- 
nuaient à  leur  être  favorables,  malgré 
les  prodiges  d'activité  accomplis  par 
Dupleix.  Tritchiiiopoly ,  bloqué  par 
les  Français,  eût  fuii  par  toniher  entre 
leurs  mains,  si  l'absence  de  Bussy  et 
Tinbabileté  d'Astruc ,  qui  le  rempla- 
çait, n'eussent,  après  quelques  succès 
peu  décisifs,  ruiné  la  fortune  de  nos 
armes  dans  cette  même  ile  de  Serin - 
gham  qui  nous  avait  déjà  été  fatale. 

Mais  Bussy  déployait  alors  ses  ta- 
lents sur  un  plus  vaste  théAlre.  Sal  i- 
but-Djung,  le  dernier  subalidar  nommé 
par  Dupleix  ,  avait  \u  son  installation 
traversée  par  Ghazi-ed-din,  son  frère 
atné.  Après  avoir  vaincu  ou  acheté  des 
tioufcs  mahrattes  gue  celui-ci  avait 


engagées ,  mais  non  encore  payées ,  le 
subandar  fit  son  entrée  à  Golconde, 
ou  son  avènement  fut  célébré  avec 
toute  la  mn^'nilicence  orientale.  Gliazi- 
ed-din,  irnle  de  ce  triomphe,  obtient 
du  grand  Mogol  le  subab  du  Bengale, 
lève  une  armée  de  150,000  hommes, 
et,  fortifié  en  outre  de  l'alliance  de 
deux  chefs  mahrattes  qui  entrent  dans 
la  province  de  Golconde  avec  50,000 
cavaliers  chacun,  il  se  dirige  sur  Au- 
rengabad.  Une  invasion  aussi  f(^rini- 
dable  mettait  les  choses  dans  un  état 
beaucoup  plus  critique  que  tous  les 
succès  des  Anglais  dans  le  Camati- 
que  et  autour  de  Tritchinopoly.  Sur 
re«>  entrefaites,  Glia/i-ed-din  mourut. 
Ce  lut  sans  doute  un  heureux  événe- 
ment, quoique  la  guerre  n'en  fût  pas 
arrêtée.  Mais,  grâce  à  la  supériorité 
des  armes  européennes ,  grâce  sur- 
tout a  Hussy,  après  une  seule  campa- 
gne, les  Mahrattes ,  pressés ,  battus, 
&rasés  sur  tous  les  points,  furent  ré> 
duits  à  accepter  la  paii.  En  écJiange 
de  ce  service ,  Bu.«;sy  sut  obtenir  (lu 
subahdar  la  cession  des  provinces  de 
Mustapha  nagor ,  EUore  ,  Rajamun- 
drum  et  Chiccacole ,  qui,  jointes  aux 
territoires  déjà  cédés  et  occupés,  for- 
ninieiit  pour  les  Français  une  posses- 
sion territoriale  de  deux  cents  heucs 
de  c6tes  sur  une  profondeur  moyenne 
de  vingt^inq  à  trente  lieues. 

Le  revenu  de  ces  provinces  montait 
à  près  de  quatorze  millions  de  livres 
tuuruois.  Elles  étaient  d'ailleurs  riches 
en  produits  de  toute  nature  et  four- 
nissaient même  aux  besoins  de  ce  Car- 
natiqiie  pour  la  posses>io!i  duquel  on 
se  battait  avec  tant  d  acharnement. 
Tel  était  le  point  où  Dupleix,  avec  son 
seul  ffénie,ses  seules  ressources,  et 
sans  aemander  à  l'Europe  aucun  se» 
cours,  avait  su  porter  la  puissance 
française  dans  i  Inde.  S'il  dépassa  les 
moyèns  qui  lui  avaient  été  accordés 
poiîr  des  projets  bien  moindres,  ce  fut 
aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit  personnels,  qu'il  engagea  pour 
la  sonmie  énorme  de  treize  millions, 
une  amée  du  revenu  de  TEtat  qu'il 
venait  de  conquérir  au  proGt  de  la 
ComfMgDie.  Ce  fut  là  loo  tort  d*avoic 
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osé  réaliser  ce  qu'aucuo  autre  que  lui 
n'eût  osé  eoneevoir.  Conception  gigan- 
tesque en  effet  et  prodigieux  travail 

dont  l'exéculion  ne  lui  coûta  guère 
qu'une  douzaine  d'années!  On  atira  la 
mesure  (l*un  homme  tel  que  Dupleix 
quand  on  saura  que  ee  qu'il  avait 
abordé  avec  tant  de  hardiesse,  accom- 
pli avec  tant  de  promptitude  et  comme 
eu  se  jouant  en  quelque  sorte,  ceux-là 
même  qui  en  devaient  recueillir  tout 
ravantage  en  furent  effrayés,  même 
lorsque  c'était  déjà  un  fait  accompli. 
Un  royaume  égal  à  la  Prusse  d'au- 
jourd'hui en  toute  souveraineté ,  un 
empire  cinq  ou  six  fois  plus  vaste  mis 
dans  ses  mains  sous  rautortté  nomi- 
nale d'un  clief  qui  était  sa  créature, 
c'était  trop  pour  une  compagnie  de 
marchands  ou  de  spéculateurs  qui  se 
reprochaient  déjà  peut-être  d^avoir  osé 
rêver  rinde  comme  une  poule  aux  œufs 
d'or.  Ils  reculèrent  quand  lis  virent 
Toiseau  qu'ils  avaient  couve  leur  ap- 
porter une  eouTonne  dans  ses  serres 
royales.  Dupleix  n'avait  reçu  mission 

?ue  de  faire  de  Pondichéry  un  autre 
ilKimieriiagor.  Cette  derniè.re  ville,  en 
ef.et,  avaii  eie  en  quelque  sorte  créée 
par  lui.  Elle  était  peu  de  chose  en  nos 
mains  dès  Torigine,  et  ee  peu  de  chose 
quand  on  l'y  envoya  se  trouvant  réduit 
a  rien ,  en  feu  de'  temps  il  en  lit  une 
possession  importante  et  florissante. 
C'était  beaucoup,  et  de  quoi  rendre 
Dfij)leix  suspect  de  trop  de  génie,  à 
des  gens  plus  avisés.  On  crut  néan- 
moins que,  envoyé  uour  ia  même  fin 
sur  on  théâtre  semblable,  Il  se  conten- 
terait de  se  répéter,  et  comme  Pondi- 
chéry avait  aussi  besoin  d'un  homme 
de  génie,  on  le  lit  passer  du  Bengale 
dans  le  Garnatique.  Nous  avons  vu  ce 
qu'il  y  devint;  il  6t  la  guerre,  non 
pour  l'amour  de  la  guerre,  puisque 
lui-même  n'était  point  militaire  et  fie 
commandait  po  nt  les  armées,  mais 
parce  que  la  guerre  et  la  conquête  lai 
parurent  le  seul  moyen  de  donner  aux 
établissements  français  une  base  stable 
et  de  les  arracher  a  ente  condition 
précaire  où  les  réduisait  une  faiblesse 
qui  laissait  leur  existence  à  la  msrei 
McapriisiiMdelacivMitédu  voiB> 


dre  nabab  soumis  lui-même  à  toutes 
Ita  chances  d'instabilité  qui  dévoraient 

si  rapidement  tous  les  pouvoirs  de 
l'Inde.  Dupleix,  en  fondant  ia  prospé- 
rité comnierciale  des  comptoirs  sur 
une  respectable  possession  territoriale, 
les  affranchissait  de  ces  transes  éter- 
nelles oij  les  maintenait  un  voisin  tel 

3ue,  pris  incessamment  entre  la  crainte 
e  sa  perlidie  ou  la  crainte  de  sa  chute, 
ils  ne  se  reposaient  des  inquiétudes 
que  leur  inspirait  sa  foi  èhancelante 
que  pour  trembler  sur  sa  position  plus 
chancelante  encore.  La  guerre  telle 

au*il  l'avait  conçue  était  le  seul  moyen 
'obtenir  et  de  faire  respecter  la  pais, 
et ,  dans  tous  les  cas ,  guerre  poor 
guerre,  mieux  valait  celle  qnî ,  recu- 
lant jusqu'à  des  frontières  éloignées, 
avait  tout  un  royaume  à  conquérir 
avant  de  frapper  fe  eoup  décisif,  que 
celle  qui,  tournoyant  sans  cesse  outoîir 
d'un  point  unique,  ne  pouvait  porter 
un  coup  sans  frapper  au  cœur.  Cette 
idée  était  tellement  juste,  et  Dupleix 
aimait  si  peu  la  guerre  pour  ellennê- 
me,  que,  malgré  les  écliecs  du  Carna- 
tique,  il  se  crut  assez  fort  des  succès 
obtenus  ailleurs  par  Bussy  pour  pou- 
voir bonorablement  pro{>oser  la  paix; 
il  en  fit  les  ouvertures,  mais  les  pré- 
tentions des  deux  parties  étant  incon- 
ciliables, les  négociations  furent  rom- 
pues au  bout  de  onze  jours. 

Cependant  la  Compagnie  anglaise, 
effrayée  de  l'acrroissetnent  qu'avait 
pris  notre  puissance  dans  l'Inde,  com- 
mença à  comprendre  qu'après  avoir 
soutenu  les  frais  de  la  ^erre  elle  de- 
vrait subir  une  paix  faite  aussi  à  ses 
dépens.  EIIp  réclama  l'intervention  de 
son  gouvernement  auprès  du  rabinet 
de  Versailles.  Celui-ci  trouva  la  Com- 
pagnie française ,  non-seulement  dis- 
posée à  user  des  avantages  de  sa  situa- 
tion pour  traiter  de  la  paix,  mais 
frappée  d'une  sorte  de  démence  pacifi- 
que. Et  à  vrai  dire ,  la  paix  telle  que 
la  voulait  cette  Compagnie  n'avait 
même  pas  Ix  soin  de  la  garantie  d'eu 
traité,  car  elle  ôtait,  fill-ce  à  IVnnemi 
le  plus  querelleur  et  le  plus  ambitieux, 
tout  prétexte  de  guerre.  On  offrait 
tout  et onne demandait  ifan.  ht pre- 
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WBkt  fMriioe  par  lêqael  on  préluda 
à  tous  ceux  qui  devaient  suivre,  fut 
le  sarrifîce  de  Dupleix.  11  fut  révoqué. 
Goilelieti,  nomme  à  sa  place,  eut  mis- 
siou  de  lui  faire  reudre  des  comptes  et 
éé  conclure  le  traité.  Par  ce  traité,  il 
fut  stipulé  que  la  France  abandonnait 
toutes  ses  conquêtes  faites  et  toutes 
ses  prétentions  sur  les  conquêtes  en- 
core disputées,  chacune  des  deux  par- 
ties contractantes  devant  s'en  tenir  à 
«e  qu'elle  possédait  avant  la  guerre  ; 
e'est-à^ire  que  les  Anglais,  niditres  de 
Madras ,  de  Devicottab  et  du  iort 
Saint-David,  redevenaient  plus  forts 

Sue  les  Francis  qui  n*avaient  que  Pon* 
ichéry  et  Karical.  Les  deux  ('ompa- 

f;nies  s'interdisaient  d'inter\tnir  dans 
a  politique  intérieure  de  l'Inde,  c'e^t- 
à-dire  que  Mohammed- AH,  le  candidat 
de  l'Angleterre,  denirurnit  nabab  du 
Carnatiqup  et  de  Iritcliinopoly.  Les 
deux  Conipa^nies  renonçaient  aussi  à 
toute  dignité,  charge,  autorité  ^ui 
leur  serait  conférée  par  les  souverams 
indiiièties,  c'est-à-dire  que  l'Angleterre 
ne  rendiiciit  ;i  rien,  n'.'ivanl  rien  reçu 
ni  du  Grand  ;Mogol,  m  de  sou  lieute- 
nant le  sttbahdar  du  Deccan,  ainsi 
qu^elle  en  avait  été  convaincue  dans 
les  dernières  néjjociations  où,  sommée 
de  montrer,  comme  le  iaisait  Dupieix, 
les  titres  et  patentes  sur  lesquels  elle 
fondait  ses  prétentions,  elle  s*y  était 
refusée  sous  de  vains  prétextes  et  de 
puériles  défaites;  enfin,  pour  couvrir 
l'humiliation  de  tant  de  concessions 
grahiites,  il  étaiteonvenu  que  les  deui 
nations  seraient  mises  bur  un  pied 
d'égalité  parfaite,  clause  dérisoire  et 
presque  insultante  quand  le  vainqueur 
se  dépouillait  de  tout  et  que  le  vaincu 
gagnait  par  là,  d'un  seul  trait  de  plu- 
me, plus  qu'il  n'eût  oli^enu  de  vingt 
victoires.  A  quoi  en  effet  lui  avaient 
servi  ses  victoires  du  Carnatique?  Du- 
pIcÉx  s*en  était  senti  si  peu  ébranlé 
on'il  n'avait  pas  même  cru  nécessaire 
de  rappeler  Bussy  à  la  téte  des  troupes 
de  cette  province.  Au  moment  où  Ten- 
nemi  y  concentrait  ses  dernière;>  res- 
sources et  y  jouait  sa  dernière  carte, 
le  Carnatique  n'était  déjà  plus  que  la 
moindre  partie  du  royaume  q^e  se 


ecMiqiiérallDiipleix.En  méditant  sur 
cetignominieoietvraiment  incroyable 

traite  de  175  J.  on  se  demande  ce'qu'il 
fiU  advenu  di  1  Inde  si  Dupieix,  re- 
nonçant a  sa  qualité  d'agent  de  la 
Compagnie,  et  restituant  scrupuleuse- 
ment à  celle-ci  ce  qui  faisait  l^bjet  de 
ses  modestes  prétentions,  se  fût  main- 
tenu de  son  chef  dans  les  États  dont 
l'investiture  lui  avait  été  donnée  par 
le  subabdar  comme  prix  de  services 
rendus  et  dans  !esf|uels  il  avait  été 
conlirmé  parle  Grand  ÎMogol.  Kien  ne 
manquait  à  la  légitimité  du  pouvoir 
qu'il  eût  retenu,  la  concession  des  in- 
téressés, la  renonciation  de  la  Compa» 

îrnie,  et  sans  doute  i!  erlt  |)U  compter 
sur  i'aliiance  de  l'empire  mo;^;)!  trop 
beureux,en  de  semblables  coiijonctures, 
de  voir  indissolublement  lie  à  ses  in- 
térêts un  homme,  un  Européen  de  ce 
caractère  et  de  ce  génie.  La  pénérosité 
de  Dupieix  n'eût  pas  tarde  à  faire  pro- 
fiter la  Com|)agnie  de  cette  espèce  de 
révolte  contre  ses  folies  ;  car  cette  paix 
qu'elle  venait  de  signer  n'était  point 
une  paix,  niais  une  guerre  inévitable 
et  prucliaine ,  et  plus  désavantageuse 
que  jamais* Toutefois,  le  désintéresse- 
ment et  le  patriotisme  de  Dupieix  lui 
inspirèrent  une  conduite  plus  rnagna- 
nme.  il  crut  devoir  revenir  en  Lurope 
se  mettre,  lui  désarmé,  à  la  merci  de 
ses  ennemis  tout-puissants  et  de  ses 
créanciers  ruinés  comme  lui  et  par  lui. 
Dans  les  treize  millions  de  suhsides 
qu'il  avait  luurms  a  la  guerre,  il  avait 
engagé  non-seulement  toute  sa  for< 
tune  personnelle,  mais  encore  son  cré- 
dit. Le  recours  qu'il  exerça  contre  la 
Compagnie  fut  repoussé  par  une  lin 
de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  ces 
treize  millions  avaient  été  atreclés  à 
des  déf>pnses  non  autorisées.  Un  pro- 
cès qu'il  lui  intenta  fut  arrêté  j)ar  or- 
dre du  roi.  Réduit  au  désespoir  et 
voyant  sa  ruine  irrévocablement  con- 
sommée par  la  Compagnie,  par  le  mi- 
nistère, et  enfin  par  la  jo^tiee,  Dupieix 
allait  en  outre  se  voir  traîne  en  prison 
pour  dettes,  si  un  reste  de  pudeur  n'eUt 
fait  Intervenir  des  arrêts  de  surséance 
qui  suspendaient  l'effet  des  jugements 
obtenus  contre  iui.  Après  neuf  àai 
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ooDSumés  dans  ces  angoissas  et  dans 
de  vaines  instances  pour  obtenir  jus- 
tice ,  il  mourut  en  17G3  de  misère 
et  de  <loultMir.  Laboiirdoimais  était 
deja  mort  après  trois  ans  de  captivité 
sur  le  seuil  de  la  Bastille  qu'on  venait 
de  lui  ouvrir,  et  plus  tard,  Laliy-To- 
lèndal ,  qui  allait  ie.ir  succéder  sans 
avoir  leurs  talents,  il  est  vrai,  devait 
porter  su  téte  sur  Téchafaud. 

GBAPITRB  X. 

CONQUÊTE  DU  BBNOALB  PAB  LIS 
▲NOLAIS. 

Pendant  que  nous  récompensions 
ainsi  les  honnnes  qut  avaient  trop  bien 
fait  nos  affaires  dans  Tlnde,  TAngle- 
terre  y  renvoyait  Clive,  avec  le  grÎMJe 
de  lieiîtenant-colonel  au  service  du  roî 
et  le  titre  de  gouverneur  du  fort  isaint- 
David.  Le  itom  de  Clive  était  bien 
plus  significatif  dans  le  sens  de  la 
guerre  que  celui  de  Dupleix,  cl  les 
qualités  toutes  tniiitaires  qu'on  venait 
d'y  attacber  n'étaient  pas  faites  {Jour 
atténuer  cette  sigmllcatioD.  Tel  était 
le  premier  fruit  du  traite  de  paix  que 
nous  avions  si  libér.deniont  conclu; 
telle  elail  la  réponse  d<^  TAnglelerre 
au  rappel  de  Dupleix.  Clive  ne  manqua 
ni  aux  promesses  de  son  nom  ni  à 
Tesprit  uui  avait  dicté  son  renvoi  dans 
rinde.  Il  trouva  la  péninsule  calme  et 
dans  l'état  satisfaisant  où  le  traité  Ta- 
vaît  mise.  Sa  valeur  ne  s'y  put  exer- 
cer que  contre  des  pirates  des  envi- 
rons de  Bombay,  rpie  d'.iutres  avaient 
tenté  vainement  de  détruire  et  qu'il 
réduisit  du  premier  (!OUp.  Mais  le 
Bengale  à  son  tour  allait  attirer  tout 
Teffort  des  armes  .inglaises. 

Aliverdi-Kluui,  le  dernier  subahdar 
des  provinces  de  Bengale,  Babur  et 
Orissa,  n'ayant  point  d^fants  miles, 
avait  marié  ses  trois  filles  à  trois  de 
ses  neveux.  Parmi  ceux-ci,  il  en  avait 
adopté  un,  Zaindi-HaineL ,  qu'il  avait 
fait  nabab  de  Babar,  et  qu'il  dt^ignait 
comme  son  successeur.  Zaindi>Hamet 
ayant  été  tué  dans  une  révolte,  Ali- 
v'erdi  reporta  sur  Tainé  des  deux  bis 
laissés  par  ce  prince,  la  prédilection 


qu'il  avait  accordée  au  père,  et  Mirza- 

Mabinoud,  encore  enfant,  devint  le 
successeur  désigné  du  sul^abdar.  Les 
deux  frères  de  Zaïndi  ilamet  avaient 
supporté  sans  nssentiment  marqué  la 
prélérence  dont  il  était  Tobjet;  mais 
sa  mort  leur  ayant  frayé  les  marcbes 
du  trône,  ils  surent  moins  dissimuler 
le  cbagrin  qu  ils  ressentirent  en  se 
voyant  frustrés  des  espérances  que 
cette  mort  leur  permettait  de  conce- 
voir. Ils  se  préparèrent  en  conséquence 
à  faire  prévaloir  leurs  prétentions  sur 
les  volontés  d*Aliverdi-Kban.  Celui- 
ci  ,  qui  les  fit  observer,  crut  devoir  se 
débarrasser  d'un  certain  Hussein- 
Kouli  Kban,  dont  l'influenre  auprès 
de  l'un  d'eux  dirigeait  toutes  ces  in- 
trigues. Ce  Hussein  était  gouverneur 
de  Dacca,  dont  son  neveu  était  sous- 
gouvcrnei  r.  Tous  les  deux  furent  suc- 
cessivement assassmes,  et  bientôt 
après,  les  deux  neveux  d*AliTenK 
moururent  aussi  d'une  maladie  épidé- 
miqiie.  L'un  d'euv ,  Mowagis,  avait 
adopte  le  frère  cailet  de  Mirza-Mah- 
niuud.  La  veuve  de  xNowa^is  crut  devoir 
faire  de  cet  enfant  Théritier  des  pré- 
tentions de  son  oncle.  L'n  certain 
Rajali-Bullub ,  ex-ministre  de  Nowa- 
gis ,  souillait  ces  projets  a  sa  veuve , 
sur  Tesprit  de  laquelle  il  exerçait  de 
IWendant,  soit  comme  consfBÎJler, 
soit  même,  dit-on,  à  un  titre  plus 
particulier  encore.  Dans  la  prévision 
des  bouleversements  qui  se  prépa- 
raient, il  commença  par  vouloir  met- 
tre à  Tabri  les  grandes  richesses  qu'il 
avait  acquises,  et  en  chargea  plusieurs 
bateaux  sur  lesquels  Kissendass ,  son 
fils,  s*embarqua,  sous  prétexte  d'un 
pèlerinage  a  1 1  pagode  de  Jaggemaut. 
La  veuve  de  IVowagis  se  trouvait  avec 
dix  mille  hommes  auprès  de  Calcutta, 
lors(}ue  Kissendass  fit  demander  à  la 
présidence  la  permission  de  séjourner 
qud^ues  jours  dans  cette  ville.  Ijà  per- 
mission lui  fut  accordée,  bien  (jtj'il 
n'eût  pas  pris  la  peine  de  l'attendre, 
et  il  reçut  même  à  Calcutta  un  accueil 
que  la  présidence  n'eUt  probablement 
pas  autorise,  si,  niicux  informée» elle 
en  eût  prévu  les  conséquences. 
De  la  présence  de  la  veuve  de  I^Q* 
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wagis  dans  le  voisinage,  et  de  Taccueil 
fait  au  fils  du  conseiller  de  cette  femme 

quasi  rebelle,  Aliverdi  conclut  en  effet 
que  les  Anglais  étaient  d'acrord  avec 
elle  pour  machiner  quelque  entreprise 
contre  son  autorité.  D'un  autre  coté, 
le  bruit  courait  chez  les  Anglais  que 
('alculta  allait  être  attaqué  et  rasé  par 
les  troupes  du  subahdar.  Des  deux 
parts ,  tout  devenait  donc  brandon  de 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  Aliverdi 
mourut.  Aussitôt  Mirza-Mahmoud,ou 
plutôt  Surajah-Doulah  (car  il  avait 
pris  ce  nom  dès  le  moment  où  il  avait 
été  associe  au  pouvoir  par  son  grand- 
oneie)  se  met  en  campagne  contre  la 
veuve  de  Nowagis.  Il  soninie  les  An- 
glais de  lui  livrer  Kis^^endass  et  ses 
richesses.  Ceux-ci,  comptant  que  le 
nouTeau  subahdar  ne  peut  rien  entre- 
pendre (xmtre  eux  an  milieu  des  em- 
Darras  d'une  surcession  cotnme  celle 
qu'il  avait  a  recueillir,  refusent  de  re- 
connaître son  envoyé,  et  le  chassent 
de  la  ville  comme  lin  imposteur.  Su- 
rnjah  Doulah,  alors  occupé  à  poursui- 
vre le  compétiteur  qu'on  lui  avait  sus- 
cité, dissimule  son  ressentiment;  mais 
bientôt  après,  comme  ils  travaillaient 
aux  fortitications  de  Calcutta,  sous 
prétexte  fie  la  guerre  qui  venait  de  se 
rnllunicr  eu  Kurope  entre  leur  pays  et 
le  nôtre,  il  leur  enjoignit  d'avoir  à 
interrompre  leurs  travaux  et  à  dé- 
truire ceux  aui  étaient  déjà  exérutés. 
La  réponse  ne  la  présidence,  bien  (jue 
juste  dans  le  fond  et  humble  quant  à 
la  forme,  bien  loin  de  calmer  le  na- 
bab, ne  fit  que  l'exaspérer  davantage. 
La  crainte  de  voir  la  guerre  entre  les 
Français  et  les  Anglais  attirée  dans  le 
Bengale  s'ajoutait  aux  autres  griefs 
gii*il  avait  oéjà.  Aussi,  toute  autre  af- 
faire cessante,  il  fait  faire  volte-face  à 
son  armée,  marche  sur  le  fort  de  Coh- 
iinbazar,  qu'il  enlève  sans  coup  férir, 
et  envoie  la  garnison  prisonnière  a 
Mourshadabad.  Les  Anglais ,  conster- 
nés à  ce  coup  ,  s'engagent  à  démolir 
leurs  fortifications  ;  mais  le  vainqueïir 
leur  fait  repondre  qu'il  ne  veut  plus 
les  souffrir  dans  le  Bengale,  si  ce  n*est 
sor  le  pied  où  ils  étaient  trente  ans 
auparavant.  Dans  cette  extrémité,  ils 
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implorent  le  secours  des  Hollandais 
de  Cbiosurab  et  des  Français  de  Chan* 
dernagor.  Les  premiers  leur  répon- 
dent [>nr  !in  refus  positif,  les  autres 
en  les  invitant  a  venir  se  réfugier  à 
Chandernagor,  où  ils  sauront  bien , 
disent-ils,  les  protéger.  Cette  ironie 
était  pire  qu'un  r(  fus.  Il  ne  restait 
doiic  plus  aux  Anglais  qu'à  compter 
sur  leur  courage,  et  ils  poussèrent 
avec  ardeur  leurs  préparatifo  de  dé- 
fense. Mais  Surajah-Doulah,  malgré 
les  chaleurs  épouvantables  de  la  saison 
(on  était  au  mois  de  juin)  qui  tuaient 
ses  hommes  ou  les  rendaient  fous,  arri- 
vait à  marches  forcées  sur  Calcutta. 
Cliemin  faisant,  il  fit  auprès  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais,  pour  les  en- 
gager a  se  joindre  a  lui ,  la  même  ten- 
tative que  les  Anglais  avaient  déjà 
faite,  mais  sans  plus  de  résultat.  A 
tort  ou  à  raison ,  les  Français  parais- 
saient moins  redouter  la  puissance  de 
leurs  rivaux  que  celle  du  subahdar,  et 
dans  tous  les  cas,  peutpétre  croyaient- 
ils  d'une  bonne  politique  de  bisser  ces 
denx  ennemis  s'entre-detruire  ,  sans 
s'uttaibiir  eux-mêmes  au  prolitde  l'un 
ou  de  Tautre.  Enfln,  le  16  juin  1756, 
Surajah-Doulah  arriva  en  vue  de  Cal- 
cutta ,  et  commença  aussitôt  ses  opé- 
rations autour  du  fort  William.  Quoi- 
ue  son  attaque  eût  été  d'abord  mal 
irîgée,  il  pressa  si  vivement  les  as- 
siégés, que,  dès  le  18,  le  conseil  de 
guerre  crut  devoir  mettre  en  tidreté 
sur  les  vaisseaux  qui  étaient  en  rade, 
non-seulement  les  nabitants  et  les  tré* 
sors,  mais  encore  la  garnison.  Les 
habitants  et  les  objets  les  plus  pré- 
cieux devaient  être  embarqués  dans  la 
journée;  les  troupes  attendraient  la 
nuit.  Le  désordre  qui  se  mit  dans  cette 
opération  fit  que  plusieurs  embarca- 
tions, trop  chargées  de  monde,  cou- 
lèrent bas ,  et  que  les  autres,  exposées 
au  feu  que  Pennemi  faisait  pleuvoir 
sur  elles  de  quelques  maisons  dont  11 
avait  eu  le  temps  de  s'emparer,  et 
d'où  il  lançait  des  mèches  enflani- 
mees  jusque  sur  les  vaisseaux  mêmes, 
rejoignirent  la  flotte.  Celle-ci ,  pour 
éviter  l'incendie ,  alla  chercher  un 
abri  à  quelques  noilies  plus  bas.  KUe 
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emmenait  h  gouverneur,  qui  avait  eu 
la  lâcheté  de  déserter  son  poste.  Un 
homme  qui  avait  donné  des  preuves 
de  fermeté ,  Holwell ,  fut  nommé  jpstf 
nrcinmntion  |)our  le  remplacer;  mais, 
tnaliiré  des  efforts  désespérés ,  dès  le 
lendem.iin ,  il  était  réduit  à  parlemen- 
ter, lorsque  tout  à  coup  un  détache* 
ment,  qui  s'apprêtait  h  donner  Passant, 
trouva  n  pénétrer  dans  le  fort  par 
surprise.  La  garnison  tout  entière  dut 
mettre  bas  les  armes.  De  cinq  cent 
quatorze  hommes,  elle  se  trouvait 
réduite  à  cent  quarante-six.  Ici  se 
place  un  trait  de  cruauie  (jui  nul  en 
exécration  le  nom  de  Surajah-Duulah, 
déjà  odieux ,  même  parmi  les  siens,  k 
cause  de  ses  violences. 

Il  y  avait  dans  le  fort  une  paierie 
couverte  où  les  soldats  s'abritaient 
d'urduiaire  contre  la  pluie  ou  contre 
le  soleil.  Sous  cette  galerie  s'ouvraient 
quelques  fenêtres  qui  éclairaient  des 
chambres,  dont  la  plus  étroite  et  la 
plus  basse ,  appelée  le  Xrou  noir,  ser- 
vait de  prison.  Cette  chambre  pouvait 
avoir  vingt  pieds  i  r  s.  Un  corps 
nombreux  de  troupes  indoues  avait  été 
occupé,  pendant  la  journée,  h  la  garde 
de  la  garnison  prisonnière.  On  n'avait 
trouvé  aucun  lieu  où  enfermer  ces  cent 
quarante-six  hommes,  lorsque,  vers 
les  huit  heures  du  soir,  on  avisa  le 
Trou  noir.  Bon  jy;ré,  mal  gré,  il  fallut 
que  tous  ces  malbeureux.  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  y  entrassent.  A 
peine  y  étaient -ils  enfermés,  qu'ils 
comprirent  l'impossibilité  de  vivre 
seulement  quelques  heures  dans  cette 
horrible  situation.  Ils  s'essayèrent  d'a- 
bord à  briser  la  porte ,  qui  résista  à 
leurs  efforts.  Holwell,  voyant  à  travers 
les  barreaux  de  la  fenêtre  passer  un 
officier  indou ,  lui  offre  mille  roupies 
s'il  obtient  que  les  prisonniers  soient 
répartis  en  deux  clianihres.  L'oflicier 
s'éloigne,  et  revient  sans  avoir  rien 
obtenu.  Holwell  insiste,  et  double  la 
somme  pro^Kraée.  L'ofBcier  s'éloigna 
encore,  et  re\ient  avec  une  réponse 
accablante  :  le  nabab  dort,  personne 
n'oserait  l'éveiller.  Il  n'y  avait  plus 
d' espoir.  Prives  d'air  par  une  chaleur 
dévorante,  et  qui  tuait  peu  de  joun 


auparavant  en  pleine  campagne  les 
soldats  indigènes  de  Surajah-Doulah, 
presses,  comprimés  les  uns  par  les 
autres  comme  les  pierres  d'un  mur, 
ces  infortunés  essayent  d'.fbord  de  se 
procurer  de  l'air  en  auitant  leurs  cha- 
peaux. Puis  ils  convienneut  de  s'as- 
seotr  brusuuement  et  de  se  relever 
tous  ensenwle;  mais  à  chacun  de  ces 
mouvements,  quelques-uns  restent 
étendus  ()our  ne  plus  se  relever.  Des 
mains  furieuses  s'acharnent  alors  de 
nouveau  après  la  porte,  qui  résiste 
toujours.  Des  cris  furieux  demandent 
de  l'eau.  Des  soldats  conjpatissanls 
en  font  passer  quelques  outres  par  la 
fenêtre.  On  se  les  dispute,  et  ce  vain 
secours  tourne  à  la  perle  de  plusieurs 
qui  périssent  dans  h  s  roiiibats  dont 
ciKupie  outre  est  l'objet.  A  deux  heu- 
res du  matin,  quatre-vingt-quatorze 
cadavres  annonçsient  4èja  qQ*autaot 
de  malheureux  avaient  succombé  à  la 
fièvre  ou  h  l'asphyxie.  Le  reste  était 
plongé  dans  une  léthargie  stupide  ou 
dans  un  délire  furieux  qui  se  termi- 
naient également  par  la  mort.  Quel- 
ques heures  après,  quand  on  vint  leur 
ousrir,  cent  vingt-trois  avaient  suc- 
combe; les  vingt -trois  survivants 
étaient  Incapables  de  se  mouvoir. 

Bolwdl  était  de  ce  nombre.  La 
cruauté  de  Surajnh-Doulah  n'était 
point  satisfaite  par  l'état  oij  son  pri- 
sonnier paraissait  devant  lui,  car  sa 
cupidité  était  frustrée.  N'ayant  trouvé 
que  cinquante  mille  roupies  dans  le 
trésor,  il  soupçonnait  les  Anglais  d'a- 
voir caché  le  reste,  et  liolweli  d'être 
dépositaire  de  leur  secret  :  il  voulait 
le  contraindre  à  le  lui  révéler.  I>éjà« 
la  veille,  il  l'avait  injurié  et  menacé  à 
ce  sujet.  Il  s'emporta  celte  fois  en 
menaces  plus  terribles  encore ,  et, 
assaut  Immédiatement  des  paroles  à 
aetion  ,  il  commença  par  le  faire 
cl)  iriier  de  fers,  ainsi  *que  deux  autres 
membres  du  conseil  qu'on  avait  aussi 
arrêtés.  Bientôt  après,  il  les  fit  trans- 
porter à  Mourshadabad ,  où  il  se  pro- 
posait de  venir  plus  facilement  à  nout 
de  leur  constance  par  les  tortures.  On 
les  mit  si4r  un  bateau,  charges  de  lour- 
oes  cbdfaies ,  exposés  k  l'aioeiir  ({lu  so- 
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leil ,  et  n*a?aiit  qu'un  peu  de  rii  et 
d*eau  pour'toute  nourriture.  Adéfnit 
des  profits  qu'il  sétait  prom  s,  le  na- 
bab voulut  au  moins  retirer  de  son 
expédition  une  jouissance  de  vanité  , 
et  il  imposa  i  la  ville  vafnene,  en  rem- 
placement de  son  nom  de  Calcutta , 
relni  d'  Alinngor  (Port  de  Dieu), qu'elle 
ne  liarda  pas  ionizternps. 

Cependant  il  n'y  avaii  guère  plus 
d*an  mois  que  Clive  était  arrivé  à  Ma- 
dras ,  lorsqu'on  y  apprit  ce  qui  venait 
de  <p  passer  dans  le  Bengale.  Le  con- 
seil s'assembla,  et  fut  unanime  sur  un 
point,  qui  était  qu'il  fallait  immédia« 
temetit  s'occuper  de  recouvrer  Cal- 
f'utta.Mais,  sur  tous  les  autres  points 
de  cette  discussion  ,  les  dissentiment'î 
furent  tels,  ^ue  la  délibération  dura 
phisîeara  mois.  Il  Ait  enfin  décidé  que 
le  commandement  de  rexpédition  se* 
rait  confié  à  Clive ,  qui  mit  à  la  voile, 
le  18  octobre  seulement,  avec  cinq 
vaisseaux  du  roi  commandés  par  Ta- 
miral  Watson,  cinq  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  neuf  cents  hommes  de 
troupes  européennes  et  quinze  cents 
cipayes.  11  trouva  en  arrivant  a  Fulta, 
étm  ils  n'avaient  pas  bougé,  les  vais- 
seaux  qui  étaient  devant  Calcutta ,  et 
ui  en  avalent  sauvé  les  richesses  pen- 
Drit  le  dernier  jour  du  siège.  Avec 
ces  iorces,  il  n'eut  besoin  en  auel(jue 
sorte  que  de  |»arattre  devant  la  ville 

f)our  s^pn  rendre  maître.  Surajah-Dou- 
ah  n'y  était  plus;  il  avait  recommencé 
les  opérations  de  la  guerre  qu'il  avait 
interrompue ,  quelques  mois  nupara- 
▼ant,  pour  venir  chasser  les  Anglais. 
Lorsqu'il  apiirit  la  prise  de  C.ilrtitfi, 
et  de  plus  celle  de  llougley,  tlont  les 
Anj;lais  s'étaient  en  outre  empares  eu 
vue  d'un  butin  de  150,000  livres  ster- 
ling qu'ils  y  firent,  il  revint  encore 
une  fois  sur  ses  pas.  Si  les  Fran -nis , 
usant  du  bénéfice  de  la  guerre  décla- 
rée en  Europe ,  avaient  voulu  se  join- 
dre à  lui ,  les  Anglais  auraient  pu  être 
complètement  expulsés  du  Bengale. 
Mais  trop  imbu  de  l'esprit  que  Gode- 
beu  était  venu  apporter  dans  l'Inde , 
le  conseil  de  Chaudernagor  lit  au  con- 
traire à  la  présidence  de  Calcutta  des 
inopoiitîoos  qw  celie-d  s'empressa , 


oonime  on  peut  le  ctoke ,  d'accepter. 
Les  deux  nations  devaient  se  regarder 

dans  le  Hengnlp  comme  vivrmr  en  état 
de  paU,  et  s'absteuir  de  toute  bosli- 
lité. 

Le  Bsbab  entra  sur  le  territoire  dq 
Calcutta,  et  y  débuta  avec  vigueur; 

mais  une  sortie  que  Clive  tenta  nvpf! 
audace,  quoique  sans  aucun  résultat 
important,  rmtimida  si  bien,  qu'il 
ne  songea  plus  qu*à  entrer  en  aeeom* 
modement.  Pour  gage  de  sa  sincérité, 
il  commença  par  s'éloigner  à  qnetfpie 
distance  de  la  ville,  et  souscrivit  à 
des  conditions  tellement  avantageuses 
pour  ses  ennemis ,  qu'une  défaite  n'eût 
pu  lui  en  arracher  de  pires  pour  lui- 
même  :  il  restituait  aux  Afiglais  tous 
les  comptoirs  dont  il  s'était  emparé; 
i!  accordait  des  indemnités  pour  tous 
les  objets  pillés  ;  il  autorisait  toutes 
les  fortifications  qu'il  leur  plairait 
d'élever  autour  de  Calcutta;  il  leur 
concédait  le  droit  de  battre  monnaie, 
et  la  possession  de  vingt-sept  villageq 
qui  lenr  avaient  été  acrordf^s  dès  1717; 
il  exemptait  leurs  marchandises  de 
toute  taxe ,  etc.  ;  entin ,  il  concluait 
avec  eux  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. 

Clive  s'empressa  autant  d'accepter 
cette  proposition  d'alliance,  qu'il  s'é- 
tait empressé,  peu  de  temps  aupara- 
vant, a'aocepter  la  neutralité  qui  lui 
était  proposée  par  les  Français.  Le 
dernier  de  ces  traités  devait  lui  servir 
à  violer  l'autre.  Le  subabdar,  qui  n'a- 
vait conclu  cet  arrangement  que  pour 
s*essurer  un  auxiliaire  puissant  contre 
ses  ent)emis  intérieurs  et  contre  les 
Malirattes,  dont  les  invasions  s'étaient 
multipliées  sous  son  prédécesseur,  ne 
Alt  p«is  peu  surpris  lorsqu'il  vit  que 
le  premier  usage  qu'on  en  voulait  Aire 
était  de  l'entraîner  dnns  une  expédi- 
tion contre  Chandcrnagor.  Il  s'y  re- 
fusa, et  détendit  même  aux  Auglais 
de  rien  entreprendre  contre  une  puis- 
sance établie  dans  ses  États  sous  sa 
protection.  Celte  défense  arrêta  d'a- 
bord les  préparatifs  des  Anglais,  et 
leur  fit  même  conclure  un  second 
traité  avec  les  Français.  Mais  pendant 
que  ceui-ci  attendaient  de  Pondicbéiy 
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les  ratiflcatîons  nécessaires ,  des  ren- 
forts étant  nrrivés  aux  Anjilais,  et  les 
Afghans  s'étant  emparés  de  Dehii,  bien 
loin  de  donner  des  ordres,  le  subabdar, 
à  qui  Ton  inspira  des  craintes  pour  ses 
propres  États ,  ne  songea  plus  qu'à 
implorer  le  secours  des  Anglais.  Ceux- 
ci,  profitant  de  la  circonstance,  s'em- 
pressèrent de  lui  promettre  l'assis- 
taneequ*il  demandait,  et  de  lui  déclarer 
en  même  temps  que  des  raisons  ma- 
jeures les  obligeaient  avant  tout  à 
s'emparer  de  Chandernagor.  Attaquée 
parues  forces  trop  supérieures,  cette 
ville,  malgré  des  promûmes  de  valeur, 
ne  put  tenir  même  un  jour  entier.  Le 
subahdar  voulait  d'abord  punir  les 
Anglais  de  cette  audacieuse  infraction 
à  ses  volontés  ;  mais  Clive  eut  Kart  de 
faire  répandre  le  bruit  que  les  Aft;linfis 
s'avançaient  sur  le  Bahar,  tandis  que 
les  Mahrattes  se  préparaient  à  entrer 
dans  le  Bengale,  et  le  subahdar  ef- 
frayé, au  lieu  de  punir,  ne  songea 

filus  qu'à  féliciter  les  vainqueurs  sur 
eur  victoire.  Il  crut  devoir  cependant 
prodiguer  aux  vaincue  tes  marques  de 
sa  bienveilKmce;  il  les  recueillit,  leur 
donna  des  vivres,  de  l'argent  et  des 
armes  avec  lesquelles  ils  rcftiaicrent 
à  Coliimbazar.  Clive  parkntt  de  les  y 
attaquer,  Surajah-Douhdi  entra  cette 
fois  en  fureur  ;  toutefois,  faute  d'oser 
entreprendre  davantage  en  faveur  des 
Francis ,  il  les  envoya  dans  la  pro- 
vince de  Bahar,  et  lassé  des  insolences 
des  Anglais ,  il  songea  à  les  chasser  de 
ses  États.  Mais  Clive,  qui  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  prévenir,  songeait 
en  ce  moment  a  le  chasser  lui-même 
de  son  trdne.  lel  nous  allons  Yotr  les 
exemples  de  Duplelx  suivis  par  ses  ri- 
vaux ,  et  sa  politique  si  bien  répudiée 
dans  la  Péninsule  par  la  France,  adop- 
tée dans  le  Bengale  par  l'Angleterre. 

Tout  était  prêt  dans  le  fieogaie 
pour  mettre  en  jeu  les  roussies  de 
cette  politique  dont  les  Anglais,  ;i  lour 
tour,  allaient  enfin  se  servir,  sinon 
avec  plus  d*audace  et  d*habilèté,  du 
moins  avec  plus  de  suite  et  de  persé- 
vérance que  nous.  Encore  est-il  vrai 
qu'il  fallut  d'abord  toute  reneruie  de 
Clive  pour  donner  Timpulsion  pre- 


mière ,  et  pour  surmonter  les  obsta* 
des  que  lui  suscitaient  les  hésitations 
de  ses  propres  compatriotes.  Le  trône 
de  Surajah-Doulah  était  convoité  par 
deux  de  ses  officiers;  Tud,  MirJafffer, 
était  son  grand -oncle  par  alliance, 
ayant  épousé  la  sœur  d'Aliverdi-Rhan: 
1  autre,  Yar-Khan-Latty,  eiait  le  chef 
d'un  corps  de  cavalerie.  Tous  les  deux 
s'appuyaient  sur  les  Chetz  ou  Siets, 
riclie  tribu  de  banquiers  établis  de 
temps  immémorial  a  Mourshadabad. 
Leur  opulence  avait  mis  entre  les 
mains  de  ces  Siets  la  banque  de  la 
cour,  la  ferme  générale  du  subah  de 
Bengale ,  et  la  direction  des  monnaies 

au'ils  faisaient  chaque  année  frapper 
\m  nouveau  coin  pour  renouveler 
les  bénéfices  de  cette  opération.  Les 
immenses  richesses  accumulées  dans 
leurs  mains  leur  faisaient  redouter  la 
rapacité  du  subahdar;  l'immense  pou- 
voir dont  ees  richesses  étaient  la 
source  leur  donnait  les  moyens  de 
se  rendre  redoutables  à  une  autorité 
qui  les  edt  inquiétés.  Surajali-Oouiah 
avait  eu  ce  mallieur.  Entre  les  succes- 
seurs futurs  du  subahdar.  Clive  n'a- 
vait donc  qu'à  choisir  celui  dont  il 
voudrait  faire  sa  créature.  Le  premier 
qui  réclama  son  appui  fut  Yar-Kbaa- 
Latty.  Il  se  mettait  à  la  disposition 
des  Anglais ,  et  souscrivait  d'avance  à 
toutes  les  conditions  dont  il  leur  plai- 
rait de  lui  faire  payer  leur  concours. 
Clive  n*eut  pas  de  peine  à  accepter  des 
propositions  faites  en  ces  termes  ; 
mais,  deux  jours  après,  il  reçut  les 
ouvertures   de   ÎNlir-Jaflier.  Celui-ci 

S riait  aussi  les  Anglais  de  vouloir  bien 
xer  eux-mêmes  les  conditions  de  leur 
alliance.  Entre  ces  deux  prétendants, 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  T.e  dernier 
tenait,  au  moins  par  alliance,  au  sang 
d*AHverdi  ;  il  avait  été  payeur  général 
de  l'armée,  ce  qui  est  une  des  diarges 
les  plus  considérables  dans  un  gouver- 
nement indou  ;  il  exerçait  une  très- 
grande  iulluence  sur  les' troupes,  in- 
fluence telle  qu*elle  avait  excité  û 
jalousie  de  Surajah-Doulah  à  son  avé* 
nement ,  et  qu'elle  avait  valu  à  Mir- 
Jaffier  une  disgrâce  momentanée. 
Clive,  Iorsqu*il  reçut  ces  propositions, 
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kl  iogei  usa  importantes  pour  se 
rendre  aossitdt  à  GBlcotta ,  nfin  â'tn 
conférer  avec  la  régence.  Celle-ci  les 
reriit  d'nbord  assez  mal.  Comme  la 
Compagnie  française,  elle  sentait  son 
ambition  dépassée  par  la  InniieMe  de 
ces  projets;  elle  eut  peur  de  la  puissance 
que  les  résultats  devaient  mettre  entre 
ses  mains.  L'amiral  Watson,  avec  sa 
loyauté  de  marin ,  ne  comprenait  pas 
qu'on  machinât  de  telles  entreprises 
contre  un  prinre  nvrc  lequel  on  venait 
de  se  lier  par  des  traites  si  récents. 
Clive  parvint  cependant  à  leur  faire 
cominrendre  qu*aprte  atoir  pris  Clian- 
dernaffor ,  maigre  la  défense  expresse 
du  subahdar,  on  avait  déjà  trop  entre- 
pris contre  son  autorité  pour  ne  pas 
être  obligé  d'aller  plus  avant,  si  l'un 
ne  voulait  s'exposer  à  un  ciiâtiment 
dont  sa  politique  pouvait  dissimuler 
le  projf't ,  mais  qui  ne  manquerait  pas 
de  tondre  sur  eux  lorsque  serait  venu 
le  moment  fatorable.  En  leur  mon- 
trant la  guerre  latente  enoore ,  mais 
inévitable  entre  la  Compagnie  et  le 
subahdar,  il  parvint  à  rallier  à  lui  tous 
les  avis,  même  celui  de  l'amiral  Wat- 
son,  qui  suivit  la  majorité.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  rédiger  le  traité.  Les 
Anglais  sVni^agèrent  à  renverser  Su- 
rajab'Doulah  pour  mettre  Mir-JatUer 
à  sa  place.  En  revaucbe ,  celoi-d  s'en* 
gageait  à  payer  lOmillions  rie  roupies 
à  la  Compaîrnie,  comme  indeamité  des 
pertes  qu'elle  avait  faites  lors  de  la 
prise  de  Calcutta.  Il  accordait  en  ou- 
tre 6  millions  de  roupies  aux  habitants 
anglais  de  cette  ville,  2  millions  aux 
Indous,  700,000  aux  Arméniens,  5 
inillious  à  répartir  par  portions  égales 
sm  armées  de  terre  et  de  mer,  en  tout 
près  de  60  millions  de  francs.  Le  |n- 
pier  dévorait  ninsi  les  millions,  lors- 
qu'on s'avisa  que  le  irouverneuient  seul 
se  trouvait  omis  dans  la  répartition 
de  ees  dépouilles  opimes  qu'on  préle- 
vait d'avance  sur  Tavénempiit  du  futur 
nabab.  Il  lut  donc  ajouté  280,000  rou- 
pies ÇjOur  chacun  des  deux  membres 
supérieurs  du  conseil,  le  gouverneur 
Brake  et  le  eelonel  aive;  940,000 
roupies  pour  chacim  des  trois  mem- 
bres inférieurs.  On  stipula  eo&uite  la 


suppression  de  tous  les  comptoirs 
français  dans  le  Bengale ,  et  le  ban- 

nissement  de  tous  les  Français,  ninsi 
que  d'autres  avantages  pour  la  (Com- 
pagnie. Restait  la  seule  difficulté  de 
savoir  où  prendre  ees  millions  quand 
l'heure  serait  venue;  mais,  pour  le 
moment, M ir-JafBer  n'enjétait  pas  plus 
embarrassé  que  les  rédacteurs  du 
traité;  et  pourtant  ce  n'était  pas  en- 
core tout.  Omischund,  très-riehe 
marchand  de  Calcutta,  agent  de  tou- 
tes sortes  d'intrigues ,  et  au  service 
de  toutes  les  causes ,  s'était  déjà  en- 
tremis, avant  la  prise  de  Calcutta  « 
dans  les  affaires  de  Kissendass.  Il 
servit  encore  d'intermédiaire  pour  ce 
dernier  traité,  et  ne  demanda  pour 
prix  de  ce  service  que  :  1°  5  pour  cent 
sur  tout  l'argent  du  trésor  de  Surajab- 
Doulnh  ;  2"  le  qunrt  dos  pierreries, 
bijoux,  ete.  T-ps  Ani^lais  eussent  bien 
voulu  trouver  cette  demande  exagérée; 
mais,  pour  le  moment ,  les  promesses 
ne  coûtaient  pas  plus  aux  uns  que  les 
prétentions  aux  autres ,  et  tout  s'ar- 
rangeait à  la  satisfaction  de  chacun. 

Surajah-Doulah ,  bien  qu'dgé  de 
vingt  ans  à  peine ,  n'était  pas  homme 
à  rester  en  arrière,  lu'  à  se  laisser 
prendre  au  dépourvu  dans  cette  poli- 
tique de  trahisons  et  d'embdches.  Si 
les  Anglais  avaient  compris  que  le 
moyen  le  mettre  le  Bengale  à  la  merci 
de  leur  ambition  était  de  susciter  des 
rivaux  au  subahdar,  celui-ci  avuit  fort 
bien  compris,  de  son  côte,  que  le 
moyen  de  maintenir  son  pouvoir  était 
d'attiser  les  rivalités  subsistantes  en- 
tre les  Français  et  les  Anjîlriis.  Pen- 
dant qu'il  comblait  ces  derniers  de 
marques  de  distinction,  et  qu'il  signait 
avec  eux  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  ,  il  ne  cessait  d'entretenir 
avec  Hiissy  un  couiinerce  de  promes- 
ses et  de  demandes.  Hussy  était  alors 
aux  portes  du  Bengale,  dana  les  cir- 
cars  du  nord.  Les  Anglais,  oui  rece- 
vaient de  ce  côté  d-^s  nouvelles  alar- 
mantes, crurent  devoir  presser  leurs 
opérations.  En  conséquence,  le  18 
mai  17&7,  leur  armée  se  mit  en  mar- 
che sur  Cutwah  ,  où  elle  devait  faire 
sa  jonctioa  avec  les  troupes  de  Mir- 
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Jaffier.  Suraiah-Doubh ,  longa'S'Be 

put  plus  douter  de  cette  connivence^ 
voulut  entrer  en  acconiinodemeat. 
Pendant  qu'il  envoyait  à  Clive  ses 
propositions,  il  ne  dédaignait  pas 
d'aller  lui-même  trouver  Mir-Jaffier 
Aons  son  palais  pour  lui  offrir  une  ré- 
concilialion  et  le  détacher  de  l'ailiance 
anglaise.  Soit  que  ce  dernier  n'eût  pas 
toute  l'audace  de  ses  desseins ,  soit 
qu'il  crût  les  mieux  servir  par  une 
perlidie  de  plus,  la  réconciliation  se 
lit  et  fut  scellée  des  serments  les  plus 
solennels  sur  le  Conn»  Aussitôt  le 
subabdar,  reprenant  courage ,  rendit 
aux  Anglais  menace  pour  menace , 
donna  de  l'argent  à  ses  troupes  qui  se 
mutinaient ,  et  se  mit  en  campaî^ne. 

Les  Anglais  reçurent,  en  même 
temps  que  les  menaces  du  subalidar, 
une  lettre  de  Mir-JafOer,  qui  protes- 
tait de  sa  fidélité  aux  engagements 

Îu'il  avait  pris  avec  eux,  nonobstant 
I  comédie  de  réconciliation  dont  son 
souverain  avait  été  dupe  ;  sa  lettre 
toutefois  n'était  pas  conçue  en  termes 
aui  pussent  inspirer  une  pleine  con- 
uance ,  et  ne  contenait  d'ailleurs  au- 
cune indication  sur  la  marche  qu'ils 
avaient  a  suivre  pour  Taccomplisse- 
ment  des  projets  communs.  L'armée 
anglaise  manquait  de  cavalerie,  ee  oui 
rendait  pour  elle  toute  victoire  indé- 
cise et  tout  échec  irrppnrri!>lc.  Dans 
l'embarras  où  le  plongeaient  les  allu- 
res incertaines  de  Mir-Jafûer,  Clive 
assembla  un  conseil  de  guerre,  où  il 
fut  délibéré  si  l'on  se  retrancherait 
dans  le  camp  pendant  la  saison  plu- 
vieuse I  qu'on  emploierait  à  négocier 
une  alliance  avec  les  Mahrattes ,  ou  û 
l'on  se  mettrait  immédiatement  en 
retraite  sur  Calcutta.  Clive  opina  pour 
le  premier  avis ,  et  son  opinion  avait 
entraîné  plusieurs  voix,  lorsque  le  ca- 
pitaine Coote  montra  le  danger  qu'il 
y  avait  é  décourager  les  soldats,  qui 
ne  doutaient  pas  en  ce  moment  du 
succès  de  l'expédition ,  et  à  attendre 
que  l'armée  du  subabdar  edt  reçu  les 
secours  et  les  conseils  des  Français  ^ 
ce  ifin  le  mettrait  à  même  de  couper 
entièrement  les  communications  de 
l'armée  anglaise  avec  Calcutta ,  chose 


bien  plus  désastreuse  mie  la  perte 
d'une  bataille.  Le  conseil  vota  à  une 
grande  majorité  dans  le  sens  de  Clive; 
mais  ce  vote  à  peine  obtenu ,  celui-ci 
fi'enfonça  dans  un  bois ,  où  U  passa 
une  heure  dans  la  méditation  ,  et  il 
en  revint  rangé  à  l'avis  de  Coote.  En 
conséquence ,  dès  le  lendemain ,  Tar- 
mée  passait  le  fleuve  au  point  du  jour. 
Elle  arriva,  lesoirt  &  Piassey,  où  le 
subalidar,  qu'on  croyait  plus  loin, 
était  déjà  posté  dans  une  position 
avantageuse.  Après  une  nuit  passée 
dans  de  grandes  anxiétés,  il  offrit 
néanmoins  la  bataille,  et  l'engagea 
avec  qui'lf|ue  succès.  Les  Anglais  s'é- 
taient uns  en  retraite  dans  un  bois , 
ùH  ils  ne  voulaient  que  se  maintenir 
sur  la  défensive  jusau'au  soir,  pour 
fondre  à  minuit  sur  le  camp  ennemi, 
lorsque  survint  une  pluie  qui  mouilla 
armes  et  les  munitions  des  Indous 
au  point  d'éteindre  complètement  leur 
feu.  Les  Anglais,  mieux  abrités,  pro- 
fitèrent de  cet  avantage,  et  par  un 
rapide  retour  offensif  s'emparèrent 
des  redoutes  qui  protégeaient  le  camp 
de  Surajab-I>oulah,  puis  enfin  des 
retranchements  du  camp  même,  qu'ils 
prirent  d'assaut.  Mir-Jnffier,  pentlnut 
cette  dernière  attaque,  avait  peu  a  peu 
quitté  son  rang  de  bataille,  et  s'était 
enfin  trouvé  tout  à  fait  séparé  de  Par* 
niée  vaincue.  Tl  fit  alors  dein.Tnder  à 
Clive  ses  instructions,  et  la  défection 
se  trouva  ainsi  consommée.  Vers  le 
milieu  de  la  journée .  au  moment 
le  succès  ,  d'abord  espéré ,  commen- 
çait adevttiir  douteux,  le  subahdar 
avait  fait  appeler  iSlir-Jaftier  dans  sa 
tente,  et ,  jetant  son  turban  à  terre, 
lui  avait  dit  :  JafOer,  jurei  de  défen- 
dre ce  turban.  IMir-Jallier,  croisant  les 
mains  sur  sa  poitrine,  et  se  proster- 
nant devant  le  turban,  avait  encore 
prêté  les  serments  les  plus  solenndt. 
Deux  heures  après,  le  suoahdar^  monté 
sur  un  chameau,  fuvait  à  toute  vitesse, 
et  quand  Mir-Jaflier  entra  dans  le 
camp  des  Anglais,  où  il  venait  recevoir 
hommage,  la  garde  ayant  pris  les  ar- 
mes, cet  honneur  étranger  fit  glisser 
un  frisson  dans  son  rime,tro»iblée  par 
le  spectre  des  trahisons  :  il  eut  peur. 
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Au  même  moment.  Clive,  Tembras- 

sant ,  le  saluait  nabab  des  provinces 
de  Benîîale^  fiahar  elOrissa.  Plus  tard 
lui-même  devait  être  salue  pair  d  Ir- 
lande vm  le  titre  de  hmn  de  Plai* 
•ey  (•). , 

Arrive  à  Mourshodabad,  Surajah- 
poulah  voulut  d'abord  se  défendre  • 
et  fit  diftrONier  trois  mois  de  solde  a 
ses  troupes.  Hais  bientôt  se  ravisant, 
il  lit  charger  cinquante  éléphants  de 
ses  femmes  et  de  ses  trésors.  Il  n'osa 
se  livrer  lui-mèaie  a  personne,  et  le 
soir*  suivi  d'un  seul  eunuque  et  de  sa 
fenme  favorite,  déguisé  en  homme 
du  peuple,  il  s^éclioppa  de  son  palais 
par  une  fenêtre.  Mir-Jaftier  arrivait 
presque  dans  le  même  moment  à 
Mourshadabad  ;  il  se  bâta  de  dépêcher 
dans  tous  les  sens  de  nombreux  émis- 
saires à  la  poursuite  du  fiiizitif.  Peut- 
être  celui-ci  leur  edi-ii  éciiappe,  grâce 
au  déguisement  quMI  portait  et  au  soin 
qu'il  avait  pris  d'éviter  les  routes  en 
remontant  la  rivière  dans  un  petit 
canut.  Mais  étant  descendu  à  terre 
pendant  que  ses  rameurs  fatigués  se 
reposaient,  et  s'étant  caché  dans  un 
jsrdin  abandonné,  il  y  fut  reconnu 
au  point  du  jour  par  un  homme  a  qui 
il  avait  fait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les. Sur  la  dénonciation  de  cet  homme, 
il  fut  aussitôt  arrêté ,  chargé  de  fers  , 
et  recon^luit  à  «Mourshadabad,  où 
Mîr-Jaflirr  s  était  déjà  fait  proclamer 
nabab.  Ou  dit  qu'en  voyant  paraître 
eu  cet  état  l'héritier  d*AliTerdi'Khan« 
Mir-Jaffier,  qui  devait  toute  sa  fortune 
à' ce  dernier  princp,  ne  put  retenir 
quelques  larmes,  il  usa  même  de  son 
autorité  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais 
le  fils  du  nouveau  nabab  n'entrait 
point  dans  les  scrupules  de  son  père, 
et,  après  avoir  combattu  sa  résolution 
dans  le  conseil,  il  prit  sur  lui  de 
trancher  la  difficulté  en  en  finissaut 
avee  Sorajah-Doulah  avant  que  le  sort 

(*)  On  «joutait  il  est  vrai  :  F.n  Irlande. 
Mtit  ce  PlaMcy  d'Irlande  n'avait  été  choiji 
éviéiOuiMnt  qu«  pour  rappeler  le  PhMj 
de  lllide ,  oè  I^Ml  ae  pomil  tant  doiite  pss 

a«M?<Mr  iinfharonnic  ni  tine  pairie,  pâtre  que 
ce  n'élut  uo  pajt  ni  ckrcUeu  ni  anglais. 
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de  ce  prince  eût  été  décidé.  Des  toi* 

dats  furent  introduits  dans  la  prison, 
et  le  poignardèrent.  Mir-J;jffier  ne  fut 
probablement  uas  fâche  que  sa  sécu- 
rité s*accrAt  de  cet  sttentst  contre 
son  autorité.  Le  lendemain ,  le  corps 
du  malheureux  Surajnh-Douh'h  fut 

Sromené  sur  un  éléphant  daus  les  rues 
e  Mourshadabad,  et  peu  de  jours 
après,  Clive,  ayant  intronisé  dans  la 
capitale  du  Bengale  In  politique  coa- 
quérante  de  l'Angleterre ,  s'en  re- 
tourna à  Calcutta,  où  l'appelaient 
toutes  les  nécessités  oue  disait  naître 
ce  coup  hardi ,  dont  lui  seul  avait  oié 
prendre  l'initiative  et  acccf^ter  la  lee* 
poosabilité. 

CHAVmS  ZI. 

ABPUSK  DES  HOSTILITÉS  DANS  U 
CàAHATUlUH, 

Godeheu ,  qui  était  venu  apporter 

dans  rinde  une  paix  si  chèrement 
achetée,  l'avait,  en  retournant  en 
Europe,  emportée  avec  lui.  Les  An- 
glais attendirent  à  peine  son  départ 
pour  donner  Texempie  d'une  première 
infraction  au  traité.  Les  petits  États 
de  Madura  et  de  Tmivell^ ,  au  sud  de 
TritchinopoU ,  avaient  été  au  pouvoir 
de  Chanda-Sahibf  qui  avait  mstitué 
son  frère  gouverneur  de  Madura.  Ce 
dernier  ay.irit  été  ttié  dans  la  guerre, 
quatre  cliels  al^iiaus,  qu'il  avait  char- 
gés du  gouvernement  pendsnt  son 
absence,  retinrent  le  pouvoir  après 
sa  mort ,  et  se  constituèrent  er^  rheffî 
indej)eadants.  Mohammed-Aii,  que  le 
traité  de  Godeheu  laissait  déiioitive- 
ment  nabab  du  Carnatique,  fut  poussé 
par  les  Anglais  à  faire  rentrer  sous 
sa  dépendance  les  petits  souverains 
rebelles.  La  suunnssion  des  Polygards, 
jsincus  ou  intimidés,  ne  rapporta  pas, 
Il  est  vrai,  à  la  régence  de  Madras 
tout  l'argent  qu'elle  en  avait  espéré, 
mais  les  Français,  qui  venaient  de 
signer  un  traite  assez  onéreux  par  le- 
quel les  deux  parties  s'interdisaient 
toute  intervention  drms  les  affaires 
intérieures  des  gouvernements  de 
l'Inde,  ne  s'en  crurent  pas  uioiae 
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fondés  à  réclamer  contre  une  infrae» 
tien  aussi  flagrante ,  et,  par  repré- 
sailles. Ils  mirent  la  main  sur  le  petit 
État  de  Ternate.  Les  Anglais,  qui 
n'avaient  pas  tiré  de  la  première  ex- 
pédition ae  quoi  compenser  let  frais 

3n'el|p  nvnit  coilté,  voulurent  s*en 
t'doinniager  en  sVni[).'irant  de  Vélore. 
(À'tte  fois ,  le  gouvernement  de  Pon- 
dicliérv  leur  signifia  la  ferme  inten- 
tion ou  il  était  de  s'opposer  par  les 
armes  à  ee  système  d'envahissements. 
I,es  Anglais  rap|)€lerent  leurs  trou- 
pes ;  mais  les  Polygards  ayant  relevé 
l'étendard  de  la  révolte,  le  capitaine 
('aillaud  fut  clinrué  dr  reprendre  les 
hostilités  contre  Tinivelly  et  IMadura. 
Pendant  au'il  s'éloignait  de  Tritchino> 
poly ,  où  il  commandait,  les  Français, 
oui  avaient  déjà  pris  «{uelques  petits 
lorts .  vinrent  se  présenter  devant 
cette  plar.e,  dégarnie  de  la  plupart  de 
ses  troupes  et  privée  de  son  chef. 
Aussitôt  que  CaiUaud  en  reçut  la  nou- 
velle, il  quitta  Madura,  où  il  avait 
déjà  échoué  dans  une  tentative  d'es- 
calade, et  sut  tromper  assez  bien  la 
▼ifiilance  des  Français  pour  rentrer  à 
Tritchinopoly.  Les  assaillants,  voyant 
leur  coup  de  main  manqué,  se  reti- 
rèrent. Cette  campagne ,  qui  ne  fut 
qu'une  série  d'entreprises  semblables 
et  d'incursions  journalières ,  sans  au- 
cun engagement  important,  eut  pour- 
tant cet  avantage  pour  les  Français, 
que  les  ennemis ,  u  osant  plus  se'  ha- 
sarder en  plaine,  les  laissèrent  mattres 
de  lever  des  contributions  sur  tout  la 
pays.  Le  gouvernement  de  Madras 
n'osa  même  pas  refuser  a  Baladji- 
Ron,  chef  niahratte,  un  tribut  arriéré 

3u'il  venait  réclamer  sur  le  protégé 
e  l'Anuleterre,  'NTohammed-Ali,  nabab 
du  Carn.tiique,  el  que  celui-ci  ne  pou- 
vait paver  sur  ses  propres  deniers. 
IjS  seul  dédommagement  qui  pùt  à 
cette  époque ,  et  dans  cette  partie  de 
rinde,  consoler  l'orgueil  britannique, 
ou  réparer  ce  sacrifice  d'argent,  fut 
la  prise  de  Madura,  dont  Caiilaud 
s'empara  parla  famine  aussitôt  après 
la  délivrance  de  Trit<'"liin(^poIv.  Il 
frappa  sur  sa  conquête  une  rontribu- 
tion  de  170,000  roupies.  De  guerre 


lasse,  les  deux  partis  en  vinrent  h  on 

armistice.  Les  Français  attendaient 

des  renforts  qui  leur  permissent  de 
faire  la  guerre  en  grand  ;  les  Anglais 
voulaient  préparer  leur  défense. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  dans  le  mîfli  de  la  Péninsule, 
Bussy  soutenait  sa  réputation  dans  le 
nord.  Malgré  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  Salabut-  Djuug,  et  tout  récem- 
ment encore  contre  le  royaume  de 
Mysorc,  il  avait  vu  son  crédit  décli- 
ner auprès  de  ce  prince.  Des  intrigues 
de  cour  arrachèrent  même  au  subaii- 
dar  un  ordre  qui  enjoignait  aux  Fran- 
çais d'évacuer  ses  États.  Bussv,  qui  se 
sentait  nécessaire,  ne  lit  aucune  diffi- 
culté d'obéir  à  une  fantaisie  qu'il  ne 
croyait  pas  durable.  Mais  oans  sa 
marche  sur  Pondidiéry  «  il  fiit  attaqué 
par  un  corps  nombreux,  qu'on  envoya 
a  sa  poursuite.  Son  infériorité  ne  lui 
permettant  que  la  défensive ,  il  se  re- 
trancha dans  une  position  avantageu- 
se, résolu  à  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eût  reçu  du  secours.  Dans  l'in- 
tervalle, Salabut-Djung .  qu'on  avait 
essayé  de  convertir  à  rauianoe  an» 
glaise ,  n*ayant  pas  obtenu  de  la  pr^ 
sidence  de  INÎ  idras  les  troupes  qu'il  lui 
avait  demandées,  en  revint  à  Bussy. 
Celui-ci  ne  garda  pas  rancune  ,  tl  re- 
prit aussitôt  ses  opérations  dans  les 
circars  du  nord,  où  il  avait  à  faire 
rentrer  des  tributs  arriéres,  et  a  en 
assurer  la  perception  pour  l'avenir. 
Un  des  rajahs  de  ces  provinces,  Wiie- 
ramrause,  se  joignit  à  lui  avec  dix 
mille  hommes. 

Cette  partie  de  la  Péninsule  est  pos- 
sédée par  une  race  d'ancieus  conqué- 
rants antérieurs  de  plusieurs  siècles 
à  l'invasion  musulmane.  Les  premiers 
chefs  se  sont  divise  le  pavs,  où  leurs 
descendants  régnent  encore.  Wise- 
ramrause,  rajah  de  fraîche  date,  était 
un  intrus  dans  cette  âmille  de  petits 
souverains,  qui ,  à  cause  de  leur  des- 
cendance, se  regardent  comme  le^ 
plus  nobles  des  honunes,  et  s'égalent 
aux  radjpoutes.  Rangarou ,  polygard 
de  Bobife,  tenait  entre  eux  le  premier 
rang.  Tne  haine  implacable  s'était  al- 
lumée eutre  lui  et  Wi^auu'duse,  à 
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cause  des  mépris  qu'il  prodiguait  à  ce 
dernier;  des  actes  dliottilités  conti- 
nuels,  des  incursions,  des  ravages, 
effets  de  cette  haine,  venaient  sans 
cesse  l'attiser  encore.  Pour  se  débar- 
rasser d*un  pareil  voisin ,  Wizeram- 
rause  détermina  Bussy  à  lui  proposer 
en  érhnrîi^e  de  ses  possessions  hérédi- 
taires une  souverameté  plus  ronsidé- 
rable.  Cette  offre  ne  fit  qu'offenser  la 
fierté  du  polyg  ird.  Bientôt  après , 
Bussy  lui  ayant  fait  demander  passage 
sur  ses  domaines ,  Rangarou  le  lui 
accorda  avec  empressement;  mais  les 
troupes  qui  usèrent  de  cette  autorisa- 
tion furent  attaquées,  peut-être  par 
une  machination  tîr  AV  zpramrause 
qui  voulait  con)proinettre  son  ennemi, 
et  laissèrent  une  trentaine  de  morts 
sur  iediamp  de  bataille.  A  ta  nouvelle 
de  nette  agression  déloyale,  Bussy  no 
songea  plus  qu'à  en  tirer  venceanre. 
Arec  ôOO  fantassins,  250  cavaliers 
européens,  et  11,000  cipayes,  com- 
mandés par  Wizeramraus'e ,  il  vint 
nottrp  le  siOu^e  devant  le  château  tle 
Bobiie.  C'était  la  retraite  la  plus  iiiac- 

-sible  du  polyi;ard ,  cachée  au  sein 
d*épaisses  foiets^  où  une  tactique 
sombre  a  supprimé  tout  chemin,  hor- 
mis un  seul ,  larfîe  à  peine  pour  le 
passa^^e  de  trois  hommes  de  front. 
Des  abatis  d'arbres  tout  prépares 
attendent  toujours  le  soupçon  d'un 
danfçer  pour  fermer  aussitôt  cette 
étroite  et  unique  avenue.  L'entrée  en 
est  commandée  par  des  furtilica lions; 
le  chemin  se  perd  dans  de  nombreoi 
détours,  et  s'abrite  de  temps  en  temps 
sous  de  fortes  redoutes.  Aux  appro- 
ches du  château ,  la  forêt  devient 
comme  plus  épaisse ,  sauf  une  zone  de 
deox  cent  cinquante  toises  qui  règne 

'  tout  autour  des  murailles  ,  et  forme 
une  esplanade  entièrement  rase  et 
découverte.  Les  portes,  percées  dans 
le  rempart ,  n*ont  qu'une  entrée  obli- 

aue  et  sinueuse.  I^s  remparts,  élevés 
e  douze  pieds  au-dessus  du  sol,  sont 
en  outre  surmontés  par  un  parapet  de 
trois  pieds  d'épaisseur,  et  haut  Ue  dix, 
ce  qui  donne  à  la  fortification  une 
hauteur  de  vingt-deux  pieds  au-dessus 
du  sol  extérieur.  Un  toit  de  chaume, 


appuyé  sur  le  parapet  et  sur  des  piliers, 
forme  à  l'intérieur  une  galerie  cou- 
verte qui  protège  les  soldats  contre  le 

soleil  et  la  pluie.  De  nombreuses 
meurtrières  livreut  passage  a  leurs 
coups. 

Ce  lut  le  fer  et  le  feu  à  la  main  que 
Bussy  put  arriver  jusqu'à  ce  repaire. 
Le  24  janvier  1758  ,  il.se  trouva  enlin 
au  pied  du  château.  Ce  premier  suc- 
cès lui  avait  déjà  oodté  bien  des  hom- 
mes. Il  forma  aussitôt  son  armée  en 
quatre  divisions  pour  l'attaque  de 
chacune  des  tours  placées  aux  quatre 
angles  de  la  forteresse.  A  neuf  heures 
du  matin ,  les  quatrecanons  qu'il  avait 
amenés  avaient  ouvert  des  hréclies 
consideiables.  L'assaut  fut  livre  et 
soutenu  pendant  une  heure,  au  bout 
de  laquelle  on  sonna  te  retraite.  L'ar- 
tillerie recommença  à  élargir  les  brè- 
ches. On  revient  Ijientôt  a  l'assaut , 
que  les  assiégés  soutiennent  avec  une 
lage  que  Ton  n'avait  pas  encore  vue 
dans  les  guerres  de  ITnde.  Plusieurs, 
sur  le  haut  de  la  muraille  ,  attendent 
le  premier  assaillant  qui  se  présentera, 
l'étreignent  a  bras-le-eorps,  et  se  pré- 
cipitant avec  lui ,  entratnent  dans  leur 
dmte  tous  ceu.x  oui  se  trouvent  au- 
dessous  de  lui  sur  l'échelle.  Aux  Fran- 
çais qui  offrent  quartier  on  répond 
par  des  provocations  et  des  injures. 
A  deux  heures  après  midi,  aucun  as- 
siégeant n'avait  encore  pu  se  mainte- 
nir sur  le  haut  de  la  muraille.  Bussy, 
jugeant  que  ses  troupes  ont  besoin  ûe 
repos,  ordonne  la  retraite  une  seconde 
fois.  Alors  fut  donné  aux  assiégeants 
un  spectacle  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conserve.  Rancarou  avait  eu- 
ferme  avec  lui  dans  le  château  de  Bo- 
btlé  ses  femmes,  ses  enfants,  toute 
sa  race.  Après  le  second  assaut , 
voyant  (ju'aucun  espoir  ne  lui  reste 
plus  d'échapper  à  l'ennemi ,  il  veut 
au  moins  épargner  à  son  sang  Thor- 
reur  d*une  profanation,  et,  prenant 
ou  hasard  quelques  hommes  parmi  les 
énergiques  défenseurs  de  I5ol)iié.  il 
leur  ordonne  d'aller  mettre  a  mort 
toute  sa  famille.  Ceux-ci,  passifs  exé- 
cuteurs des  ordres  terribles  qu*ils  ont 
reçus I  s'arment  de  torches,  et  vont 
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mettre  le  feu  aux  constructions  inté- 
rieures du  fort.  Tout  ce  qui  veut  s'é- 
chapper, femmes,  enfanis,  vieillards, 
ils  le  reçoivent  l*ê{»ée  i  la  main  et  Té- 
gorgent  Impitoyablement.  Les  Fran- 
çais s'étonnent  de  l'énergie  atroce  de 
cette  défense.  Mais  l'assaut  est  or- 
donné unë  troisième  fois  ;  Rangarou 
est  tué  d*une  balle  qui  lui  traverse  la 
poitrine;  les  assaillants  pénètrent  de 
toutes  parts  dans  ces  décombres  en- 
flaiiunés  qui  avalent  été  une  forte- 
resse. Alors  se  présente  au  chef  fran> 
çbIs  on  Tieillara  tenant  par  la  main 
un  enfant  qui  seul  avait  échappé  <^ 
cette  extermination.  «  C'est  le  sang  de 
Rangarou  aue  j'ai  sauvé  malgré  son 
père ,  »  dit  le  vieillard  en  s'agenouil- 
lant.  Bussy,  à  qui  répugnaient  tant 
d'atrocités',  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  le  fort,  et  s'était  retiré  dans  sa 
tente.  On  lui  amène  l'enfant;  il  le 
reçoit  avec  une  pitié  tendre,  Tinstitue 
souverain  des  terres  qu'il  avait  offer- 
tes au  pere,  et  lui  donne  même  une 
garde  pour  le  défendre  contre  les  en- 
treprises de  Wizeramrause  :  garde 
inutile^car  les  jours  deAVizeramrause 
étaient  comptes.  Quatre  des  défen- 
seurs de  liobilé  avaient  eouïploté  sa 
mort.  Deux  d'entre  eux  devaient  se 

firésenter  d*abord,et,  8*il8  échouaient, 
es  deux  autres  devaient  les  suivre  et 
les  venger.  Ils  se  mêlèrent  aux  soldats 
du  polvgard,  au  milieu  desquels  ils 
attôidlrent  deux  Jours  entiers.  La 
troisième  nuit,  ceux  qui  devaient  les 
preuiiers  tenter  l'aventure,  se  traînant 
a  plat  ventre,  pénètrent  dans  la  tente 
de  leur  victime  profondément  endor- 
mie. Trente-deux  coups  de  poignard 
avaient  percé  le  rajan ,  lorsque  les 
soldats  de  garde  autour  de  sa  tente, 
accourant  au  cri  qu'il  avait  poussé 
tout  d*abord ,  fondirent  sur  les  meur- 
triers et  les  massacrèrent. 

Bussy  continua  heureusement  ses 
opérations  en  ^'avançant  vers  le  nord, 
et  reçut  alors  les  lettres  de  Surajah- 
Doulah ,  qui  l'appelait  à  son  secours. 
Sur  les  instances  de  ce  prince,  il  allait 
passer  la  frontière,  lorscju  il  apprît 
l'entrée  des  Anglais  à  Chandema^or 
et  les  tergiversations  du  subaUUur. 


I^'augurant  rien  d'un  caractère  aussi 
inct  rlain ,  il  préféra  attaquer  les  An- 
glais dans  ienrs  établissements  des 
ctrcars,  dont  il  s*empara.  Dans  le 
nombre,  se  trouvait  Visigapatnaoi, 
l'une  des  plares  les  plus  importantes 
de  In  Compagnie- Sur  ces  entrefaites , 
une  de  ces  révolutions  domestiques , 
si  fréquentes  dans  Itnde,  foillit  cote- 
▼er  le  pouvoir  à  Salabut-Djung,  et  une 
invasion  de  Mahrattes  vint  le  menacer 
jusqu'aux  portes  de  sa  capitale.  De 
plus,rinsuDordination  se  mettait  dans 
son  armée.  Un  de  ses  frères,  I^izam- 
Ali,  fort  de  la  [)opularité  qu'il  avait 
acquise  parmi  les  troupes,  s'engagea 
à  venir  à  bout  de  ces  diflicullés  si  on 
voulait  lui  confier  tes  pouvoirs  néces- 
saires. Il  réussit  ainsi  a  se  faire  livrer 
le  sceau  de  l'État ,  ce  qui  équivalait 
presque  au  détronement  de  Salabut- 
Djung.  Aussitôt  qu'il  reçut  ces  nou- 
velles, Bussy  se  mit  en  marche,  fit 
près  de  cent  cinquante  lieues  en  vingt 
et  un  jours,  et  arriva  à  Aurengabad, 
où  se  trouvaient  déjà  réunies  quatre 
armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
La  présence  de  Bussy  suffit  pour  chan- 
ger la  face  des  choses.  Il  se  fit  rendre 
par  Nizam-Ali  le  sceau  de  l'État;  il 
lit  arrêter  le  diwan  ou  premier  minis* 
tre ,  et  contint  Baladgi-Rou ,  le  chef 
des  Mahrattes ,  qui  re*  litrcha  son 
appui.  Ceperulaut  INizani-Ali  ayant  de 
nouveau  mauileste  des  desseins  hosti- 
les, on  résolut  de  le  poursuivre,  et 
Bussy  fit  partie  de  l'expédition.  Mais, 
comme  il  était  en  marche ,  des  cir- 
ronsfanet's  nouvelles  vinrent  tout  à 
coup  le  rappeler  sur  uu  auue  iheàtre. 

CHAPlTRfi  Ztl. 

▲BBnril  DB  LAtlT-TOLBIOlAL  DAB8 

l'indf.  —  AFFAiniJssrMrrsT  DBS 

BTAfiLiSSBMBRTS  f  AAfiÇAiS. 

Nous  avons  dit  que  la  guerre  avait 
re^omuienré  en  Europe  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  qtte  la  régence  de 
Pondichéry  attendait  de  grands  ren» 

forts.  Le  4  mai  1757,  la  Hotte  atten- 

diip  fjiiitta  la  rade  de  Brest.  Kile  était 
composée  d'un  vaisseau  de  71,  de  lO 
autreji  de  3t>  à  CO  canuus,  et  d'une  fre- 
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galt.  Ella  portait  l,iao  tumunaa  da 

troupes  et  un  grand  nombre  île  voion- 

taires.  Le  chef  de  cette  expédition 
était  le  comte  de  Lally-Tolendal;  le 
coaitc  d^Aché  commandait  la  flotte. 
Le  comte  de  Lally  appartenait  à  une 
famille  irlandaise,  que  ses  opinions 
politiques  attachaient  aux  Stuarts,  et 
que  les  révolutions  de  TAngleterre 
avaient  foreée  à  s'expatrier.  Dès  son 
•ofance,  il  avait  fait  dans  l'armée 
française  l'apprentissajie  de  la  vie  mi- 
litaire. Son  père  lui  faisait  faire,  h 
r^ge  de  douze  ans,  le  service  de  la 
truiebée  an  siège  de  Bareetooe,  pour 
lui  procurer  une  petite  récréation  de 
vacances:.  La  suite  de  sa  vie  répon- 
dit  a  ces  débuts.  De  remarquables  laits 
d*arroes  mirent  en  relief  tout  à  la  fois 
al  aon  courage  et  ses  talents.  Sa  haine 
contre  la  révolution  aniziaise  allait  re- 
cruter dans  toute  TF-in  ope  des  enne- 
mis à  cette  révolution.  Quaud  la  guerre 
'  édata  en  1756,  le  ministre  Tayaut  ap- 
pelé pour  avoir  son  avis  sur  tes  me- 
sures à  prendre  :  Il  y  en  a  trois ,  dit 
Lally  :  descendre  en  Angleterre  avec  le 
prince  l'Edouard;  abattre  la  puissance 
anglaise  dans  Tlnde;  conquérir  les  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique.  Quand 
on  eut  opté  pour  la  f^uerrc  de  l'Inde  , 
il  s'occupa  de  rédiger  un  plau  d'opé- 
rationi,  La  Compagnie,  «jui  en  eut 
connaissance,  ne  donna  point  de  re- 
lâche au  ministère  que  Lally  n'eût  été 
non)iné  ehef  de  l'expédition  projetée. 
Malgré  la  vigueur  de  son  caractère  , 
malgré  ses  talents  éprouvés  dans  l*art 
de  la  guerre,  maigre  Tappui  qu'il  de- 
vait trouver  dans  les  dispositions  de 
ia  Compagnie  à  son  égard ,  Lally  était 
rbomoie  le  moins  propre  à  la  tâche 
qu'il  allait  accepter.  Sur  le  nouveau 
terrain  où  il  aurait  à  n^ir,  ses  qualités 
même  lui  devenaient  des  défauts.  Son 
expérieuce  acquise  en  Europe  dedai- 

f^nait  un  apprentissage  à  faire  dans 
'étude  des  usages,  des  mœurs  qu*ii 
allait  rencontrer  ;  sa  fermeté  les  heur- 
tait sans  scrupule  et  sans  ménage- 
ments. 

Suivant  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  ministère,  Lally  débuta  par 
Tattaque  duio£tbainl-£)avicl,  devant 


lequel  la  flotte  mouilla  leMaTril  1758. 

Le  général  se  rendit  aussitôt  avec  deux 

vaisseaux  à  Pondichéry  pour  y  presser 
les  préparatifs  du  sic^c  Un  incident 
de  mauvais  auiiure  ^  signala  son  arri- 
vée. Par  une  singulière  inadvertance, 
les  canons  qui  lui  rendirent  le  salut 
étaient  chargés  à  boulets.  Trois  de  ces 
boulets  donnèrent  en  plein  bois  daus 
son  vaisseau,  qu'ils  traversèrent  de 
part  en  part;  deux  autres  endomma- 
èrent  ses  agrès.  Le  lendemain ,  In 
olte  anglaise  avait  reneor)lre  la  flotte 
française,  uui  s'était  aussitôt  dirigée 
sur  t^ondicbéry.  Là,  elle  fit  front  à 
l'ennemi,  et  le  combat  s'engagea.  Noua 
avions  9  vaisseaux  en  ligne,  les  An- 
glais 7,  mais  qui  portaient  plus  de 
canons.  Notre  perte  en  hommes  fut 
beaucoup  plus  considérable  que  la  leur 
(500  contre  1 18)  ;  mais  leurs  vaisseaux 
se  retirèrent  beaucoup  plus  maltraités. 
Le  combat  n'eut  d'ailleurs  pas  d'autre 
résultat,  et  la  flotte  franciise  alla 
débarquer  au  fort  Saint-David  les  troa> 
pes  de  terre  qu'elle  portait. 

Dans  un  pays  de  castes  et  de  tradi- 
tions immémoriales  comme  l'Inde, 
rien  n'est  plus  à  redouter  que  de  vio- 
ler des  institutions,  des  prétentions, 
des  préjuges  qui  ont  traversé  les  siè- 
cles et  re^u  la  consécration  du  temps. 
I.ally,  dont  Tactivité  ne  connaissait 
aucun  obstacle,  commença  par  vou^ 
loir  substituer  sa  volonté  et  les  besoins 
de  son  service  à  ces  grands  mobiles 
des  sociétés  humaines.  Pour  jiresser 
le  siège  de  Saint-David ,  il  avait  à  im- 
proviser toutes  ses  ressourres.  Il  vou- 
lut suppléer  à  force  d'hommes  au 
temps  et  aux  instruments  qui  lui  man- 

Î[uaient.  Les  habitants  de  Pondichéry 
urent  mis  en  réquisition  et  condam- 
nés indistinctement  à  toutes  sortes  de 
travaux  ,  iJH'me  a  reux  que  leurs  pré- 
jugés de  easle  ieur  interdiAuient  le 
plus.  C'était  presque  un  sacrilège.  Des 
prêtres,  des  guerriers,  faisaient  office 
de  bêtes  de  somme,  portaient  des 
fardeaux,  traînaient  des  charrois,  et 
se  voyaient  attelés  au  mime  brancard 
avec  des  parias  ou  des  soudraa.  Les 
membres  du  conseil  eux-mêmes,  ef- 
fraj'és  de  cette  profanation,  essayé- 
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vent  de  Caire  oomprendre  à  Lnlly  com- 
bien c'était  un  attentat  inouï  et  abo- 
minable aux  yeux  des  Indous.  Ils  ne 

Kreot  rien  obtenir.  Laliy  alla  iusqu'à 
I  aocaser  d'avoir  reçu  de  fargent 
pour  parler  ainsi.  La  ville  devint  quasi 
déserte,  et  les  préparatifs  du  siège 
n*en  allaient  pas  plus  vite.  Lally,  ir- 
rité, n'y  trouva  d'autre  remède  que  de 
redoubler  de  rigueurs  dans  remploi 
des  moyens  de  contrainte. 

Le  siège  crpendant,  commencé  le 
15  mai ,  fut  poussé  avec  vieueur  et 
suco&s,  et  le  l*'  juin,  la  flotte  firaoçaîse 
ayant  apparu ,  la  garnison  demanda  a 
capituler;  elle  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  les  fortifications  furent  dé- 
molies. Caddalore  était  tombé  en  mê- 
me temps  en  notre  possession ,  ainsi 
que  Devicottah.  Le  ministère  avait 
espéré  que  ce  dernier  armement  qu'il 
envoyait  dans  llnde  y  ruinerait  défi- 
nitivement la  puissance  anglaise.  En- 
couragé par  ses  premiers  succès,  Lally 
voulut  frapper  un  coup  décisif  en 
s'eraparnut  de  Madras.  Les  Anglais 
étaient  décourages  par  ces  échecs  es- 
suyés coup  sur  coup.  Les  fortilieations 
de  la  ville,  détruites  lors  du  dernier 
siège,  n'avaient  été  qu'en  partie  ré- 
parées. Tout  présageait  un  nouveau 
et  facile  suoeès.  'Mais  la  grande  diffi- 
culté était  le  manque  d'argent.  M.  de 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondidiéry 
pour  la  Compagnie ,  avait  déclare  que, 
passé  quinze  jours,  il  ne  se  chargeait 
plus  de  nourrir,  ni  de  payer  l'armée. 
Où  prendre  de  r;îri;ent?  telle  était  la 
question  urt;eiile.  Divers  avis  étaient 
proposés,  lorsqu'on  s'avisa  que  ie  ra- 
jah de  Tandjore  était  redevable  i  la 
Compagnie  d  une  somme  de  3,000,000 
roupies.  C'était  heaucoup  plus  qu'il  ne 
fallait.  Une  expédition  fut  aussitôt  ré- 
solue 4J0ur  contraindre  le  rajah  de 
Tandjore  à  payer  les  8>600,000roupies. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  Lally,  trop 
peu  éclairé  sur  futilité  d'une  alliance 
mtime  avec  le  subahdar,  et  jaloux 
peut-être  de  Tlmportanoe  que  Bussy 
avait  acquise  par  sa  position  à  la  cour 
de  ce  prince,  lui  envoya  cet  ordre  de 
rappel ,  quMI  veçtit  au  moment  dont 
nous  avons  parle. 


L*armëe,  dès  son  entrée  en  campa- 
gne, eut  à  se  ressentir  de  l'effet  des 
preniieres  mesures  prises  par  Laliy. 
L'effroi  qu'elles  avaient  inspiré  aôx 
indigènes  les  avait  tous  mis  en  fuite. 

transports  se  filbaient  peu i Me* 
ment;  les  vivres  manquèrent.  Pour 
comble  d'embarras,  il  y  avait  seize 
cours  d'eau  a  traverser  avant  d'arri- 
ver à  Karical.  Quand  elles  entrèreol 
à  Devicottah ,  les  troupes  n'avaient 
rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heu- 
res. Rien  n'était  préparé  pour  les  j 
recevoir.  De  fureur,  elles  mirent  le  fea 
à  la  ville.  Quand  on  fut  enfin  devant 
Tandjore,  tout  manquait,  argent,  vi- 
vres et  poudre.  Les  Hollandais  de  Ne- 

âapatam  en  voulurent  bien  fournir 
euK  cents  quintaux.  Quant  à  Targent, 
Lallv,  réduit  aux  derniers  expédients, 
s'avfsa  de  mettre  en  ferme  le  pillage 
de  la  ville  assiégée,  qui  fut  accepté 
par  un  soumiisionnaire  pour  ia  somme 
de  200,000  roupies.  Ce  ne  Ait  pas 
tout:  une  pagode,  qui  passait  pour 
contenir  de  grandes  richesses,  fut  vio- 
lée et  bouleversée ,  les  idoles  brisées. 
On  les  trouva  de  matière  commune, 
dorées  seulement  à  leur  surface.  Ia 
pagode,  il  est  vrai,  contenait  une 
grande  quantité  de  riz;  mais ,  Qpmme 
celui  qu'on  avait  trouvé  dans  la  mal- 
heureuse Devicottah,  il  était  encore 
dans  ses  gousses ,  ce  qui  le  rend  tout 
à  fait  liors  d'usage  lorsqu'on  n'a  pas, 
pour  l'en  tirer,  du  temps  et  les  ins- 
truments nécessaires.  Amsi,  des  mar* 
chés  honteux,  des  violences  inutiles, 
suivies  d'échecs  inévitables ,  voila  a 
quoi  l^lly  s'était  réduit  par  son  mépris 
aveugle  pour  ee  qui  est  plus  fort  que 
la  présomption  et  l'entêtement  d'un 
seul,  plus  fort  fjue  les  armées,  plus 
fort  que  la  force  et  que  le  temps. 
Tandjore  ne  fut  pas  pris.  PenUaui  uii 
Siège  entremêlé  de  négociations,  le 
général  français,  irrité  des  délais  que 
le  rajah  t,usfMt:iit  sans  cesse,  s'oublia 
jusqu  a  le  menacer  de  l'envoyer  coinioe 
esclave,  avec  toute  sa  Emilie,  à  Bour- 
bon. Le  rajah  résolut  à  ce  coup  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  capi- 
tale. Mais  les  choses  n'allèrent  pas 
que-la.  L'epuii»ement  des  mumiiuu:> 
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et  le  brait  d'une  défaite  essayée  par  la 

flotte  française  firent  prendre  le  parti 
de  la  retraite.  La  haine,  excitée  dans 
le  cœur  des  assiégés,  poursuivit  noo- 
sealMoent  rarmée  dam  sa  marche, 
mais  elle  fints*attaquer  jusqu'au  mi- 
lien  du  camp  à  la  personne  de  Lally. 
11  n'échappa  que  par  miracle  à  l'ex- 
plosion d'un  caisson  uu  un  Tandjoréen 
it  aanter  d'an  coup  de  pistolet  a  côté 
de  lui,  tandis  qu'un  autre  lui  déchar- 
geait sur  la  téte  un  coup  de  sabre, 
qu'il  para  heureusement  avec  sa  canne. 
Les  conjurés,  au  nombre  de  cinquante, 
se  voyant  alors  sans  espoir,  foinieiit 
en  furieux  sur  l'entourage  du  générai, 
et  se  loul  tous  massacrer,  à  l'exception 
de  dix,  que  leurs  blessures  avaient 
mis  bors  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
Monackaî ,  ce  même  chef  qui  avait  au> 
trefois  fait  tuer  Chanda-Sahib,  se  pré- 
cipite, au  bruit  de  l'explosion  du 
caisson ,  avec  10,000  hommes  sur  le 
camp  français,  où  il  iette  le  désordre. 
An  f)ont  d^me  demi-fieure  cependant, 
les  efforts  des  officiers  parvinrent  à 
rallier  les  troupes,  et  rennemi  fut 
repoussé.  Il  n*eo  harcda  pas  moins 
l'armée  pendant  toute  la  jourqée ,  et 
la  retraite  se  poursuivit  au  milieu  de 
privations,  d'humiliations  et  d'embar- 
ras de  toute  sorte ,  embarras  dont  on 
n'avait  pu  se  racheter  par  le  saeriâce 
déjà  assez  humiliant  de  la  grosse  ar- 
tillerie de  siège  qu'on  avait  dd  en- 
clouer,  et  des  bagages  qu'on  avait 
abandonnés. 

Une  sorte  de  fiitallté  semblait  pré- 
sider à  toutes  les  résolutions  de  Lally. 
Tendant  qu'il  avait  recours  à  tant 
d'expédients  désastreux,  afin  de  se 
procurer  l'argent  nécessaire  pour  le 
sié^e  de  Madras,  la  Providence  sem- 
blait amener  dans  les  mains  de  notre 
flotte,  qui  se  disposait  à  croiser  vers 
Ceylan ,  S  vaisseaux  de  la  Compagnie 
anglaise,  chargés  de  tout  ce  qui  nous 
manquait,  argent  et  munitions.  Un 
contre-ordre  de  Lally  la  retint  dans  la 
rade  de  Pondichérv,  où  il  voulait 
qu'elle  fût  prête  à  lui  prêter  son  ap- 

f>ui  contre  iMadras.  Elle  înançjua  ainsi 
es  trois  vaisseaux,  qui  pussèrent  im- 
punément sur  le  point  ou  elle  eût 


établi  sa  croisière.  En  revanche,  le 

2  août,  huit  jours  avant  la  levée  du 

siège  de  Tandjore,  elle  rencontra  la 
flotte  anglaise,  à  qui  elle  présenta  le 
eombat.  il  s'engagea  avec  vigueur  des 
deux  efttés,  mais  sans  résultat  plus 

marqué  que  le  précédent.  Le  gouver- 
nail du  vaisseau  amiral  brisé,  le  feu 
prenant  au  Com/«  de  Provence  près 
de  la  sainte-barbe,  deux  entrée  vais- 
seaux s'abordant  ,  et  forcée  d'essuyer 
le  feu  de  l'ennemi  avant  d'avoir  pu  se 
dégager,  ces  divers  accidents  obli- 
gèrent la  flotte  française  à  se  retirer. 
Heureusement  les  Anglais  étaient  si 
maltraités,  qu'ils  ne  purent  la  suivre, 
lis  vinrent  comme  ils  purent  mouiller 
devant  Karical.  Leur  perte  en  hom- 
mes, de  même  que  dans  le  eombat 
précédent,  était  bien  moindre  que  la 
notre  (l(5(î  contre  000).  Cette  diffé- 
rence tenait  a  la  diiférence  de  la  di- 
rection dans  les  feux ,  les  Français  vi- 
sant au  bois  des  vaisseaux ,  et  iea 
Anglais  aux  asrès.La  flotte  française 
vint  se  réparer  sons  le  canon  de  i*on- 
dichéry.  Lally  y  arriva  bientôt  après, 
escorte  seulement  de  ouelques  eava* 
liers.  Au  passage  du  Col iroun,  à  Devi- 
cottah,  il  avait  été  obligé  d'abandon- 
ner son  artillerie  et  c«  qui  lui  restait 
de  bagages  ;  et ,  ne  pouvant  tenir  aux 
lenteurs  d'une  marche  si  pénible,  il 
av.iit  [iris  et. lin  le  parti  de  laisser  son 
armée  en  arrière.  Dans  ce  désarroi,  il 
voulut  faire  retomber  sur  la  Hotte  le 
ftrdeaa  de  la  guerre,  et  essaya  de 
contraindre  d'Acbé  à  reprendre  la 
mer.  Mais  celui-ci ,  alléguant  t'etat  de 
ses  vaisseaux,  fit  appuyer  ses  refus 
par  un  conseil  de  marins ,  qu'il  con- 
voqua. Rien  ne  put  le  détourner  de  la 
résolution  ^u'il  avait  prise  de  ne  plus 
livrer  de  bataille.  Tout  ce  que  Lally 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  lui  laissât 
j»00  hommes,  tant  matelots  que  sol- 
dats de  marine ,  pour  servir  comme 
troupes  de  terre.  Au  commencement 
de  septembre,  il  appareilla  pour  l'île 
de  France.  C'est  vers  ce  temps-là  que 
Bussy  arriva  à  la  téte  d'un  petit  corps 
d  Kuropéens.  Sur  les  bords  de  la  Kist- 
na,  il  avait  remis  le  commandement 
de  ses  troupes  au  marquis  de  Con- 
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flans,  envoyé  par  Lally  pour  le  rem- 

tïlucer.  Celui-ci ,  toujours  pressé  par 
e  besoin  d'argent  ^  prit  quelques  pe* 
tits  forts ,  te  fit  livrer  Arcot ,  ou  il 
comptait  trouver  ce  nerf  de  la  guerre 
qui  lui  échappait  sans  cesse.  Mais  pour 
ie  plaisir  d'eotrer  dans  Arcot  >  il  né- 
gligea roccaaion  favora|)le  de  prendre 
Chinglaput,  place  importante,  qui 
commandait  tout  le  pays  d'où  Madras 
tire  ses  vivres.  Les  Anglais,  effrayés 
de  ion  approche,  s'étaient  déjà  mis 
en  retraite,  et  avaient  ahandonné  la 
place  à  elle-même.  Quelques  jours 
après,  une  flotte  leur  amenait  I,8.j0 
hommes  de  renfort.  L  occasion  eliùt 
perdue.  Lally,  dépité,  revenait  en* 
fouir  dans  Pondichéry  son  méconten- 
tement ,  ses  projets  avortés  et  sa  dé- 
tresse toi^purs  croissaute. 

dlAPlTKB  Xllf. 
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IMrr-Jaffier  s'était  assez  bien  tiré 
des  engagements  exagères  qu'il  avait 
pris  un  peu  à  la  léfîère  avec  les  AUf 
glais  avant  son  avènement.  Sur  les 
22,020,000  roupies  quMI  s  était  obligé 
de  payer,  il  obtint  de  n'en  paver  im- 
niediâ^ement  que  la  moitié,  dont  un 
tiers  en  bijoui  et  objets  de  prix.  La 
seconde  moitié  était  payable  en  trois 
termes  et  en  trois  ans.  Quant  à  la  part 
faite  à  Omischund  dans  le  traité, 
oomme  on  ne  lui  avait  montré  de  ce 
traité  qn*ane  copie  revêtue  de  fausses 
signatures^  on  lui  fit  voir  la  véritable, 
où  il  n'était  nullement  mention  de  lui, 
et  on  le  paya  du  conseil  de  faire  uu 
pèlerinaf^  a  une  oertaine  pagode  très^ 
renommée.  Frappé  dans  ee  qu'il  avail 
de  plus  cher,  le  rapace  vieillard  ne 
put  survivre  à  cette  mystification.  Il 
en  mourut  deux  fois,  car  son  intelli- 
genoe  avait  succombé  avant  son  corps, 
et  la  mort,  en  lui  portant  le  dernier 
coup,  n'acheva  qu  un  idiot.  Malgré 
toutes  ces  facilités  que  le  débiteur 
avait  oblemies  ou  qu'il  s*étaît  faites, 
le  trésor  de  SitrajaJi-Doulah ,  dont  il 


héritait,  n'en  était  pas  moins  fort  au- 
dessous  de  la  bonne  opinion  qu*oii  eo 
avait  eue  et  des  ebarges  r|u*on  lui  avait 

imposées,  même  en  réduisant  ces  char- 
ges au  point  que  nous  venons  de  voir. 
Mir-Jafuer  s'en  ressentit  cruellement 
aussitôt  après  les  premiers  jours.  B 
ne  pouvait  pas  même  payer  aux  An- 
glais cette  moitié  qui  était  restée  im- 
médiatement exigible,  et  il  avait,  en 
outre,  à  satisfaire  aux  réclamations 
des  chefs  indigènes  qui  lui  avaient 
prêté  leur  appui.  Il  en  était  assailli. 
Les  Anglais  d'un  côté,  les  chefs  de 
l'autre,  enfin  et  pour  l'achever,  les 
troupes  elles-mêmes,  dont  la  solde 
^itfort  arriérée,  rivalisaient  à  qui 
mieux  mieux  pour  désoler  Tinfortuné 
nnlKib.  L'ob.stmation  des  Anglais  sur- 
tout le  surprit  et  l'exaspéra.  11  laissa 
entendre  de  sourdes  menaees  de  se 
donner  aux  Français  quand  ils  entre- 
raient dans  le  Bengale,  si  le<î  .Anglais 
ne  renonçaient  à  leurs  créances  et  à 
tous  le>  autres  avantages  qu'il  leur 
avait  concédés.  Cette  gêne  extrême 
dans  laquelle  il  se  trouvait  serré  l'o- 
bligea, en  outre  ,  à  mécontenter  quel* 
ques-uns  des  premiers  personnages  de 
l  empire.  Des  gouverneurs  de  provin* 
ces ,  qu*îl  pressait  outre  mesure  po;ir 
le  recouvrement  des  impôts,  se  révol- 
tèrent pour  eclia(i[)cr  a  la  ruine  ou  à 
la  mort.  Midnapore  se  levait  en  ar- 
mes ;  Daoca  proclamait  nabab  un  fils 
du  prédécesseur  d'Aliverdi  -  Kban; 
Pourniah  se  donnait  im  gouverneur 
sans  l'investiture  de  Alir-Jaftier.  Dou- 
loub-Ram ,  son  prenn'er  ministre, 
laissait  lui  même  percer  des  mécon* 
tenteinnits.  1!  ('tnit  de  l'intérêt  des 
Anglais  d'apaiser  les  troubles  dirigés 
contre  une  autorite  qu'ils  avaient  éta- 
blie. Clive  en  vint  facilement  à  bout. 
Toutefois  il  mit  à  son  interreotlon  la 
condition  que  Mir-Jaffier  remplirait 
immédiatement  ses  obligations  en 
soultrance.  Le  nabab  s'exécuta,  moi- 
tié en  argent  comptant,  moitié  ca 
bons  sur  les  collecteurs  des  revenus 
publics.  Quand  il  eut  aussi  payé  de 
quelque  argent  et  de  beaucoup  de  pro« 
messes  ses  propres  troupes ,  elles  con- 
•entirent  à  le  mettre  en  campagne. 
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Miram,  son  fils,  qui  nvait  tlejri  fait 
tuer  Sur^jaii-Doulab,  prolita  de  Tab- 
sence  de  son  |)ère  et  de  œlie  de  Clive 
pour  se  débarrasser  du  reste  de  la  fa- 
mille qu'avait  laissée  le  dernier  nabnb. 
Au  moyen  de  bruits  qu'il  fît  courir, 
il  Jt'la  dans  la  sille  de  Moursbada- 
bao  le  trouble  et  Tagitation.  La  grand  • 
mère,  la  mère  et  le  liïs  de  Suraiah- 
Donlab   furent   assaillis  dans  leur 

ttabis.  Le  fils,  au  uoni  de  uui  on 
iaisait  naître  ees  inquiétudes,  fut  as- 
sassiné, les  deux  femmes  enlevées  et 
transportées  à  Dacca.  Le  jeune  Mi- 
ram,  homme  d'exécution,  comme  on 
voit,  n'en  était  pas  moins  uu  ûu  poli- 
tique. S*il  épargna  les  deux  vieilles 
femmes,  ee  ne uit  ni  (utlé  ni  pudeur; 
il  fit  même  courir  le  bruit  (ir  leur 
mort.  Mais  il  savait  que  leur  vie  lui 
rapporterait  davantage,  et  il  les  con- 
servait pour  les  rançonner  plus  tard. 
Au  milieu  de  tous  ces  embarras  dont 
le  nabab  était  a>s  éiié  ,  le  bruit  se  ré- 
pandit quune  armée  combinée  de 
Français  et  de  Mahrattes,  aidés  par  le 
subabdar  d'Oude,  entrait  dans  lefien* 
pale.  Mir  Jafder  se  jeta  encore  une 
fuis  dans  It  s  hr.is  des  Anglais,  et  Clive 
sut  encore  lui  l"airepa}er  la  securilc 
qu'il  voulut  bien  lui  rendre.  Le  sal- 
pêtre du  Bengale  était  un  des  objets 
les  plus  importants  du  commerce  de 
la  Compagnie.  Par  l'organe  de  Clive, 
elle  demanda  que  la  ferme  lui  en  fût 
donn^  à  bail.  Mir-JaflBer  oese  sou- 
ciait guère  d'avoir  un  fermier  gu'il 
jugeait  moins  commode  que  ses  sujets. 
Néanmoins  il  dut  &e  soumettre. 

A  cette  condition  «  Clive  entra,  la 
15  mai,  à  Moursbadabad,  quMI  trouva 
dans  1  1  consternation.  Les  rues  étaient 
désertes,  les  boutiques  fermées;  les 
banquiers,  même  les  Siets  ,  avaient 
suspendu  leurs  payements;  les  familles 
riches  mettaient  en  sùrete  leurs  effets 
précieux.  Pour  comb'e  de  confusion, 
Bliram ,  toujours  jeté  dans  les  intri- 

Ses,  et  voulant  se  débarrasser  de 
»uloub-Ram,  excita  une  émeute  con* 
tre  ce  ministre,  qui  demanda  à  se 
retirer  avec  sa  famille  à  Calcutta.  On 
était  au  nniieu  de  tous  cc^  embarras 
et  de  ces  craintes  lorsque  arriva  la  non* 


velle  du  premier  combat  naval  entre 
les  Francis  et  les  Anglais  sous  Pon- 
diebéry.  Clive  eut  Tart  d'en  faire  une 
grande  victoire,  et  le  fantôme  de  l'ar* 
niee  franco  mabratte,  qui  arrivait  par 
la  province  de  Bahar,  s'évanouit. 

Le  gouvernement  anglais  du  Ben- 
gale se  composait  alors  d*uii  conseil 
de  cinq  membres  présidés  par  Clive. 
La  cour  des  direi  leurs,  assez  mal  ins- 
pirée en  cela,  jugea  a  propos  de  chan- 
ger cette  forme  et  de  la  remplacer  par 
un  conseil  de  dix  personnes  et  quatre 
gouverneurs,  qui  devaient  présider 
successivement  et  par  quartiers  de 
trois  mois.  C'était  un  gouvernement 
de  dislocation  et  de  dissolution.  Par 
une  disposition  non  moins  étrange,  le 
nom  dt'  Clive  ne  se  trouvait  pa<î  porté 
sur  la  liste  des  quatre  memt)res  appe- 
lés a  être  tfouverueurs ,  ni  même  dans 
celle  des  uix  meoibres  du  conseil.  La 
force  des  choses,  jointe  au  patriotisme 
des  membrrs  du  ccHiseil  de  (laleutta, 
redressa  ce  qu  il  y  avait  d'olfeusaot 
pour  Clive  dans  une  pareille  exclusion. 
For  une  décision  unanime,  le  conseil, 
y  compris  les  quatre  gouverneurs  dé- 
signes, pria  Clive  d'accepter  sans  [)ar- 
tage  les  fonctions  de  président.  Le 
héros  de  ce  iiel  hommage  avait  trop 
bien  conscience  de  sa  valeur  et  de  Tu- 
tilité  dont  il  pouvait  être  à  son  pays, 

Sour  ne  pas  accepter  sur-le-champ,  et 
'ailleurs  son  mérite  eût-il  été  moin- 
dre, c'était  dcj  i  se  rendre  utile  que 
de  servir  a  déjouer  rinintelligente 
combinaison  (loiii  s'était  avisée  la  cour 
des  directeurs.  Dans  le  même  moment, 
un  hommage  du  mime  genre  rendu  à 
Bussy,  malvoulu  de  Lally,  honorait 
aussi  l'armée  fran(;ai8e.  Klle  comptait 
dans  ses  rangs  six  colonels.  Bussy , 
qui  n'était  que  lieutenant-colonel,  leur 
était  inférieur  en  grade.  Ces  six  ofli- 
ciers  supérieurs,  MM.  d'Estaing ,  de 
Landivisiau  ,  de  la  tare,  de  Breteuil, 
de  Yerdiere  et  de  CriUou,  voyant  l'in- 
jure imniéribte  que  le  mauvais  vouloir 
de  Lally  faisait  au  mérite  et  aux  ser- 
vices de  Bussy  ,  et  le  dommage  qui  en 
résultait  pour  les  affaires  de  la  France, 
poussèrent  l'abnégation  jusqu'à  ecriro 
au  pKfflier  que,  ttonobstani  la  difiE6* 


renée  des  grades ,  ils  étaient  prêts  à 
servir  sous  M.  de  Bussy  et  à  recevoir 

ses  ordres. 

Clive  était  à  peine  installé,  qiril 
reçut  de  la  régence  de  Madras  des 
lettres  pressantes  qui  lui  demandaient 
des  troupes.  La  ronviclion  était  géné- 
rale dans  cette  ré^gence  que  la  ville 
eeriiit  assiégée  aussitôt  que  la  mous- 
son aurait  forcé  la  flotte  à  s*éIoigner. 
Clive  hésitait  pnr  plusieurs  raisons  à 
s'affaiblir  pour  srcnurir  Madras  ;  la 
première  était  qu'il  croyait  cette  ville 
imprfnabie  tant  qu'elle  ne  manquerait 
pas  de  vivres  ;  l'autre  était  la  crainte 
qu'on  ne  lui  fît  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même,  c'est-à-dire,  Qu'on  ne  gardât  ses 
troupes  au  delà  clu  temps  promis. 
Lorsqu'il  fut  envoyé  au  Bengale ,  au 
mois  d'octobre  1756,  c'était  avec  l'or- 
dre d'être  de  retour  à  Madras  au  mois 
d'avril  suivant.  On  était  actuellement 
au  mois  de  juillet  1758 ,  et  non*seuie- 
ment  Clive  n*avait  point  quitté  le 
Bengale,  mais  les  nouvelles  fonctions 
dont  il  était  revêtu  venaient  en  quel- 
que sorte  de  lui  fermer  le  retour. 
Cependant,  pour  faire  quelque  chose 
au  moins  en  faveur  de  Madras,  il  en- 
tra Noiontiers  dans  des  ouvertures  nui 
lui  furent  faites  par  un  polygard  des 
cirears  du  nord  pour  l'expulsion  des 
Français  de  cette  province.^  Cette  di- 
version obligeait  les  Français  à  diviser 
leurs  forces ,  et  elle  lui  permettait  de 
garder  toutes  les  siennes.  L'expédi- 
tion partît  sous  les  ordres  du  colonel 
Forde  ,  et  quoique  embarrassée  d'a- 
bord par  le  manque  d'argent  pour  le- 
quel elle  avait  compté  un  peu  trop 
l^èrement  sur  les  tnsorsde  son  allié 
le  rajah  Abnunderauze,  elle  battit  le 
marquis  de  Conflans,  qui  venait  de 
remplacer  Bussy,  le  grand  Bussy, 
comme  dit  Orme,  historien  anglais  et 
biographe  de  Clive,  lui  prit  son  artil- 
lerie et  ses  bagages ,  et  le  força  à  se 
retir*T  dans  le  fort  de  Kajamundnim, 
qu'il  abandonna  aussitôt  faute  d'artil- 
lerie pour  s*y  défendre.  En  revanche, 
les  Anglais,  qui  s*y  installèrent  aussi- 
tôt après,  le  trouvèrent  abondamment 
fourni  de  vivres  et  de  tontes  sortes  de 
munitions.  Toute  cette  cx^tUition  fut 


heureuse.  Forde  parvint,  noil-ceute- 
ment  à  s'emparer  des  forts  que  nous 
possédions,  et  à  nous  expulser  du  pays, 
mais  il  obtint  un  résultat  bien  plus 
décisif,  et  qui,  bien  que  Lally  n*en 
vît  pas  l'importance,  était  le  premier 
signe  de  la  rume  complète  de  nos  éta- 
blissements dans  l'Inde. 

Ce  oui  avait  de  Timportance  aax 
veux  de  Lally ,  c'était  sa  haine  pour 
le  nom  anglais  ;  c'était  l'extermination 
des  Anglais.  L'Inde  n'existait  pour  lui 
que  comme  champ  de  bataille,  ies 
hommes  que  comme  machines  de  des- 
truction. Sous  ce  rapport,  il  ne  dis- 
tinuMiait  [).is  IrsFuropeens  des  Indous, 
et  ne  nienageait  pas  plus  les  uns  que 
les  antres  :  aussi  8*aliéna-t-il  égale- 
ment les  uns  et  les  autres.  Impatient 
d'arriver  à  son  but  unique,  s'il  trou- 
vait des  résistances  dans  la  force  des 
choses ,  il  s'en  prenait  de  la  nature 
indocile  aux  hommes,  à  ses  machines; 
il  accusait  au  hasard  et  sans  ménage- 
ment le  mauvais  vouloir,  la  trahison , 
la  corruption ,  et  par  la  il  parvint  à 
rendre  les  maoïines  même  indociles. 
Ainsi,  d'un  embarras  qu'il  eût  pu  vain« 
cre  avec  de  la  patienee  ou  de  la  politi- 
que naissaient  pour  lui  mille  embar- 
ras, dont  chacun  a  son  tour  devenait 
souche  d'embarras  nouveaux,  Ju>4ua 
ce  <pi*il  en  eût  ourdi  un  réseau  si 
serre ,  si  inextricable,  que  toute  force 
et  tout  génie  humains  y  dussent  périr 
étouffes.  Le  siège  de  Àladras  était  le 
réve  qui  dtait  le  sommeil  aux  nuits 
de  Lally.  Malgré  toutes  les  expédi- 
tions (ju'il  avait  faites  pour  se  procu- 
rer l'argent  et  les  autres  choses  né- 
cessaires, il  en  était  toujoarsà  manqDsr 
d'argent,  de  m  litions  et  de  moyens 
de  transport.  Le  siège  ne  pouvait  être 
tenté  dans  ces  conditions;  mais  on 
croyait  pouvoir  s'emparer  assez  faci- 
lement de  la  Ville  noire,  et  Ton  comp- 
tait y  trouver  de  quoi  pourvoir  aux 
nécessités  ultérieures.  Les  Français 
étaient  d'ailleurs  tellement  à  court  de 
toutes  choses,  que  le  siège  de  Madras, 
Impossible  à  cause  de  cette  détresse 
même,  fut  résolu  comme  tmique 
moyen  d'en  sortir,  filt-ce  par  la  mort. 
Aux  objections  que  la  prudence  mlli- 


Digitized  by  Google 


4U 


taire  soulevait  dans  le  conseil  centre 
ce  projet,  d'Estaing  répondit  par  cette 
exclamatioo  :  Mieux  vaut  mourir  d'un 
eoup  de  futU  sous  les  murs  de  Ma- 
dras que  de  faim  sur  le  glacis  de  Pon- 
dichéry.  Cette  rnisoii  entraîna  tous  les 
avis.  La  caisse  était  absolument  vide; 
00  se  cotisa,  et  Ton  forma  par  ce 
moyeo  une  somme  de  94»000  roupies  ; 
1.1  II  y  en  fournit  pour  sa  part  60«000. 
Tout  ce  qu*il  v  avait  d'animaux  de 
tr:iit  dans  Pondichéry  n'eût  pu  suflire 
à  trau:»porter  la  moitié  de  1  artiiierie 
nécessaire.  On  en  embarqua  ce  que 
Ton  put.  Enfin  on  partit  (déc.  1758). 

Lally  laissait  derrière  lui  un  fort 
abondamment  pourvu  par  les  Anglais 
de  moyens  de  défense  et  de  toutes 
aortes  'àe  provisions.  Ne  pas  s*en  em- 
parer était  contraire  à  toutes  les  rè- 
gles du  métier;  niais  y  perdre  du 
temps  et  y  consommer  des  munitions 
était  eontraire  à  tontes  les  urgences 
de  la  situation.  Lally  passa  devant  le 
fort  de  Clnn;;laput ,  qu'il  se  contenta 
de  reconnaître.  C'est  dans  de  telles 
conjonctures  ^u'on  se  présenta  devant 
Ûnoras.  La  Ville  noire  fut  emportée, 
comme  on  l'avait  espéré.  Les  habitants 
s'étaient  enfuis  ;  les  soldats  pillèrent 
et  s  enivrerenl.  L  ne  sortie  lut  tentée 
aussitôt  par  les  assièges,  ayant  à  leur 
tête  le  colonel  Draper,  dont  le  nom  a 
été  illustré  par  une  femme  qu'a  rendue 
célèbre  lu  tendre  affection  qu'elle  a  su 
inspirer  à  plusieurs  hommes  distin- 

Sués  du  siècle  dernier ,  entre  lesquels 
feut  citer  au  premier  rang  Sterne, 
et  nu-dessous  de  lui  Rnynal.  Malgré 
le  désordre  qu'elle  pi(idiji>it  d'abord 
parmi  des  troupes  occupées  a  fouiller 
les  maisons  et  à  euver  leur  boisson, 
cette  sortie  eut  cependant  une  Issue 
désastreuse  pour  les  assiégés ,  qui  y 
perdirent  200  hommes  tués  ou  blessés, 
et  30  prisonuiers.  On  edt  pu  prendre 
tout  le  reste,  si  on  leur  eût  coupé  la 
retraite  en  s^emparant  d*un  pont. 
Bussy  n'osa  pas  ou,  plus  probable- 
ment, ne  voulut  pas  exécuter  ce  mou- 
vement,prétextant  n'avoir  pasd'ordre. 
Lail?  l'accusa  d'avoir  fait  manquer 
par  là  la  prise  de  ÎSIadras.  En  cela , 
l'infortuné  général  portait  encore  la 
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peine  des  mauvais  procédés  dont  il 
abreuvait  ses  subordonnés.  L'armée 
elle-même  désirait  un  échec  pour  qu'il 
tournât  à  la  confusion  de  son  chef. 
Épouvantable  situation  an  milieu  dis 
laquelle  L.dly,  seul  contre  tous,  con« 
servait  une  fermeté ,  une  ténacité  que 
rien  ne  pouvait  abattre,  et  qu'il  faut 
admirer,  eneore  qu'elles  ne  se  soient 

f»as  combinées  avec  les  qualités  qui 
eur  eussent  valu  le  succès.  Il  était 
arrivé  devant  Madras  avec  des  provi- 
sions seulement  pour  quinze  jours.  Ce 
temps  expiré ,  la  ville  tenant  eneore, 
il  fallut  s'en  remettre  au  hasard.  Le 
hasard  s'y  emplovn  de  son  mieux. 
Tantôt,  c'était  un  vaisseau  qui  amenait 
un  chargement  de  riz  capturé  sur 
quelque  bâtiment  anglais;  tantdt, c'é- 
tait (|uel(}ue  secours  qui  arrivait  de 
Pomliehcrv,  et  (jui  pourvoyait  pour 
un  moment  au  besoin  que  l'on  pou- 
vait avoir  de  poudre,  de  vivres  ou 
d'autres  munitions.  Avec  cela  et  des 
troupes  non  payées,  il  fallait  suffire, 
non  seuiement  aux  travaux  de  i  atta- 
Que,  mais  encore  au  som  de  la  dé- 
fense, car  le  fort  de  Chinglaput,  qu'on 
avait  laissé  derrière  soi ,  envoyait  sa 
pnrnison  Inquiéter  les  ns?;iégeants,  et 
des  partisans,  à  la  solde  des  Anglais, 
venaietit  ravager  les  districts  d'où  les 
Français  tiraient  principalement  leur 
subsistance ,  mi  menacer  les  petits 
forts  des  environs  au  secours  desquels 
il  fallait  courir.  Le  siège  traîna  ainsi 
deui  mois ,  de  vicissitude  en  vicissi- 
tude. Les  secours  arrivaient  de  toutes 
parts  aux  Anglais.  Les  INlahrnttes,  le 
rajah  de  Tandjore,  par  avance  ou  par 
crainte,  prenaient  parti  pour  eux: 
nouveaux  ennemis  auxquels  il  fallait 
encore  tenir  téte.  Lally  suffisait  à  tout, 
et  allait  de  plus  en  pfus  manquant  de 
tout.  Pourtant  il  avait  ouvert  une  brè- 
che praticable,  et,  pour  eu  liiur,  il 
allait  à  tout  prix  livrer  Tassant;  mais, 
la  brèche  reconnue,  il  fut  constaté 
que,  si  elle  était  praticable  pour  des 
troupes  qui  l'auraient  atteinte,  elle 
était  inabordable ,  le  revers  du  fossé 
étant  encore  protégé  par  une  rangée 
de  fortes  palissades  dont  pas  une  n'é- 
tait endonuuagée.  Pour  arracher  cet 
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palissades ,  les  soldats  se  fussent  trou- 
vé-s  pris  d'enlilade  par  le  canon  de 
plusieurs  b  islious  et  par  la  niousque- 
terie  de  (pielque*  traverses  gui  cou- 
paient le  fos.sé.  Il  fallut  faire  jouer 
encore  rartillerie.  Enfin,  le  16  février, 
Lallv  avait  résolu  de  donner  Passaut 
qoùle  que  coûte;  mais  le  même  jour, 
veia  cinq  heures  après  midi,  des  vais- 
seaux furent  signalés.  (Tétait  In  flotte 
de  l'amirnl  Pocock  ,  qui  nnienait  aux 
assiégés  600  hommes  de  troupes  roya* 
les,  sans  compter  les  quelques  milliers 
d'bomroes  d'équipage,  rartillerie  des 
vaisseaux  et  les  secours  de  toutes  sor- 
tes. En  présence  de  forces  pareilles, 

r eussent  pu  protiter  des  travaux 
assiégeants  pour  les  assiéger  à  leur 
tour,  et  des  brèches  de  la  place  pour 

}f  pénétrer  à  la  suite  îles  vninqurMirs , 
'assaut,  même  loiiroiun*  de  micits, 
eût  été  une  folie.  Apros  avoir  redou- 
blé son  feu  pour  laisser  ses  adieux  aux 
MSiégés,  Lally  prit  le  pirti  de  la  re- 
traite, et  la  commença  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  matin,  û s  assiégés  trou- 
vèrent dans  son  camp  23  pièces  de 
canon,  dont  22  hors  d'usage.  Il  en 
laissa  aussi  10  dans  le  fort  Saint-Tho« 
mas,  qui  fut  ciz.ilement  évacué. 

Pendant  que  Lally  s'éloignait,  la 
rage  dans  le  eœur,  la  nourelle  arrivait 
à  Pondichéry,  où  elle  excitait  ptos  de 
joie  qu'à  Madras  même.  Des  cœurs 
français  conspiraient  sans  honte  nu 
grand  jour  avec  l'étoile  de  i  Angle- 
terre, tant  étaient  {profondes  et  enré* 
nées  les  haines  qui  poursuivaient  le 
gétiéral.  Celui-ci  sombre,  mais  peu 
contenu,  éclatait  <le  son  côté  en  mi- 
préeations  et  en  injures.  Il  disait,  à 
propos  de  Pondichéry ,  que  le  feu  du 
ciel ,  à  défaut  de  celui  des  Anglais , 
embraserait  cette  nouvelle  Sodome.  Il 
écrivait  a  M.  de  Leyrit  une  lettre 
pleine  d*inveetives  et  d*accusations  de 
trahison.  Sans  doute  la  levée  du  siège 
de  Madras,  tant  de  sacrifices  en  pure 
perte,  tant  de  volonté,  tant  d'activité 
dépensées  inutilement,  étaient  un 
grand  éebec  pour  les  armes  françai- 
ses. Mais  l'absence  de  vues  politiques 
chez  le  sénéral,  et  le  rappel  de  Bussy, 
en  était  la  oonséquenoe,  venaient 


de  porter  à  In  cause  de  la  France  un 
donunaije  bien  plus  considérable  en- 
core que  Téchec  militaire:  dommage 
çoi  ne  sera  plus  réparé.  La  ^ran(lô 
idée,  la  £[rande  politique  de  Duj  lcix 
avait  été  de  conquérir  Plnde  au  moyen 
de  rinde  elle-même.  Bien  loin  de  s'at- 
taquer à  toutes  ses  forces  vives,  il 
voulait  s'en  emparer  adroitement ,  — 
et  il  y  avait  réussi ,— pour  les  mettra 
au  service  de  la  France.  Dans  ce  sys- 
tème ,  la  guerre  avec  l'Angleterre  n'é- 
tait qu*un  aeeident,  et  on  taisait  la 
guerre  aux  Anglais,  non  eomme  à  nos 
ennemis,  mais  comme  aux  alliés  de  nos 
ennemis.  L'objet  prim  ipal  était  nos 
propres  alliances,  c'est-a-dire,  l'Inde, 
qui,  de  son  propre  mouvement,  se  tai- 
sait française.  Cette  Inde,  volontaire* 
ment  française,  cette  Inde  solidaire- 
ment unie  a  la  France,  Dupleix  l'avait 
créée  en  créant  un  subalidar.  Ce  su- 
babdar,  fait  de  sa  main ,  n^était  pour 
lui  que  sa  créature;  mais  pour  rindOt 
pays  de  traditions,  il  était  le  fan- 
tôme de  la  tradition  et  de  l'anti- 
quité nationales,  il  était  le  pouvoir 
consacré  par  le  temps  ,  investi  de  la 
vénération  et  de  l'obéissance  univer- 
selles; il  tenait  dans  ses  mains  le  sicne 
visible  et  trois  fois  saint  auquel  se 
ratta(4iaient  par  un  culte  quasi  supers- 
titieux toutes  les  [liétés  héréditaires 
des  Indous,  l'étendard  sacré  du  Dec- 
cr.n.  Avoir  ce  subahdar  à  soi ,  c'était 
donner  l'Inde  à  la  France  ;  le  défen- 
dre, c'était,  en  soutenant  on  intérêt 
purementfrançais,  se  donner  aux  yeux 
des  indigènes  le  mérite  de  soutenir 
une  cause  tout  intérieure  et  nationale 
pour  eux.  Voilà  comment  dans  le  sys- 
tème de  Dupleix,  rappelé  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  l'Angleterre,  la  guerre 
avec  l'Ani^leterre  n'était  qu'un  fait  ac- 
cidentel et  fortuit.  Le  couronnement 
de  ee  système  n'était  pas  en  effet  le 
dommage  ou  l'humiliation  de  la 
Grandc-Rretapne ,  mais  le  maintien 
du  subahdar.  Celui-ci  reconnu  et  res- 
pecté ,  la  guerre  tombait  d'elle-même 
faute  d'objet;  et  eela  est  si  vrai, 
qu'aussitdt  après  avoir  assis  Salabut- 
Djung  sur  le  troue,  et  établi  sou  au- 
torité dans  les  profinces,  Dupleix 
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ii*héiita  pas  à  proposer  la  paix,  malgré 
lesboDS  furéteitesattc  Tesprit  guerrier 
eût  pu  trouver  nans  le  Cafnalique 
pour  eontintier  la  guerre.  Par  miel 
singulier  retour  envoya-t-ou  à  la  place 
il*ou  ToD  msit  de  renverser  Dupleix , 
un  homme  pour  qui  Tlnde  n'était  rien, 
cl  dont  toute  la  |ioliti(jue  se  ipsumnit 
dans  ces  niot<î  :  (iiierre  h  mort  aux 
iVnglais  !  li  }  a  la  des  Anglais:  celait 
tout  ce  que  Lally  voulait  savoir  de 
l'Inde  et  de  son  histoire.  Il  ne  faut 
pns  qu'il  en  reste  un  seul  :  c'était  tout 
çv  qu  il  en  voulait  prévoir  et  prépa- 
rer. Cela  pouvait  s'appeler  semer  du 
fer  pour  ne  recueillir  que  la  guerre 
partout  et  toujours;  la  guerre  avec  le 
subahdnr,  qnniul  on  en  nurnit  eu  fini 
avec  la  présidence  de  Madr;is  ;  ki  guerre 
avec  le  Mogol,  auand  on  en  aurait  eu 
fini  avec  son  suDabdar;  la  guerre  avec 
les  INÏahrattes,  héritiers  affamés  de 
l'empire  de  Titnonr.  qnnnd  on  m  au- 
rait eu  lini  avec  les  derniers  débris  de 
cet  empire.  Telle  était  Texpression  su- 
prême de  cette  f>olitique  myope  qui 
exffnriit  avec  mépris  le  systèfne  des 
allianc'i  s  avec  le  pavs  ,  et  qui  n'allait 
qu'a  exterminer  les  Angiais.  Les  fruits 
ne  tardèrent  pas  à  s*en  fidre  sentir. 

Pendant  que  Lally  assiégeait  Ma- 
dras ,  !<•  colonel  Knnle  parcourait  les 
provint'!  s  du  nord  ,  on  nnns  l'avons 
laisse,  el  d'où  Bus.sv  vt^nait  d'être 
rappelé.  Privé  de  cet  appui ,  Salabut- 
Djung«  caractère  fatUe,  .esprit  sans 
résolution  et  sans  vn^^s,  était  aban- 
donné a  lui-mènip,  et  écrasé  du  poids 
de  son  iusuflisance.  Le  marquis  de 
Gonflani,  qui  oecupait  la  place  de 
Bussy,  ne  le  remplaçait  pas.  Après 
s'être  laissé  battre  par  Forde  à  Ped- 
dipore,  d  s  était  laissé  prendre  à  Ma- 
sulipatam  avec  toute  son  armée ,  qui 
fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Le 
snhalidar,  dont  il  attendait  le  secours, 
edt  volontiers  attendu  lui-môme  que 
Conilans  lui  vint  eu  aide,  et  ne  savait 
t^r.  Pourtant  il  ne  demandait  pat 
mieux  que  de  se  montrer  fidèle  aux 
Français  Pressé  par  Forde ,  pressé 
par  son  trere  Nizam-Ali,  que  l'absence 
de  Bussy  avait  encouragé  à  relever 
réteadard  4o  la  ilfolte;  pnsié  par 


d'autres  rajabs,  qui  avaient  secoué  le 
joug  de  son  avtorité,  et  allaient  dé- 
membrant son  empire  pour  en  livrer 
les  lambeaux  aux  Ani^lais,  il  ne  savait 
où  donner  de  la  téte.  L'habitude  de 
voir  Bussy  penser  et  agir  pour  lui  le 
laissait  sans  conseil  et  sans  volonté  an 
milieu  des  (iiCncuItc*-  qui  eussent  de- 
mande un  jugement  prompt  et  une 
àme  résolue.  Toutefois,  c'était  tou- 
iours  dans  les  bras  des  Franoais  que 
le  rejetait  sa  mollesse,  et  après  la 
prise  de  Masulipatam,  il  fit  même  de- 
mander des  renforts  à  Pondicbery; 
plus  fidèle  en  cela  que  d'autres  alli^, 
qui  n^avaif  nt  pas  attendu  au  delà  de 
la  levée  du  siège  de  Madras  pour  se 
détacber  de  nous  et  passer  à  l'ennemi. 
Mais  enfin  ne  recevant  rien ,  et  sen- 
tant cbanceler  sa  couronne,  Salabut- 
Djung  prit  le  parti  d*en  confier  le  salut 
aux  Anglais.  A  la  première  ouverture 
qu'il  en  reçut,  Forde,  comprenant  fort 
bien  quelle  était  Timportaoce  d'un  pa- 
reil événement,  quitta  son  camp,  et, 
sans  plus  de  précautions ,  vi n  t  en  per- 
sonne se  présenter  au  subalidar  pour 
conférer  avec  lui.  Clive,  qui  avait  l'œil 
sur  les  événements ,  avait  déjà  par  ses 
lettres  préparé  une  allianoede  ce  genra. 
El  le  fut  conclue  à  nos  dépens.  Le  subah* 
dar  s'engageait  à  livrer  aux  Angiais  tous 
les  districts  dépendants  de  Masulipa- 
tam avec  ceux  de  Condavir  et  de  VVal- 
earmannaz  ;  à  obliger  tous  les  FraiH 
çais  qui  se  trouvaient  à  son  service  à 
repasser  la  Kristna  dans  quinze  jours; 
à  ne  plus  permcllre  a  cette  nation  de 
s'établir  dans  te  Deccan;  à  ne  plus  pren- 
dre de  troupes  françaises  à  soir  ser- 
vice ;  à  amnistier  le  rajab  Ahnunde- 
raiifp  ,  qui  avait  introduit  et  soutenu 
les  Auji^lais  dans  les  États  du  subah- 
dar.  En  revanche,  ceux-ci  l'aidaient  à 
se  débarrasser  de  son  frère  révolté. 

Ain.si  dispnraissnit  le  dernier  ves- 
tige du  monument  qu'avaient  élevé  la 
politique  et  le  génie  de  Dupleix.  Ainsi 
ce  grand  homme ,  qui  se  survivait  à 
lui-même,  voyait  les-  Angiatt  hériter 
tlcjà  du  patrimoine  ni  cnifique  qu'il 
avait  con>«titne  à  la  France;  ainsi  le 
nom  français  était  rayé  à  tout  jamais 
de  rhistoirs  de  rinde.  Eo  ea  mooMfi^ 
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ce  qui  avait  pa  s'appeler  un  instant 
rempire  français  duDeccanse  trouvait 

èire  TeMipire  anglais,  depuis  le  cap  Co- 
nioriii  jus(|u'ii  Gnnjain.  Jl  n'en  fallait 
distraire  que  Pondjchery  et  son  terri- 
toire; encore  n'était-ce  pas  pour  long- 
temps. 

Ce  traité,  un  peu  brusquement  con- 
clu y  faillit  cependant  amener  une 
complication  singulière.  Clive,  avons- 
nous  dit,  épiait  le  moment  où  il 
pourrait  substituer  l'Angleterre  à  la 
France  dans  l'alliance  du  subahdnr  du 
Deccan.  Mais  les  liens  qui  attachaient 
Salalwt-Djung  à  la  cause  française 
laissant  peu  dVspoir  qu'on  l'en  pdt 
dittacher,  le  président  de  Calcutta  avait 
habilement  songe  a  se  servir  de  l'am- 
bitiun  de  ISizain-Ali  et  des  troubles 
qu'elle  suscitait  dans  le  Deccan.  Il  se 
mit  donc  en  relation  avec  lui  par  Tin- 
termédiaire  de  Forde.  ]Nizam-Ali, 
voyant  Tappui  des  Anglais  venir  à  lui, 
n'attendit  pas  à  deux  lois  pour  se  met- 
tre en  campagne.  Or,  comme  sa  mar- 
che sur  Hyderabad  l'ut  justement  ce 
qui  obligea  son  frère  Salabut  Djiinii  à 
implorer  le  secours  des  Anglais ,  ceux- 
ci  allaient  avoir  h  combattre  les  uns 
contre  les  autres ,  ou  du  moins  contre 
un  de  leurs  allies.  Mais  avaiit  (]iw  les 
deux  armées  se  fussent  rencontrées  , 
et  que  les  Anglais  de  Salabut-Djung 
en  lussent  venus  aux  mains  avec  les 
troupei  de  Msam  Ali ,  ou  vint  à  bout 
de  concilier  les  (illférends  qrii  avaient 
allume  la  guerre  entre  les  deux  Ireres. 
P(izam-Aii  fut  rétabli  dans  tous  les 
pouvoirs  quMI  avait  exercés.  Comme 
il  y  avait  entre  lui  et  nous  des  violen- 
ces ,  des  meurtres,  du  snniï  répandu 
par  ses  mains  ou  par  ses  ordres ,  on 
peut  dira  ^oe  cette  réconciliation  se 
ut  à  nos  dépens,  et  que  le  Deccan,  en 
même  temps  qu'il  échappait  à  notre 
alliance,  toinhait  sous  riiifluence 
d'un  irréconciliable  ennemi  des  Fran- 
çais. L'empressement  des  Anglais  à  se 

ftrécipiter  en  qu(  Ique  sorte  sur  toutes 
es  alliances  dont  l'occasion  venait 
s'offrir,  aurait  dil  ouvrir  les  yeux  à 
Lally  sur  riuiportauce  de  cette  uoliti- 
que;  mais  le  triple  bandeau  oe  ses 
préventions,  de  ses  passions,  de  ses 


habitudes  européennes  éteignait  en  Ini 

toute  clairvoyance ,  et  son  opiniâtreté 

eût  suffi  pour  l'endurcir  dans  le  mé- 
pris de  ce  que  le  peu  de  clartés  de  son 
esprit  lui  avait  lait  méconnaître.  Le 
moment  de  s'amender  était  d'ailleors 
passé. 

A  la  nouvelle  du  siège  de  Masulipa- 
tam,  il  s'était  mis  en  mouvement  pour 
aller  au  secours  de  cette  place  ;  mais 
il  appriten  chemin  que  les  Anglais  s'en 
étaient  rendus  maîtres,  et  il  s'arrêta. 
Ce  fut  alors  qu'il  fut  informé  d'un  nou- 
veau combat  naval  que  les  deux  flottes 
venaient  de  se  livrar,  et  où  le  comte 
d'Aché  avait  reçu  une  blessure  qui  lui 
avait  emporte  une  pnrtie  de  In  cuisse 
au  moment  où  il  s'clançait  pour  recli- 
lier  une  fausse  manœuvre.  Celte  fausse 
manoeuvre  et  la  blessure  de  l'amiral 
nous  ôtèrent  Tavantage  du  combat, 
les  autres  vaisseaux  ayant  cru  devoir 
imiter  te  mouvement  du  vaisseau  ami- 
ral. Toutefois,  les  vaisseaux  anglais 
furent  tellement  maltraités  que,  quoi- 
que restés  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, ils  n'osèrent  pas  nous  poursui- 
vre (10  septembre  1759).  La  flotte 
anglaise,  qui  avait  déjà  débarqué  des 
secours  d'hommes  et  d'argent  à  Ma- 
dras, vint  mouiller  dans  la  rade  de 
ISegapalam.  Cette  nouvelle  plongea 
dans  la  consternation  Karical,  et  même 
cette  fois  Pondichéry.  liOll} ,  qui  avait 
rebroussé  chemin  sur  Arcot  pour  y 
ramasser  quelque  argent,  montra  seul 
une  fermeté  inébranlable.  Il  distribua 
aux  troupes  l'argent  au'il  venait  de 
recevoir,  et  vint  prendre  position  en 
face  de  l'armée  angl.iise  dans  le  dis- 
tiict  de  Conjeveram.  Mais,  maigre  la 
distribution  qu'il  venait  de  faire ,  ue 
se  sentant  pas  assez  sâr  de  ses  nom* 
mes,  il  n*osa  rien  entreprendre,  et, 
après  en  avoir  reparti  niic  p  irtif  dans 
des  cantonnements,  il  retourna  a  Pon- 
dichéry pour  y  attendre  les  secours 
qu*on  lui  envoyait  d*Europe.  Les  An* 
glais  profitèrent  de  ce  moment  pour 
faire  quehjues  tentatives  sur  Arcot, 
sur  "Waiideswah ,  et  pour  s'emparer 
de  Couipank  et  de  Tri petti ,  district 

important  par  ses  revenus. 
Le  secours  attendu  airiva  sur  ces 
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entrefaites;  il  se  composait  de  180 
hommes  de  troupes,  de  400,000  livres 
en  argent,  et  247,000  en  diamaDts-Ces 
ressources  étaient  bien  au-dessous  des 
besoins,  et  tellement  insiirtisnntes , 
qu'elles  réveillèrent  le  découragement 
plutôt  que  l'énergie.  11  alla  h  soncom» 
ble,  lorsqu'on  apprît  que  la  flotte  re- 
tournait immédiatement  dans  les  îles 
de  Fraïu  e  et  de  Bourbon.  D'Aclie  avait 
appris  que  quatre  vaisseaux  de  guerre 
commandés  par  l'amiral  Cornish  de- 
vaient rejoindre  la  flotte  de  Famiral 
Pocork ,  et  contre  des  fnrres  n!issi 
supérieures  il  ne  viuiinit  point  tenir  la 
mer.  Les  remontraitces  des  principaux 
habitants  de  Pondiehéi^,  celles  des 
administrateurs, des  officiers,  du  clergé 
même,  ne  purent  faire  fléchir  sa  ré- 
solution. Une  pi()te>tation  fut  signée, 
qui  exposait  quel  péril  en  résulterait 
|K>ur  notre  établiaiiement  dans  Tlnde; 
quelle  honte  et  quel  discréilit  rejailli- 
rninit ,  aux  yeux  des  peuples  indigè- 
nes, »ur  le  nom  français,  de  cette 
fidbiesse,  qui  semblait  constater,  non- 
seulement  l'aveu  de  notre  défaite  dans 
le  dernier  combat,  mais  encore  l'effroi 
que  nous  en  avions  emporté.  Knfin  on 
rendait  d'Aché  responsable  de  la  perte 
de  la  colonie.  Déjà  il  arait  mis  à  la 
voile.  Un  seul  vaisseau  n'avait  pas  en- 
core nppar«'illé.  On  remit  au  rommnn- 
dant  (les  copies  de  la  protestation  pour 
tous  les  capitaines  de  Tescadre.  D'A- 
ebé  la  reçut  à  douze  milles  en  mer.  il 
tint  un  conseil  à  la  suite  duquel  il  re- 
vint à  Pondichéry.  Mais,  maintenant 
toujours  sa  résolution  première,  il  .se 
borna  à  débarquer  600  Européens,  tant 
soldats  que  matelots ,  400  Gafiûres ,  et 
repartit  aussitôt. 

Ce  départ  eut  d'ailleurs  un  effet  qui 
eût  été  salutaire  si  le  salut  avait  été 
possible  eacore  ;  Il  opéra  une  sorte  de 
rapprochensent  entre  Lally  et  Bussy. 
La  nécessité  entr'ouvrait  l'esprit  du 
premier  aux  conseils  de  la  lonuue  et 
heureuse  expérience  de  l'autre.  Rajah- 
Shaib,  fils  de  Cbanda-Sahib ,  venait 
d'être  reconnu  par  Lally  nnbab  du  Car- 
natique,  sans  1  avis  du  subahdar.  Bas- 
salut-Djunc^ ,  second  frère  de  celui-ci, 
qui  avait  vu  connue  nous  la  réconci- 


liation de  ses  aînés  se  faire  à  ses  dé- 
pens ,  s'était  donné  aux  Français ,  et 
leur  avait  déjà  apporté  une  coopéra- 
tion énergique.  En  revanche,  il  solli- 
cilait  ardemment  d'être  nommé  à  la 
place  de  Kajah-Sahib.  Lally,  qui  avait 
tiré  de  celuiHd  d'assez  forts  subsides 
pour  prix  de  la  dignité  qu*il  lui  avait 
conférée,  répugnait  à  cet  arrangement 
peu  loyal.  Bussy  y  poussait  au  con- 
traire et  comme  il  ne  perdait  point 
de  vue  Tespérance  de  ramener  à  nous 
le  subahdar,  il  pressait  Lally  de  don- 
ner a  nnssnIut-Djung  l'investiture  du 
CarnatKjue  ,  sous  la  réserve  qu'elle  se- 
rait conlirmee  par  son  frère,  l^llv, 
après  avoir  longtemps  résisté,  finh, 
après  le  départ  delà  flotte,  par  se  lais- 
ser vaincre,  et  Bussy,  qui  avait  été 
nommé  récemment  commandant  en 
second  de  la  colonie,  partit  aussitôt 
pour  aller  joindre  ses  forces  à  oslles  de 
Rassalut-Ojung ,  et  continuer  avec  lui 
la  négociation  de  cette  affaire. 

Le^our  de  son  départ,  on  sut  à  * 
Pondichéry  récbec  essuyé  par  les  An- 
glais dans  leur  tentative  snr  Wandes- 
wab.  Il  les  y  suivit  jusqu'auprès  de 
Conjeverau),  leur  présentant  le  eom- 
bat,  qu'ils  refusèrent.  Divisant  alors 
ses  troupes ,  il  en  laissait  une  partie  à 
Wandeswah,  et  s'en  allait  avec  le  reste 
à  In  rencontre  de  RassMlul-Djung,  lors- 
qu'il reçut  des  nouvelles  qui  te  rame- 
nèrent sur  ses  pas.  Le  IGoetobre, 
quelaues  soldats  ayant  été  punis  pour 
une  faute  de  discipline,  cinquante  de 
leurs  camarades  s'assemblèrent,  s'em- 
parèrent des  tambours,  et  battirent  la 
générale.  Tout  le  régiment,  c'était  le 
régiment  de  Lorraine,  prend  les  ar- 
mes et  les  suit,  ^ous  avons  vu  déjà 
quels  étaient  les  senlimentsde  rnnnee 
à  l'égard  de  son  général.  Ces  antipa- 
thies, toutes  personnelles  contre  Lally, 
s*aocroissaient  des  mécontentements 
que  soulevait  l'irrégularité  de  la  solde. 
Elle  était  alors  arriérée  d'un  an.  Le 
mécompte  qui  avait  suivi  l  arrivee  de 
la  Ootte  sur  lagaelle  les  soldats  avaient 
compté  pour  être  enfin  satisfaits,  était 
venu  pousser  jusqu'à  la  fureur  la  fer- 
mentation des  esurits.  On  accusait 
Lally  d'avoir  gardé  pour  lui  l'argent 
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envoyé  d'Europe.  Les  otticiers,  déjà 
asiez  embinMtés  de  maintenir  la  dia* 
dpline  daoa  une  armée  mise  à  de  si 

rudps  pf»reuves  par  une  succession  in- 
cessante de  privations  et  de  souffran- 
ce, ne  pouvaient  sauver  une  partie 
de  leur  autorité  qu'en  la  dissimulant 
aur  ces  atteintes  portées  au  respect 
qu^exi^e  la  majestédu  coHiinanfleincnt. 
Ils  faisaient  la  pnrt  du  feu  en  abandon- 
nant le  gênerai  à  la  médisance  du  sol- 
dat, pour  obtenir  du  moina  un  reate 
d*obâssancse  dans  les  choses  du  ser- 
vice. Le  jour  était  venu  où  ce  reste 
même  devait  leur  échapper.  Leur  voix 
est  méconnue  ;  le  r^uiient  de  Lor- 
raine entraîne  avec  lui  le  régiment  de 
Laily  etun  hataiilon  de  In  Compagnie. 
Ils  vont  cil  bon  ordre,  et  coiiimandes 
[)ar  leurs  sous^otTiciers*  prendre  posi- 
tion anr  une  montagne  voiaine.  Ils 
a*emparent  de  rarttiTerie,  dea  trou* 
peaux,  de  tous  les  approvisionnements, 
lla^  veulent  même  emporter  avec  eux 
leurs  drapeaux;  mais  ici  et  devant  ce 
signe  révéré,  Tautorité  dea  oAlcien 
parvient  à  aa  faire  respecter.  Les  of- 
ficiers se  pressant  à  l'entour,  avaient 

I'uré  de  mourir  plutôt  que  de  se  les 
aisser  enlever.  Une  fois  installés  dans 
la  position  ipi'ila  avaient  choiaie,  lea 
révoltés  tracent  leur  camp,  éiabllssent 
leurs  postes,  organisent,  en  un  mot, 
la  discipline  et  le  service  aussi  ré^iu- 
lièremeut  que  dans  une  armée  soumise 
à  ses  chefa.  Des  aoua-ofliciera  avaient 
été  promus  à  tous  1rs  firndes  vacants. 
Le  iiénéral  était  un  sergent  de  Lor- 
raine nommé  la  Joie,  qui  avait  choisi 
pour  son  major  général  im  autre  ser- 
gent. La  Joie  avait  anasitdt  rédigé  un 
règlement ,  qui  fut  lu  à  la  tète  des 
compagnies.  On  avait  juré  de  l'obser- 
ver, et  aussi  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  obtenu  aatiafaetion  aur  rarrîéré. 
Huile  violence,  au  surplus,  aucune 
de  ces  brutalités  qu'on  aurait  pu  at- 
tendis d'une  soldatesque  en  révolte. 
Dans  la  révolte  même,  ils  restent  sol- 
data  et  boha  soldats.  Tous  les  oflleiera 
qui  se  présentent  pour  essayer  de  les 
ramener  sont  reçus  avec  honneur  par 
leurs  successeurs,  mais  non  écoutés 
mune  des  cheiis.  Tout  se  continue 


d'ailleurs  comme  sous  leur  comman- 
dement.Lea  aoldats  demeurent  Méiea  à 
leurs  drapeaux,  qu'Ua  n*ont  plus,  et  sa 
préparent  à  repousser  les  Anulais;  ils 
élèvent  des  rt  tr.irichements  et  placent 
leur  artillerie  sur  le  seul  point  par  où 
leur  position  fût  vulnérable.  L'avia  du 
cette  sédition  avait  été  auaaîtAt trans- 
mis à  ]^»ndichérv.  Lally,  suivront  son 
habitude,  (  cl.ita  en  accusations  contre 
le  conseil,  qu'il  assembla  néanmoins, 
et  dont  lea  membres  s'appliquèrent  a 
démentir  ses  accusations  plutôt  par 
des  actions  que  par  des  paroles.  Cha- 
cun d'eux  off  r  i  t  son  argenterie  et  ce  qu'i  I 
avait  d'objets  précieux.  Tout  fut  porté 
à  la  monnaie  et  fondu  à  Pinstant.  Lea 
habitants  de  Pondichéry  inntercnt  cet 
exemple,  et  provisoirement  on  députa 
un  ollicier  avec  tout  ce  qui  restait 
d'argent  dana  la  caisse  de  Tarméa* 
Cet  officier,  arrivé  au  camp,  harangua 
les  soldats,  parvint  à  les  toucher,  et, 
aide  par  la  Joie  lui-même,  les  amena, 
moyeunant  une  promesse  d'argent  et 
d'amnistie  )  à  rentrer  dana  le  devoir. 
En  effet,  cette  double  promeaan ayant 
été  bientôt  remplie,  les  trotrfips  re- 
vinrent d'elles-nièines  à  Wamleiwah, 
ou  elles  passèrent  la  nuit  à  boire  et  à 
se  réjouir. 

Bussy,  en  apprenant  ces  nouvelles, 
prévint\m  événement  semblable  dans 
son  corps  d  armée  en  distribuant  tout 
l'argent  à  sa  disposition.  Il  trouva 
néanmoins  Bassalut-Djung  singulière* 
ment  refroidi  par  cette  insubordina- 
tion des  sold.its.  Son  frère,  Nizam-Ali, 
lui  faisait  d'ailleurs  de  pressantes  ins- 
tanoes  et  de  grandea  promeases.  Bas* 
salut  ne  voulut  s*eiittager  avec  Buaajr 
qu'à  la  condition  d'être  reconnu  im- 
médiatement n.ibab  du  Carnatique,  et 
de  recevoir  quatre  lacs  de  roupies. 
Comme  de  ces  condllions  la  sedIlMia 
surtout  était  absolument  mexécutable, 
on  ne  put  rien  conclure.  Pendant  ces 
conférences ,  Laily ,  toujours  pousse 
par  le  besoin  d'urgent,  avant  voulu 
diriger  une  «oédltion  sur  lUe  de  Se- 
rlngnam  ,  oij  les  Anglais  possédaient 
un  district  qui  leur  rapfiortait  à  lui 
seul  H00,000  roupies,  divisa  son  ar- 
mée en  deux  corps,  contre  l'avis  de 
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tous  Ifs  membres  du  conseil;  l'nn  de 
ces  corps  ,  commandé  par  Crillor),  fut 
dirigé  sur  Seringham ,  dont  il  sVm- 
para  ;  l'autre  dantonné  à  IVaiHleswah 
et  à  Areot.  Le  colon^  Coote ,  récem- 
ment arrivé  avec  un  renfort  d'un  mil- 
lier d'hommes ,  voulut  profiter  de  cet 
affaiblissement  de  notre  armée  dans  le 
nord,  et  ternit  en  campagne.  Malgré 
rénerpie  du  pouvrrneur  de  Wandes- 
wah ,  il  entra  la  nuit  tkuis  la  place  pnr 
trahison.  De  là,  il  se  porta  devant  Ca- 
ranjzoly,  puis  enfin  sur  Arcot.  Mais 
au  i>ruit  de  sa  marche,  Bussy  s^était 
liâté  de  quitter  liassaiut-Djung ,  et  il 
était  dnns  Arcot  quand  les  Anglais 
s'y  présentèrent.  Toujours  habile  en 
négociations  f  il  avait  au  tirer  de  son 
voyage  auprès  de  Baasatut^Djung  cet 
avantage  du  moins  que  400  ca\ allers 
sYlnieiit  ensocés  à  son  service,  et  bien- 
tôt après,  les  Mahrattes,  mécontents 
des  Anglais  qui  leur  refusaient  des 
SMimes  dues  pour  prix  de  leur  con- 
conr«;  nvaiil  le  siège  de  Madras,  lui 
fourniront  aus«;i ,  moyennant  200,000 
roupies,  un  corus  de  1,000  cavaliers. 
Ce  renfort  mit  les  Français  en  posi- 
tion de  faire  redouter  àVennemi  une 
rencontre  df'risive.  Cependant,  comme 
elle  était  devenue  inévitable,  on  s'y 
préparait  de  son  mieux  de  chaque  côte, 
en  recrutant  partout  des  alHw,  et  en 
rassemblant  toutes  les  forces  dont  on 
pouvait  disposer.  La  guerre,  prescpie 
toujours  subsistante  entre  les  petits 
Mfhces  du  pays .  fournissait  une  ma»* 
uère  Buet  mobile,  il  est  vrai,  à  ce 
Rcmtement  d'alliances. 

Au  commencement  de  17(30,  I.nllv 
ayant,  moyennant  de  i^irgeut  comp- 
tant, enleveaui  Angla is,  qu  i  n'offraient 
que  des  lettres  de  change,  un  corps  de 
3,000  Mahrattes,  <;e  crfit  enfin  en  me- 
sure de  commencer  ses  opérations.  Il 
préluda  par  quelques  petites  expédi- 
tions plus  ou  moins  hêureuses  à  rexé- 
eutiond*on  projet  qu'il  avait  à  eœur; 
e*étatt  la  reprise  de  Wandes^  ah.  T.a 
jalousie  que  lui  inspirait  l'opinion  ré- 
pandue de  la  supériorité  de  Bussy,  le 
porta  eneora  une  fois  a  des  procédés 
si  indignes,  que  le  rolone!  dcninnda  ii 

ae  retira  à  Poodictaéry.Lft  permissioa 


hii  fut  refus«'e,  et  il  eut  à  donner  son 
avis  sur  le  plan  de  cnmpa.mie  conçu 
par  Lally.  Bussy  le  çoQtait  peu.  Il  ob- 
jecta que  les  Anglais  ne  laiaseraient 
point  assiéger  V^andeswah  sans  forcer 
les  Français  à  accepter  une  bataille; 
que  nous  y  paraîtrions  dans  des  con- 
ditions inégales ,  puisque  les  truui>es 
et  l*artiilerie  occupées  au  siège  afral^ 
hliraient  d'autant  notre  armâ,etque 
In  nécessité  de  couvrir  In  pl  ice  ne  nous 
laisserait  pas  maitres  de  choisir  notre 
terrain.  Ce  qu'il  y  avait,  selon  lui,  de 
mieux  à  faire  tout  d'abord  était  d'em- 
ployer le  corps  entier  des  Mahrattes 
auxiliaires  à  dévaster  les  possessions 
de  l'ennemi  pour  le  réduire,  ou  a  li- 
vrer bataille ,  ou  à  se  réfugier  autour 
de  Madras  pour  y  trouver  sa  subsis^ 
tance.  Cet  avis  était  (i'nutnnt  [ilns  sage, 
que  les  dévastations  uiicret  s  par  les 
Mahrattes  avaient  déjà  amené  la  di- 
sette dans  le  camp  de  l'ennemi,  et  que 
la  régence  de  Madras,  qui  ne  touchait 
plus  ses  revenus,  avait  rappelé  auprès 
d'eile  le  coUui»!  ('note.  11  nllait  obéir; 
mais  Lally,  ne  Icn.int  aucun  compte 
de  ces  considérations,  marcha  sur 
Wandeswah ,  où  le  colonel  Coote  ne 
tarda  pas  à  le  Suivre.  Ru^sy,  laissé  en 
arrière,  avait  reçu  l'ordre  de  rejoin- 
dre le  corps  d'armée  principal ,  si  les 
Anglais  tentaient  une  diversion.  I^llv, 
en  arrivant  devant  Wandeswah,  donna 
l'attnque  sans  deseiiipnrer.  Mallieureu- 
semenl  la  léle  de  colonne  était  com- 
posée de  marins  peu  habitués  à  ce 
genre  de  guerre.  Ils  ne  tinrent  pas 
contre  la  fusillade  des  assiégés.  I.e 
lendemain  ,  à  la  tète  de  toute  son  in- 
lanlerie  précédée  de  deux  pièces  de 
campagne ,  Lally  revient  à  la  charge, 
et  entre  le  premier  dans  la  ville  l'épée 
îj  la  main.  La  garnison  se  réfugie  dans 
le  fort.  Les  assaillants  se  barricadent 
dans  la  ville,  et  dressent  leurs  batte- 
ries«  Coote  avait  pris  position  à  peu 
de  distance,  attendant  (|ue  le  siège  fdt 
commence  pour  fondre  sur  l'armée  as- 
siégeante ou  sur  le  corps  d'observa- 
tion. Bussy,  qui  voyait  ses  prévisions 
en  train  de  se  réaliser,  renouvela  ses 
instances  auprès  de  Lally,  nfin  d'ob- 
tenir qu'on  ajournât  les  travaux  du 
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siège,  et  que  l'on  tînt  les  troupes  ras- 
semblées pour  livrer  bataille  avec  tou- 
tes les  forces  de  Tamiée,  ou  que  Ton 
le  mtt  en  retraite.  Il  y  avait  dans  le 
cœur  {le  Lally  trop  de  préventions 
haineuses  poiir  que  ce  conseil  ne  fiU 
pas  discrédité  d'avance  par  la  source 
d*où  il  émanait.  On  était  entré  dans 
Wandeswah,  le  10  jnnvipr.  11  avait 
fallu  attendre  l'artillerie  de  sir^o,  et 
le  30  seulement,  le  feu  commença  con- 
tre le  fort.  Dès  le  surlendemain,  la 
brèche  était  ouverte.  Coote  jugea  que 
le  moment  d'auir  était  venu,  filant 
parti  pour  faire  une  reconn.iissance, 
il  apprit  l'ouverture  de  la  brèche ,  et 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  le  joio- 
dre.  Elles  arrivèrent  pendant  la  nuit. 
Il  s'avanrn  alors  à  la  téte  d'une  partie 
de  sa  cavalerie  pour  continuer  sa  re- 
connaissance,  tilt  reniunlré  par  la 
eavalerie  mahratte,  sur  laquelle  il 
donna.  Pendant  cet  engagement,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  ses  cipayes  et 
deux  pièces  d'artillerie  vinrent  le  sou- 
tenir. Avec  ce  renfort,  il  culbuta  les 
Habfattes,  et  s'empara  de  leur  posi- 
tion. Ta  bataille  était  engagée.  Les 
Français  avaient  laissé  devant  le  fort 
450  hommes, dont  800  cipayes  et  150 
Européens.  Le  reste  de  rarmée,  au 
nombre  de  6,550  hommes,  dont  9,350 
Français,  vint  se  mettre  en  ligne  l  es 
cipayes  manœuvrèrent  mal  et  se  lais- 
sèreiil  renverser.  Le  régiment  de  Lor- 
raine ,  qui  s'avança  pour  les  soutenir, 
parvint,  sous  un  feu  meurtrier  qui 
portait  le  ravage  d  ms  ses  rangs ,  à 
percer  la  ligne  anglaise.  iMais  la,  pris 
sur  ses  deux  lianes  par  les  deux  ailes 
de  cette  ligne,  il  se  trouve  enfçagé 
dans  un  combat  corps  à  corps ,  où  les 
perles  qu'il  venait  de  faire  lui  lais- 
saient une  grande  intériorité.  Rompu, 
entemédo  tontes  parts,  et  jonchant 
le  terrain  de  ses  morts,  Il  se  retire  en 
dé.«;or(lre.  Coote  ne  sVmporte  pas  à  le 
poursuivre  ;  au  contraire,  il  rallie  les 
siens  et  les  ramené  en  bon  ordre  sur 
railegaudhedetFrançais,où  l'explosion 
d*un  caisson  qui  avait  tué  ou  blessé 
quatre-v  i  ngts  pe  r  so  n  nés ,  vena  i  t  de  j  c  t  e  r 
quelque  confusion.  Bussy  de  son  côté 
rallie  les  fuyards,  eutraiiic  avec  lui  le 


régiment  de  Lally,  et,  la  baïonnette  en 
avant,  marche  a  l'ennemi  que  venaient 
soutenir  deux  pièces  de  canon.  Dans 
ce  moment ,  son  cheval ,  frappé  d'une 
balle,  est  renversé.  Lorsqu'il  vint  h 
bout  de  se  dégager,  il  était  entouré 
d*ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Le 
major  Bereton,  qui  commandait  les 
Anglais,  avait  été  blessé  mortellement. 
Bientôt ,  malgré  les  elïorts  de  Lally  , 
qui  s'épuisait  à  rallier  les  fuyards  et 
leur  barrait  de  son  corps  le  passage, 
la  déroute  devint  générale.  Los  An- 
glais entrèrent  pcif-mêle  avec  les 
Français  dans  le  camp;  entraînement 
qui  eut  pu  leur  être  fatal  si  les  cipayes, 
qui  en  gardaient  les  postes  avancés , 
n'eussent  lâché  pied,  et  fait  perdre  par 
là  l'occasion  de  les  prendre  entre  deux 
feux.  La  cavalerie  fnmç-iise ,  qtii  fit 
bonne  contenance  en  ce  iiiumeut,  sauva 
seule  l'armée  d*une  dispersioD  com- 
plète. On  put  en  rallier  les  débris,  qai 
évacuèrent  le  camp  par  derrière,  em- 
menant les  troupes  qu'on  avait  laissées 
à  la  garde  des  travaui  du  siège.  Coote, 
qui  eût  bien  voulu  les  poursuivre, 
n'osa  pas  commettre  sa  r.nalerie  in- 
d  gène  avec  h  nôtre.  Au  reste,  ii  ne 
s'endormit  pas  sur  cette  victoire,  qui 
lui  livra  coup  sur  coup  Chitrapet, 
Arcot,  Timery,  Devicottah ,  Pc  rmt- 
coil .  Alamparvah  ,  Karical,  V.iidore, 
Chillumbrnm  et  Caddalore.  Au  mois 
de  mai  17tiO,  les  Français  en  étaient 
réduits  à  Pondichérv,Vinanore,  Djingy 
et  Thiagar.  La  dernière  heure  de  leur 
puissance  dans  l'Inde  avait  sonné.  Le 
oernier  coup  allait  être  frappe  sous  les 
murs  de  Pondichérv. 

Par  une  de  ces  fatalités  qui  se  rni- 
contimt  fréquemment  dans  la  courte 
carrière  qu'a  fournie  Lally-Tolendal , 
ce  fut  en  ce  moment  qu'il  parut  ouvrir 
les  yeux  sur  ta  fausse  route  que  sa  po- 
litique avait  faite.  Les  dures  écailles 
de  la  prévention  et  de  l'orgueil  qui  lui 
avaient  voilé  la  lumière  du  vrai  ne  vou- 
lurent tomber  qu'a  l  heure  ou  cette  lu* 
mière  ne  pouvait  plus  éelairer  pour  lui 
que  la  profondeur  de  Tablme  qui  déjà 
l'engloutissait.  Sous  les  murs  de  Pon- 
dichérv, qui  seul  lui  restait  de  tant  de 
conquêtes  iui^^ees  par  Duj)ieix,  uue 
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lueur  tardive  sembla  lui  faire  com- 
prendra que  la  politimie  qui  avait  fait 

ces  eonqiiétes  valait  oien  la  politique 

qui  les  avait  perdues  Lorsque  aucune 
alliance  ne  le  pouvait  plus  sauver,  il 
tendit  aux  alliances  indigènes  une  main 
brisée  et  défaillante.  Hyder-Alt,  à  qui 
il  s\idressa,  était  le  général  des  trou- 
pes de  Mysore,  et  le  chef  futur  de  cet 
empire  dé  Rlysore  qui  devait  jeter  un 
éclat  passager.  11  s'engagea  à  approvi- 
sionner Pondicbéry  de  vivres,  à  fournir 
8,000  hommes  de  cavalerie  d'élite  et 
S, 000  rt^infanterie.  Les  Français  de 
leur  côté  devaient  lui  livrer  ihiagar 
qu'il  convoitait,  pour  mettre  ses  tré- 
sors en  sdreté  contre  les  vicissitudes 
des  révolutions  qu*il  prppnr.iît  dnns 
son  pays,  et  qu'il  avait  deja  conunen- 
cées  en  s'emparant ,  sous  le  nom  du 
rajah  détenu  dans  une  forteresse,  de 
toute  la  réalité  du  pouvoir.  Il  stipula 
en  outre  qtie  les  Français  lui  paye- 
raient 100,000  roupies  p*ar  mois  pour 
l'entretien  de  ses  troupes  pendant  cette 
guerre,  et  qu*ciprés  ils  raideraient  à 
conquérir  les  provinces  de  Tinivelly 
et  de  .\ladura.  Les  Mysoré»  ns  comnien- 
càrent  par  battre  uii  détachement  an- 
glais envoyé  contre  eux.  Coote  s*en 
vengea  en  prenant  Villanore  sous  leurs 
yeux  et  sous  ceux  de  Lnlly.  Ils  tinrent 
si  bien  leurs  engagements  relatits  aux 
approvisionnements  de  Pondicbéry, 
que  bientdt  ils  n*en  surent  plus  troo- 
ver  pour  eux-mêmes.  Le  décourage- 
ment entra  dans  leur  camp  avec  la 
disette.  I^i  désertion  suivit.  Un  déta- 
chement, qui  amenait  de  Ujinuy  3,000 
bceuft  et  une  grande  quantité  de  ris, 
a^ant  été  battu^  toute  la  cavalrrie  se 
dispersa,  et  trois  jours  après  cette  ar- 
mée alliée  s'était  si  bien  fondue,  qu'il 
n*en  restait  pas  un  seul  bomme.  Les 
Anglais,  au  eontraira,  venaient  de  re- 
cevoir des  renforts  en  hommes  et  en 
argent.  Ainsi  les  événements  amena  iei.t 
d'eux-mêmes  les  Anglais  au  uied  de 
Pondicbéry,  et  au  moment  oik  ils  y  ar- 
rifatent,  fa  Providence  leur  envoyait 
de  quoi  frapper  un  coup  aisnré  et'dé- 
cisit. 

Pondicbéry  avait  deux  enceintes: 
Tm,  tonm  d*arbresdottt  Im  liraii- 


ches  s'entrelacent  de  manière  à  oppo- 
ser un  obstacle  impénétrable,  sufHsaît 
à  elle  seule  pour  mettre  la  place  à  l'a- 
bri d'un  cntip  de  main  des  in'Iicènes. 
L'autre  était  une  muraille  flanquée  de 
quatre  redoutes  et  séparée  de  la  haie- 
rempart  par  un  espace  assez  vaste  pour 
fournir  a  la  nourriture  du  bétail  et 
même  des  habitants  pendant  qiielqties 
semaines.  La  place  lut  investies  la  fin 
d'auùt.  Le  4  septembre,  I^illv  lit  une 
sortie  combinée  diaprés  un  plan  très- 
hardi  et  très-sage  en  même  temps 
pour  assiéger  les  Anglais  dans  leur 
camp.  Ce  coup  de  main  devait  réussir. 
On  sVmpara  de  deux  des  quatre  re- 
doutes dont  le  camp  était  flanque.  Mais 
une  méprise  de  Tnlficier  charge  de  l'at- 
taque qui  devait  prendre  l'ennemi  a 
revers,  le  lit  arriver  trop  tard  ;  Topé- 
ration  édioua.  Lt  colonel  Coote,  qui 
avait  eu  toute  la  gloire  de  cette  cam- 
pagne et  commencé  le  siège  de  Pondi- 
cbéry, faillit  se  voir  privé  de  l'honneur 
de  le  linir.  Des  vais.seaux  arrivés  u'Ao- 
gleterre  ayant  apporté,  aux  majors  Be- 
reton  et  Kïonson,  des  commissions  de 
colonel,  avec  injonction  pour  ce  der- 
nier de  n'en  point  faire  usage  aussi 
longtemps  que  Coote  resterait  aur  la 
cAte  de  Coromandel,  celui-ei  crut  voir 
dans  CCS  expressions  im  ordre  de  se 
rendre .111  Bengale.  Ilsedisposn  ,i  par- 
tir avec  son  régiment.  Mais  Monson 
objectant  qu'il  ne  pouvait  continuer  le 
siècle  de  Pondicbéry  si  le  régiment  lui 
était  ôté,  Coofe  consentit  non-seule- 
ment à  se  dessaisir  du  commandement, 
ce  qui  était  peut-élre  pousser  bien  loin 
rinterprélation  des  termes  restrictif 
insérés  dans  la  commission  de  Monson, 
mais  il  s'empressa  de  mettre  son  régi- 
ment a  la  disposition  de  son  successeur, 
et  il  alla  attendre  à  .Madras  la  fin  du 
siège.  Dès  la  première  attaque,  le  co- 
lonel Monson  eut  la  cuisse  fracassée 
d'un  coup  de  mitraille.  Cette  blessure 
le  mettant  hors  d'état  d'exercer  le 
commandement,  il  Ait  le  pnmier  à  se 
joindra  au  conseil  de  Madras  pour  en- 
gager Coote  à  le  reprendre.  Le  siège 
avait  fait  un  pas  sous  la  direction  du 
colonel  Monson,  puisque  les  Anglais 
éîaififit  reitéi  naities  de  la  ndoute 
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devant  laquelle  il  avait  été  blessé. 
CootB,  qui  s*était  conteoté  d'abord 
d'un  simplA  blocus ,  s'appliqua  à  le 
transformer  en  un  siège  régulier.  C'est 
unp  praiide  uloire  pour  Lally  d'avoir 
su  faire  durer  ce  siège  quatre  mois  et 
demi  (depuis  la  flo  d*août  jusqu'au  14 
janvier  1761),  avec  une  fail)le  i;arnison 
qui  n'était  point  payée,  et  qui ,  à  par- 
tir du  mois  de  décembre ,  commença 
à  manquer  de  vivres.  Par  son  énergie, 
Lally  suppléait  à  tout,  même  à  sa  santé, 
que  tant  de  fatigues  avaient  épuisée. 
Dans  l'avant-dermère  nuit  qui  précéda 
la  reddition  de  la  place,  ou  le  vit,  dans 
rattented*une  attaque,  se  fiiire  porter, 
sur  les  remparts  et  donner  aux  soldats 
exténués  sa  dornière  pièce  d'or  et  sa 
dernière  bouteille  de  vin.  Beaucoup  de 
ces  malheureux  avaient  péri  de  misère. 
C'est  en  vain  que,  pour  épargner  les  pro- 
visions, Lally  avait  renvoyé  ce  qui  lui 
restait  de  cavalerie,  et  chassé  de  la 
ville  la  population  indoue.  C'est  en 
vain  qu'il  avait  fait  fouiller  toutes  les 
maiaous  pour  en  enlever  les  objets  de 
subsistance  et  réduit  la  ration  au  plus 
strict  nécessaire.  CluKine  hoiDiiif  ne 
recevait  que  ce. qu'il  lui  fallait  pour  ne 
pas  mourir  dMnanition;  aouvent  même 
les  distributions  étaient  Interrompues, 
et  l'un  attendait  dans  une  disr-tte  ab- 
solue que  le  hasard  pourvût  aux  besoins 
du  lendemain.  Uu  moment  le  ciel  pa- 
rut vouloir  venir  au  aeooura  dea  aa- 
aiégés.  Dans  la  nuit  du  SO  au  31  dé- 
cembre, il  s'éleva  un  ouragan  si  furieux 
que  la  Hotte  anu'laise,  qui  concourait 
au  blocus,  fut  brisée  ou  dispersée.  La 
mer,  lîanehiaaant  ses  linntea,  vint 
inonder  jusqu'à  la  haie-rempart,  sub- 
mergea et  emporta  les  batteries  et  les 
redoutes  des  assiégeants.  Les  habi- 
tants de  Pondichéry  se  crurent  déli- 
vrés. Maiala  même  tempête  avait  aussi 
exercé  ses  ravages  dans  la  ville,  ren- 
versé les  maîj.isins  ,  les  hôpitaux  ,  et 
détruit  ou  détérioré  ce  qu'ils  conte- 
naient. La  flotte  anglaise,  dont  les  dé- 
bris s'étaient  rallià  en  pleine  mer, 
était  revenue  fermer  le  port,  et  l'ar- 
mée de  terre  recommençait  ses  tra- 
vaux. Ou  avait  fondé  un  autre  espoir 
wv  oft  corpa  oudiratle  ^  Lally  avait 


engagé  moyennant  âOO,000  roupies. 
Mais  lee  Anglais,  courant  aur  aoo 

marebé  ,  en  ofTrirenl  1,000,000,  et 
comme  l'ouragan,  le  corps  mahratte 
s'ajouta  à  nos  ennemis.  On  eût  pu  at- 
tendre quelque  secours  de  la  flotte 
française  ;  mais  sur  le  bruit  d'un  pro- 
jet qu'avait  le  gouvernement  anglais 
de  s'emparer  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon ,  le  cabinet  de  Versailles 
avait  envoyé  à  d'Aché  l'ordre  de  ne 
point  quitter  ces  parages  ou  d'y  reve- 
nir sur-le-champ  s'il  les  avait  quittés. 
La  Hotte  reçut  cet  ordre  à  l'ile  de 
France ,  où  elle  était  elle-même  souf- 
frante de  la  famine  et  battue  par  las 
tempêtes.  Elle  ne  bougea  pas.  Ainai 
tout  semblait  se  liguer  contre  l'infor- 
tuné Lally;  et  quand  il  eut  capitulé, 
Cuute  sou  vainqueur,  il  est  vrai,  put  lui 
rendre  ce  témoigasige  dans  une  lettre 
qu'il  envoyait  eu  Angleterre:  «  Person- 
ne n'a  une  plus  haute  opinion  que  moi 
du  gênerai  Lally  qui,  a  ma  connaissan- 
ce, a  lutté  contre  des  obstaclefi  que  je 
croyais  invincibles  et  qu'il  a  vaincus... 
Il  n'y  a  certainement  pas  dans  toute 
l'Inde  un  second  homme  tpii  eiU  pu 
tenir  aussi  iongtempt»  sur  pied  une  ar- 
mée aana  solde  et  ne  raœvant  aucune 
espèce  de  secours.  »  Les  Anglatt  fit* 
rent  émus  quand,  passant  en  revue  la 
garnison  qui  allait  déposer  les  armes, 
ils  se  trouvèrent  devant  les  restes  me- 
eonnaiaiablea  des  beaux  régiments  de 
Lorraine  et  de  Lalljr,  deux  vieilles 
connaissances  que,  pendant  toute  cette 
guerre,  iis  s'étaient  habitués  a  n-neon- 
trer  en  première  ligne  daus  tous  les 
travaux  de  fatigue  et  dana  lee  poalea 
périlleux.  Jamais  l'Inde  n'avait  vu 
d'aussi  belles  troupes.  Depuis  le  jour 
de  leur  arrivée  dans  ce  pays  jusqu'au 
jour  de  la  capitulation  de  Pondichéry, 
malgré  des  fatigues,  des  privatlona  et 
des  souffrances  incessantes  ,  pas  un 
homme  n'avait  déserte.  ISous  avons  vu 
qu'ils  avaient  emporté  la  discipline 
jusque  dans  la  révolte.  L'œil  de  Ven* 
nemi  pouvait  seul  en  ce  moment  les 
reconnaître,  et  l'enneeai  même  savait 
les  plaindre. 

Mais  pour  Lallv,  il  n'était  que  des 
saneniis  implasabMi.  Jhs^»  dana  la 
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conseil  il  s'était  oui  iii  des  menées  pour 
njetertur  loi  rodieui  detmetims  pri- 
set  par  le  goufernemeDt  si  elles  ne 

réussissaient  pas,  et  pour  lui  en  dis- 
puter riionneur  en  cas  de  succès. 
Quand  il  lut  abaliu,  ce  tut  coutre  lui 
un  déehatneroent  i^ooniiDieui  de  hai- 
oes  forcenées.  Sa  vie  même  fut  mena- 
cée par  des  altroiipemcnts  d'officiers 
et  de  soldats  de  la  Compagnie  qui  en< 
fooeèrent  ses  portes.  Un  poste  anglais 
rayant  dégage,  on  alla  l'attendre  auK 
portes  de  la  ville  où,  gr.ice  a  son  es- 
corte, les  silflrts,  U  s  luiees  et  les  in- 
jures Durent  seuls  ratleiadre.  Dubois, 
iatenaant  de  l^annce,  (|ui  sortit  aprèt 
lui  et  qui  était  poursuivi  comme  lui, 
ne  p'it  se  tenir  de  mettre  la  main  à  la 
garde  de  son  e(>ce,  et  d'offrir  le  com- 
bat a  chacun  de  ceux  qui  l'injuriaient. 
Un  ofieier  aeeepta  autsitdt  le  défi. 
Dubois,  qui  était  vieux  et  qui  avuit  la 
vue  basse,  tomba  inorlpllemeiit  blessé. 
Tel  fut  le  dernier  épisode  de  l'histoire 
de  notre  domiuatioo  sur  le  continent 
de  rinde.  Cesdeui  épées  française!, 
qui  se  croisent  sous  la  porte  d'une 
ville,  d'une  capitale  qui  leur  écJioppc, 
sont  une  imai^e  et  comme  uu  résumé 
Maei  fidète  des  trois  demières  années 
de  cette  histoire.  Ce^t  ainsi  que  cela 
devait  finira  I^ondichéry,  et  c'est  ainsi 
que  cela  finira  même  eu  France.  Seule- 
ment Tépée  des  ennemis  de  Laily,  du 
Ssr  et  aveugle  l^lly ,  aura  puaé  des 
mains  d*un  ofieier  obacur  eut  maina 
du  bourreau. 

A  peine  arrive  en  France,  Lally  se 
trouva  sous  le  coup  d  une  lellrc  dé  ca- 
ehet.  Gomme  on  liésitait  à  la  lui  en^ 
voyer,  il  se  rendit  de  lui-méine  à  la 
Bastille  en  disant  :  J'apporte  ici  ma 
téte  et  mon  mnocence.  Lally  payait 
non-seulement  pour  ses  fautes,  mais 
encore  pour  celles  des  autres.  On  sait 
quel  était  alors  l'abaissement  du  gou- 
vernement français  en  Lurope,  on  sait 
uelles  guerres  insensées,  quelles  paix 
nmiliaotes,  quelles  finanees  délabrées, 
quels  indignes  favoris  d*indii^nes  fa- 
vorites, quel  épuisement,  quel  despo- 
tisme, quels  abus  de  toutes  sortes,  et 
par  combien  de  points  une  nation  ou- 
trageusement pressurée  se  trou?ait  par 


surcroît  blessée  dans  ses  plus  légitimea 
susceptibilités.  Tout  était  aliment  aux 

haines  que  le  gou\ernement  s^était  at- 
tirées, et  tout  ser\ait  de  point  de  mire 
à  ces  haines,  pour  peu  qu'on  piU  croire 
que  le  coup  en  rejaillirait  sur  le  gou- 
vemeuienL  Saisi  par  la  main  fatale  de 
cette  solidarité  un  peu  aveugle,  Lally 
fut  pris  p<)  ir  le  bouc  émissaire  de  tou- 
tes les  iniijuilcs  qui  s'étaient  amassées. 
Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  explo- 
sion universelle.  Le  gouvernement,  fa- 
cile à  intimider  tontes  les  fois  qu'il 
n'avait  a  défendre  que  la  justice,  ne  fut 
peut-être  pas  lâche  de  voir  la  fureur 
publique  se  détourner  sur  cette  vic- 
tin)e  expiatoire,  et  il  se  ^ardabien  d'a- 
jouter à  ses  eujbarras  l'eniharras  de  la 
défendre.  Les  ennemis  du  ministère 
n'eu  poursuivirent  pas  moins  dans 
Lally  un  agent  du  ministère.  Enfermé 
dans  la  Bastille  comme LalKMJrdonnais* 
dont  sa  politique  avait  reproduit  les 
errements,  il  y  eùl  attendu  éternelle- 
ment conune  Dupleix  que  son  procès 
fût  instruit,  lorsque  mourut  le  jésuite 
Lavaur.  Ce  jésuite  avait  été  mêle  à 
beaucoup  d  uitrigues  et  de  ne^'oria- 
tions  dans  Tlude  :  c'était  lui,  par  exem- 
ple ,  qui ,  pendant  le  sié^  de  Pondi- 
eiu'iy,  avait  gagné  Talliance  de  ces 
Mabraltes  que  les  Anglais  nous  enle- 
vèrent. C'était  lui  encore  qui,  au  mo- 
ment où  Lallv  voulait  faire  fouiller 
«ne  aeeoode  rois  les  maisons  de  la 
ville  pour  y  trouver  des  vivres,  dis- 
suada le  général  d'en  rien  faire  ,  s'en- 
gageant  a  trouver  ceqiie  l'on  chercliait, 
et  trouva  en  elfel  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Cet  habile  homme,  qui 
mourut  dix-neuf  mois  après  l'entrée 
de  Lally  a  la  Bastille,  avait  rédigé  deux 
mémoires,  1  un  contenant  uue  apolo- 
gie de  tous  les  actes  de  Tadministra* 
tion  de  Lally,  Tautre,  au  coi)traire,qui 
était  un  lil  elle  diffamatoire.  Il  se  pro- 
posait de  se  servir  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre suivant  l'occurrence.  La  mon  vint 
déranger  cet  honnête  calcul.  Une  main 
olBcieuse  déterra  ces  mémoires  dana 
les  [)a}iit  r>  du  jrsiiite.  Le  premier  dis- 
parut on  ne  s<iit  (  onnnent,  l'autre,  au 
contraire,  faisait  trop  beau  jeu  au  ^ar- 

iMianlalora  «iiiflié  oontce  la  miniatcrt» 
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Il  devint  la  base  d'une  accusation  de 
concussion  et  de  haute  trahison.  La 
grand*chambre,  qui  fut  saisie  du  |iro- 
cès  rt  ronstîtnpp  n  cet  effet  en  com- 
mission sppcinle,  reçut  ordre  d'infor- 
mer sur  tous  les  délits  commis  dans 
rinde  avant  et  depuis  Tarrivée  du 
comte  de  Lally.  Cette  disposition,  qui 
étnit  tout  à  son  avantage,  fut  éludée, 
et  il  resta  seul  en  butte  aux  passions 
du  public  et  de  la  justice. 

Dix-huit  autres  mois  s'écoulèrent 
sur  rette  instrurtiori  monstrueuse  qui 
n'avnit  |)ns  ra^scinljlé  moins  de  160 
chefs  d  accusation,  ni  appelé  moins  de 
300  témoins.  Lally,  fort  de  sa  droiture 
et  toujours  indomptable,  ne  se  faisait 
pas  faute  de  récriminer  contre  ses  ac- 
cusateurs et  même  contre  ses  juges. 
Dès  son  arrivée,  il  avait  été  déclamant 
contre  MM.  deLejrit,  Bossy,  Moraein, 
avec  autant  d'injustice  qu*on  en  mon- 
trait en  ce  moment  contre  lui.  Sans 
doute,  le  mauvais  vouloir  de  son  en- 
tourage l'avait  pu  quelquefois  contra- 
rier, mais,  pour  trouver  la  source  de 
ce  mauvais  vouloir,  il  oul)liait  de  re- 
monter jusqu'en  lui-même,  jusqu'à  ses 
violences,  ses  emportements,  ses  ty- 
rannies toijours  accompagnées  de  ru> 
desses impardonnables  et  dVcusations 
aussi  oiitrngeuses  qu'injustifiables.  Son 
arrêt  tutrendu  Ie6  mai  ITCiO.  Les  chefs 
de  concussion  et  de  haute  trahison 
avaient  été  écartés,  mais  il  n'en  fut 

fias  moins  admis  que  Lally  avait  trahi 
es  intérêts  du  roi  et  de  la  Compagnie, 
commis  des  abus  d'autorité,  vexations, 
exactions,  le  tout  emportant  la  peine 
de  mort.  Quand  le  greffier,  qui  lui  lut 
son  arrêt,  en  vint  a  ces  mots  :  trahi 
les  intérêts  du  roi,  Lally  s'écria  d'une 
voix  tonnante  :  Jamais  !  Jamais!  Après 
la  lecture,  il  tomba  dans  un  de  ces  ac- 
cès de  fureur  qui  lui  étaient  familiers, 
puis,  feignant  de  s*agenouilIer  pour 
prier,  il  s'enfonça  dans  le  crrur  un 
compas  dont  il  se  servait  pour  tracer 
des  cartes.  Le  coup  ne  fut  (las  mortel, 
bien  que  le  compas  fât  entré  de  quatre 
poures.  Lally  espérait  que  le  roi  ne 
souffrirait  pas  que  cet  inique  arrêt  filt 
exécuté;  il  se  trompait.  Il  se  trompait 
même  en.comptant  sur  «ne  petite  fih 


veur  que  son  confesseur  avait  obtenue 
et  lui  avait  promise;  c'était  celle  d*étre 
transporté  de  la  Conciergerie  ao  lien 

de  l'exécution  dans  sa  voiture,  aux 
flambeaux,  suivi  d'un  corbillard  et  des 
voitures  de  ses  amis  qui  voulaient  bîea 
loi  rendre  ce  triste  et  dernier  témof- 
gnage.  Quand  l'heure  fut  venue,  on 
mit  en  réquisition  un  tombereau  qui 
passait  devant  la  prison.  Lally  eu  mon- 
tant dans  cet  ignoble  équipage,  dit  à 
son  confesseur  :  «  J'étais  payé  pour 
m'atlendre  à  tout  de  In  part  des  hom- 
mes, mais  vous.  Monsieur,  vous,  me 
tromper  !  »  On  lui  fit  même  l'injure  de 
le  bAillonner,  dans  la  crainte  que  sa 
INirole  n'émOt  le  peuple.  Il  monta  les 
degrés  de  l'échafaud  ,  s'agenouilla  de 
lui-même,  et  tendit  la  tête  à  i'eiécu- 
teur. 

Voltaire  a  dit  avec  tme  grande  Té- 

rité  que  la  mort  de  Lally  était  un  as- 
sassinat commis  avec  le  glaive  de  la 
loi.  Un  autre  mot  de  d'Alembert,  tout 
en  exprimant  la  même  pensée,  laisse 
percer  on  reste  de  cet  entraînement  de 
l'opinion  contre  l'infortuné  général  : 
«  Tout  le  monde  avait  le  droit  de  tuer 
Lally,  excepté  le  bourreau.  »  Le  phi- 
losophe d*Aiembert  faisait  là ,  ce  me 
semble,  une  trop  large  part  aux  pré- 
ventions du  public  ou  à  la  nécessité  de 
faire  un  mot.  Lnlly  avait  apporté  dans 
l'Inde  des  préjugés  funestes,  un  carac- 
tère inconciliable  avec  tes  circonstan- 
ces; il  s'était  attaché  à  des  erreurs  qui 
lui  avaient  valu  de  grandes  fautes  et  de 
grands  malheurs;  mais  il  eiit  été  dif- 
ficile de  lui  trouver  un  crime  qui  ne 
iilt  pas  d*un  bon  gentilhomme  et  d*uo 
valeureux  soldat,  ^ous  verrons  chez 
les  Anglais  les  haines  publiques  s'a- 
charner aussi  après  le  héros  de  l'Inde 
britannique ,  mais  nous  verrons  aussi 
l'Angleterre  faire  une  autre  Justice  à 
lord  Clive,à  Warren  Hastings;  et  pour- 
tant, s'ils  n'étaient  pas  vaincus  comme 
Lally  Tolendal,  ils  n'étaient  pas  plus 
Tictorieiu  que  Dnpleiz. 
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SITUATION    1)1    r\RNATIQUE   ET  DU 
DECCAN  APHES  hEXPML&lOSi  J>BS 

T.p  trait  carartrristique  de  cette  pé- 
riode de  I  histoire  de  l'Inde,  ce  pays 
des  mines  de  diamants  et  des  riches» 
let  ftbulensf  s,  est  le  man(|iie  d'argent, 
n  semblait  aux  peuples  occidentaux 
qu'ils  u'avaient  qu'a  toudier  du  pied 
le  sable  de  ces  rontrt  es  uiystérieuses 
et  merveilleuses  pour  réaliser  la  fabie 
du  rot  Hidas.  L*œU  fixé  sur  Tantique 
Orient,  l'Europe  ooovoiteuse,  iKurope 
crédule  nvait  pris  au  sérieux  et  dévo- 
rait eu  iinat;inalionces  portes  du  soleil 
toutes  d'or  et  de  pierreries  ^ue  la  poésie 
my  thologiquelui  a  vaitdécntes.£lle  oal- 
pait  d'avance  et  d'une  main  toute  fré- 
missante du  profane  respect  que  l'on 
a  pour  Tor,  ces  vieux  et  gigantesques 
dieux  d*or  massif  qui  regardaient,  im- 
passibles, avec  des  yeux  d  escarboucles, 
le  creuset  où  elle  les  voulait  jeter. 
Mais  à  peine  eut-elle  brise  ces  portes, 
que  sous  ses  pieds  l'ur  même  devint 
saUe.  A  peine  eut-elle  porté  sur  ces 
dieux  une  main  fiévreuse  et  rapace, 
u'ils  s'écroulèrent ,  jonchant  le  sol 
'un  monceau  d'  iri^ile. La  aussi  lesdieux 
s'en  étaient  ailes ,  les  dieux  d  or  au 
moins.  Ce  qui  restait,  c'était  une  terre 
qu'il  fallait  comme  la  nôtre  arroser  de 
ses  sueurs,  et  que  visitait  parfois  la 
famine  qui ,  en  une  seule  vi>iie  ,  lui 
enleva  le  tiers  de  ses  habitants.  Quant 
aux  richesses,  elles  ne  vinrent  qu'à  la 
suite  du  tra\ail.  I.a  sueur  fut  léconiie  ; 
le  sang  n'engendra  (^ue  le  désert  et  l'a- 
ridité. 11  y  avait  déjà  bien  des  années 
que  les  Européens  ne  répandaient  là 
que  du  sang.  L'Inde  n*en  tarissait  pas 
encore;  ses  pl.tines  en  étaient  couver- 
tes. iMais  ses  trésors  ou  donc  les  ca- 
chait-elle.^ Elle  suait  sans  se  plaindre 
la  sueur  de  sanç  sous  le  harnais  des 
vainqueurs;  mais  c'était  une  sueur 
d'or  qu'ils  avaient  voulu  exprimer  de 
sou  sem,  et  la  sueur  d'or  ne  venait 
pas.  Par  quel  moyen  la  lui  faire  rendre? 
Francis,  Anglais,  ne  pouvaient  se  faire 
à  â'idee  que  ïox  man^iât  dans  un  pays 


où  ils  n'étaient  venus  de  il  loin  qu'al- 
léchés par  l'appât  de  l'or.  Cétait  pitié 

de  voir  ces  hirdis  conquérants  qui, 
avec  une  poignée  d'hommes,  balayaient 
des  armées  et  renversaient  des  euîpires, 
arrêtés  à  chaque  instant  par  ce  fétu  : 
le  manque  d  argent.  Une  magnifique 
entreprise  se  prc.'^entait ,  une  grande 
expédition  était  projetée  :  tout  était 
prêt,  les  courages,  les  armes,  les  plans, 
et  l'appétit  de  Ta  conquête.  Mais  quoi  ! 
une  seule  chose  m mquait,  une  seule: 
l'argent.  Il  fallait  tout  ajourner.  Alors 
ou  se  rabattait  sur  quelque  pauvre 
petit  prince,  chez  qui  l'on  comptait 
prendre,/)  peu  defniis,dequoi  dépouiller 
le  gros.  On  détroussait  pour  conquérir. 
Le  petit  prince  avait  quelquefois  l'hu- 
meur dcse  défendre,  et  presque  jamais 
l'argent  qu'on  lui  voulait  prendre.  On 
s'en  revenait  appauvri  de  la  victoire 
que  l'on  avait  remportée,  et  convaincu 
que  le  petit  prince  s'amusait  a  laisser 
brâler  sa  capitale,  dévaster  et  dépeu- 
pler son  royaume,  pour  l'unique  plaisir 
de  garder  intact  son  coffre-fort,  c'est^ 
à-dire  que  le  coflre  fort  valait  à  lui 
seul  bien  plus  que  ne  valaient  la  ca- 
pitale et  le  royaume.  L'ardeur  d'y 
mettre  la  main  en  était  augmentée. 
Dans  l'iiitervatle ,  les  circonstances 
avaient  change,  roc(  asion  était  |)i)ssee, 
la  grande  expédition  manquée,  et  1  on 
se  remettait  provisoirement  à  gueuser, 
non  plus  pour  conquérir,  mais  pour  vi- 
vre. 

Telle  était,  malgré  des  déconvenues 
multipliées,  la  chimère  obstinée  des  Eu« 
ropéens.  Partant  toujours  de  cette  idée 
que  le  inoindre  coin  de  l'Inde  devait 
regorger  d'or,  la  facilité  qu'ils  trou- 
vaient a  dépouiller  tous  ces  princes  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  prérogatives, 
leur  rendait  plus  suspecte  l'opiniâtreté 
singulière  que  mettaient  ;i  sauver  leurs 
tre>ors  des  vaincus  si  accommodants  sur 
leur  souveraineté.  De  la  des  extorsions, 
des  cruautés,  des  traités  sans  foi,  des 
alliances  perGdes;  toutes  choses  (jue  les 
Indous  ne  se  faisaient  pas  faute  de  ren- 
dre aux  Européens.  C'est  qu'en  effet, 
tandis  que  ceux-ci  comptaient  sur  l'or 
de  llnde ,  les  Indous  comptaient  sur 
l'or  des  Compagnies;  et  Sorajah-Dou- 
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lah  désappointé,  après  la  prise  de  Cal-    pas  moins  50  lacs  ou  12,500,000  fr.  h 
cutt;i,  l'nvnit  fort  bien  fait  sentir  aux    Mohammed-Ali,  qui  fut  obligé  de  les 
Anglais.  Les  iiiointires  rnjnhs,  dont  on    donner,  bien  qu'il  ne  les  ertt  pas,  en 
reclierchait  ramilié  et  le  concours,  pa-  les  empruntant  à  des  conditions  fort 
raissafent  croire  aussi  qae  TEurope  onéreuses.  Enfio,  vint  la  deniamle  re- 
était une  mine  d'or  inépuisable,  tant  lative  au  siège  de  Pondichérv  et  l'ar- 
ils  mettaient  à  haut  prix  leurs  services,  rangement  qui  en  fut  la  suite.  Quand 
quand  ils  le  pouvaient.  La  vérité  est  la  Compagnie  eut  connaissance  de  cet 
que  la  guerre  toujours  flagrante  ne  arrangement,  elle  trouva  fort  mauvais 
permettait  à  personne  d'être  riche,  et  que  ses  employés,  qui  avaient  gardé  le 
que  les  richesses  présumées  de  chacun  profit  des  magasins,  se  permissent  de 
tentant  shds  cesse  l'avidité  d'nntrni,  dédommager  iVlohammed-Ali  à  ses  dé- 
la  mauvaise  foi  et  les  violences  à  cha-  pens.  Elle  fit  rétablir  le  compte  sur  les 
que  instant  renaissantes  tarissaient:le8  registres  tel  qu'il  était  auparavant, 
sources  de  Taisance,  perpétuaient  la  Lesveliéités  d'indépendance  tournaient 
pénurie  et  la  pauvreté.  assez  mal  pour  rintortuné  nnl)ab.  Friis- 
Pour  faire  le  siéi;e  de  Pondichérv,  tre  dans  toutes  ses  transactions  avec 
les  Anglais  avaient  eu  recours  à  l'ar-  les  Anglais,  écrasé  par  des  exigences 
gent  de  Mohammed-Ali  qui  avait  bien  toujours  eroissantes  et  réduit  aux 
voulu  en  fiùre  Pavance  à  la  condition  al|0is,lil  se  rejeta  en  désespoir  de  cause 
qu'on  lui  abandonnerait  ce  qui  serait  sur  ses  voisins  et  voulut  s'indemniser 
trouvé  dans  les  magasins  de  In  ville,  à  leurs  dépens.  Les  Anulais  ne  pou- 
Une  lois  maîtres  de  ces  magasins,  les  valent  manquer  de  trouver  ce  parti 
vainqueurs  s'adjugèrent  tout  ce  quils  trop  juste  pour  n'y  pas  donner  leur 
contenaient.  Moiiammed-Ali  réclama,  assentiment  et  mmie  leur  assistance. 
On  le  paya  de  promesses  en  s'enga-  Le  premier  sur  qui  l'on  tomba  fut 
géant  à  réduire  d'autant  le  compte  de  Wortiz-Ali,  gouverneur  de  \t  lore.  Il 
sa  dette  envers  la  Compagnie.  A  peine  se  défendit  pendant  trois  mois,  et  ce 
affermi  et  reconnu  par  des  traites  so-  que  l*on  trouva  dans  la  plaee  couvrit 
lennels  dans  sa  qualité  de  nabab  du  à  peine  les  dépenses  du  siège.  C'était 
Carnatique,   iMohammed-AIi  avait,  une  affaire  à  recommencer.  Les  deux 
comme  Mir-JofUer  dans  le  Bengale,  Marawars,  à  qui  Ton  s'en  prit  aussitôt, 
pris  au  sérieui  ses  droits  de  souverai-  n'étaient  pas  plus  forts ,  mais  ils  e'é- 
neté  et  visé  à  les  mettre  hors  de  page,  talent  pas  plus  riches.  Il  fut  assez  fa* 
en  secouant  la  tutelle  anglni-^e.  De  Ion-  elle  de  les  vaincre,  il  fut  im|)ossible  de 

Sues  altercations  avec  la  presidenee  de  de  les  faire  paver.  Le  nabab  jouait  de 

ladras  étaient  nées  de  cette  préten-  malheur.  Pourtant  il  lui  restait  une 

tion*  et  comme  il  n*était  pas  le  plus  espà'anee;  c'était  le  petit  royaume  de 

fort,  elles  avaient  abouti  à  faire  qu'il  Tanjore  dont  le  rajah  passait  pour 

se  reconnût  débiteur  envers  la  Com-  avoir  de  grosses  éparj;nps.  Mohammed- 

Eagnie  d'une  somme  assez  considéra-  AH  tournait  .ses  vues  et  ses  canons  de 

le  pour  laquelle  il  proposait  de  payer  ce  côté  ;  mais  cette  fois  les  Anglais  ju- 

un  tribut  annuel  de  2S  lacs  de  roupies  gèrent  à  propos  de  s'interposer  entre 

(le  lac  vaut  lOO.OOO  roupies),  plus  3  le  rajah  et  le  nabab.  Ils  négocièrent  au 

lacs  pour  l'entrelien  de  la  j^arnisonde  nom  de  celui-ci  et  nialsré  lui ,  et  lui 

Tritchinopoiy.  Lu  échange,  les  Anglais  rapportèrent  une  convention  par  la- 

l'autorisaient  à  arborer  son  pavdion  quelle  le  rajah  s'engageait  à  lui  payer 

sur  les  forts;  ils  interdisaient  à  leurs  S2  laes  de  roupies  dont  quatre  eomp- 

chefs  de  corps  et  commandants  de  gar-  tant,  et  quatre  lacs  annuels  comme 

nison  d'intervenir  dans  les  affaires  du  tribut.  De  son  côté,  l\îohammed-Ali 

pays,  et  ils  promettaient  leur  assis-  restituait  au  rajah  quelques  districts 

tance  aux  collecteurs  des  revenus  du  soustraits  du  territoire  de  Tanjore,  et 

nabab.  Quelque  temps  après  cet  ar-  rendait  un  autre  district  à  sesaoeîeni 

nogementflBprésideDGen'endemanda  potieiseuie.  L'eiiguîté  de  laaoame 
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stipulée  è  son  profit  et  lei  antres  con- 
ditions portrt's  à  s  i  rhnr«e  scandalisè- 
rent vivement  le  nabiib.  Il  se  refusait 
à  signer,  lorsque  le  gouverneur  de  Ma- 
dras ,  M.  Pigot ,  s'emparaot  du  sceau 
du  prince  récalcitrant,  l*appoa8  sur  le 
traité.  Des  22  l:u's  stipulé'?  eu  friveiir 
de  Mohammed-Ali,  il  ne  lui  revint  p.is 
un  schelling.  Mais  ia  Compagnie,  qui 
les  toucha ,  voulut  bien  les  lui  porteir 
comme  i-compte  sur  les  28  dont  il  8*é* 
lait  reconnu  débiteur  envers  elle. 
Ainsi  ,  trois  campagnes  heureuses 
qu*il  venait  de  faire  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  et  on  traité  ob- 
tenu par  la  terreur  de  ses  armes,  lui 
rapportèrent  la  perte  des  portions  de 
territoire  qu'il  cédait  par  ce  même 
traité.  Pour  fruit  de  ses  exploits  et  de 
aon  alliance  arec  TAngleterre,  il  se 
trouvn  réduit  à  une  plus  petite  prin- 
cipauteetà  une plus  graiidegéne  qu'au- 
paravant. 

Profitant  du  moment  oà  il  avait  tant 
à  se  louer  d'elle,  la  présidence  crut 
î'ofr.'ision  favorable  pour  ajouter  aux 
procèdes  de  bonne  amitié  qu'elle  ve- 
nait d'échanger  avec  le  nabab,  la  de- 
mande d*wi  jagbire  destiné  à  arrondir 
aon  territoire  autour  de  Madras.  Un 
jaghîre  e-st  une  sorte  de  fief  constitué 
en  toute  propriété  à  une  personne  ou 
à  une  corporation,  et  échappant  par  U 
à  toute  redevance  envers  le  souverain 
propriétaire  du  reste  du  pays,  quoi- 
que t(U}joiirs  mouvant  de  cette  souve- 
raineté, tn  nratique,  le  grand  privi- 
lège attaché  à  la  possession  d'unjaghire, 
e*e8t  que  Ton  en  peut  toucher  aoi-méme 
les  revenus  :  avantage  énorme  dans 
rinde.  Le  nabnb  nv  iit  de  fort  bonnes 
raisons  pour  justiiicr  sou  refus  :  les 
grandes  eoneeasions  de  territoire  déjà 
par  lui  faites  à  la  Compagnie;  sa  re- 
nonciation h  tout  tribut  sur  le  terri- 
toire de  Mndros  ;  la  diminution  de  ses 
revenus  et  la  pénurie  de  son  trésor. 
Mais  la  présidence  objectait  les  dépen- 
ses où  Tentralnait  ia  protection  par  elle 
accordée  au  rnrnntifjne  contre  ses  en- 
nemis extérieurs  et  dans  son  adminis- 
tration intérieure;  elle  s'engageait  à 
la  rendre  plus  étroite  encore  pour 
Favenir;  eouidératioD  qui,  aans  doute, 
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ce  qui  finit  p;ir  le  toucher,  ce  fut  le  ton 
impératif  auquel,  de  guerre  lasse,  le 
président  crut  devoir  eu  venir  avec 
lui.  Le  aabab,  en  8*exécotant,  dut  bien 
a*étonner  d*avoir  osé  rêver  l*indé|)en« 
dance.En  vertii  d^  s  engagements  dont 
ils  venaient  de  lui  renouveler  la  foi, 
les  Anglais  Tappuyèrent  chaudement 
dans  un  démêlé  oull  eut  avec  llaho- 
met-Issoof ,  un  de  leurs  alliée  Adèlea, 
un  di's  hommes  les  plus  braves  que  les 
guerres  de  l  lnde  .lient  produits,  et 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
la  présidence  dans  sa  lutte  contre 
Lalfy  Tolendal.  Après  une  longue  et 
énergique  résistance  contre  ses  an- 
ciens alliés  et  Mohammed-Ali ,  il  fut 
livré  à  ce  dernier,  qui  le  Ht  immédia- 
tement mettre  à  mort.  Dans  le  même 
temps,  le  rajah  de  Tanjore  reparut  en- 
core sur  la  scène,  et  nmena  la  division 
entre  le  nabab  et  les  Anglais  (1763), 
Des  deux  branehes  de  la  Caverv,  à  son 
embouchure,  la  plus  méridionale  tend 
sans  cesse  h  se  porter  sur  Tîle  de  Se- 
rîngh.nn,  et  h  se  rejoindre,  en  In  sub- 
mer^jeniU,  avec  le  Colirouu.  Elle  y 
parviendrait ,  si  des  travaux  soigneu- 
sement entretenus  n'y  mettaient  obs- 
tacle. Celte  partie  du  conr*;  de  I,t  ri- 
vière appartenait  à  Molianimed-Ali  -,  le 
cours  supérieur  au  raiah  de  Tanjore. 
Celui-ci  avait  un  grand  intérêt  à  main- 
tenir le  cotirs  actuel  des  eaux,  et  de- 
mandoit  à  f  iire  des  réparations  néces- 
saires. Mohammed-Ali  prétendait  que 
lea  sujets  n*avai«it  |>as  un  intérêt 
moindre  à  la  submersion  de  Hle  de 
Serin:;ham  ,  et  il  s'opftosait  aux  répa- 
rations. Le  débat  fut  porte  devant  les 
Anglais,  qui  donnèrent  tort  à  leur 
nabab.  Ce  dernier  eoup  le  frappa  au 
cœur.  Il  s'en  montra  exaspéré;  il  fit 
traîner  l'aftaire  en  longueur  jusqu'en 
17(>.> ,  et  peut-être  alors,  nyant  épuisé 
tous  les  délais,  se  lût  il  porté  à  quel- 
que extrémité  »  ai  cette  grande  colère 
n'était  tombée  devant  un  grand  dan- 
ger. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  poindre  une  puissance  nou- 
velle, le  royaume  de  Mysore,  et  un 
homme  nouveau,  Haîder-Ali.  La  fa- 
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mille  de Ha!der-Àti,  originaire  du  Pen- 
jab,  avait  eu  des  commencements  assez 
obscurs.  Son  bisaïeul  était  un  fakir, 

aui  vint  sVurichir  dans  le  Deccan.  II  eut 
euzfilSfdontrunmourutlaissaDtàson 
tour  un  (ils  qui  fut,  ainsi  que  sa  mère, 
dépouillé  par  son  oncle.  Admis  comme 
soldat  dans  un  corps  dMnfanterie,  cet 
enfant  fit  si  bien,  (juil  8*éleva  au 
commandement  d'un  district  dépan- 
dant  du  nabab  de  Sera.  Il  y  fut  tué,  et 
laissa  deux  fils  qu'un  frère  de  leur 
mère  se  chargea  d  élever.  L'aîné,  Sha- 
baa ,  |>arvint  rapideotent  aux  honneofs 
militaires;  le  second ,  Haïder-AH,  dis- 
sipa sa  jeunesse  dans  les  plaisirs.  Ce- 
pendant, au  sié^e  d'un  clKiteau ,  ou 
s'était  enfermé  un  polygard  en  révolte 
contre  le  roi  de  Mysore,  il  se  distin- 
gua si  bien,  qu'après  la  prise  de  ta 
place  on  lui  donna  le  commandement 
de  200  peons  et  la  garde  d'une  des 
Dortes  au  cbflteau.  fi  ne  tarda  pas  à 
etrechef  d*un  château  tout  eotler  pour 
aon  propre  conjpte.  îl  y  arriva  à  la  tête 
de  1.500  chevaux,  3,000  honjmes  d'in- 
fanterie régulière,  200péons,  4  pièces 
d*artillerie,  et  sut  les  employer  de 
manière  à  en  avoir  bientôt  augmenté 
le  nombre. Il  ne  ?<c  f  lisaitd'ailleurs  pas 
scrupule  de  recruter  ses  troupes  parmi 
certaines  castes  qui  font  profession  dans 
l*Inde  dVxeroer  Tindustrie  de  voleurs 
(les  Kallantrous).  Il  conquit  prompte- 
ment  ;iinsi  le  respect  des  petits  fwly- 
gards,  ses  voisins,conquéte,au  surplus, 
dont  il  ne  se  contentait  point,  comme 
ils  purent  sVn  apercevoir.  Il  reçut  ce- 
pendant ,  en  1757,  une  petite  correc- 
tion de  ce  même  Maiiouiet-Issouf  dont 
nous  venons  de  parler,  et  sur  (^tii  il 
avait  voulu  prendre  Madura.  Mais  ce 
n*était  lè  pour  lui  qu'un  aiguillon  à 
mieux  fa  re.  Il  et.ui  riclie,  et  deja  as- 
sez bien  pose  dans  son  |»elit  État  de 
Ditidi^ul  pour  apporter  une  influence 
prépondérante  partout  où  il  lui  plai- 
rait d'intervenir.  Le  royaume  de  ISIv- 
sore  ét.iit  alors  gouverné  par  un  rajah, 
qui  eût  bien  voulu  gouverner  seul,  si 
ses  ministres  le  lui  avaient  permis. 
Ces  ministres  étaient  deux  frères,  dont 
l'aîné  finit  par  se  lasser  d'un  pouvoir 
contesté,  et  le  laissa  retomber  tout 


entier  sur  son  cadet,  Nunjeray.  Com- 
me tous  les  potentats  de  l'Inde,  U aider- 
Ali  excepté,  le  rajah  de  Mysore  man- 
quait d*argent.  Tandis  quil  se  révol- 
tait contre  son  ministre,  ses  troupes 
non  payées  se  révoltaient  contre  lui. 
Trouvant  l'occasion  belle  pour  s'élever 
d'un  bond  au  sommet  de  r£tat.  Haï- 
der-Ali  accourut,  récoiieilia  le  rajah 
avec  son  ministre,  et  les  troupes  avec 
tous  les  deux.  Il  lui  en  coûta  de  gros* 
ses  sommes;  mais  il  jouait  déjà  le 
rôle  de  médiateur  et  de  protecteur 
auprès  du  pouvoir  suprême;  et,  pour 
le  moment,  ce  rôle  lui  suflisait.  Il 
n'eut  garde  d'ailleurs  d'omettre  une 
clause  rémiiuératoire  par  lauuelle  il  se 
faisait  assigner  les  revenus  cle  certains 
districts ,  et  conférer,  à  titre  de  jaghi- 
re,  la  forteresse  et  le  territoire  de 
Bangalore.  Il  en  était  là  sur  le  du  min 
de  sa  destinée,  lorsque  les  Mahrattes, 
ces  Gotha  et  oes  Vandales  de  feinpire 
mogol,  eurent  Tidée  malheureuse  de 
faire  une  incursion  dnns  le  Mysore 
(1759).  Touti'S  les  voix  appelaient  Haî- 
der-Ali  au  commanueuient  de  Tannée 
mysorienne.  Il  battit  les  fifahrattes, 
et' les  réduisit  à  subir  les  conditions 
de  la  paix.  Après  ce  triomphe  ,  il  fut 
Thomnie  le  plus  fort  du  royaume  de 
Mysore.  Nunjeray  avait  conservé  la 
mauvaise  habitude  de  ne  point  payer 
les  troupes.  !lnïder-  Vli,  qui  :ivnit  ou- 
vert la  grande  phase  de  sa  fortune  en 
les  apaisant,  voulut  la  pousser  à  son 
apogée  en  les  excitant.  Elles  allaient 
repétant  qu'elles  seraient  payées  lors- 
que llaïder  serait  ministre,  et  le  fait 
est  qu'elles  étaient  déjà  payées  rien 
que  pour  le  dire.  INunjcray ,  hors  de- 
tat  ae  soutenir  la  lutte  contre  un  tel 
concurrent,  crut  le  temps  venu  de 
prendre  sa  retraite,  s'il  ne  voulait  em- 
pirer ses  affaires.  Haïder-Ali  n'avait 
pas  attendu  qu'il  fdt  devenu  un  si 
puissant  personnage  pour  nM>ntrer,co 
massacrant  llerry-Sing  et  ses  troupes, 
comment  il  en  usait  avec  les  gens  qu'il 
trouvait  gênants.  Que  serait-ce  main- 
tenant que  rasoendant  qu'il  exerçait 
lui  livrait  un  pouvoir  sans  limites.^ 
Nunjeray  n'en  voulut  pas  faire  l'expé- 
rience. Le  rajah,  débarrassé  de  son 
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rnSnistra^  m  hâta  dé  lespirer,  et  Haï- 

iler  Ali,  sous  prétexte  «e  subvenir  à 
la  pavo  des  troupes  ,  nVut  [)as  une 
moindre  hâte  de  faire  ajouter  aux  re- 
venus quMI  possédait  déjà,  celui  d'un 
nombre  de  districts  tel  qu'il  eut  dans 
les  mains  la  moitié  du  royaume  de 
Mysore;  ce  qui  tit  que  la  souveraineté 
du  rajah  se  retrouva  bien  garrottée, 
même  pou  rrautrenioitié.Sur  ces  entre- 
faites, Lallv  nynntinvoqiiéson  nlli.ince, 
il  saisit  cette  belle  occasion  de  mettre 
la  main  sur  de  petits  Ktats  qui  sépa- 
raient le  Camatique  du  Mysore,  et 

3ui ,  il  faut  le  croire,  avaient  le  tort 
e  ne  pas  vivre  assez  en  paîx  avec 
nous.  On  a  vu  quelle  fut  la  suite  de 
rexpédition.  Cette  suite  ne  répondait 
pas  aux  vues  de  Haîder.  qui  probable- 
ntpr.t  méditait  pour  le  CarnDtiquc  tout 
entier  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qu'il  avait  fait  pour  les  petits  États 
f  ntermédiairci.  Il  eât  pu  venir  donner 
lui-même  à  son  intervention  en  notre 
faveur  un  caractère  autrement  sérieux, 
si  le  soin  de  ses  propres  affaires  ne 
l'eût  obligé  à  détourner  son  attention 
de  Pondichéry,  et  à  en  rappeler  ses 
troiipps,  qui'd'ailleurs  devançaient  à 
qui  mieux  mieux  ses  ordres  en  déser- 
tant si  bien ,  comme  on  peut  se  le  rap- 
peler. 

Le  rajah,  toujours  tourmenté  du 
éésir  de  gouverner  seul,  ne  rompait 
Tes  lisières  du  ministre  de  la  veille 
qu'en  se  mettant  à  la  merci  du  minis- 
tre du  lendemain ,  et  ne  savait  échap- 
per au  joug  de  celui-ci  qu'en  se  jetant 
sous  la  quenouille  de  la  reine  sa  mère. 
Cette  dernière  lui  lit  sentir  vivement 
rhumiliation  de  l'infériorité  où  il  se 
laissait  réduire,  et  ourdit  un  beau 
complot,  qu'il  fut  bien  oblitié  d'adop- 
ter comme  sien.  Les  troupes  de  Haî- 
der guerroyaient  au  loin;  lui-même 
était  resté  pres(|ue  seul  dana  son  pa- 
lais, en  face  du  palais  de  ses  souve- 
rains. Les  circonstan(!es  étaient  on  ne 

S eut  plus  favorables  pour  introduire 
ans  le  royaume  les  Mahrattes,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux,  et  pour  les 
employer  à  faire  un  bon  coup  contre 
leur  vainqueur  Haîder.  L'affaire  fut 
d'alllevrt  menée  avec  une  discrétion 

29*  Livraison,  (Inde.) 


si  exemplaire ,  que  celoi-d  n'eut  vent 

de  rien.  Au  jour  dit,  il  sentit  tout  à 
coup  son  palais  ébranlé  par  une  canon- 
nade qui  en  entamait  les  murailles. 
Pris  entre  les  assi^eants  d'un  cdté , 
et  une  rivière  gonflée  par  la  pluie  de 
l'autre,  Haîder,  qui  n'avait  qu'un  fai- 
ble entourage  ,  ne  pouvait,  ce  semble, 
ni  fuir  ni  se  défendre.  Malheureuse» 
ment  on  s'était  trop  pressé.  Les  Mah* 
rattes,  qu'on  attenaait  pour  tenter 
l  escalade,  n'arrivèrent  pas  à  point. 
La  nuit  vint  avant  eux,  et  Haîder,  oui 
avait  eu  le  temps  de  faire  rassembler 
quelques  bateaux ,  profita  des  téuèbres 
pour  s'échapper.  Chemin  faisant,  il 
négocia  avec  les  Mahratte.s,qui,  moyen- 
nant trois  lacs  de  roupies  et  la  cession 
de  Barahmal,  un  des  petite  États  qu'il 
hvait  récemment  conquis,  consentirent 
à  abandonner  la  cause  du  rajah  et  son 
royaume.  Le  rajah  n'en  restait  pas 
moins  un  adversaire  asses  fort  pour 
que  Haîder,  tout  en  lui  faisant  la 
guerre ,  criît  devoir  l'attaquer  de  biais 
et  par  stratagème.  Il  alla  trouver  ^un- 
jeray,  qui,  pour  mieux  se  faire  ou- 
blier, n'avait  pas  pensé  qu'il  y  eût  loin 
du  monde  une  retraite  assez  écartée, 
ni  un  rôle  de  philosophe  assez  désa- 
busé. Haîder  prit  pour  l'aborder  ie 
rdie  et  presque  Thanit  d'un  fakir.  Il 
avait  de  grandes  fautes  à  expier,  di* 
sait-il,  et  il  voulait  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  à  faire  pénitence,  surtout 
pour  rmgrntitude  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  Nunjeray ,  son  bien- 
faiteur. Mais,  au  préalable,  il  voulait 
lui  rendre  la  place  dont  il  l'avait  dé- 

f touillé.  Ce  discours  fut  un  baume  pour 
a  plaie  que  creusait  ehaque  jour  dans 
le  cœur  du  faux  ermite  l'ambition  qu'il 
était  venu  enfouir  vivante  dans  sa  re- 
traite, où  il  l'avait  eniportee  cunune 
un  serpent  sous  son  manteau.  L'habit 
en  désordre,  le  son  ému  de  la  voix, 
les  larmes  qui  accompagnaient  les  pa- 
roles achevèrent  de  le  convaincre  ;  il 
s'empressa  de  mettre  son  argent,  ses 
amis,  son  nom,  à  la  disposition  de 
Haîder,  qui  en  usa  si  discrètement, 
qîie  bientôt  des  troupes  furent  ras- 
semblées autour  de  leur  retraite.  C*é- 
tait  précisément  ce  qu'il  voulait.  Bien 
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assuré  qae  désormais  Hunjera^  était 
suffisamment  posé  comme  aspirant  à 
reprendre  le  pouvoir,  il  adresse  à  di- 
vers officiers  du  corps  d'observilion 
dont  il  était  entouré,  des  lettres  d'où 
semblait  résulter  la  preuve  d'une  con- 
nivence coupable  entre  eux  et  le  futur 
ministre.  Ces  lettres  sont  interceptées, 
comme  il  l'avait  espéré.  Le  comman- 
dant en  ehef ,  menacé  d'une  défèetlon 
aussi  consid^ble,  ne  se  sent  plus  as- 
sez sûr  de  Sf^s  troupes  pour  les  com- 
mettre avec  les  événements ,  et  il  se 
hâte  de  battre  en  retraite.  Alors,  et 
pour  mettre  à  profit  cette  défiance  qui 
paralysait  les  forces  de  l'ennemi,  Haî- 
der-Àli ,  à  la  t^te  de  ses  (»artisans  et 
de  ceux  de  ^lluJproy,  fond  sur  celte 
année  désorganisée  ,  et  la  met  dans 
une  déroute  complète.  Il  pousse  son 
avnnta^e,  sfniniet  les  pays  qu'il  tra- 
verse, et  arrive,  au  mois  de  mars  (ITGl) 
devant  Mysore.  Il  nexii  besoin  que 
d*éerire  un  mot  au  rajah.  Celui-ci  con- 
sent it  à  recevoir  une  pension  de  trois 
lacs  de  roupies,  assise  sur  un  certain 
nombre  de  districts,  moyennant  quoi 
il  abandonna  tout  son  pouvoir  à  H.iï- 
der,qui  régna  sous  son  nom.'Nunjeray 
eût  pu  se  croire  mystifié,  s'il  n'eût 
reçu  pour  prix  du  rôle  de  comparse 
au  il  avait  joue  dans  cette  intrigue,  où 
il  B*était  cru  investi  du  premier  rôle, 
un  revenu  d'un  lac  de  roupies. 

Une  fois  maître  des  affaires,  Haîder 
fit  en  grand  ce  qu'il  avait  f.iit  en  petit 
lorsqu  il  était  polygard  de  Diiidigul. 
Il  étendit  ranidement  ses  possessions. 
Peu  s>n  fallut  que  les  Mahrattes  ne 
lui  fissent  rencontrer  dans  cette  autre 
carrière  un  autre  Mahomet-Issouf.  Il 
leur  tint  tête  autant  qu'il  put  avec  des 
forces  très- inférieures,  et,  lorsqu'il 
désespéra  dti  succès  de  cette  lutte,  il 
s'en  débarrnsî.a  par  quelques  restitu- 
tions de  territoire.  Après  avoir  pourvu 
à  quelques  autres  soins  de  gouverne- 
ment, il  en  revint  au  Gamatique,  où 
il  ne  devait  plus  trouver  son  allié 
Lallv-Tolendal ,  mais  où  ses  ennemis 
les  Anglais  n'allaient  pas  lui  manquer. 

La  puissance  de  Salabui-Djung  n'a« 
vait  attendu  pour  s'rcruuler  que  la 
chute  de  la  puissance  françai&e.  A  peine 


avions-nous  atiandonoé  nos  |>ocsesslons 

auK  Anglais  vainqueurs,  qu1l  sVtail 

vu  supplanté  et  mis  en  séquestre  par 
son  frère  Nizam-Ali.  La  paix  devait 
être  aussi  funeste  à  ce  malheureux 
prince  que  Pavait  été  une  guerre  dé- 
sastreuse pour  ses  soutiens.  Dans  le 
traité  qui  fut  conclu  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  en  1763,  il  était  dit, 

Sar  erreur  de  nom  sans  doute ,  que 
lahomet-Ali  demeurait  reconnu  corn» 
me  nabab  du  Caruriti(}uo ,  et  Salabut-' 
DjMnîî  comme  subahUar  i!u  Deccan. 
ISizam-Ali ,  qui ,  depuis  deux  ans  déjà, 
avait  pris  sa  place,  crut  voir  dans  cette 
disposition  une  résurrection  des  droits 
de  son  frère,  et  pour  se  garantir  con- 
tre ces  retours  imprévus ,  il  le  Gt  tout 
aussitôt  mettre  à  mort.  Il  n'entrete- 
naît  avec  les  Anglais  qu*une  paix  sou- 
vent troublée  par  des  a^tes  d'hostilité 
rcci()roques.  Ceux-ci  étaient  restes  les 
maîtres  dans  les  circars  où  le  repré- 
sentant du  subahdar  n'exerçait  plus 
guère  qu'une  autorité  nominale.  Tou- 
tefois Ni/.un-Ali,  bien  plus  inquiété 
par  les  Mahrattes  et  par  Haider,  flnît 
par  offrir  celle  province  aux  Anglais 
pour  prix  de  leur  concours  contre  ses 
terribles  voisins  de  Mysore  et  de  Pou» 
nah.  l  es  Antilais,  qui  voyaient  se  lier 

rir  là  leurs  possessions  du  Carnatique 
celles  du  Bengale,  ne  s'y  prirent  pas 
à  deux  fois  pour  accepter^  et  commen- 
cèrent par  envoyer  le  géuérnl  ('aillaud 
faire  acte  de  possessior».  Il  n'en  lailait 
pas  davantage  pour  offenser  l'ombra- 
geux subahdar,  qui  se  prépara  aus- 
sitôt à  la  guerre.  Plus  sage ,  et  peut* 
être  aussi  moins  forte  que  lui  en  ce 
moment,  la  (jrésidence  conjura  les 
effets  de  sa  colère  en  lui  offrant  uu 
traité  par  lequel,  moyennant  Taban- 
don  de  cinq  errcars  qu'il  lui  cédait , 
elle  s'engageait  à  lui  payer  neuf  lacs 
de  roupies ,  et  à  lui  fournir  uu  corps 
auxiliaire.  Elle  couronna  ces  offres  par 
le  don  gratuit  de  cinq  lacs  au  moment 
de  la  signature.  Le  pauvre  Mohammed- 
Ali  se  vit  encore  obligé  de  faire  les 
frais  de  cet  acte  de  munificence  bri- 
tannique. Il  reçut  quelque  temps  anr^ 
un  (irman  de  Tempereur  qui  détachait 
le  Carnatique  du  Deccan,  et  en  latsail 
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une  souveraineté,  ne  relernnt  Immé- 
diatement que  de  l'empire.  Moliam- 
med-AH  fat  nni  doute  peu  sensible 
à  cette  élévation  :  elle  venait  trop  tard. 
I>es  souris  du  pouvoir  l'en  avaient  dé- 

Soûte.  Uive  parlant  un  jour  de  lui 
ornier  le  Deoeaii  :  «  Le  Decean  est 
«  trop  mnd  pour  moi ,»  a? ait  répondu 
le  nabah;  et  Von  ne  put  jamais  tirer 
de  lui  une  autre  réponse. 

La  guerre  était  a  peine  commencée 
contre  HaTder  et  les  Mahrattes ,  que 
Kisam-Ali,  par  un  de  ces  brusques  re- 
virements auxquels  il  était  sujet,  se 
retourna  contre  ses  alliés  les  Anglais, 
traita  avec  les  ennemis ,  et  entra  tout 
à  coup  en  compagnie  de  Haîder  dans 
le  Carnnliqiip.  Le  colonel  Smith,  qui 
lui  avait  (  te  envoyé  à  la  tête  des  trou- 
pes auxiliaires,  ifut  rappelé  pour  lui 
tenir  tête.  Il  soutint  vigoureosement 
dans  une  bataille  l'honneur  des  armes 
anglaises  contre  le  choc  impétueux  de 
Haîder.  Mais,  nprcs  cet  effort,  il  n'eut 
de  salut  que  djus  une  retraite  préci- 
pitée,  où  il  mareha  treote-six  heures 
ians  prendre  le  temps  de  manser. 
Haîder  le  suivit  de  près  jusqu'au  fort 
deTrinoinaly,  où  le  colonel  s'était  en- 
fermé, et,  pendant  qu'il  Ty  assiégeait, 
le  Mysorien  détacha  sur  ^iadras  5,000 
hommes,  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  son  fils  Tippou-Sahib.  Celui-ci 
fut  bientôt  sous  les  murs  de  la  ville 

S ni  ne  s'attendait  pas  à  eette  visite,  et 
ans  laquelle  il  entra  sans  trouver  de 
résistance.  Mais,  au  lieu  de  <pn  em- 

Êarer,  les  soldats  s'arrêtèrent  au  pil- 
ige  des  premières  maisons,  et  la  gar- 
nison ettt  le  temps  de  se  mettre  en 
posture  de  repousser  l'attnqiK».  Haîder 
échouant  dans  ses  tentatives  sur  Tri- 
nomaiy,  Tippou-Sahib  ramena  à  son 
père  les  troupes  dont  il  avait  afTaiblt 
ion  armée.  Le  subahdar,  toujours 
chrm^eant,  passa  h  saison  des  pluies 
qui  survint  à  essayer  de  renouer  avec 
les  Anglais. 

La  campagne  suivante  eut  des  sue* 
ces  balancés ,  mais  dont  l'avantage 
resta  pourtant  aux  Anglais  d'une  ma- 
nière assez  marquée  pour  que  ?iizam- 
Ali  nli^sitât  plus  à  rompre  avec  son 
iUié.  Un  noavean  traité  le  Ka  une  fois 


encore  à  l'Angleterre.  Pendant  ce 
temps  (février  1768),  un  nouvel  en- 
nemi tombait  sur  Haîder-Ali.  C'était 
la  présidence  de  Bombay,  qui  venait  le 
prendre  a  revers  dans  ses  récentes 
possessions  du  Alalabar.  Mais  aussi 
un  'nouvel  allié  lui  était  venu.  La 
France  s'était  engagée  i  lof  fournir 
trente  compagnies  de  cent  houimes 
chacune,  qu'elle  organisait  dans  les  îles 
de  France  et  de  iiourbon,  et  qui  de- 
vaient le  rejoindre  prochainement. 
Avec  cet  espoir,  Haîder-Ali  tint  bon 
contre  ToraRe.  Ses  échecs  ,  qui  conti- 
nuaient toujours  dans  le  Carnatique, 
étaient  compensés  par  quelques  avan- 
tages dans  le  Malabar,  où  les  Anglais 
n'avaient  pu  entamer  ni  In  fidélité  des 
rajahs,  ni  les  murailles  des  forts.  I.a 
présidence  de  Madras  soutenait  péni- 
blement cette guerre.  L'argent,  comme 
toujours,  lut  disait  faute.  F.lle  n'avait 
point  de  cavalerie;  4,000  chevaux 
auxiliaires  ,  que  Mohamrncd-Ali  avait 
dd  lui  fournir,  n'avaient  pu  être  mis 
sur  pied  à  cause  de  la  géne  où  était  le 
nabab.  Nizam-Ali  passait  pour  vou- 
loir déjà  rompre  sa  dernière  alliance, et 
se  donneraux  Mahrattes. Les  nouvelles 
reçues  de  Bombay  étaient  alOigeantes. 
Toutes  ces  circonstances  ne  lui  don- 
naient qu'tme  médiocre  ardeur  pour 
1;>  guerre.  De  son  coté,  Haîder  n'était 
pa.s  directement  rennemi  des  Anglais, 
mais  de  Mohammed-Ali;  il  se  bornait 
à  convoiter  le  Carnatique ,  et,  s*ii  pou- 
vait l'obtenir  par  des  négociations,  il 
ne  lui  répugnait  nullement  d'arriver  à 
ses  fins  par  cette  voie.  La  paix  était 
donc  dans  les  intentions  et  presque 
dans  les  paroles  des  deux  fiartis.Tout 
en  négociant  ou  en  se  kiiss  uit  voir  dis- 
posé à  négocier  1^  Haîder  n  eu  reprenait 
pas  moins  une  offensive  énergique, 
qu'il  alla  pousser  jusque  sons  les  murs 
de  Madras.  Il  nepens'iît  [>ns  que  l'au- 
dace et  le  succès  aussent  ôter  du  poids 
à  ses  propositions  pacifiques.  Toute- 
fois, avec  eette  souplesse  merveilleuse 
qui  unissait  chez  lui  le  diplomate  au 
guerrier,  il  sut  prendre  sous  le  canon 
de  Madras  une  attitude  toute  conci- 
liante et  même  amicale.  U  n'était  venu 
là  avec  0,000  cavaliert  que  pour  té* 
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moigner  aux  Anglais  de  son  bon  vou- 
loir, et  pour  épargner  a  leurs  commis- 
nirfs  la  peine  de  le  venir  trouver.  En 
preuve  de  ses  bonnes  dispositions,  il 
s'était  abstenti  de  ravager  les  territoi- 
res qu'il  venait  de  traverser.  Tout  en 
manoeuvrant  eontre  Parmée  du  colonel 
Smith,  il  avait  évité  un  engagement 
avec  lui.  Il  désignait  un  niPinbre  du 
conseil  avec  lequel  il  lui  serait  aj^réa- 
ble  de  suivre  les  conférences,  et  ter- 
minait par  des  vœux  pour  faccroisse- 
ment  et  la  durée  de  In  prospérité  de 
l'Angleterre.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  cette  lettre  pour  rassurer  Madras, 
où  Talarme  était  déjà  grande.  Malgré 
Topposition  de  M<mammed-Ali ,  qui 
eût  bien  voulu  continuer  la  izuerre.  le 
traité  se  poursuivit  et  fut  rédigé  sur 
la  base  d'une  restitution  des  conquê- 
tes réciproques ,  et  d'une  alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  Haïder  rt  les 
Anglais.  Ce  traité  était  tout  à  l'avan- 
tage de  Haïder,  qui ,  malgré  quelques 
entreprises  heureuses,  avait  plus  perdu 
que  ca^'né  dai)s  cette  campagne. 

A  Londres,  la  Coirpaiinie,  déjà  fort 
mécontente  de  la  manière  dont  la 
guerre  avait  été  menée,  se  montra 
plus  mécontente  encore  du  traité  par 
lequel  on  p.i paissait  avoir  arheté  la 
paix.  ()e  traité  cepentiant  était  fort 
sage ,  et  moins  désavantdgeu.x  ^uc  ne 
le  pouvaient  penser  des  gens  moins  au 
fait  des  circonstances  que  ceux  qui 
l'avaient  rédigé.  Moliainmed-Ali ,  fu- 
rieux .  voulut  l'aire  un  coup  de  téte  et 
tenir  la  campagne  à  lui  tout  seul.  On 
ne  voit  pas  ce  qu'il  y  comptait  gagner, 
puisque  la  présidence  elle  inénie  avait 
june  la  guerre  trop  onéreuse  et  d'un 
avantage  douteux.  Mais  ce  protêt  in- 
sensé le  chatouillait  par  son  coté  fai- 
ble, par  ces  idées  d'indépendance  dont 
les  velléités  liu'  revenaient  parfois.  Il 
trouvait  beau  de  faire  une  fois  en  sa 
vie  la  guerre  sans  alliés,  pour  son 
^iompte,  et  de  se  faire  battre,  unique- 
nient  parce  que  tel  était  son  bon  [flaisir. 
Mais  la  présidence  ne  hn  permit  pas 
de  s'égarer  bien  lom  dans  ces  ciuine- 
res,  et,  si  elle  ne  réussit  pas  à  le  ren* 
dre  sage,  elle  vînt  du  moins  à  bout  de 
le  contenir»  JLei  troupes  de  Bombay , 


ni  s'étalent  emparées  des  forteresses 
'Onore  et  de  Mangalore,  se  les  laii».sè- 
rent  reprendre  sans  oser  les  défendre 
(mai  1768).  Elles  les  évacuèrent  avec 
tant  de  précipitation,  qu'elles  y  lais- 
sèrent leurs  malades  et  leurs  blessés. 
Ilafder*Ali,  qui  ofaeervaitleur  retraite, 
tomba  sur  elles  au  moment  où  dlea 
allaient  s'emharquer,  et  leur  fil  es- 
suver  une  san^ilante  déroute,  qui  lut 
suivie  d'un  traité  avec  la  présidence. 
Ainsi  maître  de  la  aituation,et  affermi 
par  des  trait«'S  sur  tontes  ses  frontiè- 
res, Htiïder-Ali  ne  soniiea  plus  qu'à 
organiser  et  à  cimenter  toutes  les  par- 
ties de  ce  royaume  nouveau  qu*il  ve- 
nait de  fonder.  1 /homme  d*État ,  le 
grand  administrateur  succéda  à  l'ha- 
bile diplomate  et  au  \ak'ureux  guer- 
rier. Haîder-Ali,  fondateur  d'un  em- 
pire qui  fît  trembler  l'Angleterre;  tW 
der-Ali,  qui  fut  un  grand  capitaioe, 
un  srriiid  ne;;ociateur,  un  grandhoffi* 
me  d  Éiat,  ne  savait  pas  lire. 

CHAnrmB  xt. 

LES  ANGLAIS  ASSOIENT  LEUR  GOU- 
VERNEMENT DAMS  TOUT  LE  BEN- 
GAIB.— BBF01MB8  OPBBBBS  FAA 
CLITB. 

On  a  vu,  à  la  fin  du  chapitre  VI, 
Tempire  niogol  agonisant  dans  les 
mains d*Alamdj ire  II,  qui  en  put  trans- 
mettre cependant  à  son  fiis,  Ali-Go- 
har,  le  spectre  palissant  et  efface.  Ce 
jeune  prince,  avant  la  mort  de  son 
père,  pour  échapper  à  la  captivité  où 
le  retenait  le  vizir  Umad-al-Mull( 
(Gbazi-ed-Din),  s'était  réfugié  dans  le 
Robilconde  auprès  de  Niijib-ai-Doulab, 
oe  chef  rohilla,  nommé  Êmir*«M>m- 
rah  par  Ahmed  Abdalla,  pour  protéger 
l'empereur.  On  se  rappelle  (îuel s  fu- 
rent les  embarras  de  Mir-Jafber  aus- 
sitôt après  son  avènement  ;  ses  engage- 
ments insensés,  les  réclamations  dont 
il  fut  assailli,  les  révoltes  de  ses  pro- 
vinces, les  Aniilais  le  soutenant  d'une 
main  et  pe^aiit  sur  lui  de  l'autre,  et 
lui,  tandis  qu'il  invoquait  leur  appui, 
qui  faisait  toute  sa  force,  méditant  de 
a*en  aiïraiicbir  en  les  chassant  de  ses 
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États.  Un  danger  bien  plus  forniida- 
Me  le  menaça  aussitôt  après  Tarrivée 
d*Ali«Gobar  dans  le  Rohîloonde(l  758). 
Cette  province  tirait  son  nom  drs  Kn- 
hillas,  tribu  d'Afghans  originaires  du 
pays  de  Rui)«  dans  le  Caboul ,  et  qui , 
sur  la  décadence  de  l'empire  roogol , 
étaient  venus  s'établir  au  nord  du 
royaume  d'Oude,  où  ils  acquirent 
bientôt  une  grande  importance.  Ils 
étaient  en  ce  moment,  avec  leur  chef 
Nnjib-al-Doulal) ,  le  principal  soutien 
du  fantôme  impérial.  A  peine  nommé 
Émir-al-Oinr.ih,ce  Nnjibavait  été  forcé 
de  se  réfugier  parmi  ses  Robillas. 
FtHiraoivi  là  par  les  Mahrattes,  il  s'é- 
tait jeté  dans  les  montagnes  ,  où  il  er- 
rait prP5;que  sans  asile,  lorsque  le 
nabab  d  Oude ,  Sujab-al-Doulah,  crai- 
gnant one  invasion  dans  son  propre 
royaume ,  s'avança  à  la  rencontre  des 
Mahrattes,  et  les  nnttit  complètement. 
Il  se  forma  alors  entre  Kujin  et  Sujah- 
al-Doulah  une  alliance  que  la  présence 
du  Shah-xada  (fils  de  Tempereur)  vint 
bientôt  resserrer.  La  faiblesse  de  Mir- 
Jaffier  avait  inspiré  ou  nabab  d'Oude 
et  a  plusieurs  autres  de  ses  voisins  un 
TÎfdesirdese  partager  ses  dépouilles. 
Le  Shah-zada,qui  venait  d'être  nommé 
par  son  père  subahdar  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  et  Orissa,  voulut 
faire  reconnaître  son  autorité  dans  les 
pays  de  son  gouvernenMnt,  et  se 
trouva  porté  à  la  téte  de  cette  ligue 
qui  se  formait  contre  Mir-Jaf(ier.  Aux 
chefs  que  nous  avons  nommes  s'étaient 
joints  Maboroet-Kouli-Khan,  sabahdar 
d'Aliahabad,  et  deux  puissants  zemin- 
dars.  Lp  nabab  d'Ond»-  s'y  employa 
avec  d'autant  pins  de  zele,  (pi'il  espé- 
rait proûter  de  l'occasion  pour  enlever 

Ear  rose  ou  aatreroent  le  fort  d'Alla- 
abad  à  son  allié  Kouli^Khan.  Dans 
cette  vue,  il  n'epartjnait  ni  l'argent  ni 
les  levées  d'hommes  pour  le  contingent 
qu'il  devait  fournir  a  la  coalition.  Ct 
petit  projet  malheureusement  fut  ce 
qui  fit  manquer  l'affaire  principale.  En 
effet,  comme  Kouli-Khan  s'évertuait 
de  bon  cœur  et  de  bonne  foi  avec  le 
Sbali*sada  au  siégedePatna,oàdfjAil 
avait  ouvert  la  brèche,  il  .ipprend  que 
Si^ab-al-Dottlab,  qui  était  resté  en 


arrière,  vient  d'entrer  par  trahison 
dans  la  forteresse  d'Aliahabad.  A  cette 
nouvelle,  rien  ne  pat  le  contraindre  à 

Kiisser  ses  troupes  un  moment  de  plus 
devant  Patna.  Shah-zada,  qui  n'a- 
vait jilus  des  forces  suffisantes  pour 
continuer  le  siège,  après  de  vaines  sup» 
plicatioQS  pour  le  retenir,  est  obligé 
de  le  suivre,  lis  rencontrent  en  che- 
min M.  Law,  cliet  de  ce  corps  fran- 
çais que  Surajah-Doulah  avait  pris 
sous  sa  proteetion  après  la  prise  do 
CliandernaRor,  et  envoyé  dans  la  pro- 
vince de  Bahar.  M.  Law,  qui  amenait 
ses  troupes  comme  renfort  aux  assié- 
geants ,  oonjore  en  vain  Kouli-Khan 
oe  retourner  sur  ses  pas,  se  faisant 
fort  de  prendre  Patna  en  deux  jours. 
11  importait  peu  au  subahdar  de  taire 
des  conquêtes  pour  autrui,  pendant 
qu'on  le  dépouillait  lui  n  K'me.  II  mar- 
ehn  droit  sur  Allahabad.  Ali  Oohar 
passa  la  Caramnassa,  et  retourna  au- 
près du  nabab  d  Oude.  Celui-ci,  oui 
croyait  le  Shah-zada  vainqueur,  s^a- 
va lirait  à  sa  rencontre;  mais  appre- 
nant qu'il  s'en  revenait  presque  seul, 
et  réduit  à  rien,  il  se  déclara  contre 
lui.  Clive  cependant,  qui  accourait  avee 
Niram  au  secours  de  Patna,  fut  bien 
étonné  de  n'y  trouver  plus  d'ennemis. 
Le  Shah-zada,  (|uand  il  préparait  relie 
expédition,  avait  essavé  de  gagner  Clive 
à  son  alliance  et  de  lui  faire  abandon- 
ner Mir-Jaffier.  En  ce  moment,  il  était 
réduit  à  lui  demander  un  asile  stir  le 
territoire  anglais.  Le  président  de 
Calcutta,  déjà  inflexiblesur  la  première 
proposition ,  ne  crut  pas  devoir  céder 
m^ine  à  cette  prière  d  un  honiine,  d'un 
prince  mallx  ureux  ;  mais  il  lui  lit  pas- 
ser de  l'argent,  à  l'aide  duquel  l'héri- 
tier do  trône  impérial  put  se  mettre 
en  srtreté.  Échappé  de  ce  péril,  Mir- 
Jaflier  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Clive  en  lui  conférant,  à  titre  de  ja- 
ghire,  la  rente  qu'il  percevait  sur  la 
Compagnie  pour  les  territoires  occu- 
pés par  elle  autour  de  Calcutta.  C'était 
un  modeste  revenu  de  30,000  iiv.  st. 
(750,000  fr.)  que  Clive  acr(uératt  là. 

Peut-être  Mir-Jaflier  était-tl  mil  à 
de  telles  largesses  par  J'espoir  de  n'ê- 
tre pas  longtemps  à  les  reprendre.  11 
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j  a  lieu  de  soupçonner  qu'il  ne  fut  pas 
etrdD(|er  à  um  entreprift  que  lei  Qol* 
landait  tentèrent  alors  sur  le  lien 20 le. 
Vers  ce  temps-la,  quoique  la  Hollande 
ftlt  en  paix  avec  l'Angleterre  et  avec 
le  nabab ,  sept  vaisseaux  àê  eettê  ni* 
lion,  portant  1,Soo  hommes  de  dt-bar» 
quement,  sp  présentèrent  à  Tenibou- 
chure  du  Oanue.  Clive,  sans  perdre  un 
instant,  se  lit  donner  par  le  nabab 
Mir-Jafffer  un  ordre  enjoignant  aux 
Hollandais  de  sortir  de  la  rivière;  puis, 
muni  de  cette  pièce,  il  se  mit  en  me- 
sure de  les  expulser,  l^urs  troupes  de 
terre  furent  débarquées  près  de  leur 
eomptoirdeChinsurah,  leurs  vaisseaux 
remontèrent  jusqu'aux  environs  de 
Calcutta  ,  et  la  ,  dans  un  tar.tum  qui 
contenait  une  longue  enumération  de 
leurs  griefs  contrelee  Anglais,  ils  som- 
mèrent ceux-ci  de  leur  laisser  le  fleuve 
libre.  Les  Anglais  répondirent  qu'ils 
ne  faisaient  qu'obéir  a  l'ordre  du  na- 
bab, et  Fordes,  qui  revenait  des  circars 
du  nord  ,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer 
les  troupes  débarquées,  s'y  prit  si  bien 
qu'en  une  seule  action  il  les  détruisit 
ou  l^s  dispersa  entièrement.  L'arniee 
navale  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Après 
un  engagement  de  deu\  ht  nres,  des 
sept  vaisseaux  pas  un  n'échappa.  Mais 
ils  furent  l»i^'^t()t  rendus  [lar  (ilive,  qui, 
crai^njiH  les  compliculions  que  cette 
affaire  pouvait  amener  en  Europe,  ne 
voulut  pas  la  pousser  plus  loin  contre 
une  nation  amie  de  la  sienne.  Il  se 
borna  a  faire  payer  aux  vaincus  les  frais 
de  cette  courte  campagne  (déc.  1769). 
Mir-Jafller,  du  nom  duquel  on  s'était 
couvert  pour  agir  avec  vigueur  ronlre 
les  Holland.iis,  tTavait  pas  ose  refuser 
tout  net  son  concours  a  Clive  qui  le 
lui  demandait;  mais  il  s*était  arrangé 
de  manière  a  être  prêt  trop  tard.  Peut- 
v{  re,  dans  le  don  magnifique  du  jaghire, 
s'elajl-il  montré  si  lihend  envers  Clive 
pour  mieux  dissinnikr  ses  sentiments 
actuels,  et  pour  lui  fermer  les  yeux  sur 
les  machinations  dont  li  succès  venait 
d'avorter,  ('e  qui  est  certain,  cVst  que 
l'élan  de  zele  enthousiaste  qu'il  avait 
montre  pour  les  intérêts  du  général 
parut  bien  refroidi ,  nuaud,  à  la  place 
deUive,  il  n'y  eut  plus  que  des  mté* 


réts  anglais.  Nous  le  verrons  bieotât 
manifester  autra  chose  que  de  la  fraî» 

deur. 

On  croit  voir  une  sorte  de  démence 
faufaronoe  dans  ce  projet  d'expul&ioa 
des  Anglais  dont  se  berçait  MirgaOïf, 
qui,sans  l'assislanoedes  Anglais,  n'ett 

pu  se  maintenir  vingt-quatre  beures 
sur  son  trône.  Ces  tentatives  plus  ou 
moius  sourdes  et  toujours  impuissan- 
tes qui  reviennent  a  chaque  instant, 
semblent  moins  encore  avoir  pour  ef- 
fet de  laisser  percer  le  but  secret  du 
nabab,  que  de  mettre  en  complète  évi- 
dence l'aveuglement  et  l'obstination 
hébétée  d'un  fou  ou  d'un  imbécile.  iM 
vérité  est  pourtant  qu'elles  décèlent 
[>liitôt  la  clairvoyance  d'un  esprit  avisé 
ei  la  résolution  généreuse  d'un  cœur 
qui  aoeepte  l'adversité,  mais  non  Ta* 
vilissement.  Pour  Mir-Jaffier,  il  était 
en  etïet  bien  des  manières  de  tomber 
du  trône,  il  n'eu  était  qu'une  de  s'y 
luaintenir,  et  c'était  celte  qu'il  avait 
choisie.  Clive  roulait  dans  ses  penaéts 
la  soumission  du  Bengale  à  l'autorité 
directe  de  l'Angleterre.  Mir-Jalfier 
avait  su  lire  cela  ou  dans  la  situation 
des  choses  dont  la  marche  logique 
amenait  Clive  à  ce  résultat,  ou  dans  la 
pensée  même  de  relui  qui  voulait  di- 
riger vers  re  résultai  la  marche  des 
choses.  Ciiai^ue  jour  resserrant  da- 
vantage les  liens  de  la  nécessité  qni 
l'enchatnait  au  joug  de  la  puiasanen 
anglaise ,  et  cette  puissance  prémédi- 
tant sa  ruine,  la  sagesse  niéine  lui  con- 
seillait de  ne  pas  attendre  le  moment 
où  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  filre 
un  mouvement  ,  ne  liU-ce  que  pour 
tomber  a  sa  guise.  Dans  cette  tentative 
désespérée,  sa  chute  était  presque  cer- 
taine; mats  elle  était  tout  à  mit  cer- 
taine dans  toute  autre  hypothèse,  et 
elle  n'était  honorable  que  dans  celle  ci. 
.  Accule  de  tous  côtés  a  des  extrémités, 
et  n'ayant  plus  qu'un  instant  pour 
choisir  de  l'une  ou  de  l'aulre,  l'extrême 
folie  devenait  pour  lui  l'extrême  pru- 
dence. L'inunense  et  rapide  e.irriére 
(|ue  sa  fortune  venait  de  parcourir  avait 
mspiré  i  Clive  cette  raison  si  ferme 
d'ailleurs  et  si  contemie,  des  projets 
plus  vastes  peut4tf«  que  m  le  com- 
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portaient  encore  les  cirmnstnnres,  et 
sur  lesquels  il  devait  plus  tard  s'a- 
mender. Cet  homme,  d'une  si  graude 
expérience  dans  tout  ce  qoi  ooooeniiit 
les  homuiet  oa  les  ehoses  de  riode,  en 
étiit  encore  h  ses  débuts ,  à  son  nori- 
ciat  dans  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prême. C'était  pour  la  première  fois 
ooe  son  regard  te  troof  ait  en  présence 
o'un  horizon  de  cette  étendue.  Il  n'est 
pas  étonnant  que ,  dès  l'abord,  il  ait 
pu  se  tromper  sur  des  questions  de  li- 
mitée :  fi  crot  doae  un  moment  que 
l'action  de  l'Angleterre  ior  Tlnde  ne 
devait  pas  se  limiter  au  maintien  d'un 
nabab  ou  d'un  subahdar  qui  était  sa 
crratureet  son  instrument,  maisqu'elle 
noatait,  brisant  ce  masque,  assumer 
franchement  devant  lei  indigènes  tous 
les  caractères  et  toutes  les  prérogati- 
ves de  la  conquête.  Importuné  encore 
du  souvenir  des  caprices  et  des  résis* 
tances  de  Sttrpjah  Doulah ,  fatigué  du 
poids  de  Mir-Jafïier  qui  lui  n  tombait 
sur  les  bras  sans  cesse,  assuré  de  l'as- 
cendant qu'avaient  acquis,  au  détri- 
ment de  tons  les  cheft  et  de  tous  les 
pouvoirs  indigènes,  son  nom  à  lui  et 
l'image  de  la  puis^ance  britannique,  il 
se  persuadait  sans  peine  (chose  pro- 
blématique dans  cette  première  ren- 
contre des  peuples  conquis  avec  le 
peuple  conquérant)  que  le  gouverne- 
ment deviendrait  plus  simple  et  plus 
facile  si  on  le  débarrassait  de  ce  rouage 
emprunté  aux  vieilles  traditions  ou 
pays,  mats  mal  engrené  avec  les  for- 
n)és  d'nne  administration  européenne. 
En  cela  Clive  voviiit  juste,  .ni  moins 
d*un  côté.  Mais  h  question  avait  deux 
faces,  et  s'il  n'avait  saisi  qu'une  partie 
de  la  première,  s'il  oubliait  que  fc  jeu 
fnc  le  d'un  pouvernemeut  ne  tient  pas 
sei'.lf ment  à  la  coordination  et  à  Tho- 
mogciiéité  de  ses  ressorts  entre  eux, 
mais  encore  i  leur  rapport  de  conve- 
nance avec  les  éléments  sur  lesquels 
ils  sont  destinés  n  auir;  s'il  ouliliait 

3u'il  est  plus  facile  d'ajuster  Poidre 
'une  administration  et  les  habitudes 
de  quelques  employés  aux  traditions 
d'un  peuple, que  de  rompre  un  peuple 
entier  auxallures  d'une  administration 
np^.Telje,  iuusitce,  étrangère  a  btri» 


mœurs,  il  ouMînît  aussi  que  la  conr 
quête  Je  l'Inde  ne  mettait  pas  l'An- 
gleterre en  frottement  avec  Tlndo 
seulement,  msis  encore  avec  l'Europe; 
il  oubliait  rutilitédont  le  nom  seul  de 
Mir-Jaffier  venait  de  lui  être  dans  Taf- 
faire  avec  les  Hollandais;  il  oubliait 
que  l'autorité  du  nabab,  ombre  ^aine 
pour  lui,  était  un  rideau  ou  plutAt  un 
rempart  derrière  lequel  les  Anglais, 
comme  le  soldat  dans  la  tranchée, 
poussaient  le  travail  de  leur  agrandis* 
sèment  et  les  machines  de  leur  politî* 
que,  sans  donner  prise  sur  eux  aux 
réactions  de  FFurope  :  toutes  vérités 
d'ailleurs  qu'il  a  depuis  senties  et  pro- 
clamées lui-même^  et  dont  la  justesse 
a  perdu  de  sa  rigueur  à  mesure  OM 
la  conquête  est  devenue  un  fait  plus 
accepte  par  l'Kurope  et  par  le  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pensée  actuelle 
de  Clive  était  l'acquisition  de  la  sou- 
veraineté du  Bengale  au  profit  de  l*An> 
gleterre,  et  la  transmission  de  cette 
souveraineté  à  l.i  couronne  par  la  Com- 
nagnie.  11  savait  que  M.  Pitt,  depuis 
loraChatam,  proienait  pour  loi  une 
haute  estime  et  même  une  certaine 
admiration.  Avec  un  tel  appui  dans 
le  conseil  des  ministres  ,  il  se  sentait 
la  force  de  réaliser  tout  le  bien  que 
son  génie  pouvait  eoneevoir.  Il  lui  fit 
donc  remettre  une  note  très-détaillée 
sur  l'état  de  l'Inde,  sur  la  situation  des 
altaires  de  la  Compagnie.  Il  lui  mon- 
trait comment  le  couverne ment  de  Cal* 
cutta  était  appelé  par  le  Grand  Mogol 
lui  même  à  se  faire  diwan  (collecteur 
suprême  des  impôts ,  charge  investie 
de  la  toute-puissance  et  de  la  plus 
haute  considération  dans  nnde),  ou 
même  subahdar ,  et  comment  l'ae- 
quisilion  de  ce  titre  souverain,  con- 
sentie par  le  Mogol ,  ne  coûterait  aux 
acquéreurs  qu'un  tribut  du  cinquième 
de  ce  qu'ils  en  retireraient.  Toutefois, 
une  telle  souveraineté  lui  parais^^ant 
trop  vaste  pour  une  simple  compagnie 
de  marchands,  il  montrait  la  conve- 
nance qu'il  y  aurait  h  la  transKre r  à  la 
couronne,  sauf  règlement  des  intérêts 
de  la  Compnunie.  IM.  Pitt  reçut  cette 
coiiiiuunicatKM)  avec  faveur. Toutefois, 
sans  annoncer  a  i  eu  vo  vé  de  Cl  u  e  aucune 
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résolution  définitive,  H  entra  dans  les 
objections  de  celui-ci  contre  la  souve- 
raineté  de  la  Compagnie,  et  toucha  un 
mot  des  inconvénients  qu*aurait  cette 
souveraineté  même  pour  la  couronne, 
qui  parles  immenses  ressources  et  l'in- 
dépendance  qu'elle  en  tirerait,  alarme- 
rait peutêireles  liberttederA  ngteterre. 
Il  termina  la  conférence  par  des  choses 
Ilattpusps  pour  Clive,  par  l'assurnnre 
de  méditer  sur  lea  idées  qu'il  lui  avait 
soumiflet,  et  par  la-promeise  d'un  ea- 
▼oi  de  1,000  hommes  et  de  quatre  vais- 
seaux de  guerre.  Il  avait  pris  soin  de 
s'informer  si  Clive  se  proposait  de  con- 
server ion^^temps  son  gouvernement 
du  Bengale,  et  de  mettre  Itti-méme  à 
exécution  les  plans  qu*il  avait  conçus. 

IM.ilheiireusement  la  santé  du  prési- 
dent île  la  régence  du  Bengale  l'obligea 
presque  dans  le  même  temps  à  revenir 
on  Angleterre.  11  laissa  le  gouverne- 
ment aux  mains  de  Holwell,  celui-là 
nif'nie  que  nous  avons  rencontré  au 
âit'ge  de  Calcutta  par  Surajali-Douiah 
et  dans  le  Trou  noir.  Malgré  la  con- 
liance  qu'inspiraient  l'expérience  et  le 
caractère  de  Holwell ,  le  départ  de 
Clive  fut  regardé  à  Calcutta  comme 
une  calamité  publique.  C'était,  suivant 
Texpression  d'un  historien  du  tempe, 
r.^me  qui  quittait  le  corps.  Quelle  qne 
fût  l'affection  personnelle  qu'il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  porter  à  Clive,  Mir- 
Jaffier  y  trouvait  trop  bien  son  compte 

Eouren  être  bien  fâcné,  et  Miram  son 
Is ,  qui  s'embarrassait  peu  dans  des 
scrupules  de  tendresse,  ne  se  cacha 
pas  pour  s'en  réjouir.  Clive  partit  le 
25  février  (1761).  Le  pouvoir  de  Mir- 
Jaffier  était  bien  loin  de  s'afferniir  et 
ses  ressources  de  s'accroître.  Sfs  exac- 
tions et  les  violences  de  Miram,  ainsi 
que  le  mécontentement  de  ses  sujets, 
avaient  seuls  suivi  une  progression 
toujours  croissante.  En  même  temps 
que  les  Anglais  renonçaient  à  tirer  de 
lui  le  moindre  argent  sur  leurs  eréan- 
ces,  bon  nombre  de  ses  provinces  re- 
iîon(^aipnt  à  supporter  le  joug  qu'il 
faisait  peser  sur  elles.  Dès  avant  le  dé- 

ftart  de  Clive,  la  plupart  des  rajahs  de 
3  province  de  Bahar  avaient  renoué 
une  ligue,à  latélo  de  laQiieUo  ili  app^ 


laient  le  Shah-Zada.  Le  nabab  dePour- 
niah,  levant  l'étendard  de  la  révolte, 
rengageait  à  le  venir  joindre.  Ce  foi 
en  ce  moment  que  le  vizir  Umad^l- 
Mulk,  qui  avait  déjà  fait  aveugler  le 
dernier  empereuretsa  femme,  ht  met- 
tre à  mort  l'empereur  régnant  Alam- 
djire.  Le  Shah-Zada  Ali-Gohar  monta 
aussitôt  sur  le  trêne,  sous  le  nom  de 
Shah-Allam,  et  prit  pour  vizir  Sujah- 
Doulah,  ce  nabab  d'Oude,  dont  quel- 
ques mois  auparavant  il  avait  ai  agréa- 
blement éprouvé  la  Gdélitéà  ses  alliée 
et  à  son  prince.  Tous  deux  marchèrent 
inunédiatement  sur  Patna,  et  recom- 
mencèrent le  siège  de  cette  place.  Sliah- 
Allam  n'eut  pas  le  plaisir  de  la  pran 
dre,  les  assiégés,  aidés  de  quetqnct 
Anglais,  lui  ayant  livré  en  plaine  une 
bataille,  dont  l'avantage,  bien  que  peu 
déeidé,lui  flt  quitter  ses  li^^nes,  dont  il 
était  pourtant  resté  maître;  mais  il 
eut  cette  fois  la  satisfaction  de  voir 
que  son  vizir,  malgré  cet  échec,  ne  l'a- 
bandonna pas.  Une  seconde  bataille 
que  lui  livra  bientôt  le  colonel  Gaillaud 
accouru  au  secours  de  Patna  eât  eu 
un  succès  plus  marqué,  si  une  légère 
blessure  reçue  par  Miram,  ou  plutôt 
un  £oût  de  plaisirs  auquel  sa  blessure 
ne  rempéchait  pas  de  se  livrer,  n'eOt 
retenu,  malgré  toutes  les  instances  de 
Caillaud,  les  vainqueurs  à  Patna  pen- 
dant huit  juurs.  Profitant  de  cette  inac- 
tion engénéraldi^ned*on  meilleuraort, 
Shah-Allam  tourne  le  dos  à  son  en* 
Demi  qui  s'endort,  reprend  d'un  autre 
côté  une  offensive  hardie,  et  se  dirige 
i  marches  forcées  sur  Mourahadabad. 
Il  voulait  surprendre  la  ville  alors  dé- 
garnie de  troupes  et  s'emparer  de 
Mir-Jaffier.  Caillaud,  à  la  nouvelle  de 
ce  mouvement, entraîne  Miram. ils  fus- 
sent arrivés  trop  tard,  si  Shah-Allaro, 
qui  s'était  essoufflé  pour  atteindre  au 
Bengale,  ne  se  fût  amusé  à  y  perdre 
le  temps  qu'il  avait  si  penibieuieut  ga- 
gné. Quand  il  se  fut  laissé  rejoindre, 
au  lieu  d'accepter  la  bataille,  il  se  bâia 
de  mettre  le  feu  à  son  camp,  et  de  re- 
commencer sur  Patna,  dégarnie  à  son 
tour  des  troupes  qui  volaient  au  se- 
cours de  Moursbadabad ,  la  eonm 
qu*il  venait  do  faire  sur  cette  domièn 


^  ij  i^ud  by  Googl 


457 


ville.  S'il  eût  marché  assez  vite ,  il 
n*eût  eu,comroeàMourshadabad,pour 
entrer  dans  la  place,  qu'a  frapper  aux 
portes.  Il  ne  pat  que  l'assi^^  dans 
les  formes  et  pousser  le  siège  avec  vi- 
gueur. Il  avait  déjà  ouvert  la  brèche  et 
donné  deux  ass^iuls;  il  allait  doni>er  un 
aiMot  gteéfai,  quand  forfint  le  capî* 
taine  Rnox  qui,  arrivé  de  Mourshaaa- 
bad  en  treize  jours  avec  un  bataillon 
de  cipayes  et  200  Anglais  d'élite,  fon- 
dit sur  las  asslégaanta  et  les  dâogaft 
de  leura  oumgai.  Le  nabab  de  Poar* 
niah  accourait  au  secours  de  l'empe- 
reur. Knox  aver  sa  petite  troupe  se 
tourne  contre  l'année  dix  fois  plus 
nombreuse  du  nabab,  et,  sons  les  ^eux 
des  habitants  de  Patna,  émerveilles  de 
son  audace,  il  In  culbute  et  la  force  à 
ia  retraite.  Caillaud  et  Miram  s'étaient 
chargés  de  Tacbef  er.  Mais  après  qua- 
tre jours  de  poursuite,  un  violent  orage 
aynnt  éclaté  sur  le  camp,  Mirani  fut 
tué  d'un  coup  de  tonnerre.  Caillaud, 
dans  ia  crainte  des  conséquences  que 
pouvait  avoir  cet  événement ,  jugea 
prudent  de  rétrograder  aussitôt  sur 
Patna. 

Holwell  n'exerçait  qu'à  titre  provi- 
aoiraet  oomma  doyen  d'âge  les  fooo- 
tiens  de  président  ou  gouvernement  da 

Calcutta.  Le  successeur  que  l'on  donna 
à  Clive  fut  M.  Vansittarl.  Avec  sa  pré- 
sidence, la  division  entra  dans  le  coo- 
aeil.  Mir-JafBer  devenait  plus  que  ja- 
mais  lourd  à  supporter.  A  la  mort  de 
Miram,  les  troupes,  qui  l'aimaient,  s'é- 
taient mutiiiées  pour  l'arriéré  de  leur 
sdide,  et  eussent  peut*étra  massacré  la 
nabab  sans  llntarrantion  de  son  gen» 
dre  Mir-Caussim,  qui  vint  à  bout  de 
les  apaiser  avec  son  argent  et  des  pro- 
messes. En  retour  de  ce  service,  il 
exigeait  d'être  substitué  aux  droits  de 
Miram  comme  héritier  du  trône  du 
BeniîLile.  Les  Anglais,  épuisés  de  l'é- 
puisemeot  de  Mir-Jaflier  qui  leur  im- 
posait des  charges  continuelles  'et  ne 
leur  rendait  plus  rien  en  retour,  en 
étaient  venus  à  cette  alternative,  ou  de 
l'abandonner  et  d'accepter  les  proposi- 
tions d'alliance  que  l'empereur  son 
ennemi  ne  cessait  de  leur  faire,  ou 
d'abandonner  leur  conquête  du  Bea- 


ale  et  de  s'en  tenir  à  leur  comptoir 
e  Calcutta.  Déjà  Holwell  avait  uns  en 
délibéré  et  soutenu  le  premier  de  ces 
deux  partis.  Mir-Caussim  proposa  un 
moyen  terme.  Il  demandait  n  exercer 
tous  les  pouvoirs  du  nahab,  sauf  a  en 
laisser  le  titre  a  Mir-Jattier,  et  s'enga- 
geait en  échange  à  payer  lea  dettes  de 
Mir-Jaffier,  à  abandonner  aux  Anglais 
les  revenus  de  trois  districts  voisins 
de  Calcutta,  et  à  leur  faire  immédiate- 
nient  on  présent  de  S  lacs  de  roupies. 
Ce  traité  fut  accepté  et  signé  le  37 
septembre  (17G1).  L'opposition  dans  le 
conseil  et  au  dehors,  se  rappelant  les 
prodigalités  de  Mir-JaHier  a  l'époi^ue 
de  son  avènement,  ne  voulut  pas  croire 
que  les  choses  se  fussent  |)assées  au- 
trement dans  cette  nouvelle  circons- 
tance. L'aigreur  en  était  déjà  venue 
au  point  qu*on  aocnsa  Vansitlirt  de 
s*ltni  fiit  largement  soudojrer  par 
Mir-Caussim  pour  lui  prêter  son  ;ippul. 
La  jalousie  de  ceux  qui  n'avaient  rien 
reçu  accueillant  ce  bruit,  l'aigreur  s'en 
augmenta.  Mir-Jaffier  ne  voulut  au- 
cunement se  prêter  h  cet  nrrnnpetnent. 
Il  fallut  l'appareil  de  la  force  pour  le 
contraindre  à  s'y  soumettre.  Cerné 
par  lea  troupes  dans  son  palais,  il 
tomba  du  moins  avec  disnité  en  re* 
poussant  le  vain  titre  qu  on  lui  lais- 
snit,  et  en  demandant  seulement  qu'on 
lui  permit  de  se  retirer  ou  auprei»  de 
Salabut-Djung,ou  à  la  Mecque,  ou  en- 
fin à  Calcutta. 

Les  débuts  de  Mir-Caussim  furent 
brillants.  11  tint  les  engagements  qu'il 
avait  pris,  satisfit  la  présidence, 
créancière  de  Mir-JaÛier ,  solda  Par* 
riéré  des  troupes,  et  continua  à  les 
payer  régulièrement,  ce  qui  les  poussa 
a  un  enthousiasme  guerrier  qu  on  ne 
leur  connaissait  point.  Malheureuse* 
ment  les  moyens  qu'il  employa  pour 
faire  elinceler  tout  à  coup  ce  rayon 
de  prospérité  n'étaient  pas  de  nature 
à  la  faire  durer.  Le  procédé  était  pour- 
tant bien  simple.  Il  allait  au  fond  de 
toutes  les  bourses  qu'il  savait  rein- 

tlies ,  et  les  tor«^it  à  rendre  gorge, 
.'empereur,  qui  eut  Tlmprudence  de 
se  remettre  en  campagne,  dans  ce  pre- 
ste nxNnent,  ne  tarda  pas  a  sentir 
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ce  que  c>st  que  de  se  battre  contre 
des  troupeâ  payées.  Surpris  dans  soo 
fltmp  par  Tarniée  costnira ,  il  n*c«l 

pas  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  la 
vil  lui  passer  sur  le  corps .  comme  un 
ouragan.  Cette  bataille  eut  |>our  lui  uo 
autre  résultat  fouette  ;  elle  lui  lit  pc8» 
dn  M.  Law,  qui  demeura  prtsooDÎcr 
entre  les  mains  des  Ancl  is.  con- 
duite de  ce  brave  oflicier  leur  iiiNpira 
une  estime  dui  allait  jui>qu'au  re^pecL. 
Ito  M  firent  MMiiiur  de  le  traiter  avee 
une  rare  déférence.  L*einpereur  lui- 
m^me  reçut  l'hommage  du  major  Car- 
nac,  son  vainqueur,  qui  le  ramena  à 
Patna ,  où  il  entra ,  non  comme  un 
vaincu ,  maîi  eoaMie  un  empereur,  et 
avec  lotît  le  cérémonial  usité.  Mir- 
Caussim  Nint  l'y  saluer  et  recevoir  de 
lui  Tinvestiture  des  provinces  de  Ben- 
gale, Bahar  et  Oriasa.  Pour  mleoi  soel« 
1er  cette  réconciliation  ,  Shah-Allam 
offrit  à  la  présidence  la  diwanie  ou 
ferme  générale  de  ces  trois  provinces; 
offre  magnifique,  et  déjà  faite  à  Clive, 
maia  qui  laïu^it  la  Compagnie  dana 
une  voie  hérissée  de  complicntions  et 
de  difticultés  dont  elle  ne  crut  pas  de- 
voir ajouter  rembarras  à  tous  ceux 
qui  pesaient  lor  elle. 

La  lune  de  miel  des  finanees  de 
Mir-Ca«issim  touchait  déjà  à  son  dé- 
clin, i/energie  un  peu  dévorante  du 

Krocédé  que  le  i:énie  financier  du  na- 
ab  avait,ftinon  inventé, du  OMÎnaap- 
|)Ii(]iié  nvrc  tant  de  bonheur,  ne  fonc- 
tionnait plus  que  dans  le  vide  produit 
par  elle-même.  Mir-Caussim  s  était 
uit  on  scrapule  de  ne  rappliquer  d'a> 
bord  qo*à  ses  ansis,  ou  du  moins  aux 
gens  qui,  amis  ou  ennemis,  étaient 
siens.  Les  ennemis,  il  est  vrai,  lui 
venaient  avec  Targent  et  dans  la  même 
proportion.  Toutefois ,  comme  il  n'y 
avait  plus  rien  à  tirer  d'eux  .  le  iinhab 
ne  s'en  souciait  pas,  et  se  bornait  à 
1rs  mépriser  ou  a  les  châtier,  s'il  le 
fallait.  Maia  cela  même  n'allait  pas 
sans  dépense,  et  contribuait  à  hâter 
le  jour  oij  il  se  verrait  dans  la  dure 
nécessité  de  venir  recruter  ses  enne- 
mis parmi  les  amis  des  Anglais.  Le 
premier  à  qui  il  s'adressa  fut  Ram- 
marain.  Bammafain  était  réoergiqiie 


rajah  qui  avait  sauvé  tant  de  fois  la 
ville  de  Palna  des  attaque:»  aiiiqudlcjs 
alleétaiteo  botte.  GtaWi  dans  ee  poats 

par  Surajah-Doulab,  il  lui  avait  voué 
une  fidélité  inaltérable.  Après  l'avoir 
soutenu  jusqu'au  dernier  jour,  il  vou^ 
Ittt  venger  sa  mort,  dite  eut  bieo  4i 
.  U  peine  à  apaiser  Ict  lessentimenta 
qui  le  soulevaient  contre  Mir-Jaftier. 
Cependant,  circonvcrwi  par  les  bons 
procédés  et  par  les  bonnes  raisons  du 
président,  le  rajab  aa  féaim  i  aecap 
ter  les  faits  accomplis.  Il  signa  on 
traité  avec  les  Anglais,  et,  une  fois 
rallie  à  leur  cause ,  il  leur  fut  aussi  £• 
dele  qu'il  l'avait  été  à  Surajah-Doulab. 
Dans  plus  d'une  circonstance  critique, 
ils  ne  durent  le  salut  de  leurs  affaires 
qu'a  celte  tidelité  de  Rammarain,  tt 
grâce  a  lui,  au  milieu  des  convulsions 
qui  déchiraient  fempiva,  Mua  M 
une  des  rares  villes  qui  ne  saloiiaiit 
qu'un  parti,  et  ne  subirent  jamais  ua 
vainqueur.  Rammarain ,  dans  un  pays 
où  l'on  n'obtient,  et  surtout  où  Ton 
ne  garde  des  alliés  qu'à  prà  d'avgeKt« 
s'était  imposé  drs  sarrifirps  nu-dessus 
de  ses  forces  [)oiir  soutenir  ïïi  causes 
laquelle  il  s'était  voue.  Il  entretenait 
une  armée  beaucoup  plus  nombrcma 
que  ne  le  comportaient  ses  ressources. 
Ainsi  ces  trésors,  qui  excitaient  la 
convoitise  de  xMir-Caussim,  étaient,  I 
supposer  qu'ils  existassent,  consacrés 
au  service  des  Aiwlais.  Il  y  avait  alora 
à  Patna  deux  officiers  supérieurs  de 
cette  nation,  le  colonel  Cooteet  le  ma- 
jor Carnac.  Aussitôt  qu'ils  eurent 
eoanaisaanoa  des  projets  de  Mlr-Cana» 
ajm«  ils  écrivirent  à  la  présidenea 
pour  les  dénoncer.  Mais  ils  faisaient 
partie  de  l'opposition  contre  Vansit- 
iart,  et  leur  avis  ne  produisit  ches 
celui-ci  que  de  l'brritaâon.  Bien  loin 
d'user  de  son  autorité  contre  le  nabab, 
au  coiitraire,  il  se  rapprocha  de  lui 
davantage,  et  rappela  les  deux  officiers. 
Abandonné  à  ara  seolea  tbrces,  Ram* 
marain  devait  tomlier.  En  effets  fia 
eurent  à  peine  quitté  la  ville,  (pie  îe 
rajah  fut  arrête,  chargé  de  ters .  en- 
fermé dans  une  prison,  où  Ion  e^^^^ava 
par  toutes  sortee  de  violences  de  hâ 
aite  livrer  sas  trésors.  Ces  neaurea 
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ne  rapportnnt  Hen ,  Mîr-Caussîm,  qui 
avait  attendu  IVlïet  qu'elles  produi- 
raient à  Calcutta ,  crut  poavoir  lui 
faire  couper  la  tCte.  On  lui  trouva  pour 
tout  trésor  un  arriéré  dp  trois  ans  et 
une  soinnte  à  peine  sultisaute  pour  ses 
bmffia  de  chaque  jour.  L'Ignominie 
de  cet  attentat  révolta  tous  les  cœurs 
nnjlnis,  et  surexcita  les  aniniosités 
contre  Vansittart,  qui  en  était  compli- 
ce. Il  ne  put  se  défendre  qu'en  allé- 
gaant  rimpuiasanee  oà  II  était  de  pré- 
voir que  IMir  Caussim  osât  en  venir  là  : 
triste  excuse  pour  un  homme  qui 
avait  autorisé  les  premières  violences. 
Pourtant  la  majontë  lui  restait  encore 
dans  le  conseil.  Un  autre  incident  vint 
la  lui  enlever.  Quelques  membres  du 
conseil,  parmi  lesquels  étnit  fïolwell , 
avaient  adressé  à  la  cunr  des  directeurs 
une  lettre  de  remontrances,  où  ils 
signalaient  les  effets  souvent  fâeheux 
de  son  intervention  dans  les  affaires 
de  rXnde,  et  la  desorgani^  ition  qu'en- 
tratnaîent  les  mesures  qu  elle  croyait 
devoir  prendre.  Au  reçu  de  cette  let- 
tre, la  cour  cassa  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient sellée,  et  ordonna  même  qu'ils 
fussent  sur-le-champ  expulses  de  Tln- 
de.  Cet  ordre  eut  pour  premier  résultat 
d'enlever  à  Vansittart  sa  majorité ,  et 
porta  ainsi  à  son  comble  l'anarchie  du 

Souvernement  :  résultat  que  la  cour 
e  Londres,  en  faisant  un  acte  d'auto- 
rité, n'avait  certainement  pas  prévu, 
et  qui  venait  avec  assez  d'à-propos 
confirmer  le  dire  des  remoniriinces. 

Depuis  que  la  main  vigoureuse  de 
Clive  ne  retenait  plus  toutes  ces  par- 
ties si  dissemblables,  si  étrangères 
l'une  à  l'autre  ,  si  nouvellement  aeré- 
gées  du  gouvernement  de  Tlude,  elles 
s'en  allaient  se  dissolvant,  et  tombant 
chacune  où  son  poids  l'entratnait.  Ce 
poids,  c'était  l'intérêt  personnel.  Cha- 
cun ayant  perdu  de  vue  la  rèsrle  qui 
s'effaçait  et  devenait  confuse, aibil  à 
son  profit  propre,  et,  pour  tirer  parti 
du  (fésordre,  augmentait  le  désordre. 
La  Compagnie  avait  obtenu  le  privi- 
lège de  faire  circuler  en  franchise  ses 
marchandises  dans  tout  le  Bengale,  à 
travers  les  innombrables  lignes  de 
dottaoes  dont  le  pays  était  sillonné.  Ce 


priviléj^e  ne  profita  d'abord  qu'à  la 
Compagnie;  bientôt  ses  employés  s'en 
couvrirent  pour  fbire  passer  les  objets 
de  leur  commerce  prive.  L'alnis,  une 
fois  établi ,  ne  tarda  pas  à  acquérir  la 
force  d'un  droit.  Puis  ce  droit  nouveau 
engendra,  comme  toujours,  des  abus 
nouveaux.  Les  employés,  apr^  s'êtie 
couverts  du  privilésede  la  Compagnie, 
couvrirent  du  leur  tous  les  indigènes 
avec  qui  ils  étaient  en  relation  d'af- 
ftires.  Les  douauiert  qui  voulaient 
résister  étaient  battus,  punis.  Un  sim- 
ple habit  de  cîpaye,  le  moindre  signe 
extérieur  annonçant  un  caractère  mê- 
me subalterne  d'employé  anglais ,  de- 
vint un  passe-port  pour  toutes  les  in- 
solenc(  s  et  pour  toutes  les  tyrannies. 
Les  charges  de  la  soumission  aux  lois, 
ou  du  moins  au  pouvoir,  retombaient 
tout  entières  sur  quiconque  n'avait  pu 
saisir  quelque  bout  de  ce  haillon  ré- 
véré. Le  <  ommerce  intérieur  passa  tout 
entier  dans  les  mains  des  Anglais.  Dès 
les  premiers  temps  de  Mir-Caussim  , 
l'abus,  d'abord  craintif  et  sournois, 
leva  la  tète,  et  presque  aussitôt  arriva 
aux  derniers  excès.  Le  nab.ib  se  plai- 
gnit. Ses  revenus  en  souffraient,  son 
autorité  en  était  avilie;  ses  sujets  rui- 
nés enduraient  en  outre  les  plus  into- 
lérables vexations.  Les  agents  anijlais 
en  étaient  venus  à  ce  point  d'insolence, 
qu'ils  ne  se  gênaient  pas  pour  con- 
traindre les  habitants  à  leur  vendre  ce 
qu'ils  voulaient  acheter,  à  leur  acheter 
ce  qu'ils  voul.uent  vendre,  le  tout  au 
prix  qu'eux-cnéuies  y  mettaient.  A  leur 
apnrœhe ,  les  bazars  se  fermaient,  les 
villages  devenaient  déserts.  Ce  train 
poiM  ait  bien,  pendant  un  temps,  faire 
les  affaires  des  plus  audacieux  ;  mais 
celles  de  la  Compagnie  n'en  étaient 
pas  meilleures;  et,  tandis  que  ses  cof- 
fres vides  attendaient  les  subsides  que 
ses  employés  dévoraient  en  herbe ,  on 
voyait  de  petits  jeunes  gens  ,  arrivés 
la  veille  sans  porte-manteau ,  tenir  ta* 
ble  ouverte,  et  afBcher,  avec  un  trai- 
tement de  1200  francs,  un  luxe  scan- 
daleux. Outre  l'opposition  que  la 
majorité  actuelle  avait  toujours  faite  à 
Mir-Caussim  comme  créature  de  Van- 
sittart, il  y  avait  une  eicellente  raison 
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pour  que  ses  plaintes  fussent  peu  ac- 
coeiJIiet  :  e*est  qoe  erax  qui  avaient  à 

statuer  sur  ses  réclamations  profitaient 
des  abus  dont  il  demandait  le  redres- 
sement. ,Toutefois  sa  situation  était 
poussée  à  une  telle  extrémité,  qu'il 
revint  obstinément  à  la  charge,  et  finit 
prtr  obtenir  une  conférence  nvec  Van- 
sittart  sur  ce  sujet.  La  présidence, 
trop  faible  pour  qu'il  lui  lût  possible 
d'extirper  I  abus,  voulut  au  moins  teii> 
ter  de  le  régulariser.  Elle  proposaiMiv» 
Caussim  de  soumettre  toutes  les  mar- 
chandises d'appartenance  ou  de  prove- 
nance anglaise  à  un  droit  de  9  pour 
cent,  payable  au  lieu  d'origine  ou  au 
lieu  d'arrivée,  moyennnnt  quoi  elles 
Dourraient  circuler  librement  dnris 
l'intérieur.  Comme  le  nabab,  qui  ne 
tirait  plus  rien  de  ses  douanes,  gagnait 
exactement  à  ce  marché  9  pour-cent 
sur  toute  l'importation  et  l'exportation 
du  commerce  anglais  dans  ses  États , 
il  donna  son  acquiescement.  Ce  droit 
de  9  jiour  cent  était  bien  léger  en  com- 
paraison de  ceux  qui  grevaient  le  com- 
merce indigène,  et  ne  permettait  guère 
à  celui-ci  de  lutter  plus  avantageuse- 
ment que  par  le  passé  contre  la  con- 
currence anglaise.  Néanmoins  ortie 
concession  de  Vansittnrt  soithnn  con- 
tre lui  dans  Calcutta  un  cri  violent  et 
unanime.  Par  une  délibération  du  1*' 
mars  1763 ,  le  conseil  déclara  inaccep- 
table ce  droit,  ou  tout  autre  qu'on 
voudrait  asseoir  sur  le  commerce  bri- 
tannique. Seulement ,  pour  témoigner 
de  son  bon  vouloir  envers  le  nabab , 
et  par  un  mouvement  de  pure  libéra- 
lité, il  consentait  un  droit  de  2  et  demi 
pour  cent  sur  le  sel  exclusivement. 

Aussitôt  après  sa  conférence  avec 
Yansittart,  Mir-Caussim,  sur  la  ré- 
IMitation  qu'avait  le  Népaul  d'abonder 
en  or  et  autres  métaux  précieux,  était 
parti  pour  faire  une  promenade  quel- 
que peu  militaire  dans  ce  pays.  Comp- 
tant sur  Tarrangement  conclu  avec  le 

SDUverneur,  il  avait  laissé  aux  officiers 
6  ses  douanes  l'ordre  de  percevoir  le 
droit  stipulé.  Il  ne  mit  à  son  voyage 
que  le  temps  de  se  faire  battre,  et, 
qunnd  il  revint,  il  trouvn  l'arrêté  du 

conseil  aux  prises  avec  le  traité  de 


Yansittart  sur  toutes  ses  lignes  dfi 
douanes.  Célalt  le  feu  de  la  guerre  sur 
tous  les  points  de  son  royaume.  Dé- 
goûté d'un  pouvoir  SI  dilTici le,  harassé, 
écrasé  sous  le  poids  de  tant  de  tribu- 
lations sans  cesse  renaissantes ,  il  crut 
8*en  débarrasser  en  offrant  son  alidi- 
cation;  mais  il  n'était  pas  même  libre 
de  ne  plus  régner.  Alors,  force  dans 
ses  derniers  retranchements,  ii  orit 
un  parti ,  sinon  efficace  pour  renéaier 
i  sa  détresse,  du  moms  énergique 
contre  l'oppression  des  Anglais  :  il 
abolit  toute  espèce  de  droits  de  douane 
et  de  transit  oans  le  Bengale ,  et  mit 
ainsi  le  commerce  de  ses  sujets  sur  an 
pied  d'égalité  avec  le  commerce  étran- 
ger, l  a  querelle  s'animait.  Frappes  au 
défaut  de  la  cuirasse,  les  Anglais  n'a- 
vaient aucune  parade  à  opposer  à  ce 
coup.  Les  plua  emportés  se  jetèrent 
sur  cet  argument ,  que  le  nabab  n'a- 
vait pas  le  droit  de  dégrever  ses  sujets. 
Cette  raison  d'énergumène  mis  à  bout 
de  raisons  montrait  assez  que  la  queo» 
tien  allait  bientôt  se  vider  par  d'autres 
armes.  Deux  bateaux ,  charges  de  ces 
dernières,  remontaient  a  Patna,  où 
les  Anglais  avaient  un  résident  ennemi 
de  Mir-Caussim,  et  violent  de  cara^ 
tère.  Le  nabab,  qui  voyait  sans  obsai- 
rité,  mais  non  sans  inquiétude,  ce  que 
de  pareils  bateaux  allaient  devenir  aux 
mains  d'un  pareil  homme,  eut  l'audace 
de  les  faire  arrêter.  Il  était  excédé, 
poussé  a  bout,  deses|)éré.  La  prési- 
dence lui  envoie  une  deputation ,  qui 
parvient  cependant  èontenir  lerài- 
chement  des  bateaux.  Mais  au  mémo 
moinent,  Mir-Cnussim  apprend  que 
le  résident  de  Patna,  M.  £llis,  est 
entré  dans  la  ville,  et  s*en  est  emparé 
par  escalade.  Les  bateaux  étaient  d^à 

Îiartis,  ainsi  que  les  ambassadeurs, 
'un  d'eux  du  moins,  car  le  nabab  avait 
retenu  l  autre  comme  otage.  A  ia  nou* 
velle  de  la  prise  de  Patna,  Mir-Cana- 
sim  donna  I  ordre  d'arrêter  de  nouveau 
les  bateaux  et  l'ambassadeur.  Celui-ci 
veut  les  défendre,  et  répond  par  un 
coup  de  feu  aux  sommations  qui  lui 
sont  faites.  Un  combat  s'engage,  dans 
l(  (jut'l  il  est  tué  et  les  bateaux  repris. 
Patna ,  dont  la  forteresse  n'avait  pas 
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même  été  attaquée ,  fut  repris  aussi 
par  le  rajnh  sur  les  Anglais,  qui,  oc- 
cupés à  piller,  n'eurent  que  le  temps 
de  se  réliigier  dans  leur  f.ictorerie , 
d'où  ils  furent  heureux  de  pouvoir 
s'échapper  pendant  la  nuit.  Mais  arrê- 
tés en  <»emiii,  ils  fureot  fuits  prison- 
nieis  «t  conduits  à  Monf^hir.  Leur  Âtt- 
torerie  de  Cohimbazar  fut  aussi  prise 
et  pillée,  la  garnison  faite  prisonnière 
et  conduite  également  dans  la  forte- 
resse de  MoDghir. 

Avnnt  l'entrée  en  campn2ne  contre 
le  nabab ,  les  Anglais  comn»encerent 
par  lui  imnoser  la  satisfaction  qu'il 
avait  Ittl-meme  solficitée  quelque  temps 
auparavant.  Ils  prononcèrent  sa  dé- 
chéance ,  et  rétablirent  à  sa  place  Mir- 
Jaffier,  qui  eur la  faiblesse  d'accepter; 

£uis  ils  marchèrent  à  sa  rencontre. 
,'énergie  aue  Mir-Caussîm  avait  mon* 
trée  dans  les  derniers  notes  de  sa  vie 
politique  ne  faiblit  point  dans  les  pé- 
rils ou  les  fatigues  de  la  vie  guerrière. 
Sans  aUîés,  il  soutint  contre  les  An- 

5 lais  une  campagne,  sinon  heureuse, 
u  moins  glorieuse,  et  il  leur  livra, 
auprès  de  Gheria ,  la  bataille  la  plus 
sanglante  et  la  plus  acharnée  dont  il  y 
eût  exemple  dans  l'histoire  des  guer- 
res de  rinde.  Mais  peu  à  peu  il  perdait 
du  terrain:  ses  forteresses,  après  s'ê- 
tre vaillamment  défendues,  tombaient 
an  pouvoir  de  rennemi ,  qui  bientôt 
marcha  sur  Monghir,  et  enlin  sur  Pat- 
na.  Le  nabab  s'y  éliiit  retiré  avec  ses 
prisonniers.  Il  lit  dire  au  major  Adam 
que ,  si  son  armée  ne  s*arretait  sor- 
to-champ,  il  les  ferait  tous  mettre  à 
mort.  Les  prisonniers  eux-mêmes, 
Ellis  à  leur  tête ,  écrivirent  à  Adam 
qu'il  n'eût  à  tenir  compte  de  cette 
menace,  etqoMI  fit  son  devoir.  Patna 
fut  pris;  mais  le  nabab  tint  sa  pa- 
role, et  les  cent  cinquante  têtes  furent 
coupées.  On  n'épargna  qu'un  chirur- 
gien. Quand  toute  la  province  (tit  con- 
quise ,  Mir-Caussim  se  réfugia  chesie 
nabab  d'Oude,  où  il  trouva  l'empe- 
reur. Tous  deux  lui  lireiit  Tarcueil  1« 
plus  empres.sé.  U  leur  amenait  un 
corps  discipliné  h  l*eoropéenne  par  on 
Allemand ,  qui  en  avait  su  tirer  bon 
parti  dans  la  deraièra  campagne.  L*em- 
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pereur  voulut  en  essayer  contre  une 
tribu  du  voisinage,  et  le  succès  de  l'é- 
preuve mit  le  comble  à  lafiiveardont 
jouissait  Mir-Caussim. 

Le  niajor  Carnac  edt  volontiers 
poursuivi  ce  dernier  jusque  dans  le 
royaume  d*Oude;  mais  Piosobordioa- 
tion,  qui  se  mit  parmi  ses  troupes, 
l'obligfa  à  rétroj?rader,  et  laissa  à 
Mir-Caussim  l'honneur  de  reprendre 
l'offensive  (mai  1764).  Il  livra  encore 
de  fort  belles  batailles,  qu'il  ne  gagna 
pns ,  in.-iis  que  les  An^^lais  ne  purent 
guère  se  vanter  non  plus  d'avoir  ga- 
gnées. Cependant  les  pertes  considé- 
rables faites  psr  le  nabab  d*Oude  le 
forcèrent  à  quitter  la  partie.  Mir-Caos> 
sim  n'eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  réfugier  chez  les  Rohilins.  Pen- 
dant qu'il  tenailla  cainpagne  avec  les 
troupes  du  nabab  d'Oode,  oelui-ci 
cherchait  à  traiter  pour  son  compte 
avec  les  Anglais.  C'est  là  un  trait  ca- 
ractéristique des  mœurs  de  l'Inde,  et 
qui  se  reproduit  à  chaque  instant.  Mats 
comme  les  Anglais  ne  demandaient 
pas  moins  que  les  deux  têtes  de  Mir- 
Caussim  et  de  Sumrau ,  cet  Allemand 
qui  avait  discipliné  un  corps  induu,et 
mis  a  mort  les  150  prisonniers;  com- 
me Sujah-al-Doulah  ue  demandait  pas 
moins,  de  son  côté,  que  la  province 
eniière  de  Bahar,  larrangement  ne 
put  avoir  lieu.  Un  reste  de  pudeur  em- 
pêchait Sujab-al-Doulah  de  livrer  ses 
alliés.  Pour  faire  preuve  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  ménager  en  même  temps  son 
propre  honneur,  il  offrit  aux  Anglais 
de  laire  poignarder  Sumrau,  et  de  laia* 
ser  échapper  Mir-Caussim,  qu'ils  rat- 
traperaient ensuite  sils  pouvaient. 
Cette  honnête  proposition  ne  faisant 
pas  leur  compte ,  non  plus  que  celle 
qui  concernait  la  province  de  Bahar, 
les  pourparlers  furent  détinitivement 
rompus.  L'empereur,  qui  agissait,  de 
son  cdté,  dans  le  même  sens,  fut  plus 
heureux.  Après  la  perte  de  la  dernière 
bataille,  il  passa  décidément  du  côté 
des  Anglais ,  qui ,  moyennant  la  ces- 
sion de  deux  |)rovinces  dont  ils  po^» 
lédaient  déjà  une  partie,  s'engagèrept 
à  le  rétablir  dans  Allahabad  et  dans 

le  reste  des  piMuessious  de  sou  allié 
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Sujali-Doulah.  Celui-ci  resta  donc  seul 
aui  prîtes  vmt  Iss  é? énemeots.  Après 
avoir  essayé  do  former  de  nouvelles 

alliances  avecles  Rohillas  et  les  Mnh- 
rattes,  il  fut  bientôt  oblige  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  s'abandonner  à  la 
générosité  des  Anglais. 

Mir-Jaffier  avait»  comme  la  pre- 
mière fois,  contracté  pour  son  réta- 
blissement des  engagements  écrasants. 
Par  les  eessiotis  qu'il  avait  feites  ou 
eonfirmées  à  la  Compagnie ,  la  moitié 
de  son  revenu  se  trouvait  déjà  aliénée, 
et  Tautre  moitié,  comme  Clive  Ta  dit 
plus  tard,  ne  lui  appartenait  même  pas; 
Il  n'était  pour  autant  qu*un  banquier 
sur  lequel  tntit  employé  de  la  (Iniiipa- 
gnie  pouvait  tirer  (p^r  le  moyen  d  iri- 
demnités  pour  pertes  ou  de  présents) 
tout  autant  et  tout  sussi  souvent  que 
cela  lui  plaisait.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  il  n'avait  rien  à  lui ,  et  néju- 
nioins  il  avait  souscrit  des  obligations 
pour  plusieurs  millions,  et  s'était  im- 
posé des  charges  considérsbies  pour 
lentretlen  des  troupes.  La  présidence, 

2UI  avait  épuise  ses  finances  dans  la 
ernière  campagne,  ne  le  laissait  pas 
fespîrer.  Hareelé  par  les  Anglais,  qui 
■e  iiii  permettaient  pas  d*éluder  ses 
en<;agements  ;  cloué  par  sa  détresse  à 
l'impossibilité  de  les  contenter  ;  réduit 
à  une  égale  impuissance  de  faire  ou 
die  ne  pas  faire ,  il  n*avait  plus  qu*ttn 
moyen  de  se  tirer  de  In  :  c'était  de 
mourir.  Quelques  mois  de  ce  régime 
lui  suffirent  pour  en  venir  à  bout.  Il 
mourut  M  le  mois  de  janvier  1765. 
Clive,  alors  en  Angleterre,  était  fait 
son  héritier  pour  une  somme  de  70,000 
livres  sterling,  ce  qui  prouvait  du 
moins  qu'il  avait  su  amasser  quelque 
eliose  pour  lui-même. 

Le  premier  acte  de  Mir- JafRer  avait 
été  de  rétablir  pour  ses  sujets  tous  les 
droits  altolispar  Mir-Caussim,  et  d'en 
affranchir  les  Anglais,  sauf  le  droit  de 
deux  et  demi  sur  le  sel  qu*îlsa^étajenl 
eux-mêmes  imposé.  A  peu  près  vers 
le  même  temps,  la  cour  des  directeurs, 
qui  venait  d'apprendre  à  Londres  les 
premiers  trottMes  que  eette  querelle 
avait  excités,  prenait  des  mesures  pour 
eu  prévenir  le  retoitr*  ËUe  s^arréta 


d'abord  à  la  résolution  d  uiterdire  ab- 
solument à  ses  employés  toute  eapèoo 
de  commerce  intérieur.  Mais  les  pro- 
priétaires, qui  sans  doute,  au  moyen 
des  tils  ou  des  parents  qu'ils  avaient 
dans  llnde ,  trouvaient  moyen  de  re- 
prendre psr  des  bénéfices  privés  ee 
que  cet  abus  leur  faisait  perdre  comme 
actionnaires  de  la  Compagnie,  tinrent 
peu  après  une  assemblée  générale,  où 
la  majorité  jugea  injuste  que  les  em- 
ployés de  la  Compagnie  fussent  privés 
d'avantages  aussi  précieux.  En  consé- 
uence  elle  priait  la  cour  de  prendre 
e  nouveau  en  considération  les  ordres 
récemment  envoyés  au  Bengale,  et  do 
s'en  remettre  sur  une  itmtiere  de  cette 
importance  a  la  sagesse  de  la  [>rési- 
dence,  beaucoup^  mieux  placée  pour 
décider  en  eonnaissanoe  de  cause.  La 
cour  des  directeurs,  par  une  nouvelle 
délibération,  se  conforma  à  cette  de- 
mande  des  propriétaires.  lin  nuire 
abus,  celui  des  préseiils,  attira  en 
même  temps  son  attention.  Nous  avoua 
trouvé  dans  la  bouche  même  de  Clive 
l'etfet  singulier  que  Texploitation  par 
les  Anglais  de  cette  coutume  orientale 
avait  eu  sur  les  revenus  et  sur  i'aa* 
siette  politique  de  Mir-Jaffier,  trans- 
formé en  simple  banquier,  sur  qui 
MM.  les  employés  de  la  Compai;nic 
s  étaient  arrogé  uu  droit  illimité  de 
tirer  à  vue.  Outre  Tinoonvénieul  de 
tarir  les  fonds  destinés  aux  services 
publics,  cet  usage  avait  eu  celui  d'in- 
troduire dans  tous  les  degrés  de  Tad- 
fflinistrstion  des  habitudes  de  vénalité 
qui  livraient  les  intérêts  de  la  Compa- 
gnie au  dernier  enchérisseur.  Les  in- 
digènes en  souffraient  de  leur  côte , 
parce  que  c'était  devenu  contre  eux 
une  source  d'élections ,  d'oppression, 
et  que  dans  la  plus  minime  affaire  qui 
les  mettait  en  contact  avec  le  moindre 
employé  de  la  Compagnie,  rien  ne 
a*expédiait  8*il8  n'avaient  accompli  la 
formalité  préalable  du  présent.  La 
cour  des  directeurs ,  qui  ne  [^ouvnit 
entièrement  abolir  cette  coutunx-  trop 
enracinée  dans  les  mœurs  de  l'Orient, 
erut  parer  sufBsanmient  aux  abus^  en 
attribuant  à  la  Compagnie  tous  Isa 
piésenta  reçus  par  ses  emploféi  su 
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delà  de  4,000  roupies  (10,000  francs 
de  notre  monnaie).  Les  présenta  de 
1,000  à  4,000  roupiei  ne  pouvaient 
être  aeceptés  sans  une  autorisation  du 
président  du  conseil.  L'ed'et  de  ceire 
mesure  était,  dans  le  premier  cas,  d'ô- 
ter  à  TaviditédM  employés  raiguillon 
de  l'intérêt  personnel  ;  dans  le  second 
cas,  de  lui  f;iire  siibiriin  rontrole. 

Le  président  de  la  cour  des  direc- 
teuri«  M.  Sullivan,  était  Tadversaire 
de  Clive.  Peu  après  Ta rrivée  de  celui- 
ci  en  Anîîieterre,  les  élections  annuel- 
les pour  le  renouvellement  des  mem- 
bres de  la  cour  ayant  eu  lieu,  Clive 
n'avait  rien  épargné  pour  se  débarras- 
ser de  M.  Sullivan.  Le  droit  de  voter 
était  attaché  à  la  possession  de  300 
livres  sterling  dans  les  fonds  de  la 
.  Compagnie.  En  dépensant  100,000  li- 
vres sterling  (2,500,000  francs).  Clive 
fabriqua  et  acheta  deux  cents  élertefirs 
qui  votèrent  contre  Sullivan  ,  letjuel 
n'en  fut  pas  moins  reelu  (1763).  A 
peine  rétabli  dans  ses  fonctions ,  le 
président  voulut  rendre  à  Clive  guerre 
pour  Jîuerre,  et,  armé  du  dernier  rè- 
glement de  la  cour  auquel  il  donnait 
mn  effet  rétroactif,  il  attaqua  le  vain* 
«oeur  de  Piassey  sur  le  jaghire  que 
Mir-Jafner  lui  avnit  ('«mfcrè.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  l'en  vouloir  dépouiller 
pour  l'avenir  ;  il  prétendait  encore  le 
mire  condamner  a  restituer  toutes  let 
sommes  qu'il  avait  perçues.  Clive  était 
alors  une  puissance  ;  rAnizicterre ,  à 
son  retour,  1  avait  salue  avec  accla- 
matioiis.  Le  pouvoir  l'avait  fait  pair 
d'Irlande  et  baron  de  Piassey.  L*opi- 
nion  publique  ét lit  avec  lui;  il  était 
de  force  à  sontein'r  la  lutte.  Condamné 
par  la  cour  des  directeurs,  uui  avait 
déjà  fait  saisir  dans  le  Bengale  le  re- 
venu de  son  jnuhire ,  il  lui  intenta  un 
procès  en  cour  de  chancellerie.  Le 
temps  s'écoulait  cependant;  de  nou- 
velles électîons  allaient  venir.  Sur  ces 
entrefaites,  arrive  en  Angleterre  le  ré- 
cit des  dernières  révolutions  du  lîrri- 
jrnle  et  de  la  guerre  avec  Mir-Caussun. 
Tous  les  regards  se  tournent  vers  Cli- 
ve; ces  événements  lui  faisaient  beau 
jeu.  Supplié  de  reprendre  en  main  les 
alïaires  de  la  Compagnie,  il  s'y  refuse 


longtemps,  donnant  cependant  à  en- 
tendre que ,  s'il  était  assuré  du  bon 

vouloir  de  la  cour  des  directeurs,  rien 
ne  r»  ni|)^cherait  de  donner  à  la  Compa- 
gnie (le  nouvelles  preuves  du  zèle  dont 
il  était  antuie  pour  son  service.  Sulli- 
van ,  menacé  par  cette  clause  condi- 
tionnelle, se  mit  à  protester  à  son 
tour  de  la  disposition  où  il  était  de 
prêter  a  Clive  une  coopération  franche 
et  même  amicale.  Mais  forcé  par  là 
de  rompre  la  glace,  celui-ci  répond 
catégoriquement  que  la  réconciliation 
plustcurs  fois  tentée  c^t  devenue  im- 
possible, que  les  vues  de  Suliivan  sont 
diamétralement  opposées  aui  siennes, 
et  (|u'il  ne  peut  rien  accepter  si  la 
cour  conserve  son  président.  Les  élec- 
tions se  firent  sous  le  coup  de  cette 
déclaration,  et  Sullivan  fut  remplacé. 
Clive,  muni,  en  raison  des  circonstan- 
ces, d'un  pouvoir  illimité,  m«^me  de 
celui  d'organiser  dans  l'Inde  un  gou- 
vernement nouveau,  partit  le  4  juin 
1764.  Il  arriva  à  Calcutta  le  8  mai  de 
l'année  suivante,  tes  circonstances  en 
vue  desquelles  on  lui  avait  confie  des 
pouvoirs  extraordinaires  o  existaieut 
plus;  mais  bien  d'autres  difficultés 
restaient  à  aplanir.  En  conséquence, 
lui  et  les  membres  desi;,'nés  du  gou- 
vernement provisoire  jugèrent  à  pro- 
pos de  retenir  le  pouvoir  qu'on  lui 
avait  éventuellement  déféré.  Le  mal 
auquel  Clive  voulait  remédier  en  tail- 
lant dans  le  vif,  et  dût-il  fj  pprir,  était 
cette  anarchie  profonde,  cette  corrup- 
tion organique  qui  avait  vidé  tous  les 
ressorts  de  l'administration,  et  qui,  à 
force  de  conf  ision  et  de  mépris  de 
tout  droit,  avait  fîni  par  se  prendre 
elle-même  pour  un  droit.  Il  commenta 
par  s'attaquer  aux  deux  grbndesques- 
tions  qui  doniinnient  toutes  les  autres, 
celle  du  commerce  des  employés  à 
l'intérieur  et  celle  des  présents.'  i.ea 
moyenstermes,adoptés  parVansIttart^ 
n'étant  aux  yeux  de  Clive  qu'un  pallia- 
tif insuttisant,  il  fit,  malgré  l'opposi- 
tion d'une  moitié  d'un  conseil,  pas- 
ser la  motion  d'un  nouveau  serment, 
par  lequel  chaque  emplojré  devait  s'en* 
gager  à  ne  recevoir  ni  présents  ni 
gratifications  pour  les  actes  de  soa 
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terrfce.  L*ob|ectioii  du  Jaghfre  fut  ré- 
veillée dnns  cplic  (lisrussion,  et,  à  vrai 
dire,  c'était  la  le  côlé  faible  du  refor- 
mateur lord  Clive.  Il  s'en  tira  comme 
il  put,  en  alléguant  rimpoitanoe  touta 
particulière  des  services  par  lui  ren- 
dus, et  qu'aucun  autre  que  lui  n'au- 
rait pu  rendre;  la  spontanéité  de  Mir- 
Jaffier,  dans  ce  don  que  Clive  n'avait 
ni  imposé  comme  condition  avant  les 
services,  ni  exigé  ou  sollicité  nprès; 
la  non-acreptalioii  de  tout  autre  pré- 
sent pendant  les  trois  années  de  puis- 
unce  qui  avaient  suivi  ce  don ,  et  qui 
lui  amenaient  tant  d'occasions  de  s'en- 
richir par  ce  moyen.  Il  n'eût  pas  fallu 
presser  beaucoup  toutes  ces  raisons 
pour  les  réduire  à  leur  expression  vé- 
ritable, qui  était  un  peu  celle-ci  :  C'est 
que  je  m'appelle  Lion.  Il  y  eut  quel- 
ques protestations ,  même  dans  le 
conseil,  contre  le  serment;  il  y  eut 
même  quelques  scandales  oceasionnés 
par  des  récriminations  qui  amenèrent 
une  enquête  contre  certains  membres 
du  gouvernement;  mais  Tenquéte 
tomba  d^elle-méme,  et  tout  le  monde 
se  soumit. 

L'affaire  du  commerce  traîna  da- 
vantage. Clive  avait  débuté  comme  la 
cour  des  directeurs^par  une  suppres- 
sion totale  et  immédiate.  Mats  cette 
mesure,  ajoutée  à  la  précédente,  rui- 
nait presque  les  employés  en  les  ré- 
duisant à  des  appointements  insufli- 
lants.  Cétait  les  condamner  plus  que 
Jamais  à  se  rejeter  sur  les  opérations 
clandestines  et  les  prolîts  illicites,  ce 
qui,  indépendannneiit  du  désordre  qui 
en  fût  résulté  dans  l'administration, 
edt  compromis  la  dignité  de  leurs 
fonctions  et  celle  du  nom  anglais , 
déjà  coniproniises  d'ailleurs  par  le  dé- 
nûnient  qu  on  les  eût  forcés  d'étaler 
aux  yeux  des  indigènes.  Clive  trouva 
un  autre  système.  Tout  en  maintenant 
l'interdiction  sur  tous  les  objets  de 
commerce,  il  fit  une  exception  unique 
en  faveur  du  sel  »  et,  pour  régulariser 
le  trafic  de  cette  denrée ,  il  l'érigea  en 
monopole.  Ce  monopole  était  exploité 
par  une  société  repre>tMitee  par  autant 
d'actions  qu'il  y  avait  d  employés  ci- 
Tiis,  oillitaires  ou  religieux.  Quand  la 


Compagnie ,  prenant  en  cela  la  place 
du  nabab,  avait  prélevé  un  droit  de 
3.^  pour  cent,  les  bénéfices  se  répar- 
tissaieut  par  portions  égales  entre  tou- 
tes les  actions,  et  cnaque  employé 
venait,  suivant  son  grade,  prendre 
une  ou  plusieurs  de  ces  parts,  ou  une 
simple  fraction  de  part.  Le  gouver- 
neur avait,  par  exemple,  cinq  actions 
et  cinq  parts;  le  général  trots;  les  dis 
conseillers  et  les  colonels,  cbactm 
deux  ;  les  quatorze  plus  anciens  niar- 
cbands ,  chacun  le^  trois  quarts  d'une 
part ,  etc.  Le  fonds  social  était  formé 
par  un  apport  proportionné  pour  cha- 
que actionnaire  au  nombre  de  parts 
ou  fractions  de  parts  dévolues  à  son 
grade  ou  à  sa  fonction.  Les  bénéûces 
de  la  i)remière  année  furent  énormes. 
Clive  à  lui  seul  en  tira  21,179  livres 
stei  lim;  (:j2<), 47.5  francs)  pour  les  cinq 
paru  auxquelles  il  avait  droit,  il  ^t 
vrai  que  dans  cette  somme  le  bénéfiee 
d'une  spéculation  particulière  qa*il 
avait  faite  en  vendant  à  la  société  de 
grandes  quantités  de  sel  qu'il  avait 
amassées,  se  cumulait  avec  le  bénéfice 
qu'il  prélevait  comme  actionnaire. 
Néanmoins  l'opération  fut  assez  belle 
pour  que  le  comité  trilt  de\oir  élever 
le  droit  perçu  par  la  Compagnie  de  ^ 
à  60  pour  cent.  Cette  prospérité  ef- 
fraya la  cour  des  directeurs,  qui  crai- 
gnit que  l'assemblée  des  propriétaires 
à  Loudres  n'en  protitât  pour  deman- 
der une  augmentation  de  dividendes. 
Elle  renouvela  d*une  manière  plus  foc^ 
melle  aue  jamais  ses  injonctions  pour 
l'interdiction  absolue  de  tout  com* 
merce  à  ses  employés ,  méine  réunis 
en  société.  Clive,  qui  avait  extirpé  les 
abus,  et  rétabli  l'ordre  à  l'aide  de  son 
monopole,  se  vit  obligé  de  l'abolir. 
Mais  le  monopole  régulier  se  vit  aus- 
sitôt remplace  par  un  monopole  aoar» 
chique  et  oppressif,  que  quelques  in- 
dividus reconstituèrent  à  leîir  proit 
par  les  accaparements. 

Clive  avait  opéré  bien  d'autres  ré* 
formes.  Il  avait  à  établir  le  triomphe 
de  l'intérêt  général  sur  l'intérêt  per- 
sonnel. Pour  que  l'exemple  vint  d'eu 
haut,  il  interdit  a  tous  iesgouverueurs 
le  commerce  mêm  exlorieiir.  Lea 
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membres  daeootell,  oecopés  de  leurs 
affaires,  ne  se  croyaient  pas  obligés 
à  la  résidence.  Pftir  suppléer  les  ab- 
sents ,  on  avait  été  obligé  d'augmenter 
le  nombre  des  conseillers.  Clîve  leg 
astreignit  à  la  résidence;  il  coupa 
court  par  là  à  un  autre  abus.  Plusieurs 
de  t  es  messieurs  se  faisaient  nommer 
chefs  de  factoreries,  et  se  prévalaient 
de  leur  qualité  de  cotiseillers  pour  se 
faire  allouer  des  émoluments  plus 
forts  dans  ces  fonctions  nouvelles. 
Clive,  leur  interdit  tout  cumul  de  ce 
genre.  Il  eut  aussi  h  vaincre  bien  des 
résistanoet.  La  facilité  que  les  em- 
ployés trouvaient  d.itis  ce  chaos  d'abus 
pour  faire  de  rapides  fortunes,  était 
cause  qu'ils  ne  séjournaient  guère 
dans  rinde,  et  (pie  le  personnel,  in<- 
cessnniuient renouvelé,  n'etnit  presque 
en  entier  compose  que  dé  jeunes  gens 
sans  instruction  et  sans  expérience. 
Clive  ne  voulut  pas  laisser  les  grades 
supérieurs  à  la  merci  de  ces  ineapaci- 
tés,  et,  nu  lieu  de  leur  donner  de 
ravancemeut,  il  lit  venir  de  Madras 
les  employés  dont  il  avait  besoin.  Ce 
fat  le  sifcnal  d*noe  coalition  qui  ourdit 
contre  lui  un  système  fort  étendu  de 
petites  vengeances,  et  alla  hisqu'à 
prendre  rengagement  de  ne  plus  ac- 
cepter ses  invitations  à  dtner.  Une 
eoaJition  plus  sérieuse  fut  celle  qui  se 
forma  dans  l'armée.  La  désorpani^^a- 
tion  avait  pénétré  jusque  dans  son  sein 
avec  Tindiscipline,  et  les  officiers  en 
donnaient  l'exemple.  INous  avons  vu 
déjà  le  major  Carnac  forcé  de  rétro- 
grader pour  cette  cause,  lorsqu'il  pour- 
suivait Mir-Causâim  sur  les  frontières 
dn  royaume  d*Oude.  Les  choses  en 
vinrent  à  de  plus  graves  eioès.  Il  était 
d'usage  que  la  Compaç^nie  allouât  aux 
ofûciers  en  campagne  une  indemnité, 
nommée  batta  dans  la  langue  du  pays. 
Hir-Jaffjer,  après  son  avènement, 
avait  témoigné  sa  satisfaction  à  l'ar- 
mée, en  doublant  ce  batta.  Par  la 
suite,  en  dépit  des  réclamations  de  la 
eovr  des  directeurs,  et  comme  tous  les 
autres  abus  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré^s,  cette  largesse  du  double  batta 
devint  une  sorte  de  droit  pour  ceux 
qai  en  profitaient.  Clive,  qui  visait  à 
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mettre  Tordre  et  Téconomie  dans  les 

finances,  crut  que  la  paix  lui  offrait 
une  occasion  favorable  de  taire  ren- 
trer ce  droit  onéreux  dans  ses  pre- 
mières limites.  Il  ordonna  la  suppres* 
sion  du  double  batta.  D*un  bout  de  la 
présidence  à  l'nutrc ,  les  officiers  des 
trois  brii^ades  composant  l'armée  an> 
glaise  se  liguèrent  pour  repousser  cette 
mesure.  Il  fut  convenu,  au  milieu  du 
plus  grand  secret,  qu'à  un  jour  dési- 
né  ils  donneraient  tous  en  masse  leur 
émission ,  si  le  double  batta  n'était 
rétabli.  Un  seul  refusa  d'entrer  dans 
leeomplot,  et  ee  refus,  qui  amena 
unequen  lle,  en  rnusa  la  découverte. 
Cet  incident  fit  seulement  hâter  d'un 
mois  le  jour  fixé  (1"^  mai  176G).  Clive, 
en  annonçant  sa  résolution  de  ne  pas 
céder  et  d'employer  toute  In  «sévérité 
que  les  lois  lui  permettaient,  fit  arrê- 
ter et  conduire  a  Calcutta  les  fauteurs 
présumés  de  la  aédition;  en  mémo 
temps,  il  appelait  de  Madras  tous  Jet 
officiers  et  cadets  qui  n'étaient  pas  ri- 
goureusement nécessaires  pour  le 
service.  Puis ,  se  transportant  lui-mê- 
me dana  les  camps  et  dans  les  garni- 
sons, il  parla  aux  mutins,  réveilla  le 
sentiment  de  l'honneur  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  n'étaient  uu'entrainés. 
Pour  mettre  le  comble  à  la  crise,  une 
invasion  de  Mahrattes  s^annonçait. 
Cette  rirconstance  concourut  peut-être 
à  en  faire  rou^;ir  plus  d'un  de  sa  dé- 
sertion. Quelques  soumissions  avaient 
déjà  été  faites,  d*autres  suivirent  en 
lus  prand  nombre  ;  l'ordre  se  réta- 
lit.  L'Inde  anglaise  avait  été  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Oes  coupables,  les 
uns  furent  condamnés  à  la  décade- 
tion,  d'autres  simplement  renvoyt^.s  en 
Angleterre.  Un  colonel,  sir  Robert 
Fletcher,  qui  n'avait  pas  déployé  as- 
sez d'énergie  à  la  téte  de  sa  brigade, 
tax  desrttM  et  renvoyé  du  service. 

Clive  ne  pouvait  faire  passer  SSnS 
contestation  même  des  bienfaits.  Avec 
le  legs  de  Mir-Jaltier  (70,000  liv.  st.), 
il  avait  constitué  un  fonds  dont  la  rente 
serait  employée  en  pensions  pour  les 
officiers  et  les  sous-officiers  infirmes 
par  suite  de  blessures  ou  de  maladies, 
ou  pour  les  veuves  qu'ils  laisseraient 
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dahs  I»  besoin.  Eo  vertu  àn  iiouveaa 
lerment  qui  n'excluait  point  Tarcep- 
tation  (les  le«s,  on  lui  contesta  le  droit 
d'employer  cet  argent  comme  ii  Tavait 
fait.  On  idia  même  jusqu'à  prétendre 
CHie  M  D*était  point  un  legs  dn  Alir-Jcif- 
ner,  mais  un  don  de  son  fils.  ISém- 
moins,  celte  largesse  de  lord  CliNe  fut 
un  des  argumeiiis  les  plus  employés 
auprès  des  ofDctfrs  pendant  leur  ré- 
volte pour  les  ramener  d.ins  le  devoir. 

Apres  la  mort  de  Mir-Jaflier,  la  pré- 
sidence avait  hésite  dans  le  choix  de 
son  successeur,  entre  un  (ils  de  Miram 
encore  enfant  et  un  frère  cadet  du 
nu^iiie  prince.  L'enfant  mineur  presrn- 
tait  cet  avafit.ice  qne  l.i  (!oiii[).iiinie 
exercerait  plus  faciiemeni  le  j)ouvoir 
aous  son  nom.  Mais  le  second  fils  do 
Mir  Jafilier,  Majib-al-Doulah  ,  pouvait 
disposer  d'une  immenso  fortune,et  les 
avantaj;es  qu'on  espérait  eu  tirer,  l'enj- 
portèrent  sur  toute  autre  considéra- 
tion. Les  présents  n'étaient  pas  encore 
alors  prohil)i'*<.  Toutefois  on  s'nrrrtn- 
gea  de  manière  à  ne  lui  laisser  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  dépenser  soo  ar- 
gent. On  lui  enleva  oomplétement  le 
souci  de  Tentretien  et  du  commande- 
ment des  troupes,  voilà  pour  son  pou- 
voir militaire.  Quant  à  l'administration 
civile,  on  ne  lui  laissa  que  le  droit  de 
nommer  on  ministre  dont  il  devait 
soumettre  Ir»  nominntinn  a  rnuTcment 
du  président  et  du  conseil.  On  abolit 
en  outre  l'hérédité  dans  sa  famille;  la 
Compagnie  ne  pouvant  admettre  qu'a- 
près afoir  fait  trois  nababs,  elle  n'eût 
suffisamment  manifesté  que  son  élec- 
tion seule  faisait  le  droit.  Ce  nabab 
mourut  au  mois  de  mai  de  Tannée  sui- 
vante (1 766).  Cet  événement  et  le  nou- 
veau droit  que  la  Conïpai^nie  avait 
proclamé  mettaient  Clive  à  iiietîic  de 
réaliser  ses  premières  idées  sur  la  sup- 
pression du  nabab  et  l*établiaBement 
de  la  aouveraineté  immédiate  de  la 
Compagnie  dans  ses  possessions.  Mais 
ses  idées  s'étaient  moditiées,  et  toute 
la  réalité  du  pouvoir  étant  exclusive- 
ment concentrée  dans  les  mains  de  In 

présitlenre,  il  ne  crut  pas  devoir  sa- 
crifier a  ce.  fjui  ne  pouvait  plus  être 
qu'une  salisLtctivu  Ue  vanité,  Tavau- 


tai^  qu*il  y  avait  à  eonaerver  aui  yeai 

des  indigènes  l'appareil  extérieur  d'un 
gouvernement  consacré  p.ir  le  temps 
et  entre  dans  les  mœurs.  On  élut  donc 
nabab  le  troisième  fila  de  Ifir- JafQer, 
le  jeune  frère  de  Najib-al-Doulah,Sai*ff* 
al-Doulah.  Clive  I  effraya  si  bien  sur 
les  charges  du  pouvoir  qui  lui  était 
contie,  sur  les  sommes  dues  par  lui  a 
la  Compagnie,  sur  le  tribut  annuel  dA 
à  l'empereur,  etc.,  que  le  jeune  prince, 
pour  s'en  débarrasser,  fut  bien  heu- 
reux d'abandonner  tous  ses  revenus  à 
la  Compagnie.  De  toutes  les  préroga- 
tives de  sa  dignité,  c'était  la  seule 
qu'on  lui  eût  laissée.  Il  ne  lui  restait 
plus  rien  ({u'un  vain  titre  et  une  pen- 
sion de  50  tacs  de  roupies  que  la  Com- 
pagnie s'engageait  à  lui  faire  pour  ses 
dépenses  personnelles.  Ce  bel  arran- 
gement conclu,  il  s'écriait  en  saut  ant 
de  joie  :  «  Dieu  soit  loue  !  Je  vais  donc 
avoir  autant  de  jolies  danseuses  que 
fen  voudrai!  »  Giive  avait  raison.  A 
quoi  bon  supprimer  le  nabab.'  Ce  n'c^ 
t;iit  [)lus  qu'uue  question  d'ecouomie 
et  de  temps. 

L*empereur  et  son  vfiir  le  nibib 
d*Oude  avaient  aussi  subi  des  traités 
non  moins  léonins.  Si  Clive  leur  laissa 
uuel(jue  chose,  ce  ne  fut  que  ce  qu  il 
dédaignait  de  prendre,  ou  ce  dont  il 
edt  ete  embarrassé.  On  se  rappelle  que 
le  vizir,  après  avoir  pro[)Osé  aux  An- 
glais un  traite  d'alliance  qui  manqua, 
en  partie  parce  qu'il  voulait  bien  trahir, 
mais  non  livrer  aon  allié  Mir-Gaussi«B, 
en  partie  parce  qu'il  ne  demandait  paa 
moins,  pour  prix  de  sa  défection,  que 
la  province  de  Bahar,  fut  réduit  par 
le  major  Carnac  a  implorer  la  ^eiie- 
rosite  de  aee  eonemia.  Ce  fut  Clive 
qui  eut  à  terminer  cette  affaire.  Il  ren- 
dit au  nabab  la  totalité  de  ses  États, 
moins  les  districts  d'Allahabad  et  de 
Corah  d^  oédéa  à  l'empereur.  Les  A» 
glais  avaient  tout  avantage  i  relever 
le  royaume  d'Oude  pour  en  faire,  à 
leurs  possessions  immédiates,  une  bar-  ' 
Itère  oontn  les  incursions  des  Mahrat- 
tea.  Le  nabab  n*en  dut  pat  meiaa 
payer  sa  re>tauration  d'une  somme 
de  5  lacs  de  roupies  (1 2,500,000  fr.), 
pour  les  liais  de  la  guerre.  Quant  i 
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r«fnperêur  Shah-Aliam  II,  son  empire, 
démembré  au  nord  par  les  Afghans, 
à  i'ouest  par  les  Mahrattes,  à  Test  par 
les  Anglais,  il, tus  le  Deccju  par  le>i  An- 
gidis  et  les  Mabraties  encore ,  sans 
compter  Haider,  se  trouvait  réduit  à 
peu  près  à  cos  deux  villes  d'Allahabad 
et  de  Corail  qu'on  votilait  bien  lui  con- 
server, et  à  sa  suzeraineté  douteuse 
sur  le  royaume  d'Oude.  li  marquait 
TaiiandoD  4e  cette  suieraineté  sur  les 
possessions  anglaises  en  renonçant  an 
tribut  de  30  lacs  de  roupies  que  les 
traités  précédeots  lui  allouaient  pour 
M  part  dans  les  ref  enus  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  et  Ori«sa.  Il  renon- 
çait également  à  une  somme  de  G  lacs 
et  demi  ^ui  lui  appartenait  pour  des 
jdfdiii^  a  lui  assignés  sur  les  terres 
de  la  Compegiiie.  Il  conArmait  celle-ci 
dans  la  possession  de  tous  les  terri- 
toires par  elle  occupés  dans  toute  l'é- 
tendue de  lempire  mogol ,  y  compris 
le  jagbire  de  Clive,  que  le  gouver- 
neur ne  voulut  pas  oublier.  Il  lui  con- 
férait la  diwanie  ou  ferme  générale 
ùpi  trois  provinces  citées  plus  haut; 
concession  que  la  Compagnie  avait  plu- 
sieurs fois  refîuée,  et  qui  devenait  inu- 
tile maintenant  que  la  sniivpr.inu'to  de 
ces  provinces  passait  tout  entière  des 
osains  de  l'empereur  daus  les  siennes. 
Mais  la  traité  na  voulait  rien  omettre 
de  ce  qui  constatait  la  dépossession. 
Enfin,  comme  après  cela  il  ne  restait 
plus  rien  à  l'empereur,  le  traité  lui  ga- 
rantissait une  somme  de  26  lacs  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  maison. 
C't-t.iit  la  moitié  moins  de  danseuses 
qu  ou  n'en  avait  accordé  au  nabab 
Saïlf-al-Doulah.  Mais  Tempereur,  le 
dernier  héritier  de  Timour  et  d*Au* 
leng-Zeb,  n*en devint  pas  moîns,comme 
le  nabab,  un  simple  pensionnaire  d'une 
compagnie  de  marchands  anglais. 

Tant  de  travaux  et  le  climat  du  Ben- 
gale avaient  ruiné  la  santé  deQive. 
Quand  il  vit  surtout  la  cour  des  direc- 
teurs détruire  Touvrage  qu'il  avait  si 
péniblement  élevé  pour  couper  daus 
leur  racine  les  abus  nés  do  commerce 
des  employés  dans  riotérieur,  il  n'aa- 
pira  plus  qu'à  retourner  en  Angleterre. 


de  sa  lutte  avec  les  ofSciers,  il  écrivait 
au  gouverneur  de  Madras  :  «  Pensez* 
vous  que  l'histoire  fournisse  un  autre 
exemple  d'uti  homme  ayant  40,000  li- 
vres sterling  de  rente,  une  femme,  une 
famille,  un  père,  une  mère,  des  frères 
et  des  sœurs)  et  abandonnant  sa  patrie 
et  toutes  les  jouissances  de  iii  vie  pour 
prendre  la  charge  d'un  gouvernement 
aussi  corrompu  ,  aussi  insensé,  aussi 
dénué  que  i*est  celui-ci  de  tout  principe 
de  raison  et  (riidiineur?  »  Un  exemple 

Sue  riiistoire  ne  fournit  pas  est  celui 
un  autre  homme  ayant  fondé,  eu 
aussi  peu  de  temps  et  avec  aussi  peu 
de  ressources,  un  empire  aussi  vaste, 
aussi  solide  et  aussi  durahli^.  A  la  fin 
de  janvier  1667,  Clive  quitta  le  lieni;ale 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  laissait  au 
conseil  de  sages  instructions  pour 
maintenir  l'ordre  qu'il  avait  restauré. 
En  Angleterre,  il  devait  encore  ren- 
contrer des  luttes. 

En  1773,  la  Compagnie,  écrasée  par 
ses  dettes  et  dans  1  impossibi.ité  de 
faire  lace  à  ses  affaires,  fut  obligée, 
après  deux  emprunts  successifs ,  d'a- 
voir recours  au  ministère  pour  un  troi- 
sième emprunt  d*un  million  de  livres 
sterling.  La  question  arriva  devant  le 
pariement,  avec  un  projet  de  réorga- 
nisation civile,  politique,  judiciaire, 
présenté  par  le  président  ae  la  cour  des 
directeurs.  Le  parlement,  avant  de  rien 
résoudre ,  mtmma  deux  comité-s ,  l'un 
secret,  charge  de  prendre  connaissan- 
ce des  affaires  de  la  Compagnie;  l'au- 
tre spécial ,  chargé  d'informer  sur  sa 
constitution  même ,  sur  son  assiette 
dans  les  pays  exploités  par  elle,  en  un 
mot,  sur  les  conditions  de  son  exis- 
tence. A  la  session  Suivante,  Ht  rap« 
port  était  prêt;  il  fbt  présenté  par  le 
colonel  Burcoyne,  et  l^nnée  1774  vit 
s'ouvrir  un  débat  à  jamais  mémorable 
dans  les  annales  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne.  La  discussion,  tra- 
cée r]':i!)ord  nans  un  cercle  de  termeâ 
généraux,  envelojjpait  Clive  cependant, 
et  le  cernait  eu  quelque  sorte  de  ma- 
niève  à  montrer  que  tout  les  coups 
allaient  être  bientdt  diri^  sur  luI.Plu- 
sieurs  propositions  rédigées  dans  cet 
esprit  et  en  forme  de  principes,  furent 
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YOtées  avec  une  facilité  qui  faisait  pré- 
sager que,  lorsqu'il  n'y  aurait  plus 
qu*à  voter  sur  Papplication  '.ju'oii  en 
voulait  faire  au  lord  baron  de  Plas- 
sey,  la  chnmbre,  fidèle  à  son  premier 
vote,  ne  reculerait  pas.  Burgoyne  avait 
retracé  toate  Thistoire  de  ces  quinze 
dernières  années,  depuis  la  prise  de 
Chmdemagor  sur  le^  Français,  avec 
qui  l'un  venait  de  traiter,  Jusqu'au  ren- 
versement de  Mif-Caussim  ;  il  avait 
appuyé  sur  les  circonstances  de  Téié- 
vation  de  Mir  Jaffier,  sur  le  faux  traité 
communiqué  à  Oinischiiud,  sur  la  si- 
gnature de  l'amiral  Watson  contre- 
nite,  sur  les  prodigalités  par  lesquel- 
les Mir  JafOer  avait  acheté  ou  soldé  le 
concours  des  Anglais,  et  sur  les  som- 
mes énormes  dont  les  employés  s'é- 
taient fait  une  curée.  Il  relevait  aussi 
cette  énormité  de  marchands  qui  8*éri- 
gent  PII  souverains,  monstrueux  amal- 
game où  l'autorité  du  souverain  ne 
fui  sert  au'a  assouvir  la  raj)acité  du 
man'liano;  il  montrait  les  révolutions 
■e  multipliant  par  leurs  mains,  les  exac- 
tions, les  rapines ,  les  violences  ,  les 
trahisons,  les  cruautés,  tous  ces  ex- 
cès que  Clive  avait  si  souvent  signalés 
en  dernier  lieu ,  et  si  énergique  ment 
combattus.  Enûn  ,  s'attaquant  à  Clive 
lui  même  ,  il  le  montrait  profitant  de 
ce  désordre  et  s'amassant  une  fortune 
de  3,080,000  roupies ,  seulement  en 
sommes  reçues  (la  lortunedeClive  était 
au  moins  quatre  fois  plus  considérable, 
d'après  son  propre  aveu  dans  le  frag- 
ment de  lettre  qu'on  a  lu  plus  haut),  et 
il  concluait  en  demandant  un  grand 
acte  de  justice  nationale  qui  inijjosàt 
une  restitution  générale  de  tant  de 
millions  indûment  perçus,  afin  que  la 
Compagnie,  frustrée  par  ces  eoneus- 
alons,  les  pât  appliquer  à  payer  ses 
dettes. 

Il  n'y  allait  pas  moins  pour  Clive  que 
d'être  réduit  a  l'état  où  il  était  lors- 
qu'il partit  comme  aimple  écrivain  ; 
aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dire  dans 
sa  réponse,  que  dans  la  situation  cruelle 
où  on  ramenait,  persom  e  ne  voudrait 
rassurer  pour  un  schelling.  A  vrai  di- 
^e ,  il  y  avait  là  peut-être  un  peu  d*by* 
perbolÎB»  car  Borîoyne,  en  poursuivant 


la  restitution,  n^avait  pas  manqué  de 
provoquer  en  ftveur  de  qui  de  droit  une 
récompense  nationale  digne  des  servi- 
ces rendus  et  digne  de  la  nation  q  ii  les 
récompensait.  iMais  il  voulait  d'abord 

Sue  justice  fût  faite,  et  qu'elle  servît 
e  réparation  pour  le  passîé  et  de  frein 
pour  l'avenir.  Dans  ce  débat,  la  posi- 
tion de  Clive  était  réellement  faible. 
L'autorité  de  son  nom ,  le  prestige  des 
grandes  choses  qu'il  avait  faites,  étaient 
fe  seul  objet  qu*il  pdt  opposer  à  ces 
grandes  et  élernelips  considérations  de 
justice ,  d'humanité,  d'honneur  natio- 
nal, d'mtérêt général, qu'on  mvoquait 
contre  lui.  Bien  plus,  il  avait  contre 
lui  ses  propres  maximes  et  les  règles 
qu'il  avait  imposées  aux  autres.  On  f  ût 
pu  le  battre  avec  ses  propres  armes.  11 
ne  pouvait  malheureusement  prouver 
qu'il  eût  été  désintéressé;  il  chercha 
(lu  moins  à  prouver  que  ses  services  lui 
avaient  bien  mérité  sa  fortune;  argu- 
ment incontestable,  s'il  n'eût  pris  soin 
de  se  la  faire  lui-même.  La  chamiira 
voulut  faire  un  grand  et  solennel  acte 
de  respect  pour  ces  services ,  en  déro- 
geant manifestement  à  ses  principes 
en  faveur  d'un  homme.  Elle  avait  voté 
en  principe  dès  le  début,  que  1°  toutei 
les  acquisitions  faites  sous  l'influence 
de  la  force  militaire,  ou  au  moyen  de 
traités  avec  les  princes  étrangers,  ap- 
partenaient  de  droit  i  l*Ëtat  ;  2*  que 
Tappropriation  d'acquisitions  ainsi  fai- 
tes aux  émoluments  d'employés  civils 
et  militaires  était  illégale  ;  et  3'*  en  fait, 
que  de  grandes  sommes  d'argent,  que 
des  propriétés  considérables  avalent 
été  acquises  dans  le  Bengale,  de  prin- 
ces ou  de  grands  persoima^es  de  cette 
contrée,  au  moyen  de  fonctions  civiles 
et  militaires ,  ^  que  ces  sommet  et 
ces  propriétés  avaient  été  acquises  par 
des  fonctionnaires  publics  et  appro- 
priées à  leur  usage  particulier.  Quand 
on  en  vint  à  voter  sur  la  question  per- 
sonnelle, la  première  motion  présen- 
tée contenait  des  expres^ions  de  blâ- 
me. Elle  dut  être  remplacée  par  une 
autre  rédaction,  qui  se  bornait  aux 
simples  énonciations  des  f^its.  Cette 
motion  ainsi  amendée,  et  portant  quo 
te  très-bononbie  Eobert  toid  CUvOi 
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baron  du  Plassey  en  Irlande,  h  Tépoque 
de  in  déposition  de  Surajah  Doulnh  et 
de  l'étabiissemeot  sur  le  trôoe  de  &Iir- 
Jaffln,  mit  reçu  une  somme  de  9  laes  de 

rOUpjCf  comme  conunatidant  en  L-hef« 
une  autre  somme  dv  2  hic>  80,(ioo  rou- 
pies comme  membre  du  comité  de  gou- 
vernementf  uneautre  souune  de...,  etc., 
en  tout  3,080,000  roupies,  il  y  eut 
pour  raflirmattve  une  majorité  de  155 
voî\  cojilrc  95.  La  seconde  motion 
que  lord  Clive,  en  agissant  ainsi,  avait 
abusé  des  pouvoirs  qui  lui  étaieot  con- 
fiés^ au  mauvais  eiemple  des  fonction» 
naires  publics ,  fut  repoiissée  sans  di- 
vision. Ln  troisième,  que  lord  Clive 
avait  en  mcme  temps  rendu  n  son  pa^s 
de  grands  et  méritoires  services,  uit 
admise  à  Tunanimité. 

Ainsi  fut  vidé  ce  grand  débat.  Clive 
n'y  survécut  pas  longtemps.  L'irrita- 
tion qui  lui  en  était  restée,  les  fati{;ues 
que  lui  avaient  occasiounées  les  deux 
années  qu\ivait  duré  ce  procès,  laissè- 
rent leur  empreinte  sur  sa  constitution 
déjà  épuisée  ;  elles  lui  laissèrent  une 
mélaneûlie  tomlire,  dont  rien  ne  pou- 
vait le  divertir.  Cette  fortune  qu'il  avait 
trouvé  si  cruel  qu'on  lui  arracbât ,  il 
se  Tarracha  en  quelque  sorte  lui-même 
en  se  sevrant  de  toutes  les  commodi- 
tés, de  toutes  les  jouissances  qu'elle 
mettait  5  sa  portée.  Cette  famille  qu'il 
s'étonnait  d'avoir  quittée  pour  aller 

fouverner  un  pays  comme  l'Inde,  il 
écartait  sutant  que  possible  pour  se 
renfermer  dans  une  solitude  factice  où 
il  aimait  à  n'avoir  pour  hôte  que  son 
chagrin.  Il  avait  rapporté  du  Bcn^tale 
une  maladie  de  foie,  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  étrangère  à  ces  dispositions. 
Après  le  procès,  le  mal  s'exaspéra.  Le 
seul  remède  qu'il  voulut  nnployer  fut 
un  usage  plus  immodéré  que  jamais  de 
roptum ,  dont  il  avait  contracté  l'iialii- 
tooedans  l'Inde.  Il  alla  cependantaux 
eaux  de  Bnth  et  sur  le  continent,  par 
ordre  des  médecins.  .Mais  à  la  session 
suivante ,  quelques  tentatives  faites 
pour  réveiller  une  querelle  solennelle- 
ment  et  à  tout  jamais  vidée  ,  trouvè- 
rent en  lui  une  sensibilité  qui,  ce  sem- 
ble, devait  être  émoussée  contre  ces 
attaques  mort-nées,  i^les  acUevèreot 


de  l'aigrir.  II  s'en  irrita,  dit  un  histo» 
rien  moderne,  comme  on  le  fait  d'uno 

J>iqdre,  méine  après  une  large  et  pro- 
bnde  blessure.  A  mesure  qu'il  appro- 
chait de  sa  fin,  il  sentait  remuer  plus 
douloureusement  au  fond  de  son  cœur 
le  res.seutiment  de  sa  fieitc;  blessée, 
de  sa  puissance  humiliée,  de  son  bon* 
neur  réduit  h  être  mis  en  question  et 
à  se  défendre.  L'orgueil  de  l'homme 
qui  avait  exercé  une  puissance  souve- 
raine ,  qui  avait  élevé  et  renvexsé  des 
trdnrs,  posait  et  se  redressait  toujours 
avec  inaignation  dans  ses  réves,  sUif 
la  sellette  de  l'accusé.  II  motirut  dans 
sa  quarante-neuvième  année,  le  22  no- 
vembre 177â.  Par  une  singularité  bi* 
sarre,  le  major  général  au  service  dt 
la  Compagnie,  le  lord  lieutenant  des 
comtes  de  Shrop  et  de  ÎSIontgomery , 
le  représentant  deSbrewsburv,  le  pair 
d'Irlande,  membre  de  la  société  roya^ 
le ,  venait  d*ajouter  à  ces  titres  oâul 
de  docteur  en  droit. 

Quant  à  ses  résultats  g«Miéraux  sur 
les  aifaires  de  l'Inde,  l'intervention  du 
parlement  aboutit  à  un  acte  qui  fut 
nommé  bill  régulateur,  et  qui  changeait 
la  constitution  de  la  Compagnie. 
renouvellement  annuel  de  la  cour  des 
directeurs  fut  remplacé  par  une  dispo- 
sition qui  étendait  les  pouvoirs  oes 
membres  composant  la  cour  à  une  du- 
rée de  quatre  années.  Les  membres 
sortants  ne  pouvaient  être  réélus  au'a» 
près  une  année  d'interruption.  Le  oroit 
de  voter  dans  les  élections  reposait  sur 
une  propriété  de  1,000  livres  sterling 
dans  les  actions  de  la  Compagnie  ;  le 
ceitS  était  par  là  plus  que  doublé.  2,000 
livres  conféraient  deux  votes,  6,000 
trois  votes,  10,000  quatre  votes,  chiffra 
maximum  du  nombre  de  votes  échéant 
à  une  même  personne.  Dans  l'Inde,  le 

{gouvernement  suprême  était  dévolu  i 
a  présidence  de  CaU  utla.  Les  prési- 
dences de  Madros  et  de  Bombay  étaient 
placées  sous  sa  dé|)ef)dance.  Le  con- 
seil suprénu;  se  cumpusait  de  quatre 
conseillers  nommés  pour  cinq  années» 
et  d'un  gouverneur  général.  Leur  no- 
mination appartenait  a  la  cour  des  dî> 
recteurs  ,  sous  l'approbation  de  11 
couronne ,  et  sauf  le  droit  que  se  fé* 


Dlgitlzed  by  Google 


L'UNIVERS. 


Servait  tê  parlement  de  feire  les  pre- 

hiières  nominations.  Il  était  enjoint  à 
Ja  cour  des  directeurs  de  traiistnettre 
à  l'un  des  secrétaires  d'État  et  au  lord 
(le  la  trésorerie  y  dans  le  délai  de  Qua- 
torze jours,  copie  de  toutes  les  piecea 

3iiVIIe  recevrait  sur  les  affaires  de  l'in- 
e.  Le  roi  devait  nommer  une  cour  de 

{'usticc  composée  de  trois  juges  et  d'un 
^résident,  pour  les  trois  provinces  de 
Jengale,  Bnhar  et  Orissa.  Cette  cour 
était  en  même  temps  une  cour  d'appel 
pour  les  jugements  rendus  par  les  ait- 
très  tribunaux.  L'Interdiction  du  com- 
merce intérieur  était  formellement  re- 
ftouvelée  pour  les  parliruliers ,  et  le 
brivHé|îe  exclusif  de  ce  conunerce  ron- 
nhné  à  la  Compagnie.  Usant  du  droit 
^*il  s'était  réserve,  le  parlement  nom- 
mait en  m^'me  temps  gouverneur  gé- 
néral Warron  Hastiniis,  et  conseillers 
le  général  Claverini^,  George  Monson, 
Hichard  Barwell  et  Philip  Francis. 

La  plupart  de  ces  dispositions  cho- 
quèrent vivement  et  soulevèrent  de 
violentes  réprobations.  Les  proprié- 
taires se  plaignaient  de  se  voir  évmcés 
pour  la  plupart  par  réiévation  du  cens, 
et  de  voir  le  pouvoir  rovn!  prendre 
dans  la  gestion  de  leur  propre  fortune 
la  place  dont  on  les  dépouillait.  Il  est 
trai  que  le  ministère  avait  mis  d'au- 
tres conditions  nu  prêt  de  1,400,000 
livres  sterling  qu'il  accordait  à  la  Com- 
pagnie, ainsi  qu'a  la  remise  momenta- 
née des  400.000  livres  d'impdl  qu'elle 
payait  à  TÉtat  sur  les  revenus  des  ter- 
ritoires qu'elle  possédait.  Cette  condi- 
tion était  de  disposer  a  l'avenir  de  tou- 
tes les  acquisitions  territoriales,  dont 
il  laissait  néanmoins  la  Jouissanee  à 
la  Compagnie  pendant  une  durée  deant 
nns.  Ce  n'était  rien  moin<  qu'attaquer 
la  Compagnie  dans  sa  souveraineté  , 
et  bien  des  gens  confondant  ce  droit 
de  souveraineté  avec  ceux  de  la  pro- 
priété privée,  s'armaient  des  principes 
qui  règlent  celle-ci  pour  repousser  les 
atteintes  qu'on  portait  à  l'autre:  mais 
la  raison  d'Ëtat  n'avait  que  rare  iei 
de  ces  chiosnesde  légiste,  elle  demeura 
'Victorieuse. 


cËAnrmi  xvi. 

DiaSBNSIOlia    INTESTIHBa  DA,HS  Ll 

ooOTBMiminrr  dk  madias. 

La  paix  faite  ayee  HaTder  avait  des 

unepériode  de  vingt-cinq  ans  de  guerre 
à  peu  près  ininterrompue,  aux  fureurs 
de  laquelle  aucun  point  de  la  Pénin- 
sule n  avait  pu  se  dérober.  Cette  guerre 
avait  change  la  face  entière  du  pays. 
Tous  les  pouvoirs  y  étaient  nouveaux 
ou  places  dans  une  assiette  nouvelle. 
Chacun  sentait  le  besoin  de  se  tteun* 
nattre  et  de  s'établir.  Seul  edtre  tons; 
Mohammed-Ali  avait  conservé  de  rei 
longues  habitudes  de  guerre  le  besoin 
de  guerroyer  encore.  Force  de  subir  lé 
traité  de  paix  avec  HaTder,  il  ne  s'jp 
était  résigné  qu'en  grondant.  Mais  le 
rajah  de  Tanjore  lui  restait  -,  il  avait 
toujours  line  querelle  prête  de  ce  côte, 
far  le  rajah  de  Tanjore  avait  toujours  la 
fScheuse  réputatibn  d*étre  riche.  Lé 
prétexte  ne  manqua  pas  au  nahab  pouf 
amener  les  hostilités;  il  eut  plus  de 
peine  à  obtenir  l'assentiment  et  le  eofH 
cours  de  la  présidence.  Lorsque  eet 
assentiment  lui  fut  acquis,  il  était,  en 
désespoir  de  cause,  occupe  à  négocier 
avec  le  rajah  un  traité ,  dont  les  avan- 
tages étaient  du  moins  plus  sséorésqiM 
ceux  qu'il  demandait  à  la  fortune  des 
armes.  Ce  fut  à  la  présidence  de  le 
stimuler  à  son  tour;  elle  avait  tait  set 

Sréparatifs  et  ne  voulait  point  les  per- 
re.  La  guerre  se  Ht  comme  la  pait 
s'était  faite,  en  dépit  du  nabab.  On 
prit  d'abord  Vellum  (septembre  1771), 

Suis  on  mit  le  siège  devant  Tanjore. 
I  a  is  penda  n  t  que  les  Anglaîspoiisaiient 
leurs  tranchées,  le  nabab' continuait 
ses  négociations  avec  le  rajah,  et  quand 
la  brèche  fut  enfin  praticable,  il  avait 
signé  un  trailé  de  paix,  par  leuuel  le 
rajah  lui  payait  fort  eher  le  raenat  de 
sa  ville.  Les  Anglais  qui  allaient  don- 
ner l'assaut  furent  ainsi  frustrés  du 
produit  du  pillage  ou  de  la  capitula- 
tion, et  Ils  eurent  à  supporter  m  frais 
de  la  guerre.  Tontefois,  pour  apaiser 
la  présidence  ,  qui  menaçait  de  conti- 
nuer à  elle  seule  les  opérations,  et  qui 
retenait  toiyours  Vellum,  le  ri^ab  dut 
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lui  abandopoer  quelques  roorceaux  de 
territoire» 

Jusqu'à  présent  la  Conipamiie  n'a- 
vait guère  eu  de  conflits  h  soutenir 
qu'.iveo  le  nabab  iMiis  les  questions  que 
le  danger  avait  aiouruées.  tant  qu'elle 
avait  eu  à  conouerir  ou  i  défendre  eon 
territoire,  venaient  se  poser  d'e! les-mé- 
me^nuitjlenant  qu'elle  n'avait  plus  qu'à 
^r^aniser,  qu'a  définir  la  position, 
imprévue  peut-être,  que  tel  événements 
iui  avaient  faite.  Une  première  couipli- 
oaiion  aue  ces  événements  avaient  fait 
naître  était  chIIp  de  in  (}unli{e  de  sou- 
verain, que  la  Coiiipa^nK*  des  mar- 
chands unis  s*ét8it  acquise  presque  à 
sou  insu  dans  Tlnde,  et  dr-  i.i  qualité 
de  sujet  f|uVlle  conspn*nit  eu  Angle- 
terre. Apres  le  traite  de  1763  avec  la 
France,  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  cru  devoir  envoyer  dans 
rinde  un  coin nuss;i ire  du  roi  rliarj^é 
d'en  surveiller  rexeeutioii.  Cette  porte 
ouverte  au  pouvoir  rovul  snr  lej^  aflai- 
res  intérieures  de  la  Ibonip.iiznie,  eât 
pu  Vy  laisser  pénétrer  tout  efitier.  La 
présidence  <;entit  cel.i,  et  sir  John  l.ind- 
say,  aptes  de  vains  efforts  pour  faire 
accepter  son  intervention ,  fut  obligé 
d'abandonner  ia  partie  et  de  retourner 
en  An^i^leterre.  Sir  Robert  Hnrlnnd  , 
par  qui  on  le  remplaça,  runiul.iil  avec 
sou  titre  de  conuni&saire  du  roi  celui 
d*amiral  commandant  la  flotte  dans  les 
mers  de  l'Inde.  C'était  là  une  recom- 
mandation auprès  de  |;i  Compagnie, 
qui,  a  chaciue  instant,  pouvait  avoir 
besoin  de  l'assistance  de  la  flotte.  Sir 
Robert Harland,  néanmoins,  ne  fut  pas 
mieux  reçu  que  ne  l'a  s  ait  été  sir  .Jol  .n 
Lindsay.  i.a  Conipa^fiie  acceptait  lort 
bien  la  iné«iiation  du  gouvernement 
britannique  lorsqu'elle  avait  besoin  de 
ses  secours  en  argent  et  en  bommes, 
mais  elle  était  armée  de  la  jalousie  la 
plus  ombrageuse  contre  toute  maid- 
festation  d'autorité.  Depuis  longtemps 
les  natiabs  affranchis  de  la  suzeraineté 
impériale  étaient  de  vér  t;d)lrs  souve- 
rains. Mobannned-Ali  l'était  plus  qu'au- 
cun autre  aux  yeux  de  la  Compagnie, 
qui  avait  combattu  vingt-cinq  ans  pour 
lui  conquérir  ce  titre;  elle  l'avait  màna 
fait  relever,  par  une  faveur  toute  par* 


ticulière,  de  la  dépendance  où  il  était 
du  subah  du  Deccan.  Le  roi  George  Ul 
eut  le  malbetir  de  prendre  au  sérieux 
cette  souvernineté  dont  la  Ci'nip:i-^riie 
s'était  montrée  le  champion  nifatifia- 
ble,  et  de  traiter  Mohammed-Ali  de 
puissance  à  puissance.  Lps  commis* 
saires  envoyés  dans  Plnde  tni  remirent 
directement  leurs  pouvoirs,  avec  tou^ 
le  cérémonial  u^ité.  Bien  plus ,  le 

f>rince  chrétien  se  fit  représenter  par 
e  prince  musulman  dans  unecérémo* 
nie  où  il  r(iiilrr;iil  à  deux  de  s«'s  sujets 
dans  rinde  son  ordre  du  Hain  La 
Compagnie,  qni  ne  pouvait  être  trai- 
tée d  égal  à  égal  par  le  roi  delà  Grande* 
Bretagne,  ne  se  vit  pas  sans  dépit 
effacée  et  relëpuée  sur  le  seeon  i  plan 
par  sa  cré^iture,  par  un  souvt  ram  dont 
elle  n'avait  voulu  faire  que  Tliomme 
de  paille  de  sa  propre  souveraineté. 
Lorsque  Mohammed-Ali  pou.ssaii  à  la 
guerre  contre  le  rajah  de  Tanjore,  il 
avait  en  vue  non-seulement  de  s'tu- 
ricliir  des  dépouilles  du  rajah  ,  mais 
encore  de  déterminer  par  là  la  (  j»iii(ta- 
gnie  à  rechercher  l'alliance  dt  s  M, ilir.it- 
tes,  alliance  qu'il  eût  tournée  eiiMiite 
contre  Haîder,  deJa  en  guerre  auc 
ces  peuples.  Sir  Robert  llarland,  appui 
déclare  de  Moliainmed  -  A  li  ,  poussa 
vivement  a  cetie  niliiinee,  et  proltable- 
meiil  il  ueii  fallut  pas  davantage  pour 
la  faire  manquer. (k  fut  alors  que  Mo* 
bammed-Aii,  d'abord  si  aident,  sa 
montra  si  refroidi  pour  la  {guerre  qu'il 
avait  provoquée.  Il  se  souciait  peu  de 
diriger  sur  le  royaume  de  Tanjore  une 
expédition,  qui'laissait  ses  États  ou- 
verts à  une  invasion  (hs  Mnlir.ittes. 
PeutH'ti  e  aussi,  (Lins  ce  flux  et  reflux  de 
projets  contraires,  trouvuit>ii  le  plaisir 
de  8*exercer  a  taire  acte  de  volonté, 
d'indépendance,  tandis  que  la  prési* 
dence  ,d;jiisles  résistances  symétriques 
qu'elle  opposait  à  chacune  des  évolu- 
tions de  la  pensée  du  nabab,  goûtait, 
en  Siicriflant  éventuellement  ses  inté- 
rêts a  ses  prétentions ,  le  plaisir  de 
s'alte-ter  a  elle-niéiiie  sa  suprématie. 
De  tout  ce  que  |)iit  demander  sir  Ro- 
bert Harland ,  rien  ne  lui  fut  accordé, 
pasmime  la  restitution  des  déserteurs 
qui  avaient  passé  des  troupes  du  rm 
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dans  celles  de  la  Compagnie.  La  prési- 
dence, tout  en  protestant  de  son  pro- 
fond respect  pour  le  roi  et  pour  ses 
prérogatives  coD.stitutionDelles,  se  re- 
fusait  à  aceei'ter  les  communications 
qui  lui  étaient  faites  par  sir  Robert,  en 
sa  qualité  de  commissaire  royal.  Elle 
prétendait  élever  sa  propre  prérogative 
au  niveau  de  toute  autre,  puisqu'elle 
remontait  à  une  source  commune, 
c'est-à-dire  à  des  actes  du  parlement 
sanctionnés  par  la  couronne,  air  Robert 
trouvait  ces  procédés  inconvenants,  ar- 
rosants ,  présomptueux ,  volontiers 
même  il  les  etU  (jualifiés  de  rébellion. 
Les  d(  bats  s  envenimèrent,  et  bientôt 
chaque  partie  8*entéta  de  sa  propre  lé- 
gitimité, au  point  de  nier  absolument 
le  caractère  de  l'autre.  La  dignité  de 
la  présidence  et  la  maiesté  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  nedurent  pas  s'aug- 
menter aux  yeux  des  indigènes  quand 
ceux-ci  virent  enfin,  le  7  octobre  1772, 
le  commissaire  royal  quitter  l'Inde 
sans  prendre  congé  du  pré^idenL  et  le 
président  supprimer  le  salut  du  tort  et 
delà  ville  pour  le  commissaire  royal. 
Sir  Robert  Harland  était  le  second 
plénipotentiaire  accrédité  directement 
auprès  du  nabab  par  sa  Majesté  Bri- 
tanni(}ue.  Il  en  fut  aussi  le  dernier.  Le 
roi  dut  re  noncer  à  montrer  aux  peuples 
de  rinde  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
un  antre  souverain  que  la  Compagnie. 
Peu  s'en  fallut  même  que  celle^t  n'al- 
lât jusqu'à  lui  contester  le  droit  de 
nommer  lesgéner.iux  qui  remportaient 
des  victoires  pour  elle.  Les  formalités 
qu'elle  voulut  mettre  dans  la  recon- 
naissance de  sir  Eyre  Coote,  comme 
ma  jor  général,  blessèrent  tellement  cet 
atieieu  oïlicier,  qu'il  retourna  immé- 
diatement en  Angleterre. 

Cependant  le  nabab ,  qui  guerroyait 
toujours,  venait  de  se  lancer  dans  une 
expétiition  nouvelle  contre  les  Mara- 
w  ars  (  mai  1773  ).  Il  s'empara  de  l'un 
et  de  l'autre  sans  trop  de  dilGculté 
tant  qu'il  n'eut  affaire  qu'aux  troupes 
et  aux  forteresses  ;  niais  quand  il  vou- 
lut prendre  possession  du  pap,  c'est- 
à-dire  percevoir  l'impôt,  il  s  y  prit  de 
telle  manière  que  la  population  entière 
te  révolta*  tea  campagnes  soulevées 


lui  firent  une  guerre  de  buisson? ,  qui 
dévorait  son  armée.  Pressé,  harcelé  par 
un  ennemi  pour  ainsi  dire  invisible, 
et  qu*il  ne  pouvait  saisir  nulle  part,  il 
sVn  venge«T  sur  le  sol ,  et  se  dontta  le 
plaisir  de  dévaster  ces  plaines  qu'il  ne 
pouvait  forcer  à  contribuer.  Une  ex- 
pédition d'un  si  mince  profit  le  rame- 
nait naturellement  sur  le  rajah  de  Tan- 
jore.  LaCompai;nie,  qui  sentait  qu*elle 
avait  traité  ce  dernier  de  façon  a  s'en 
faire  un  ennemi  irréconciliable  et  un 
allié  de  tousses  ennemis,  Fkrançais, 
Mysoriens  ou  Mahrattes,  crut  qu'il 
était  d'une  sage  politique  de  ne  plus 
rien  ménager  et  d'en  tinir  d'un  ^eul 
coup  avec  lui.  Elle  entra  donc  dans  les 
vues  de  Mohammed- Ali.  Toutefois, 
bien  nvt  rtie  par  le  tour  que  Mohim- 
med-Ali  lui  avait  joue  dans  la  dernière 
expédition,  elle  sut  s'en  aarantir  et 
s'en  dédommager  tout  à  la  rois,  en  sti* 
pulant  comme  condition  de  son  con- 
cours, que  le  nabab  ferait  les  frais  de 
celle-ci,  et  qu'il  prendrait  à  sa  charge 
l'entretien  oe  10,000  eipayes ,  au  lien 
de  7,000  qu'il  soldait  jusque-là.  Mena» 
cé  par  ces  préparatifs .  le  rajah ,  dans 
une  lettre  d'humbles  remontrances,  en 
appela  à  la  justice  de  la  présidence ,  a 
son  humanité  en  faveur  des  malheu- 
reux que  cette  guerre  allait  ruiner  et 
affamer.  Mais  il  eut  beau  montrer  qu'il 
avait  rempli  au  delà  de  ses  engage- 
ments envers  le  nsbsb,  et  qu'il  n «vait 
fourni  aucun  prétexte  à  cette  agression 
inique,  la  dernièrt'  heure  de  son  pou- 
voir avait  sonné.  Le  16  septembre 
(  1773  ) ,  aprèi  un  mois  de  siège ,  Tan- 
jorefut  pris,  le  rajah  et  sa  fsmille  faits 
prisonniers.  On  profita  de  cette  occa- 
sion pour  enlever  .%a;<ore  aux  Hollan- 
dais. Le  iiabab  prétendait,  pour  justiûer 
cet  acte,  qu'ils  avaient  fourni  dot  sa- 
Gours  au  rajah  de  Tanjore  ;  les  Anglais 
alléiiiiaient  que  Kagore,  faisant  partie 
du  Caruatic^ue,  le  rajah,  de  qui  its  Hol- 
landais avaient  achetéoetteville,n'avait 
pas  le  droit  d'aliéner  une  partie  du  ter- 
ritoire qu'il  ne  tenait  qu'a  titre  de  va^ 
sal  du  nabab.  Il  est  as-ez  curieux  que, 
dans  ce  partage  des  griefs  a  faire  valoir, 
le  nabab  se  soit  déchargé  sur  les  An- 
glais du  soin  de  produire  cehi{*ci  ;  il  na 
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r«t  pas  moins  que  les  An glaîi  aient Oii 

fonder  leur  druit  d'agression  sur  un 
grief  qui  ne  les  concernait  pas,  et  que  le 
principal  iuteressc  avait  la  pudeur  de 
ne  pas  mettre  en  avant  Les  Hoibndais, 
qui  avaient  reçu  Nat!ore  en  échange  de 
sommes  pnr  eux  prêtées  au  rajah,  per- 
dirent ainsi  leur  argent  et  leur  gage  ; 
ils  se  retirèrent  en  protestant  contre 
ia  spoliation  dont  ils  étaient  victimes. 
Le  nal)ab  mit  gamisoB  dani  ses  con- 
quêtes. 

Cen'étaitpassans  raison  que  Moham- 
med-Ali ,  Joraqu'il  méditait  son  avant- 
dernière  attaque  sur  Tanjore  ,  avait 
appréhendé  une  invasion  de  Mahrat- 
tes.  Le  pouvoir  suprême  confié  chez 
ces  peuples  à  un  rajah  était  tombé  tout 
entier  dans  les  mains  d'im  prenuer  mi- 
nistre ou  peschwah ,  qui  ne  laissait 
guère  au  rnjah  (|ue  l'existence.  Avec  le 
temps,  cette  puissance  du  peschwah 
se  conaolida  tellement  qu'elle  devint 
héréditaire  à  côté  de  celle  du  rajah,  et 

3ue  la  souveraineté  passa  tout  entière 
ans  ses  mains,  il  n\ait  au-dessous  de 
lui  un  conseil  de  huit  autres  ministres 
oubrabmes,  qui  se  partageaient  le  gou- 
vernement sous  son  autorité,  l.e  der- 
nier de  ces  peschwahs  iDourut  en  1761. 
Il  laissait  deux  Uls ,  Madhou-liao  et 
lïarrain-Ilao,enooTe  mineurs.  Lear  on- 
cle Ragonaut-Rao,  plus  souvent  nom- 
mé Kagobah,  prit  le  pouvoir  pendant 
la  minorité.  Il  eut  i)eaucoup  de  peine 
à  le  retenir  dans  tes  troubles  que  cette 
minorité  fit  nattre.  Le  conseil  dea 
br  ihiiies  parvint  m^ine  à  le  faire  jeter 
en  [)n>on  ;  mais  le  jeime  peschwah 
Maohou-Aao,  qui  mourut  en  177:),  le 
fit  élargir  avant  sa  mort  et  lui  donna 
la  tutelle  de  son  frère  Narrain-Hao.  Les 
luttes  recommencèrent  :  Rogoha!»  fut 
encore  emprisonné,  le  jeune  pescliwah 
assassiné,  et  Ragobah,  pour  la  seconde 
foii  tiré  de  prison,  lint  fait  peschwah 
en  remplacement  de  son  neveu.  Son 
autorite  n'en  lut  pas  pius  alïerinie  ; 
bientôt  même  il  n'eut  de  ressource  que 
dana  Tappui  d'une  nombreuse  armée. 
Maia  pour  en  aoutenir  la  dépense  il  dut 
ie  mettre  en  campagne  pour  lever  des 
tributs.  Ses  projets  mena(j:aient  d'abord 
Haïder,  qui  composa  avec  lui ,  puis  le 


nabab d*Aroot  :  c*est  alors  que  Moham* 

nieil  Ali  conçut  des  inquiétudes  fon. 
det  s.  1  oiJtelois  rora;j;e  fut  détourné  pw 
une  'armée  que  les  ministres  avaient 
levée,  et  oui  ne  laiasa  pas  à  Ragobah 
le  temps  d  en  finir  avec  le  Carnatique, 
ni  même  d'arriver  jusque- la.  Foreé  de 
relourner  sur  ses  pas,  il  dissipa  assrz  * 
facilement  cette  année  ennemie;  mais 
la  sienne  se  laissa  dissoudre  par  les 
intrigues  et  l'argent  des  ministres,  et 
il  fut  réduit  à  se  réfugier  dana  le  Gil- 
zerat. 

La  préaidenoa  de  Bombay,  tenue  fort 

à  l'étroit  par  les  Mabrattes,  qui  ne  loi 

avaient  guère  permis  de  sortir  de  son 
lie,  était  jalouse  aussi  d'étendre  son 
territoire  ;  die  convoitait  surtout  i'iic 
de  Salsette  ,  qui  lui  est  contigué.  et 
liassein ,  qui  touche  à  Salsette  sur  le 
continent.  La  situation  difticile  du 
peschwah  lui  parut  une  occasion  favo- 
rable de  se  faire  céder  ces  deux  pointa. 
Elle  s'y  hâta  d*autent  plus,  que  les 
Hollandais,  de  leur  côté,  faisaient  des 
préparatifs  pour  y  rentrer  a  force  ou- 
verte. En  conséquence,  au  mois  de 
décembre  1774,  ses  troupea  entrèrent 
d  ins  l'île  de  Salsette  et  emportèrent 
d'as>aut  le  principal  tort.  Hagobah  n'é- 
tait pas  encore  alors  en  fuite  dans  le 
Guzerat,  et  les  Anglais,  protestant 
de  l'intention  où  ils  étaient  de  ne  point 
rester  dans  Salsette  sans  sa  volonté , 
se  bornaient  à  lui  présenter  leur  ex- 
pédition comme  une  mesure  purement 
défensive.  Plus  tard,  quand  l'était  de  ses 
affaires  parut  désespère,  les  Anglais 
lui  offrirent  leur  secours,  ou'il  fut  heu- 
reux d'accepter  au  prix  de  la  cession  de 
Salsette  et  de  Baiaein.  Il  renouait  en 
même  temps  au  tribut  que  la  présidence 
payait  aux  Malirattes  pour  les  États 
du  nabab  de  Broach,  qu'elle  avait  ré- 
cemment dépossédé  et  remplacé  par 
un  autre  nabab.  Toutes  cea  concessions 
montaient  à  une  valeur  annuelle  de  33 
lacs  de  roupies.  Ainsi  occupé  à  une 
gu(  rre  toute  personnelle,  le  peschwah 
ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  le 
Carnatique;  mais,  d'un  autre  côte,  la 
Compagnie,  en  épousant  sa  cause,  se 
trouvait  engagée  dans  une  cuerre  avec 
les  Mabrattes,  et  cette  guerre,  bien  que 
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oPMOtféo  ta  DOfd  9t  ftnr  là  oêls  do 
Malabar,  pouvait  devenir  meBa^nte 
pour  le  sud  et  la  côte  opposée,  li  let 
minislres  étaient  les  plus  torts. 

La  politique  de  la  présideace  de 
Bombay  devait  éire  plus  tard  désavouée 
par  la  présidence  siiprôme  de  Madras, 
où  nous  allons  rt-ncontrer  W'arren 
Hastings^  Dès  avant  l'acte  du  parle- 
ment mû  le  nomnia  gouverneur  géné> 
ral,  Warren  Hastingi  avait  dé|à  rem- 
pli la  dignité  d(;  président  en  rempla- 
cement de  Cartier  (13  avril  1772).  ISë 
a  Clturcbill ,  dans  le  comté  d  Oxford , 
en  tTSt,  il  atait,  à  l'âge  de  dis-neof 
ans,  débuté  comme  Clive  dans  les  fonc- 
tions de  simple  écrivain  nu  service  de 
la  Compagnie.  H  se  fit  remarçjuer  par 
aei  talents  dans  la  secrétatrerie  de  Co- 
bimbazar;  plus  tard,  au  milieu  des 
démêlés  de  Surajah  Doulah  et  de  la 
présidence,  employé  comme  nt'Sîocia- 
teur ,  il  se  tira  avec  babileté  des  mis- 
sions qui  lui  furent  confiées.  Comme 
Clive  encore  ,  il  passa  des  fonctions 
civiles  aux  fonctions  militaires,  et  re- 
vint des  camps  au  cabinet.  En  1759, 
il  fut  nomme  résident  à  Moursliada- 
bnd.  Durant  toutes  les  périodes  de  sa 
vie,  il  eut  à  remplir  de  nomhn  uses  et 
délicates  missions,  et  prit  p;irt  a  tous 
les  grands  événements  dont  le  Ben- 

Î^ale  fut  le  théâtre.  Ces  occupations  ne 
'empécbèrent  pas  de  se  livrer  a  une 
étude  approfondie  de  In  langue,  des 
mœurs,  de  la  religion  et  des  lois  in- 
doues. On  a  de  lui  sur  ces  matières  un 
ouvrage  publié  en  1767,  et  qui  a  con- 
tribue puiss.unment  à  frayer  In  route 
de  ces  recherches  ditficiles  nux  snv.mts 

aui  sont  venus  après  lui.  La  cour  des 
irecteurs  »  misa  à  mime  de  Pappré- 
der  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Eu- 
rope, le  renvoya  dans  l'Inde  avec  le 
titre  de  membre  du  conseil  du  fort 
Saint-George  (  Madras  ).  De  là  il  re- 
tourna au  BÎBniale  comme  membre  du 
coMSi  il  de  Calctittn.  Sous  In  f)résid  nre 
de  Vansittart  il  tut  <1  abord  de  la  ma- 
jorité qui  résista  a  l'opposition  systé- 
matique ,  et ,  plus  tard ,  quand  cette 
majorité  eut  été  dissoute,  ctjmme  nous 
l'avons  vu,  il  continua  à  défendre  le 
gpuvecueiuent  contre  le  mauvais  vou- 


Mr  dé  la  najorité  MNif^Oi  plurituw 

des  grandes  mesures  si  justes  al  li 
utiles  par  lesquelles  Vansittart  essaya 
vainement  de  remédier  aux  abus,  eu- 
rent pour  appui  deux  voit  aenlement  : 
la  sienne  et  eeUa  de  Warren  Hastinga. 
C*est  ainsi  que  se  manifesta  dès  ce 
moment  l'esprit  qu'il  devait  apporter 
plus  tard  dans  sa  propre  administra- 
tion. 

On  a  vu,  dans  Icadamierséféaawaats 

du  Rf-nizale,  la  Com['agiiie  s'empirer 
décidément  de  tout  le  pouvoir,  même 
de  la  diwaoie,  qu'elle  avait  plusieurs 
fois  refusée.  Dans  le  premier  moroeat 
toutefois,  In  Compaiinie,  tout  en  re- 
tenant pour  elle  le  titre  de  diwnn  ,  en 
délégua  les  fonctions  a  deux  indigè- 
nes, dont  l'un,  Mahomet  Rhiza  Rbao, 
eut  pour  résidt  nce  Moiirshadabad  , 
l'autre,  Shitabroy,  fut  établi  a  Patna. 
I/administrntion  de  ces  fonctionnai- 
res ne  fut  qu'un  long  désordre.  En 
1769 ,  Vérelti ,  i|ui  avait  succédé  à 
Clive,  crut  devoir  nommer  des  inspec- 
teurs du  revenu.  Répnndus  dans  les 
provinces,  ils  étaient  charges  de  sur- 
veiller la  perception  da  1  impôt,  Ot 
eux-mêmes  étaient  soumis  à  la  sorvcil- 
Innce  de  deux  conseils,  qui  avaient 
leur  siège  dans  les  capitales  assicnées 
pour  résidence  nux  naîbsdiwans.  Mai» 
eette  masure  ne  produisit  pas  tout  le 
bien  qu'on  en  attendait,  et  la  cour  des 
directeurs  finit  par  prendre  un  pnrti  ex- 
trême, en  décidant  que  la  Couipaeuîe 
exercerait  par  elle-même  les  fonctioas 
qu'elle  avait  jusque-là  déléguées,  e'esl- 
a-dire  qu'après  avoir  pris  la  diwanie, 
elle  se  taisait  elle-même  diwnn.  A  cet 
oltice  se  trouvait  attachée  une  autre 
qualité,  celle  de  naTbnailm,  qui  com- 
prenait, outre  le  peu  de  pouvoir<«  qui 
avaient  été  laissés  au  n.ihab.  des  ntlri» 
butions  tout  à  fait  domestiques.  Par- 
mi ces  dernières,  il  en  était  que  ta 
Compagnie  ne  pouvait  retenir, comme, 
par  exemple,  la  tutelle  du  jeune  nahab 
et  i'ndmimslrntion  des  revenus  réser- 
vés a  ses  dépenses  personnel  les.  Oo 
donna  la  tutelle  à  Munny  Begmn,  sa^ 
condc  femme  de  Mir-Jatlier,  et  on  hû 
adjoijîiiit  pour  riiit<-iidance  du  revenu 
le  Ul^  (le  X^uncumar,  eoueiui  déclaré 
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êa  nafb  nazîm  dépossédé.  La  Compa- 
gnie se  trouva  ainsi  rompléternent  subs- 
tituée non-seulement  a  Matjotnet  llhiza 
Rhao,  mais  encora  au  nabib,  et  11 
BTf  eut  |>lus  dNntermédîalre  entre  le 

1>eiipl(*  conquis  et  le  gouverneiDeiit  de 
a  puissance  conquérante. 

Cette  révolution  hardie  n'était  rien 
moins  qo*un  système  nooveaa  d'orga- 
nisation financière  et  judiciaire,  une 
administration  civile  tout  entière  à 
fonder.  Ce  fut  Warren  Hastings  uui  ac- 
eomplit  ce  grand  travail.  Le  lemindar, 
ou  collecteur  du  revenu,  était  en  effet 
aussi  le  juge  criminel  et  le  juge  civil 
du  district  soumis  à  sa  perception. 
Toucher  aux  pouvoirs  de  i  agent  lis- 
oal,  c'était  atteindre  do  même  coup 
Torganisation  de  la  justice;  et  comme 
il  n'etnit  que  le  délégué  du  diwan,  juge 
suprême  en  même  temps  que  fermier 
eenéral,  en  supprimant  le  diwan  on 
nîiiait  la  pays  sans  juges.  Dans  cha- 
cun des  nouveaux  districts  llnanriers 
qu'il  avait  organi>es,  W  arren  Hastings 
institua  deux  cours  :  l'une  pour  ie 
eriminel  (  phousdary^adaulut) ,  Tautra 
pour  le  civil  (  mofussul-diwany-adau- 
lut  ^>l|ps  jugeaient  en  premier  res- 
sort, et  les  appels  étaient  portés  de- 
vant deux  cours  centrales  siégeant  au 
aièpe  du  gouvernement,  et  partageant 
aussi  leurs  atti  iliutions entre  le  civil  et 
le  criminel.  Les  affaires  dont  I  impor- 
tance n'excédait  pas  6  roupies  étaient 
iugées  par  le  prit  ici  pal  fermier  du  vil- 
lage, qui  devenait  ainsi  une  sorte  de 
juge  de  paix.  Suivant  les  anciens  usa- 
ges, le  quart  de  toute  propriété  en  li- 
tige appartenait  aux  juges,  narren  Has- 
tings  abolit  eet  impôt,  en  même  tempe 
que  le  pouvoir  discrétionnaire  exercé 
par  te  créancier  sur  le  débiteur.  Quant 
a  Ton;  >niaation  de  rimpùt,  s'il  fui  fa- 
cile de  la  rendre  un  peu  plus  diatiDOto 
de  l'administration  de  la  juatiee,  il 
fut  moins  ai>é  de  lui  trouver  tout  d'a- 
l)ord  une  80luli<m  s;iii-faisanle.  I.a 
piopriéîé  dans  Tin  de  était  coucenlrce 
tout  entière  dana  les  maina  du  ebef  de 
l'Étit.  Ce  qui  est  chez  nous  l'impôt, 
n'était  là  que  le  revenu  de  la  terre, 
revenu  qui  appartenait  intégralement 
au  prince,  lequel  ne  laissait  au  ryot  ou 


Émttivatëur  ^e  ée  (|ui  lui  était  néce j- 

saire  pour  sa  subsistance  et  pour  les 
semaides  de  Tannée  suivante.  C'est  à 
MB  termes  bien  simples  que  se  rédui- 
aait  en  droit  tout  le  mécanisme  de  la 
consiiiulion  civile  du  pays.  En  fait, 
l'Inde  présente  a  cet  eg;ird  un  phéno- 
mène singulier  et  probahlemeut  uni- 
que, qui  eat  la  eonatitotion  de  son 
village,  {je  molmunicipe,  qui  impli- 
que une  idée  de  fran'  Iiisi  s,  de  privilèges 
locaux,  ne  saurait  aucunement  s'ap- 
pliquer à  cette  institution  Elle  ne  ré- 
sulte pas,  en  effet t  d'un  eoaemble  de 
droits  exclusifs  consacrés  par  In  loi 
écri'e;  e  le  est  un  simple  fait  né  de  la 
nécessité,  cimenté  par  Tliabitude,  et 
qui  n'a  d*aoira  garantie  que  l'ineipti- 
gnable  rempart  ues  mœurs.  Le  mum- 
ci()e  crée  un  petit  État  dans  Ct.taU  une 
petite  patrie  dans  la  grande.  Pour  Tin- 
dou,  cette  dernière  n'existe  pas;  il 
l'abandonne  avec  indifférence  au  pr»* 
mier  conquérant  venu;  il  laisse  passer 
au  dessus  (le  sa  tète  les  révolutions 

ttolitiqu(  s  qui  bouleversent  l'histoire  de 
'empire,  uoot  le aort  n'est  lié  au  aien 
que  par  un  aeul  fli,  Tiinp^t.  Or  eom- 
me  cet  impôt  se  payera  toujours,  quel 
que  soit  le  souver.nn,  Patan,  Alo^ol, 
Anglais,  peu  importe  au  rvut  de  savoir 
à  qui  il  le  paye.  Ce  qui  lui  importe  bien 
autrement,  ce  qui  est  sa  véritable,  sa 
seule  patrie,  c'est  son  villaj;e  qui  four- 
nil a  tous  ses  besouis,  qui  auniinistre 
toua  ses  intéiHa,  q  ù  enveloppe  sa 
vie  par  tous  lea  pumta  «  et  demeure 
seul  immuable  au  milieu  des  convul- 
sions qui  disloquent  Tempire  ou  qui 
en  changent  la  téte.  L'empereur  tom- 
be, mais  ee  n'cat  pas  lui  qui  a  donné 
au  village  son  pofail  ou  maire ,  admi- 
nistrateur général  <ies  intérêts  de  la 
communauté:  son  taliier  ou  juge  de 
pali,  qui  règle  les  oontaatatlooa,  pu- 
nit lea  dérita,  protège  et  eaoorte  lea 
voyageurs  d'un  village  a  l'autre  ;  son 
lotie  ^  ciiargé  ne  la  garde  et  de  la  me- 
sure iïté  moissons;  sou  gardien  des 
UmUêÊ^  cbarge  de  témoign*'r  en  tout 
ce  qui  lea  concerne;  son  commissaire 
des  eaux^  charué  de  les  distribuer  sui- 
vant les  besoins  de  rugrii:uUure  ;  son 
kmhmet  qui  pourvoit  aux  baaoîna  de 
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Tâme,  au  maintien  des  croyances,  aux 
cérémonies  du  culte  ;  son  maUre  d*é' 
cote,  qui  Instruit  les  enfiints;  soo 
ealmder  hrahme,  qui  prédit  la  pluie 

ou  ie  beau  temps  pour  les  travaux  agri- 
coles; son  forgeron,  son  charpentier^ 
son  potier ,  soo  porteur  d'tauy  son 
gardeur  de  bitaûy  son  médecin ,  sa 
danseuse ,  son  musicien  et  son  poête^ 
car  tel  est  l'appareil  de  fonctionnaires 
qui,  abstraclion  laite  du  fond  même 
de  la  population,  constituent  le  village 
indou.  Tout  cela  appartient  au  village, 
tout  cela  y  subsiste,  quels  que  soient 
les  évéii4;nients  du  debors,  et  avec 
cela  il  se  suHit  à  lui -même.  Oublié  par 
te  pouvdr  central,  si  ce  n^est  pour  les 
levées  d'hommes  et  d'argent ,  et  habi- 
tué à  ne  point  sentir  son  a*  ti(»n  dans 
le  reste,  le  ryot  ne  soii^e  à  lui  rieu 
demander,  et  sa  vue  ne  s'étend  Jamais 
par  delà  son  village  qui  a  songe  à  loi 
tout  fournir. 

CVst  .linsi  que  par  sa  force  propre 
cette  inslitu lion,  dont  Turigine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps ,  s'est  mainte* 
nue  immobile  dans  le  mouvement  des 
revoititiot-s  et  des  siècles,  et  a  traversé 
des  milliers  d'années  et  de  transfor- 
mations uo.itiques ,  prenant  une  plus 
grande  énergie  de  eoliésion  dans  la 
Il  agilité  même  des  empires  dont  elle 
était  la  base.  Cette  cohésion  qui  a  ren- 
du indissoluble  l'institution  au  village 
indou,  est  d'autant  plus  merveilleuse, 
que  l'on  n*a  pas  ici  le  grand  ciment  de 
toutes  les  socictés  humaine  s  ,  la  pro- 
priété. ]Non-*>culeineiil  le  ryol  n'était 
pas  le  propriétaire  de  la  terre  qu'il 
cultivait,  mais  il  ne  Tétait  même  pas 
de  sa  récolte.  Après  Terapereur,  qui  en 
prélevait  la  part  qu'il  {)lalsait  (ordi- 
nairement le  quart  ),  et  a  qui  seul,  à  vrai 
dire,  el  e  appartenait,  venaient  d'au- 
tres gens,  dont  la  part  devait  être  faite 
avant  celle  du  cultivateur.  (Tétaient 
notanunent  les  fonctionnaires  dont  on 
vient  de  voir  la  noraeikclature.  La  mois- 
son faite  restait  sur  le  champ ,  d'où 
i*on  ne  pouvait  l'enlever  qu'après  le 
partnge.  Quand  on  avait  fait  la  pari  de 
l'emf>ereur ,  on  divis  iil  le  re>te  <  n  un 
certain  liumbre  de  las,  qui  représen- 
taient cbaouB  une  valeur  de  vingt  can* 


dacas ,  ou  330  slrs^  celte  dernière  me- 
sure équivalant  à  unequantiie  de  grams 
du  poids  moyen  de  3  kilogrammes. 
Pour  les  dienx  il  était  prélevé  d'abord 
25  sirs  ;  pour  les  bra limes  du  villagi; 
(  ce  qui  paraît  faire  double  emploi  ;  et 
pour  Tastrolo^ue,  1  sir  duicuii  ;  pour 
les  brahmes  mendiants,  S6  sirs;  pour 
le  ba  bier.  le  potier,  le  porteur  o'eaB 
et  autres  hommes  de  peine  que  nous 
avobs  enunierés,  2  sirs  chacun  ;  pour 
le  mesureur,  4  sirs;  puis  venaieni  la- 
derca  ou  bedeau ,  le  potail ,  le  comp- 
table ,  qui  prenaient  chacun  7,  8  et  10 
sirs.  Ces  quotités  d(  nu  dr  uent  inva- 
riables ,  quelle  que  fût  la  grosseur  du 
tas,  pourvu  qu'il  dépassât  75  sir*  ;  es 
qui  faisait  que  certains  tas  ne  r.ippor- 
tuient  rien  ou  ne  rapportaient  que  biee 
peu  de  chose  au  cultivateur.  Tous  ces 
prélèvements  opères ,  ou  mesurait  de 
nouveau  les  tas,  et  alors  on  prélevait 
encore  sur  chaque  candaca  1  demi-sir 
pour  les  gardes  de  nuit  du  village  ;  2 
sirs  et  demi  pour  le  comptable,  et  au- 
tant pour  le  potail,  qui  avaient  déjà  ea 
leur  part  fixe  sur  le  premier  prélève 
ment,  et  à  qui  le  second  lot  formait  une 
sorte  de  casuel  ;  le  fond  du  t^is  ,  sur 
une  épaisseur  d'un  pouce  au-dessus  de 
terre,  était  le  casuel  du  condueteur  des 
eaux.  Sur  ce  qui  restait  enfin  pour  le 
ryot,  l'empereur  prélevait  aus^i  son 
disuel,  qui  était  de  60  |)our  100,  et  la 
dernière  moitié  formant  le  produit  net 
n*était  pas  même  tout  entière  an  eal- 
tîvateiir,  qui  en  nbandonuait  10  pour 
100  au  zemindar.  Ainsi,  quand  le  mal- 
heureux habitant  du  village  avait  paye 
rim|>dt  ou  revenu  fixe  du  propriétaire, 
qui  était  l'empereur,  et  pourv  u  à  la  ré- 
tribution fixe  de  tous  les  fonctionnai- 
res, la  part  qui  lui  restait,  bien  qu'elle 
ne  fût  qu  éventuelle  suivant  que  les 
années  étaient  plus  ou  moins  abonda»- 
tes,  devait  subir  encore  un  prélèvement 
proportionnel  en  faveur  de  plusieurs 
d  entre  eux.  Grâce  à  ce  système  ingé- 
nieux, rimpdt  ne  le  lâchait  que  lors- 

3u'il  n'awiit  réellement  plus  rien  à 
onner.  Tels  étaient  les  bienfaits  dont 
l'institution  du  village  as*«urait  la  pos- 
session uu  paysan  induu  \  et  licanuiu.ujî, 

«U  nilieu  éà  euèi  ov  de  rincurie  des 
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gouvernements  orientaux,  qui  ne  sor- 
tent de  riiullfférence  à  l'égard  de  1»  ui  s 
sajets  que  pour  devenir  oppressifs, 
elle  a  paru  par  comparaison  tellement 
pro'ectrire  à  ces  honiincs  tloux  et 
malheureux ,  (jjuc  uon-sculement  elle  a 
«u  une  force  invincible  pour  mainte- 
nir immuablement  unis  dans  l'esprit 
et  d.ms  l'histoire  des  Indous  les  élé- 
ments abstraits  dont  elle  est  la  com- 
binaison en  tant  que  type  idéal  de  so- 
ciété, mais  eneore  pour  unir  Phomme 
d*iiDe  manière  indissoluble  au  peiit  cen- 
tre (l  ins  le  sein  duquel  elle  le  faisait 
naître.  Le  village,  indestructible  dans 
rinde  comme  cadre  social,  ne  Test  pas 
moins  comme  agrégation  d*homrors. 
Les  guerres ,  les  violences  de  toute 
sorte  ont  transporte  et  disperse  ites 

Epulatious  entières  qui ,  aussitôt  que 
I  dreoostances  avaient  changé ,  et 
quelquefois  après  plus  de  vin^t  ans , 
Tenaient  se  reformer  d'e!  e<-mr'tnes  sur 
ce  coin  de  terre  où  elles  ne  possédaient 
rien  que  des  souvenirs. 

Quoique  WarrenHastings  ne  se  pro- 
posât de  modifier  que  le  mode  de  per- 
ception de  l'impôt ,  mode  auquel  les 
habitants  avaient  sans  doute  peu  de 
raisons  de  tenir,  toucher  à  une  coutume 
enchâssée  dans  un  preil  ensemble  de 
vieilles  coutumes  n  en  étnit  pas  njoins 
une  opération  fort  deli'  jte  cl  qui  de- 
mandait de  la  circonspection.  Le  di- 
wan ,  qui  était  le  fermier  général  des 
terres  de  Tempire ,  les  répartissait  en 
tons  fermes  aox  zemindars,  qui,  eux- 
mêmes  ,  allaient  divisant  leur  district 
à  d'autres  sous-fermiers.  Gomme  tout 
cela  se  passait  au-dessus  de  la  sphère 
du  ryot,  qui  demeurait  complètement 
étrafifier  à  ces  arrangements,  c'était  là 
surtout  que  la  reforme  était  facile  à 
porter.  Hastings  commença  par  aho- 
lir  Toffice  de  uaîb  diwan  ;  il  supprima 
aussi  les  fonctions  récemment  créées 
des  inspecteurs  du  revenu,  dont  il  ût 
des  collecteurs,  en  leur  adjoignant  dans 
om  fonctions  nouvelles  un  indigène, 
sous  le  titre  de  diwan.  Pour  laisser  le 
marché  ouvert  aux  seuls  indigènes,  il 
iuterdit  a  tout  banyan  ou  agent  d'un 
colle^ur  de  prendre  à  ferme  aucune 
portion  de  terre.  Les  terres  durent  être 


affermées  à  longs  baux,  c'est-à-dire 
puur  cinq  ans;  ce  qui  montre  claire- 
ment que  sous  le  régime  mogol  le  cul- 
tivateur avait  à  engraisser  sur  chaque 
récolte  une  sangsue  nouvelle.  On  sup- 
prima ,  en  outre,  une  foule  de  petits 
impôts qu  i,  sous  le  nom  d'à  boabs,éta  ient 
prélevés  à  peu  prés  arbitrairement  par 
les  zemindars,  ou  in^me  par  leurs  dt*- 
légues.  Un  comité,  nommé  comité  de 
circuit,  eut  mission  dans  chaque  dis- 
trict de  procéder  à  la  location  net  ter- 
res Cette  opération  se  6t  aux  enchères. 
Beaucoup  ae  zemiitrl  irs  se  trouvèrent 
ainsi  dépossède»  des  terres  dont  ils 
s'étaient  fait  une  sorte  de  patrintoine, 
et  que  l'exiguïté  des  offres  quMs avaient 
faites  av.iit  seule  fait  mettre  aux  en- 
chères. On  crut  toutefois  devoir  les 
dédommager,  et  il  leur  fut  alloué  une 
pension. 

Gb  système  ne  réussit  pas ,  et  deux 
ansnpies  il  fallut  le  changer  [1774).  La 
machine  des  enchères  avait  produit 
dans  les  prix  un  surhaussement ,  qui  - 
mina  les  adjudicataires  écrasés  pur  des 
engagements  onéreux.  Sur  bien  des 
points  on  n'.tvait  pas  pris  uneconnais« 
sance  sut  lisante  du  pays.  Les  collec- 
teurs européens  fonctionnaient  d*ttne 
manière  moins  satisfaisante  encore  que 
n'avaient  fait  les  indigènes. On  les  rap- 
pela. On  établit  au  centre  du  gouver- 
nement un  comité  de  cinq  membres 
(  deux  memlires  du  conseii  et  trois  an- 
ciens  employés),  qui  eut  le  contrôle  de 
tout  ce  qui  touchait  au  revenu.  On  ré- 
partit eu  six  grandes  divisions  le  ter- 
ritoire des  trois  provinces  (  Bengale, 
Bahar,  Orissa  ) ,  et  Ton  institua  daoi 
chaque  chef-lieu  un  comité  ou  conseil 
provincial  correspondant  avec  le  comi- 
té central ,  et  chargé  de  décider  sur 
toutes  les  questions  relatives  au  reve- 
nu. Pour  éclairer  ces  conseils,  on  ré- 
pandit sur  le  territoire  des  commis- 
saires qui  avaient  mission  de  faire  des 
recherches,  et  de  rassembler  tous  les 
renseignements  propres  à  jeter  du  jour 
sur  la  matière.  Les  comités  provin- 
ciaux devaient  transmettre  ces  rensei- 
gnements au  conseil  supérieur.  Com- 
me on  le  voit,  c'était  moins'  là  une 
organisation  délinittTo  que  la  pienra 
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cPsttBBtê  #aiie  onesnintion  nouvelle. 

Les  preniîrrs  travaux  de  Il.istings 
ne  se  bornèrent  point  à  ces  'uesures. 
Tout  en  organisant  autant  qu'il  étiit 
en  lui  la  Justice  et  les  finances  de  Tln- 
de ,  il  s'oci^npait  aussi  d'améliorer  en 
quelques  points  ses  mœurs.  Cest  ainsi 
qu'il  s'orcupu  de  Tabolition  de  Tescia- 
vage  et  de  la  suppression  de  certaines 
castes  vouées  nar  état  au  fol  Connues 
dans  le  Bengale  sous  le  nom  de  Kal- 
lantrous  ou  Kalla-Banti  ous,  ces  trihus 
sont  répandues  dao.s  toute  l'Inde.  ISous 
les  a?ons  rencontrées  au  sud  dans  Tap- 
méede  Halder-Ali,  dont  elles  formaient 
le  noyau.  Chez  lesSiks,  au  noni,  elles 
prennent  le  nom  de  Mahar  Khaïs.  Par- 
toutces  voleurs  étaient  toléi  és,proteps 
par  les  princes  indigènes,  à  la  condition 
de  payer  au  collecteur  <rimpôts  une 
partie  de  la  valeur  des  objets  dérob(^s. 
Les  villages  traitent  quelquefois  avec 
euk  et  «e  rachètent  ^u  dêetOt  <c*est  le 
nom  qu'on  donne  à  Pindustrie  que  pra- 
tiquent les  Kallantrous),  moyennant 
une  rançon  dont  le  taux  ordinaire  est 
d'un  quart  de  roupie  et  d*une  volaille 
par  maison.  Malgré  cet  honneur  que 
leur  font  les  princes  et  les  peuples  de 
les  traiter  en  puissance  reconnue,  la 
foi  jurt-e  n'est  pas  tellement  obligatoire 
pour  leur  conscience  de  voleurs,  qu'ils 
ne  s*ex)M>sent  quelquefois  à  compter 
avec  la  justice ,  qui  ne  les  traite  que 

f)Our  ce  qu'ils  sont  et  leur  fait  bruta- 
ement  cou()er  le  nez ,  le  poignet  ou 
les  oreilles.  C'est  avec  orgueil  qu'après 
ces  sortes  de  mésaventures  ils  étalent 
les  cicatrices  qu'elles  leur  ont  laissées. 
Ces  voleurs  déploient  daus  leur  car- 
rière une  adresM  inouïe,  une  f^ande 
cruauté  et  un  courage  qui  résiste  â 
toutes  les  tortures. 

Ijastings ,  dont  les  prédécesseurs 
Biaient  oejà  établi  une  pénalité  très- 
rigoureuse  contre  les  Kallantrous,  ins- 
titua en  leur  honneur  une  magistrature 
et  une  milice  spéciales.  I/eselavagc , 
qui]  avait  aboli  ep  interdisant  pour  l'a- 
venir  toute  vente  d*enfant  ou  d*adulte 
non  déjà  esclave ,  fut  maintenu  rentre 
les  Kallantrous.  Tout  homme  de  cette 
caste  arrêté  pour  un  délit  déternuné 
iH^t  |>cpflu  sur  ï&à  lieux  méiue^  y  sa 


famille  devenait  Mclave.  La  police  de 

Calcutta  dut  aussi  au  gouverneur  de 
grandes  et  indispensables  réformes. 

Quoique  l'administration  deWarrrn 
Haatiiigs  ait  été  moins  guerrière  qu'ot' 
ganisatrice,  cependant  les  di venions 
n)ilit;!ires  n'ont  point  manqué  à  ses 
travaux  pacitiques.  Les  Mahrattes,  ce 
vieux  peuple  indii;ène ,  refoulé  antre- 
fois  dans  les  montagnes  par  l'invasion 
musulmane,  ne  laissaient  point  de  ré- 
pit a  la  cadu(  ite  de  l  empire  usurpé  de 
Tiniour.  L'alliance  que  les  Anglais , 
usurpateurs  nouveaux,  avaient  ftîte 
avec  le  nabab  d^Oude,  dernier  débris 
de  l'empire  mogol,  les  ramenait  souvent 
sur  cette  frontière.  Le  besoin  d'argent 
déterminait  aussi  la  présidence  à  raire 

fiour  son  comj)te,  ou  comme  auxi- 
iaire,  des  expéditions  dont  elle  espé- 
rait tirer  quelque  profit.  Il  la  poussait 
même  à  vendre  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas,  témoin  les  provinces  de  Go- 
rah  et  d*Allaiiabad,  qui,  garanties  par 
un  traité  à  l'empereur,  puis  cédées  par 
celui-ci  aux  Mahrattes,  furent  aussi- 
tôt, sous  prétexte  qu*il  ne  les  avait  cé- 
déei  nue  par  contrainte,  mises  par  lai 
sous  la  protection  des  Anglais  ,  les- 
quels, moyennant  une  stipulation  de 
60  lacs  de  roupies,  s'engagèrent  a  les 
livrer,  non  aux  Hahrattes  ni  à  rem- 
pereur ,  mais  au  vizir  de  l'empereur, 
au  nabab  d'Oude. 

Une  invasion  de  Rohillas  dans  les 
Élats  du  vizir  vint  suspendre  l'effet  de 
ce  traité.  Fyzoulla-Rlian,  leur  chef, 
battu  dans  plnsieiirs  rrnrontres  (1773- 
74  |)ar  le  vizir  et  par  les  Anglais,  fut 
redtiit  à  demander  la  paix.  Vers  le  même 
temps ,  les  Anglais  étendaient  par  on 
traité  leur  puissance  au  nord  de  Cal- 
cutta. Eu  1772,  le  rajah  de  la  province 
de  Coutch-Bahar ,  tourmente  par  ses 
voisins  du  Boutan,  et  mineur,  Ct  pro- 
peser à  la  présidence  de  prendra  II 
protection  de  son  État  nvrc  la  moitié 
des  re\enus,  a  l,i  condition  (ju'e  le  le 
délivrerait  des  vexations  que  lui  fat* 
saient  endurer  les  Boutanéens.  La  |Mrd- 
position  fut  acceptée,  et ttoe  expédition 
envoypf'  dans  le  Bontan  ren»plil  si  bien 
les  co.jdilions  du  traité,  que  le  tirand 
lama,  chef  religieux  et  âei^ueur  &uze- 
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rain  du  Bouton  «  enttdtfêir  isttrpo- 

ser  sa  médiation  en  faveur  de  son  vns- 
sai.  Il  s'ensuivit  une  iie^oi^iatiiin  ,  {|ui 
fit  pénétrer  pour  la  première  lois  des 
Anfçiaifl  dans  le  Thibet.  Le  traité  relt- 
tif  à  la  guerre  fut  conclu  le  25  avril 
1774,  niais  Warren  Mastings  voulut 
ineUre  àproût  cf  i  incident  pour  nouer 
atec  le  itiibet  dee  relations  eomiiacr* 
ciales,  et  II  envoya  au  tesliou-lama 
(  tuteur  et  représentant  du  d:\h  l.iiîia 
encore  mineur  )  une  ambassade  char- 
gée de  présents.  Le  P.  d'Andrada,  jé- 
suite portugais,  était  le  ieul  Européen 
connu  qui  eût  jusque-lA,  avec  ses  com- 
i)a^;i»ons  missionnaires,  pénétré  dans 
les  terres  sacrées  du  lama,  en  162â. 
M.  Bogie,  Pambassadeur  anglais,  eut 
après  ce  jésuite  ravanlafe  d*étre  le 
premier  a  explorer  ce  pays  si  neuf  et 
si  curieux.  I,a  mort  ne  lui  a  pas  laisse 
le  temps  de  mettre  en  ordre  les  notes 
qu'il  en  avait  rapportées  ;  mais  on  a 
extrait  de  ses  papiers  des  fraicmeuts 
qui  ont  été  publies  d'une  manière  as- 
sez confuse  par  M.  Stewart,  dans  les 
Transactions  philosophique*  et  dans 
VAnnual  register  (  177«  ) ,  et  par 
M.  Crawfurd  dans  un  Lssai  sur  l'his- 
toire  ,  la  reli(/ion,  etc. ,  des  Hindous. 
Une  autre  réiatiou  plus  complète  et 
plut  iotéresunte  a  été  publiée  dans  lei 
MioHe  Besearehut  par  M*  Torner, 
qui  eut  aussi  une  piission  à  remplir  en 

1784. 

Tels  avaient  été  les  travau.Y  de  War- 
ren  Hastinos  comme  gouverneur  des 

provinces  de  Bengale,  Bahar  et  Oris- 
sa,  lorsqu'il  reçut  Pacte  du  parlement 
qui  lui  conférait  a  novo  ces  pouvoirs 
,  et  1m  étendait  à  toutes  les  possessions 
'  anglaises  d.ins  Tlnde.  Le  SI  septembre 
1774,  le  ^en'  ial  Clavering,  le  colonel 
Wonson  et  M.  Francis,  que  le  nièi)ie 
acte  avait  nommes  ,  arrivèrent  a  Ma- 
dras, le  14  octobre  à  Caleutto;  le  M, 
le  nouveau  gouvernement  entrait  en 
fonction  Dans  ce  eoiirt  infervalie  et 
des  avant  la  prennere  séance  du  con- 
seil, la  division  8*y  était  mise.  La  se- 
conde séance  manifesta  une  hostilité 
déclarée,  el  bientôt  le  conflit  s'enve- 
nima tellement,  que  l'un  des  partis  ne 
s'^ç(udiant  q^'a  eu^teVcr  sur  les  pou* 


voira  de  Tautre ,  Il  y  tôt  daaa  tlndo 

comme  deux  gouvernements  unique- 
ment appliques  a  se  paralyser  ou  à 
s'entre-détruire.  Ainsi ,  tandis  que 
Warren  Hastings  refusait  la  commu- 
nication de  sa  eoi'respondance  diplo- 
matique ou  administrative  à  la  majo- 
rité opposante  qui  la  réclamait,  celte 
même  majorité  destituait  les  fonction- 
naires nommés  par  le  gouverneur  gé- 
néral, en  nommait  d'autres,  et  minu- 
tait leurs  instructions.  Le  gouverneur 
ajournait  le  conseil ,  le  conseil  se  dé- 
clarait en  permanenee  et  retenait  ton- 
tes les  affaire^;  il  décrétait  qu*à  TaTe- 
nir  cette  coi  res(>ondanre,  qu'on  lui  avait 
retusée,  serait  adressée  au  conseil  et 
non  au  gouvernrur.  L*armée  était  en 
campagne  contre  les  Rohillas;  il  votoit 
le  rappel  iniinediat  des  troupes  en 
quelque  eiat  que  fussent  les  opéra- 
lions  de  la  guerre.  Par  grand  bonheur, 
an  moment  où  on  rédigeait  les  dépê- 
ches qui  contenaient  cet  ordre  insensé» 
Fyzonlla  Khan  était  réduit  à  traiter, 
et  la  nouvelle  en  arriva  avant  l'expé- 
dition des  depécl^s.  Klles  n*en  furent 
pas  moins  envoyées  telles  quelles,  le 
conseil  tenant  puis  sans  doute  a  inani- 
fester  l  esprit  dont  il  était  anime  qu'à 
ajuster  sa  conduite  aux  circonstances, 
lion  content  de  violer  les  traités  con- 
clus par  Hastings,  de  bouleverser  son 
administration,  le  conseil  s'oublia  jus- 
qu'à vouloir  donner  le  scandale  d'une 
enquête  contre  le  chef  du  gouverne* 
ment  L'animosité  en  était  venue  à  ce 
point  de  ne  pouvoir  pins  supporter  le 
nias(pje  du  seul  intérêt  public,  et  à  re- 
jet«'r  le  caractère  d'opposition  politi- 
que, pour  prendre  ouvertement  celui 
d'une  haine  toute  personnelle. 

Au  commencement  de  177  ).  le  na- 
bab d'Onde  mourut.  I.e  pro^^res  des 
armes  et  delà  puissance  anglaises,  en 
transportant  sur  cette  flvntière  tou- 
tes les  grandes  questions  qu'avait  à  ré- 
soudre la  politiijue  du  moment,  don- 
nait à  ce  personnage  une  haute  im- 
portance. Bon  fils  lui  siuxïéda  sous  le 
nom  d'Asoff  al-Doulah.  Le  ré>ideDt 
anglais  auprès  de  eetterotir  était  alorS 
celui  que  le  conseil  avait  envoyé  en 
remplacement  de  M.  Middlelou,  agent 
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de  Warren  Rastings.  Ce  nouveau  ré- 
sident, M.  Brist'»\v,  conclut  avec  le 
jeune  nabab  un  arraageuient  qui  le 
confirmait  dans  la  possession  des  pro- 
vinces de  Corah  et  d*Aliahabad,  niais 
nui  lui  arrachait  en  échange  la  cession 
du  territoire  de  Bénarè^i,  et  hii  impo- 
sait un  surcroit  considérable  de  char- 
ges pour  Pentretien  de  la  8*  brigade 
des  troupes  de  la  Compagnie.  Ainsi 
on  lui  vendait  léuitinie  héritage 
et  on  lui  faisait  payer  de  nouveau  ce 
aue  son  père  avait  déjà  payé.  C'était 
nire  un  beau  rôle  à  Warren  Hastings 
que  de  lui  donner  à  défendre  à  la  fois 
la  faiblesse  opprimée  ,  la  justice  ou- 
tragée et  la  foi  des  traites  foulée  aux 
pieds.  Mais  trois  autres  afTairrs  vinrent 
rendre  aux  trois  membres  opposants 
leur  rôle  d'accus.iteurs.  Dans  lune,  il 
s'agissait  de  malversations  et  de  con- 
cussions reprochées  au  gouverneur  par 
la  ranna  de  Burdwan,  veuve  du  der- 
nier rajah  de  ce  district,  et  tutrice  du 
jeune  rajah  son  fils.  Dans  l'autre,  une 
inculpation  de  même  uaiure  était  por- 
tée contre  Warren  Hastings,  accusé 
de  prélever,  sur  les  72,000  roupies  al- 
louées au  phousdar  d'Hougley,  36,000 
roupies  pour  lui-même  et4/ooo  pour 
son  banyan.  L'indigène  ^ui  portait 
cette  accusation,  s'engageait  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  prix  des  32,0^)0 
roupies  (pli  restaient  au  phousdar  ac- 
tuel, et  de  i>oulager  ainsi  le  trésor  de 
la  Compagnie  dé  tout  ce  qui  passait 
dans  les  mains  du  gouverneur  général. 
La  troisième  affaire  reposait  sur  une 
collusion  prétendue  entre  Hastings  et 
Munny  Begum,  mère  et  tutrice  du  der* 
nier  successeur  de  Mir-JafBer.  Dm  s 
les  comptes  de  l'administration  de  la 
Begum,  une  somme  de  près  d'un  mil- 
lion de  roupies  qu'elle  avait  per<^'ues 
ne  se  trouvait  portée  sur  aucun  état 
de  dépense.  Sur  ce  chiffre  on  accusait 
M.  Hastings  et  M.  Middieton  d'avoir 
reçu  chacun  ]ô0,000  roupies.  Malgré 
les  protestations  souvent  réitérées  de 
Bastings  que  jamais  il  ne  permettrait 
qu'on  le  nt  pn naître  en  accusé  devant 
un  conseil  qu'il  présidait ,  on  appela 
dans  le  conseil  un  indigène  qui  avait  à 

témoîgnef  sur  tot  lUtt  dénoooét.  Ç*é- 


tait  ce  même  INunromar  qui  avait  été 
phousdar  de  Hougley,  et  dont  Warren 
Uastings  s'était  servi  contre  Mahomet 
Rhisa  KJian.  Ainsi  mis  en  présence  de 
son  accusateur,  le  gouverneur  déclara 
le  conseil  dissous,  et  quitta  le  fauteuil 
de  la  pré'-Klence  oui  était  devenu  pour 
lui  une  sellette  d  accusé.  M.  Barwel), 
qui  jouait  auprès  de  lui  le  même  WHe 
que  lui-même  avait  joué  auprès  de 
Vansittart,  le  suivit.  Ainsi  liv  r^^p  à  elle- 
même,  Topposition,  qui  s  était  deja 
npierne  à  cette  situation,  déclara 
néanmoins  le  conseil  bien  et  valable- 
ment assemblé,  entendit  ISuncomar  et 
vota,  conformément  a  ses  dépositions, 
gue  le  gouverneur  était  convaincu  des 
nits  à  lui  imputés.  Malbeureusement 
pour  lui,  le  dénonciateur  Muncomar 
n'était  p:is  tellement  pur  que,  en  fouil- 
lant dans  les  arcanes  de  cette  affaire, 
on  n*en  pût  exhumer  une  acrusatioa 
de  faux,  qui,  jointe  i  celle  de  conspira- 
tion contre  le  gouverneur  général,  le 
conduisit  devant  la  cour  de  justice, ou, 
sur  le  verdict  d'uu  jurv  anglais  ,  il  fut 
condamné  à  être  pendu.  Cette  eiéeu- 
lion  ne  rétablit  point  l'harmonie  dans 
le  conseil ,  mais  elle  coupa  court  a  la  ' 
tactique  qui,  pour  perdre  le  chet  du 
gouvernement,  allait  évoquer  de  tous 
les  points  do  territoire  des  aeeusitiOBS 
ropres  à  ruiner  la  considération  et 
autorité  du  gouverneur  général.  On 
essaya  pourtant  encore  de  faire  passer 
pouf  une  sorte  de  trahison  une  au* 
mône  de  100  roupies  faite  par  Has- 
tings à  l'envoyé  d'un  prince  ennemi  ' 
des  Anglais  et  proscrit,  qui  essayait  de 
fiiire  valoir  quelques  rédamations  au- 
près du  gouvernement.  La  présence 
de  ce  wackcl  à  Calcutta,  et  le  tenioi-  | 
pnage  d  interèl  que  lui  avait  donne 
tiastiogs,  étaient ,  au  dire  du  colonel 
Monson ,  une  preuve  de  eonnivenes 
avec  un  ennemi  de  la  puissance  an- 
glaise. "Warren  Hastings  se  borna  à  ' 
dire  que ,  devant  une  pareille  accusa- 
tion, il  lui  ^rattrait  inconvenant  de 
répondre.  Amsi  finirent  ces  incrimi- 
nations dans  lesquelles  l'opposition, 
toujours  blâmable,  quant  a  la  forme 
et  a  la  malignité  des  intentions,  n'eut 
pas  toujours  abMhiaieBt  tort  quant  nu 
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fond  même  des  imputations  qu'elle 
80ul«vatt.  Car  de  même  que  Clive  sur 
la  qçMttion  de  ton  jaghire ,  Warren 
Hostings  offrait  prise  sur  lui  par  ses 

,  relations  aven  la  Munny  Befiuin,  dont 
il  iii.i  d'abord,  et  dont  il  avoua  ensuite 
les  160,000  roupies,  préleiidant  alors 
les  avoir  reçues  comme  irais  de  voya- 
ge et  non  comme  présent.  Quant  à  Va(- 
faire  des  30,000  roupies  du  pliousdar 
d'ilouglcy,  elle  n'a  jamais  été  complè- 
tement éciaircie;  mais  cette  obscurité 
même  demeura  UD  préjugé  peu  favo* 
raMe  pour  le  gouverne'ir  péDéral. 

En  vertu  du  traite  qu'elle  avait  passé 
avec  Hagobâh,  ie  6  mars  1776,  la  pré< 
sidenoe  oe  Bombay  mit  en  mouvement 
UB  oorps  de  3,600  hommes  ,  qui  , 
sous  le  commandfMient  du  colonel 
Kfating,  rejoignit  llai^dbali  auprès  de 
Cambay,  d'où  l'arniee  se  dirigea  vers 
Pounab.  Malgré  des  trahisons  oui  ou- 
vrirent à  Pennemi  les  lignes  de  1  armée 
coalisée,  la  première  rencontre  fut 
heureuse,  et  Tinsubordination  qui  se 
mit  bientôt  dans  les  troupes  de  Ragobali 
pour  rarriéréda  solde,  ne  gâta  pas  tel- 
lement ses  affaires,  qu'il  n'attirât  dans 
son  alliance  plusieurs  chefs  et  rajahs. 
Ceux-ci,  tout  en  donnant  leur  adiie- 
sion  aux  cessions  qu*il  avait  faites 
aux  Anglais,  apportèrent  en  outre  de 
Targent,  chose  dont  on  pouvait  se  pas- 
ser moins  encore.  Le  repos  forcé  qu'a- 
vait  amené  la  mutinerie  des  troupes, 
te  trouva  ainsi  fructueusement  em- 
ployé, et  les  nouveaux  renforts  d'honi- 
mes  et  d'argent  mirent  l'armée  eu 

t)Osition  de  reprendre  énergiquemcnt 
'offensive.  Pendant  qu'elle  attendait 
la  fin  de  la  saison  des  pluies,  des  dé- 
p(!ches  de  Calcutta  vinrent  enjoindre 
a  la  présidence  de  Bombay  de  retenir 
ou  de  rappeler  immédiatement  les  se- 
oours  qu  elle  mettait  à  la  disposition 
de  Ratiubali,  la  menaçant  de  révoquer 
tous  les  pouvoirs  qu'elle  exerçait,  et 
de  les  rappeler  entre  les  mains  du  gou- 
vernement «entrai,  si  elle  hésitait  & 
obéir.  D*autres  dépêches  envoyées  aux 
ministres  mnbrattfs  désavouaient  la 
conduite  tenue  par  le  conseil  de  Bom- 
bay, et  déclaraient  nulles  et  sans  auto- 
rité toutes  les  résolutions  qu'il  avait 


prises  dans  cette  affaire.  Kn  mCmp. 
temps  un  plénipotentiaire,  qu'on  accré- 
ditait à  Pounan,  était  chargé  de  traiter 
avec  les  ministres  au  nom  du  eonseil 
suprême,  et  d'obtenir  d'eux  ce  que  la 
présidence  de  Ronibay  avait  déjà  obte- 
nu de  ses  alliés  :  l'île  de  Saisctte  et  Bas- 
sein.  Mais  comme  on  ne  pouvait  pré- 
voir de  Calcutta  où  en  seraient  les 
affaires  de Ra^obah,  Ior>fiiie  le  piénipo- 
ti  iitiaire,  M.  Upton,  arriverait  dans  la 
capitale  de  Tempirc  mahratte,  cet  en- 
voyé portait  en  même  temps  des  let» 
très  (ie  crédit  pour  le  Peschwah ,  et 
des  instructions  analogues  à  la  cir- 
constance, pour  le  cas  ou  il  le  trouve- 
rait vainqueur  et  maître  de  Pounab. 
C'était  un  luxe  de  prudence,  car  on  ne 
comptait  guère  à  Calc/itta  sur  cette 
éventualité.  F.t  en  effet,  quand  AI.  Lp- 
ton  arriva  a  l'ounah,  Kagohah  était 
encore  sur  la  I^erbudda.  Mais ,  par 
cette  sage  précaution ,  le  conseil  su- 
prême se  tenait  prêt  à  tout  événement, 
et,  dans  Tun  ou  dans  l'autre  cas,  son 
action  se  trouvait  substituée  è  celle  du 
conseil  de  Bombay  .Toutefois  il  était  un 
troisième  point  (]u'on  n'avait  point  pré- 
vu. C'était  celui  où  Ragobah,  sans  être 
décidément  vainuueur,  aurait  su  ren- 
dre son  parti  tellement  respectable  et 
mettre  si  bien  les  chances  de  son  edté, 
qu'il  y  edt  peu  de  profit  à  se  compro- 
mettre dans  l'alliance  de  ses  ennenns. 
M. Upton, approvisionné  d'instructions 
pour  les  autres  cas,  en  manquait  pour 
celui-ci,  qui  fut  [)réeiséiiient  celui  qui 
se  réalisa.  Son  rôle  à  Pounah  fut  assez 
embarrassé,  et  certaines  clauses  de  ses 
instructions  n*étalent  pas  faites  pour 
le  rendre  plus  facile.  Tout  en  désa- 
vouant et  en  annulant,  par  le  seul  f  lit 
d'une  alliance  en  sens  contraire ,  le 
traité  conclu  entre  la  présidence  de 
Bombay  et  Ragobah,  le  conseil  suprême 
retenait  les  avantages  stipulés  par  ce 
traité,  c'est-à-dire  la  cession  de  Sai- 
sctte et  des  autres  distnits  cèdes  par 
le  nabab  de  Broach.  Ce  fut  un  grand 
travail  pour  M.  Upton,  (jue  d'avoir  à 
faire  comprendre  aux  brahmes  minis- 
tres, comment  le  même  gouvernement, 
qui   condamnait   solennellement  la 
guene  et  invalidait  tous  les  actes  qui 
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l'avaient  soulevée  ou  entretenue,  pou- 
vait eu  déclarer  les  profits  bien  et  dû- 
ment acquis  pour  lui.  Dans  cette  en- 
treprise ,  assez  ingrate  en  effet,  le  plé- 
nipotentiaire nereus<:it  qn'n  persuader 
aux  ministres  que  s'il  suivait  ses  ins- 
tructions en  venant  arrêter  la  guerre, 
il  prenait  sur  hii  tout  le  reste.  Il  était 
bien  vrai  cependant  que  le  contre-sens 

3u!  choquait  si  fortement  in  tojiifjue 
es  Mahrattes,  n'avait  pas  scandalisé 
au  même  point  la  raison  des  membres 
du  conseil  suprême,  et  qu1l  avait  mê- 
me eu  la  puissance  d'y  rallier  pour  la 

f)remière  fois  l'unaniinilé.  Toutefois, 
orsque  Von  apprit  à  Calcutta  le  succès 
des  armes  et  des  hégodatloiis  de  Ra- 
gobah  dèi  son  entrée  en  campagne, 
Hnstîngs  revint  sur  son  premier  avis, 
ce  qui  réveilla  contre  lui  les  violentes 
attaques  des  opposants.  Mais  ceux-ci 
devaient  eux-mêmes  se  contredire ,  et 
plus  d'une  fois,  dans  cette  affaire.  M. 
Upton  avait  trouvé  la  cause  des  mi- 
nistres bien  chancelante  et  leur  gou- 
vernement d'une  désespérante  faiSles- 
se.  On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Si  trois  ou  quatre  coiiipnsiiirs  d'Fu- 
ropéens,  un  petit  dét.'icliement  d'artil- 
lerie et  deux  ou  trois  bataillons  de 
ci  payes  étaient  embarqués  au  Bengale 
pour  Bombay,  nous  pourrions  bientêt 
dicter  nous-mêmes  la  paix  aux  condi- 
tions qui  nous  c'on\ iendrnient.  »  Ces 
couditions  étaient  celles  que  les  Mah- 
rattes  8*obstinaient  à  ne  point  com- 
prendre. Comme  le  conseil  ne  s'obsti- 
nait pas  moins  à  les  maintenir,  il  fut 
bientôt  décidé  qu'on  embrasserait  le 
parti  de  Ragobah,  et  que  l'on  se  met- 
trait aussitôt  en  mesure  de  pousser 
énergiqucment  la  guerre,  et  d'en  finir 
d'un  seul  coup.  La  politique  de  la  pré- 
sidence de  Bombay ,  si  hautement  ré- 
pudiée, triomphait  donc  avec  éclat, 
faais  ce  triomphe  ne  devait  pas  uon 
plus  être  de  longue  durée.  Tout  s'ar- 
rangea finalement  par  un  traité  où  Ra- 
gubah  était  décidément  sacrifié,  sou 
armée  lioenciée,  et  où  les  Mabrattes, 
Moyennant  la  cession  déGnitive  de 
Salsette  et  l'abandon  du  tribut  qu'ils 
prélevaient  encore  sur  Baroach,  ootin- 
Miit  des  Anglais  la  renonciation  a  leurs 


prétentions  sur  Bassein,  et  à  la  posses- 
sion du  Guzerat,  s*U  étaU prouvé  que 
Fntty  Sineh  le  leur  eût  eeoé  uni  m 
avoir  le  droit.  Une  pension  de  trois 

lacs  de  roupies  et  un  corps  de  mille 
chevaux  étaient  accordés  à  Raaob.ih 
qui,  déclarant  ne  vouloir  eu  aucun  cas 
se  soumettre  à  oê  traité,  obtint  on 
asile  à  Bombay.  Mais  les  ministres  ré- 
clamèrent si  vivement  contre  cette 
marque  de  protection  dont  il  était 
robjct,  que,  dans  la  crainte  de  voir  re- 
commencer bi  guerre,  le  conseil  su- 
prême condamna  l'offre  qui  lui  avait 
été  faite,  et  le  bannit  de  toutes  les  pos- 
sessions anglaises.  Le  Pescbwah  se 
retira  à  Surate,  suivi  seulement  4o 
300  soldats  fidèles  à  sa  fortune.  Le 
conseil  de  Bombay  protesta  à  son  tour 
énergiqueraent  contre  ce  traité,  com- 
me contraire  à  la  réputation,  a  l'hon- 
neur et  anx  intérêts  de  la  Compagnie. 
Néanmoins,  après  de  longues  héita- 
tions,  les  signatures  furent  échangées 
(1776),  ce  qui  ne  mit  nullement  fin 
aux  vicissitudes  de  cette  affaire.  War* 
ren  Hastiogs,  dans  un  mémoire  qa*il 
rédigea  pendant  sa  travers*  e  d«  retour 
en  1785,  n'en  parit!  (jue  comme  «  d'ime 
dispute  de  peu  d'importance  entre  le 
gouvernement  de  Bombay  et  Padmi- 
nistration  de  Pounah ,  concernant  un 
petit  chef  dépendant  des  Mabrattes, 
qui  s'était  attiré  le  ressentiment  de  ses 
supérieurs  par  des  actes  repétés  d'iios- 
tiltté.  »  Cette  manière  de  présenter  les 
choses  n'était  pas  précisément  exaete. 
Ragobah,  héritier  d'un  pouvoir  qui  ne 
dépendait  pas  des  Mabrattes,  mais  au- 
quel les  Mabrattes  étaieut  soumis , 
n*était  pas  un  petit  cbef  en  révolte 
contre  ses  supérieurs  ,  mais  un  grand 
chef  luttant,  comme  Warren  Hastings 
lui-même,  contre  un  conseil  hostile. 

Au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante (1777),  et  avant  qu'aucune  des 
clauses  du  traité  eût  été  exécutée,  l'ar- 
rivée à  Pounnh  d'un  agent  français 
nommé  Saini-Lubin  vint  causer  'des 
ombrages  à  la  présidence  de  Bombay. 
Elle  usa  des  plus  vives  instances  au- 
près de  la  cour  suprême  pour  l'enga- 
ger à  relever  la  cause  de  Ragobah. 
Les  sollicitudes  de  la  présidence  do 
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Bombay  D^étaient  pas  sans  tondement. 
Il  était  faeila  de  prévoir  des  Ion  une 
euerre  prodiaine  entre  la  France  et 
1  Angleterre,  et  la  présence  d'un  agent 
françnis  à  la  cour  mahralte  devenait 
iiiquiélautc  eu  pareille  conjoncture. 
L*aocoeil  faYoraUe  qu  il  avait  reçu 
lameaait  oaturdlement  la  politique 
anglaise  à  se  servir  contre  cette  coa- 
lition naissante  des  projets  d'un  pré- 
tendant qu'elle  avait  sous  la  main.  £n 
même  temps  une  partie  des  ministres 
ni.'iîirattes  rompait  avec  le  reste  du 
conseil,  et  se  dci  liirail  pour  UaKobali. 
La  présidence  de  Bombay  se  disposa  à 
agir.  Quand  œs  nouvelles  arrivèrent  à 
Calcutta,  elles  y  produisirent  l'effet 
ordinaire  de  manifester  la  division 
Iiaineiise  et  profonde  (lui  séparait  les 
membres  du  gouvernement.  L'oppo- 
sition déclara  illégale,  injuste  et  impo- 
litique  la  conduite  de  la  présidence  de 
Bombay.  Warren  Ilastin^s  nu  contraire 
la  déclara  autorisée  par  les  circons- 
tapées,  parfaitement  équitable  et  par- 
faitement politique.  En  conséquence, 
il  se  disposa  à  la  soutenir.  I  n  petit 
corps  d'armée  fut  dirii^é  sur  Bombay 
et  placé  entièrement  sous  les  ordres 
de  cette  présidence.  En  même  tempa 
on  cbercnait  à  former  une  alliance 
avec  le  rajah  de  Bérar.  Le  parti  an- 
glais ou  de  Hagobah  était  en  ce  mo- 
meot  le  plus  fort  à  Pounah.  Mais  bien- 
tôt Tintervention  d'un  autre  rajah 
puissant,  Mabdadji  Scindiah,  rendit  la 
prépondérance  au  parti  français,  qui 
jeta  en  prison  les  principaux'  de  ses 
adversaires  (Juillet  1778).  Les  drcona» 
tances  pressaient.  On  fit  un  traité  avae 
Ragobah,  on  lui  avança  une  somme 
considérable,  et  au  mois'  de  décembre 
un  corps  d'armée  de  4,500  hommes  se 
mettait  en  mouvement.  Les  Anglais 
franchirent  les  crêtes  des  Ghauts  et 
s'avancèrent  sur  Pounah  au  milieu  de 
l'indifférence  d'une  population  qu'ils 
«'attendaient  à  voir  se  aoulever  en 
leur  &veur.  Le  9  janvier,  ils  n'étaient 
plus  qu*à  quelques  lieues  de  la  capitale 
dont  une  armée,  qui  Jusque-là  s'était 
bornée  à  les  harceler .  leur  barrait  le 
diemin.  Çet  obstMie  ndle  à  prévoir 
prit  au  dépourvu  dea  gens  qui  avaient 


trop  compté  ne  rencontrer  que  des 
reniorta.  Le  conseil  de  guerre  assem- 
blé se  prononça  pour  la  retraite  immé- 
diate. Dès  le  lendemain  au  point  du 
Jour,  les  Mahrattes,  enhardis  par  ce 
mouvement,  se  précipitent  sur  I  armée 
anglaise,  lui  tuent  800  hommes,  et  lui 
prennent  presque  tous  ses  bagages.  Le 
soir  du  même  jour,  le  commandant 
en  chef  ayant  déclare  au  conseil  qu'il 
ne  croyait  plus  possible  de  ramener 
l'armée  jusqu'à  Bombay,  on  Gt  deman- 
der aux  Malirntti^  a  quelles  conditions 
ils  voudraient  traiter.  La  première  con- 
dition qu'ils  imposèrent  (l'extradition 
de  Ragobah)  fîit  acceptée  avee  une  fid- 
lité  si  grande,  qu'elle  haussa  leurs  pré- 
tentions. Alors  ils  demandèrent  la  révi- 
sion complète  du  traité  du  colonel  Up- 
ton,  et  la  conclusion  d'uu  traité  nouveau 
iur  de  tout  autres  bases.  Le  conseil 
n'avait  point  de  pouvoirs  pour  faire  et 
défaire  les  traités;  mais  comme  les 
Mahrattes  insistaient,  et  qu'il  fallait  ou 
se  soumettre  ou  périr,  car  le  découra- 
gement était  tel  qu'on  avait  repoussé 
un  plan  de  retraite  proposé  par  un 
brave  capitaine  qui  en  assumait  la  res- 
ponsabilité, les  Mahrattes  obtinrent 
des  Anglais  l'abandon  de  toutes  k» 
acquisitions  de  territoires  que  ceux-ci 
avaient  faites  dans  cette  province  de- 
puis 17âO,  la  cession  de  Broach  à  Scin- 
diah ,  et  deux  otages  livrés  en  même 
temps  que  Ragolrah,  en  garantie  da 
Texeeution  de  cette  convefition.  Les 
ofûciers  civils  ou  militaires  qui  l'a- 
vaient conclue  en  trouvèrent  à  fiouibay 
le  juste  salaire.  Ils  furent  destitués. 

Cependant  le  corps  auiiliaîre  envoyé  * 
de  Calcutta,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  temps  et  change  de  chef,  ar- 
rivait en  janvier  sur  le  théâtre  de  lu 
guerre,  il  ae  mit  d'abord  à  la  raebar* 
che  du  corps  d'armée  principal  ;  mais 
les  avis  de  sa  capitulation  ayant  été 
interceptés ,  le  colonel  Goddart ,  qui 
•emmandait  les  troupai  oe  Calcutta^ 
ne  voyait  que  mystères  dans  les  let- 
tres qui  lui  arrivèrent  ensuite  et  qui 
supposaient  la  connaissance  du  con- 
tenu de  lettres  antérieures.  Cependant 
comme  il  restait  dair  pour  lui  ^ue  las 
paquets  qu'il  avait  reçus  portaient  in* 
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jonction  de  se  diriger  sur  Surate,  à 
tout  hasard  i!  prit  cette  direction,  sans 
trop  comprendre  à  quel  plan  une  telle 
marche  pouvait  se  rapporter,  ui  où  il 
trottTeratt  sur  la  route  amis  oa  'enne> 
mis.  Il  y  arriva  ie  30  février ,  ayant 
reçu  dans  l'intervalle  une  lettre  écrite 
soiis  la  dictée  des  Mahrattes  par  le  co- 
mité qui  avait  fait  la  capitulation,  et 
qui  à  cette  faiblesse  ajoutait  une  l.i- 
clieté.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  les 
membres  du  comité  ordonnaient  au 
colonel  de  retourner  a  (Calcutta.  Sans 
même  soupçonner  le  piège  tendu  par 
les  Mahrattes ,  le  colonel  se  borna  à 
répondre  qn'il  nllait  a  Bombay  par  or- 
dre du  conseil  suprême  et  il  continua 
sa  route.  A  Surate,  il  trouva  des  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  le  gouver- 
nement de  Pounah.  La  capitulation 
était  réprouvée  par  le  conseil  suprême 
comme  elle  Tavait  été  par  le  conseil  de 
Bombav;  mais  Hastinn  ne  repoussait 
pas  ridée  d*un  remaniement  des  trai- 
tés antérieurs,  et  le  gouvernement  con- 
sentait à  négocier  sur  des  bases  nou- 
velles, dont  la  première  toutefois  serait 
la  rupture  de  ralliance  des  Mabrattes 
avec  les  Français.  Après  de  longs  et 
inutiles  pourparlers,  (es  Mahrattes  ré- 
pondirent à  l'ultimatum  de  Goddart 
par  un  autre  ultimatum  portant  la  red- 
dition de  Ragobah  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'évuder,  et  eeile  de  Salsette. 
C'était  une  rupture.  Goddart  fut  con- 
trarié d'abord  par  les  membres  du 
conseil  de  Bombay  jaloni  de  ce  nou- 
veau venu,  qui  s'emparait  tout  à  coup 
du  premier  rôle.  Cependant ,  il  vint  à 
bout  de  ces  rérîstances,  et  put  bientôt 
se  mettre  en  eam pagne.  11  avait  reçu, 
avec  le  pouvoir  de  jfaire  ta  paix  ou' la 
guerre,  fe  grade  de  général.  En  peu  de 
jours  il  eut  conquis  une  partie  de 
Guzernt  (janvier  1780),  et  traité  avec 
le  raja  11  de  œ  pays,  FuttySing,  qui 
lui  fournissait  en  outre  un  secours  de 
cavalerie.  Avec  ce  renfort,  il  se  re- 
tourna brusquement  sur  Scindiah  et 
Holkar,  deux  chefs  mahrattes  qui  mar* 
dMient  contre  lui.  Après  quelques  es- 
sais de  négociations,  où  cherchait  à 
triompher  la  finesse  indoue,  on  en  vint 
aux  mains»  Surpris  la  nuit,  les  Mah- 


rattes furent  battus  et  dispersés.  Ce- 
pendant les  renforts  et  les  alliés  arri- 
vaient de  toutes  parts  aux  Anglais.  Le 

f;ouverneur  général  tenait  surtout  à  se 
ier  par  un  traité  avec  le  rajah  de  Go- 
hud.  province  montagneuse  qui  sépare 
les  f.tats  d'Oudede  l'empire  mahratte. 
Cette  allLince  acquise  aux  Anglais  leur 
était  une  barrière  contre  les  entrepri- 
ses du  gouvernement  de  Pounah.  Aut- 
sitôt  qu'ils  en  eurent  connaissance,  les 
Mahrattes  fondirent  sur  les  terres  du 
rajah  de  Gohud,  et  s'emparèrent  doses 
forteresses.  Un  détaèhement  anglais 
envoyé  à  son  secours  en  reconquit  quel- 
ques-unes, et  surtout  la  célèbre  forte- 
resse de  Gonalior,  située  au  haut  d'un 
rocher  taillé  a  pic,  et  défendue  par 
une  garnison  de  1,000  hommes.  Le 
vieux  général  Eyre  Coote  avait  déclaré 
lui-même  que  ce  serait  folie  de  s'att:i- 
quer  à  cette  place,  r^éanmoins,  grâce 
a  rinébranlaole  formeté  du  capitaine 
Popham,  à  la  bravoure,  à  Tagilité  et  à 
l'adresse  de  ses  cipayes,  cette  forteresse 
imprenable  fut  prisé  d'escalade.  Cet  in- 
croyable coup  de  main  frappa  les  Mali- 
rattes  d*une  telle  épouvante  qa*ils 
s'empressèrent  d'évacuer  tout  le  pays. 
Les  Anglais  restèrent  ainsi  d'un  seul 
coup  maîtres  de  la  province,  où  ils  ré- 
tablirent leur  allié. 

CHAPITRE  XTIII. 

EVENEMENTS    DU  CÀBNATIQUS; 
OIÎUBB  ATBC  HâlBBB. 

L*esprit  de  dissension  qui  sou f finit 
à  Calcutta  et  à  Pounah  atteignit  aussi 
Madras.  M.  Picot,  nomnté  comme  Clive 
baron  et  pair  d'Irlande  pour  les  grands 
services  qu'il  avait  rf^ndds  dans  cette 
présidt^ice,  venait  d'être  a[ipr'le  (1775) 
par  la  cour  des  directeurs  aux  fonc- 
tions de  président  qo*ii  avait  deja  exer» 
cées.  L'expédition  de  Mohammed-Ali 
contre  les  Marawars  et  la  conquête  de 
ïanjorc  n'avaient  rencontre  à  Londrej 
qu'un  blâme  sévère,  et  ce  fut  même  là 
ce  qui  motiva  la  destitution  du  prési- 
dent dr  !\ladras,  M.  Winch.  Lord  Pi- 
got,  nomme  pour  lui  succéder,  quitta 
l'Angleterre  avec  ies  instructions  les 
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pluf  positives  pour  le  rétablissement 
du  rajah  de  Tanjore.  Toutefois  des  es- 
prits faits  comme  ceux  des  ministres 
mahrattM  eussent  pu  admirer  eoeore 
ici  cette  politique  qui,  tout  en  improii- 
vant  la  guerre  et  en  destituant  un  gou- 
verneur pour  l'avoir  faite,  en  prontail 
pour  dépouiller  plus  sûrement  le  vain- 
cu qu'elle  semblait  protéger.  En  reiti- 
tiinnt  au  rajah  sa  capitale  et  ses  États, 
la  Compai^nie  lui  imposait  la  condition 
de  recevoir  garnison  anglaise  dans  le 
fort  de  Tanjore,  et  d'en  prendre  à  sa 
charge  Tentretien  sur  des  terres  assi- 
gnées à  cette  fin;  de  ne  faire  niiciin 
traité  sans  l'agrément  des  Anglais,  et 
de  ne  fournir  à  leurs  enneinis  aucun 
secours  direct  ni  indirect;  de  payer  eu 
nababyMobammed-Aii,  le  même  tribut 
qu'auparavant  f  et  de  lui  fournir  la 
contingent  de  troupes  que  demande- 
rait la  Compaf^nie.  Par  ces  mesures, 
qui  ne  restituaient  au  rajah  que  Tom* 
bre  du  pouvoir,  la  Compagnie,  tout  en 
paraissant  venger  Tinjuslice  dont  il 
avait  été  victime,  le  rangeait  sous  sa 
tutelle  et  retenait  en  réauté  les  avan- 
tages qu'elle  eût  pu  tirer  de  la  con- 
quête. Les  intérêts  de  Mohammed- Ali 
ne  s'arrangeaient  pas  aussi  bien  de 
cette  combinaison.  Suivant  l'habitude 
qu'on  lui  en  avait  faite,  il  jeta  les 
hauts  cri-;,  pria,  supplia,  menaça,  con- 
jura la  Compagnie  par  son  propre  in- 
térêt de  ne  point  rétablir  sur  le  trône 
un  ennemi  que  le  nabab  eût  bien  voulu 

Erésenter  comme  encore  redoutable, 
•ord  Pigot  avait  toujours  été  opposé 
aux  expéditionscontreTanjon  ;il  avait 
des  instructions  positives  pour  la  res- 
tauration immédiate  du  rajah.  Le  na- 
b  ib  ne  put  obtenir  de  lui  ^ue  des  mé- 
nagements dans  rnocomphsFement  de 
ses  devoirs.Uii  incident  d  intérêt  privé, 
relatif  à  une  créance  produite  par  un 
sujet  anglais  contre  le  nabab,  souleva 
dans  le  conseil  la  question  de  savoir 
si  la  moisson ,  actuellement  sur  pied 
dans  le  Tanjore,  et  réclamée  comme 
gage  uar  les  créanciers,  appartiendrait 
au  nabab  qu'on  dépossédait  ou  au  ra- 
jah restauré.  Par  une  première  réso- 
lution, le  conseil  déclara  que  le  rajah, 
étant  rétabli  dans  la  plénitude  de  ses 


droits  et  pouvoirs.  Il  n'y  avait  lieu  à 
admettre  des  requêtes  semblables.  Mais 
peu  de  jours  après ,  un  membre  de  la 
majorité  revenant  sur  cette  dédsion 
fit  passer  une  motion  qui  annulait  la 
résolution  précédente.  Lord  Pigots'en 
tint  à  son  premier  avis.  Déjà  en  oppo- 
sition avec  la  majorité  dont  il  était 
venu  renverser  la  politique  en  rétablis- 
sant le  rajah  de  Tanjore,  il  ne  lui  fal- 
lait qu'un  incident  de  ce  genre  pour 
amener  une  guerre  ouverte;  elle  éclata 
en  effet  Le  colonel  Stuart,  membre  de 
l'opposition  et  commandant  militaire 
en  second  ,  occupait  alors  à  ce  titre  la 
place  de  Velore,  considérée  comme  le 
point  militaire  le  plus  important  de  la 
présidence.  U  demanda  quececommaih 
dément  fdt  tranféré  à  Tanjore,  poste 
occupé  alors  par  M.  Russei,  dévoué  à 
lord  Pigot.  Ce  qui  n'était  qu'une  ques- 
tion toute  stratégique  ou  administra- 
tive devint,  grâce  à  cette  circonstance, 
une  seconde  coi)qu<?le  de  Tanjore  dis- 
putée entre  la  majorité  et  la  minorité. 
Toutes  les  discussions  incidentes,  qui 
vinrent  s'ajouter  à  ce  débat  principal, 
furent  comme  autant  de  rencontres 
où  les  partis  essayaient  leurs  forces  et 
poussaient  les  travaux  du  siège  ou  de 
la  dutease  de  ianiore.  Écrasé  à  coups 
de  votes,  le  président  se  retranche  der* 
rière  une  résolution  extrême  en  dé- 
clarant nul  tout  acte  de  la  majorité  non 
revêtu  de  sa  sanction.  Celle-ci  de  sou 
côté  nie  la  nécessité  du  concours  du 

firésident,  et  montant  résolûment  a 
'assaut,  rédige  les  instructions  du  co- 
lonel Stuart,  et  l'ordre  au  comman- 
dant de  Tanjore  de  remettre  le  com- 
mandement à  cet  officier  supérieur. 
Déjà  deux  membres  avaient  signé,  lors- 
que lord  Pigot  s'rivançant  arrache  des 
mains  d'un  troisn'inc  ks  papiers,  nu'il 
met  en  pièces.  Alors  li  déclare  qu  il  a 
une  accusation  à  porter  contre  deuk 
membres  du  conseil.  Aux  termes  de  la 
constitution,  tout  membre  accuse  per- 
dait le  droit  de  voter  sur  le  suiet  de 
l'aecttsation.  Cette  manœuvre  habile 
partageait  le  conseil  en  deux  parties 
désormais  égales,  mais  tranchées  par 
la  voix  prépondérante  du  président. 
Aussitôt  la  suspeasioQ  des  deux  inem- 
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bres  est  Yotée  |>ar  la  majorité  nouvelle. 
L*anaenne  maioHté  proteste  et  envoie 
une  circulaire  à  tous  les  of liciers  civils 
et  militaires.  La  suspension  est  votée 
contre  tous  les  signataires  de  la  pro- 
testation. Ceux-ci  ripostent  en  se  dé- 
clarant investis  de  tous  les  pouvoirs  du 
gouvernement,  décrètent  1  arrestation 
de  lord  Pigot,  et  donnent  au  colonel 
Stnait  lé  boiiniMnidenent  des  fiffeês 
militait.  La  fermété  qui  dictait  ton» 
tes  ces  mesure^ ,  et  qui  donnait  une 
certaine  diç;nité  à  l'attitude  de  l'oppo- 
sition, se  démentit  singulièrement  daos 
reiéeution.  Le  colonel  Staait,  cbsrgé 
d^ârrétei"  lord  Pi2;ot,  ne  sut  rien  trou- 
ver de  mieux  que  de  l'aller  rejoindre  à 
^a  maison  de  campagne ,  où  il  passait 
la  jourriée,  d'y  déjeuner,  d'y  dfner,  d*y 
Jouer  avec  lui,  de  l'enchanter  si  bien, 
oUe,  le  soir  venu,  le  président  lui  of- 
rre  une  place  dans  sa  voiture  et  le  re- 
tient encore  pour  souper  à  Madras. 
Des  soldats  étaient  apostés  auprès  de 
lu  Ytlie.  Lord  Pigot  arrêté  alla  souper 
en  prison  et  sans  son  hôte  (aortt  1776). 

Le  conseilisupréme  de  Calcutta  prit 
parti  pour  la  majorité  du  conseil  de 
Madras,  et  même  blâma  eelui  de  Bom- 
bay d'avoir  paru  incliner  un  instant 
vers  l'avis  contraire.  Portée  devant  la 
cour  des  directeurs,  cette  affaire  y  par- 
tagea les  opinions  et  peui4tre  mime 
y  eût-elle  été  décidée  contre  lord  Pi- 
got. Mais  une  assemblée  î^énérale  des 
propriétaires,  convoquée  le  26  mars 
1777,86  prononça  en  sa  faveur  à  une 
très-grande  majorité.  La  cour  des  di- 
recteurs eut  donc  à  ordonner  la  rcin- 
téîïratioa  du  président,  la  suspension 
des  membres  au  conseil  qui  avaient  eu 
recours  à  la  forée  militaire  pour  ren- 
verser le  gouvernement;  enflh  la  cour 
dut  aussi  préparer  une  enquête  pour 
laquelle  l'assemblée  des  propriétaires 
jugeait  à  propos  de  mander  uuinediate- 
ment  à  Londres  le  président  réintégré 
et  les  opposants  suspendus.  Lord  Pi- 
£îot  avait  ordre  de  remettre,  en  s*em- 
barquant,  ses  pouvoirs  à  sir  Thomas 
Rumbold.  John  Witchill  avait  la  vice- 
firésidence  ou  seconde  place  dans  le 
conseil.  Il  un  iva  le  premier  dans  Tln- 
Ue.  Quand  il  se  présenta  A  Madras,  le 


SI  aodt  1777,  lord  Pigot  était  mort 
dans  sa  prison  depuis  trois  OMit»  Igno- 
rant qu'il  était  déjà  vengé. 

Vers  la  méine*epoque,  la  question 
de  Passiette  du  revenu  retombait  do 
tout  son  poids  sur  Warren  Hastings* 
Le  système  appliqué  depuis  cinq  ans , 
bien  loin  de  donner  des  résultats  sa- 
tisfaisants ,  avait  apporté  une  confu- 
iloil  {dus  grande  que  jamais  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  La  plupart 
des  adjudicataires  des  terres  les  avaient 
prises  à  un  taux  qu'ils  ne  pouvaient 
soutenir,  et  menaçaient  d entraîner 
dans  leur  ruine  le  revenu  de  l*Etat 
Une  pareille  situation  fit  beau  jeu  à 
Topposition  contre  le  gouverneur  gé- 
néral qu'elle  accusait  d'avoir  voulu 
tromper  la  eour  des  directeurs  en  b 
flattant  de  Pespolr  d*un  revenu  chimé- 
rique. Plusieuriî  î^ystèmes  furent  pro- 
posés pour  remédier  à  l'état  des  cho- 
ses, et,  après  de  vains  débats,  le  gou- 
f  emeur  en  revint  à  un  projet  d'enqiSlie. 
L'opposition  le  repoussa  comme  faisant 
double  emploi  avec  le  comité  de  cir- 
cuit qui  suffisait  pour  l'objet  de  l'en- 
quête. Toutefois,  M.  Monson  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  la  majorité  se 
trouva  acquise  au  président  à  cause  de 
sa  voix  prépondérante,  et  l'enquête  eut 
lieu.  Elle  ne  produisit  rien,  car  la  ques- 
tion se  trouva  bientôt  tranchée  par 
des  dépêches  de  la  eour  des  dirfcteurs 
qui  ordonnait  que  les  terres  fussent 
louées  à  l'année,  que  la  prrfcrence  fût 
donnée  aux  indigènes  liaDitant  sur  les 
lieui,  et  qu*aucun  Européen  ou  ban^ 
d^Européen  nefât  admis  à  soumissioiH 
ner.  L'enquête  était  blâmée  par  la  cour, 
qui  témoignait  sa  surprise  et  son  cha- 
grin de  voir,  qu'après  sept  années  de  re- 
cherches et  d'études  sur  le  revenu,  on 
n'en  filt  arrivé  qu'à  avoir  l)Psi»in  de  re- 
commencer des  recherches  nouvelles. 

Dégoûté  d'un  pouvoir  si  contesté 
dans  le  eonseil,  si  contrarié  an  dehors, 
Warren  Hastings  avait  prié  la  cour 
des  directeurs  d'accepter  sa  démission, 
si  elle  ne  préférait  le  mettre  à  mènie 
d'exercer  les  fonctions  qu'elle  lui  avait 
confiées.  Au  moment  oâ  elle  reçut 
cette  communication,  la  cour,  dominée 
par  les  ennemis  de  Hastings  et  méooo- 
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tpnte  de  la  guerre  contre  les  Rohillas, 
avait  elle-même  résolu  de  demander 
au  roi  le  rappel  du  gouverneur  géné- 
ral. Une  assembléa  générale  des  pro- 
priétciires  était  venue  arrêter  l'effrt  de 
cette  démarche,  et  Taffaire  en  était  la 
depuis  Quelques  mois,  lorsque  survint 
raovojré  du  gouverneur.  La  maasaga 
qu'il  vanait  remplir  cauaa  ttoa  grande 
surprise,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
liien  vérifié  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  termes  les  pouvoirs  dont  il  était 
portaur  à  cet  égard,  qua  la  oour  Unît 
par  se  regarder  comme  régulièrement 
aaieia  de  la  proposition  de  Uastinga. 
Alors  acceptant  sa  démission,  elle  lui 
donna  pour  successeur  dans  le  coDieîl 
M.  Wtieiar,  et  dans  les  fonctiona  da 
gouverneur  général  M.  Claverin^. 

Au  mois  (Je  juin  1 777,  AV.irren  lias- 
tings,  comme  il  se  rendait  au  eon- 
aeil,  raçat  dans  la  trajet  un  ordre  qui 
le  convoquait  pour  le  méma  objet  at 
qui  était  signé  :  Claverini; ,  gouver- 
neur général.  Soit  que  l'rt.it  des  af- 
faires lut  eût  luurni  quelque  raison 
aérieuae  de  ravanir  sur  sa  détermina- 
tion antérieure,  soit  qu'il  fiU  piqué  au 
vif  du  triomphe  (ju'elle  avait  procuré^ 
a  son  ennemi,  et  de  la  façon  un  peu 
brusque  dont  ce  triomphe  lui  était  no- 
tifié, li  ne  voulut  plus  céder  la  pouvoir. 
Ce  revirement  non  moins  brusque 
amena  un  conflit  qui  faillit  devenir 
une  guerre  civile.  Mais  Warren  Uas- 
lings  eut  pour  lui  un  arrêt  asses  ain* 
gulier  de  la  cour  de  justice  de  Cal- 
cutta, et  probablement  une  manifes- 
tation de  Tesprit  public  sutlisante  pour 
arrêter  le  général  Clavering  dans  la  re- 
vendication de  son  droit.  Ce  dernier 
mourut,  au  reste,  deux  mois  après,  et 
Warren  Hastings  se  retrouva  une  fois 
encore  en  possession  de  la  majorité 
que  rarnvée  de  M.  Wheler  lui  avait 
momentanémen  t  en  levée. 

La  mort  de  lord  Picot  avait  bien 
fait  rentrer  l'harmon If  dans  le  conseil 
de  Madras,  mais  elle  n'amena  point 
Tordra  at  Tbonnéteté  dans  le  gouver- 
I  nient.  Lord  Pigot,  cherchant  à  mo- 
deler son  administration  sur  celif  du 
Hengale,  avait  institué  aussi  un  eoiuilé 
de  circuit  pour  régler  Tassieite  du  re- 


venu. Un  des  premiers  actes  de  son 
successeur,  sir  Thomas  Rumbold,  fut 
d'abolir  ce  comité,  et  d'^i  déléguer 
las  fonctions  aui  aamindars.  tl  passa 

avec  eux  tous  les  marchés  directement 
et  sans  le  contrôle  du  conspïl,  qui  ap- 
prouva tout  sur  parole.  Aus.si,  dès  le 
aiiièmemoia  (août  1778),  après  son  ar- 
rivée i  Madraa«  il  liiaait  pasacr  à  Lon- 
dres une  somme  de  45,000  liv,  ster!., 
et  dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
une  autre  somme  de  119,000  livres. 
La  totalité  des  émoluments  at  gratili- 
cations  qu'il  avait  pu  recevoir  légiti- 
mement  dans  cet  intervalle  ne  dépas- 
sait pas  20,000  liv.  Les  profits  que  le 
président  se  procura  ainsi  pendant  deux 
années  représentaient  presque  eiacta- 
ment  la  redevance  annuelle  de  5  lacs  de 
roupies,  que  la  Compagnie  avait  sous- 
crite au  profit  du  nizam  Ali,  en  échan- 
ge de  la  casaiou  des  Cireara  du  nord, 
redevance  que  Tépuisement  des  finan- 
ces avait  laissé  arriérer  pendant  ces 
deux  mêmes  années.  Un  irere  du  ni- 
zaïn,  rajah  du  Circar  de  Guntour,  qui 
après  sa  mort  devait  revenir  à  la  Com- 
pagnie, entretenait  à  sa  solde  un  corps 
de  Français,  débris  de  l'armée  de  Bus- 
sy.  Le  voisiuage  de  ces  troupes  inquié- 
tait la  présidence,  qui  finit  par  obtenir 
du  rajah  le  renvoi  dea  Français  et  la 
cession  déjj;uisée.  il  est  vrai,  mais  im- 
médiate du  Circar.  Aiissit(3t  elle  y 
envoya  un  corps  d'armée  pour  en  pren- 
dra possession.  Le  nizam  qui,  comme 
suzerain  du  Circar,  tant  qu'il  était  à 
son  frère ,  goûtait  peu  démembre- 
ment anticipé  de  ses  Hitats,  fut  bien 
plus  étonné  quand  l'envoyé  anglais, 
chargé  da  lui  porter  des  explicationa 
sur  cet  envaliisscment,  lui  demanda  en 
outre  de  renoncer  aux  5  lacs  de  rou- 
pies qu'on  lui  avait  accordes  comme 
compensation  d'anvahissamenta  aoté- 
rieurs.  Son  irritation  remporta  k  daa 
menaces  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  les  premiers 
bruits  de  la  guerre  entre  la  F'rance  et 
TAngietarre  arrivèrent  dans  l'Inde. 
.Sans  attendre  la  nouvelle  oflicielle ,  le 
f^ouverj  einenl,  pour  ne  point  rester  en 
arrière,  résolut  d'enlever  aussitôt  tous 
les  établissements  français.  Cbander- 
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nagor,  Masnlipalam,  Kariral  n'eurent 
pas  même  le  temps  de  fermer  leurs 
portes.  Pondichérv,  investi  le  8  juillet, 
m  une  ftéfensê  héroïque,  et  tint  jus- 
qu'à  la  fin  <)  octobre,  quoique  abandon- 
né par  la  Hotte  qui ,  après  un  combat 
naval,  où  elle  n'avait  point  eu  le  désa- 
vantage, quitta  In  rade  et  ne  reparut 

f»lue.  II  noos  restait  encore  Mahé,  sur 
a  côte  de  Mnlabnr.  Vn  rorps  d'expé- 
dition y  lut  envoyé  sous  les  ordres  du 
colonel  Brathwàit,  qui  y  entra  sans 
coup  férir.  Comme  II  Quittait  Madras, 
on  y  avait  appris  l'écnec  essuyé  par 
les  troupes  de  Bombay.  Aussitôt  après 
la  prise  de  Mabé,  il  marchait  nu  se- 
cours de  cette  présidence,  lorsque  la 
faetorerie  de  Tellicbéry  lui  fit  deman- 
der protection  contre  Ùaîder  Ali,  dont 
elle  avait  encouru  le  ressentiment  m 
donnant  asile  à  un  naïr  qu'il  voulait 
punir,  lîrntliwait,  bien  que  non  auto- 
risé, marcha  sur  Tellicnéry.  Le  oon* 
seil  de  ÎMadrns  l'approuva  et  envoya 
nn  autre  corps  au  secours  de  Goddart. 
La  Compagnie  se  trouvait  donc  enga- 
gée dans  une  guerre  oà  elle  allait  avoir 
contre  elle  les  Français,  les  Malirattes, 
nizam  Ali  et  Haïder. 

Haïder  qui,  malcré  ses  revers,  se  re- 
levait alors  plus  puissant  (|ue  jamais, 
avait  commencé,  après  la  prise  de  Pon- 
dicbéry,  par  envoyer  féliciter  la  prési- 
dence de  Mndras  sur  cet  événement  ; 
mais  en  même  temps  il  s'opposait  au 
projet  d'expédition  sur  Mahé.  Cette 
ville,  située  sur  le  territoire  d'un  petit 
rajah,  son  vassal  et  son  tributaire,  fai- 
sait en  quelque  sorte  partie  de  ses 
ttats.  Connue  ou  n'eut  ecard  à  ces 
considérations,  il  menaça  aenvahir  le 
Carnatiuue,  et,  pour  mieux  assurer 
l'effet  (le  celte  menace,  se  hâta  de 
faire  la  p.tix  avec  Morari  Kno,  chef 
mahratte,  à  qui  il  disputait  quelques 
districts. 

Cette  altitude  de  Haider  fut  précisé- 
ïnent  ce  qui  lit  que  les  Anglais  atta- 
chaient une  si  grande  importance  à 
Toccupation  immédiate  du  Circar  de 
Guutour,  et  ce  qui  !<  s  aiguillonnait  à 
1.1  ter  la  conclusion  de  l'arrangement 
<pii  le  leur  livrait  à  bail.  Urtïdcr,  pour 
qui  celte  occupation  était  uu  ^rici  de 


plus,  s'empressa  d'envoyer  ses  propres 
troupes  dans  le  Circar,  et,  conjointe- 
ment avec  Nizam  Ali ,  contraignit  le 
rajah  Basalut  Djung  à  rompra  renga- 
gement qu'il  venait  de  conclure  avec 
les  Aniïlais.  Celui-ci  envoya  ordre  au 
détachement  qui  s'avançait  de  retour- 
ner sur  ses  pas.  Mats  la  présidence  avait 
trop  d'intérêt  à  la  possession  do  Girear 
de  Guntour,  qui  unissnit  ses  posses- 
sions du  Carnatique  a  ses  quatre  Cir- 
cars  du  nord ,  pour  tenir  compte  'des 
velléités  du  rajah.  De  plus,  on  Tenait 
de  passer  pour  les  terres  do  ce  district 
un  marche,  où  les  membres  du  conseil 
avaient  su,  dit-on,  stipuler  leurs  mté- 
rcts.  Nizam  Ali ,  qui  perdait  avec  ce 
Cirear  le  seul  port  (Montapilly)  qu*il 
eût  dans  ses  États,  n'attachait  pas  un 
prix  moindre  à  le  conserver.  Il  entra 
donc  assez  facilement  dans  une  ligue 
que  Haïder  venait  de  former  avec  les 
Mahrattes. 

Au  mois  de  juillet  1780,  Haïder  se 
mit  entiii  en  rampaiîne  à  la  téte  de 
100,000  hommes,  dont  30,000  de  ca- 
talerie  et  90,000  réguliers,  commandés 
par  des  officiers  européens»  100  pièees 
de  canon  servies  en  partie  par  des  Eu- 
ropéens, en  partie  par  des  indigènes 
que  des  officiers  anglais  avaient  pris  la 
peine  d'instruire  pour  les  engager  au 
service  du  nabnb.  Enfin,  un  petit  corps 
de  400  Français,  commande  par  M.  de 
Lally,  neveu  du  général,  complétait 
cette  armée  formidable.  Les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon  l'avaient  appro- 
visionnée d'armes  et  de  numitions  en 
grande  quantité.  En  un  clin  d'oeil  le 
Carnatique  fut  envahi ,  dévoré,  par 
cette  multitude  parfoitement  drMaée, 
organisée  et  disciplinée. La  population 
elle-même,  lassée  des  vexations  que  lui 
faisait  endurer  la  domination  anglaise, 
prit  parti  pour  Haïder,  bien  qu'il  re- 
pandtt  la  dévastation  sur  son  passage. 
Au  bout  de  quinze  jours  de  campaiinr, 
la  cavalerie  mysorienne  poussait  ideja 
des  reconnaissances  jusqu'à  Saint- 
Thomas,  et  jetait  l'épouvante  dans  Ma* 
dras.  Une  armée  mahratte  marchait 
sur  les  Circars  du  nord.  Celui  de  Gun- 
tour était  envahi  comme  le  Carnati- 
que par  la  cavalerie  de  Haïder;  une 


Ilottê  (Wmçalie«  auf  avait  paru  devant 
Ifadraa,  portait  oes  troupes  de  débar- 
quement qu'elle  mettrnit  à  terre  à  la 
première  orrnsion  ;  enfin,  un  [)elit  nom- 
bre de  naîrs  ou  petits  prmces  de  la 
côte  éa  liidabar,  s*unissant  à  Hafder, 
menaçaient  Tellichéry  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  l'ouest.  La 
presidtiice  manquait  d'hommes  et 
d'argent.  En  rassemblant  toutes  ses 
troupes,  où  elle  rappelait  même  les  an* 
riens  officiers  qui  nvnirnt  quilté  le  ser- 
vice, file  ne  pouvait  (>as  opposera  l'en- 
nemi plus  de  6,200  hommes  sans  ca- 
Valérie.  De  eelle  du  naliab,  10,000 
hommes  avaient  passé  antérieurement 
nu  sorvîce  de  Haïder,  le  reste  nvnit 
refusé  de  marcher,  faute  de  pave.  I.e 
colonel  Baillie,qui  avait  remplace  Cîod- 
dart,  et  à  qui  on  avait  envoyé  un  ren* 
fort  en  reniplacement  de  celui  du  colo- 
nel Brathwait,  reçut  ordre  de  rejoindre 
avec  toutes  ses  forces  à  Conje\  eram  , 
lieu  du  rendez-vous  général.  Il  devait 
y  être  le  6  septembre  (1780),  et  le  gé- 
néral îlfctor  Munro,  qui  prennit  le 
commandement,  était  venu  des  la  veille 
l'y  attendre.  Mais  il  fut  retardé  au 
passage  d^one  rivière  débordée.  etHa!- 
der,  alors  occupé  au  siège  d' A rcot,  em- 
menant ses  troupes  en  toute  h:ite,  vint 
ni'»ltre  ce  retarti  à  proUt.  Il  s'avança 
jusqu'à  Conjeveram  pour  masquer  l'ar- 
mée anglaise,  et  détachant  son  (ils 
Tippoii  avec  l'élite  de  son  armée,  il 
l'envoya  au-devant  de  Ikullie.  Celui-ci 
ne  se  trouvait  plus  qu'a  quinze  milles 
de  Munro.  Attaqué  vigoureusement 
par  Tippou,  il  reste  maître  du  cliamp 
(le  b:»tnille,  mais  au  prix  de  pertes  si 
coiisi(J('ral)!e<i.  qu'il  ne  peut  plus  esp<'- 
rcr  de  franchir  a  force  ouverte  le  court 
espace  qui  empêche  encore  sa  jonction. 
Blunro  averti  détache  pendant  la  nuit 
une  [)artie  de  son  armée  an  secours  de 
Bailhe.  C'était  une  première  faute  que 
de  diviser  ainsi  ses  forces,  au  lieu  de 
les  porter  en  masse  sur  le  point  me- 
nace. Cependant,  l  lKibileté  du  colonel 
Flelcher,  connnandjut  tlu  détache- 
ment, tromua,  en  changeant  de  clie- 
mitt,  la  vigilance  de  Haîder.  Au  point 
du  jour,  Munro  se  mit  aussi  en  mou- 
vement, et  Inentét  entendant  la  canon- 
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nade,  il  marcha  aur  le  eanon.  Maie, 

trompé  par  ses  guides ,  il  perdit  du 

temps.  L'erreur  reconnue  et  les  guides 
perfides  s'etant  évndés,  le  général  ne 
&c  laissa  plus  diriger  que  par  le  bruit 
qui  contmuait  et  qne  Ton  entendait 
toujours,  quoique  de  plus  loin.  Sir 
He<  tor  marchait  avec  confiance  ,  ne 
doutant  pas  que  les  corps  réunis  de 
Fletcher  et  de  Baillie  n'eussent  mis  en 
déroute  l'armée  de  Haîder.  Mais  bien- 
tôt des  ripnyes  blessés,  que  l'on  ren- 
contre sur  les  chemins,  annoncent  a«i 
contraire  que  l'armée  de  Haîder  est 
victorieuse.  Quand  ces  rapports  loi 
ont  été  plusieurs  fois  confirmés, 
Munro  ne  songe  plus  qu*n  sauver  du 
moins  les  magasins  de  l'armée  dont 
toutes  tes  ressources  sont  concentrées 
à  Conjeveram,  et  il  se  retourne  sur 
cette  place.  Ce  fut  une  autre  faute  et 
si  grosse  que  Haîder,  lorsqu'il  en  re- 
çut la  nouvelle,  se  refusait  à  y  croire. 
Ên  effet,  peu  s'en  était  fallu  que. lui- 
même,  dans  l'appréhension  où  il  était 
de  i':irrivce  de  <ir  Hector  Munro,  ne 
quitl;U  h-  (  luiuip  de  bataille,  et  ne  son- 
geât a  ménager  sa  retraite.  Assuré  que 
rarmée  anglaise  avait  regagné  Conje- 
veram et  n*en  voulait  plus  bouger,  il 
ne  songea  plus  qu'à  aeliever  une  san- 
glante vuHuire.  A  10  heures  du  soir, 
Baillie  se  remit  en  mouvement.  Six 
pièces  de  canon,  embusquées  par  Haî- 
der sur  son  chemin,  portent  le  ravage 
dans  les  rangs.  Il  continue  néanmoins 
d'avancer  et  s'empare  même  de  quatre 
canons.  Au  point  du  jour,  il  aperce- 
vait déjà  la  pagode  de  Conjeveram.  Un 
nun?e  de  poussière  qui  s'élève  lui  fait 
espérer  que  sir  Hector  Munro  arrive  à 
son  secours.  Au  contraire,  c'était  l'ar- 
mée entière  de  Haîder  qui  venait  pren- 
dre part  au  combat.  Baillie  D*en  est 
pas  ébranlé.  60  pièces  de  canon  sont 
mises  en  batterie  sur  sa  petite  troupe 
et  y  percent  de  larges  trouées.  La  ca- 
valerie s'y  précipite  de  tous  les  côtés; 
mais,  reçue  avec  une  fermeté  inébran- 
lable, ellê  tourbillonne  a  l'entour,  re- 
vient a  la  charge,  et  se  voit  repoussee 
encore.  Dans  cette  situation  redouta- 
ble, le  colonel  ose  concevoir  le  projet 
de  prendre  Toffensive,  et  fait  un  mou- 
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veinent  pour  tourner  Tartillerie  myso- 
rienne.  La  hardiesse  de  ce  mouvement 
confond  tellement  Haîder  qU*il  ne  don- 
te  pns  que  t^aillie  n'ait  reçu  In  nou- 
velle de  l'arrivée  de  sir  Hector.  Ilaïder 
revient  à  ses  idées  de  retraite;  mais 
daos  ce  moment  deux  caissons  qui  fout 
explosion  dans  les  rangs  anglais  tuent 
un  granâ  nombre  d'hommes,  et  pri- 
vent le  reste  d'une  partie  de  ses  mimi- 
tions.  Le  courage  revient  aux  ennemis, 
et  le  combat  se  ranime  plus  acharné 
que  Jamais.  Alors  Baillie  se  forme  en 
carre  ot  attend  l'ermenii  ù  la  baïon- 
nette. Treize  charges  consécutives  sont 
repoussées.  Mais  les  pertes  se  multi- 
pliant toujours,  il  ne  fallait  plus  son- 
ger qu'à  assurer  du  moins  le  salut  du 

f>eu  de  braves  qui  restaient.  Animé  à 
a  bourherie,  Haïder  ne  voyait  pas  les 
signaux  que  les  Anglais  arboraient  à 
la  pointe  de  leurs  épees.  Ce  fut  M.  de 
Ltilly  (jiii  arrêta  le  carnage,  annonçant 
que  lu»  et  ses  Français  jusqu'au  àer- 
ni'^r  étaient,  si  l'on 'continuait,  prêts 
à  venger  un  sane  aussi  indignement 
répandu.  L'armée  anglaise  laissait 
2,000  morts  ou  bless<'s  sur  le  champ 
de  bataille.  La  l'apilulatinn  sauvait  en- 
viron 1,250  hommes  restés  debout. 
La  retraite  de  sfar  Hector  fiit  désas- 
treuse. Il  y  nerdlt  une  partie  de  Par- 
tillerie,  ses  bagages,  les  papiers  de 
i'etat-m.ijor,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  plan  des  Etats  de  Haïder,  avec 
les  réductions  que  Ton  comptait  leur 
faire  subir.  La  chaleur  et  la  fatigue 
tuèrent  à  elles  seules  200  Écossais 
dans  cette  courte  retraite  de  Conje- 
veram  à  Madrts.  Si  HaTder  s'était  pré- 
senté devant  cette  ville,  au  milieu  de 
la  consternation  que  ce  désastre  y 
jeta ,  il  n'y  eût  trouvé  aucune  résis- 
tance. 

La  présence  d*un  danger  aussi  grà- 

ve  n'avait  pas  suspendu  les  hostilités 
entre  les  membres  du  ronseil  suprême. 
Loin  de  là,  les  querelles,  s'il  est  possi- 
ble, stenveolmaient  encore.  Poussé  à 
bout  par  les  personnalités  insultan- 
tes, "VVarren  Hnsliims,  qui  jusque-là 
avait  déployé  un  sana-froid  mepuisa- 
ble  contre  les  plus  violentes  injures, 
crut  devoir  appeler  sir  Francis  en 


duel.  Celui-ci  fut  blessé  grièvement,  rt 

guitta  l'Iude  aussitôt  que  l'état  (le  sa 
lessure  lût  permit  «le  support»  la 
mer.  Cependant,  au  mois  de  septem- 
bre (1780),  la  nouvelle  des  dernim 
événements  et  de  la  détresse  où  se 
trouvait  la  présidence  de  Madras  ar- 
riva è  Galeutta.  Aussitôt  un  seesort 
de  15  lacs  de  roupies  et  d'un  corps 
considérable  de  troupes  fut  voté  pir 
le  conseil.  Sir  Eyre  Coote,  nommé 
commandant,  emmenait  avec  Itii  Sf9 
hommes  d'infanterie  et  SOO  artilleurs 
européens,  630  lascars  et  une  cin- 
quantaine de  volontaires.  Plusieurs  h- 
taillons  de  cipayes,  à  qui  des  sorupi. 
les  religtettY  ne  permettaient  pas  de 
s'embarquer,  prirent  la  route  de  terre. 
Sir  Eyre  Coote  apportait  aussi  à  Ma- 
dras là  destitution  de  sir  HeetorMunro 
comme  gouverneur  du  fort  Saint- 
George. 

Pendant  que  le  gouvernement  sti- 
préme  s'occupait  en  outre  de  faire  b 
paix  avec  les  Mahrattes,  la  présideoçe 
de  Madras  s'efforçait  de  diétseber  » 
nizam  de  l'alliance  mvsorienne.  Elle 
lui  rendit  son  Circar  de  Guntour,  et 
s'exeusa  heaMroii[>,  tant  sur  l'arriérétiu 
tribut  que  sur  la  nensee  qu'elle  avait 
pu  manifester  de  s^en  affiranehir.  Elle 
protestait  au  contraire  du  zèle  qu'e!  e 
mettrait  à  le  payer  aussitôt  n pns  ta 
guerre.  Le  concours  du  nizam  fo 
veur  de  Haïder  n'avait  guère  ete  nlu^ 
actif,  il  est  vrai,  que  celui  du  mbsb 
en  faveur  de  la  CofjipnL'nie  r'tH''-n 
avait  tellement  abuse  de  riiilortuni' 
Mohammed-Ali,  elle  l'avait  tellement 
pressuré  et  réduit  à  rien,  qu  elle  l^ 
vait  mis  dans  l'impossibilité  â  émptr 
un  seul  homme.  I-e  colonel  Brathvail 
avait  rte  char;;é  de  lever  de  la  caval^ 
rie  dans  le  Tanjore.  Les  troupes  de 
toutes  les  garnisons,  à  l'exception  «>« 
trois,  avaient  été  rappelées,  de  rnm 
gue  celles  du  Circar  de  Guntour.  GnW 
à  toutes  ces  mesures,  sir  E)Te  Cow* 
put  entrer  en  campagne  avec  une  ar» 
mée  d'un  peu  plus  de  7,000  hommes, 
dont  1,400  Européens,  5,000  cipayw. 
800  hommes  de  ciivalerie  noire  et 
pièces  de  canon. 

Haider,  après  avoir  pris  »  w 
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férir  la  plupart  des  forts  du  Carnati- 
que,  était  rcveuu  mettre  en  personne 
Ht  siège  devaDi  Arcot.  Après  six  se» 
maines  de  trnnchée  ouverte,  il  entra 
d';jssaiit  dans  la  ville,  et  le  traitement 

tiuiuain  qu'il  lui  fit  déterunua  aussitôt 
a  gamisoQ  du  fort  à  se  rendre.  Le 
vainqueur,  tout  en  s*orcupant  active- 
ment de  relever  les  fortifications  d'Ar- 
cot,  fit  investir  en  même  temps  d'au- 
tres places.  W'audeswah  avait  une 
grande  importanoe  pour  les  Anglais, 
et  c'était  la  tout  ce  qui  pouvait  lui  en 
donner  pour  Haïder.  Mais  Velore  en 
avait  une  plus  directe  pour  lui,  parce 
quVlle  commandait  les  communica- 
tions afee  ses  propres  ttais.  Ces  deux 
places  investies  se  défendirent  avec 
une  grande  énergie.  Les  nssieneanls 
n*en  mootrèreut  pas  une  moindre  dans 
J'attaque.  A  Velore  surtout,  le  peu  d'é- 
paisseur du  sol,  qui  reposait  sur  de  la 
roche,  ne  leur  permettait  pas  d'ouvrir 
de  tranchées.  Ils  durent  v  suppléer  par 
deà  ^abiotii»  dont  ilii  allaient  chercher 
la  terre  au  loin  dans  la  plaine  sur  la- 
quelle domine  le  rocher  de  Velore. 
Parfois  des  masses  de  roche  leur  fer- 
maient le  passage,  et  il  fallait  employer 
la  mine  pour  les  faire  sauter.  Chaque 
lias  que  gagnaient  les  assiégeants  dans 
It'urs  ouvrages  leur  codtait  ainsi  des 
travaux  ininiis.  Néanmoins  en  trois 
semaines  ils  étaient  venus  a  bout  d'e- 
lever  deux  batteries,  et  avalent  déjà 
démoli  un  dea  angles  du  fort,  lorsque 
l'entrée  en  eampntîne  de  l'arnire  an- 
giai&e  obligea  llaider  a  tourner  toutes 
ses  forces  de  ce  cùté.  Sir  Lyre  Coote 
longea  d'abord  les  c6tes  pour  observer 
une  flotte  fram^nise  qui  voulait  tenter 
un  débarquement.  Ilaïder  le  suivit  sans 
le  perdre  de  vue,  et  d'assez  près  quel- 
quefois pour  pouvoir  s'amuser  a  ca- 
nooner  en  marchant.  Dans  eatte  suite 
de  iri.iri'hes  et  de  contre-marelies,  qui 
n  amenèrent  aucun  engagement  sé- 
rieux, les  Anglais  s'emparèrent  de 
Caddalore,  Hàider  d*Ambour,  de  Thia- 
^ar  et  de  presque  tout  la  royaume  de 
J  .uijore.  Mais  enfin  ,  un  fietil  eehec 
essuyé  par  les  premiers  dans  un<*  t»'n- 
tative  sur  Ja  pagode  de  Qiillumbrum, 
déteraiina  W  samd  à  engager  une  ac- 


tion décisive.  Le  souvenir  récent  de  la 
bataille  de  Permibacum  enUamniaU  le 
eœur  de  ses  soldats.  Ils  se  croyaient  si 
bien  assurés  de  la  victoire,  que  lors- 
que les  fourrageurs  des  deux  années 
se  rencontraient,  ceux  de  Mysore  cé- 
daient la  place  aux  Anglais,  en  leur 
criant  :  Avancez,  avancez,  nous  nous 
garderions  bien  de  f;iire  du  mal  à  des 
prisonniers  de  llaîder  Ali.  Il  n'en  alla 

t)as  toutefois  ainsi.  Ueugagemeiit  tut 
ieu  près  de  Porto-Novo,  le  juillet 
(178!),  et  si  le  suci  è<  n*en  fut  pas 
complet  pour  les  Anglais  restés  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  ils  le  du- 
rent au  npnque  de  cavalerie,  qui  ne 
leur  permit  pas  d'aciiever  la  déroute 
d'une  armée  dix  fois  plus  nombreuse 
que  la  leur.  Haïder,  qui  avait  sauvé 
sou  artillerie  et  ses  bagages,  eut  bien- 
tôt rallié  ses  troupes,  et,  étant  arrivé 
trop  tard  pour  secourir  Trippasour 
qu'assiégeait  Eyre  Coote,  il  alla  se  pos- 
ter sur  I''  glorieux  champ  de  b.ilaille 

aui  avait  vu  la  défaite  de  Baillie,  et  de 
i  écrivit  au  |{énéral  anglais  une  lettre 
de  dé0.  Celui-ci,  non  moins  impatient 
d'en  venir  aux  mains,  sVmpressa  de 
répondre  à  cet  appel  qui  rappelait 
d'autres  temps.  La  position  qu'occu- 
pait Haïder,  déjà  forte  par  elle-ménie, 
avait  encore  été  fortifiée  par  une.  li- 
gne de  retranchements  et  d'ouvrages 
de  campague  où  il  avait  loge  sou  ar- 
tillerie. Tous  ces  ouvages  turent  suc- 
cessivement emportés  par  les  Anglais, 
mais  sans  autre  avantage,  de  sorte  que 
le  lendemain  ilaider.  (|ui  n'aviiit  rien 
laissé  aux  mains  des  cnuenus,  et  qui 
emmenait  son  armée  en  bon  ordre, 
s*attribua  comme  eux  la  victoire.  Dans 
un  troisième  engagement  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  (27  septembre),  il 
rut  plus  manifestemeut  battu  et  ne 
réussit  qu'à  cmpécber  les  Anglais  da 
lui  couper  sa  retraite  par  la  route 
d' Arcot,  où  il  fit  passer  toute  son  ar- 
tillerie, moins  un  canon  qui  fut  pris. 
C'était  le  premier  trophée  qu'il  lais- 
sait aux  mains  des  vainqueurs.  La  ba- 
taille de  Sholingureut  un  autre  résul- 
tat plus  important,  celui  d'arracher  à 
iiaider  la  place  de  Velore,  dont  la  fa- 

^mina  Taût  infatiliUsment  randuaul- 
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tre  en  peu  de  jours,  lorsqu'il  s*y  serail 
présenté  une  spcon  ie  /ois. 

Sir  Thomas  Iluiiibuitl,  dont  la  Com- 
pagnie était  à  juste  titre  mécontente, 
venait  d'èlre  destitué  et  remplacé  par 
lord  Macartney,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  choi'^i  hors  des  rangs  àes 
cmplo^'és  de  la  Compagnie.  Son  arri- 
vée (juin  1781)  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  affaires,  li  réalisa  faci- 
lement un  emprunt,  s'empara  des  éta- 
blissements des  Hollandais  dont  il  con- 
naissait, a?aiit  son  départ  d'Europe, 
la  rupture  avec  l'Angleterre.  Il  proposa 
la  paix  à  Haïder,  et  sur  le  refus  de  ce- 
lui-ci, la  négocia  avec  les  Mahrattes, 
de  qui  ilTaelietait  à  tout  prix,  puis- 
qu*n  consentait  à  la  restitution  de 
Guzerate,  Salsette  et  Bassein.  11  com- 
pléta l'asservissement  de  Mohamincd- 
Ali  qu'il  rendit,  comme  on  avait  fait 
des  nababs  du  Bengale ,  simple  pen- 
sionnaire de  la  Compagnie.  Ce  trop 
fidèle  et  malheureux  allié  des  Anglais, 
malgré  la  précaution  qu'il  venait  de 
prendre  d'assurer  ses  droits  par  un 
traité  qu'il  proposait  au  gouTeriiement 
suprême,  dut  subir  un  autre  arrange- 
ment qui  lui  faisait  expier  Piinnuis- 
sance  a  être  utile  à  laquelle  il  s  était 
laissé  réduire  par  les  con?entions  an* 
térieures.  La  Compagnie  s'empara  de 
tous  ses  revenus ,  s'engageant  seule- 
ment à  en  prélever  un  sixième  affecté 
aux  dépenses  personnelles  du  nabab. 

La  présidence  de  Calcutta  ne  souf- 
frait pas  d'une  moindre  pénurie  que 
les  autres.  Les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pour  venir  à  leur  secours  avaient 
épuisé  ses  propres  ressources,  et  le 
conseil  avait  aussi  essayé  de  ftire  la 
paix  avec  les  Mahrattes.'  Bien  que  les 
Anglais  consentis.sent  à  l'abandon 
d*une  grande  partie  de  leurs  conquê- 
tes, les  Mahrattes  ne  voulurent  point 
entendre  à  ces  propositions,  et  la 
guerre  continua.  Goddard  s'empara  de 
liassein  et  du  Concau.  Le  colonel  Car- 
nac,  pénétrant  dans  les  Ittats  de  Seîn- 
dinii,  pritOujein  sa  capitale,  occupa 
tout  ie  pays ,  et  obiiiiea  le  rajah  à 
traiter.  Ku  ménie  temps,  le  détache- 
ment qui  avait  pris  Mahé  et  secouru 
TeUîGiléiy  se  troa? ait  assiégé  luî-mé* 


me  dans  cette  dernière  place,  "^f  ai*  \i 
capitaine  AInngton,  ayant  obtenu  un 
secours  de  Bombay^  sortit  de  la  place^ 
battit  les  ennemis,  et,  devenu  maître 
du  pays,  rétablit  dans  leur  état  pr  - 
mitif  tous  les  naïrs  que  Ilaîder  avait 
dépossédés  ou  rendus  tributaires.  Bieo- 
tôt,  la  prise  de  Calinit  qui!  atsi^^ 
(février  1782)  établit  la  prépondéranoe 
anglaise  dans  le  Malabar,  comme  les 
succès  de  Goddard  l'avaient  établie 
dans  le  Concan. 

La  guerre  qui  relevait  ainsi  la  pais* 
sance  de  la  Compagnie,  ne  relevait  pas 
ses  finances.  Le  manque  d'argent,  gui 
avait  poussé  Warren  iiastmgs  à  oOrir 
la  paix  aux  Mahrattes ,  le  réduisit  à 
des  actes  moins  honorables,  bioitét 
suivis  d'actes  plus  honteux  encore,  ft 

aui  semblent  appartenir  plutôt  a  I'iq- 
ustrie  d'une  bande  de  brigands  qu'a 
la  politique  du  reftrésentant  &wat 
grande  puissance  civilisée. 

Depuis  1764,  le  rajah  de  Bénarès. 
Bulwant  Singh,  avait  rendu  de  grands 
serrices  aux  Anglais  dans  leurs  luttes 
contre  le  nabab  d'Oude,  son  voisin  rt 
son  ennemi.  En  revanche,  les  Anj|ii< 
l'avaient  protégé  contre  les  entreprises 
du  nabab  ;  ils  avaient  même  repousse 
les  avantages  que  celni*ei  lenr  o0Mt  ; 
s'ils  consentaient  à  lui  laisser  prendre 
deux  des  forteresses  du  rajah.  La  iré-  i 
me  protection  s'étendit  sur  Clieytf  | 
Singh,  fils  de  Bulwant  Singh,  et'iui  | 
assura  la  succession  de  son  pèrâ,  dont 
le  nabab  souhaitait  ardemment  de  1? 
dépouiller.  Par  un  arranjenienl  roDclu 
eu  1774,  les  droits  de  suzeraineté  que  ^ 
le  nabab  d'Oude  possédait  sur  Ma-  i 
rés,  furent  même  cédés  à  la  Coin| .  - 
gnie.  Bénarès  est  par  excellence  h 
ville  sacrée  de  l'Inde,  sa  capitale  reli- 
gieuse. A  ce  titre,  la  conquête  musul> 
mane  s'était,  pour  ainsi  dire,  arrétfC 
au  pier!  de  ses  înurs.  Le  faîiatisme  d"s 
enl.ints  du  prophète  avait  rramt  i!^ 
heurter  le  fanatisme  des  sectateurs  de 
Brahma,  et  mojrennant  un  lé^  tri- 
but, le  rajah  de  Bénarès  avait  Joni . 
sous  la  domination  inogole,  d'une  sor- 
te d'indépendance,  et  conserve  les  pro- 
rogatives les  plus  essentielles  de  la 
souveraineté.  Les  Angtais»  quand  Us  , 
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«e  furent  substitués  aux  droits  du  na- 
bab d'Oude,  voulurent  rétablir  cette 
Mvmaineté  dans  tout  son  lustre.  Ils 
lui  rendirent  le  droit  de  Justice  erimi- 
it^Uo  et  celui  de  battre  monnaie,  et 
posèrent  en  principe  la  parfiiite  itidf^- 
pendance  du  rajah.  Les  choses  allè- 
rent ainsi  jusqu'en  I7TS.  Alors,  en 
raison  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  War- 
ren  Hastings  proposa  au  conseil  d'iin- 
poser  le  rajah  de  Bénarès  pour  une 
eomme  de  6  lacs  de  roupies.  Après 
bien  des  résistances  ,  Oieyte  Singh 
s'exécuta,  à  la  condition  qu'une  pa- 
reUle  exigence  ne  se  reproduirait  plus. 
Elle  se  reproduisit  cependant  dès  l'an- 
née soÎTaate  et  encore  en  1780  ;  et 
comme  la  résistnnce  du  rnjnli  allait 
croissait,  il  lui  on  coilta  la  première 
fois  2,000,  et  la  seconde  fois  10,000 
lirret  sterling  de  plus ,  pour  les  frais 
de  mouvements  de  troupes  que  ses  ré» 
gistances  avaient  occasionnés.  Rien 

S lus,  en  1781,  outre  la  contribution 
S  S  lacs  qui  avait  passé  en  coutume, 
on  voulut  qu'il  fournît  i  la  Compa- 
iinie  un  corps  de  2,000  cavaliers.  Il 
eut  l'imprudence  de  débattre  eneore, 
et  offrit  enlin  un  millier  d'iiommes, 
moitié  caralerie  et  moitié  infanterie. 
Mais  celle  fois,  Warren  Hastings  était 
décidé,  comme  il  l'a  écrit  lui-même,  à 
tirer  parti  de  ce  qu'il  appelait  les  fau- 
tes du  rajah,  pour  venir  au  secours  de 
la  Compagnie.  <*  En  un  mot,  aJoute-t< 
il  ,  j'étais  décidé  à  lui  faire  acheter 
chèrement  son  pardon,  ou  à  tirer  de 
lui  du  moins  une  sévère  vengeance.  » 
Pour  conjurer  cette  vengeance,  le  ra- 
jah offrit  20  lacs  de  roupies,  on  lui  en 
demand.i  einqunnte,et  bientôt  le  gou- 
verneur genérdi,  quittnntCalculta  pour 
venir  faire  valoir  en  personne  les  pré* 
tentions  de  la  Compagnie,  la  conster- 
nation du  rajah  n'eut  plus  de  bornes. 
Il  s'avanrn  au-devant  de  Warren  Has- 
tings en  suppliant,  et  poussa  l'humilité 
jusqu'à  déposer  son  turban  aux  pieds 
du  gouverneur  qui,  sans  se  laisser  flé* 
chir,  continua  sa  route.  En  effet,  il  ne 
s'agissait  pas  pour  lui  d'un  acte  de 
justice  ou  de  clémence  à  accomplir , 
dToa  acte  de  spoliation  à  consom« 


mer.  J/humiliation  qui  désarme  une 
juste  colère,  ne  pouvait  qu'irriter  da- 
vanuge  le  gouverneur  général,  en 
rendant  plus  odieuses  les  violences 
non  provoquées  qu'il  venait  exercer 
et  qui  n'avaient  même  plus  de  prétexte. 
Le  gouverneur  gênerai  avait  tellement 
besoin,  non  de  réparations  et  de  jus- 
tice, mais  de  violences,  que,  arrivé  à 
Bénarès,  où  il  avait  devancé  le  rajali, 
il  refusa,  lorsque  celui-ci  l'eut  rejoint, 
de  lui  donner  audience,  et,  pour  se  dé- 
livrer de  toute  soliicttation,  le  mit  aux 
arrêts  dans  son  palais,  lui  retira  ses 
gardes  et  les  remplaça  par  des  cipaves. 
L'emprisonnement  est  l'humiliaiion 
la  plus  cruelle  qui  puisse  être  infligée 
à  un  prince  indoo.  Le  peuple  ressentit 
celle-ci,  et,  ne  consultant  que  sa  fu- 
reur, se  précipita  vers  le  palai*^.  Là," 
sans  chefs,  sans  armes,  il  attaqtie  les 
deux  compagnies  de  cipaves  qui  l'oc- 
cupaient ,  et,  à  coups  de'couteaux,  à 
'coups  de  bâton  ,  à  coups  de  pierres, 
en  tait  un  tel  massacre,  qu'il  en  resta 
a  peine  quelques-uns.  Le  jeune  rajaii 
avait  proflté  de  la  confusion  pour  s*é- 
<*happer,  et  pour  se  réfugier  dans  une 
forteressede  l'autre  cdtéduGange.L'in- 
surreclion  gacnantde  proche  en  proche, 
tout  le  pays  tut  bientôt  en  armes.  £a 
vain,  le  râjah  protestait-il  de  sa  non- 
participation  <'i  ce  soulèvement.  War- 
ren Hastings,  qui  avait  besoin  de  griefs, 
ne  voulut  pas  le  recevoir  en  grâce.  11 
se  mit  donc  volontairement  dans  la 
nécessité  de  reconquérir  par  la  force 
des  armes  un  pays  qu'un  seul  mot  du 
rajah  eût  apaisé  si  Hastings  l'eiU  vou- 
lu. Réduit  a  se  défendre,  Cheyte  Singh 
se  vit  enlever  une  à  une  toutes  ses  for- 
teresses. Maître  de  l'insurrection,  Has- 
tings rentra  à  Bénnres,  où  il  se  hâta 
de  proclamer  aumislie  pour  tout  le 
monde,  excepté  pourleraiah,  qui  seul 
était  innocent  de  ces  troubles,  et  qui 
setil  avait  voulu  les  arrêter.  Ln  de  ses 
neveux  fut  nommé  à  sa  place.  On  im- 
posa au  nouveau  rajah  un  tribut  an* 
nuel  de  40  lacs  de  roupies.  On  lui  Ôta 
le  droit  de  battre  monnaie  ainsi  que 
la  justice  criminelle  et  la  police  de  sa 
capitale. 

Cheyte  Singh  8*était  rtfugié  à  Bid- 
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«agur,  dernfère  foitemae  oui  luf  ret* 

tat  On  Vy  vint  assiéger.  Mais  il  n'a- 
vait pas'juii;é  à  propos  d'attendre 
rennenii  et  il  s'était  enfui  chez  le  ra- 
jah du  Bundelcuud,  laissant  sa  mère 
dans  le  fort.  Quand  cetui-d  fut  réduit 
à  cauituler,  la  mallunircusc  ranna 
chercna  à  obtenir  pour  sa  personne 
quelques  conditions  favorables.  £lle 
voulait  qu'on  lui  permît  d'emporter 
son  argent  et  ses  nijoux.  Durement 
refusée  par  îîostings,  elle  demanda 
que  du  nioins^  à  sa  sortie  du  fort,  on 
lui  épargnât,  à  elle  et  à  ses  femmes, 
ronmibre  d*une  Tisite  personnelle. 
L'offlder  anglais  qui  commandait  le 
siège,  un  peu  honteux  du  rùle  que  lui 
imposaient  les  instructions  de  lias- 
tings,  prit  sur  lui  d'accorder  ce  point. 
Mais  ces  insttruetions  avaient  transpiré 
dans  l'armée,  et  quand  la  ranna  se  pré- 
senta aux  portes,  elle,  ses  femmes,  ses 
enfants  furent ,  en  dépit  du  comman- 
dant .  outraReosement  dépouillés  , 
louillM  et  pillés  par  la  soldatesque. 
Le  gouverneur,  pour  couvrir  l'odieux 
de  son  refus  aux  aemandes  de  la  ranna, 
avait  eu  l'imprudence  de  le  fonder  sur 
*ce  que  les  dépouilles  de  cette  princesse 
devaient  être  regardées  comme  la  légi- 
time récompense  du  soldat.  T,a  prise 
de  Bidgagur  rapporta  en  tout  une  som- 
me de  3tS87,81S  roupies.  Le  gouver- 
neur général  réclama  cette  somme. 
Mais  instruit  par  le  £;(<(iverneur  lui- 
même,  le  soldateu  avaitdéjàfait  sa  légi- 
time récomoense,  et  rien  ne  la  lui  put 
arracher  même  sous  forme  de  prêt. 
Or,  comme  c'était  bien  là  tout  ce  que 

f)Ossédait  le  rajah,  cette  expédition, 
oin  de  fournir  des  ressources  nou- 
velles à  la  présidence,  ne  fit  att*ao* 
croître  sa  gcne  et  ses  embirras.  voilà 
quels  en  furent  les  résultats  ,  quant  à 
la  question  urgente, c'e^t-a-d ire  la  ques- 
tion d'argent.  Quant  aux  résultats  po- 
litiques, en  sacrifiant,  pour  lui  pren- 
dre un  argent  sur  lequel  elle  n  avait 
aucun  droit ,  un  souverain  dont  elle 
avait,  plus  haut  que  personne,  reconnu 
etproclamérindepeiulance, un  allié  qui 
s*était  toujours  montré  fidèle  et  dé- 
voué, la  Compagnie  montra  que  ni  les 
services  rendus,  ni  les  droits  les  plus 


solennels  n'étaient  une  barrièie  

rée  contre  son  audiice  oa  son  ingrati- 
tude, et  que  les  lois  divines  et  humai- 
maines  étaient  un  vain  abri  contre 
monstre  insatiable,  a  qui  aucuue  ielooie 
ne  coûtait  pour  assouvir  sa  rapacité. 

Au  reste ,  on  ne  tarda  pas  à  voir 
mieux  encore,  s'il  est  pessible.  Warren 
Hastings  n'avait  tire  de  son  cipe^ii- 
tion  de  Bénarès  qu*un  surcroît  de  dé- 
penses, ce  qui  n*etait  pas  fait  pour  di- 
minuer l'ardeur  qu'il  mettait  à  h 
chasse  de  l'argent.  Ur,  ce  qu'il  venaa 
de  faire  donnait  la  mesure  des  reso- 
lutions désespérées  qu'il  avait  prisK 
pour  s'en  procurer,  et  indiquait  asseï 
qu'il  s'était  promis  de  ne  point  ren- 
trer à  Calcutta  sans  y  avoir  réussi. 
La  mère  et  la  veuve  du  dernier  nabab 
d'Oude  passaient  pour  être  fort  riches. 
Indépendamment  de  nombreux  jaghi- 
res  destinés  à  soutenir  leurs  dépenses 
personnelles  et  la  dignité  de  leur  raiu^ 
Sujah-al-Doolah  leuravalt  taissé,  disail- 
on,  une  quantité  fabuleuse  de  millions. 
Leur  (lis  et  petit-lils,  le  nabab  ré- 
gnant, était  bien  loin  de  jouir  d'uoe 
pareille  opulence.  Écrasé  par  ica  obli- 
gations que  lui  avaient  imposées  m 
traités  avec  les  Anglais,  il  se  vojait 
chaque  jour  surcharge  d'obligatious 
nouvelles  \  à  peine  lui  restai t-il  de 

3 uni  vivre  ;  il  avait  réduit  les  dépei^ 
e  sa  maison  et  de  son  sérail  au  quart 
de  ce  qu'elles  étaient  sous  ses  pre-dr- 
cesseurs,  et  néanmoins  il  se  trouvait 
endetté  de  lô  lacs  de  roupies.  Il  de- 
mandait à  être  soulagé  d'une  partis 
des  charges  que  les  Anglais  faisaient 
retomber  sur  lui ,  et  depuis  longtemps 
ses  instances  étaient  vaines.  Dans  le 
premier  moment  de  l'insurrection  d« 
Bénarès,  Warren  Hastings  avait  éCi 
obligé  de  se  réfugier  a  Chunar  et  d'y 
allrndrc  des  trouftes.  Le  nabah  pr.>- 
lila  de  i'occasion  pour  se  rapproctier 
du  gouverneur  et  lui  faire  entendre  ses 
doléances.  Dans  cette  oonféreoee,  il 
obtint,  chose  étonnuite  vu  les  cir- 
coust^mces  ,  que  toutes  les  troupes 
qu'on  avait  mises  à  sa  solde,  à  l'excep- 
tion de  la  t*  brigade  et  d*ua  régiment 
de  cipaycs,  revieiuiraient  à  la  soldede 
la  présidence  \  que  tous  les  employés 
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de  la  Compagnie  résidant  dans  ses  quât  et  parût  seule  au  ^and  jour. 
Etats  cesseraient  d'être  payés  par  lui;  Déjà  le  résident  s'émit  mis  à  découvert 
eiitiu  qu'il  reprendrait  tous  lesjaghi-  en  entraînant  le  nabab  à  Fvz.ibad,  où 
m  par  lui  cédés,  à  la  condition  do  les  princesses  avaient  leur  demeure: 
payer  aux  titulaires  une  somme  an-  mais  les  victimes  ayant  reftisé  de  sé 
nuelle  éirale  à  celle  qu'ils  en  tiraient,  soumettre  ,  les  derniers  scrupules  fu- 
Ce  traite,  oui  stipulait  une  renoncia-  reut  levés,  et  l'hypucrisie  lit  enfin  place 
tion  à  des  droits  acquis,  dans  le  même  à  la  violence.  Un  detacliement  anglais 
isocnent  où  la  Compagnie  mettait  un  ae  présenta  devant  Fysabad  avec  ordre 
pays  à  feu  et  à  sang  pour  lui  faire  de  remporter  d'assaut;  il  y  entra  sans 
subir  desexigences  qu'elle  élevnit  eon.  coup  férir.  Les  palais  furent  cernés, 
tre  toute  espèce  de  droit,  ce  traité  occupes.  On  y  trouva  deux  vieilinrdsl 
pourrait  paraître  incroyable,  s'il  u'eUt  eunuques  et  hommes  de  conUance  des 
contenu  une  clause  secrète  qui  en  princesses;  et  pour  réduire  cell68>ci  à 
donnait  l'explication.  Par  cette  clause,  livrer  leurs  trésors,  on  mit  les  deui 
le  nabab  s'engageait  a   livrer  aux  vieillards  en  prison  et  on  leur  appliqua 
Anglais  la  dépouille  de  sa  mère  et  de  la  torture.  Cet  expédieut  réussit  tout 
sa  grand*nière.  Cette  impiété  n^était  d*abord  à  faire  payer  l'arriére  de  la 
point  dans  le  caractère  d'Asoff-al-  première  année,  1779-80  ;  on  pHt 
Doulah.  Elle  lui  était  violemment  ar-  l'argent  et  l'on  ne  rendit  pas  leseunu- 
rachée  par  la  main  de  la  nécessité  ques.  Sur  l'arriéré  de  1780-81,  la 
dont  Warren  Uastings  s'était  servi  beguui  mere  lut  pressée  de  vouloir 
contre  lui  impitoyablenacnt  Aussi  bien  encore  s'exécuter.  Elle  répondit 
aoand  il  en  fallut  venir  à  Teiécution  qu*eUe  avait  livré  tout  son  argent  et 
ffp  ce  pacte  inf:\me  et  parricide ,  il  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  pré- 
inontra  assez  quelle  était  son  averMon  cieux.  Cependant  elle  offrit  encore  des 
pour  un  crime  aussi  inique  qu'il  était  joyaux  et  autres  objets  de  prix.  Les 
lÉelie.  Ceux  qui  l'avaient  conçu  et  à  Anglais  refusèrent  dédaigneueement 
qui  il  devait  proûter  furent  condam-  cette  bagatelle  ,  et  retournant  aux 
nés  à  en  assumer  tout  l'odieux.  Bien  eunuques ,  ils  les  soumirent  au  sup- 
qu'il  donnât  pour  prétexte  a  cette  me-  plice  de  la  faim.  Ceux-ci  offrirent  alors 
sure  un  prétendu  appui  que  les  prin-  de  payer  de  leurs  deniers  la  somme 
cesses  avaient  prêté  à  l'iosurrectioii  demandéeaux  princesses,  et  donnèrent 
de  Bénarès,  crime  dont  on  ne  trouva  de  s  hilK  ts  à  un  mois  de  date  qui  fu- 
point  de  traces,  et  qui  d':iilleurs  n'in-  rent  acceptes.  Les  priuv  c^ses  de  leur 
tëressait  que  les  Anglais  ,  Warren  cote  livrei  eut  tout  ce  qui  leur  restait 
Hastings  avait  espéré  que  l'instiga-  an  bijoux ,  es  meubles,  et  même  eu 
tion  aofflaise  pourrait  rester  cachée  ustensiles  de  table.  En  quelques  se- 
pt que  le  nabab  seul  se  mettrait  en  maines  i2, 500,000  frnncs  étaient  ainsi 
Tue.  Dans  cette  intention  il  avait  viole  eulre»  dans  les  coitres  de  la  prési- 
les  ordres  formels  de  la  cour  des  di-  dence.  Mais  le  nabab  restait  encore 
Moteurs  pour  attacher  aux  pas  du  débiteur  d*uDe  somme  de  36,000  livies 
■âbab  un  résident,  que  l'opposition  sterling ,  suivant  les  eunuques ,  du 
avait  déjà  rappelé  une  fois  comme  dé-  double  ,  au  dire  du  résident.  Pour 
voué  au  gouverneur,  et  que  la  cour  solder  cette  somme,  les  prisonniers 
Jes  directeurs  avait  aussi  exclu,  en  demandèrent  leur  relâcheiuent ,  as$u« 
araUnnant  d'une  manière  expresse  ie  rant  qui!  leur  serait  impossilrie  de  la 
soeoesseur  que  l'opposition  lui  avait  réaliser  si  on  ne  leur  laissait  la  liberté, 
donné.  Maigre  toutes  les  obsessions  L'oflicier  chari;e  de  les  garder  joignit 
dont  M.  Middleton  circonvint  le  nabab  ses  instance*  aux  leurs:  le  résident, 
irrité  »  nslgré  les  eommenesDents  dt  d^  tanoé  par  "Wwtna  Ôistings  nour 
imi-aMSures  qu'il  vint  à  bout  de  lui  trop  de  molleiss,  fiit  Metible;  il  or* 
arracher,  ii  fallut  enfin  que  la  main  donna  même  contre  eux  un  redouble- 
qui  conduisait  celte  uiaclitne  se  démas-  ment  de  rigueurs,  et  poussa  la  déri- 
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sion  jusqu'à  les  menacer  de  les  faire 
amener  à  Lucknow ,  où  on  leur  ferait 
leur  procès  pour  d'autres  crimu.  Ils 

forent  en  effet  amenés  à  Lucknow,  où 
l'on  ret'oininençd  contre  eux  Tepreuve 
des  châtiments  corporeLs,  c'est-à-dire 
de  la  torture.  Les  femnies  de  la  suite  des 
princesses,  qu'on  avait  jusqu'alors  res- 
pectées, furent  aussi  éprouvées  par  la 
faim.  11  en  alla  ainsi  jusqu'au  mois  de 
décembre  (l'arrestation  des  euououes 
datait  du  mois  de  janvier  1782);  alors 
seulement  on  mil  trêve  à  des  suppliées 
devenus  manifestement  inutiles;  eunu- 
ques et  princesses  furent  rendus  à  la 
liberté.  Hastings  voulut  que  cet  ordre 
éninn^ll  tie  lui  en  personne.  Les  ordres 
(Je  sévir  avaient  toujours  été  donnes 
au  nom  du  nabab.  Jamais,  chez  aucun 
peuple,  bandits  de  profession  ne  se  sont 
joues  plus  impudemment  de  toute  jus- 
tice ,  de  toute  humanité,  de  toute 
pudeur.  Cet  épisode  revint  d'une  ma- 
nière écrasante  dans  le  procès  de  Has- 
tings. 

Pendant  le  vova^e  qu'il  fît  dans  les 
provinces  superfetires,  le  souvcriieur 
général  reçut  de  Scindiah  des  proposi* 
tions  qui, 'grâce  aux  grandes  conces- 
sions que  firent  les  Anglais  et  à 
répuisement  des  deux  partis,  abouti- 
rent à  une  paix  générale  avec  les  Mah- 
rattes.  Les  Anglais  abandonnaient 
toutes  leurs  conquêtes  ,  le  Guzerat , 
Salsette ,  Bassein  ,  le  territoire  de 
Gohud  ,  Bronch  ;  les  Mahrattes  en 
échauj^e  promettaient  de  contraindre 
Haîder  k  rendre  toutes  les  places  qu'il 
avait  prises  pendant  la  dernière  guerre, 
et  de  ne  permettre  à  aucune  nation 
européenne  d'élever  ou  de  conserver 
des  comptoirs  sur  leurs  terres.  Tou- 
tefois ils  mettaient  pour  condition  à 
leur  intervention  contre  Haîder,  que 
les  Anglais  ne  lui  feraient  plus  la 
guerre,  lïors  le  cas  de  légitime  défense. 
Ce  traité,  tout  onéreux  qu'il  tàt ,  pei> 
mettait  do  moins  aux  forces  britamii* 
ques  dans  l'Inde  de  faire  tête  au  nou- 
vel ennemi  qui  reparaissait  dans  la  lice, 
je  feux  dire  la  France. 

Au  eoromenoement  de  l'année  1781, 
une  flotte  française  sorrit  du  port  de 
Brest  sous  le  commandement  ou  bailli 


de  Suffren.  Elle  portait  dans  l'Inde 
des  troupes  de  débarquement  et  escor- 
tait un  convoi.  Vers  le  même  temps , 

l'Angleterre,  en  guerre  aussi  avec  la 
Hollande,  dirigeait  une  expédition  con- 
tre le  cap  de  Bonne<*Espérance.  Les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  aux  îles 
du  cap  Vert  dans  la  baie  de  Praya. 
Attaqués  à  i  improviste  par  les  Fran- 
çais qu'ils  n'attendaient  pas ,  les  An- 
glais, quoique  plus  forts  en  nombre, 
perdirent  un  de  leurs  bâtiments. 
L'avantage  néan?noins  resta  in-îr- 
cis,  car  les  deux  flottes  étaient  telle- 
ment maltraitées  qu'elles  se  sépa- 
rèrent oomme  d'elles -mânes,  rone 
se  retirant  et  l'autre  ne  pouvant  b 
oursuivre.  Quant  aux  résultats  de  la 
alaille,  ils  lurent  tout  a  l'avantage 
desFrançais,  qui  mirent  l'escadre  aa* 
glaise  hors  d'état  de  remplir  le  but 
principal  de  son  evpé<lition,  et  sauvé- 
rent  le  Cap ,  où  lis  arrivèrent  avant 
l'ennemi.  Lorsque  Suffren,  dont  l'es- 
cadre avait  fait  sa  Jonction  avec  «Ile 
de  l'amiral  d'Orves,  atteignit  la  edte 
de  Coromandel,  Haîder  elait  redevenu 
plus  mena^ut  que  jamais  dans  le 
Camatioue.  L'amiral  se  porta  d'al>ord 
sur  Madras  qu'il  espérait  surprendre; 
mais  il  y  trouva  neuf  vaisseaux  anglais, 
et  ne  voulant  pas  h\s  attaquer  "dan;> 
cette  position,  les  attira  jusqu'auprès 
de  Pondichéry,  où  il  engagea  un  oom- 
bat  promptement  interrompu  par  le 
mauvais  temps.  De  là  Suffren  se  ren- 
dit à  Porto  iNovo  où  l'attendaient  deu\ 
envoyés  mysoriens  qui  traitèrent  avec 
lui  au  nom  de  leur  maître,  et  aux- 
quels il  remit  2000  hommes  qu'il  dé- 
barqua. Tippou  qui,  grâce  a  M.  de 
Laliy ,  venait  de  remporter  sur  le  co- 
lonel Bratbwait  un  avantage  eooaide- 
rable  et  très-disputé,  se  mit  aussitdtà 
la  téte  de  ce  renfort.  De  son  côté, 
l  amiral  Uugbes  amenant  aussi  un 
oorps  de  débarquement,  Suffren  ma- 
noeuvra pendant  trois  jours  pour  la 
forcer  à  accepter  In  baUiille,  et  l'ayant 
enfin  acculé  à  la  côte,  lui  livra  le  com- 
bat le  plus  sanglant  et  le  plus  acliarue 
dont  nasent  mention  les  fostes  mari- 
times  de  Tlnde.  Chacune  des  émM, 
flottes  en  resta  si  endommagién,  fim 


pcMlâDt  sept  Joors  eMet  dimaarèrent 

en  vue  Tane  de  Tautrc  sans  pouvoir 
rien  entreprendre.  Cependant  Tippou 
se  midait  maître  de  Caddalore,  Haider 
prenait  Carangoly,  et  battait  Tarmée 
anglaise  gvi  voulait  lui  prendre  Arnee 
oà  il  avait  ses  approvisionnenoents  et 
ses  trésors.  I.a  situation  de  la  prési- 
dence devenait  critiaue.  Pour  comble 
d*embarras,  Tamiral  Hughes,  qui  venait 
coup  sur  coup  de  perdre  une  grande 
bataille  à  Trincomaly  et  de  livrer  un 
autre  combat  sanj;lant ,  déclara  qu'il 
avait  résolu  de  quitter  la  cote  de 
Coromandel  et  de  gagner  le  port  de 
Bombay  pour  y  passer  le  temps  de  la 
mousson  fortobre  1782).  Ni  le  danger 
de  M.viras  exposé  à  manquer  de  vivres 
si  la  flotte  française  interceptait  les 
convois ,  ni  le  danger  de  ISe^apatam 
que  SufTren  se  disposait  h  assiéger,  ne 
purent  fléchir  la  résoliilion  de  sir 
Huches.  Le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  mis  à  la  voile ,  une  affreuse 
tempéie  qui  coula  toutes  les  barques 
on  les  brisa  sur  la  cnw ,  détruisit 
ain*.!  30,000  sacs  de  riz  destines  à 
rapproviiiounement  de  la  ville ,  et 
Bfaaras  se  trouva  dans  la  situation 
qu'elle  avait  appréhendée.  La  famine 
y  exerça  bientôt  de  tels  rnva^e<,  que  les 
vivants  ne  pouvaient  sut  lire  a  enterrer 
les  morts.  L'air  vicié  par  les  exhalai- 
sons de  cette  multitude  de  cadavres 
s'empesta.  Pendant  cinq  semaines  il 
mourait  jusqu'à  250  personnes  par 

i'our.  Heureusement  pour  la  ville,  le 
>ruit  de  sa  détresse  ne  parvint  pas 
Jusqu'à  Tennemi  ;  plus  heureusement 
encore  Ilnïdrr  Ali  mourut  d'un  can- 
cer dans  le  dos,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Pour  empêcher  l'armée  de  se  déban- 
der, les  clîefs  eurent  grand  soin  de 
cacher  cet  événement  jusqu'à  l'arrivée 
de  Tippou,  alors  retenu  dans  le  Mala- 
bar, où  il  obtenait  contre  le  colonel 
Humberstone  Maekensie  des  avantages 
auxquels  vint  mettre  un  terme  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  pere.  Le 
général  sir  Fvre  Coote,  plusieurs  fois 
frappé  d'apopfexie,  avait  alors  quitté  le 
Carnatique  et  laissé  le  commandement 
au  général  Stuart.  Celui-ci  n'béritait 


point  des  pouvoirs  eitraordinaires  qui 
avaient  été  coniîés  à  son  préd^esseiir 

et  qui  avaient  amené  plus  d'un  conflit 
entre  lui  et  le  conseil  de  Madras. 
L'esprit  d'empiétement  et  les  jalou- 
sies de  pouvoir  subsistèrent  néan- 
moios  au  grand  détriment  de  la  cause 
commune.  T>e  conseil  aurait  voulu 
profiter  du  premier  moment  de  trou- 
ble causé  par  la  mort  du  vieil  et  puis- 
sant Haîder.  Mais  le  général  Stuart , 
comme  ofGcier  du  roi,  prétendait  éta- 
blir sa  parfaite  indépendance  des  or- 
dres delà  Compagnie,  et  se  constituait 
seul  juge  de  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  le 
temps  s'écoula  amsi  en  eonte«tations. 
L'occasion  était  cependant  favornl3le 

f)oin*  .ifîir,  car  les  événements  du  Ma- 
abar  avaient  promptemeitt  obligé  Tip- 
pou à  quitter  le  Carnatique,  d'où  il  était 
reparti  avec  tant  de  précipitation  que, 
ne  ponvDiit  nssurer  suffisamment  la 
place  d'Arcot,  il  en  avait  fait  sauter  les 
fortifications.  Le  colonel  Humberstone 
contre  lequel  il  retournait,  avait  vi- 
goureusement profit  lu  répit  qui  lui 
était  laissé  pour  n  li  Ner  ses  af t'iires. 
Avant  ret^u  du  renlort  de  Lonibay,  il 
s'était  emparé  d'Onore,  d'Hussein- 
gurry*Oh8Utt  place  fort  importante 
dans  ces  montagnes,  et  enfin  de  Bed- 
nore,  capitale  au  Canara.  On  avait 
trouvé  dans  cette  place  uu  trésor  de 
81  lacs  de  pagodes  (90,03ft,000  fr.). 
Ananpore  pris  d'assaut  avait  été  aban- 
donne aux  soldats,  ainsi  qu'un  sérail 
contenant  400  femmes  qui  apparte- 
naient à  Tippou.  Ses  enfants  n'avaient 
pu  s'échapper  qu'à  l'aide  de  quelques 
bateliers  qui  leur  firent  traverser  In 
rivière  et  f)arviiirent  n  les  jnetlre  en 
sûreté  dans  la  forteresse  de  Mangalore. 
Un  diflerend  survenu  entre  l'armée  et 
M.  Matthews,  qui  en  avait  pris  le 
commandement  après  avoir  amené  le 
renfort  de  Bombay,  suspendit  les  opé- 
rations. L'armée  prétendait  être  payée 
de  son  arriéré  sur  le  trésor  de  81  lacs 
de  pagodes.  Le  général  Matthews  pré- 
férait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  n'en  rendre 
compte  qu'à  lui-même.  Plusieurs  ofli- 
eiera  8apérieun,dontétaîent  M.  Hum- 
berstone  etMac  Leod,  partirent  aus- 
sitdt  pour  Bombay.  MatUiews  fut 
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destitué,  Mac  Leod  nommé  à  sa  place. 
Mais  comme  il  s'en  revenait  pnr  mer 
avecMtcompagnons,  ilsfurentattaqués 
par  cinq  vaisseaux  mahrattes  qui  igno- 
raient encore  la  paix  conclue  entre 
leur  pays  et  les  Anglais.  Plutôt  que 
d*«ntrer  en  eiplication,  Mac  Leod 
préféra  ta  frayer  vn  passage  à  coups 
fie  canon.  Dans  le  combat  il  fut  blt  ssc, 
le  major  Shaw  tué,  et  le  colonel  Huui- 
berstone  aussi  blessé  mortellement. 
Toua  lea  fMtakrta  liireDi  tuée  ou  faita 
priiOOBiers. 

Cependant  Tippou  reparaissant  à 
l'improviste  dans  l'ouest,  avait  repris 
en  passant  Bednure ,  et  était  venu  met- 
tre le  aiége  devant  Mangalore  (mai 
1783).  Ce  siège,  auquel  il  s'obstina, 
dura  vingt  mois,  et  le  sultan  y  perdit 
la  moitié  de  son  armt^c,  mais  il  redui- 
ait  enfin  la  garnison  anglaise  à  capt> 
tuler.  Pendant  ce  temps,  les  Français 
et  les  Anglais  se  disputaient  le  Carna- 
tiqne.  lîussy,  qui  avait  reparu  sur  le 
théâtre  de  ses  exploits,  retrouvait  sa 
vigueur  première  pour  faire  essuyer 
aux  Anglais  devant  Caddalore,  ou  il 
s'était  enfermé,  un  saniilant  échec,  qui 
leur  coiUait  plus  de  900  lioinnies  et  62 
oftîciers.  Suffren  ne  laissait  pas  de 
trêve  à  Tamiral  Hughes,  et  semblait 
ne  vouloir  point  lui  pernietlre  de  res- 
pirer entre  deux  combats.  Sur  ces 
entrelaiies,  la  nouvelle  de  la  paix 
nondoe  en  Europe  arriva  dans  tlnde 
el  amena  une  suspension  d'armes. 
Biissv  consentit  même  à  servir  d'in- 
termédiaire auprès  de  Tippou.  Celui- 
ci  n  était  pas  opposé  à  une  paix  qui 
aurait  pour  base  ta  restitution  des 
conquêtes  réciprot^uea.  En  attendant, 
la  présidence  se  mit  en  mesure  d'agir 
vigoureusement  ;  elle  commença  par 
Mtitner  le  général  Stuait,  qui  avait 
contrarié  testes  les  expéditions,  même 
celles  qu'il  commandait.  Comme  il  ne 
voulait  point  déposer  son  autorité  ,  on 
k  fit  arrêter,  et  il  Jutembarque  de  vive 
force  pour  rAngleterre.  Le  colonel 
MIarton  prit  le  commandement,  diri- 
gea dans  le  midi  une  expédition  que  le 
cours  des  négociations  venait  tantôt 
presser  et  tantôt  interrompre ^  il  prit 
cependantGitfmbatouretPalaeatclieiy. 


Il  marchait  sur  Seringapatam  et  s'en 
serait  probablement  emparé,  lorsque 
de  nouvelles  instructions  vinrent  en- 
core arrêter  sa  marche,  souvent  con- 
trariée de  cette  manière.  Enfin  Tippou  - 
Sahib  voulut  bien  accorder  la  paix 
aux  Anglais,  et  elle  fut  eondae  par  un 
traité  du  11  mars  1784,  sur  la  base 
d'une  restitution  réciproque.  Cette 
paix  maruue  un  temps  d'arrêt  dans 
l'essor  de  la  suprématie  anglaise  sur  le 
continent  de  rlnde.  Pour  la  première 
fois  lea  Anglais,  après  une  longue  lotte 
contre  un  ennemi  puissant,  consen- 
taient à  traiter  non  en  vainqueurs, 
niais  en  égaux.  Pour  eux  et  dans  ce 
moment  c'était  une  défiiite.  Aussi  le 
traité  fut-il  improuvé  par  Hastiogs. 

GHAPITKS  XUL 
■A8TUI08  BBMPLACé,  809  FBOCiS. 

iVous  avons  vu  le  développement  de 
la  puissance  anglaise  entravé  dans  sa 
liremière  période  par  le  manque  d*ar- 
gent.  A  vrai  dire  cet  embarras  ne  la 
quitte  jamais.  Cependant  h  mesure 
que  la  conquête  s'utend  et  s'allermil, 
les  ressources  se  multiplient  et,  dans 
le  Bengale  surtout ,  se  tiennent  à  pen 
près  au  nive.ui  des  besoins.  Cette  pré- 
sidence est  même  assez  riche  pour 
subvenir  aux  nécessites  des  deux  au- 
tres ,  en  s*épuisant  elle-même ,  à  la 
vérité.  Mais  une  fois  maîtresse  du 
tcrr;'in  ,  la  domination  sent  le  !•<  ^mh 
de  s'y  orf^aniser ,  et  des  premiers 
tâtonnements  d'une  organisation  qui 
s'ébauche,  des  firottements  d*une  fouie 
de  pouvoirs  nouveaux  et  encore  mal 
définis  ,  jaillit  une  source  d'einbarr.-is 
nouveaux  :  ce  sont  les  conflits.  Les 
cooûits  sont  le  vice  capital  de  la  pé- 
riode que  nous  venons  de  parcourir. 
Nous  en  avons  vu  entre  les  membres 
d'un  même  conseil .  entre  les  conseils 
des  différentes  présidences  ,  entre  la 
Compagnie  et  les  commissaires  royaux, 
entre  les  officiers  civils  et  les  officiera 
militaires  de  la  Compai^nie.  Chacun 
s'étudie  à  défaire  ce  que  d'autres  ont 
fait,  lorsqu  il  n'est  point  parvenu  à 
les  ampécoer  de  fisiie.  Ba»  (TUm  ftii 
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l'autorité  est  nnmiire  et  pr/'te  b  s'nbî- 
mer  complètement  dans  l'arurt  hie  la 
plus  profonde.  Mais  ce  que  Ton  n'avait 
poîin  vu  encore,  au  moint  daof  tlnde, 
c*était  le  pouvoir  judiciafre  voulant 
empiéter  sur  l'action  du  f;oinTrne- 
ment.  Le  même  acte  du  parlement  qui 
avait  institué  à  Calcutta  un  gouver- 
neur général  et  nn  chef  snprême,  avait 
aussi  établi  dans  cette  même  ville  une 
cour  suprême  de  justice.  Otte  rour, 
qui  n'avait  à  juger  que  les  contesta- 
tions des  particuliers  entre  eux,  fut 
amenée  par  la  nature  même  de  ces  con- 
testations à  s'immiscer  dans  l'orirani- 
sation  administrative  qui  leur  donnnit 
naissance,  et  à  y  introduire  par  cela 
seul  un  abus  nouveau.  C'était  déjà  un 
abus  énorme  que  Tapplication  littérale 
dp<?  procédures  anglaises  à  un  pavs  fM> 
elles  heurt  n^nt  toutes  les  coutumes , 
souvent  même  les  mœurs  et  les  crovan- 
ees.  Le  conseil  suprême  qui  s'était 
d'abord  constitué  juge  en  dernier  res- 
sort de  toutes  les  contestations  rela- 
tives au  revenu ,  fonction  qu'il  ne 
trouva  jamais  ic  temps  de  remplir, 
eut  rimprudence  de  s^en  débarrasser 
en  rajoutant  aux  attributions  de  la 
cour  de  justice.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  semer  la  désorganisation 
dans  le  pays,  et  presque  pour  tarirles 
sources  au  revenu.  En  effet,  lorsqu'une 
affaire  relative  à  celte  matière  nrrivait 
jusqu'à  la  cour  de  justice,  le  zcmindar 
était  naandé  à  Calcutta,  quelque  éloi- 
gnée que  Mt  sa  résidence.  C'était  sou- 
vent un  voyage  de  i^usieurs  centaines 
de  lieues.  Pendant  son  absence,  l  imjMU 
ne  se  percevait  pas.:  source  de  ruine 
pour  lui  et  pour  l'État.  De  plus ,  au 
terme  de  ce  voyage  très-onereux  et 
quelquefois  ruineux,  le  zemindar  était 
tenu  de  fournir  caution.  S'il  ne  le 
pouvait  dans  cette  viile  où  il  n'était 
connu  de  personne ,  on  le  mettait  en 

r Tison,  chose  int'aniante  aux  yeux  des 
ndous.  Alors  la  dégradation  qu'il  avjit 
subie  ,  suivant  les  idées  du  pays  ,  pa- 
ralysait dans  ses  mains  les  pouvoirs 
dont  il  était  revêtu,  et  eût-U  gagné 
son  procàs,  H  retournait  cbez  lui  inha- 
bile à  exercer  aucune  autorité.  Or 
comme,  d'après  des  traditions  séculai- 
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res  et  d'après  les  lois  même  établies 
par  les  Anizlais  ,  la  dignité  du  zemin- 
dar était  héréditaire,  on  avait  alors 
on  fonetionnaire  que  l*oo  ne  pouvait 
remplacer  et  qui  ne  pouvait  remplir 
ses  fonctions.  L'impôt  continuait  à  ne 
pas  rentier.  La  juridiction  de  la  cour 
suprême  impliquait  en  bien  d'autres 
cas  contradiction  avec  le  milieu  sur 
lequel  elle  avait  à  agir.  Hastings  finit 
par  essayer  d'y  remédier  en  la  restrei- 
gnant et  en  décidant  qu'elle  ne  s'ap- 
pliquerait aux  indigènes  que  lorsqu'ils 
l'auraient  voulu  expressément.  Mais 
les  juqes  qui  étaient  nommés  par  le 
roi ,  flont  les  pouvoirs  émanaient  di- 
rectement du  roi,  regardaient  comme 
inférieurs  aux  leurs  les  pouvoirs  du 
gouverneur  général  qui  n'était  qu'un 
officier  de  la  Compagnie.  De  In  un 
conflit.  Les  clioses  s'animèrent  à  ce 
point  que  Hastings  fit  arrêter  par  les 
troupes  un  détachement  de  60  hommes 
que  le  shédff  avait  employés  à  fouil- 
ler la  maison  d'un  rajah  mandé  par  la 
cour  et  refusant  de  comparaître.  Pour 
remplir  sa  mii>sion  à  la  lettre,  conune 
en  Angleterre,  ce  détachement  avait 
donné  le  scandale  inouï  de  violer  le 
zenanah  ou  appartement  des  femmes. 
De  son  côté ,  la  cour  fit  arrêter  l'at- 
torney de  la  Compagnie  et  les  officiers 

?ui  lui  avaient  prêté  main-forte  cou- 
re le  détncliernent  du  sliériff,  et  un 
|irocès  criuinie!  fut  conuneneé.  Dans 
ce  contlit  contre  une  autorité  qui  re- 
présentait rautorité  royale,  Warrea 
Hastings  et  ceux  qui  résistaient  comme 
lui,   avaient    continuellement  sus- 

[)endue  sur  la  téte  une  accusation  do 
laute  trahison.  Il  ne  ïïédnl  pas 
néanmoins,  et  cité  devant  la  cour 
ainsi  que  les  autres  membres  du  con- 
seil ,  il  sifina  conjointemcTU  avec  eux 
une  déclaration  portant  que  les  actes 
au  sujet  desquels  on  les  poursuivait 
avaient  été  accomplis  par  eux  en  leur 
qualité  de  eor|)S  gouvernant,  et  (ju'ils 
ne  reconnniss. lient  point  l'autorité  de 
la  cour  sur  les  actes  de  cette  nature. 
Déjà  ils  avaient  été  réduits  à  évincer 
les  prétentions  de  la  cour  qui,  SOUS 
prétexte  d'information  ,  exii^eait  com- 
munication du  registre  des  déiibéra- 
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tions  du  conseil,  et  la  cour,  sur  un 
refus  si  naturel  et  si  légitimef  avait  eu 
rincroyabla  témérité d€ commencer  des 
pounwtes.  Tout  s'arrangea  néa  nmoins 

moyennant  un  salaire  considérable  que 
Uastings  attaclia  aux  fonctions  de 
membre  de  la  cour  d'appei  du  revenu , 
dont  le  conseil  s'était  déchargé  sur  la 
cour  suprême.  Il  avait  eu  le  soin  de 
stipuler  que  le  président  de  In  cour 
suprême  ne  jouirait  de  ce  nouveau 
traitement  que  sous  le  bon  plaisir  du 
gouverneur  général  ;  ce  qui  fit  de  sir 
Klijnh  Impey,  naguère  si  récalcitrant, 
un  homme  tout  à  fait  à  sa  discrétion. 

Cet  arrangement  fut  sévèrement 
blâmé  en  Angleterre,  ainsi  que  la  con- 
duite de  Hastings  avec  Qieyte  Singh 
et  avec  les  begums.  La  cour  des  direc- 
teurs déclara  même  sur  ce  dernier 
point  que  les  pièces  qu'on  lui  avait 
envoyées  n'établissaient  nullement  la 
connivence  des  begums  avec  la  révolte 
de  Rénarès,  et  ordonna  une  enquête. 
Hastings,  qui  avait  alors  la  majorité 
dans  le  conseil  de  Calcutta ,  sut  écar* 
ter  cette  injonction  par  un  vote  de 
non  lieu.  Cependant,  écra.sé  par  tnnt 
de  hlAines  non  immérités,  il  entreprit 
l'œuvre  diiiiciie  de  son  apologie  dans 
une  lettre  qu'il  terminait  par  l'offre 
de  sa  démission.  Vers  le  même  temps, 
le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  avait  amené  devant  la 
chambre  des  communes  la  discussion 
des  affaires  de  l'Inde.  Là  Hastings 
fut  blàiné  plus  sévèrement  rncore. 
l  e  30  mai  1783,  une  motion  fut  adop- 
tée qui  portait  que  «  Warren  Has- 
tings, gouverneur  général,  et  William 
Horniby,  président  du  conseildeBom- 
bay  ,  ayant  à  plusieurs  reprises  agi 
d'une  manière  répugnante  à  l'honneur 
et  à  la  politiquedela  nation,  et  uar  là 
donné  naissance  à  de  grands  m&tnenrs 
dans  l'Inde,  à  (rcnornie s  dépenses  pour 
la  Compagnie  des  Indes,  il  est  du  de- 
voir des  directeurs  de  ladite  Compa- 
gnie de  provoquer  par  tous  les  moyens 
légaux  a  leur  disposition,  l'éloigne- 
inent  desdits  gouverneur  p;énéral  et 
président  de  leurs  oflices  respectifs 
et  leur  rappel  en  Angleterre.  »  En 
conséquence,  la  cour  des  ditecteun 


formula  une  autre  déclaration  dont  la 
conclusion  était  :  a  La  cour  pense 
quMl  est  expédient  d'éloigner  AVarren 
Hastings  de  la  présidence  du  Ben- 
gale. V  Mais  une  assemblée  des  pro- 
priétaires s'étant  prononcée  contre 
cette  mesure,  la  cour  annula  sa  réso- 
lution. Néanmoins,  en  raison  des  dis- 
positions qu'il  avait  manifestées  et  de 
celles  que  mamfestait  l'opinion  publi- 
que, Hastings  eût  sans  doute  résigné 
ses  pouvoirs,  s'il  n'eût  eu  à  cœur  de 
ne  point  laisser  derrière  lui  les  ruines 
et  le  désordre  qu'il  avait  semés  dans 
les  provinces  d'Oude  et  de  Bénarès. 
C'étaient  de  terribles  accusateurs  qu'il 
était  bon  de  supprimer  pendant  qu'il 
le  pouvait  encore.  En  conséquence,  Q 
se  remit  en  route  pour  Lucknow. 
L'aveu  des  niisères  qui  assaillirent  ses 
yeux  dans  cette  province  de  Bénarès, 
autrefois  si  riche  et  si  florissante  sous 
le  gouvernement  paternel  de  son  rajah, 
lui  échappe  involontairement  ;  l'impôt 

J|ue  iui-méoie  avait  établi  était  trop 
ourd ,  et  en  fuyant  leurs  terres  qui 
restaienten  friche,  les  populations,  si 
elles  emportaient  leur  misère,  échap- 
laient  du  moins  aux  vexations  qui 
eusseiii  umtileinent  pressurée.  War- 
ren Hastings,  au  lieu  de  s'accuser  lui- 
même,  ne  songea,  devant  ce  spectacle, 
qu'à  accuser  les  agents  de  l'adminis- 
tration qu'il  avait  substituée  a  celle  du 
rajah.  Par  un  nouveau  traité  qu'il  fît 
avec  le  nabab  d'Oude ,  il  consentit  à 
lui  retirer  le  reste  de  tr  upes  anijlaises 
dont  le  dernier  arrangement  avait 
maintenu  l'entretieu  à  sa  charge.  II 
rendit  aux  deux  begums  les  jagiiires 
qui  leur  avaient  été  enlevés  et  dont  la 
cour  des  directeurs  a v;u*t  formellement 
ordonné  la  restitution.  Les  deux  fem- 
mes eurent  la  bonté  de  i'en  montrer 
extrêmement  reconnaissantes  :  elles  y 
pf'rdnit  lit  [lourtant  encore  les  millions 
d'argent  comptant  ou  d'objets  de  prix 
qu'on  leur  avait  extorques.  Pendant 
ce  voyage,  Hastings  reçut  à  I^ueknow 
la  visite  de  Mirza  Jehander  Shah ,  61s 
de  l'empereur,  et  lui  Ht  l'acrueil  le  plus 
honorable.  L'empereur  ven  lit  de  per- 
dre son  ministre  ^udjif  Khau,  et  avec 

loi  les  demittt  Testiges  de  son  aato- 
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rité.  Le  faible  Shah  'Allam,  disputé 
comme  une  proie  par  des  cliefs  ninhi- 
tieuxqui  voulaient  abriter  leurs  usur- 
pations derrière  te  fantôme  impérial , 
ii*était  plai  dans  leurs  mains  qu'un 
prisonnier.  vSon  ministre  Ghalam  Klia- 
dur  avait  voulu  le  contraindre  à  la 
guerre  contre  Scindiah,  qui  alors  s'était 
approché  de  Delhi .  L'empereur  s*était 
laisFé  faire,  sa  faiblesse  ne  lui  per- 
mettant pas  de  résister  ;  ninis  une  let- 
tre de  lui  à  Scindiah  fut  interceptée 
par  le  ministre.  Elle  contenait  Texpres- 
gion  de  ses  regrets.  Furieux  à  celte 
découverte,  Ghahini  Khadur  s'empare 
de  l'empereur,  et  lui  fait  crever  les 

Jieux.  Scindiah,  ayant  fait  poursuivre 
e  ministre,  lui  fit  aussi  crever  les 
yeiiT,  couper  les  mains,  les  pieds,  le 
nez  et  les  oreillofi.  Cet  incident  le  ren- 
dit à  son  tour  maître  de  l'empereur, 
à  qui  il  donna  le  fort  de  Delhi  pour 
résidence.  Ce  que  le  fils  de  ce  manieu* 
reux  prince  venait  demander  aux  An- 
pl.tis  n'était  pas  m^me  un  appui  poli- 
titjue  pour  le  recouvrement  de  son 
indépendance,  c'était  de  Targent,  c'é- 
tait de  quoi  vivre.  L'empereur  n'avait 
touché  l'année  précédente  qu'un  lac  et 
demi  de  roupies  (376,000  fr.)  pour  son 
»  entretien  et  celui  de  sa  maison.  Le 
gouverneur  voulut  bien  lui  en  assurer 
quatre  pour  l'avenir,  lynilieurs,  pour 
conjurer  les  projets  ambitieux  que  pou- 
vait nourrir  Scindiah,  le  chef  puissant 
des  Nahrattes,  il  conseilla  à  rempereur 
de  s*alUer  avec  lui  et  de  s'en  faire  un 
appui  avant  qu'il  t  ùt  le  temps  de  deve- 
nir un  ennemi.  Mais  Scindiah  dans  le 
même  temps  envoya  à  Hastinga  un 
agent  confidentiel  qui  eut  avec  lui  des 
conférences  tellement  secrètes,  que  le 
seeretaire  même  du  gouverneur  n'y 
fut  point  admis.  Le  résultat  de  ces 
conlirenoes  fut  quéHastiugs,  qui  avait 
^mru  d'abord  favorable  au  maintien 
des  derniers  rentes  de  puissance  dont 
jouissait  l'empereur,  parut  encourager 
Scindiah  à  s'emparer  de  sa  personne. 
L'empereur  n'avait  même  plus  besoin 
du  conseil  que  lui  avait  donne  le  gou- 
verneur général  ,  pour  se  livrer  au 
Mahratte,  qui  bientôt  après  prit  dos- 
scBsiofi  d*Asra  el  de  tous  les  torts 


de  la  province.  Les  Seikhs  profitè- 
rent de  ce  dernier  coup  porté  à  une 
puissance  puinée ,  pour  se  ruer  sur  le 
pays  des  Robillas.  L'empire  mogol 
était  effacé,  même  de  la  carte.  Toute- 
fois, comme  la  personne  de  l'empereur 
existait  encore,  Scindiah  s'en  servit 
pour  exercer  en  son  nom  tous  ses 
droits ,  même  contre  les  Anglais  qui 
lui  df'vaient  un  arriéré.  D'autres  ma- 
nifestations peu  amicales,  comme,  par 
exempie,raocueii  empressé  qu  il  affecta 
de  faire  h  Cheyte  Sinah ,  le  rajah  dé- 
possédé  de  Bénarès,  faillirent  mettre 
du  trouble  dans  ses  relations  avec  le 
gouvernement  de  Calcutta.  Un  peu 
ravisé,  celui-ci  empêcha  le  fils  de 
l'empereur  de  répondre  aux  proposi* 
tiotis  que  lui  faisait  Scindiah  pour  l'at- 
tirer auprès  de  lui ,  et  le  déroba  ainsi 
à  la  domination  que  subissait  son  père. 

En  quittant  Lucknow,  Hastings  re- 
vint à  Bénafès  et  de  là  à  Calcutta.  Les 
fruits  de  son  voyage  marquèrent  un 
premier  pas  de  retour  sur  le  système 
suivi  jusqu'alors  dans  la  politique  de 
rinde.  A  force  d'affaiblir  les  chefs  des 
États  indi^;ènes  {lour  en  faire  des  ins- 
truments dociles,  les  A np;lais en  avaient 
fait  des  instruments  inertes,  et  qui, 
bien  loin  de  leur  être  utiles ,  retom* 
baient  sur  eux  de  tout  le  poids  de  la 
faiblesse  qu'ils  leur  avaient  donnée. 
Les  viol<^KTs  auxquelles  Hastings  avait 
ete  réduit  pour  tirer  quelque  argent 
du  nabab  d  Oude,  démontraient  asses 

3uels  impuissants  alliés  on  s'était  faits 
e  ces  souverains ,  dont  on  n'avait 
voulu  faire  d'abord  que  d'impuissants 
ennemis.  Trop  assuré  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  nuire,  si  ce  n'est  par  cette 
impuissance  niéine.  Un  ^tings  sentit  qu'il 
fallait  leur  rendre  quelque  liberté  pour 
leur  permettre  de  relever  leur  pou- 
voir et  de  rendre  du  nerf  à  leur  admi* 
nlstration.  Les  violences  qu'il  avait 
exercées  ne  tenaient  point  à  son  carac- 
tère, mais  à  la  violence  de  la  situation 
elle-même.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  s'ap- 
pliaua  à  les  réparer ,  et  tout  ce  qu'il 
rit  durant  ce  voyage  porta  renipreinto 
de  cette  réscdution.  Ce  voyage  accom- 
pli ,  il  ne  songea  plus  qu'a  son  retour 
en  Angleterre.  Le  1*^  février  17fi6, 


M.MacplMrtoiifotncoimi|eoniii|e  sop 
succeneur;  le  conseil  décida  toute- 
fois que  Tinstnllatinn  du  nouveau  f^ou- 
verneur  n'aurait  lieu  que  le  jour  ou  le 
vaisseau  qui  emportait  Hastings  au- 
rait mis  à  la  voiie;  marque  de  consi- 
dération qui  était  certaioemeot  daa  à 
ses  grands  services. 
Peu  de  temps  après,  M.  Macartney, 

firésideiit  de  Madras ,  fût  aussi  rappe- 
é.  Avant  de  retourner  en  Angleterre, 
il  voulut  voir  Calcutta,  et  s'y  trouva 
pris  par  une  maladie  qui  dura  assez 
pour  au*il  eût  le  temps  de  recevoir  à 
Calcutta  méiiie  sa  nominatioD  de  gou* 
vcrneur  général. L*enquéte  qui  se  pour- 
suivait  au  parlement  sur  les  affaires  de 
rinde,  avait  fait  passer  s(jlis  les  yeux 
des  commissaire:»  tous  les  pajjiers  re- 
latift  à  l'administration  de  H.  Macart- 
ney,  et  leur  avait  inspiré  une  si  haute 
estime  [>our  les  qualités  qu'il  y  avait 
déployées ,  que  l'un  d'eux  eo  avait  parlé 
a  iM.  Pitt  comme  du  seul  homme  qui 
convint  à  ces  hautes  fonctions.  Sur  la 
recommandation  du  ministre,  la  cour 
des  directeurs,  qui  l'avait  sans  doute 
trouvé  insuftisaut  dans  ses  fonctions 
de  président  de  Madras,  le  promut 
au  ;:ouvernement  suprénie  de  l'Inde. 
RI.  INIacartney  ne  refusa  point;  mais  ce 
qui  venait  de  se  passer  lui  fit  sentir  la 
nécessité  de  s'entendre  avec  les  gens 
qui ,  à  si  peu  d'intervalle,  voulaient  el 
ne  voulaient  pas  de  lui.  Avant  de  pren- 
dre possession  du  pouvoir ,  il  partit 
pour  Londres-  Là  il  exposa  ses  vues, 
ses  plans .  qui  furent  approuvés  par 
IL  Pitt;  il  oemandait  surtout  une  ex- 
tension de  pouvoirs  et  une  prépondé- 
rance plus  assurée  pour  le  gouverneur 
général.  On  en  tomba  facilement  d'ac- 
cord avec  loi.  Mais  comme  il  donnait  à 
entendre  au  ministre  que  le  lustre  d'une 
haute  diiinité  occupée  dans  la  mère 
patrit;  concourrait  à  assurer  cette  pré- 
pondérance, M.  Pitt  estuiiant  que  la 

pairie  devait  Itre  la  récompense  des 
services  rendus,  et  non  un  stimulant 

pour  les  services  à  rendre  ,  trouva 
cette  demande  prcmatiiiee,  et,  dégoûté 
uar  la  de  M.  iMacartney ,  lit  nommer 
lord  Cornwallis. 
Le  parlement  eepemlaiit  «vait  «onsa- 


çré  plus  d*uR0  seisiM  k  It  tâche  dm 

laquelle  il  s'était  engagé^  tâche  qui  de- 
vait user  plusieurs  ministères  et  plu- 
sieurs générations  parlementaires,  et 
dont  presque  aucun  de  ceux  qui  l'a- 
vaient commencée  ne  devait  sceller  de 
son  vote  la  conclusion.  Déjà  plusieurs 
biils  avaient  été  proposés,  discutés, 
acceptés,  repoussés;  déjà  ces  formi- 
dables questions  de  nnde  avaient  bâté 
la  chute  du  ministère  chancelant  de 
lord  North,  renversé  tout  d'abord  le 
ministère  de  Fox  et  accule  celui  de 
Pitt  qui  lui  succédait,  à  1  alternative 
d'une  dissolution  de  la  cbamiMre  des 
communes  ou  d'une  démission. Quatre 
ans  s'étaient  perdus  dans  ces  luttes  qui 
n'avaient  amené  aucun  résultat  déGni- 
tif.  £nliu  un  nouveau  parlement  fut 
élu,  et  le  19  mai  1784  il  entra  eo 
séance.  Après  bien  des  théories  mises 
en  avant,  on  en  était  revenu  à  modi- 
fier seulement  ce  qui  était.  Pitt  pré- 
senta un  nouveau  bdl,  presque  eu  tout 
point  conforme  au  dernier  bill  ea  vi* 
fiueur.  Seulement  il  ouvrait  une  porte 
plus  ^'raiide  à  l'action  du  pouvoir  royal 

Sar  la  nommation  de  six  commissaires 
es  affaires  de  Tlode,  qui  approuvaient 
ou  improuvaient  toutes  les  mesures  de 
la  cour  des  directeurs  ,  et  par  le  droit  » 
de  rappeler  le  gouverneur  gênerai ,  et 
inéaie  de  lu  nommer,  si,  dans  uu  dé- 
lai de  deon  mois ,  la  cour  des  direo> 
teurs  n'avait  pourvu  au  remplaoement 
du  gouverneur  rappelé.  Plus  tard ,  le 
pouvoir  du  gouverneur  général  fut  aus- 
si étendu  à  ce  point,  qu'on  l'autorisa 
à  agir  dans  certains  cas,  et  sous  sa  res> 
ponsabilité,  sans  l'assistance  du  con- 
seil. La  même  latitude  était  donnée 
aux  gouverneurs  des  deux  présidences 
inférieures.  La  première  partie  du  bill 
avait  été  votée  en  1784,  l'autre  ne  le 
fut  qu'en  1786.  Dans  l'intervalle,  War- 
ren  Hastiniis  était  arrivé  en  Angle- 
terre ^  '2ù  juin  1785  ).  llemercié  à  son 
arrivée  par  la  cour  des  direoteurs ,  il 
fot,  au  oeatraire,  salué  dans  le  parle- 
ment par  une  motion  hostile  de  Burke, 
qui  fut,  à  la  session  suivante,  convertie 
eu  un  acte  d'accusation.  Ainsi  com- 
mença ee  grand  et  à  Jamais  eélebre  pro- 
ess;  pmcas  iIobI  les  ftst«  enmàmië 


d'wiCQiw  nalitii  Ht  iMiniiraieiit  proba- 
blement un  autre  exemple,  et  pendant 

lequel  l'nrnusr  occupa  neuf  ans  la  sel- 
lette, vit  se  reiiouveler  deux  lé}j;isla- 
tures,  mourir  soixante  de  ses  juges 
(  la  ebambre  des  lords),  et  fut,  eo  quel- 
oue  aorte,  absoua  par  ks  Gis  de  ceux 
devant  qui  on  T.tvnit  trnduit  <*oiïMne 
coupable.  L'arrèl  lut  rt^iidu  au  mois 
d'avril  17Uj.  Peu  de  jours  après,  le  d 
mai,  une  assemblée  générale  des  pro* 
priétaires  décida  qu'une  indemnité  se- 
rait offerte  nnr  la  Couipn«jnie  i  Has- 
tiogs ,  pour  les  dépenses  que  ce  procès 
lui  avajt  oeeasionnées  ;  qu'une  indem- 
nité de  5,000  livres  lui  seroit  allouée  à 
lui  et  à  ses  héritiers,  pendant  toute  la 
durée  du  monopole  de  la  Coitii  ai^nic, 
à  raison  des  services  qu'il  aw.ti  ren- 
dus. Le  ministère,  tout  en  approufant 
Fesprit  qui  avait  dicté  ces  mesures , 
éleva  quelques  objections  sur  le  droit 
qu'avait  la  Compagnie  d'engager  l'ave- 
nir. Apres  quelques  pourparlers,  on 
convint  qu*une  annuité  de  4,000  livres 
serait  allouée  à  Uaslings  pendant  vingt- 
huit  ans  et  demi ,  à  partir  du  23  juin 
n&â  y  que  la  Compagnie  lui  ferait  un 
prêt  de  50,000  livres  sans  intérêt ,  et 
pour  dix-huit  ans,  afin  de  Taider  à 
sortir  des  embarras  où  l'avaient  jeté 
les  dépenses  de  son  procès.  Ainsi  huit 
cet  épisoue  de  l'histoire  des  possessions 
anglaises  de  Tlnde.  Le  procès  avait 
duré  neuf  ans  ;  mais  à  partir  de  la  ses- 
sion où  le  débat  avait  comiuen<'é  et  où 
la  dtscus>>ioii  des  faits  avait  amené  le 
rappel  de  lla^tings,  il  s'en  était  écoulé 
quinze.  Ainsi,  a  proprement  parler, 
cet  homme  dont  la  rare  fermeté  avait, 
au  prix  de  queUjues  écarts ,  sauvé  la 
puissance  anglaise  d'une  dissolution 
imminente  et  fondé  sa  stabilité  au  mi- 
lieu de  l'anarchie,  tint  pendant  quinze 
ans  les  deux  brandis  du  [iiritinent 
an;;]ais  occupées  aulo(ir  de  sa  rchpon- 
sabilitu  politique  ou  judiciaire.  Cela 
seul  indique  combien  avait  été  grande 
Taction  de  Hastinga*  et  combien  son 

Kays  av.'.it  eu  besoin  en  «fTet  d'un 
oiiiine  de  ct  lte  lorce.  C'est  la  ce  qui 
peut,  sinon  l'absoudre,  du  moins  Tex- 
cttser  un  peu  sur  les  monstrueux  abus 
qa'îl  en  a  fiûta.  De  aotta  longue  et 


terrible  épreuve  d*un  procès  qpi  me- 
naçait son  honneur,  sa  fortune,  sa  li- 
berté et  nicino  sa  vie,  Hastings  sortit 
pour  entrer  avec  calme  dans  une  vie 
simple  et  retirée  ;  Burkc,  son  accusa- 
teur, qui  pendant  quinie  ans  avait 
monté  chaque  jour  à  Tassaut  de  cette 
grande  renommée,  lîurkc  qui  n'avait 
engage  dans  cette  épreuve  que  son  or- 

âueil,  ou  si  l'on  veut  sou  patriotisme 
e  tribun  «  en  sortit  presque  fou. 
L*idée  de  Dastings  absous,  triom- 
phant ,  et  de  ces  quinze  années  d'un 
travail  obstiné  qui  tournait  à  la  con- 
fusion de  son  auteur,  devint  pour  lui 
une  obsession  cruelle,  insupportable. 
Sdu  cerveau  échauflé  lui  forj:eait  à  côté 
du  triomphe  réel  un  triomphe  imagi' 
naire  ;  il  voyait  Hastings  élevé  à  la 
pairie,  et  cette  image  le  poussait  aux. 
transports  d'une  rage  inexprimable. La 
chambre  des  lords  avait  des  le  conn» 
ir.eiu  eiDciiL  témoigné  à  l'accusé  non- 
seulemeuL  une  haute  impartialité,  mais 
on  peut  dire  un  peu  de  faveur.  La  cham> 
bre  des  communes ,  deux  fois  renou- 
velée depuis  le  bill  d'accusation  ,  finit 
cile-méme,  de  guerre  lasse,  et  pour  en 
terminer,  par  abandonner  quelques* 
uns  des  cbendont  le  bill  avait  formulé 
la  nomenclature.  An  reste,  dans  le 
procès,  tout  le  momie  eul  le  temps  de 
changer  et  de  se  domenlir  ;  M.  Pitt, 
la  chambre  des  communes  et  l'opinioii 
publiipie  elle-même.  Burke  seul  et  la 
chambre  des  lords  se  montrèrent  im- 
muables, l'un  dans  l'animosite  d'une 
conviction  passionnée,  l'autre  dans  son 
froid  et  impcrturbabie  respect  pour 
les  privilèges  de  la  défense. 

CHAPITAS  XX. 

NODVBIXB  OBOANISATIGIf  FIHAN- 

cii  iiK  ET  JlSDIClAUS;  OUBBBB 
▲V&C  XlfPOU. 

Les  premiers  soins  de  Comwallis, 

aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  du 
pouvoir,  turent  appliques  à  la  solution 
de  relernelle  question  du  revenu  et  de 
la  Justice.  11  apportait  dans  les  plant 
quil  avait  conçus  à  cet  égard  une  vue 
QOUYeUa»  mais  tout  euiopéeDno.llouc 
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afODS  va  que  la  propriété  était  en 
principe ,  non  moins  que  le  droit  de 

rendre  justice,  un  nllributde  la  sou- 
veraineté dans  l'empire  mo^ol  ;  nous 
avons  vu  aussi  que ,  de  délégation  en 
délégation ,  l'exerdee  de  ces  préroga- 
tives souferaines  arrivait  entre  les 
mains  d'une  classe  de  fonctionnaires 
nommés  zemindars.  Ces  fonctionnai- 
res ,  d'abord  révocables ,  avaient  fini 
par  M  rendre  inamovibles  et  hérédi- 
taires, si  bien  que,  moypnnnnt  le  tri- 
but qu'ils  payaient  a  1  empereur  ,  ils 
pouvaient  passer  aux  yeux  d'un  Euro- 
péeo  poar  les  seigneurs  véritables  d'an 
territoire  dont  ils  n'étaient  d'al>ord  que 
les  administrateurs.  Partant  de  cette 
idi  e,  lord  Cornwallis,  dominé  par  son 
éducation  anglaise,  crut  trouver  dans 
les  semindara  les  déments  d'un  corps 
aristocratique,  sur  lequel  s'appuierait 
la  domination  britannique.  L'empire 
était  démembré,  l'empereur  n'existait 
plus,  au  moins  comme  puissance.  Par 
ce  seul  fait ,  la  propriété  n'appartenait 
plus  en  droit  à  personne.  Lord  Corn- 
wallis,  revenant  sur  une  idée  autrefois 
émise  dans  le  conseil  de  Calcutta  par 
M»  Francis,  fit  décider  que  la  pro- 
priété du  sol  serait  dévolue  en  droit  à 
ceux  qtii  l'exerçaient  en  fait,  aux  ze- 
mindars. Par  line  conséquence  natu- 
relle ,  on  laissa  h  ceux-ci  la  faculté  de 
prendre  pour  leurs  terres  tous  les  ar- 
rangements qui  leur  conviendraient 
avec  les  ryots  ou  cultivateurs.  Seule- 
ment on  stipula  en  faveur  de  ceux-ci 

Sue,  une  fois  leurs  arrangements  fixés, 
.  s  recevraient  du  zemindar  un  pottadi 
ou  contrat ,  qui  en  mentionnerait  la 
teneur,  et  que  ce  pottacli,  auquel  il  ne 

t)ourrait  être  déroge,  formerait  entre 
es  mains  du  ryot  un  titre  qui  le  met- 
trait à  l'ahri  de  toute  autre  r(  (juisition 
nu  vexation  de  la  part  du  zemindar. 
La  durée  de  ce  système  fut  d'abord 
fixée  à  dix  ans.  Mais  dans  llntérét  de 
l'agriculture  et  pour  encourncer  les 
grands  travaux  dont  elle  avait  besoin, 
lord  Cornw?dlis  avait  hâte  de  le  l'unie 
déclarer  perpétuel,  et  malgré  quelque 
Opposition  dans  le  conseil ,  il  y  réus* 
sit ,  gr.Ace  à  l'appui  de  la  cour  des  di- 
recteurs qu'il  avait  su  faire  entrer  dans 


ses  idées.  Le  sel,  objet  de  tant  de  rè- 
çlemenls  contradictoires,  avait  fini  par 
être  mis  en  régie  sous  Warren  Ha*;- 
tinps.  Lord  Cornwallis  conserva  ce 
régime;  seulement,  au  lieu  d  établir 
chaque  année  un  prix  uniforme,  il  le 
fit  vendre,  comme  foplnm ,  aux  en» 
chères. 

Quant  à  la  justice,  lord  Cornwallis 
Tenleva  définitivement  aux  zemindars, 
qui ,  en  dépit^de  tous  les  règlements 

antérieurs,  en  avaient  toujours  retenu,, 
une  partie.  Il  établit  ati  civil  trois  de- 
grés de  juridiction  :  les  zillahs,  ou 
tribunaux  de  district;  les  eours  pso* 
vinciales ,  tribunaux  d*appfl ,  au  nom- 
bre de  sept  ;  et  enfin  une  cour  suprême 
nommée,  comme  sous  Warren  Has- 
tings  ,  sudder-dewany-adaulut.  11  y 
avait  même  une  sorte  de  juridiction 
inférieure  pour  les  affaires  dont  la  va- 
leur litigieuse  ne  s'élevait  pas  au  delà 
de  200  roupies ,  et  ne  descendait  pas 
au-dessous  de  50.  Le  juge  du  xillah  les 
renvoyait  à  son  çrefHer ,  pour  les  ju- 
gements duquel  Te  zillah  devenait  tri- 
bunal d'a))pcl.  Quant  aux  affairrs  dont 
le  principal  ne  d<  passait  pas  ôO  rou- 
pies ,  elles  étaient  jugées  par  arbitres 
indigènes,  et  ressortissaient  aussi  en 
appel  au  zillah.  Ce  tribunal  était  com- 
posé d'un  juge,  employé  de  la  Compa- 
gnie, de  son  greffier,  et  d'assesseurs 
aussi  employés  de  la  Compagnie.  On 
leur  adjoignait  un  indigène,  pour  les 
éclairer  sur  les  us  et  coutumes  de.<:  lo- 
calités. Leur  compétence  ne  s'étendait 
qu'aux  indigènes.  Les  sept  oonrs  pro- 
vinciales étaient  composées  chacune 
de  trois  juîies ,  df  deux  greffiers  et 
d'asscsseurs,  loua  pria  parmi  les  em- 
ployés civils  de  la  Compagnie;  trois 
interprèles,  un  cadi  et  un  pondit  (doc- 
r(iini)](''taicnt  le  tribunal.  Le  <-adi 
rcprescnt;nl  la  tradition  musulmane, 
et  le  pundit  la  tradition  brahmaitique. 
Enfin,  le  sudder-dewany-adaulut  sié- 
geait au  siège  du  gouvernement ,  et 
était  fomposé  du  gouverneur  général 
assiste  d'autant  de  conseillers  qu'il  eu 
voulait  appeler ,  du  chef  des  cadis  et 
de  deux  autres  cadis ,  de  dix  pundits 
et  d'un  greffier.  Celte  cour  était  cour 
d'appel  pour  les  jugements  dea  cours 
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provincidles ,  ni.iis  seulement  dans  les 
proeèsdontriniportancedépassait  1000 
roupies ,  suivant  la  première  institu- 
tion, et  50,000,  suivant  une  modifiea- 
lion  (lu'oii  jugea  bientôt  nécessaire. 

Pour  la  justice  criminelle,  lord  Corn- 
wallis  établit  aussi  trois  degrés  :  les 
magistrats,  les  cours  de  cinutt  rt  le 
nizainut-adaulut.  Les  magistrats  ju- 
geaient les  simples  délits.  Les  cours  de 
etreuit  se  déplaçaient  à  certaines  épo* 

3ues,  et  allaient  juger  comme  cours 
'assises  les  crimes  commis  dans  l'é- 
tendue de  leur  ressort.  Klles  étaient  nii 
nombre  de  sept,  comme  les  cours  pro- 
vinciales, et  composées  des  mêmes 
juçes.  Les  juges  des  zillahs  remplis- 
saient aussi  les  fonctions  de  magis- 
trats. Quant  au  nizainut-adaulut,  il  fut 
également  pendant  quelque  tempscom» 
posé  comme  le  sudder  dewany-adan* 
lut  ;  mais ,  plus  tard ,  on  le  composa 
de  trois  juges ,  de  trois  cadis,  y  com- 
pris le  chef,  et  de  deu.x  pundits.  La 
police  fut  confiée,  sous  Tautorité  des 
zillate,  à  des  fooetioiinaires  nommés 
daragahs.  Il  y  en  arait  un  par  vingt 
milles  carrés. 

Tels  furent  les  travaux  auxquels 
lord  Cornwallis  consacra  rintertalle 
de  paix  dont  il  jouit  depiiis  sou  arri- 
vée jusqu'en  I7*>0.  Mais  la  guerre 
sortit  presque  des  uicâures  que  le  par- 
lement avait  prises  pour  la  prévenir. 
Par  son  dernier  bill  de  l'Inde,  il  avait 
formellement  interdit  les  allinncps  of- 
fensives et  défensives  entre  les  prési- 
dences et  les  chefs  du  pays.  Lie  par 
cette  défense,  lord  Comwallis  se 
refusa  à  diverses  propositions  d'alliance 
qui  lui  furent  faites  contre  Tippou  , 
par  le  nizam  ou  par  les  Mabrattes. 
Iféanmoius  sentant  le  besoin  d*anrlter 
les  projets  que  le  sultan  de  Mysore 
pouvait  nourrir  contre  ces  puissances 
amies  des  Anglais ,  il  profita  de  la 
lettre  d'un  certain  traite  pour  mettre 
à  leàr  disposition  des  troupes  que  ce 
traité  les  autorisait  à  requérir,  avec 
celte  réserve  totjtefoîs  que  lesdites 
troupes  ne  seraient  point  employées 
contre  des  allies  de  la  Compagnie.  Or 
comme  Tippou  n'était  point  de  ces 
alliés ,  CM  timipet  étaient  oontra  lui 


une  menace.  Tippou,  nui  aimait  la 
guerre  ,  qui  avait  choisi  le  tigre  pour 
son  en)l)lcme,  et  dont  Taxiome  favori 
était  qu'il  vaut  niienx  vivre  deux 
jours  comme  un  tigre  que  deux  cents 
ans  comme  un  mouton,  Ti|)pou  savait 
profiter  de  la  paix.  Il  avait  organisé 
dans  ses  États  un  vaste  et  vigoureux 
système  d'administration ,  rétihli  les 
manufactures,  encouragé  l'agriculture 
et  les  arts»  discipliné  toute  son  armée 
à  Teuropéenne;  il  avait  étudié  la  tac- 
tique et  les  fortifications.  Ce  barbare 
s'etnil  admirablement  civilisé  dnis 
tout  ce  que  la  civilisation  a  de  savam- 
ment liarbare,  et  même  aussi  un  peu 
dans  le  reste.  En  1787,  cherchant  à 
attirer  la  France  dans  une  alliance 
contre  l'Angleterre,  il  avait  envoyé  à 
Versailles  une  ambassade  qui,  après 
une  longue  traversée  de  dix  mois,  ar- 
riva en  France  juste  à  point  pour  dis- 
puter l'attention  publique  à  l'assemblée 
des  notables.  C'était  tout  ce  qu'une 
pareille  ambassade  pouvait  obtenir 
dans  un  pareil  moment.  Aussi  fut-elle 
de  retour  à  Seriniiapntnm  au  mois  de 
mai  1789.  Nous  louchions  déjà,  nou-î, 
au  serment  du  jeu  de  paume.  Tippou 
qui  se  sentait  fort,  n'en  suivit  pas 
moins  ses  projets.  PIntôt  excité  qu'ar- 
rête par  les  demi -mesures  (pie  les 
Auf^lais  avaient  prises  pour  ruitimi- 
der  et  le  contenir,  ce  fut  sur  eux 
qu'il  fit  tomber  directement  ses  pre- 
mières provoeatîons.  Fidèle  aux  in- 
jonctions paeiiiijues  qu'il  avait  reeues 
du  parlement,  du  nnuistcrc  et  dé  la 
eour  des  directeurs ,  lord  Comwallis 
endura  patiemment  les  premières 
vexations  que  Tippou  fit  endurer  aux 
possessions  anglaises  du  Malabar. 
Mais  à  la  fin, le  sultan  ayant  forcé 
à  main  armée  une  ligne  de  fortifica- 
tions nui  fermait  au  nord  les  Étals 
du  rajah  de  Travancore,  ami  des  An- 
glais, ce  fut  un  cas  de  guerre,  et  le 
parlement  luinnéme  autorisait  en  pa- 
reil caa  les  alliances.  On  vit  alors  les 
trois  Grandes  puissances  de  l'Inde,  le 
ISixam,  les  Mabrattes  et  les  Anglais, 
liguées  contre  un  empire  qui  ne  taisait 
que  de  nattre;  et  trois  civilisations 
tepréBontées  par  les  Mabrattes  ou 
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rinde  antique ,  le  Nizam  ou  l'Inde 
musuimaue,  ies  Anglais  ou  riiule 
cbrétienoe  et  européenne ,  conspirant 
la  ruine  de  cet  État  d*an  jour  qui,  plus 
barbare  que  Tune ,  moins  barbare  que 
les  autres ,  et  participant  un  peu  de 
toutes,  les  offusquait  cifalemeni  toutes 
trois.  Au  mois  d'août  1 71>0,  le  royaume 
ô»  Mysore  était  cerné  à  l'est  et  au  6u4 
par  les  Anglais ,  dont  les  armées  occu- 
paient depuis  les  passes  du  Canialique, 
jusqu'à  Coïinbntour,  où  était  U'  quar- 
tier général  du  commandant  eu  chef 
Hedows  ;  au  nord,  par  le  Nizam  pesté 
sur  la  rive  gauche  de  la  Kistnah ,  et 

f)ar  son  neveu  qui  occupait  Adony  sur 
a  rive  droite;  au  nord-ouest,  parles 
IMahrattes  et  les  Anglais  de  Bombay, 
qui  avaient  passé  la  Kistnah  et  ga- 

gnaient,  le  long  de  la  côte,  la  pro\ince 
e  Canara.  Ce  fut  justement  dans 
cette  position  menaçante  en  apparence 
que  Tippou  démêla  de  quoi  ebanf^eren 
un  clin  d'œil  la  face  des  choses  et 
prendre  aussitôt  lui-nitMiie  rolTcnsive; 
il  avait  laissé  prendre  aux  Anglais 
Coimbatour,  Dindigul,  tout  le  pays 
au  sud  du  Cavery  et  du  Bowanny. 
Tout  à  coup  il  passe  cette  rivière  , 
franchit  les  passes  du  Giii<Hi  itty  et 
fond  sur  le  colonel  Floyd ,  dont  la 
retraite  est  si  précipitée ,  qu'il  aban- 
donne SattimunguI  avec  les  approvi* 
sioDfiements  qui  y  étaient  amassés  et 
trois  pièces  de  canon.  Tippou  ,  qui  le 
poursuit  sans  relâche ,  trouve  bientôt 
une  oeoation  favorable ,  et  dans  un 
engagement  nouveau ,  tue  à  Teimemi 
plus  de  400  hommes  et  lui  prend  son 
ba^aiie.  Mais  plus  prudent  qu'il  nViU 
laliu,  et  craiguaut  l'arrivée  du  générai 
Medows  qui  accourait  au  secours  «de 
Floyd ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  un 
avantage  qu'il  eilt  pu  facilement  con- 
sommer, ni  achevant  le  colonel,  dont 
ies  truupi  s  u  avaient  pas  mangé  depuis 
deux  jours,  et  en  raarciiant  ensuite 
au-devant  du  général,  qui  se  fut  trouvé 
trop  faible  isolément  pour  résister. 
Leur  jonction  se  Ut,  et  ils  se  retirèrent 
sur  Coîmbatuur ,  où  ils  se  firent  ral* 
lier  par  le  reste  de  Tarmée  anglaise. 
A  !  1  icte  de  toutes  ses  forces,  le  i^t-ué- 
rai  dU  bien  voulu  réduire  le  iullao  k 


accepter  une  bataille.  Mais  celui-ci , 
trop  heureux  d^avoir  dès  le  début  de 
la  campagne  transporté  la  guerre 
hors  de  ses  Ëtats,  ne  voulut  pas  metp 
tre  au  hasard  cet  avantage.  Après  une 
suite  de  mouvements,  où  les  Anglais 
perdirent  complètement  sa  trace ,  et 
oii  il  faillit  leur  eulever  Coïmbatour,  il 
revint  prendre  auprès  de  SattimunguI 
la  première  position  cà  îl  les  mît 
dtja  battus,  et  qui  assurait  ses  con- 
vois. Pendant  ce  temps,  les  Anulais 
qui  n'avaient  emporté,  tl  a  travers 
mille  peines,  que  pour  Quarante  jours 
de  vivres,  arrivaient  à  la  fin  de  leurs 
provisions.  Il  fallut  envoyer  un  déta- 
chement pour  les  renouveler.  Conce- 
vant alors  un  projet  hardi ,  Tippou 
passe  le  Cavery  sous  les  yeux  du  gé- 
néral Medows,  et  va  porter  la  guerre 
au  c(t  ur  uiénie  des  posse^^sions  an- 
laises.  Suivi  par  leur  armée  qui  n'ose 
attaquer ,  il  se  présente  successive* 
ment  devant  Tritchinopoly  et  Thia- 
-zar  ,  s*empare  de  Trinomaly  et  de 
Perniacoil ,  menace  Madr.is  ,  et  vient 
enûii  s'arrêter  auprès  de  Puudichery , 
OÙ  il  entre  en  conférence  avee  le  gou- 
verneur fran^is  (janvier  17dl).  Delà, 
il  envoya  expressément  au  roi ,  pour 
lui  demander  un  renfort  de  6000 
hommes.  Les  Anglais  avaient  reçu 
d*£urope  de  noinnreux  régiments; 
mais  le  climat  leur  était  mortel,  et 
Tippou  venait  de  leur  .([tpri  iidre  à  être 
battus.  Moins  heurt  u\  aaus  l'ouest, 
OÙ  il  n'était  plus  en  personne ,  le  sul* 
tan  y  perdait  toutes  ses  possessions 
du  ^lalal)ar ,  qui  lui  étaient  enlevées 
par  l'armée  de  Bombay. 

Cette  invasion  du  Càrnatiquc  avail^ 
une  fois  encore,  mis  à  nu  toute  la 
misère  du  vieux  nabab.. Comme  il  ne 
put  remplir  les  enga£;ements  qui  lui 
étaient  imposés  pour  le  cas  de  j^uerre, 
on  lui  reprii  ses  revenus  qu'on  lui 
avait  rendus ,  et  il  redevint  un  simple 
pensionnairede  la  Compagnie.  Malheu- 
reusement, on  ne  donna  pas  cette 
mesure  comme  deiinitive,  mais  comme 
subordonnée  seulement  à  Tétat  de 
guerre.  Cette  perspective  engaftea  la 
plupart  des  collecteurs  à  se  ménager 
ialaveur  de  Mohammed  Ali  plutôt  que 
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oelU  de  la  prétidence,  et  Pimp^t  toiQba 
tout  à  (  onp  à  rien ,  de  telle  sorte  que 
les  Anglais  se  trouvèrent  plus  appau- 
vris qu'eari^big  de  la  depouiliq  du 
nabab. 

Let  dreoDstaneet  parurent  asses 

graves  à  lord  Cornwailis ,  pour  qu'il 
vint  Itii  nuMiie  prendre  In  direction  de 
la  guerre.  Le  de  sueces  du  ^lan 
de  la  campagne  précédente  le  déter- 
mina I  en  adopter  on  autre  ,*  et  à 
entrer  dans  le  Mvsore  par  les  passes 
d'Ambour.  L'inconvénient  de  ce  plan 
était  la  nécessité  de  faire  le  sie^^e  de 
Bangalore ,  Tuoe  des  plus  fortes  pla« 
ces  de  Tippoa.  Cependant  on  vint  à 
bout,  avec  assez  de  bonheur,  de  la 
ville  et  du  fort.  Aussitôt  après  ,  lord 
Cornwaliis  voulut  s'emparer  de  Serin- 
gapatam ,  capitale  des  États  du  sultan, 
malgré  Finsuflisance  des  moyens  de 
transport ,  il  se  mit  en  marche.  Il 
avait  reçu  un  renfort  de  cavalerie  du 
Nizam ,  renfort  dont  il  ne  put  tirer 
aucun  bon  serfioe,  et  qui  ne  servit 

Ïu'a  dévorer  les  ressources  de  l'armée. 
ip()OU  avait  dév;)Sté  les  deux  routes 
les  plus  directes  et  les  plus  facdes  ,  il 
en  fallut  prendre  une  tnrisièoie,  plus 
longue  et  plus  pénible ,  où  périrent 
une  grande  partie  des  bd|;ages.  Lord 
CornvNallis  comptait  passer  la  Cavery 
à  Ariâkera ,  où  tl  avait  donné  rendez- 
YOtts  à  Abercromby,  commandant  du 
corps  de  Bond)ay.  Mais  la  rivière 
étant  gonflée  et  le  passage  impralirn- 
ble  en  cet  endroit ,  le  gouverneur 
cenéral  résolut  de  le  tenter  à  Canian- 
oaddy,  k  huit  milles  au-dessus  de 
Serin^apatam.  La  il  trouva  l'armée 
mysoréenno  .  prête  a  le  lui  disputer. 
Malgré  la  marciie  pesante  de  rarmée 
anglaise,  qui  ne  traînait  plus  ses  ca* 
nous  qu'à  bras  d'hommes ,  et  malgré 
les  dispositions  habiles  qu'avait  prises 
Tippou,  l'avantai^e  de  cellr  rencontre 
reâta  a  lord  Curnwallis;  toutelui^  il  de- 
vait rester  inutile,  et  le  passage  du 
Cavery,  délivré  de  tout  obstacle,  ne 
fut  pas  m<*me  eftectué.  La  saison  des 
pluies  qui  s'avançait,  ne  permettait  pas 
de  commencer  un  sié^^e.  Les  moyens 
de  transport  manquaient  absolument, 
ies  viviif  ds  Tarmés  étaient  épuiséSi 


le  pays  ravagé.  Au  terme  de  cette 
course,  et  presque  aux  portes  de 

Seringapatnm ,  il  filliit  détruire  les 
équipages  de  siège  qui  avaient  mennré 
cette  capitale.  Heureux  encore  si 
Ton  parvenait  à  sauver  Tanufe.  Con- 
tre-ordre fut  envoyé  à  Abercromby, 
qui  fut  aussi  ohliné  de  détruire  son 
artillerie  de  sif^e  et  une  partie  de  ses 
bagage».  Le  20  juin  17U1 ,  l'armée  an- 
glaise comment  sa  retraite ,  empor- 
tant ses  blessés  sur  des  brancards, 
faute  de  charrettes,  et  traînant  ses  ca- 
nons. C'en  é(ait  fait  d'elle  probable- 
ment ,  sans  l'arrivée  imprévue  d'un 
corps  de  Mabrattes  nui  amenaient 
des  vivres,  des  bœufs  de  trait  et  une 
bonne  cavalerie.  Ce  corps  mahratte , 
commande  par  Purseram-Bhao,  venait 
de  prendre,  après  un  si^e  de  six 
mois ,  la  place  de  Darvar ,  cldT  des 
frontières  du  Mysore  au  nord-ouest. 
A  peine  reunis  à  lord  Cornwaliis ,  ces 
alliés  menacèrent  de  l'abandonner, 
s*il  ne  leur  avançait  un  subside.  Le 
pouverneur  consentit  à  leur  prêter  12 
lacs  1/2  de  roupies  qu'il  n'avait  pas  , 
mais  qu'il  se  procura ,  en  envoyant  à 
Madras  Tordre  de  saisir  Fargent  des 
vaisseaux  qui  arrivaient  de  la  Chine , 
et  de  le  porter  immédiatement  à  la 

monnaie. 

L'année  combinée  vint  camoer  sous 
Banffalore.  Là  il  s'agissait  irassurer 

régulièrement  ses  subsistances.  Le 
secours  qu*avaient  apporté  les  Mab- 
rattes, en  grain  et  en  bétail,  tirait  à 
sa  fin.  Quarante  mille  bœufs  de  trait 
avaient  péri  dans  la  dernière  expédi- 
tion ;  il  s'n::i'^s;nt  de  pourvoir  a  leur 
remplacement,  (^tte  t.'iclie  n'était  pas 
sans  diliiculies  au  iniiieu  d'un  pays 
ennemi.  Un  eapitaine  anglais,  très 
au  fait  des  mœurs  et  de  la  langue, 
su;;,<;éra  an  général  en  chef  un  expé- 
dient ;i.ss(  /.  caracleristi(|ue  pour  mé- 
riter d'èUe  rapporté.  Parmi  les  nom- 
braises  tribus  ou  castes  errantes  qui 
parcourent  les  vastes  espaces  de  la 
péninsule  et  du  continent  indous ,  il 
en  est  une  que  l'on  noinine  Lampadys 
ou  Brindjarrys.  Ces  Lampadys,  oemî- 
sauvages,  nus,  laids,  malpropres  et 
bnrrilNei  è  voir  i  mènent  ime  vie  ab^ 
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solument  nomade ,  n'ont  point  de 
maisons,  et  ne  possèdent  aue  des 
boeufs  ou  des  chameaux,  à  Taide  des- 
quels ils  font  tout  le  commerce  de 
grains  dans  l'Inde.  Ils  marchent  par 
troupes  nombreuses,  souvent  a  la  suite 
des  arméM,  entre  lesquelles  ils  gardent 
une  stricte  neutralité.  Leurs  femmes 
sont  renommées  par  leur  lubricité. 
Files  se  réunissent  par  bandes  pour 
faire  la  chasse  aux  iiommes,  et 
malheur  à  oui  ne  saurait  vainere  le 
dégoût  qu'elles  inspirent.  A  ces  cou- 
tumes hideuses,  ils  enjoignent  d'atro- 
ces dans  la  pratique  des  sacriûces 
humains.  Ils  prennent  habituellement 
pour  victime  la  première  personne 

?[u'ils  rencontrent,  lui  creusent  une 
osse  dans  laquelle  ils  IVnterrent  jus- 
qu'au cou  ;  cela  fait,  ils  lui  placent 
sur  la  téta  une  lampe  de  pâte  de  fa- 
rine ,  ils  l'emplissent  d'huile ,  y  allu- 
ment quatre  mèches  et  se  mettent  à 
danser  en  rond ,  en  chantant  autour 
de  la  victime  jusqu'à  ce  qu*elle  ait 
expiré. 

C'est  avec  ces  honnêtes  gens  que  le 
capitaine  Read  mit  lord  Cornwallis 
en  relation  pour  rapprovisionnement 
de  ranmée.  Ùabondance  entra  bientôt 
dans  le  camp.  Pour  rendre  les  subsis- 
tances plus  faciles,  les  confédérés 
s'étaient  d'ailleurs  séparés.  TSizam  Ali 
avait  rappelé  ses  10.000  cavaliers; 
Purseram  nhao,  avec  ses  Mahrattes 
et  un  détachement  anglais  ,  av:iit  re- 
monté au  nord  vers  Serah.  Quoique 
le  fruit  de  la  bataille  de  Caniaubaddy 
fàt  resté  en  définitive  à  Tippou  ,  puts- 

3ue  les  Anglais  avaient  battu  immé- 
iatement  en  retraite,  et  que  cette 
campagne  les  avait  mis  à  deux  doigts 
de  leur  perte,  cependant  son  armée 
n'était  pas  en  meilleur  état  que  la  leur, 
et,  cerné  sur  toutes  les  frontières ,  il 
n'avait  pas  comme  eux  la  facilite  de 
se  ravitailler.  Déjà  un  magnifique 
convoi  d'éléphants  était  narti  de 
Madras  avec  toutes  sortes  d'approvi- 
sionnements pour  l'armée  expédition- 
naire ;  elle  fiît  bicnt*»t  en  inesnie  de 
reprendre  roffensi\e.  Pour  mieux 
s'assurer  des  communications  qui  lui 
étaient  si  util»,  lord  Gornwaills  vou- 


lue s'emparer  d'une  passe  qui  offrait 
un  trajet  conunode  du  Caruatique  au 
niysore.  Plusieurs  forteresses  qui  en 
gardaient  les  défilés,  furent  enlevées, 
grâce  à  des  prodiges  d'énergie.  La 
conquête  et  la  prise  de  possession  de 
cette  gorge  fiirent  inaugurées  par  le 
passage  du  convoi  des  100  éléphants 
chargés  d'argent  et  de  10,000  boeufs 
chargés  de  riz ,  au-devant  desquels  on 
envova  pour  leur  donner  avis  de  pren- 
dre cette  voie  (10  aoAt  1791).  L'armée 
anelaise,  ses  derrières  ainsi  assurés, 
redescendit  alors  dans  le  Mvsore,  où 
elle  commença  une  guerre  d>e  sièges. 
Presque  toutes  les  places  fortes  tom- 
bèrent entrerses  mams.  Dans  le  nom- 
bre ,  il  en  était  qui  passaient  à  bon 
droit  pour  imprenables,  et  qui  ne 
furent  prises,  en  effet,  que  parce  que 
la  témérité  de  l'attaque  piétrifia  en 
quelque  sorte  la  défense.  Le  courage 
des  troupes,  un  peu  incertain  au  début 
de  cette  guerre,  s'était  vigoureusement 
remonté.  Les  ressources  en  tout  genre 
abondaient.  A  la  suite  d'une  attaque 
lancée  par  Fox  dans  le  parlement,  con- 
tre lord  Cornwallis ,  au  sujet  de  cette 
guerre  nouvelle  et  de  l'alliance  avec 
les  Mahrattes  et  le  Nizam,  la  «^mbre 

avait  au  contraire  voté  l'approbatiOD 
expresse  de  tous  les  actes  du  gouver- 
neur général;  la  cour  des  directeurs 
lui  avait  envoyé  500,000  livres  ster- 
ling en  espèces ,  de  l'artillerie ,  des 
recrues  ,  et  voté  un  supplément  de 
fonds  [loiir  l'augmentation  des  trou- 
pes royales  au  service  de  la  Compagnie 
(décembre  1790).  Avec  ces  ressources, 
le  courage  et  la  discipline  des  armées 
anfrinisrs  devaient  nrromplir  et  avaient 
accomj^jli  en  eflt-l  des  merveilles.  iJc 
son  coté ,  Purseram  Bhao ,  à  l'aide 
du  capitaine  Little,^gui  avec  700  hom- 
mes ga?na  une  bataille  contre  10,000 
ÎVIysoriens  retranchés  dans  unp  [  o<i- 
tiôn  redoutable,  complétait  par  its 
succès  qu'il  remportait  dans  le  nord  , 
cette  iwlle  série  de  hauts  ^ts  et  de 
victoires.  l'u  incident  non  moins  ca- 
ractéristique quecelui  que  nous  venons 
de  rapporter ,  faillit  arrêter  en  si  beau 
ehemin  le  chef  mahratte,  ou  du  moins 
lai  fit  changer  son  plan  de  campagne. 
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U  avait  coutume  Ue  receToir  chaque 
jour  è  sa  table  une  cioquantaioe  de 
Drahmes.  L*un  d^eux  s  éprit  d*une 
jeune  femme  de  la  caste  des  Chum- 
niars  (savetiers) ,  et  parvint  la  ren- 
dre sensible.  Pendant  plusieurs  mois , 
ce  commerce  dura  inaperçu.  Mais 
enfin  il  fut  découvert.  Cette  abomina- 
tion plongea  dans  If  désespoir  Purse- 
ram  et  l'armée  nialiratte.  Personne 
ii*était  sûr  de  n*avoir  pas  oommuoiqué 
avec  le  coupable,  ou  avec  quelqu'un 
qui  avait  suni  son  contact  depuis  son 
iinpuretf ,  el  personne  pnr  conséquent 
n'était  sur  de  a  être  pas  i>ouilic.  Les 
brahmes  erraient  dans  le  camp,  pous* 
sant  des  cris ,  déchirant  leurs  vête- 
ments en  desordre.  Purscr.im  Bhao, 
qui  devait  rejomdre  uii  autre  chef, 
Hurry-Punt,  ne  pouvait  plus  espérer 
de  s*en  approcher.  Il  y  avait  non  loin 
de  là  une  rivière  sainte,  la  Toumbu- 
dra;  il  y  marcha  pour  accomplir  les 
purifications  obligées.  Mais  dans  Ve&- 
prit  de  bien  des  gens,  il  était  douteux 
que  la  Tounibudra  fût  une  rivière 
assez  sainte  pour  hiver  une  aussi  hor- 
rible souillure  que  le  mélange  de  ciis- 
tes.  Purseram  a  tout  événement  s'ap- 
provisionna néanmoins  de  cette  pre- 
mière purification,  puis  se  dirigea  sur 
Kourly,  village  on  ne  (»eut  plus  sacré, 
situé  au  conlluent  de  la  Toum  et  delà 
Bodra.  Là  il  accomplit  de  nouvelles 
purifications,  et  procéda  à  l'opération 
sacrameiilelic  et  énunemment  efficace 
de  la  pesée.  11  se  mit  dans  le  plateau 
d'une  balance,  dontTautrc  plateau  fut 
chargé  d*or  et  d'argent,  jusqu'à  con- 
currence d'un  poids  égal  à  ctlui  du 
lîhao  ,  et  cet  argent  fut  distribue  aux 
brahmes.  Mais  pour  ne  pas  perdre  abso- 
lument le  temps  consacré  BttS  purifi- 
cations ,  il  en  profita  pour  assiéî^er  la 
forteresse  de  Houly  Honora,  qui  était 
dans  son  voisinage  ,  et  de  là  il  alla 
attendre,  devant  Simaga  ^u'il  prit 
aussi ,  le  moment  où  il  devait  faire  sa 
jonction  avec  l'aroiée  de  Bombay. 

Pendant  que  son  empire  lui  était 
ainsi  enlevé  pièce  à  pièce  ,  'iippou 
n'osait  se  hasarder  en  pleine  campa- 
gne ,  tant  ses  forces  étaient  réduites. 
Deux  tentatives  qu'il  fit,  l'ane  en  per- 


sonne ,  Taulre  par  uu  de  ses  lieute- 
nants, sur  Goîmbatour,  furent,  avec 
une  expédition  du  cété  de  Purseram 

qu'il  ne  rencontra  -pas,  les  seules 
marques  d'exîstenrc  (ju'il  donna.  La 
guerre  qu'il  avait  su  rendre  si  promp- 
tement  offensive  à  son  début,  n'était 
même  plus  pour  lui  éoergiquement 
défensive.  Il  finit  par  se  coficf^nlrer  à 
Seriogapatam.  Lord  CoruNs  illis  qui 
avait  acnevé  tous  ses  préparatifs ,  s'v 
présenta  le  5  février  (1793).  Il  prft 
aussitôt  position.  Tipptiu,  dans  ce 
dernier  rempart  de  sa  puissance  crou- 
lante ,  avait  lait  d'immen.ses  disposi- 
tions de  défense.  Serin gapatam  est 
bâtie  sur  une  île  de  la  haute  Cavery. 
Le  sultan  l'avait  entourée  d'une  ligne 
de  redoutes,  reliées  entre  elles  par  un 
fùssé  profond  et  protégées  par  une 
citadeue  tres-forte.  En  avant  de  cette 
ligne,  et  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
il  avait  établi  un  autre  système  de 
redoutes,  couvert  sur  son  front  par 
une  haie-rempart  de  bambous,  d'aloès 
et  autres  bois  épineux,  protégé  en 
arriére  par  la  rivière  qui  empêchait 
de  tourner  la  position ,  et  appuyé  à  sa 
gauche  par  un  marais  profond.  Chaque 
redoute  (il  y  en  avait  six)  avait  ses 
fossés,  son  i;l,icis  et  ses  chemins  cou- 
verts. La  dernière  a  gauche  ,  celle  cpii 
conlinait  au  marais,  avait  reçu  le  nom 
de  Lally ,  nom  qui  réveillait  les  sou- 
venirs d'une  haine  mortelle  contre 
l'Anulcterre.  Cent  pièces  d'artillerie 
garnissaient  la  première  li^ne  de  dé- 
fense, trois  cents  la  seconde.  Tiupou 
avait  encore  avec  lui  ce  qui  restait  de 
son  armée ,  c'est-à-dire  environ  la 
moitié  :  40  ou  ôo,ooo  hommes  d'in- 
fanterie, et  10,000  de  cavalerie.  Il  a\ait 
compté  qu'un  si  formidable  appareil 
de  défense  retiendrait  l'ennemi  assez 
longtemps  pour  que  la  saison  des 
pluies  vînt  toujours  à  temps  le  forcer 
a  la  retraite.  Les  venu»  qui  souflknl 
alors  ont  une  telle  violence  et  une 
telle  malignité  dans  ces  parages  ,  que 
des  écrivains  anglais  ont  comparé 
leurs  ravages  à  ceux  de  la  peste.  Mais 
cette  surabondance  de  moyens  était 
elle^néme  une  cause  de  faiblesse, 
parce  qu'elle  divisait  les  foioes  et 
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niultîpliail  les  points  vuTn^rables.Lord 
Corowdllis  le  montra  bien ,  car  sans 
s*arp0ter  à  former  un  siège  régulier 
qui  etU  pu  en  effet  justifier  les  calctrfs 
on  stiltan,  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, après  In  parade  du  soir ,  il  donna 
ordre  aux  troupes  de  se  tenir  sous 
tes  armes.  Il  avait  résolu  de  tènter  ooe 
attaque  nocturne,  et  d'enlever  simple- 
ment les  redoutes  par  escalade  rt  par 
surprise.  Cet  immense  train  d'artille- 
rie de  siège  quMl  avait  amené  ne 
devait  même  pas,  quant  à  présent, 
brrtier  une  cjnnzonsse.   Ainsi  rtnient 
déjouées  par  une  idée  que  s;i  simpli- 
cité même  rendait,  à  force  d'audace  , 
impossible  à  prévoir,  toutes  les  savan- 
tes et  laborieuses  dispositions  que  le 
sultan  avait  entas<;éps  pour  sa  défense. 
Le  gouverneur  général  partaj;ea  son 
armée  en  trois  corps»  dont  lui-même 
commandait  le  eentre.  L*aile  droite, 
ui  devait  attaquer  la  fameuse  redoute 
e  Lallv,  marchait  sous  les  ordres  du 
général  INIedows;  l'aile  gauche  était 
conduite  par  le  colonel  Maxwell.  Der- 
rière rarinée ,  venaient  (|uelques  oen- 
taines  d'artilleurs  européens  et  lascars 
sans  canons  ,  parce  (pie  Partillerie  eilt 
entravé  la  rapidité  de  l'attaque  ,  mais 
destinés  à  faire  jouer  contre  Tennemi 
sa  propre  artillerie  à  mesure  qu'on 
s'en  eiïipnrerait.   Tout  était  prévu 
d'ailleurs  pour  le  cas  de  réussite , 
comme  pour  celui  d'échec  sur  un  point 
OU  sur  un  autre.  Tippou  ne  supposait 
pas  que  lord  Cornwallis  voulût  rien 
comnienrer  nvûiit  l'arrivée  du  corps 
d'Abercromby.  Aussi  ne  s'attendait-ii 
à  rien  moins  qu'à  une  attaque.  Les 
Mahrattes  eux-mnncs  et  les  autres 
alliés  prirent  d'abord  les  préparatifs 
du  général  en  chef  pour  des  prep  ira- 
tifs  de  retraite,  et  ils  teuiuiguaieut 
leur  surprise  de  oette  j^usillanimité. 
Ce  fut  bien  pis  lursqu  ils  ne  |Nireol 
plus  douter  rpi'il  s'agissait  sérieuse- 
ment d'une  attaque.  Alors,  épouvan- 
tés ,  consternes ,  ou  les  vit  faire  leurs 
adieux  à  leurs  amis  anglais,  qu'ils 
croyaient  marcher  à  une  mort  cer- 
taine. Leur  stupéfaction  n'eut  plus  de 
bornes ,  lorsqu'ils  virent  un  aussi 
gnod  personnage  que  le  goufcmeur 


général ,  se  mettre  luf-mime  à  la  t^tc 
des  combattants ,  comme  on  simple 
•oldat 

Entre  dix  et  onze  heures,  chaque 

colonne  avait  atteint  son  point  d^atta- 

2 ne.  La  lune  jetait  une  clarté  matrnî- 
que,  oui  disparut  bientôt  sous  des 
nuages  de  famée.  Tippou  achevait  alors 
son  repas  du  soir.  A  fa  première  alar- 
me, il  se  hâte  de  monter  à  cheval.  Les 
Mysoriens,  d*abord  étonnés,  avaient 
cherché  à  se  rallier  ;  mats  la  nde-rem- 
part,  après  une  résistance  assez  vive, 
était  franchie,  et  les  Anglais  péiié- 
traient  péle-tn^le  avec  les  fuyards  dans 
les  lignes  ennemies.  Sans  perdre  de 
temps ,  la  colonne  du  centre  passe  la 
rivière,  et  son  avant-garde  se  précipite 
aux  portes  de  la  citadelle  ,  daris  I  es- 
pérance qu'on  n'aurait  pas  eu  le  temps 
de  les  refermer.  Mais  il  était  déjà 
trop  tard;  Tippou,  qui  avait  à  peine  eo 
le  temps  de  la  devancer,  continuait  à 
donner  se^  ordres.  Bientôt  ta  seconde 
division  arrive  à  la  suite  de  la  pre- 
mière, mais  plus  lentement  dans  le 
gué  encombré  de  fuyards. La  trotaïîne 
division  de  la  colonne  du  centre  suit 
la  seconde  ;  mais  son  chef  ne  juseant 
pas  la  position  teiiable,  repasse  la  ri- 
?ière  et  rejoint  lord  Gornwalis.  Ce 
dernier,  resté  dans  le  camp  ennemi  à 
la  téte  d'un  corps  de  réserve ,  s'était 
affaibli  considérablement  en  euvoyant 
des  renforts  sur  divers  points.  Tip- 
pou, qiii  avait  rallié  une  partie  de  son 
amure,  s'était  hâté  de  saisir  cette  oc- 
casion d'.u  cabler  le  général  en  chef.  Ce 
fut  alors  que  la  troisième  division  ar- 
riva fort  k  point  pour  le  délivrer.  Les 
Mysoriens,  attaques  à  la  baïonnette, 
tinrent  bon  jusau'au  point  du  jour; 
mais  alors  ils  aDandonnèreiU  le  ter- 
rain. Avant  ce  moment,  d'ailleurs,  le 
bruit  du  combat  avait  amené  sur  ce 
point  le  général  Medovs  et  le  eotoal 
Maxwell,  qui  avaient  enlevé  chacun 
leur  redoute  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne  de  défense.  L'armée  victorieuse 
prit  une  position  très-forte  dans  le 
midi  de  l'île  ,  et  se  prépara  cette  fois 
à  un  sietie  eu  forme  contre  la  citaiîelle. 
Peu  de  jours  après ,  Abercrombv  ar* 
riva  avec  un  renfort  de  900D  ÉtÊKh 
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péens ,  4000  indigènes  et  de  l'artille- 
rie. Lord  CornwalTis  s'était  présenté  le 
ê  février  devant  Seringapatam  ;  dani 
la  nuit  du  6,  il  avait  entoncé  la  pre- 
mière ii^ne  des  fortificutions  de  l'en- 
nemi ;  le  7,  il  coininença  se.s  travaux 
contre  la  seconde.  A  partir  de  ce  jour, 

1  ippou,  qui  lentait  son  trdne  cbanoe» 
1er  ,  ne  remit  plui  le  pied  dant  fOD 

palais.  Une  tente  grossière  et  sans  or- 
nement  abritait  les  soucis  du  sultan.  Il 
songea  alors  a  demander  la  paix.  Dès 
li  l£,  lee  propositions^  d^abord  repous- 
sées, commencèrent  a  être  écoutées. 
Dea  conférences  eurent  lieu  fous  les 
joon  suivants,  et  le  24  on  rédigea  une 
Oiiaiite  de  traité,  dont  les  stipulations 
^iacipalea  étaient  que  Tippou  aban- 
docmernit  niix  .illiés  la  moit'r-  de  son 
territoire  ;  qu'il  leur  payerait  pour 
Irais  de  guerre  3  crores  et  UO  iauà  de 
rouDies  ;  que  dMix  de  ses  fils  aéraient 
Ihrréi  es  oUtie  aux  Anglais ,  pour  la 
garantie  de  !'<  vérution  du  traité.  Ce 
traité  irrita  CorttMiient  l'armée,  qui  s'é- 
tait promis  un  riche  Lutin  de  la  prise 
de  Serinxapatam,  et  qui  d*ailleura  était 
animée  d'une  haine  toute  persoenellt 
contre  Tipf»on.  On  eut  de  la  peine  à 
arracher  les  soldats  à  la  tranchée.  Ce- 
pendant, le  26,  rexécution  du  traité 
eommença  par  Tenfoi  des  deuc  pioa 
jeunes  fds  du  sultan  nu  camp  des  An- 
glais. C'était  l)ipn  de  la  hâte  de  la  part 
de  Tippou ,  car  les  prélimmairrs  seu- 
lement étaient  arrêtés,  et  d'autres 
ptints  restaient  en  litige,  qui  faillirent 
tnjît  brr^n'lrr.  IjC  sultan  avait  a  crrur 
de  piirjtr  un  rajah  qu'il  avait  rendu  son 
tributaire  ,  et  qui ,  impatient  de  se* 
emier  le  jouir ,  avait  proJHé  de  Vmwtt^ 
iion  des  Ani^lais  pour  s'allier  avee 
eux.  Cette  uvhm  r  iison  fai.*>ait  que 
lord  Cornv^allis  iiu-ttait  du  prix  a  Ir 
sauver  des  veng*  ances  du  suii<in.  il 
ToalaH  doue  faire  comprendre  ton 
mritoire  au  nombre  oe  ceux  tfoà 
étaient  abandonnés  anx  puissances 
alliées.  Mais  le  traité  portait  textuel- 
lement que  la  part  de  chacune  des 
poissaneee  serait  formée  des  provii^ 
c^s  ndjarentes  à  leurs  territoires  res- 
pectifs. Or  le  district  de  Markuri 
appartenaut  au  r^iah  ne  coofioait 
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aux  f.tats  d'aucun  des  alliés.  Fondé 
sur  la  lettre  du  traité ,  Tippou  s'obs- 
tina à  ne  s'en  point  dessaisir.  Lord 
Cornwallis  ne  s*obstinant  pas  moins, 

les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que 
les  canons  furent  remis  en  batterie  et 
les  fus  du  sultan  dirigés  sur  le  Car- 
natique.  Mais  le  lendemain  ils  furent 
rappelés.  Tippou  céda,  et  les  signatu- 
res furent  apposées  sur  le  traite  défi- 
nitif. Par  suite  de  cet  arrant;enient ,  ' 
les  Mahrattes  eurent  pour  iiinite  la 
rivière  Toumbudra.  Le  Hizam  gagna 
l'espace  compris  entre  le  Pennar  et  la 
Kistnah.  Quant  aux  Anglais,  ils  s'ar- 
rondirent de  trois  côtés  :  à  Test  du 
Mysore,  par  l'acquisition  du  territoire 
de  fiarahmal  et  des  Lower-Ghants, 
qui  devinrent  une  barrière  pour  le 
C  irnatHjue  ouvert  de  ce  coté;  au  sud, 
par  un  district  voisin  de  Dindigul  ;  à 
l'ouest,  par  la  {principauté  héréditaire 
du  sultan  sur  la  côte  de  Malabar. 

Toutes  ces  affaires  terminées,  Corn- 
wallis se  rendit  a  Madras,  oiî  le  retin- 
rent encorequelque  temps  de  nouveaux 
arrangements  à  prendre  au  sujet  6m 
éternels  embarras  financiers  du  nabab, 
puis  il  fit  voile  pour  Cairutta  II  aurait 
eu  a  cœur  d'y  surveiller  la  mise  à 
exécution  du  système  administratif  et 
judiciaire  qu'il  avait  introduit;  mais 
l'i  i;uerre  qui  ven  lit  d'éclater  entre  la 
Franee  et  l'Angleterre  lui  lit  juger  sa 
présence  nécessaire  dans  le  Ca  rua  ti- 
que. Lors(|u*il  y  arriva  ,  Pondidiéry 
qtt*il  venait  prendre  était  pris,  et,  le 
t»'  nps  de  ses  fonctions  étant  expiré  , 
son  sueeesseur  nomme ,  il  n'aspira 
plus  qu  a  retourner  eu  Angleterre. 
Plus  beimux  ou'aiieun  de  ses  prédé* 
oessetirs  ,  il  fut  loué ,  récompensé  , 
honoré  pour  avoir  fait  exactement 
l'oppo.se  de  <'e  (pi'ii  avait  eu  mission 
de  laire.  li  etail  venu  pour  établir  le 
régne  de  la  paix ,  et  il  avait  presque 
toujours  été  en  guerre  ;  il  était  venu 
pour  abolir  le  système  des  alliances 
offensives  et  défensives,  et  il  s  était 
fait  des  alliés  à  toute  outrance;  il 
était  venu  pour  introduire  un  régime 
d'économie  dans  les  flTiances,  et  il 
av  it  dépensé  plus  qu'aucune  autre 
adinimstratioQ  précédente.  Au  pre* 
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mier  bruit  de  ses  succès ,  l*asseinblée 

des  propriétaires  lui  vota  des  remer- 
cîments  unanimes  ;  plus  tard ,  le  23 
janvier  1793,  la  cour  des  directeurs 
décida  qu'une  statue  lui  serait  élevée 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Elle  lui  vota  en  outre,  à  lui  ou 
à  ses  hoirs,  pour  une  durée  de  vingt 
aooées,  à  prendre  du  jour  de  son  de* 

riarl  pour  Vlnde,  une  pension  de  5000 
ivres  sterling.  Cette  sorte  d'apothéose 
qui  lui  était  décernée  de  son  vivant, 
n'empêcha  pas  quelques  voix  de  lui 
rappeler  qu'il  était  un  simple  mortel. 
Au  milieu  de  ce  concert  de  Iouan;;es, 
un  parole  s'éleva  du  sein  de  Tlnde 
mène,  qui  opposait  à  la  politique  du 
triomphateur  une  autre  politique.  On 
le  blâmait  surtout  d'avoir  traité  avec 
Tippou  qu'il  tenait  à  sa  merci.  Mais 
Coiinvallis,  dominé  en  cu'la  |Mr  ses 
idées  européennes  d'équilibre  et  de 
contre-poids,  n'avait  jamais  songé  à 
abattre  le  sultan  du  Mysore.  Il  le  re- 
gardait comme  nécessaire  pour  con- 
tre-balancer  la  puissance  des  Mahrattes 
ou  du  riizam.  Il  fondait  le  repos  de 
rinde  sur  l'établissement  de  trois  ou 
quatre  grandes  pnissnnrrs  assez  for- 
tes pour  s'inspirer  muluellemeiit  du 
respect  ou  de  la  crainte,  et  pour  ne 
plus  laisser  aux  Anglais  d'autre  rôle 
que  celui  de  suprtaies  modérateurs. 
A  cela  sir  Thomas  Munro  répondait 
que  le  plus  sûr  moyen  de  maintenir  la 
paix,  était  de  rendre  ses  ennemis  très- 
faibles  et  soi-même  très-fort.  Il  préco- 
nisait l'esprit  de  conquêtes  eu  é^ard  à 
certaines  circonstances,  et  traçait  sur 
la  carte  les  frontières  que  lord  Corn- 
vallîs  eût  dfl  donner  aux  possessions 
anglaises.  Il  montrait  oe  que  PAngle- 
terre  avait  à  redouter  encore  des  forces 
de  Tippou,  qui  avait,  disait-il ,  perdu 
la  moitié  de  ses  revenus ,  mais  non  la 
moitié  de  son  pouvoir.  Et  en  effet  il 
faisait  voir  par  combien  de  points  les 
frontières  anglaises  demeuraient  vul- 
nérables aux  coups  du  sultan,  grande, 
tentation  pour  un  homme  qui  ne 
demandait  qu'à  frapper,  et  comment 
il  cilt  été  aussi  facile  que  prudent  d'y 
remédier.  r>es  vues  de  sir  Thomas 
Munro  s'etaitiil  lortiiées  dans  ITnde, 


et  à  la  seule  école  de  Texpérience.  A 
une  politique  un  peu  théoricienne  et 
d'un  autre  monde,  il  opposait  une  po- 
litique toute  pratique.  Les  faits,  il 
faut  le  dire,  se  chargèrent  de  lui  doo* 
ner  raison. 

L'événement  ne  fut  pas  non  plus 
favorable  aux  vues  administratives  de 
lord  Comwallis.  En  Toulant  créer, 
par  hi  propriété  qu'il  conférait  aux 
zemindars,  un  grand  corps  aristocra- 
tique ,  riche ,  puissant ,  qui  envelop- 
perait l'Inde  entière  et  servirait  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvemeroeat  et 
la  population,  il  ne  réussit  qu'à  ré- 
pandre sur  la  face  du  pays  une  nuée 
de  mendiants ,  et  cela  par  un  méca- 
nisme bien  simple.  Le  zemindar,  dé- 
daré  propriétaire  du  sol ,  était  seul 
comptable  de  l'impôt.  Or  la  retïtrée 
de  rimpùt  ne  pouvant  souffrir  de  re- 
tard ,  on  duniia  pour  sanction  aux 
droits  du  gouYemement ,  la  vente  des 
terres  des  contribuables  retardataires, 
et  l'on  établit  pour  ce  cas  une  procé- 
dure spéciale  etexpéditive.  D'un  autre 
côté,  le  zemindar  n'avait  aussi  contre 
le  ryot  en  retard  que  la  voie  de  l'ex- 
propriation ,  mais  cette  fois  sous  le 
régime  de  la  loi  ordinaire  et  avec  tou- 
tes les  lenteurs  habituelles  de  la  pro- 
cédure anglaise.  Il  résulta  de  là  qu'en 
fort  peu  de  temps  ce  grand  corps  de 
propriétaires  que  lord  Comwallis  avait 
voulu  fonder  n'existait  plus ,  et  que 
tous  les  zemindars  expropriés,  rui- 
nés, étaient  littéralement  réduits  à  la 
mendicité.  En  1706  déjà  un  dixième 
de  la  totalité  des  terres  de.s  trois  pro- 
vinces, Bengale ,  Bahar,  Orissa,  avait 
été  mis  en  vente.  L'accumulation  des 

J procès  de  ce  genre ,  combinée  avec  les 
enteurs  de  la  procédure ,  produisit 
un  autre  résultat  inattendu  ;  les  tribu- 
naux en  furent  tellement  encombrés, 
que  la  justice  en  fut  arrêtée.  Dans  vm 
seule  cnur,  il  y  eut  jusqu'à  30,000 
procès  en  arrière.  On  calcula  qu'au 
train  dont  allaient  les  choses»  les 
plaideura  n*auraient  désormais  fias 
moins  de  cent  ans  à  attendre  pour 
obtenir  satisfaction  ,  et  encore  à  sup- 
poser que  l'arriére  ne  se  ^jrossit  point. 
Mais,  au  contraire,  il  allait  grossissant 
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d*une  manière  incalculable ,  car  on 
avait  senti  (^ue ,  pour  les  ryots  vexés 
pÊf  les  semindars ,  on  poor  les  ze- 
mindart  eréanciers  des  ryots ,  une 
justice  nnssi  lente  était  un  déni  de 
justice,  r.Vst-à-dire  une  quittance  pour 
les  débiteur:»,  et  que  c'était  eu  outre 
un  eDCoaragenient  à  la  mauTaiae  foi, 
et  par  conséquent  aux  procès.  On 
étnhiit  donc,  tantôt  en  faveur  des  uns, 
tantôt  en  laveur  des  autres,  des  rè};le- 
iiients  <]ui ,  sans  jamais  atteindre  le 
juste  équilibre  cherché ,  etcitèrent 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  à 
multiplier  les  procès.  La  ruine  des 
zeuiindars  en  fut  hâtée  beaucoup  plus 
que  Teipédition  des  affaires.  Alors  on 
eiigea  de  tout  plaideur  qui  introduisait 
une  instance,  la  consmuntion  dune 
somme  assez  forte.  C'était  livrer  le 

SUTre  au  riche,  conitne  une  proie  à 
vorer.  Après  de  vains  palliatifs ,  on 
en  vint  à  reconnaître  que  le  seul  re- 
mède était  d'augmenter  le  nombre 
des  juges  ;  mais  il  tût  fallu  le  faire 
dans  une  proportion  telle,  que  Pima- 
gination,  et  surtout  Téconomie  de  la 
Compagnie  s'en  effraya.  On  |)référa 
rendre  aux  zemindars  leur  droit  an; 
tique  de  se  faire  justice  eux-mêmes,  et 
de  vendre  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, les  biens  du  ryot  qui  ne  payait 
pas.  Ainsi,  après  avoir  etilevé  à  celui- 
ci  la  protection  de  la  justice,  on  lui 
enleva  celle  de  la  loi ,  et  un  régime 
t-t:)hli  en  vue  de  rendre  à  tous  une 
justice  écnle,  aboutit  en  définitive  à 
rendre  plus  écrasante  que  jamais  Top- 
pression  du  faible. 

CHAPITBB  XXT. 

HEISOLVELLEMENT  DE  LK  CHAETE  DE 
LA.  COUPAGniE.  HEPBISE  DE  LA 
eUBBBB  ATIC  L«  1IY80BB.  MOBX 
DE  TIPPOU  SAHIB.  DÂMSMBAB- 
JUNT  AB  SON  BMFIBB. 

Le  31  septembre  1793,  sir  John 

Shore  avait  été  nommé  successeur  de 
lord  Cornw.illis.  T.ps  (jupstioris  rela- 
tives à  i'iode,  toujours  pendantes  alors 
devant  le  parlement  par  le  urooès  de 
Haitings ,  rétaleot  aussi  par  le  renoa* 


vellement  de  la  charte  de  la  Compa- 
gnie. Toutes  les  grandes  villes  com- 
merciales de  l'Ançleierre  demandaient 
à  grands  cris  la  liberté  du  commerce. 

La  Compagnie,  de  son  roté,  faisait 
valoir  de  puissants  arguments  en  fa- 
veur de  son  monopole.  Elle  offrait 
une  somme  annuelle  de  600,000  livres 
sterling  ,  applicables  comme  impôt 
aux  dépenses  publiques  del'Angleterre. 
Klle  consacrait  ôuu,uoO  autres  livres 
à  Textinction  de  sa  dette,  et  portait 
de  8  à  10  pour  cent  le  dividende  de  ses 
actiotinnires.  Sa  pétition  fut  admise, 
et  le  iioiive.'ui  bill  ne  fut  guère  qu'une 
reproducliuu  du  bill  de  1784.  Entre 
autres  modifications  sur  des  points 
secondaires ,  par  égard  pour  les  do- 
lenncos  des  villes  de  eornmeree  ,  on  y 
introduisit  l'obligation  pour  la  Com- 
pagnie ,  de  leur  réserver  sur  ses  vais- 
seaux on  lest  de  SOOO  tonneaux.  Fox 
s'éleva  encore  contre  la  prépondé- 
rance que  les  dispositions  de  ce  bill 
donnaient  au  miniâtere  dans  le  gou- 
vernement de  rinde,  où  il  avait  tout 
pouvoir  sans  encourir  aucune  respon- 
sabilité. IMais  In  majorité  ne  voulut  pas 
ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  que 
Torateur  lui  signalait,  et  \fi  bill  fut 
adopté. 

La  ruine  des  établissements  fran- 
çais avait  senie  dans  l'Inde  une 
multitude  d'hommes  aventureux  qui 
avaient  préfêré  au  retour  dans  leur 
patrie ,  les  chances  de  fortune  que 
leur  offraient  les  révolutions  dont 
rinde  était  travaillée.  Il  y  avait  de 
ces  Français  à  la  cour  cle  presque 
tous  les  princes  du  pays ,  chez  les 
Mahrattes,  chez  le  IVizani,  enfin  riiez 
Tippou  Sahib.  Partout  ds  étaieut  bien 
reçus  et  même  recherches ,  car  on  les 
employait  à  discipliner  les  troupes  et 
à  introduire  dans  les  armées  tous  les 
avantages  de  l'organisation  ou  de  la 
stratégie  européennes.  Tippou  Sahib 
surtout,  (jui,  uepuis  l'humiliation  que 
lui  avait  mfli^  le  dernier  traité,  ne 
cessait  de  tourner  plus  que  jamnis  ses 
yeux  vers  la  France,  Tippou  Sahib  en 
avait  un  grand  nombre  a  sa  cour,  où 
il  les  attirait  par  des  fevenrs  marquées. 
Vn  horloger  français  qui  savait  à 
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peine  lire  et  écrire ,  étnit  devenu  son 
secrétaire  et  son  conseiller.  D'anciens 
ofGciers  de  Lally  ou  de  Bussy ,  d'au- 
tres de  totttee  conditions,  se  parta» 
geaient  les  hnnrifs  gr.lrcs  du  sultnn. 
Il  y  en  eut  bientôt  assez  pour  qu'on 
vît  uo  bel  et  bon  cKib  de  Jacobius 
l'organiser  à  Seringapatam.  Ce  fot  on 
certain  Ripaud ,  ci-devant  corsaire, 
qui  présida  à  celte  fondation.  L'ins- 
tallation s'en  fit  avec  cérémonie.  Le 
sultan,  dès  six  heures  du  matin,  se 
rendit  sur  la  place  d'armes ,  où  nne 
députatton  du  club  le  devait  compli- 
menter. Les  couleurs  françaises  Atrcnt 
arborées ,  et  au  moment  où  la  députa- 
tion  parut,  rarlillerie  de  la  ville  salua 
le  drapeau  tricolore  de  3,500  coups 
de  canon  ;  le  fort  salua  aussi  de  500 
coups.  Tip[)0u  dit  :  «<  J'adresse  ce  saiut 
au  drapeau  de  votre  patrie  qui  m'est 
ebère.  J*en  suis  Pallié;  ce  drapeau 
flottera  dans  mes  États  aussi  long- 
temps que  ceux  de  la  république  ma 
sœur.  »  Alors  on  planta  l'arbre  de  la 
liberté,  coiffé  du  buunet  phrygien.  On 
brdla  au  pied  de  Parbre  les  attri« 
buts  de  la  royauté.  On  jura  mort  aux 
tyrans ,  excepté  le  citoyen  Tippou 
Snhil),  et  après  le  serment  civique,  on 
chanta  autour  de  l'arbre  et  du  dra- 
peau :  Amour  sacré  de  la  patrie. 
Cette  féte,  moitié  sublime  et  moitié 
grotesque,  se  termina  par  un  bal.  Mais 
ce  qui  ne  fut  que  grotesaue ,  ce  fut 
un  code  militaire  que  le  corsaire 
Bipaud,  qui  s^était  déjà  proclamé  am- 
bassadeur de  la  république,  prit  la 
peine  de  rédiger  pour  les  États  du 
citoyen  Tippou.  Lue  des  dispositions 
les  plus  remarquables  de  ce  code 
était  la  peine  de  !mort  portée  contre 
ceux  qui  tenteraient  de  rétablir  la 
royauté.  Le  vertige  n'était  pas  seule- 
ment, on  le  voit ,  dans  ces  têtes  fran- 
çaises qui ,  à  cinq  mille  lieues  de  leur 

{)atrie  ,  lui  rendaient  un  hommage 
ilial  entouré   de  circonstances  si 
étranges.  Tippou ,  qui  laissait  s'im- 

Eoviser  ainsi  sutour  de  lui  des  am- 
ssadeurs  et  des  législatenrSt  et  trai* 
tait  sérieusement  cette  mascarade,  se 
laissait  emporter  sinon  à  l'ivresse  du 
patriotisiue ,  du  moius  aux  LrausporU 


de  sa  haine  pour  l'Angleterre.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  tils  de  Haïder 
était  réellement  sous  la  fascination  de 
cette  haine  ;  car  s'il  n*edt  donné  que 
par  politique  ,  et  pour  se  rendre  plus 
redoutable  aux  Anglais ,  une  telle  so- 
lennité et  une  telle  importance  à  de 
pareilles  manifiMtations  ou  à  de  parjcils 
personnages  ,  il  n*eât  point  permis  à 
un  Ripaud  de  compromettre  par  des 
impertinences  aussi  burlesques  le  suc- 
cès de  cette  tactique.  Toutelois., 
corsaire  lui  rendit  des  services  plus 
réels  et  plus  analogues  à  son  vérita- 
ble métier.  Il  conduisit  à  l'île  de 
France  deux  envoyés  du  sultan  char- 
gés de  s'entendre  avec  le  gouverneur. 
Peu  s'en  fallut,  il  est  mi,  qu'il  ne  les 
conduisît  à  Bombay ,  car  trop  fidèle 
à  sa  vocation  de  corsaire,  il  les  traita 

{)cndant  la  traversée ,  de  manière  à 
eur  feiire  croire  mie  sur  le  vaisseau  de 
leur  maître  ils  étaient  en  pays  con- 
qrn's.  Pour  donner  plus  de  poids  à  <:ps 
menaces  ,  il  leur  arracha  leurs  depé- 
cheS|  qui  eussent  pu  les  compromettre 
violemment  par-uevant  les  Anglais. 
Mais  moyennant  la  rançon  qu*il  leur 
cxtorq!in*de  cette  manière,  il  les  mena 
fidèlement  au  terme  de  leur  ambas- 
sade. Le  gouverneur  de  l'île  de 
France  leur  promit  tout  ce  qu'ils  vou* 
lurent,  et  leur  donna  comme  à-compte 
un  izéiieral .  un  amiral,  huit  ofliciers 
de  uiarine  ou  d'artillerie ,  vingt-six 
ofBclers  et  sous-officiers  if inftnterie, 
etunesoixantaine  de  soldats  européens 
ou  mulâtres.  Seulement,  comme  si 
tout  le  monde  à  cette  époque  etU  eu 
le  transport  au  cerveau,  il  n'oublia 
rien  pour  fiidre  savoir  à  rAngleterre 
et  au  monde,  que  le  sultan  Tippou 
fraternisait  avec  la  république,  et  que 
celle-ci  lui  envoyait  une  magnifique 
armée  de  soixante  hommes,  sans 
dofute  pour  exterminer  les  tyrans.  Le 
Mysore  n'étant  pas  en  guerre  alors 
avec  l'Angleterre ,  le  sultan  dut  être 
peu  charmé  de  voir  que,  dans  leurs 
accès  de  verve  patriotique ,  les  hom- 
mes d'État  de  ta  république  divulgas- 
sent  ainsi  les  secrets  de  leurs  négocia- 
tions, et  qu'ils  fissent  tant  de  frais 
pour  compromettre  leur:»  allies  lors« 


oiy  u^cj  uy  Google 


INDE. 


816 


^*na  en  ftimlent  tl  peu  pour  les 

servir. 

An  îiiomciit  où  sir  John  Shore  ar- 
rivait dans  rinde,  le  trône  du  Bengale 
devenait  vaesnt  m  la  mort  du  nabab 
Mubarek-ai-Doiiiah.  Bien  que  les  An- 
glais eussent  nboli  l'hérédité  dans  cette 
famille  ,  cpprndnnt  ils  donnèrent  pour 
successeur  au  nabab  décédé ,  Taiiié  de 
ses  Tingt-diHi  enfants,  Uzaar-al- 
Boulah.  La  dignité  qu^'Is  lui  confé- 
raient se  trouvait  réduite  à  tine  telle 
insignifiance ,  que  cet  événement 
n'exerça  aucune  influence  sur  les  af- 
feires.'De  sérieux  embarras  leur  vin» 
rrnt  du  eôl*'-  des  Miihrattes.  Mahdadji 
Scindiah,  chef  de  l  un  des  plus  puis- 
sants États  de  cette  confédération  , 
vint  aussi  à  mourfr.  La  femille  de  ee 
chef  appartenait  h  la  caste  des  Sou- 
dras,  Pt  à  In  profession  'des  ryots  ou 
cultivateurs.  Sofi  pire  fut  le  premier 
qui  porta  les  armes  ;  il  s^y  fît  distin- 
guer, se  |ioussa  à  la  eour,  où  II  eut 
pour  fonction  de  porter  les  pantoufles 
du  ppseh^vnh ,  fonction  assez  relevée 
dans  les  idées  orientales.  Il  lui  arriva 
un  jour,  pendant  une  longue  audience 
que  donnait  le  peschwah,  de  s'endor* 
mir  à  la  porte  et  si  profondément, 
que  lorsque  le  peschwah  Mirtit ,  Ra- 
nadji  Scindiab  ne  se  réveilla  pas.  Ce  fut 
poar  lui  un  coup  de  fortune,  ear  le 
peschwah  chercnant  ses  pantoufles, 
eut  la  satisfaction  de  les  apercevoir 
entre  les  bras  de  son  serviteur,  , 
tout  en  dormaut,  les  tenait  religieu- 
sement serrées  sur  sa  poitrine,  uette 
fidélité  vigilante  encore  jusque  d  ms 
l'assoupissement  des  sens  domptes  par 
le  sommeil ,  émut  tellement  le  pescb- 
tirah ,  qu'il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
sa  tsfeuT.  Ranadji  Scindiab  devint 
un  chef  puissant  dans  la  province  de 
Maiwa.  Il  laissa  à  son  fils  Mahdadji 
Scindiab  un  héritage  grevé  de  dettes 
eonsidéraUes ,  et  qui  disparut  même 
complètement  dans  la  dissolution  mo- 
mentanée de  l'empire  mahratte,  après 
la  sanglante  bataille  de  Panipat  (1761). 
Blessé  à  cette  bataille  d'un  coup  de 
ha^  qui  le  rendit  infirme  pour  le 
rf'ste  de  ses  jours,  Mahdadji  Sein- 
diah  fia  laissé  parmi  les  morts ,  et  y 


fdt  resté  sans  doute  sans  on  por^ 

teur  d'eau  qui  le  ramassa  et  le  trans- 
porta dans  le  Deccan.  Infirme  et  ruiné, 
Scindiab  n'en  demeura  pas  moins  un 
puissant  personnage  à  la  eour  de  Pou- 
nah,  et  l)ientôt,  la  mort  de  Mulhar- 
Rao-Holkar ,  fon  litotir  de  la  dvnastie 
de  ce  nom,  virit  faire  de  lui  le  plus 
puissant  des  chefs  mabrattes.  Scindiab 
ayatt  de  l'ambition,  et  il  s'empara  en 
réalité  de  tout  le  pouvoir  du  peschwah. 
]Mais  il  avait  le  coeur  mahratte,  et  il 
s'appliqua  soigneusement  à  conserver 
le  prestige  qui  entourait  les  vieilles 
institutions  de  son  pays.  Personne 
ne  s'appliqua  plus  que  lui  à  donner 
l'exemple  du  plus  profond  respect  pour 
le  représentant  légitime  d'une  autorité 

Sull  avait  usurpée ,  al  k  maintenir  le 
en  qui  faisait  l'unité  et  la  force  de 
l'empire.  Quoique  reconnu  prince  in- 
dépeiid.int  par  les  Anglais,  c'était 
surtout  contre  eux  qu'il  se  proposait 
de  donner  un  Hbre  essor  à  sa  rougua 
ambitieuse.  Le  bruit  courut  même  un 
instant,  d'une  alliance  qu'il  venait  de 
faire  avec  Tippou  Sabib,  pour  fondre 
sur  les  États  au  Nizam.  Les  Anglais 
se  trouvèrent  si  faibles  contre  une 
telle  ligue,  que  pour  ne  point  se  com- 
promettre avec  elle  ,  ils  refusèrent  au 
Mizam  toute  assistance.  On  ne  sait  ce 
gui  en  fdt  advenu ,  lorsque  Selndiah 
mourut  en  1794,  sans  avoir  encore 
rien  tenté.  II  ne  laissait  point  d'en- 
fants ,  mais  seulement  trois  neveux, 
dont  l'un  avait  un  fils  que  Scindiati 
avait  pris  en  affection  singulière.  Ce 
fut  cet  enfant  âgé  de  13  ans  qu'il  dé- 
signa pour  son  successeur.  On  le  nom- 
mait Daoulut-rao-Scindiab.  Les  veuves 
deMabdadji  Scindiab  voulurent  dispu- 
ter le  trône  à  cet  enfant ,  mais  il  les 
vainquit,  et  l'autorité  du  nom  qu'il 
portait  lui  acquit  bientôt  par  lui- 
même  ou  par  ses  ministres  une  grande 
prépondéranœ.  Peu  après,  TeipMitloD 
projetée  contre  le  Nisam  eut  lieu, 
mais  sans  l'assistance  de  Tippou. 
Nizam  Ali  vaincu  consentit  à  paver 
aux  Mahrattes  trois  crores  de  roupies, 
et  à  leur  abandonner  on  tenitoira 
d'un  reven!!  de  35  lacs.  Sur  ces  entre- 
faites, le  peschwaii  mourut  (27  oeto- 
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brc  1795).  Sa  mort  amenn  des  divisions 
dans  le  pays;  mais  Badji  Kao,  son  suc- 
cesseur légitime,  appuyé  par  Sciiidiab, 
entra  dans  Pounab  à  la  téte  de  Tar- 
mée  de  son  défenseur,  et  monta  sur 
le  trône. 

Une  seule  famille  existait  alors,  qui 
pût  lutter  de  puissance  avec  Daoulut 
Rao .  c'était  celle  d*Holkar.  Mulliar- 

Rao-Holkar  avait  une  origine  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Mahdadji 
Scindiah  :  il  était  berger.  Comme  le 
père  de  ce  dernier,  il  prit  les  armes, 
et  comme  lui  il  éleva  rnpidement  sa 
fortune.  11  chassa  les  Portugais  de 
lîassein  et  de  la  cote  .  ce.  qui ,  avec  ses 
autres  exploits,  lui  valut,  en  1728,  une 
principauté  d'une  douzaine  de  districts 
sur  les  bords  de  la  Nerbudda.  Il  Tar- 
roiidit  plus  tard,  et  après  avoir  con- 
quis le  Maiwab,  en  y  ajoutant  la 
province  d*lndore.  Cela  lui  valut  de 
prendre  rang  au  nombre  des  douze 
pairs  (si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mol) 
de  l'empire  mahratte.  Toute  sa  vie 
fi'écoula  dans  des  expéditions  souvent 
lointaines,  et  dans  des  excursions  sur 
les  terres  nioiiolcs  ,  aux  dépens  des- 
quelles il  a^rjndit  eoiitiiuieilernent  ses 
l^tnts.  Il  ujourut  en   l/dO,  ^l^é  de 
soixante-seize  ans ,  laissant  pour  suc- 
oesseur  unique,  un  petit-GIs  qui  don- 
nait des  marques  de  folie,  et  qui  dans 
un  règne  très-court  trouva  le  temps 
de  se  rendre  odieux.  Une  lièvre  céré- 
brale rayant  emoorté,  la  desoendanee 
de  Mulbar-Rao-Holkar  était  éteinte, 
et  le  seul  successeur  du  dernier  rajah, 
d'après  les  lois  mahrattes ,  se  trouvait 
être  sa  mère.  Le  nom  de  cette  fenmie, 
Abalya-Béî,  est  un  de  ceux  que  les 
Mabrattes  ne   prononcent  enoore 
nu'avec  une  sorte  de  piété.  Il  a  jeté  un 
Cclat  dont  la  légende  s'est  emparée , 
et  cette  femme,  oui  pendant  une  lon- 
gue suite  d*annees  a  régné  sur  des. 
peuples  guerriers  et  farouches,  par  le 
seul  ascendant  de  la  bonté,  de  la 
douceur  et  des  vertus  les  plus  tou- 
chantes, est  restée  pour  eux  Tobjet 
d'un  culte  pieux  comme  incarnation 
de  la  divinité.  Il  seiiible  qu'elle  ait  eu 
dès  l'abord  la  puissance  d'amollir  ces 
•  çoiars  sauvages,  au  point  d'y  rempla- 


VERS. 

cer  par  le  dévouement  le  plus  sincère, 
les  passions  les  plus  vivaces  et  les 
plus  traditionnelles  chez  les  Orien- 
taux ,  je  veux  dire  cet  esprit  de  ruse, 
de  perfidie  et  d'ingratitude,  que  l'ap- 
proche du  pouvoir  substitue  dans 
leurs  âmes  à  tous  les  sentiments  hu- 
mains. A  peine  sur  le  Irdne,  Abalya 
s'adjoignit  un  certain  Tnkadji-Holkar 
pour  commander  ses  années.  Ce  nou- 
vel Holkar,  qui  n'avait  rien  de  rotn- 
mun  que  le  nom  avec  ceux  qui  venaient 
de  s'oindre ,  eât  pu,  suivant  Tbabi- 
tude  du  pays,  user  de  l'autorité  que 
lui  donnaient  de  hautes  diiznités  et  le 
commandement  d'une  année,  pour  ré- 
duire sa  souveraine  à  n'être  plus  que 
rinstroment  de  sa  propre  ambition. 
Mais  au  contraire,  il  Tentoura  tou- 
jours de  la  vénération  la  plus  attentive 
et  de  la  pins  religieuse  soumission. 
Ainsi  tous  les  deux  donnèrent  sur  le 
trône  ou  au  pied  du  trône,  un  double 
exemple  que  l'Inde  n'avait  pas  vu 
depuis  longtemps  :  une  souveraine 
appliquée  à  enrichir  ou  a  soulager 
plutôt  qu*à  dépouOler  ses  sujets  ;  un 
sujet  puissant,  appliqué  à  soutenir 
plutôt  qu'à  usurper  le  pouvoir  de  sa 
souveraine.  Klle  récompensa  la  tidé- 
lite  de  son  ministre  en  l'adoptant  so- 
lennellement, ce  qui  Tautorisa  à  por* 
ter  le  titre  de  fils  de  Mulhar-Rao-Hol- 
kar.  Ahalya  était  en  telle  vénération 

«armi  tous  les  peuples  mahrattes,  que 
fahdadji  Scindia,  quoique  plus  puis- 
sant qu'elle,  crut  qu'il  était  d'une 
politi(jue  linbile  d'entretenir  avec  elle 
des  relations  de  bon  voisinage,  et  de 
lui  donner  des  marquei:  de  déférence. 
A  la  mort  de  Sdndian,  le  nom  d*Abi]ya 
se  trouva  être  le  seul  nom  puissant 
parmi  les  Mahrattes.  Elle-même  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante  ans,  après  en 
avoir  régné  trente.  Tukadji  lui  succéda. 
Tels  étaient,  dans  œ  coin  de  riade , 
les  personnages  et  les  États  nouveaux 
qui  entraient  sur  la  scène,  vers  l'épo- 
que où  sir  John  Shore  exerça  les  fonc- 
tions de  gouverneur  général.  Ils  avaient 
d'ailleurs  tous,  et  surtout  Scindiab, 
des  armées  disciplinées  à  l'européenne, 
et  commandées  par  des  officiers  fran- 
çais, bommes  de  mérite,  comme  MM. 
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de  Boigne,  de  Lally,  nmu  da  général. 

Perron,  qui  finit  par  se  fiiire  on  petit 

État  et  nne  ormée  h  lui- 

Ces  iroupt'S  franrrnses  faillirent  at- 
tirer les  Anglais  siir  le  territoire  du 
ÎSîzaiii,  presque  aussitôt  après  Tinva- 
sion  manratte.  Tl  avait  auprès  de  lui 
un  oflicier  noinine  Raymond,  qui  lui 
avait  amené  un  bataillon  de  300  hom- 
mes. Beaucoup  de  Français  sortis  du 
service  de  Tippou  ,  après  la  prise  de 
Sfrini;np;ita:n,  étaient  venus  augmen- 
ter ce  bataillon.  On  en  forma  sur  le 
même  modèle  vingt-trois  autres ,  for- 
mant  ea  tout  un  effectif  d'entiron 
14,000  hommes.  Ces  14^000  hommes 
ne  suffirent  point  pour  nrrrtcr  les 
Maliraltes;  mais  c'était  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  éveiller  la  sus- 
ceptibilité ombrageuse  des  Anglais.  La 
présidence  de  Madras  Gt  sentir  au 
rîizam  que  c'était  là  bien  du  monde, 
et  surtout  qu'il  lui  était  peu  séant 
d^avoir  à  son  service  tes  ennemis  des 
Angbis.  Elle  en  vint  même  à  le  me- 
nacer de  In  guerre,  s'il  ne  renvoyait 
Raymond  et  sa  troupe.  Peut-être  le 
Piizam  eût-il  résisté,  si  par  bonheur 
une  révolte  de  son  Als  cjui  éclata  en 
ce  moment,  ue  Veùt  mis  à  la  merci 
des  Anglais.  Bien  loin  de  leur  tenir 
tète,  il  implora  leur  secours,  et  plus 
tard,  il  demanda  ou'en  remplacement 
des  Français  qu'il  congédiait,  on  lui 
donnât  du  moins  un  corps  de  troupes 
britanniques.  Mais  la  présidence refus.i, 
par  ménagement  pour  les  iMahrattes. 

Le  personnel  de  Plnde  tendait  alors 
à  se  renouveler  intégralement  Tous  les 
vieux  acteurs  dont  les  noms  nous  sont 
devenus  familier*,  quittaient  ce  théâ- 
tre, où  ils  avaient  joue  le  rôle  de  vic- 
times. FyzoullaKhan,  le  vieux  chef  des 
Rohillas,  était  mort  (1794),  et  les  An* 
glnis  nvnient  profité  de  cette  eireoo*:. 
lance  pour  déj)Ouiller  sa  posttrile, 
dont  ils  conférèrent  l'héritage  au  nabab 
d*Oude.  Celui- ci  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir ,  il  mourut  aussi,  et  la  va- 
cance du  trône  lépua  quelques  embar- 
ras au  gouvernement  de  Calcutta ,  qui 
soutint  alternativement  deux  compé- 
titeurs; mais  il  s^en  tira  suivant  Plia- 
bitude,  eo  profitant  sur  tous  les  deux, 


et  après  une  contestation  de  plusieurs 
années ,  Saadut  Ali  fut  définitivement 

proelamé  fjanvier  t7î>8\  Un  autre 
événement  plus  grave  lut  la  mort  de 
Mahomet  Ali  (13  octobre  1795). 
Celui-ci  laissait  derrière  lui  prte  de 
soixante  années  d'administration  et 
d'intérêts  étroitement  nicîés  aux  inté- 
rêts anglais;  c'est-a-dire  soixante  an- 
nées de  dettes  toujours  croissantes,  et 
un  pays  complètement  ruiné;  aTan- 
tai^'p  que  partageaient  d'ailleurs  en  ce 
moment  tous  les  pays  soumis  à  la 
domination  anglaise.  Le  vieux  nabab, 
âgé  de  soixante-dtx-huitans,  avait  vu 
naître  cette  domination,  il  en  avait  en 
partie  fait  les  frais.  Sa  mort  enlevait 
a  rinde  le  dernier  témoin  de  cette  lu- 
gubre histoire  :  histoire  deja  finie  eo 
quelque  sorte ,  car  le  fait  de  la  con* 
quête  n'était  plus  en  question  ,  non 

fdus  que  le  fait  de  la  dissolution  de 
'empire  mogol.  Captif,  aveugle,  pres- 
que mendiant ,  le  dernier  de  ceux  qui 
avaient  pu  se  croire  encore  à  peu  près 
empereurs,  allait  aussi  bientôt  mourir. 
Une  autre  Inde,  une  autre  histoire 
commençaient.  Pouvoirs  nouveaux, 
rdies  nouveaux,  tiommes  nouveaux , 
surgissaient  ou  allaient  surgir  de  tou- 
tes parts.  Un  seul  homme,  un  seul 
empire,  restaient  debout  de  tons  ceux 
que  le  souille  de  Mahomet  avait  ré- 
pandus sur  la  vieille  terre  de  Brahma, 
et  que  le  travail  des  siècles  y  avait 
enracinés.  Cet  honitne  était  Tippou  , 
cet  empire,  le  Mysorc  :  homme  et 
empire  de  la  veillé  ,  et  qui  n'avaient 
point  de  lendemain;  tardif  et  dernier 
jet,  que  la  séve  mogole  tlejà  tarie  fai- 
sait soudain  apparaître  sur  (pichpie 
racine  perdue  u  un  vieux  troue  dessé- 
ché, pour  le  voir  aussitdt  périr  comme 
ces  bourgeons  qui ,  trompés  par  le 
dernier  soleil  d'automne,  s'essayent  à 
poindre  sous  la  première  gelée  d'hiver. 
Au-dessous  de  l'aUuvion  musulmane, 
qui  avait  nourri  la  luxuriante  végéta- 
tion d'empires  dont  la  face  de  l'Inde 
s'était  eouverte,  In  conquête  anglaise 
ayant  balaye  cette  première  couche,, 
allait  retrouver  vivante  dans  les  Mab- 
rattes  l'Inde  primitive  et  indoue , 
l'antique  et  indomptable  génie  qui  i^est  * 
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éfeijlé  sur  le  berceau  du  inonde,  vieil 
mSàsA  qitl  a  va  tout  passer  et  vieillir 
iHina  pouvoir  vieillir  ni  passer  lui- 
même.  Mais  finissons-en  d  ai)ord  avec 
ce  qui  reste  de  l'Inde  niusiilmnne. 

Après  l'arraiiMement  des  affaires 
d*Oude  et  du  Robllcnnd ,  sir  John 
Bbon  se  sentit  rappelé  en  Europe  par 
SB  santé.  On  lui  donna  d'abord  pour 
successeur  lord  Cornwallis,  qui  avait 
été  son  prédécesseur.  Mais  celui-ci . 
après  avoir  accepté,  ayant  été  nommé 
vice-roi  d'Irlande,  on  choisir  définiti- 
vement le  comte  de  Moriiington  ,  de- 

riis  marquis  de  Weliesley.  il  arriva 
Madnia  en  ayril  1798,  et  à  Calcutta 
le  18  mai. 

Tippou  ne  se  tenait  pas  pour  battu, 
et  les  gouvernants  ar)i;lais  pouvaient 
^regarder  la  guerre  comme  imminente. 
Les  ciroonsniiiees  ne  leur  paraissaient 
pas  favorables.  A  Pounah ,  Daoulut- 
nao-Scindiah,  tout-puissant,  était  leur 
ennemi.  A  Haïderabad  ,  le  parti  fran- 
Cab  triomphait  plus  que  Jamais,  auprèe 
du  PCizam  irrité  de  s'être  vu  aban- 
donné par  les  Anglais  dans  sa  puerre 
avec  les  INTnhrnttes.  A  Arcot,  le  nou- 
veau nabab  du  Carnatique,  Omdut-al- 
Olnnh,  ne  pouvait  pardonner  aux 
Anglais  Tintention  oà  ils  étaient  de 
reprendre  une  fois  encore  l'adminis- 
tration de  ses  revenus.  D'un  autre 
côté,  Bonaparte  était  en  Égypte  et 
dterdiait  à  nouer  des  relations  avee 
Tippou  Sahib.  Dans  un  moment  si 
menaçant,  et  où  la  prudence  eût  com- 
mandé à  la  Compagnie  de  prendre 
rinitiative ,  pour  attaquer  ses  enne- 
mis avant  qu'une  haine  commune 
les  eilt  rétmis  en  f;tîsceau ,  il  fut  re- 
connu qu'elle  ne  possédait  m^mc  pas 
des.  ressources  suffisantes  pour  une 
gnerre  défensive ,  et  qo*elle  les  pour* 
rait  à  peine  rassembler  avant  le 
printemps  de  l'année  suivante  (1799). 
Forcé  de  renoncer  a  attaquer  immé- 
diatement Tippou  ,  lord  Welleslev 
employa  le  temps  en  préparatifs  à 
l'intérieur,  et  en  ncsocintions  au  de- 
hors. 11  commença  par  sommer  le 
Mzam  de  congédier  les  bataillons 
français  qu'il  avait  alors  à  son  service, 
•ou»  lee  ordres  de  Baynoml.  Cette 


troupe  était  le  dIus  ferme  esMir  du 
Nizam  dans  ses  démOéi  avec  U8llaii> 
rattes ,  mais  elte'était  aussi  son  plus 

grand  danger  dans  ses  rapports  avee 
les  Anglais.  Mis  en  demeure  d'opter 
entre  le  danger  aui  lui  venait  de  Pou- 
nah et  celui  qui  lui  venait  de  Madras, 
il  licencia  les  Français,  à  la  condition 
qu'on  les  remplacerait  par  six  batail- 
lons anglais,  qui  resteraient  à  sa  dis- 

Sosition,  moyennant  un  subside  annuel 
e  30i,4SS  roupies.  La  présidence 
essaya  alors  d'arrnnçer  la  querelle 
toujours  subsistante  pour  des  tributs 
arriérés  entre  les  Mahrattes  et  le 
Hixam.Mais  le  peschwah, dominé  par 
Scindiab,  déclara  qu*il;ne  voulait  point 
accepter  la  médiation  an£^laise.  D'un 
autre  roté  .  Tippou  éludait  toutes  les 
pioposiliuns  quon  pouvait  lui  faire 
pour  s*entendre  avee  lui,  et  dierdiait 
a  gagner  du  temps,  c'est-à-dire  des 
forces.  Entourée  de  voisins  si  mal- 
veillants ,  la  Compagnie  était  donc 
acculée  à  la  nécessité  de  vaincre,  pour 
obtenir  une  paix  solide.  Lord  Welies- 
ley avait  ramassé  de  l'argent,  réuni 
dès  troupes;  le  3  février  (1799)  elles 
entrèrent  en  campagne.  Deux  corps 
d'année  devaient  conoourir  à  rexpé» 
dition:  l'un,  de  20,000  hommes,  com* 
mandé  par  le  général  Harris,  avait 
son  point  de  départ  à  Velore  ,  dans  le 
Carnatique;  l  autre,  venant  de  Bom- 
bay, sous  les  ordres  du  général  Stuart, 
se  rassemblait  à  Cananore  dans  le 
INIalabar.  Le  point  de  jonctior)  des 
deux  armées  était  sous  les  murs  de 
Seringapatam.  C'était,  quant  au  nom- 
bre ,  à  l'instruction  et  à  la  discipline, 
la  plus  belle  troupe  que  les  Anglais 
eussent  encore  possédée  àpiu<  l'Inde. 
Les  colonels  Read  et  Bruwns  cuuiman- 
daient  dans  le  midi  un  petit  corps 
auxiliaire,  chargé  d'appuyer  les  opéra- 
tions de  IVl.  lîarris,  général  en  chef. 
Tippou  n'essaya  pas  de  résistance 
vraiment  sérieuse  en  dehors  de  Serin- 
gapatam. Après  une  seule  rencontre 
avec  l'armée  du  général  Stuart,  et  une 
autre  avec  l'armée  principale  ,  il  vint 
se  renfermer  dans  sa  capitale,  où  les 
Anglais  «rrivèrent  le  6  avril*  Tippou 
avait  ajmilé  edeore  tut  IbrtiaettiOBS 
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de  cette  place.  Le  Ib  avht,  les  assail- 
lauts  reconourent  que  les  aDprovisioii' 
ncmeiits  tiraient  a  leur  fin ,  ce  qui 
mettait  le  général  Harris  dans  Talter- 
native  de  battre  en  retraite,  ou  d'at- 
tendre des  convois,  ou  endn  de  vaincre 
avant  d'avoir  épuise  ses  ressources, 
Ce  dernier  parti  était,  sinon  le  plut 
sûr,  du  moins  le  plus  glorieux,  il  en 
voulut  courir  le  hasard.  Tippou ,  à 
diverses  reprises,  voulut  essayer  de  I4 
voie  det  negoeiatioos,  .eonime  il  avait 
fait  durant  toute  la  guerre.  Hait  la 
général  était  trop  pressé  pour  s'amu> 
ser  à  parlementer,  et  le  siège  n'en 
allait  pas  nioius  grand  train.  Lié  d'aii- 
leun  par  let  iottructious  qu*il  avait 
reçuet,  il  ne  pouvait  offrir  au  tultaa 
fjne  des  conditions  trop  dures  pour 
être  acceptées,  et  cliaque  progrès  de 
l'armée  assaillante  les  rendait  plus 
durât  encore ,  toujours  en  vertu  des 
nièmes  instructions.  Le  3  mni  ,  la 
brèche  était  praticable,  et  l'on  se  pré- 

8 ara  à  Tassaut.  Tippou,  sur  le  bord 
e  ral)tiDe  dont  il  pouvait  deja  aperce* 
voir  le  fond,  avait  perdu  non  ton 
courage  de  soldat,  mais  sa  fermeté 
d'esprit  comme  chef.  Il  ne  savait  plus 
que  se  livrer  aux  fenunes ,  aux  Hat- 
teort,  aux  astrologues.  Ses  yeux  cou* 
raient  après  le  bandeau  qui  devait  lui 
masquer  l'imminence  de  sa  chute  trop 
évidente.  Quand  la  dernière  heure  fut 
venue  ,  le  sang  du  guerrier  se  ranima 
dans  ce  corps  que  I  âme  du  chef  avait 
abandonné.  Il  fit  ch.ir^rr  ses  espin- 
goles,  et  se  précipita  au  plus  fort  du 
danger.  Descendu  dans  un  fosse ,  il  y 
combattit  corps  à  corps  avec  une  rage 
telle ,  qu'une  de  tet  anciennes  bletsu* 
res  à  la  jambe  se  rouvrit ,  et  que  .  ne 
pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda 
un  cheval.  Bientôt  les  siens  ayant 
péri  ou  l'avant  abandonné,  il  songea 
a  rentrer  dans  la  place.  iSlais  entre  la 
première  et  la  seconde  enceinte ,  il 
reçut  une  balle  dans  le  côté  droit.  Un 
détacheoieot^  anglais  occupait  déjà 
l'issue  intérieure  du  passage,  où  se 
ruaient  une  foule  de  fuyards.  Pris 
dans  celte  loule  qu'il  cherche  en  vain 
a  percer,  et  que  le  feu  du  dedans 
lenwlalt  sur  la  Ibu  du  dehors ,  le  sul- 


tan reçoit  une  autre  blessure.  Son 
cheval,  aussi  blessé  en  même  temps, 
te  cabre  et  le  rtoverte.  Tippou.  ra- 
massé par  quelqiut  ierviteurs  fidèletk 

qui  le  placent  sur  un  palanquin,  est 
renversé  une  seconde  fois  par  les  oor 
dulaiious  de  la  cohue,  et  demeuri^ 
cette  foit  tous  les  pieds  det  vivant 
et  parmi  les  cadavres  des  morts.  Ce 
fut  là  qu'il  fut  aperçu  par  des  soldats 
anglais  qui  survinrent.  Tenté  par  la 
richesse  de  ton  baudrier  t  Tun  d'eux 
veut  t*appropricr  ce  butin.  Le  tultao^ 
encore  à  demi  vivant,  ramasse  ses 
forces  et  porte  au  soldat  un  coup  de 
sabre  qui  le  blesse  au  genou.  Alors  If 
blettéraiiant  effort  pour  se  toulenir^ 
appuie  son  mousquet  sur  la  tempe  du 
sultan  ,  lâche  la  déteoteetlui  fait  tan* 

ter  la  cervelle. 

Cependant  les  Anglais  avaient  pé? 
nétré  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et 
cherchaient  le  sultan  qu'ils  croyaient 
enfermé  dans  son  palais.  Dans  cette 
conviction,  peu  s'en  fallut  qu'ils  o| 
initaent  le  leu  pour  le  forcer  a  te  mon- 
trer, car  Ils  redoutaient  tomourf 
quelque  piège.  Kniin,  après  avoir  long- 
temps parlementé,  ils  [tarviennent  a 
s'en  faire  ouvrir  les  porles,  cl  le  touil- 
lent en  tout  tent;  lit  n*^  trouvent 
point  celui  qu'ils  cherchaient,  mais 
seulement  deux  de  ses  fils,  inquiets 
eu.x- mêmes  sur  le  sort  de  leur  père. 
^ul  n'en  savait  de  nouvelles.  £nfiO| 
sur  une  indication  donnée  par  le  killi* 
dar  ou  gouverneur  du  palais,  on  s*a- 
visa  d'aller  le  chercher  au  lieu  où  il 
avait  combattu,  et  ou  oeut-étre  il  avait 
péri.  Det  milliert  oe  mortt  et  àê 
mourants  jonchaient  cette  place ,  et  U 
ét.iil  nuit.  On  fait  apporter  des  tor- 
ches. Ajirt's  quelques  recherches,  on 
découvre  le  palanquin  de  Tippuu.  Un 
bomoie  était  destous  qui  respirait  en- 
core. C'était  un  des  ofGciers  attachés 
au  sultan.  On  l'interroge,  il  indique 
l'endroit  où  il  présume  que  sou  muiire 
a  dû  tomber;  on  v  court,  et  aprèf 
bien  des  peinet  on  I  y  trouve  en  effet* 
Il  nv;iit  les  yeiix  ouverts,  et  la  fureur 
du  combat  avait  laisse  une  telle  vie 
empreinte  dans  ses  traits,  que,  sous  le 
voiU  de  aang  qui  lat  coHiiaii ,  il  pa» 
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raîssait  vivant  encore.  Pendant  quel- 
ques instants  ou  y  fut  trompé.  Son 
corps  était  percé  de  quatre  grandes 
blessures.  Il  portait  un  amulette  at- 
taché au  bras.  Ou  l'etilcva  respec- 
tueuscmeiit ,  et  il  fut  enterré  à  côté 
de  son  pere  Uaîder  Ali,  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Ainsi  finit  Tippou  Sahib ,  dernière 
colonne  marquant  les  corifiiis  de  ce 
vaste  horizon  historique  ,  dont  l'autre 
extrémité  voit  se  dresser  la  grande  et 
formidable  ligure  de  Timour.  Ce  fier 
et  vaillant  empire  mo^ol.  si  ♦'•tiiirelant 
d'ardeurs  guerrières  et  d'instincts  de 
force,  était  venu  expirer  dans  les  lan- 
gueurs ,  coimne  ees  grands  fleuves  nui 
se  perdent  insensiblement  dans  les 
sables.  T,n  conquête  anglaise  ne  pro- 
céda point  comme  les  autres  conquê- 
tes, en  abattant  violemment  el  brus- 
quement ;  elle  ne  respirait  point 
I  ormieil  du  vainqueur,  mais  Tasture 
du  marchand.  Elle  fut  sournoise,  per- 
fide ,  elle  s'imposa  moins  qu'elle  ne 
s'insinua.  Intrépide  dans  le  combat , 
on  eût  dit  que  sa  victoire  seule  lui 
faisnit  peur,  et  qu'elle  n'osait  en  ra- 
tnnsscr  le  fruit.  Ce  n'étnit  pas  à  son 
ennemi  que  sa  victoire  était  mortelle, 
mais  à  son  allié ,  et  il  valait  mieux 
être  vaincu  que  secouru  par  elle.  Le 
vnincuen  était  quitte  pour  un  tribiit, 
l'aillé  y  perdait  sa  souveraineté.  Tou- 
tefois, un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard  ,  le  vaincu  devenait  à  son  tour  \\\\ 
allié,  c'est-à-dire  un  prince  dé(K)uillé: 
et  voici  par  quel  mécanisme  :  sa  dé- 
faite 1  avait  affaibli ,  les  frais  de  la 
guerreavaient  momentanément  épuisé 
ses  ressources. Ses  voisins,  ou,  a  dé- 
faut de  voisins ,  les  Alahrnttes  profi- 
taient de  cette  circonstance  pour  vider 
avec  lut  les  vieilles  querelles  dont  ils 
étaient  toujours  approvisionnés.  Alors 
son  impuissance  et  son  (!('.srs|ioir  le 
jetaient  dans  les  bras  des  Atigiais  qui, 
étant  ses  créanciers  par  le  tribut , 
^'empressaient  d^aooourir  pour  sauver 
leur  ga|(e.  La  dette  du  prince  secouru 
s'accroissait  d'ant  uit ,  car  l'intérêt 
commun  n'était  pas  secouru  à  frais 
communs.  Comme  le  tribut  avait  été 
calculé  de  manière  à  ne  lui  pas  laisser 


de  superflu,  cette  nouvelle  dette  le 
rendait  insolvable.  Bientôt  les  arrié- 
rés s'accumulaient,  et,  en  se  capitali- 
sant, augmentaient  le  déficit.  Souvent 
les  voisins  n'en  étaient  que  plus  achar- 
nés à  se  ieter  sur  les  dépouilles  d'un 
État  qui  s  en  allait  en  ruine.  Alors  ses 
intérêts  étilient  tellement  mêlés  avec 
les  intérêts  anglais,  qu*il8  n'étaient 
plus  siens.  T,a  Compagnie  qui,  dans 
un  premier  arrangement,  peut-être 
s*était  contentée  de  lui  prendre  une 
portion  de  territoire,  Im  disait  :  Ne 
craignez  rien  ;  ninis  comme  vous  êtes 
aussi  inhabile  à  vous  défendre  qu'im-  . 
puissant  à  payer  vos  dettes ,  renvoyez 
vos  troupes  qui  ne  vous  servent  4e 
rien,  et  prenez  les  miennes;  eo  le- 
vnnche,  je  prendrni,  pour  assurer  leur 
entretien  et  ma  créance  ,  r:idmiiiis- 
tration  de  vos  revenus ,  sur  ItsqueU 
je  vous  assurerai  une  pension,  et  je 
vous  maintiendrai  nabab  contre  tous 
vos  enneuïis.  Obligé  d'en  passer  par 
toutes  les  conditions  qu'il  plaisait  à 
son  allié  de  lui  imposer,  le  malheureux 
prince  se  voyait  alors,  au  milieu  de 
ses  États,  dépouillé  de  terres,  de  trou- 
pes ,  d'argent  ,  d'autorité,  et  n'a\  ant 
rien  à  faire  que  de  rendre  des  saluts 
aux  bêtes  aimables  qui,  pour  prix  de 
quelques  avances  qu'ils  lui  avaient  fai* 
tes ,  voulaient  bien  prendre  la  peine 
d'exercer  la  souvcrauieté  chez  lui , 
sous  ses  yeux ,  en  son  nom  et  à  sa 
place.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  in- 
troduisit dans  la  sphère  politique ,  le 
manétîe  de  l'usurier  qui  vient  au  se- 
cours d  un  fils  de  famille.  C'est  ainsi 
que  l'empire  mogol  ivX  conquis,  oa 
plutôt  qu  il  s'infiltra  dans  les  mains 
anglaises.  C'est  ainsi  que  se  perdit  le 
nabab  du  Carnatique  ;  ainsi  te  snhah- 
dar  du  Deccan ,  ainsi  le  uabab  du 
Bengale ,  ainsi  le  nabab  d'Oude,  tous, 
excepté  Tippou.  Quand  des  périls  plus 
grands  appelaient  un  pins  ^rand  dé- 
veloppement d'activité,  de  vigilance  et 
d'énergie ,  l'Angifterre  leur  misait  un 
lit  de  repos,  en  les  habituant  à  comp- 
ter sur  elle.  Une  fois  couches  sur  te 
lit,  ils  ne  se  relevaient  plus.  L'empire 
inoKol  commence  connue  une  légende 
de  Titans ,  et  finit  comme  mie  caiooi* 
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que  d'ëoerfés.  Cest  qu'en  effet  PAn- 

gleterre  n'attendait  pas  la  lin  de  leur 
|irrmi(*r  soin  neil  ,  pour  leur  soulirrr 
le  sang  et  leur  couper  les  ner£s.  Dans 
oe  grand  lit  mortuaire  de  Tempire 
mogol ,  le  léopard  britannique  s*était 
Ait  vampire.  Pâles  ,  épuisés  ,  trahis- 
sant p.ir  leurs  elloi  ts  mêmes  une  iiu  u- 
rabie  det'aiiiance  ,  ceux  qui  avaient 
une  foie  careeié  le  léopard,  étaient 
mordus  par  le  vampire,  et  ne  pouvaient 
plus  se  remettre  debout,  riinour  seul 
voulut  rester  et  resta  del)out.  Seul  il 
foulut  ne  s'étendre  que  sur  le  lit  qu'il 
8*était  fait  de  ses  propres  mains.  C'é- 
tait aussi  un  lit  de  mort,  mais  du  moins 
il  y  tomba  entier,  et  ne  se  survé- 
cut pas  à  lui-même.  11  tomba  de  toute 
aa  hauteur  :  l'histoire  lelèfe  sa  statue. 

Il  est  à  remarquer  au  reste  que  oe 
qui  est  vrai  ici  pour  la  rare  mogole , 
ne  l'est  point  encore  pour  la  race  in- 
doue. Chose  étouuante ,  il  y  avait  une 
vitalité  plus  grande  dans  la  vieille  raee 
vaincue  que  dans  la  raee  plus  jeune 
des  conquérants,  témoin  ,  non-seule- 
ment le  peuple  mahratte  ,  mais  tous 
ces  petits  prmces  que  nous  avons  vus 
tomber  debout ,  eux  aussi ,  le  poly- 
gard  de  Bobilé ,  le  rajah  de  Tarijore  , 
le  rajah  de  Benarès,  et  bien  (r.nitrc  s. 
Les  Anglais  ne  purent  les  soumettre  , 
ils  furent  forcés  de  les  abattre.  A  leur 
égard  II  y  eut  réellement  conquête,  en 
oe  sens  que ,  à  leur  souveraineté  abo- 
lie de  fait  et  de  nom  par  la  force  des 
armes  ,  ou  tu  substituait  immédiate- 
ment une  autre.  Plus  tard ,  nous  ver- 
rons les  Indous  eux-m^mes  se  laisser 
aussi  énerver.  Mais  le  peschwah  finira 
en  sonmie  par  être  abattu,  et  Sein- 
dtah  restera  jusqu'à  un  certain  point 
indépendant 

Tippoii laissait  des  fils;  maison  ren- 
dit au  sang  de  ce  prince  l'honneur  de 
le  croire  incompatible  avec  le  repos 
de  TAngleterre.  Son  empire  fiit  dé- 
membré. Le  partage  se  fit  'entre  les 
alliés  ,  d'après  un  principe  de  propor- 
tion rt'glec  sur  la  part  que  chacun 
avait  eue  aux  frais  de  la  conquête.  Les 
Anglais  S'adjugèrent  tout  ce  que  Tip- 
pou  avait  sur  la  côte  de  Malabar,  ainsi 
que  les  districts  de  Coïuibatour  et  de 


Daraporam ,  ce  qui  unit  leurs  posses- 
sions de  la  côte  orientale  de  la  pénin- 
sule a  leurs  posse^isions  de  la  côte 
occidentale.  Ils  retinrent  en  outre 
toutes  les  places  et  forteresses  domi- 
nant les  passages  des  montagnes  (les 
Ghauts),  (jui  sé[)nrent  le  Carnatique 
du  M  vsore.  Knliu  Seriugapatam ,  la 
capitale ,  et  l'Ile  sur  laquelle  elle  est 
bâtie,  complétèrent  cette  part  du  lion. 
On  donna  à  Nizam  Ali  les  districts 
riverains  de  la  Kistnah,  et  sa  frontière 
fut  dessinée  au  sud,  par  une  ligne 
tirée  de  Chitile-Droug  à  Colar,  et 
passant  par  Serah.  Seulement  les  An- 
glais retinrent  les  forteresses ,  qui 
eussent  fait  au  ISiizam  une  frontière 
trop  forte.  Les  Mahrattes  n'eurent 
guère  que  les  deux  tiers  de  cette  part, 
et  prirent  la  leur  à  Touest ,  en  partie 
sur  la  province  du  Canara  ,  en  partie 
sur  celles  qui  lui  sont  continues  et 
qu'elle  sépare  de  la  mer.  Le;.  Anglais 
purent  se  donner  un  grand  air  de 
magnanimité  et  de  justice  ,en  profitant 
d'un  petit  coin  de  terre  <jui  restait, 
pour  y  rétablir  le  descendant  des  an- 
ciens raiahs  de  Mysore  dépossédés 
par  Haîdfer.  Il  y  eut  donc  encore  un 
rajah  de  Mysore.  Celui-ci  était  un  en- 
fant en  bas'  !v^e.  On  le  déclara  souve- 
rain indéueudant;  titre  un  peu  somp- 
tueux à  coté  des  clauses  suivantes  oui 
en  étaient  les  conditions  :  Toutes  les 
forces  emplovrcs  a  la  défense  de  ses 
Ltals  devaient  cire  ai.glai.ses;  une 
somme  annuelle  de  7  lacs  de  pagodes 
lui  était  imposée  pour  l'entretien  de 
ces  troupes  ;  en  cas  de  guerre  ou  de 
préparatifs  de  guerre,  les  Aniîlais 
pouvaient  étendre  indéiiuiment  cette 
somme;  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient, ils  pouvaient  non-seulement 
s'immiscer  aans  radminislratiun  du 
rajah,  mais  encore  s'en  emparer  tout 
à  lait.  Telles  furent  les  bases  sur 
lesquelles  ils  assirent  la  souveraineté 
d'un  prince  indépendant.  Quant  aox 
enfants  de  Tippnu  Sahib  ,  ofi  les  loLrea 
d.uis  la  fortere>se  de  \  clore,  ou  il  leur 
fut  alloué  pour  leur  subsistance  ,  une 
somme  convenable  et  supérieure  à 
celle  qu'ils  tenaient  du  sultan  leur 
père.  Les  grands»  officiers  de  ce  prince 


6» 


LUNIVEHS 


et  les  principaux  personnages  de  son 
empire ,  forent  aussi  traitM  avec  gé« 
nérosilé.  Comme  ils  acceptèrent , 
l'âme  de  Tippoii  fut  'réellement  extir- 
pée du  monde,  et  scellée  dans  sa 
tombe  d'un  sceau  d'argent. 

CBAPITEB  TOI. 

TBAITB  DB  BASSBIN.  GUEBBB  AYRG 
UM  ■ÂH1ÂTTB8.  Vn  nHBABBYt. 

Les  Anglais ,  dan^  le  traité  de  pnr- 
taiie  ,  avaient  l;nt  la  part  du  ^izani 
assez  grande  et  presque  égale  a  la 
leur.  D'après  la  règle  de  proportiôn 
qu'on  avait  établie,  cette  libéralité  eût 
pu  paraître  surprenante,  car  Ni/.ain 
Ali  était  loin  d'avoir  contribue  autant 
qu'eux-mêmes  à  la  guerre.  Mais,  chose 
plus  surprenante  encore,  pour  qui 
ne  connaîtrait  pas  le  mécanisme  que 
nous  venons  d'expliquer,  à  peine  ^i- 
zam  Ali  eut-il  été  reconnu  souverain 
de  ces  terres  destinées  à  Findemniser, 
qu'elles  passèrent  dans  les  mains  des 
Anglais.  Le  I2ortf  hre  IHOO,  tm  traité 
l'ut  signé,  par  lequel  le  iNizain  aban- 
donnait à  la  Compagnie  toutes  les 
acquisitions  qu'il  avait  pu  faire  aux 
dépens  de  Tippou,  tant  par  le  dernier 
traité  que  par  celui  de  17î)*i.  L^s  An- 
glais s'engageaient  a  augmenter  d'un 
régiment  de  cavalerie  et  de  deux  ba- 
taillons de  dpayes  les  troupes  qu'ils 
avaient  mises  nu  service  du  Nizam. 
Ils  se  réservaient  toutefois  la  faculté 
d'empiover  dans  leurs  propres  guerres 
la  totalité  de  ces  troupes,  moins  deux 
bataillons  attachés  à  la  personne  du 
Mzarn.  Celui-ci  s'encaceait  même  à 
touruir  de  sot)  propre  tonds,  lorsqu'il 
en  serait  requis ,  9,000  fantassins  et 
6,000  cavaliers.  Il  soumettait  d'ailleurs 
à  l'arbitrage  des  Anglais  tous  les  dif- 
férends qui  pouvaient  survenir  mtre 
lui  et  ses  voisins.  Ainsi,  pour  quel- 
ques centaines  d*bommes  (  i  ,500  au 
plus),  dont  ils  fournissaient  le  secours, 
les  Anglais  augmentaient  leur  terri- 
toire de  plusieurs  provinces,  leur  re- 
venu de  1,7S8,000  pagodes,  obtenaient 
le  droit  de  retirer,  sans  rien  restituer, 
toutes  leurs  antres  troupes  quand  Ils 


en  auraient  besoin ,  et  même  d'exiger 
gratuitement  1S,000  bomnMt  éw  fit- 

prrs  troupes  du  subahdar.  Il  y  eut 
pourtant  a  Londres  des  esprits  exi- 
geants qui  trouvèrent  ce  traité  désa- 
vantageux. La  raison  qu^ils  en  don- 
naient était  qu'il  mettait  la  Compnsnla 
dans  la  nécessité  de  défendre  un  ter- 
ritoire plus  étendu  (le  sien  et  celui  du 
Piizam)  que  celui  qu'il  lui  rapportait  ; 
argument  qui  revient  exactement  à 
dire  que,  en  retour  des  l,iOO  hommsi 
qu'on  accordait  au  Nizampour  défen- 
dre ses  États,  on  aurait  du  le  dépouil- 
ler de  ses  Ltats.  Lord  Weilesley,  qui 
ne  manquait  ni  d'ambition ,  ni  éê 
solution,  ni  de  génie  politique,  trouva 
qu'un  prêt  de  l,ôOO  hommes  était  suf- 
lîaauiment  payé  par  l'acauisition  d'un 
menu  perpftuel  de  près  oe 30,000, 000, 
et  d'un  territoire  qui  reconstituait 
presque  en  entier  dans  les  mains  de 
rAni^IeterrePenipire  de  Tippou  Sahib. 
Jamais  peut-être,  en  effet,  secours  pa- 
reil n'avait  été  payé  ausd  cher. 

Pendant  que  les  arnus  anglaises 
obtenaient  de  si  grands  triomphes 
dans  le  sud  de  Tlnde,  les  mouvements 
des  Afghans  dans  l'ouest  venaient  at- 
tirer de  ce  côté  toute  la  aollicitude  du 
conseil  suprême.  Deux  fois  ShahZe- 
man  s'était  avancé  contre  les  Mahrat- 
tes.  et  deux  fois  la  révolte  de  son  frère 
Mahmoud  l'avait  forcé  à  revenir  sur 
ses  pas.  Dans  une  circonstance  si 
menaçante  pour  IMndoustan  tout  en- 
tier, et  pour  les  M.'ilir.ittt's  vu  première 
ligne ,  lord  Weilesley  avait  fait  loui 
ses  efforts  pour  s'entendre  avec  Scan- 
diah;  mais  rien  ne  out  vaincre,  même 
sous  le  coup  d'un  aanger  imminent, 
la  répugnance  de  celui-ci  pour  une  al- 
liance anglaise.  Ce  fut  alors  que  le  gou- 
verneur  général  entama  avec  la  Perse 
ces  négoriations  dont  il  a  été  question 
dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  pt 
sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas. 
En  même  temps  le  gouverneur  géné- 
ral saisit  cette  occasion  d'enlever  an 
nabab  d'Oiule  le  peu  de  pouvoir  qui 
lui  avait  t  le  laissé.  Il  lui  fit  présenter 
ce  qu'il  appelait  un  plan  de  réforme 
militaire,  qui  consiswt  à  congédier 
toutes  toi  troupes  du  nabab  pour  toi 
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remplacer  par  des  troupes  anglaises. 
«  La  Compagnie»  lui  écrivit-il,  ne  sau- 
rait ,  malgré  sa  bonne  volonté  «  rem- 
plir l'engagement  pris  par  elle  de  dé- 
fendre les  États  de  Votre  Excellence 
contre  tout  ennemi,  qu'à  une  ^eule 
condition  :  c'est  de  maintenir  une  force 
assez  considérable  pour  qu'elle  poisse 
suffire  à  vous  protéger  efficnrernent 
par  elle-même  ,  indépendamment  de 
tout  renfort  que  les  circonstances  pour- 
raient exiger.  » 

On  eut  de  la  peine  à  convaincre  le 
nibnb  que  la  manière  la  plus  efficace 
de  protéger  sa  souvernineté  était  de 
la  lui  ôter;  et,  plutôt  que  U'y  consen- 
tir, il  offrit  son  abdication.  Gomma 
on  ne  voulait  pas  mime  lui  laisser  la 
droit  de  désigner  son  successeur,  il 
la  retira-  Mnis  le  gouverneur  général 
aLtachait  une  importance  singulière  à 
la  conclusion  de  cette  affaire.  Bientôt 
le  nabab  ne  fut  plus  le  maître  d'abdi- 
quer ou  de  ne  pas  abdiquer.  Les  trou- 
pes destinées  à  occuper  ses  États  fu- 
rent dirigées  sur  Oude ,  et  lui-même 
mis  an  demeure  d^assigner  les  terres 
destinées  à  leur  entretien,  ou  de  se 
démettre  du  pouvoir.  Il  voulut  du 
iiioin:»  stipuler  des  garanties  pour  ce 

S*on  ne  lui  enlevait  pas.  Lord  Wel- 
dey  8*impatientait  et  pourtant  voa* 
lait  éviter  toute  ripparenre  de  violence. 
Il  lit  un  (ji  rnuT  rllort  en  envoyant  à 
Lucknow  un  de  ses  frères,  Henri  Wcl- 
lesley ,  avec  un  ultimatum  portant , 
comme  condition  principale ,  que  le 
nabab  eût  à  céder  aux  Anglais  une 
portion  de  ses  États  pour  Tentretien 
de  leurs  troupes,  avec  la  souveraineté 
et  Tadministration  du  teste.  On  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'il  poiiv  iii  sauver 
après  des  concessions  pareilles.  Néan- 
moins le  traité  Gnit  par  être  signé  en 
1801,  et  le  nabab  fut  maintenu.  On 
B*occopa  immédiatement  du  licencie- 
ment ae  ses  troupes,  et  on  lui  accorda 
en  retour  le  droit  de  requérir  le  service 
des  troupes  anglaises  toutes  les  luis 

qu'il  en  aurait  besoin ,  sans  être  tenu 

à  aucun  déboursé  [)Our  ce  service. 

l/admiui>trali()n  de  lord  Wcilesley 
fut  vigoijreu.se,  habile  et  brilhinte. 
bile  acheva  ce  qui  avait  ete  ebaudie 


laborieusement  par  les  autres,  et  mar- 
ua  ,  dans  lliistoire  de  la  Compagnie , 
apogée  de  la  période  conquérante. 
t^Angleterre,  qui  pendant  lonatempa 

avait  reculé  devnnt  le  svf^tème  de  con- 
quêtes ,  et  n'y  était  entrée  qu'à  son 
corps  défendant,  et  sous  l'empire  des 
circonstances,  TAngletenre  avait  alors 
conscience  de  sa  force  et  marchait 
d'un  pas  résolu  tà  !me  destinée  qu'elle 
avait  en  quelque  sorte  remplie  avant 
d*avoir  osé  la  rêver:  la  conquête  de 
rinde.  D'nn  autre  coté  ,  les  peuples 
s'arcoiitumèrent  ri  l'idée  de  cette  do- 
mination. L'Angleterre  envisageait 
fixement  le  terme  de  son  ambition , 
rinde  voyait  daiiement  toute  sa  ser- 
vitude. Le  maintien  des  princes  indi- 
gènes cTir  des  trênes  dont  on  avait 
usurpe  tous  les  pouvoirs,  ce  mensonge 
politique  qui  avait  servi  de  masque  à  la 
faiblesse  convoiteose  des  spoliateurs 
et  à  l'orgueil  humilié  df^s  princes  dé- 
pouillés ,  ce  mensonge  ne  trompait 
plus  personne.  Maintenir  si  près  d'un 
pouvoir  qu'on  leur  enlevait,  des  prtn* 
ces  qui  désormais  avaient  connais- 
sance des  effets  de  ce  pnete  et  de  la 
nullité  absolue  où  on  les  voulait  ré- 
duire, c'était  bien  moins  un  artifice  de 
la  faiblesse  qu'un  signe  éclatant  dé 
force  et  une  apparence  de  Justice.  Cela 
montrait  qu'on  ne  les  craignait  pas  et 
qu'on  savait  néanmoins  respecter  en 
eux  d'anciens  droits.  Lord  Wellesley 
surtout  s'appliqua  à  bien  établir  que 
ces  sortes  de  transactions  étaient  un 
acte  libre  et  une  pure  condescendance 
de  l'Aneleterre  ,  que  la  souveraineté 
comme  la  force  éuit  tout  entière  dans 
ses  mains.  Il  ^'attaqua  avee  une  ri- 
gueur inexorable  aux  illusions,  aux 
prétentions ,  aux  espérances  (jue  le 
mensonge  des  gouvernements  mixtes 
pouvait  entretenir  encore,  et  11  rédui- 
sit impitoyablement  ce  système  au 
pied  de  IVïnete  vérité.  L'heure  lui  pa- 
rut vt  nue  de  proclamer  sans  déguise- 
ment que  riude  n'était  plus  ni  mogole 
ni  indoue,  mais  analaise;  et  qùo  ^ 
vaut  le  droit  né  de  la  conquête ,  tout 
autre  droit  se  trouvait  aboli.  Les 
guerres  entreprit  furent  reclle- 
lut/il  des  guerres  de  cunqucLes,  ctnl- 
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à-dire  qu'elles  eurent  pour  but  nvoué 
de  contraindre  les  [)uissances  indépen- 
dantes à  adopter  ce  credo  politique 
et  à  se  oourber  sons  le  Joug.  Grande 
nouveauté,  on  pourrait  presque  dire 
grande  révolution, que  l'înnuî^uration 
oflicielle  de  In  politique  d'.igrnndisse- 
ment  jusque-la  constamment  réprou- 
vée par  toutes  les  instructions  de  la 
cour  des  directeurs ,  par  tous  les  ac- 
tes du  pnrlement  qui,  la  veille  encore 
pour  ainsi  dire,  avait  poussé  la  pré- 
caution jusqu'à  interdire  à  lord  Corn- 
walis  toute  alliance  offensive  et  même 
défensive,  hors  le  cas  de  ^ttierre  com- 
mencée ou  de  préparatifs  flagrants  de 
la  part  d'un  État  indigène.  Pour  lord 
yrellesley,  il  ne  s'agissait  même  plus 
d*alliancé  avec  les  princes  déjà  feuda- 
taires  de  la  Compagnie ,  il  s'agissait 
du  gouvernement  direct  et  non  con- 
teste de  celle-ci,  gouvernement  qui  lui 
livrait  tous  les  États  de  llnde,  moins 
comme  alliés  que  comme  sujets.  On 
ne  désarme  point  un  homme  dont  on 
veut  se  faire  un  allié.  Le  nabab  d  Oude 
s'y  trompa  d*abord  ,  peut-être  parce 
que  dès  le  début  de  cette  négociation 
le  gouverneur  f;énéral  avait  négligé  de 
changer  les  vieilles  formules  de  la 
chancellerie  du  fort  Williams^  il  di- 
sait encore  :  les  États  de  Votre  Excel- 
lence; il  mettait  encore  le  motj9rofoc- 
tion  pour  le  mot  prise  de  possession  : 
niais  le  commentaire  vint  bien  vite,  et 
le  nabab  n'eut  qu'à  se  résii;ner. 

Les  propositions  que  le  gouverneur 
général  avait  faites  à  Scindiah  n'ayant 
pas  été  accueillies .  lord  "Wcllcsiey  pro- 
fita habilement  des  circonstances  pour 
faire  pénétrer  d*un  autre  côté  l'alliance 
anglaise  dans  l'empire  mahratte.  Il  y 
avait  alors  guerre  entre  Daoulut  Rao 
Scindiah  et  la  maison  ilolkar.  Tuc- 
kadji ,  le  iils  adoptif  d'Abalya  Béi , 
étant  mort«  avait  laissé  quatre  fils.  De 
ces <]uatre fils ,  deux  étaient  légitimes, 
Casi  Rao  et  Mulhar  Rao.  Les  deux  au- 
tres, Djeswanl  Rao  et  Etodji  étaient 
enfants  naturels.  Casi  Rao,  l'aîné, 
avait  les  droits  les  plus  incontestables 
à  la  surcession  de  son  père.  !Mais, 
quoi(|ne  Jeune,  les  inlirmités  du  corps 
et  de  Tesprit  le  rendaient  incapable , 


ou  du  moins  suffisaient  pour  attiser 
les  ambitions  rivales.  Mulhar  Rao 
ayant  pris  les  armes,  entraîna  avec 
loi  l'armée;  circonstance  qui  eût  ame- 
né irrévocablement  la  chute  de  Casi 
Rao,  si  Daonlut  Rao  Scindiah  n'eût 
épousé  sa  cause.  L'intervention  de  «  e 
cnef  redoutable  intimida  assez  Mulhar 
Rao  pour  amener  tout  d'abord  une 
conciliation  entre  les  deux  frères  ;  elle  * 
se  fit  en  grand  appareil  et  sous  la  foi 
du  serment  du  Bel-Ruadar  ou  gage  du 
Bel  (arbre  sacré).  Mais  dans  la  mit 
même  qui  en  suivit  la  cérémonie,  les 
troupesde  Scindiah  attaquèrent  le  cnmp 
de  Mulhar  Rao ,  qui  fut  tué  dans  le  tu- 
multe. Ses  troupes  furent  tellement 
dispersées  qu'il  ne  resta  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  autour  de  Casi  Rao.  | 
Un  des  frères  naturels  de  celui-n*, 
Djeswant  Rno,  échappé  de  la  mélee,  I 
allait  devenir  un  énergique  vengeur  de  | 
la  maison  de  Holkar.  Réfugié  d'abord 
chez  le  rajah  de  Kagpore,  \\  y  fut  ar-  1 
rété  ,  s'évada ,  fut  repris  et  s'évada  en-  I 
core.  Deux  hommes  formèrent  d'abord 
toute  son  armée.  Bientôt  il  fn  eut  qua- 
torze, moitié  à  lui ,  moitié  à  un  servi* 
teur  dévoué.  Traqué  par  Scindiah  jus- 
que chez  ses  amis  les  plus  fidèles,  et  . 
ne  voulant  pas  les  rendre  victimes  de  | 
leur  hospitalité ,  il  battit  la  campagne 
aved  ses  quatorze  cavaliers,  ramassa 
en  peu  de  Icnips  120  fantassins  m?I  i 
armés ,  et  .ivee  cette  bamle  remporta  | 
sur  un  détachement  ennemi  un  pre> 
mier  avantage,  qui  lui  valut  quelques 
chevaux  cl  une  assez  forte  somme 
d'arpent.  La  guerre  de  partisaii  gros- 
sit rapidement  ses  trésors  et  son  ar- 
mée. Des  alliés  lui  vinrent ,  son  cou- 
rnge  et  son  étoile  lui  recrutèrent  des  ' 
partisans  jusque  dans  l'armée  de  SciO* 
dinh  .  et  le  mit  ainsi  promptement  en 
mesure  de  soutenir  la  guerre  à  ar- 
mes égales.  D'ailleurs,  pour  dter  à  sa 
cause  l'odieux  que  lui  eût  fait  encourir 
tout  projet  d'ambition  personnelle  et 
d'usurpation ,  il  se  hâta  de  proclamer, 
à  la  place  de  Casi  Rao  qu'il  combat- 
tait, un  dernier  fils  de  Tuckadji,  en- 
fant posthume,  Afié  de  quelques  mois 
à  peine,  et  qui  se  nommait  Kundi 
Rao.  Il  Ut  même  graver  sur  son  sceau  : 
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Djeswant  Rao,  sujet  de  Kundi  Kao.  peschwah  admettait  à  son  service  des 

Cette  modération  achm  de  lui  rallier  fbrœs  anglaises  permanentes  ;  que  leur 

l'opinion  d'un  pays  où  le  nom  et  les  entretien  serait  assuré  par  une  cession 

droits  de  la  maison  Holkar  étaient  en  de  territoire  ;  que  le  peschwah  ne  fe- 

grande  vénération.  La  guerre  prit  rait  plus  la  guerre ,  de  son  chef ,  a  au- 

alors  un  aspect  roena^nt  pour  Scia-  cune  puissance,  mais  qu'il  soumettrait 

diai).  Ses  villes  tomliaient  au  pouvoir  tous  ses  différends  à  l'arbitrage  des 

de  Djeswant  Rao,  ses  troupes  étaient  Anglais ,  et  qu'il  n'aurait  de  relations 

battues  en  rase  campagne.  Quelques  avec  le  dehors  que  par  le!ir  intermé- 

succès,  obtenus  de  temps  en  temps,  diaire;  que  son  autorite  dans  Padmi- 

ie  vengeaient  à  peine  de  tant  d^échecs  nistration  intérieure  de  ses  États  res- 

et  ne  Ten  dédommageaient  pas.  Lord  terait  intacte. 

Wellesley,  revenant  à  la  charue ,  n'en  En  vertu  de  ce  traité,  les  troupes 

vit  pas  moins  ses  propositions  éludées,  anglaises  en  observation  dans  le  Aly- 

Scindiah  cherchait  à  traiter  directe-  sore  se  hâtèrent  d'intervenir  D'autres 

ment  avec  Djeswant  Rao.  Mais  les  pré-  forces  furent  ^lement  rassemblées  à 

tentions  de  celui-ci  s*étaient  accrues ,  Bombay  et  à  Haîderabad,  capitale  du 

et  des  concessions  qui  eussent  prévenu  ÎVizam ,  pour  appuyer  les  opérations 

la  guerre,  si  elles  avau  nt  été  faites  a  du  corps  d'armée  prineipal.  Sir  Ar- 

temps,  furent  péremutoirement  re-  thur  Wellesley,  depuis  si  célèbre  sous 

poussées.  Une  grande  bataille  gagnée  le  nom  de  duc  de  Wellington ,  et  alors 

devant  Pounah ,  sur  les  armées  corn-  m-ijor  izrnérni,  n'eut  qu'à  passer  la 

binées  de  Seindiah  et  du  peschwah ,  Touinbudra  pour  forcer  Holltar  à  Ja 

livra  à  Djeswant  Rao  cette  capitale,  retraite.  Amrit  Rao,  le  peschwah 

Poursuit!  par  le  vainqueur,  qui  eût  usurpateur,  était  alors  à  Pounah.  Le 

voulu  s'emparer  de  sa  personne  pour  bruit  courut  qu'au  lieu  de  défendre 

exercer  le  pouvoir  sous  son  nom,  le  cette  capitale  contre  les  Anglais,  il 

peschwah  se  réfugia  de  forteresse  en  avait  l'intention  de  la  briller.  Soit  que 

forteresse  jusque  dans  le  Coucan.  Le  ce  projet  fut  réel ,  soit  qu'il  ii'tUt  au- 

gouverneur  général ,  plus  obstiné  que  cun  fondement,  sir  Arthur  Wetleslejf 

jamais  à  la  réalisation  de  ses  projets,  ne  lui  laissa  pas  le  tempsde  Texécuter. 

fît  porter  à  Badji  Rao,  le  peseliw;ih  Laissant  son  infanterie  en  arrière ,  il 

fugitif,  des  propositions  qui  se  resu-  partit  avec  sa  seule  cavalerie  (moins 

maient  en  ces  deux  points  :  restaurer  de  4,000  hommes),  et,  après  une  mar- 

dans  sa  plénitude  rautorité  du  pes-  che  de  trente  heures ,  parut  tout  à 

rhwali ,  alors  usurpée  pnr  un  certain  coup  devant  Pounal).  Surpris  par 

Ainn!  Rao  qui  était  son  fils  adoptif;  cette  visite  iqiprévue,  Amrit  Rao  n'eut 

conclure  un  traité  d'alliance  défensive  que  le  temps  de  fuir,  et  le  major  gé- 


gnifiait  mettre  garnison  anglaise  dans  ville,  où  le  peschwah  Badji  Rao  fut 

les  états  mahrnttes.  Dans  sa  détresse,  aussitôt  rétabli  avec  la  plus  grande 

le  peschwah  nvait  été  sur  le  point  de  solennité. 

demander  un  refuge  à  Bombay,  et  avait  Pour  avoir  restauré  le  peschwah 

même  reoois  Tassistaoce  d*un  vaisseaa  soutenu  par  Seindiah,  les  Anglais  n*é- 

anglais.  Il  parvint  cependant  à  éviter  taient  pas  avec  ce  dernier  en  meilleure 

celte  extrémité  et  à  trouver  un  autre  iulelligence  :  au  contraire ,  le  gouver- 

asile  sur  son  propre  territoire.  Mais  neur  gênerai  prit  aussitôt  contre  lui 

les  propositions  des  Anglais  n'en  pas-  des  mesures  de  défiance  en  lui  enjoi- 

sèrent  pas  moins  avec  autant  de  nici*  gnant  de  quitter  la  position  qu'il  oo- 

lité  que  s'ils  l'avaient  tenu  en  leur  cupait  sur  les  frontières  du  ISizam,  et 

puissance,  et  le  31  décembre  1802  fut  de  repasser  la  Nerbudda.  Seindiah,  de 

signée  une  convention  connue  sous  le  son  coté ,  quoique  ami  zélé  du  pesch- 

nom  de  traité  de  Bassein,  dont  les  wab,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  qu*uoe 

prineipoles  dispontions  étaient  que  le  restanratioa  pour  laquelle  il  avait 
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combattu,  se  fôt  faite  sans  lui.  Le 
traité  de  fiassein,  par  le(quel  la  protec- 
tion du  peschwah  passait  de  ses  mains 

daos  celles  des  Anglais,  l'avait  comme 

effacé  de  la  scène  politique;  et  lord 
Wellesleyle  lui  l'ais;iit  nettement  sen- 
tir en  le  sounuaut  de  repasser  la  ISer- 
budda,  c'est-à-dire  de  8*éloigner  de 
Pounah.  Le  gouverneur  général  éten- 
dnit  ses  vues  plus  loin  :  sans  vouloir 
déclarer  la  guerre  à  Scindiah,  et  même 
en  cherchant  à  traiter  avec  lui,  il 
laissa  au  major  générai  Arthur  \Vel- 
lesley,et  au  général  en  chef  L;ike,  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  ins- 
tructions les  plus  précises  po.ur  ob- 
tenir ,  par  toutes  sortes  de  voies , 
Texpulsion  de  tous  les  Français ,  et 
l'occupation  du  Douab,  ou  terre  com- 
prise entre  le  GnuLTe  et  l>i  Djamna , 
depuis  leur  coniluetii  jii^qu'aux  mon- 
tagnes de  Kumaoun.  Le  général  Lake 
devait  en  outre  prendre  possession 
d'Agra  et  de  Oellii,  et  unir  cette  con- 
uèle  au  Bundelcund  par  une  chaîue 
e  postes  fortifiés.  L'expulsion  des 
Français,  à  laquelle  le  gouverneur  gé- 
néral attachait  une  importance  capi- 
tale, était*  la  destruction  d'une  j)artie 
considérable  de  la  puissance  mdilaire 
de  Scindiah;  la  chaîne  des  postes  entre 
la  Djamna  et  le  Bundelcund  était  un 
empiétement  sur  son  territoire  ou  sur 
celui  de  ses  allies;  enfin,  l'occupation 
de  Delhi  était  Tabsorption,  au  profit 
des  Anglais ,  de  rautorité  qui  restait 
attachée  au  seul  nom  de  l'empereur.  Il 
n'était  guère  possible  d'obtenir  par  les 
voies  aiplomaliques  des  concessions 
de  cette  miportancc.  Scindiah,  au  con- 
traire, rêvait  en  ce  moment,  non-seu- 
lement la  suprématie  dans  les  États 
mahrattes  ,  mais  encore  la  souverai- 
neté du  Deccan  ;  et,  avec  l'aide  de  ses 
Français ,  il  espérait  bien  pouvoir 
chasser  de  l'Inde  les  Anglais  eux-mê- 
mes. La  leçon  que  venait  dv  l  ui  lîo  i- 
ner  sa  guerre  contre  Holkar  ne  l  avait 

S oint  guéri  de  ces  chimères.  Bien  loia 
e  se  prêter  aux  vues  des  Anglais ,  il 
se  mit  à  traverser  par  mille  obstacles 
Texécution  du  traité  de  Bassein.  La 
haine  du  rajah  de  Bcrar  secondait  en 
cela  les  ressentimenii»  de  Sciudiah,  et 


bientôt  il  se  forma  entre  eux  une  al- 
liance à  laquelle  llulkar  lui-même  vlat 
s'adjoindre.  Aa  lieu  d'éracuer  la  po- 
sition qu'il  occupait  sur  les  bords  de 
la  Kerbudda  ,  Scindiah  y  reçut  bien- 
tôt les  renforts  du  rajah' de  Bérar.  Il 
noua  des  intrigues  avec  tous  les  petits 
cbefo  mahrattes  pour  les  engager  à 
entrer  dans  cette  confédération  ;  il 
cherc  ha  même  à  débaucher  dans  le 
Bundelcund  les  officiers  du  peschwah, 
alors  devenu  Anglais,  et  donna  l'ordre 
au  général  Perron  de  se  tenir  prêt  à 
agir.  Ce  dernier,  par  les  jaghires  qu'il 
avait  reçus  pour  l'entretien  de  ses 
troupes  françaises  ou  autres,  était 
comme  le  souverain  d*une  partie  des 
rires  de  la  Djamna.  Il  cherchait,  «le 
son  côté  ,  à  engager  dans  la  cause 
commune  les  chefs  rohillas.  Le  gou- 
verneur général  avait  déjà  plusieurs 
fois  sommé  Scindiah  de  s'expliquer 
sur  toutes  ces  menées.  Des  dépêches 
de  Perron  et  de  Scindiah  finirent  par 
être  inlerceulecs,  et  alors  le  gouver- 
neur général  jugea  qu'il  était  temps 
d'en  unir  avec  les  ménagements  qu  il 
avait  gardes  jusque-la.  Une  dernière 
fois,  et  tout  en  protestant  encore  de 
ses  intentions  pacifiques  ,  il  fit  som- 
mer Scindiah  et  Bhousia ,  le  rajah  de 
Bérar,  de  rappeler  leurs  troupes  dans 
leurs  États  respectifs.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'ils  consentaient  à  abandon- 
ner leur  carajj  le  jour  où  les  troupes 
anglaises  seraient  rentrées  elles-mdmes 
dans  les  postes  de  Bombay,  de  Hlh 
dras  et  de  Seringapntnm.  Cette  con- 
dition rejetée  ,  ils  olinrent  de  coin- 
mencer  icui  retraite  le  jour  uiétne  ou 
sir  Arthur  Wellesley  commencerait 
aussi  la  sienne.  Comme  leur  mauvaise 
volonté  devenait  aussi  évidente  qui 
leur  bonne  foi  était  suspecte  ,  le  rési- 
dent anglais  auprès  de  Sciodiah  fut 
rappelé  (3  août  1808).  i 
Les  Anglais  entraient  en  campagne  ; 
avec  une  force  de  55,000  hommes.  Ré-  i 

Sajrtie  en  différents  corns,  cette  aruieo 
evait  fondre  sur  les  Etats  ennemis 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Le  général 
Lake  entrait  parle  nord,  le  major  gé- 
néral Wellesley  par  le  midi ,  les  trou- 
pes de  Bombay  se  jetaient  à  rou&»t 
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sur  les  possessions  de  Scindinh  dans 
le  Guzerat;  eiilîn,  le  colonel  Uarcourt 
attaquait  à  Test  le  riyah  de  Bérar  en 
lui  enlevant  la  province  de  Cottak  en 
Orissa.  D'autres  petits  corps  occti- 
paient  des  points  intermédiaires  nvec 
cbarge  de  les  garder  ou  d  exécuter  des 
opérationi  de  détaii.  Ainii,  cette  ar* 
mée,  embrassant  un  théâtre  plus  vaste 
qu'aucun  de  celles  qui  avaient  pré- 
cédé, couvrait  la  péninsule  dans  sa 

ÏQf  grande  largeur,  depuis  le  golfe 
Oman  jusqu'au  golfe  du  Bengale,  ce 
qui  faisait  de  l'est  à  l'ouest  une  ligne 
droite  de  plus  de  quatre  cents  lielies. 

Lejgéueral  Lake  occupait  Caoupor 
dana  le  Douab:  le  9  aodtil  se  mit  en 
marche.  Son  armée  se  montait  à  en- 
TÎron  10,000  hommes.  Le  29  il  ren- 
contra Perron  qui  se  préparait  à  lui 
disputer  les  approciies  de  la  torleresse 
d*Alligbar.  Aaeez  médiocre  général , 
Perron,  bien  au'il  eût  sons  ses  ordres 
une  ferre  donnie,  fut  battu  et  se  re- 
tira vers  Agra.  Les  Anglais  prirent 
immédiatement  Coël  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Allighur.  Défendue 
pnr  des  marais  et  par  des  rizièrea 
alors  inondées  qui  la  rendaient  pres- 
que inabordable,  cette  place,  résidence 
ordinaire  de  Perron,  était  en  outre 
fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  ;  elle 
n'avait  qu'une  seule  porte  pmtéfiee 
par  le  canon  de  deux  bastions.  Perron, 
en  se  retirant ,  y  avait  laissé  le  coiu- 
uiandement  à  un  autre  officier  fran- 
çais (lerolonel  Pedron),avec  l'ordre  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. «  L'armée  de  l'empereur  ou  celle 
du  général  Lake,  lui  écrivatt*il ,  trou- 
vera un  tombeau  devant  Alligliur...... 

«  Faites  votre  devoir,  défendez  le  fort 
tant  qu'il  restera  pierre  sur  pierre. 
Lncore  une  fois ,  songez  à  l'honneur 
national,  des  millions  oVeux  sont  fixés 
sur  vous.  •  Le  colonel  Pedron  agit  en 
conséquence,  et  pejit-ètre  eilt-il  sauvé 
Allighur;  mais  un  ollicier  anglais,  au 
service  de  Scindiah ,  ayant  quitte  la 
place  lorsqu'elle  foi  investie  par  ses 
compatriotes,  tourna  contre  ses  frères 
d'armes  de  la  veille  la  connaissance 
des  lieux  qu'il  avait  acauise ,  et  la  li- 
berté qulis  lui  avaient  hissée.  Sous  sa 


conduite,  les  assiégeants,  moitié  par 
surprise,  moitié  par  force ,  entrèrent 
dans  Allighur  après  un  assaot  où  les 
assiégés  perdirent  2,000  hommes.  La 
prise  d'Alliiiluir  détermina  Perron  h 
traiter.  Il  lit  parvenir  au  général  Lake 
des  propositions  où  il  s'engageait  à 
quitter  le  service  de  Selndian ,  et  de^ 
mandait  en  retour  Faotorisation  de  s6 
rendre  à  Lucknow  avec  sa  famille, 
ses  trésors  et  les  gens  qui  compo- 
saient sa  maison,  sous  escorte  de  trou- 
pes anglaises  ou  de  sa  propre  garde. 
Cette  proposition  inattendue  était  l'é- 
vénement le  plus  heureux  que  les  An- 
glais pussent  espérer  au  début  de  la 
guerre.  Aussi  le  général  Lake  s'em- 
pressa-t-il  d'accéder  à  tout  ce  que  lui 
demandait  Ip  fzénéral  Perron.  Celui-ci 
se  rendit  bientôt  a  Lnckuow  avec  l'es- 
corte qu'il  se  choisit  lui-même:  de  la, 
il  se  retira  bientôt  après  à  Chaodema* 
gor.  Ainsi ,  ce  parti  français,  sur  le- 
quel Seindiah  fondait  de  si  vastes 
espérances,  et  qui  causait  à  lord  Wel- 
lesley  tant  d*onibrage ,  se  trouva  tout 
à  coup  désorganisé  par  la  défection 
de  son  représentant  le  plus  puissant.  • 

Après  avoir  pnurni  à  la  réparation 
et  à  la  sdretè  d'Ali ighur ,  le  géuéral 
Lahe  se  mit  en  marche  sur  Delhi. 
Presque  sous  les  murs  de  eette  capl*  • 
tnle,  le  grnéral  Bourquien ,  succes- 
seur de  Perron  ,  l'attendait  avee  une 
armée  forte  de  seize  bataillons  d'in- 
fanterie régulière  et  de  6,000  hommes 
de  ciNalerie,  dans  l'intention  de  lui 
livrer  une  bataille  déeisive.  I  es  Mah- 
rattes,  animés  a  la  lutte,  étaient  déci- 
dés à  payer  chèrement  la  victoire.  Les 
Anglais  firent  des  efforts  inouïs  pour 
enlever  leurs  positions.  Mais  le  eon- 
rage  éprouvé  des  troupes,  l'habileté 
du  général  en  chef ,  la  résolution  avec 
laquelle  il  paya  de  sa  personne  t  tout 
vint  échouer  contre  l'inébranlable  fer- 
meté de  l'ennemi.  Déjà  celui-ci  se 
croyait  vainqueur,  et  peut-être  en  effet 
Pavantage  lui  lùi-il  resté,  si,  en  simu- 
lant un  mouvement  de  retraite,  le  gé* 
néral  anglais  n'eût  réussi  à  l'attirer 
dans  un  piège  où  il  fut  mis  en  dé- 
route. Les  Mahrattes  perdirent  dans 
cette  bataille  3,000  hommes  tués  ou 
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blMsés,  68  Dièees  de  canon  et  68  cais- 
sons, dont  deux  chargés  d'or  et  d'ar- 
gent. Bourquien,  abandonné  par  la  plu- 
part  de  ses  troupes,  vint,  te  14  sep- 
tembre, se  rendre  prisonnier  avec 
Cfuatre  autres  officiers  français.  Cette 
journée  acheva  la  ruine  du  parti  fran- 
çais à  Delhi.  Le  vieil  empereur  Shaii 
Àilam  s'empressa  d'envoyer  compli- 
menter les  vainqueurs  et  solliciter  la 

Srotection  de  leurs  armes.  Le  peuple 
t  comme  son  empereur  et  tendit  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  au 
joug  anglais  sa  tète  fatiguée  du  joug 
français  et  mabratte.  Le  général  Lake 
fit  solennellement  son  entrée  dans  la 
capitale  de  l'empire  mogol.  Reçu  par 
l'infortuné  Shah  Aliam  dans  un  palais 
OÙ  les  vestiges  du  faste  de  ses  aïeux 
ne  pouvaient  que  lui  rappeler  plus  du- 
rement sa  propre  misère,  il  rerdî  de 
cette  ombre  d'empereur  tout  ce  que 
celui-ci  pouvait  donner  ,  des  titres  et 
des  épithètes  pompeuses ,  telles  que  ; 
«  GUave  de  l'Etat ,  héros  de  te  terre , 
seigneur  du  tpmps,  victorieux  dans  !a 
guerre.  »  Shah  Allam  avait  o!)tenu  de 
Scindiah  neuf  lacs  de  roupies  pour 
son  entretien  annnel.  Mais  de  ces  neuf 
lacs,  il  touchait  à  peine  50,000  rou- 
pies, et  il  vivait  lui  et  sa  famille  dans 
une  véritable  misère.  Le  général  Lake 
■e  hâta  de  lui  assurer  une  condition 
meilleure.  Il  consacra  quelques  jours 
à  ces  soins  et  à  l'installation  d'une 
garnison  anglaise  dans  Delhi ,  puis,  le 
24  septembre ,  il  partit  puur  aller 
mettre  le  siège  devant  Agra.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  (7  octobre)  qu'il  reçut 
la  soumission  du  rajah  de  Rhurtpour 
qui ,  moyennant  la  reconnaissance  de 
sa  souveraineté  et  Fexemçtion  de  tout 
tribut,  fournit  aux  Anglais  un  secours 
de  5,000  cavaliers  pour  cette  camna- 

f;ne,  et  s'engagea  par  un  traité  dal- 
iance  offensive  et  défensive  à  leur 
prêter  son  concours  contre  tous  leurs 
ennemis.  Déjà  la  défection  de  Perron 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  An- 
glais bon  nombre  de  petits  chefs  indi- 
gènes tyrannisés  par  les  exigences  de 
jScindiah  et  retenus  par  la  seule  ter^ 
reur  de  sa  puissance.  Quelques  semai- 
nes S'étaient  à  peine  écoulées  et  les 


États  de  ce  chef  allaient  se  démem- 
brant avec  une  rapidité  plus  merveil- 
leuse encore  (jue  les  illusions  dont  il 
s'était  bercé.  Agra  n'obligea  même  pas 
l'année  assiégeante  à  lui  faire  les  hon- 
neurs d*un  siège  en  forme.  La  garni- 
son en  révolte  venait  d'emprisonner 
ses  officiers  européens.  Les  soldats 
étaient  néanmoins  résolus  à  se  défen- 
dre. Campés  en  dehors  du  fort,  sur  les 
glacis,  dans  la  ville  et  dans  la  mos- 
quée principale,  il.s  en  furent  délogés 
dès  le  premier  engagement  (!0  octo- 
bre). Deux  jours  après,  une  partie  de 
la  garnison  vint  se  joindre  aux  An- 
glais (     le  même  jour,  le  reste  qui  s'é» 
tait  rclugié  dans  le  fort,  demanda  un 
armistice  pour  régler  les  termes  d'une 
capitulation.  Des  difficultés  qui  naqui- 
rent au  milieu  des  pourparlers  firent 
recofiimeneer  le  feu  ,  et  alors  la  résis- 
tance devint  réellement  énergique.  Il 
fallut  ouvrir  la  brèche,  et  des  le  17 
elle  était  praticable  ;  mais  les  assié- 
gés n'attendirent  pas  l'assaut  et  se 
rendirent  à  discrétion.  Cette  conquête 
valut  aux  Anglais ,  indépendamment 
d'une  grande  quantité  de  munitions, 
S80,000  livres  sterling  en  espèces  et 
un  canon  gigantesque  connu  dans  toute 
rinde  sous  le  nom  de  grand  canon 
d'Agra  ,  pour  le  rachat  duquel  les  au- 
torités de  la  ville  ofirirent  12,000  li- 
vres sterling.  Le  général  Lake  eût 
voulu  le  faire  transporter  à  Calcutta, 
mais  il  n'y  avnlt  aucun  moyen  humain 
de  nietlre  en  mouvement  une  pareille 
masse ,  au  moins  pour  un  tel  voyage. 
I  II  autre  incident  singulier  signala 
cette  campagne,  et  nous  le  rapporte- 
rons comme  trait  de  mœurs.  On  con- 
naît le  respect  des  Indous  pour  la  vie 
de  toute  espèce  d'animaux.  Le  singe 
surtout  ]oue  un  rôle  important  d  ns 
la  mythologie  brahmanique;  c'est,  par 
exemple,  avec  l'aide  de  Sagriva  etd'au- 
très  chefs  de  singes  que  Hanouman 
construisit  le  pont  de  Rama  ,  entre 
rîle  de  Ceylan  et  le  continent.  Les  sin- 
ges, à  cause  de  la  place  honorable  qu'ils 
occupent  dans  la  légende ,  sont  donc 
honorés  d*un  eulte  tout  particulier. 
Dans  sa  marche  de  Dehii  l'armée  an* 
glaise  rencontra  deux  viUes 
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tes,  Muthra  où  pstné  Krishna,  etVin- 
dravana  où  il  s'est  inaaifcsté  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  humaine. 
Grâce  à  la  dévotion  des  habitants  et 
des  pèlerins ,  les  singes  ont  pullulé 
dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes , 
de  manière  à  devenir  incommodes  et 
même  dangereux.  Un  Indou  sujjpor- 
terait  toales  leurs  attaques  et  périrait, 
a^il  le  (allait,  plutôt  que  de  commettre 
le  sacrilège  de  se  dérendre.  Mais  deux 
ofliciers  anglais  aux  prises  avec  une 
de  ces  troupes  malfaisantes  ne  se  cru- 
rent pas  obligés  de  pousser  la  patience 
jusqu'au  martyre,  et  lorsqu'il  ne  leur 
resta  plus  d'outre  ressource,  l'un  d'eux 
lit  feu  de  son  pistolet.  Ce  fut  alors 
une  autre  Uu.  Au  lieii  d^une  nuée 
de  singes,  la  foule  dévote  se  rua  sur 
eux  pour  les  mettre  en  pièces,  et  les 
serra  de  si  près  ,  qu  il  ne  leur  resta  de 
chance  de  salut  que  de  se  jeter  dans 
la  Djamna,  où  même  ils  ne  se  sauvè- 
rent pas  ;  car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put 
arriver  jusqu'à  l'autre  bord.  popu- 
lace, qui  n'avait  pu  les  massacrer,  eut 
du  moins  la  satls&ctîon  de  voir  les 
caox  de  la  ville  sainte  faire  justiee 
elles-ni^mes  des  coupables. 

Un  dernier  corps  d'année  restait 
encore  qui  n'avait  point  combattu  et 
qui  venait  de  se  ^ssir  de  quelques 
bataillons  échappes  à  la  bataille  <lc 
Dehii.  Le  27  octobre,  le  général  Lake 
quitta  Agra  pour  aller  a  sa  rencontre. 
Après  quelques  jours  de  marche,  il  es- 
saya de  le  surprendre  avec  sa  seule 
Civalerie,  et  engai^ea  un  }»eu  témérai- 
n mont  une  action  de  nuil  qui  n'eut 
point  le  prompt  succès  qu'il  en  avait 
«ttenda,  et  qui  fut  soutenue  avec  assez 
de  vigueur  pour  donner  le  temps  à  son 
infanterie  J'arriver.  La  bataille  devint 
alors  générale,  et  ftit  disputée  par  les 
Mahrattes  avec  un  acliaruement  et  une 
intelligence  où  se  manifestait  avec 
éclat  l'inlluencedes  nombreux  officiers 
français  qu'ils  comptaient  eneore  dans 
leurs  rangs.  Mais  la  vieille  expérience 
des  troupes  anglaises ,  rhabtieté  du 
chef  et  sa  rare  intrépidité  devaient 
remporter  cette  fois  encore.  Après 
avoir  tenu  bon  jusqu'au  soir,  les  Mah- 
rattes furent  enfin  enfoncés  et  mis  en 
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déroute  complète.  Cette  sanglante  et 
brillante  bataille  de  Laswari  amena 
aussitôt  la  soumission  des  rajahs  de 
Uacherry,  de  Djeypour,  de  Joudpour, 
de  la  Begum  Sumrau,  femme  d*un  Eu- 
ropéen qui  s'était  fait  une  souverai- 
neté dans  ces  p  irnu'cs.  Les  rajahs  de 
Sondipour,  delvoUa,  etc.,  imitèrent 
cet  exemple ,  et  bientôt ,  ayant  abattu 
quelques  petites  résistances  partielles, 
les  Anglais  se  trouvèrent  en  po^^sos- 
Siou  paisible  du  Douab  et  du  Bundel- 
cund  ;  ils  avaient  dissipé  ou  interné  les 
Fk'ançais,  conquis  la  personne  de  Tem- 

f>ereur,  établi  leur  chaîne  de  postes  ; 
es  instructions  du  i^ouvcrnemenl  gé- 
néral se  trouvaient  ainsi  complète- 
ment remplies  dans  cette  partie  de 
l'Inde. 

Sur  les  autres  points,  les  armes  bri- 
tanniques n'étaient  pas  moins  heureu- 
ses. Des  le  milieu  du  mois  d'octobre, 
le  colonel  Harcoart  avait  complète- 
ment réduit  la  province  de  Cottak , 
où  est  la  fameuse  pagode  de  Ja^^ier- 
naut,  et  qui  liait  les  possessions  an- 
glaises du  Bengale  à  eellesdu  Deecan. 
Le  major  général  Arthur  'Wellesley 
agissait  de  son  rôlé  tinos  l'ouest  avec 
cette  vifiuenr  et  cette  fermeté  dont  il 
avait  deja  donné  des  exemples.  Parti 
dePounah  le  4  juin,  H  commença  par 
réduire  Ahmednagnr  et  son  terriloire, 
pa^sa  lefïod  ivery,  battit  à  Assayeavec 
4,500  hommes  Scindiah  qui  en  com- 
mandait .50,000,  dont  lO/iOO  discipli- 
nés et  conduits  par  des  officiers  euro- 
péens, et  obligea  Scindiah  à  lui  faire 
sineerenient  ou  non  des  ouvertures  de 
paix.  Probablement  ces  ouvertures 
n'étaient  pas  sérieuses  même  dans  la 
pensée  de  Scindiah,  toutes  compromi- 
ses que  fussent  ses  affaires  et  celles 
de  son  allié  le  rajah  de  Berar,  tant  jtar 
l'issue  de  la  bataille  d'Assye ,  que  par 
les  succès  du  général  Lake  et  par  ceux 
du  colonel  Harcourt.  Kn  ce  moment, 
Scindiah,  qui  poursuivait  eneore  sur 
la  rive  gauche  de  la  Nerbudda  et  eu 
dehors  de  ses  frontières ,  la  chimère 
d'une  guerre  offensive  contre  le  terri- 
toire du  Mz^im  ,  laissait  entrer  chez 
lui  les  Anglais  par  tous  les  points,  et 
avait  déjà  perdu  la  presque  totalité  de 
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ses  pfopres  États.  Au  tiôrd  on  lui  avait 
enlevé  le  Dounb,  le  Bundelcund  et  les 
districts  liiiiitropiies;  à  l'ouest,  les 
possessions  du  Guzerat  et  du  Gui- 
oowar  que  le  corps  d*arm6e  de  Bom- 
bay venait  de  conquérir  sous  les  or- 
dres du  lieutenant  colonel  Murray.  Le 
rajah  de  Bérar  n'était  pas  moins  en- 
tamé à  l'est  par  le  colonel  Harcourt. 
Plusieurs  armées  étaient  détrattes  od 
dissoutes.  Toutes  les  forteresses  de  pre- 
mier ordre,  telles  que  Allyghur,  Goua- 
lior,  Baroach,  etc.,  étaient  prises.  Ua 
matiériel  immense,  des  approvision- 
nements de  toute  nature  et  de  grandes 

auautltés  de  numéraire  avaient  passé 
ans  les  mains  de  Tennenii.  Deux  ca- 
pitales comme  Debli  et  Agra  étaient 
perdues,  ainsi  que  la  personne  de  Tem- 
pereur  qui  était  désormais  à  la  dévo- 
tion des  Anglais.  Le  moment  semblait 
donc  venu  de  songer  à  terminer  une 
guerre  ^ue  Ton  n'avait  pu  soutenir 
avec  Taide  de  toutes  ces  ressources, 
et  que  l'on  ne  pouvait  so  flnttrr  de 
rendre  plus  heureuse  avec  tontes  ces 
ressources  de  moins.  Scindiah  ne 
donna  cependant  aucune  suite  aux 
intentions  qu'il  avait  montrées.  Sa  con- 
duite, au  reste,  dénonçant  sa  faiblesse 
et  l'absence  de  tout  dessein  reflerhi, 
parut  dénoter  en  lui  un  esprit  troublé, 
moins  appliqué  à  suivre  les  clartés 
d*une  raison  fernie  qui  voit  ses  res- 
sources,  que  l'entêtement  d'un  oi^ueil 
qui  se  roidit.  Après  avoir  rallié  con- 
jointement avec  le  rajah  de  Bérar  les 
débris  de  Tarmée  battue  à  Assaye,  an 
lieu  de  rentrer  dnns  ses  provinces  pour 
y  concentrer  sa  défense  ,  il  s'en  éloi- 
gna au  contraire,  et  tourna  vers  le 
sud ,  comme  sMI  tAt  voulu  marcher 
fur  Pounah.  Sir  Arthur  Wellesley  Ty 
suivit  d'abord  ;  mnis  bientôt  voyant 
qu'il  avait  aflaire  à  un  ennemi  suffi- 
samment embarrasse  dans  sa  propre 
impuissance  de  rien  tenter  et  de  nen 
vouloir,  il  laissa  là  Scindiah  et  tourna 
vers  le  nord.  Il  ne  restait  plus  rien  à 
Scindiah  dans  le  Dcccau,  sur  le  terri- 
toire qu'il  s'obstinait  à  ne  vouloir  pas 
quitter.  Assir^hur,  sa  dernière  forte- 
resse, venait  d  être  prise  par  le  coionei 
Stevenson.  Libre  oe  tout  soin  de  ce 


côté,  le  majol"  géné^âl  repassa  les 
GhautsetlaGodavéry,et  se  disposa  à  en- 
vahir les  possessions  du  rnj.ih  de  Bérar. 
Celui-ci,  mieux  avisé  uue  Scindiah,  s*é- 
tait  séparé  de  son  allie  et  regagnait  un 
ce  moment  ses  frontières  ;  il  avait  aussi 
repassé  la  Godavéry  et  se  trouvait  à 
Paterv  à  deux  iournées  de  marche  nu 
sud  (TAuren^abad  où  étaft  sir  Arthur 
Wellesley.  Le  major  général  vint  au- 
devant  du  rajah.  Scindiah  venait  alors 
de  se  d(^cider  à  solliciter  un  armistice 
et  l'avait  obtenu.  Mais  ses  troupes 
n*étatent  pas  encore  rentrées  dans  les 
liniites  que  les  termes  de  la  conven- 
tion leur  avaient  fixées ,  et  une  partie 
de  sa  cavalerie  se  trouvait  reunie  h 
celle  de  Bhonsla ,  lorsque  parut  le  ma- 
jor général.  Sir  Aftfaur  n'avait  point 
rintentioD  d*attaqQer  avant  le  lende- 
main. L*heure  avancée  et  la  fatiîîtir  de 
ses  troupes  lui  imposaient  ce  délai. 
Cependant  les  escarmouches  ayant  en- 

f^é  Taffaire  et  l'ennemi  montrant 
'intention  d'en  venir  aux  mains  ,  il 
prit  rapidement  son  parti  .  forma  son 
armée  en  une  seule  colonne  protégée 
en  téte  et  en  flanc  par  sâ  cavalerie, 
puis  arrivé  devant  la  ligne  de  bataille 
de  l'ennemi  rangé  en  avant  du  vi!!a;;e 
d'Argaum  ,  il  démasque  son  mfnnte- 
rie  et  engage  le  combat  Les  Mahrat- 
tes  parurent  d'abord  s*y  porter  avas 
vivacité  ;  mais  une  char^:e  de  la  cava- 
lerie de  Scindiah  ayant  été  reponssée, 
toute  l'armée,  abattue  par  le  souvenir 
d'Assaye,  lâche  pied  en  un  clin  d'œil , 
et ,  grâce  à  un  beau  dair  de  lune,  les 
Anglais  en  purent  faire  un  grand  car- 
nage. Cette  défaite  fut  le  coup  de  ^râce 
donné  à  la  confédération.  ISi  l'un  ni 
Tautre  des  deux  diefs  n^avall  {rtos  ét 
troupes  à  mettre  en  campagne.  Cepen- 
dant, comme  les  forteresses  tenaient 
encore,  le  major  général  se  mit  en  de- 
voir de  les  réduire.  Il  venait  de  pren- 
dre d*assaut  celle  de  Gawilgur ,  lors- 
qu'il reçut  un  envoyé  de  Rnousla  ré- 
signé à  se  soumettre.  Cn  traité  fut 
signé,  par  lequel  le  rajah  de  Bcrar  cé- 
dait aux  Anglais  la  province  de  Cottak 
et  s'engageait  à  n'employer  jamais  au- 
cun officier  ou  fonctionnaire  apparte- 
nant à  une  nation  en  guerre  avec  ies 
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Anglais ,  nt  même  ilumn  Angbli  ou  Mii,  dM  burdt  de  It  Oivéry  mi  borde 

Mjet de  rAngleterre ,  sans  Tautorisa-  oe  là  Djamna ,  Tavait  enveloppée  con^ 

lion  du  {louvernement.  La  rivière  VVur«  me  d'un  réseau  «Jont  les  mailles  se 

dah  était  Uxée  comme  sa  limite  du  renouaient  aussitôt  que  coupées.  La 

côté  du  subatidar  du  Deccan  :  on  lui  population  anglaise  de  Calcutta  s'ent- 


reatituait  les  fofts  de  IHemallah  él  de  pressa  de  lui  rédiger  use  Mbresie  da 

G.iwihur  avec  leurs  territoire'?  rpsppr-  félicitation. 

lifs.  Scindioh  de  son  côté  cédait  en  On  eut  alors  tout  lieu  d'être  surpris 

toute  souveraineté  à  la  Compagnie  tol^  de  voir  la  guerre  reRaitre  des  ruines 

tes  ses  terre É  et  forteresses  du  tXwlift  niDfiiea  de  oaax  qn  teMîent  de  la 

et  tous  les  droits  qui  y  pouvaient  èirt  soutenir.  Holkar«iiialf2;ré  son  adhésioa 

attachés  ;  tout  ce  qu'il  po<;';(^'lnit  au  au  traité  d'alliance  offensive  et  déferi- 

nord  des  r.ijahs  de  Djevpoiir,de  Djoud-  sive  des  rajahs  de  Berar  et  de  Malwa, 

pour  et  de  Gohud  ;  le  fort  et  le  terri-  s'était  abstenu  jusque-là  de  leur  ap- 

toire  de  Baroach  dans  le  Ouzerat ,  porter  aon  ao»oours.  A  peine  les  vit-il 

ainsi  que  le  fort  d'Ahmednagur  dans  ahattus  quMI  s'empressa  de  relever  leur 

le  Deccan.  Il  nbnndonnnil  en  outre  tout  drapeau  déchiré. Fut- il  séduit  par  l'am- 

ceau'il  possédait  avant  la  guerre  au  bition  présomptueuse  de  taire  a  lui 

midi  des  monts  Adjunti  dans  le Oeccan  seél  m  que  n  avaient  pu  faire  deux 

et  les  terres  comprises  entre  cette  chefs  plus  poissants  que  lui  par  leur 

chaîne  rt  la  Godavéry.  II  s'engasenit  li^iip  ,  et  m(*mo  plus  puissatïts  chacun 

à  ne  prendre  à  son  service  nurun  Kran-  isolément  par  l'étendue  de  leur  terri- 

çaie  ni  Européen,  et  renonçait  a  toute  toire?  Fut  il  effrayé  de  raffaibli&se- 

prétention  sur  le  pouvoir  de  Tempe-  ment  nul  résultait  pour  rea^iire  «Mb- 

reur,  comme  à  toute  intervention dan^  ratte  oe  rabaissement  de  ses  prînci* 

ses  afTairrs.  Les  Anglais  lui  resti-  paux  chefs?  Rspéra-t-il  que  les  Anglais, 

tuaient  im  certain  nombre  de  forts  épuisés  par  les  efforts  (ju'ils  venaient 

dans  le  Deccan  ou  dans  le  Guzerat,  et  de  faire,  lui  livreraient  une  proie  plus 

la  jouissanoe  d*anelens  jaghîtw  eorti*  fkdte  f  Chaeant  de  caa  oenaiddratioM 

pris  dans  les  territoires  récemment  entra  sans  doute  pour  quelque  chose 

conquis  ;  ils  îui  restituaient  en  outre  dans  l'acte  de  démence  qu'il  accomplit 

quelques  terres  et  quatre  villages  que  en  rompant  sa  n^tralité  pour  eutrer 

aa  faniille  possédait  depuis  longtemps  dans  la  lice,  lorsqu'il  était  déjà  trop 

dans  les  États  du  peschwah  ;  enfin  iti  tald  pour  qu'il  y  pàt  sauver  personne, 

s*engaiîeaient  à  foirf»  drs  pensions  ,  ou  y  recevoir  aide  de  personne.  Tout 

en  compensation  des  jaghires  cédés,  à  en  écrivant  des  lettres  amicales  au  gé- 

tous  ceux  qui  leur  seraient  désignés  néral  Lake ,  après  la  bataille  de  Las- 

par  fietndtaii ,  jusqu'à  eonctirrenee  waH ,  U  n'en  souoiettail  pas  moins  les 

d'une  somme  annuelle  de  soixante-  Anglais  à  des  vexations  continuelles 

dix  lacs  de  roupies  Cf  traité  fut  sinné  en  faisnnt  des  incursions  sur  des  ter- 

le  30 décembre  1803.  La  vij;ururet  Tha-  ritoires  soumis  à  la  protection  britan- 

bileté  de  l'administration  de  lord  Wel-  nique,  mais  restes  néanmoins ,  disait- 

iestey  venaient  d*obtenfr  le  triomphe  il ,  tiltouiaites  de  Seiiidiah.  Lake  dut 

le  plus  grand  et  le  plus  décisif  qui  eût  faire  contre  lui  quelques  manifesta- 

encore  signalé  les  armes  et  la  politi-  tions  pour  le  contraindre  à  renfermer 

^e  anglaises  dans  l'Inde.  En  cinq  chez  lui  ses  troupes.  Mais  Im  rapports 

mois  de  campagne  il  avait  abattu  d'un  allaient  toujours  s'aifpriiMol.  Trois 

seul  coup  uné  puissance  bien  plus  for-  ofHciers  anglais  qu*U  avait  à  son  ser> 

midable  que  ne  l'était  celle  dn  Ilnïder  vice  et  mii ,  après  la  déclaration  de 

,  oemani 


ou  de  Tippou,  dont  la  réduclidu  avait  guerre,  demandèrent  a  se  retirer,  fu- 

demandé  plusieurs  années;  il  avait  rent  jetés  en  prison,  puis  mis  a  mort, 

conmléieBieBl  et  à  toujours  déliffé  teura  oorfM  abmidoiMiéa  aux  ohiens  et 

i^lnoe  anglaise  de  réterneile  anpr^en-  leurs  têtes  placées  sur  des  piques. 


tioa  que  lui  ilik^ifait  te  |^  lldiàar  laa  msmmi  à'àjoii  entMtaau 

M. 
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une  correspondanrc  secrète  avec  le 
générni  Lake.  Lui-même  se  mit  en 
correspondance  avec  des  chefs  seiks 
ou  rohillat,  «t  chercha  mime  à  eo  com- 
promettre d^aotres  en  se  disant  adrea- 
ser  en  leur  nom  des  lettres  amicales 

Î|u'il  fit  intercepter  par  les  Anglais, 
^n  même  temps  il  prodiguait  à  ceux- 
ci  les  assurances  de  sa  propre  amitié. 
Mais  déjà  ils  s'étaient  mis  en  mouve- 
ment. Le  canon  allait  répondre  à  cette 
petite  guerre  de  ruses  et  de  tinasseries 
orientalei.  Sériecisement  menacé,  Hol» 
kar  adressa  aa  général  Lake  une  lettre 
remarquable  par  un  singulier  mélange 
de  soumission  et  de  fanfaronnade. 
«  L'amitié  exige,  disait-Il,  que,  pre- 
nant en  considération  la  longue  inti- 
mité qui  a  existé  entre  moi  et  les  An- 
glais, vous  ayez  égard  aux  représenta- 
tions de  mes  wackils  (envoyés).  En 
agissant  de  la  sorte,  vous  ferez  quel- 
que chose  de  profitable  et  d*avanta* 
ç,rux.  Sinon  ,  je  mets  ma  fortune  et 
nia  patrie  sur  les  selles  de  mes  che- 
vaux ,  et  plaise  à  Dieu  que ,  de  quei- 

aue  coté  que  soient  tonrnéM  les  bri- 
es de  mes  braves  guerriers ,  tout  le 
pays  dans  cette  direction  tombe  en 
mon  pouvoir.  »  Les  wackils  avaient 
mission  de  poursuivre  la  reconnais- 
sance du  droit  qu'avait  Holkar  de  le?er 
le  tchout,  suivant  l'usnize  de  sfs  ancê- 
tres. Le  tchout  était  une  contribution 
d'un  quart  de  revenu  que  les  Mahrat- 
tes  avaient  la  coutume  d'imposer  aux 
l^Jats  qui  espéraient  se  racheter  par  là 
de  leurs  incursions  et  de  leurs  pilla- 
prs.  Les  A^ackils  demandaient  en  ou- 
tre la  restitution  de  certains  districts 
du  Douab  et  de  la  province  de  Hur- 
rim  qui  appartenaient  à  Holkar,  et 
enfin  ,  la  garantie  des  Anglais  pour 
toutes  ses  possessions.  Toutes  ces  de- 
mandes furent  écartées. 

Les  Pindarrjrs,  nom  qui  va  bientôt 
jouer  un  rôle  dans  cette  histoire ,  sont 
des  bandes  indisciplinées  et  mercenai- 
res qui  ont  paru  pour  la  première 
fois  dans  l'Inde  à  la  suite  des  armées 
mahrattes.  Leur  nom  vient ,  dit-on , 
d'une  sorte  de  boisson  nommée  pinda 
dont  ils  font  un  ^rnrtd  usage.  Ils  n'é- 
taient d'abord  qu  ua  raiiio^^à  de  ^aii^ 


de  toute  espèce  qui ,  comme  nos  rou- 
tiers du  moyen  âge ,  mettaient  leur 
épée  aux  ga^es  de  qui  les  j)ayait.  Un 
oertain  Gnazi-oud-din ,  qui  les  avait 
rassemblés  et  mis  au  service  du  pesch- 
"wah  Badji  Rao,  mourut  devant  Ou- 
jein  et  transmit  ses  bandes  à  son  fils 
ainé,  qui  se  distingua  tellement  au  ser- 
Tioe  de  Itfulhar  Bâo  Holkar ,  qu'il  en 
reçut  un  drnpeau  doré,  mnrqtie  d'hon- 
neur considérable.  Celui  ci  grossit 
beaucoup  sa  troupe,  lui  donna  oerim- 

Ertanee  etla  transmît  aussi  à  son  fils:, 
a  Pindarrys  devinrent  bientôt  si 
nombreux  que  les  bandes  et  les  chefs 
indépendants  se   multiplièrent.  Ces 

Sens-ia  portaient,  suivant  l'expression 
e  Holkar;  leur  patrie  sur  la  aello 
de  leurs  chevaux.  Aussi  ne  se  fai- 
snient-ils  pas  scrupule  de  servir  dnr)s 
des  armées  opposées,  et  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres.  Au  temps 
de  la  guerre  entre  Scindiah  et  Holkar, 
chacun  des  deux  chefs  avait  ses  Pin- 
darrys. Tout  en  les  employant ,  les 
Mahrattes  les  méprisaient.  Holkar  ne 
leur  permettait  point  de  paraître  à  sa 
cour  ni  de  s'asseoir  en  sa  présence. 
Scindiah  fut  le  premier  qui  les  traita 
avec  considération,  leur  donna  des  ti- 
tres et  des  terres;  et  Djeswunt  Rao 
Holkar  lui  en  fit  des  reproches.  Eo 
campatTne ,  le  camp  des  Pindarr>-s  ne 
se  confondait  jamais  avec  celui  des 
Maiirattes.  Ceux-ci  les  soldaient  (envi- 
ron un  quart  de  roupie  par  homme  d 

f>ar  jour) ,  tant  qu'ils  les  avaient  smr 
eur  territoire  ou,  même  en  cas  de 
guerre,  le  [)illaze  leur  était  interdit. 
Mais  au  delà  des  limites  du  territoire 
mahratte,  la  solde  était  supprimée , 
et  les  Pindarrys  ne  vivaient  plus  que 
de  pilbpe.  Au  reste,  les  Mahrattes  r»e 
se  faisaient  pas  faute  de  piller  ces  pil- 
lards, et  il  arrivait  fréquemment  qu'a- 
près une  campagne,  le  camp  mahratto 
tombrU  stir  le  c  nnp  pindarry  et  s'ar- 
rangeiU  de  ses  depoudies.  Holkar  en 
vint  même  plus  tard  à  les  vouloir 
complètement  détruire.  Quant  à  pré- 
sent, il  ne  songeait  qu'a  se  servir 
d'eux. 

Pendant  que  l'on  traitait  de  la  paît 
(^ui  venait  de    cuuclure,  un  cory^  de 
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Pîndarrvs,  au  service  de  Sctndiah,  s'é- 
tait avisé  lie  vouloir  continuer  ia 
guerre,  pour  Mn  propre  compte.  Au 
nombre  de  10,000  hommes,  ils  avaient 

t)assé  la  Kistna  et  s'étaient  dirigés  sur 
aToumbuUra,  dans  rintention  d*in- 
lercepter  les  eon?ois  et  de  piller  le 
pays.  Le  niajor  général  Cainpbell ,  qui 
commandait  la  réserve ,  se  mit  à  leur 
poursuite  et  n'eut  besoin  que  de  les 
rencontrer  pour  en  avoir  raison.  Ce 
Jour-là  même  4m  stgoait  dans  le  camp 
du  général  Wellesley,  è  Surdji-AucT- 
jengam,  le  traité  de  paix  avec  Scindiah 
et  bhousla.  Le  dernier  coup  de  canon 
de  cette  guerre  qui  finissait  avait  été 
tiré  contre  les  Pindarrys,  ce  fut  aussi 
contre  eux  que  fut  tiré  le  premier 
coup  de  eanon  qui  inaugurait  la  guerre 
Douvelie.  Un  de  leurs  chefs  ,  £mir 
Khan,  soudoyé  par  Holliar,  parut 
dans  le  nord  du  Bimdelcund,  sur  la 
rive  pauche  de  la  Betwah ,  manifes- 
tant l'intention  d'envahir  cette  pro- 
vince et  insultant  des  territoires  pro- 
tégés par  les  Anglais.  Le  colonel  Shep- 
herd,  envoyéàsa  rencontre,  l'atteignit 
et  le  chassadevantlui.  Legénéral  Lnke 
lui-même  fit  un  mouvement  et  vint  se 
mettre  eu  ob2>ervalion  au  fort  de  Bal- 
lahlra.  Là,  Il  reçut  une  dernière  lettre 
de  Djeswunt  Rao,  qui  décidément  je- 
tait le  gant  avec  le  faste  de  paroles 
qu'on  a  pu  remarquer  dans  le  frag- 
ment cité  plus  haut.  «Des  provinces 
de  plusieurs  centaines  de  milles  car- 
rés seront  pillées  et  ravaf;ées.  Le  gé- 
néral Lake  n'aura  plus  le  temps  de 
respirer.  Des  calamités  innombrables 
tomberont  sur  des  millions  d'êtres 
humains.  Les  attaques  de  mon  armée 
se  succéderont  comme  les  vaiîues  de 
la  mer  sur  le  rivage,  »  Et,  eu  effet,  il 
se  jeta  tout  d'abord  sur  le  rajah  de 
Djeypour.  Tous  les  corps  d'armé  du 
gouvernement  britannique  étaient  en- 
core rassemblés  :  ils  reçurent  ordre 
immédiatement  de  recommencer  à 
agir.  Dana  le  Deccan,  dans  le  Gruico- 
war,  dans  leMalwa,  partout  les  pos- 
sessions de  Holkar  furent  en  un  clin 
d'œil  orctipées,  I,e  2S  avril  (  1801  ), 
Tarmée  expéditionnaire  était  rassem- 
blée aotts  Ml  murs  de  Djeipour.  Un 


simple  détachement  envoyé  à  Bitm- 
pour,  seule  forteresse  que  Holkar  pos- 
sédât su  nord  de  la  Chumbul,  saflU 
ptfur  la  lui  enlever  et  pour  le  foreer  à 
repasser  la  rivière.  Ce  début  de  lacam- 

(>agne  ne  fut  pourtantpas  heureux  pour 
es  Anglais.  Les  chaleurs  dévorantes  du 
elimat  sévissaient  contre  cette  armée 
avec  une  ftireur  inaccoutumée.  Les 
vents  d'ouest  qui  venaient  de  traverser 
un  désert  de  sables  brûlants  semblaient 
ne  répandre  que  des  torrents  d*un  feu 
invisible  dans  l'atmosphère  embrasée. 
Sous  ce  souffle  dévastateur  tout  lan- 
guissait ,  tout  périssait  consumé.  Le 
ays  était  ravuj^é,  les  cours  d'eau  mis 
sec.  Les  provinees  du  Radjpoutana 
en  sont  d'ailleurs  presque  dénuées. 
Dans  la  marche  de  l'armée  anglaise , 
les  hommes  tombaient  à  chaque  ins- 
tant comme  foudroyés ,  d'autres  chan- 
celaient comme  dans  ri  vresse,  jetaient 
de  l'écume  par  la  Imiidie  et  finissaient 
également  par  tomber.  On  eût  pu  sui- 
vre Tarmée  au  sillon  de  cadavres 
90*elle  laissait  derrière  elle  ;  on  vit 
jusqu'à  trois  cents  hommes  expirer  en 
un  seul  jour.  Pour  les  survivants,  le 
nombre  toujours  croissant  des  malades 
devenait  un  embarras  de  plus  ;  beau- 
coup étaient  atteintsde  folie,  quelques- 
uns  se  faisaient  sauter  la  cervelle. 
général,  pour  alléger  sa  marche,  se  vit 
obligé  de  séparer  son  armée  en  deux 
corps,  il  laissa  son  infanterieà  Purson, 
et  continua  de  s'avancer  à  la  tête  de 
la  cavalerie.  Le  3  juin,  un  vent  d'ouest 
()iii  s'éleva  versle  milieu  du  jour,  souf- 
fla avec  une  telle  violence  qu'il  brisait 
les  arbres,  tuait  les  hommes  ou  les  ani- 
maux. Dca  trombes  de  sable  brûlant, 
soulevées  par  la  rafale,  renversaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage. Les  tentes  étaient  enlevées  ,  le^ 
arbres  déracinés,  le  bétail  asphyxié. 
Les  Indous  qui  suivaient  l'armée,  se 
couchant  par  terre,  poussaient  des  cris 
de  désespoir ,  croyant  assister  à  la 
ruine  du  monde.  (Tétait  la  dernière 
crise  de  cette  tempête  de  feu  contre 
laquelle  ils  se  débattaient  depuis  cinq 
jours,  crise  qui  allait  amener  leur  sa- 
lut. En  effet,  les  nuages  rouges  qui 
a*étaient  amaisés  ven  Te  aobr  à  Tfaori* 
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ion,  flnirtnt  par  u  résoudre  en  tor- 
rents de  pluie.  Deux  jours  après,  l'ar^ 
niée,  un  peu  rafraîchie,  atteignit  enfin 
Agra.  A  part  quelques  avantages  do 
peu  d'importance  remporlés  sur  Hol« 
kar,  et  la  prise  de  deux  ou  trois  forts 
sous  l'un  desquels  Emir  Khan  trouva 
le  moyen  de  surprendre  et  d'extermi'" 
ner  eiilieremeul  lieux  compagnies  dQ 
oipayM  restées  à  la  garde  de  la  tfaib 
ebée,  cette  première  campagne  n'anUk» 
na  aucun  résultat.  L'armée  anglaise , 
décin)ée  par  le  climat,  avait  besoin  de 
se  refaire  ;  aile  fut  répartie  daos  set 
cantonnements,  qu'elle  avait  regagnés 
avant  le  15  juin. 

Shah  Allam  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  conférer  au  général 
Lake  des  dignités  réserrées  aux  plus 
grands  personnages  de  l'empire.  Lee 
utsignes  de  ces  ordres  lui  furent  por- 
tés par  un  envoyé  de  l'empereur.  Mm^ 
à  cauiie  des  pluies,  la  cérémonie  d'in- 
▼estiture  ne  put  avoir  lieu  que  le  14 
août.  Ces  ordres  étaient  le  IMahi ,  te 
Mouratib  et  le  rs'no'jut.  Le  Malii  est 
un  poisson  d'argent  a^ec  une  téte  de 
cuivre  doré;  il  est  présenté  au  réoi* 
piendaireau  bout  d'une  longue  hampe 
plnntée  sur  le  dos  d'un  éléphant.  Le 
Mouratib  est  une  boule  de  cuivre  doré 
supportée  aussi  par  une  hampe  éga« 
Isment  portée  i  dos  d*é)éphant  I4, 
Naobot  est  un  double  tambour  d'argent 
qu*on  suspend  au  cou  du  récipiendaire, 
lequel ,  après  avoir  frappe  quelque 
temps  sur  les  deux  tambours,  est  pro^ 
elamé  sahibin  •  naobut.  Le  général 
Lake  se  prêta  de  la  meilleure  isrâcedu 
monde  a  cette  cérémonie  qui  pouvait 
n'être  que  bigarre  pour  des  yeux  eu- 
ropéens, mais  qui ,  après  tout^  auivant 
les  idées  du  pays,  relevait  en  dignité 
iU'dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  considérable  depuis  le  cap  Como* 
rin  jusqu'à  i'Uimalaya,  et  depuis  i'Ioi 
dus  jusqu'au  Brabmapoutra,  la  scuki 
personne  de  Tempereur  exceptée. 

Cependaitt  llolkar,  après  avoir  battu 
en  retraite ,  était  rev  enu  sur  ses  pas  et 
avait  encore  passé  la  Chumbul.  Le  co*» 
lonel  Monson  se  mit  en  mouvement 
avor  l'intention  d'aller  à  sa  rencontre; 

mais  l'anooiMîe  d'un  eoovoi  d'argeoi 


qui  arrivait  le  6t  tourner  d*Qll  iUtre 
coté ,  et  ce  fut  Holkar  qui  se  mit  à  le 
suivre.  Cette  expédition  ne  fut  pas 
heureuse,  li^nlouré  de  nuées  de  cava- 
lerie oui  grossissaient  chaque  jour, 
noyé  dans  des  cheniins  effondrés  par 
les  pluies,  arrêté  par  les  rivières  aé- 
bordées,  le  colonel  n'avançait  que 
fort  péniblement.  Sa  position  'était  de- 
venue si  piécaire,<|tte  Holkar  crut  pou> 
voir  le  sommer  de  mettre  bas  les  ar- 
mes et  de  livrer  artillerie  et  bagages, 
ne  lui  promettant  la  vie  sauve  qu'à 
cette  condition.  Sur  le  refus  du  colo* 
nel,  le  llabratte  engagea  un  combat 
où  il  fut  repoussé  (10  juillet].  !\Inis  la 
position  de  l'armée  n'en  était  pas  moins 
assez  dilllciie  pour  obliger  son  chef  à 
diercher  un  refuge  dans  la  place  de 
Kottah.  Le  rajab  n'en  voulut  pas  ptpt 
mettre  l'entrée  aux  troupes ,  ce  qui 
obligea  les  Anglais  à  reprendre  leur 
marche  à  travers  un  pays  tellejneut 
impraticable  qu'ils  durent  laisser  eosOi 
velis  dans  les  boues ,  leur  artillerie  et 
une  partie  de  leurs  bagages.  Au  passade 
de  la  Bauoar,  ils  surent  se  refaire  uua 
artillerie  aux  dépens  de  Tennemî,  ^ 
qui  ils  prirent  trois  canons;  mais  bieni 
lot  après  ,  pour  hûter  leur  retraite ,  ils 
durent  abandonner  le  reste  de  leur  ba^ 
ga.ue.  Pour  comble  de  malheur,  tioikar 
parvint  à  nouer  des  intelligences  aveo 
des  sous- officiers  indigènes,  et  la  dér 
sertion  se  mit  dans  l'armée  anglaise. 
Bientôt,  pour  tenir  téte  à  cette  multi- 
tude de  cavaliers  qui  l'assaillaieui  de 
toutes  parts,  Monsoo  n*eut  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  former  en  carré 
et  de  marcher  ainsi  la  nuit  et  le  jour. 
Les  Mahrattes.  à  diverses  reprises, 
fondirent  avec  fureur  sur  cette  petite 
troupe  qu'ils  avaient  cru  tenir  en  leur 
pouvoir,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à 
rentamer.  "Le  28  juillet,  «lie  rentra  à 
Biana,  et  le  31  a  A^ra. 

Ces  échecs,  essuyés  coup  sur  eoup^ 
étaient  assez  graves  pour  obliger  le 
général  en  chef  à  faire  usage  de  tou- 
tes ses  forces.  Les  Anglais  avaient  bien 
des  iigures  à  venger.  IluiKar  leur  fai- 
sait non-eeulement  une  guerre  heu* 
reuse  ^  niais  encore  une  puerre  de  bar- 
bare. U  contraignait  pnaoonicri 
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à  prendre  du  service  dans  son  armée , 
et,  s'ils  refusaient,  il  leur  faisait  cou- 
per le  fies  et  le  bras  droit,  et  les  ren- 
voyait en  cet  état  ;  il  en  arrivait  ainsi 
tous  les  jours.  Cette  vue  nnimait  à  la 
vengeance  l'ardeur  des  soldats ,  d*ail- 
leurs  enllsmiiiés  par  le  eourage  et  la 
fermeté  de  leur  chef.  Celui-ci  ayant, 
maigre  les  pluies,  employé  le  mois  de 
septembre  à  concentrer  sps  troupes , 
entra  en  campagne  le  1'^  octobre.  Hol- 
kar  s'iétait  alon  avanoé  jusque  m  la 
Djamna ,  et  même  avait  laooé  ia  ea- 
Talerie  dans  le  Douab. 

Holkar,  bnttu  dans  une  première 
rencontre,  s'avança  sur  Delhi  avec  le 
desiein  de  t*en  emparer.  Les  fortifica- 
tions étaient  m  assez  mauvais  état; 
mais  la  vijîupiir  du  colonel  Qchterlonv, 
qui  y  commandait,  suppléa  h  riqsulii- 
aaoee  des  moyeas  de  aéflense,  et  re- 
poussa tous  les  assauts  des  .Mahrattes. 
Holk.ir  niors  se  Jeta  dans  le  Douab 
pour  y  portPr  le  ravage.  Lnke  l'y  sui- 
vit, et  laissa  l'infanterie  et  de  l'artil- 
lerie au  major  général  Fraser,  pour 
contenir  l'infanterie  de  l*ennemi.  Deux 
grandes  victoires  sismalèrent  bientôt 
le  retour  de  la  fortune  au  camp  des 
Anglais.  La  première  fut  remporté^ 
à  DIg,  par  le  major  général  Fraser, 
qui  y  périt  après  avoir  tué  2,000  hom- 
mes à  Tennemi  ;  l'autre  par  le  général 
en  chef  contre  Holkar  en  personne, 
qui  se  laissa  surprendre  au  milieu  de 
Ta  nuit  par  un  ennemi  qu'il  croyait  k 
30  îiiIIIps  (1p  lui.  P.irtie  en  effet  d'im 
point  éloigne  de  cette  distance,  l'ar- 
mée ani;laise  arriva ,  combattit ,  pour- 
suivit les  Mahrattes,  et  ne  s*arréta 
qu'après  avoir  fait  sans  repos  70  milles 
(23  lieues  et  de?nie).  Cette  bataille  de 
Furukhabnd  anéantit  la  cavnierie  de 
Holkar,  comme  celle  de  Dîi:  avait 
rompu  son  infanterie.  Les  débris  de 
celle-ci  avaient  cherché  un  refuge  h 
Tabri  des  murailles  de  Dîg ,  place  qui 
appartenait  au  rajah  de  Bhurtpour.  Ce 
rajah  avait  passé  de  ralliance  des  An- 
glais à  celle  de  Holkar.  C'était  un  chef 
Djât,  tribu  pillarde  qui  avait  fini  par 
s'et.iblir  entre  l'Indiis  et  la  Djamna, 
a  l'ouest  de  Delhi ^  où,  avec  le  teutps, 

elle  a*étatt  eorichla  et  aflbnnie  jusqu'à 


pouvoir  former  tm  corps  <je  nation. 
Un  moment,  en  ]7dti,  ils  furent  mat- 
tree  d'Agni ,  dont  ils  firent  leur  eapî« 

taie  ;  ils  en  furent  chassés  par  le  fiiir 
IMndjif  Khan.  Dans  les  dernières  con-> 
vulsions  de  l'empire,  ils  tirent  ce  qu'ils 
venaient  de  faire  aveo  les  Anglais  et 
Holkar,  servant  taatdt  on  parti,  tantôt 
l'autre,  et  trichant  de  profiter  sur  tous. 
Le  rajah  de  Bhurtpour,  alors  allié  de 
Holkar,  portait  un  nom  qui  a  été  Ulu»i 
tré  depuis  par  on  de  ses  voialna*  le  roi 
do  Lahore  l  il  se  nommait  Âandjit 
Singh.  La  ruine  de  Holkar,  qui  n'était 
plus  désormais  que  son  protégé,  avait 
fait  de  lui  le  prince  le  plus  puissant  de 
cette  partie  de  l'Inde  et  le  enef  de  eetta 
guerre.  Il  avait  beaucoup  à  se  louer 
des  Anglais  qui,  avant  sa  défection, 
avaient  accru  son  territoire  et  reconnu 
son  indépendance ,  en  ratfranelussant 
même  de  tout  tribut.  Tous  les  avan- 
tages qu'il  devait  au  général  Lnke ,  il 
allait  bientôt  les  tourner  contre  son 
bienfaiteur.  11  combattait  à  Dig  dans 
les  rangs  des  llabtattes,  et,  aprèe  In 
bataille ,  son  artillerie  tira  sur  les  An» 
glais  qui  poursuivaient  les  vaincus. 
Malgré  ces  actes  d'hostilité  ouverte, 
le  générai  Lake  voulut  prendre,  pour 
l'attaquer,  les  ordres  du  général  en 
chef,  et  néanmoins  se  mit  immédiate- 
ment en  marche  pour  Dîg.  Là  ,  il  prit 
position,  en  attendant  sa  reserve  et 
ion  artillerie,  qu'il  avait  laissées  à 
Agra.  Le  19  décembre ,  il  fut  en  roe« 
sure  de  commencer  le  siège  et  ouvrit 
la  tranchée  dans  In  nnit.  Dès  le  len- 
demain matin,  deux  batteries  étaient 
déjà  construites,  d'antres  furent  él^ 
vées  les  jours  suivants,  et  le  23  décenia 
bre  ,  1.1  !trè<)!e  étant  jugée  praticable, 
on  resolul  de  livrer  t'assaut,  et  la 
place  fut  emportée.  Le  général  se 
porta  aussitôt  sur  Bhurtpour.  Cette 
pinre  était  forte  et  défendue  par  une 
nombreuse  garnison.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  4  ianvier  1806,  la  brèche 
Jugée  nraticable  le  9  au  soir  ;  pour  ne 
pM  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
construire  des  traverses,  le  général 
Lake  voulut  monter  a  l'assaut  des  ta 
nuit  même.  Maigre  l'énergie  de  l'at- 
taque »  ce  premier  aiiant  mt  lipouaid 
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avec  perte  pour  les  assnillanls  de  456 
hommes,  perte  qui  lut  plus  que  coin- 
pensée  par  un  renfort  de  600  hommes 
qui  arriva  peu  de  jours  après,  et  par 
la  fléfection  d'un  vassal  du  rnjalî,  qui 
vint  joindre  ses  lorces  n  celles  des 
Anglais.  Une  autre  brèche  fut  ouverte 
dans  un  lieu  plus  fa? orable.  Cette  brè- 
che, reconnue  en  détaM  par  tnns  in- 
digènes qui  se  firent  passer  pour  trans- 
fu£îes,  le  fiénerai  lit  les  préparatifs  d'un 
second  assaut.  Le  fosse  inondé  n'étant 
pas  guéable,  et  les  ponts  .préparés  ne 
pouvant  pas  servir,  les  soldats  se  je- 
tant à  Teau  gagnèrent  à  la  nage  le  pied 
du  rempart.  La  fermeté  de  rennemi 
rendit  ortie  aideur  phis  flineite  qu'u- 
tile; 67S  hommes  et  30  of  ficiers  péri- 
rent dans  cette  nouvelle  action,  qui 
n'eut  pas  un  nieilleiir  résultat  que  la 
première.  Émir  K\mi ,  que  le  rajah 
avait  appelé  à  son  secours,  rôdait  avec 
Holkar  autour  du  camp  anglais ,  qu'il 
n'osa  pns  attaquer  ce  jour-là.  Mais 
ayant  appris  Tarrivéed'un  convoi  qu'on 
attendait,  il  se  prépara  à  Tenlever.  Les 
Anglais,  de  leur  coté,  envoyèrent  à  la 
rencontre  du  convoi  un  détachement 
de  l,iOi)  hommes.  Knveloppée  des  le 
point  du  jour,  cette  petite  troupe  ne 
pouvait  guère  suffire  à  couvrir  un  con- 
voi de  plusieurs  milliers  de  bœufs. 
Elle  se  retrancha  dans  un  villaiîc  for- 
tifie, et  la  tint  contre  l'enneini  avec 
avantage.  Déjà  elle  le  forçait  à  la  re- 
traite, lorsqu'on  vit  à  rnorison  un 
nuage  de  poussière.  A  la  vue  de  ce 
secours  qui  leur  arrive,  les  soldats 
brûlent  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
de  leur  général  en  chef,  franchissent 
leurs  retranchements  et  se  précipitent 
sur  l'artillerie  ennemie,  qu'ils  enlèvent 
à  la  baïontiette.  Klie  était  prise  lorsque 
arriva,  nun  pas  le  général  Lake,  mais 
un  corps  de  cavalerie  qu*il  envoyait,  et 
qui. fondant  à  rimproviste  sur  l'ennemi, 
en  fit  un  grand  carnage.  Émir  Kh.in  y 
perdit  ses  ba^age^î,  son  palainjuiiT, 
une  collection  d'armes  magnifiques ,  et 
ne  se  sauva  qu*à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. Peu  de  jours  après,  il  essaya, 
avec  le  rajah  de  Bhurtpour  et  Mahdadji 
Scindiah,  une  autre  tentative  sur  un 
autre  convoi;  mais  le  général  Lake 


survint  en  personne ,  à  la  téte  de  sa 
cavalerie  et  de  deux  régiments  d'in- 
fanterie,  avec  lesquels  les  assaillants 
n'osèrent  pas  s'engager  sérieusement. 
Ces  échecs  répétés  mirent  la  division 
entre  les  confédérés,  qui  se  séparèrent. 
Émir  Khan  crut  pouvoir  tenter  pour 
Son  propre  compte  une  dpéditîoQ  dans 
le  Roiiitcund,  espérant  que  le  siège  de 
Bhurtpour  tiendrait  le  général  Lake 
trop  occupe  pour  qu'il  piit  diviser  son 
attention  et  ses  troupes.  Mais  le  majur 
général  Smith  n*en  rut  pas  moins  dé* 
taché  à  sa  poursuite  avec  six  régiments, 
moitié  infanterie,  moitié  cavalerie,  et 
de  l'artillerie  à  cheval.  Cette  petite  ar- 
mée  franehit  successivement  la  Djamna 
et  le  Gange,  rencontra  le  Pindany 
à  Afznighur  et  le  culbuta.  Cette  der- 
nière défaite  rebuta  la  plupart  des  pe- 
tits chefs  qu'il  avait  entraînés  avec  lui. 
Il  se  trouva  bientôt  presque  seul ,  en 
butte  à  la  haine  des  populations  qu'il 
avait  soulevées  contre  lui  par  ses 
cruautés,  traqué  par  les  Anglais,  et 
repoussé  par  toutes  les  villes  qui  lui 
fermaient  leurs  portes.  Ne  voulant 

f)lus  perdre  son  temps  à  poursuivre  un 
lomme  réfluit,  (jn.int  ;i  présent,  à 
rimuuissance  de  nuire,  le  major  général 
se  hâta  de  regagner  Bhurtpour,  où  ses 
troupes  étaient  plus  nécessaires. 

Pendant  son  absence ,  deux  autres 
assauts  avaient  éle  repousses.  T/ar- 
mée  assiégeante  avait  pourtant  reçu  • 
de  Bombay  de  nouveaui  renforts  assez 
considérables.  Le  dernier  de  ces  as- 
sauts avait  coûté  aux  Anij;lais  997  liom- 
mes.  Les  assiégés  mettaient  dans  leur 
défense  une  constance  et  un  acharne- 
ment aussr  grands  que  ceux  que  Ten* 
nemi  apportait  a  l'attaque.  Aucun 
autre  siét;e contre  les  nations  indigènes 
n'en  avait  fourni  un  pareil  exemple. 
L*armée  anglaise  était  fatiguée  plutôt 
que  rebutée;  mais  soii  artillarie  était 
hors  de  service,  ses  approvisionne- 
ments épuisés.  Tout  son  matériel  etail 
à  renouveler.  Le  gênerai  I^ke,  tout 
en  pourvoyant  par  de  promptes  me- 
sures à  celte  nécessité ,  convertit  le 
siège  en  blocus.  Le  rajah  cependant 
comprenait  que  le  Jour  viendrait  où 
ses  moyens  de  résistaoee  te  trouve* 
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raient  aussi  épuisés.  Son  territoire 
était  ruiné f  inculte,  et  les  sources  de 
ses  revenus  taries.  Ce  qu*il  savait  du 
caractère  anglais,  de  oeittt  de  leur 
chef ,  des  ressources  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ,  tout  lui  annonçait  assez 
que  cette  lutte  ne  pouvait  Uuir  que 
par  son  anéantissemeot  II  profita  de 
la  circonstance  de  Télévatioo  de  lord 
Lake  à  la  pairie  pour  lui  envoyer  ses 
félicilatidns  et  entamer  des  ne}j;ocia- 
tioiis  ^aciliques.  Pendant  que  ces  né- 
gociatioDS  se  suivaient,  Holkar  ayant 
reparu,  le  général  en  chef  s'avança 
contre  lui,  le  battit  en  deux  rencon- 
tres, et,  la  seconde  fois, d'une  manière 
si  dèdsive,  que  le  Bfahratte  désormais 
sans  forteresses ,  sans  artillerie,  sans 
année,  n*eut  plus  un  lieu  où  reposer 
sa  téte.  Sa  patrie ,  ses  États  étaient 
alors  Uttéralement  sur  la  selle  de  son 
cheval.  Le  rajah  n'en  fut  que  plus 
hâté  d^ameoer  la  conclusion  de  la  paix. 
Le  8  mars,  il  envoya  un  de  ses  fils  en 
otage,  et  s'empressa  de  signer  uir  traité 
dont  les  dispositions  principales  étaient 
que  la  forteresse  de  Dlg  resterait  aux 
Anglais;  que  le  rajah  payerait  pour  les 
lirais  de  la  guerre  vint^t  lars  de  rou- 
pies; qu'il  n'entretiendrait  aucune  cor- 
respondance avec  les  ennemis  de  la 
Compagnie,  et  ne  prendrait  à  son  ser- 
vice aucun  Ktiropéen;  qu'il  laisserait 
en  otage  un  de  ses  fils  (|ui  résiderait 
à  coté  du  conmianUaut  aii^lais  a  Dehli 
on  h  Agra.  Toutes  choses  ainsi  réglées, 
le  siège  fut  levé  après  une  durée  de 
trois  mois  et  vingt  jours.  Les  Anglais 
y  avaient  perdu  3,100  hommes,  et  103 
officiers  tant  tués  que  blessés* 

■ 
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BEM  PLACEMENT  DE  LOBD  W£LLBS- 
LBV  PAB  LOBD  COR NWALLIS.  CHAR* 
GimnT  DB  SYSTÈME.  MOBT  DB 
LORD  COB?iWALLIS.  TBAlTBftAVBG 
SCINOIAH  SX  MOLKAB. 

Dès  1808  des  raisons  de  santé  avaient 
déterminé  lord  Weltesley  à  solliciter 
son  rappel.  Il  ne  voulait  toutefois  aban> 
donner  Je  pouvoir  que  lorsqu'il  aurait 
vaincu  les  diilicuités  daus  lesquelles  le 


gouvernement  se  trouvait  engagé,  et 
qu'il  se  serait  mis  en  état  de  léguer  à 
son  successeur  un  empire  pacifié  et 
prospère.  La  durée  de  la  guerre  et  les 
énormes  dépenses  qui  en  étaient  la 
suite  avaient  fini  par  exciter  contre  lui 
quelques  mécontentements.  On  attri» 
huait  à  son  ambition  ce  qui  n*était 
que  le  simple  résultat  des  circonstan- 
ces et  de  la  nécessité.  Au  mois  de 
mars  ISOi,  il  crut  pouvoir  renouveler 
ses  iustauces  ;  elles  se  virent  agréées 
cette  fols ,  et  le  successeur  qu'on  lui 
donna  fut  celui  qui  avait  été  son  pré- 
décesseur, le  vieux  lord  Cornwallis, 
accablé  parles  ans,  par  les  inûrmitési 
et  trop  alfaibli  lui-même  pour  ^re 
jouer  d*une  main  ferme  les  ressorts 
de  la  vaste  machine  quMI  avait  à  faire 
mouvoir.  Il  arriva  a  Calcutta  le  30 
juillet  IS0$, 

Malgré  le  traitéde  Bhurtpour,  Flnde 
n'était  pas  précisément  pacifiée  lors* 
qu'il  en  reprit  le  i^ouvprnement.  Pen- 
dant le  siège  qui  venait  de  finir,  Sein* 
diah  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  rajah  Randjit  Singh.  Des 
lettres  interceptées  avaient  révélé  le 
projet  d'une  li^ue  qu'il  cherchait  à  for-^ 
mer  entre  tous  les  princes  du  Radjpou*' 
tana  et  des  provinces  limitropheSt  pour 
Pexpulsion  des  Anglais.  D*aulres  mar- 

aues  de  mauvais  vouloir ,  comme  la 
étention  du  résident  anj^lais ,  ou 
le  pillage  de  quelques  villes  alliées , 
avaient  oblij^é  le  général  Lake  à  le  sur- 
veiller de  près,  et  même  à  faire  contre 
lui  quelques  déinorïstrations.  Il  avait 
été  jusqu'à  accueillir  dans  son  camp 
et  à  promener  hors  de  son  territoire 
Émir  Khan  et  Holkar  toujours  en  état 
de  guerre  avce  les  Anglais.  11  s'en  jus- 
tifiâit  en  disant  que  c'était  grâce  à  son 
intervention  qu'ils  s'étaient  abstenus 
d'actes  hostiles  ;  mais  ses  actes  à  lui- 
même  étaient  bien  loin  d'annoncer  des 
intentions  pacifiques.  Ses  méconten- 
tements étaient  surtout  entretenus  par 
le  désir  ardent  qu'i|  avait  de  rentrer  en 
possession  de  uoualior  et  de  Gohud, 
dont  sondernier  traité  Tavaitdépouillé. 
11  ne  cessait  de  renouveler  les  récla- 
mations auprès  du  gouverneur  géné- 
ral à  ce  sujet,  et  peul-ftre  iupposai^il 
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a*il  était  bon  de  lui  donner  à  enteo- 

Tû  que  le  suppliant  pouvnit  devenir 
encore  un  ennemi  redoutable. 

Uoikar,  de  son  côté,  menait  une  vie 
errante ,  cherchant  partout  des  alliés 
et  n*M  trouvant  pas,  ramassant  quel- 
ques aventuriers  nvec  lesquels  il  s'eii- 
îuit  du  côte  des  Sciks,  dont  l'empire 
commentait  alors  a  se  cimenter  sous 
raatorite  ferme  et  déjà  prépondérante 
du  Maha-rnjah  Randjit  Singh.  Randjit 
Singh,  h  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 

Seswant  Rao  dans  ses  États ,  s'était 
té  d'abandonner  nne  expédition  qu'il 
faisait  entre  le  Tchénab  et  T  Indu  s  con- 
tre Ahmed  Khan  ,  chef  puissant  dnns 
ces  contrées.  Il  fit  à  Pjeswant  Rao  et 
à  son  compagnon  d'infortune  Émir 
Khan  an  accueil  amical  ;  maia  embar^ 
nissé  dans  les  nombreuses  euerres  que 
lui  mettaient  sur  les  bras  Tes  dlfncul- 
tés  d'un  royaume  naissant,  il  ne  jugea 

{y,\s  à  oropos  de  se  compromettre  avec 
'armée  anglaise  qui  suivait  les  fugi« 
tifs;  il  fit  à  lord  Lake  un  accueil  non 
moins  aimable  qu'au  Mabratte  et  au 
Pindarry. 

Le  9  décembre,  Parmée  an^^aiso 
campa  sur  le  bord  de  la  Beyah ,  l'an- 
«ien  Hyiihasis,  et  le  24  du  même  n>ois, 
Holkar  à  bout  de  ressources  signa  le 
traité  de  paix.  Par  ce  traité  il  renon- 
çait à  tout  aei  droite  sur  ce  qu*il  avait 

Su  posséder  au  nord  de  la  Cfhumbul  ; 
toutes  les  prétentions  qu'il  avait  pu 
élever  soit  à  Pounah,  soit  dans  le  Bun- 
deicund  -,  à  toutes  les  terres  possédées 
ou  seulement  protégées  par  les  An- 
glais; enfin,  pnr  une  clause  qui  est 
comme  le  cachet  de  tous  les  traités 
conclus  a  cette  époaue ,  tant  avaient 
été  grandes  les  appréhensions  eauséef 
par  les  aventuriers  français ,  il  s'en- 
gaf^eait  à  ne  prendre  à  son  service 
aucun  Européen.  Les  Anglais  lui  res- 
tituaient tous  les  forts  et  territoires 
qu'ils  loi  avaient  pris  au  nord  ou  au 
midi  de  la  Tapti,  depuis  la  Godavéry 
jusqu'à  la  Chumbiil;  et  peu  après  on 
lui  rendit  même  les  portions  de  terre 

au'on  s'était  d'abord  réservées  au  nord 
e  cette  rivière.  Le  gouvernement 
s'engageait  en  outre  à  n'intervenir  en 
aucune  manièrft  dans  les  allaires  ia(é- 


rieures  de  Holkar.  Ce  dernier  donnait 

depuis  quelque  temps  des  sii^nes  de 
folie  ;  il  s'empressa  néanmoins  de  si- 
gner ce  traité  beaucoup  plus  avanta- 
geux qo^l  n*eAt  pu  raisonnablemeni 
I  (spérer  ;  circonstance  qui  nous  ra- 
mène au  récit  d'événements  sur  |ps- 
uels  nous  avons  anticipé  pour  en 
nir  avec  cette  guerre  de  Holkar. 
Nommé  sous  l'empire  des  circorn- 
fnncps  que  nous  avons  fait  connoître, 
lord  Cornwallis  avait  apporté  dans 
rinde  une  politique  réactionnaire. 
Outre-passant  l'esprit  pacifique  qui 
avait  présidé  à  la  redaettonde  ses  ma- 
tructions,  il  ne  se  bornait  pas  à  vou- 
loir la  paix,  il  voulait  la  rupture  de 
toutes  les  alliances  dans  lesquelles  lord 
ITVetleslev  avait  engagé  le  gouverne- 
ment C  était  exhumer  les  préeeptei 
d'un  autre  temps  ,  préceptes  contre 
lesquels  sa  propre  conduite  avait  pro- 
testé durant  sa  première  administra- 
tion. Ces  alliances  étaient  nombreo* 
ses,  car  lord  Wcllesley  avait  antant 
que  possible  attaché  au  service  de  la 
cause  anglaise  les  léudataires  de  Hol- 
kar on  de  Sdndiah.  Les  revers  de  œa 
che^  avaient  fini  par  amener  presque 
tous  ceux  qui  d'abord  s'étaient  atta- 
chés h  leur  fortune.  Apres  le  sieue  de 
iiliurtpuur ,  lorsque  Scindiah  parut 
vouloir  relever  la  iSte,  le  général  Lake, 
indépendamment  des  30,000  hommes 
de  son  armée,  avait  derrière  lui  pour 
contenir  ce  chef  mutin,  300,000  hom- 
mes de  ces  troupes  alliées.  Lord  Corn- 
wallis disait  que  ces  troupes  seraient 
certainement  moins  formi  dables  aU 
gouvernement  britannique  en  rase 
campagne ,  que  nourries  ainsi  à  ses 
dépens  ;  et  en  eflet  pendant  quelque 
temps  la  dépense  s'était  élevée  à 
580,000  roupies  pai*  mois  ;  après  une 
ré<luclion  opérée  par  lord  ^^eile^ley 
lui-même,  elle  montait  encore  a 
180,000  roupies.  Lord  Lake  fit  en  veia 
ton  s  ses  ef  fo  r  ts  pou  r  d  éfe  nd  re  les  d  roits 
qu'avaient  à  la  protection  britannique 
certains  alliés  fidèles  de  qui  l'on  avait 
tiré  les  plus  signalés  services,  et  que 
l'abandon,  où  on  les  voulait  laisser  mal- 
gré la  foi  des  traités ,  allait  mettre  à 

ta  merci  des  vengeançes  de  HoUtar  on 
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de  Sdndiah.  Le  noofeau  gouvemeor 

général  voulait  h  tout  prix  d«R  écono- 
mies et  la  paix.  Pour  en  veriir  là  plus 
promptement ,  Il  compromettait  sans 
scrupule  la  foi  britannique  et  détrui- 
sait impitoyablement  cTun  trait  de 
[iliArnî  ce  qui  avait  coilté  tant  de  sang 
a  rannéf ,  tant  et  de  si  longs  efforts 
à  Inhabile  diplomatie  de  son  predeces- 
ieiir.  Lord  I^ke  ne  ftat  pat  contre- 
carré en  ce  point  seulement  par  la 

ftolitique  de  lord  Cornwallis.  Voyant 
es  dispositions  pacififines  du  gouver- 
neur général,  le  général  en  chef  avais 
longé  à  aptaofr  par  un  traité  définitif, 
mais  en  profitant  de  tous  ses  avanta- 
ges, Ips  difficultés  qui  subsistaient 
encore  entre  la  Compagnie  et  Scin- 
diab.  Ce  dernier,  dans  un  revirement 
dllamenr,  venait  de  congédier  son  mi- 
nistre, Sudji-Rao-Gliantka,  ^rnnd  pnr- 
tisan  de  l'alliance  nvpc  Holkar,  auprès 
de  qui  il  alla  aussitôt  chercher  un  re- 
fuge. Lord  Laite  avait  dans  son  camp 
un  ennemi  de  ce  ministre,  Monshi-K^ 
vil-iNeyne,  qui  lui  iii^me  s'était  vu 
antérieurement  contraint  de  chercher 
un  refuge  auprès  des  Anglais.  Le  gé- 
néral vit  tout  le  parti  que ,  dans  la  dif- 
position  nouvelle  où  paraissait  être 
Scindiah,  on  pouvait  tirer  d'un  hote 

?|ui  avait  été  banni  pour  avoir  mani- 
esté  trop  tôt  des  dispositions  pareil- 
le. Des  parents  que  Kavil-NeynejBvalt 
auprès  He  Scindiah  insinuèrent  au  ra- 
jah que  cet  ami  des  Anglais  lui  pour- 
rait être  uo  intermédiaire  fort  utile 
auprès  d'eux*  Sclndiab  entra  anssftél 
dans  celte  vue,  et  Kavil-Neyne  reçut 
des  inst'-ut  tiens  en  conséquence.  Tout 
marchait  suivant  les  prévisions  du  gé- 
néral \  mais  aux  premières  ouvertu- 
res de  Sdndiah ,  u  fit  répondre  qu'il 
n'écouterait  rien,  c|ue  le  résident  an- 
glais n'eftt  été  mis  en  liberté.  Jus- 
qu'alors Scindiah  avait  élude  toutes 
les  sommations  ou  dédaigné  toutes 
les  menaças  ou'on  lui  avait  faites  à  oe 
sujet.  Cette  fois  il  s'empres>a  de  rem- 
plir 1.1  condition  qui  lui  etnit  imposée. 
L*avanla^e  était  pris  dès  le  début  par 
le  négociateur  anglais.  Quel  ne  fu| 
|MS  son  désappointement  lorsqu'il  re* 

çal  Une  km  de  lord  QornwalUs  k 


Seindiah,  dans  laqnelle  le  gonvemeur 

général  sollicitait  la  mise  en  liberté 

du  résident ,  et  laissait  entrevoir  qu'à 
ce  prix  on  rendrait  volontiers  au  ra- 
jah Goualior  et  Gohud  !  Le  résident 
étant  déjà  relâché ,  la  lettre  au  (bnq 
n'a V  lit  pîijs  d'objet  Opendant  commç 
elle  lral)issait  avec  trop  de  nudité  l'es^ 
prit  de  sacritice  qui  présidait  aux  con- 
seils de  Calcutta ,  et  le  peu  d*accord 
des  diverses  autorités  anglaises  entre 
elles,  le  général  prit  sur  lui  de  la  rete- 
nir jusqu'à  meilleur  avis  de  lord  Corn- 
wallis mieux  informé  du  point  ou  ea 
était  la  négoelation.  Ce  demies  avait 
senti  le  besoin  d'être  plus  près  des 
lieux  où  se  traitaient  les  affaires.  Il 
s'avançait  vers  les  provinces  supérieu- 
res de  rindoustan  lorsqu'il  fut  arrêté 
auprès  de  Bénarès  par  une  sorte  d^ 
paralysie  qui ,  chaque  matin  et  pen- 
dant une  partie  de  la  journée,  lui  fai- 
sait perdre  toute  sensibilité.  L'activité 
de  ion  esprit  s'efforçait  de  survivre  à 
cet  épuisement  du  corps.  Il  se  faisait 
rendre  coni[)te  des  affaires,  et  dictai^ 
encore  des  instructions  et  des  répon- 
ses ;  mais  après  un  mois  et  quelquen 
jours  de  langueur,  il  mourut,  le  6  oc- 
tobre (1^05),  au  lieu  où  il  s  était  ar^ 
rété  ,  à  (ih.izipore.  C'est  là  aussi  qu'il 
fut  enterré  suivant  ses  volontés.  Il 
avait  dit  :  «  Où  Tarbre  tombera  qu'il 
y  demeure.  » 

Son  remplaçant  provisoire,  sirGeor- 
ge  Darlow,  abondait  dans  la  même  po- 
litique ^  il  la  réduisait  a  deux  mots,  qui 
étaient  Taliandon  de  toutes  les  allian* 
ces  et  de  toutes  les  prétentions  sur  les 
territoires  à  l'ouesl  de  la  l^jamna.  En 
conséquence,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations que  put  faire  lord  hake  k 
ee  sujet ,  le  9%  novembre  un  traité  dé« 
finitir  fut  conclu  oui  portait  :  1"  l'a- 
bandon par  les  Anglais  de  Goualior  e| 
de  la  province  de  (Itdiud;  2"  la  tixa- 
tioii  des  limites  de  Scindial)  a  la  ri- 
vière Cliambul  ;  S**  la  renoodation  de 
Scindiah  à  tous  les  ja^hires,  pensions 
et  propriétés  particulières  qui  lu| 
avaient  été  reconnus  par  le  traité  pré? 
cèdent  ;  4*  l'engagement  pris  par  les 
Anglais  de  lui  payer  une  pension  an- 
noeUededlacideroupieii^ai  deux 
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jnghires  assignés  l'un  à  sa  femme, 
i'aulrea  i>a  Qlle,  jusqu'à  concurrence 
d'une  valeur  de  trois  lacs  de  roupies; 

5*  rengagement  pris  par  le  souvcrne- 
ment  britannique  de  ne  faire  aucun 
traité  avec  les  rajabs  de  Djeypour,  de 
Djoudpour ,  de  Koitab  ,  et  autres  tri- 
butaires de  Scindiab,  comme  aussi  de 
ne  point  intervenir  au  sujet  des  con- 
quêtes faites  parScindiali  sur  la  niai- 
son  deHolkar  entre  les  rivières  Tapti 
et  Cbambul  ;  6*  ren{;agement  pris  par 
Scindiah  de  ne  plus  jamais  appeler  aux 
affaires  son  ministre  disgracié  Surdji- 
Kao  Ghantka,  ennemi  des  Anglais.  La 
même  clause  îfut  aussi  insérée  dans  le 
traité  conclu  avec  Holkar,  mais  elle 
fut  bientôt  annulée  dans  Pun  et  dans 
Tautre.  Il  semble  que  ,  indépendam- 
ment de  la  clause  d'alliance  offensive 
et  défensive  dont  on  affranchissait 
Scindiab ,  assez  d^avantages  lui  étaient 
faits  (Irins  le  traité  que  nous  venons 
fj'311  jlyser.  ÎSeaninoins  sir  George  Bar- 
luw  craignant  qu'il  n*y  parût  encore 
trop  de  vestiges  de  Tempire  que  les 
Anglais  avaient  exercé  dans  ces  pro- 
vinces, y  Gt  insérer  plus  tard  une 
modification  dans  laquelle  il  était  for- 
mellement stipulé  que  les  Anglais  en* 
tendaient  renuiicer  a  toute  protection 
sur  les  Ktats  situés  au  nord  de  la  Clnm- 
bul,  Ktats  dont  la  rédaction  primitive 
uavait  pas  asc»ez  explicitement  fait 
mention.  Sir  George  Barlow  était  le 
Godeheu  de  son  pays  et  de  son  temps  ; 
mais,  heureusemonl  pour  l'Angleterre 
trop  bten  aftermie  dans  sa  conquête 
déjà  ancienne,  un  traité  Godebeu  ne 
pouvait  plus  entraîner  .pour  elle  les 
conséquences  qu'il  avait  eues  pour 
nous  (jiiarante  ans  au()nrav3nt.  Si  dans 
le  nianieinent  des  grandes  affaires  il 
est  un  supplice  douloureux  pour  les 
hommes  supérieurs  comme  lord  Wet* 
lesley,  ce  n'est  p;is  de  se  voir  jugés 

Ï^or  l'ignorance,  entra\cs  par  les  riva- 
ités ,  traversés  par  l'envie ,  vilipendés 
par  la  calomnie;  c*est  sans  doute  de 
reconnaître  à  la  fin  d'une  vie  labo- 
rieuse que  ,  à  l'aille  des  deux  plus 
grandes  forces  qui  soient  dans  ce 
monde ,  le  génie  et  le  temps ,  ils  n*ont 
pa  rien  construire  de  Si  stable  qae  no 


détruise  facilement  une  seule  minute 
aidée  des  bonnes  intentions  d'un  petit 
honnne  médiocre  et  borné.  Lord  Wel- 
lesley  put  trouver  cette  vérité  au  fond 
de  la  coupe  d*aniertume  où  avait  bu 
noire  Dupieix. 

On  doit  dire  au  reste,  à  la  déchaïf^ 
de  sir  George  Bariow«  qu*il  ne  laiaaît 
que  se  conformer  aux  instructions  for- 
melles que  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta recevait  de  ta  cour  des  direc- 
teurs, et  que  d*ailleurs  il  ne  s*épargiia 
pas  le  petit  déboire  de  mettre  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes. On  est  confondu  de  voir  1  obs- 
tination avec  laquelle  la  cour-  des 
directeurs  revient  périodiquement  i 
ce  système  cent  fois  condamné  et  rui- 
né par  les  événements  ;  à  ce  système 
qui  eût  tué  la  Compagnie  ,  comme  le 
prouvait  assez  Pexemple  de  la  compa- 
gnie française  ;  i  ceq^stèmeenfin  cou- 
tre  lequel  la  force  des  choses  avsit 
déjà  tant  de  fois  prévalu  et  devait  pré- 
valoir encore.  Bleu  que  cette  politique 
fût  solennellement  adoptée,  proclamée 
et  mise  en  circulation  d:ins  toutes  les 
branches  du  gouvernement ,  à  mesure 
que  les  cas  uarUculiers  se  présentèrent 
avec  leurs  oIflBcultés,  ce  nit  à  qui  IV 
bandonnerait ,  cour  des  directeurs  et 
gouverneur  i;énéral  ,  tout  en  protes- 
tant toujours  par  de  belles  reserves 
en  faveur  du  principe.  Dans  i>on  zele 
réactionnaire,  la  cour  des  directeurs 
allait  jusgu'à  recommander  vivement 
l'annulation  du  traité  de  Bassein.  Sir 
George  Barlow  avait  fulminé  assez 
haut  contre  les  traités  qui  avaient  éta- 
bli l'intervention  et  la  protection  an- 
glaise à  Pounah  et  à  Haïdernbad.  il  dut 
être  assez  confus  lorsque ,  mis  en  <Ip- 
nieure  d'en  venir  aux  faits,  il  se  vit 
obligé  de  se  faire ,  contre  les  diree- 
teurs«  l'avocat  du  traité  de  Bassein. 
I.e-^  affaires  qui  surgirent  à  Haïden- 
bad  ne  lui  épari;nerent  pas  non  {ilus 
le  petit  désagrément  de  se  donner  un 
démenti.  Le  Nizam  s'était  débarrassé 
d'un  ministre  créature  des  Anglais, 
puis  l'avait  repris ,  puis  cberchait  à 
s'en  débarrasser  encore.  Celait  une 
belle  occasion  pour  sir  George  d'inau- 
gurer sur  ce  point  le  régne  de  la  po- 
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litique  d'isolement  et  de  non  interven- 
tion. Allant  nu -devant  de  ses  vœux,  le 
subahdar  du  Deccan  semblait  rompre 
de  lai-inéme  las  liens  par  lesquels  le 

gouverneur  général  pouvait  se  eroire 
enchaîné  à  son  éfiard.  Sir  George  ne 
parut  pas  éprouver  un  plaisir  marqué 
de  cet  événement  qui  réalisait  son  uLo- 
pie  sans  que  lui-même  eût  la  peine  d*y 
mettre  la  main.  Bien  loin  de  la,  il  s'ap- 
pliqua à  ressaisir  res  droits  onéreux 
contre  lesquels  il  s'était  si  énergique- 
ment  prononcé.  Dans  une  lettre  assez 
•robarrassée  qu'il  écrivit  à  la  oour  des 
directeurs,  il  s'en  justifinit  en  ces  ter- 
mes: «  Dans  celte  conjonctnre  r.rfra- 
ordinaire  il  n'est  besoin  d  aucun  ar- 

Sroent  pour  démontrer  le  danptr  de 
ssardans  un  état  de  solidité  appa- 
rente, mais  de  décadence  réelle,  notre 
alliance  avec  l'État  de  Hjïderabnd.  » 
La  politique  de  lord  Wellesley  ne  pou- 
vait être  plus  péremptoirement  justi- 
fiée. Il  n'était  besom  d'aucun  argu- 
ment pour  démontrer  le  danger  qu'il 
y  avait,  non-seulement  à  Uaïderabad, 
mais  partout ,  à  déserter  la  politique 
qui  depuis  lord  Cli^e  jusqu'au  dernier 
de  ses  successeurs:,  ava't  fait  dans 
l'Inde  la  force  et  la  iiraudcur  de  l'An- 
gleterre. Lord  Wellesley  dut  être  heu- 
reux de  trouver  cette  déclaration  dans 
la  bouche  de  son  contradicteur.  La 
cour  des  dirpcleiirs,  de  son  côté,  lors- 
qu'elle eut  à  exprimer  son  avis  sur  les 
derniers  traités  de  Scindiah  et  de  Hol- 
kar,  blâma  l'abandon  que  Ton  avait 
fait  du  rnjah  de  Djeypour,  allié  fidèle  et 
très-compromis  au  service  de  la  cause 
anglaise.  Elle  trouvait  qu'au  moins 
aurait-on  dû  arranger  les  difficultés 
alors  existantes  entre  loi  et  Scindiah. 
Elle  blâma  aussi  la  suppression  de  la 
clause  qui  interdisait  à  Scindiah 
comme  à  Holkar  de  reprendre  à  leur 
lervioe  Surdji  Rao  Gnantka.  Le  bu« 
reau  du  contrôle  partageait  l'avis  de 
la  cour  des  directeurs.  Ainsi,  tout  en 
maintenant  les  principes,  chacun  les 
désertait  à  qui  mieux  mieux  dans  Tap- 
plîcation ,  sans  doute  à  cause  de  la 
conjoncfurp  extraordinaire.  Sir  Wil- 
liam Bentinck,  à  Madras,  avait  tran- 
che U  difficulté  eu  supprimant  déci- 
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dément  îe  gouvernement  du  nabab ,  et 
il  s'efforçait  de  trouver  nn  système 
d'administration  directe  praticable  et 
avantageux. 

Lord  Minto ,  successeur  nommé  de 
lord  Wellesley,  arriva  h  Calcutta  le 
21  janvier  1807.  Il  venait  dans  l'Inde 
inibu  des  idées  de  lord  Cornwallis  et 
de  sir  George  Barlow;  mais  doué 
d'un  esprit  plus  jeune  que  celui  do 
premier,  plus  étendu  que  celui  du  se- 
cond, sa  grande  intelligence  savait 
faire  une  juste  part  aux  leçons  de 
l'expérience.  Il  put  voir  dès  le  premier 
nhnnl  les  fruits  qu'avait  produits  de- 
puis lord  Cornwallis  l'entêtement 
d  une  soumission  aveugle  et  littérale  h 
des  principes  absolus.  Rxdii  de  tous 
les  traités,  Emir  Khan,  qui  nvait  vu 
signer  le  dernier  (celui  ae  Holkar) 
sous  ses  yeux ,  en  sa  présence,  s'était 
retiré  humilié  et  en  murmurant  : 
«  Après  tout,  une  mouche  peut  bien 
tourmenter  un  éléphant.  »  La  désor- 
ganisation complète  où  !a  guerre  et 
es  traités  qui  l'avaient  suivie  avaient 
,  été  tous  les  États  du  Rffdjpoutana , 
ui  fournit  bientôt  le  moyen  de  tenir 
les  promesses  renfermées'  dans  cette 
parole.  Ces  bandes  d'alliés  que  le  gou- 
vernement britannique  avait  licen- 
ciées couvraient  le  pays  de  hordes 
pillardes.  Holkar,  devenu  fou,  n'avait 
plus  d'autorité  ,  son  armée  s'était  li- 
cenciée d'elle-même  et  pillait.  Scindiah 
épuisé  ne  payait  la  sienne  qu'à  l'aide 
du  pillage.  Le  métier  d*Emir  Khan 
était  devenu  celui  de  tout  le  monde. 
L'o'^casion  lui  était  belle  pour  repren- 
dre le  rang  qui  lui  appartenait  en  pa- 
reille compagnie.  Des  démêlés  surve- 
nus entre  les  rajahs  de  Djeypour  et 
de  DJoudpour.  nu  sujet  d'un  mariage 
qu'ils  se  disputaient ,  vinrent  bientôt 
le  mettre  à  même  d'accroître  encore 
sa  puissance.  Engagé  alternativement 
au  service  de  l*un  et  de  l'autre,  il  s'a- 
musait parfois  à  les  piller  éi^alement 
tous  les  deux.  Il  linit  cependant  par 
s'attacher  à  la  eanse  du  nyah  de  Djey- 
pour à  qui,  durant  les  desordres ,  on 
avait  suscité  un  compétiteur ,  et  les 
succès  qu'il  obtint  ayant  enflé  son  am- 
bition, il  se  donna  bientôt  comme  le 
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restÉiirâtetil*  dé  la  putssanée  musul- 
mane. Une  si  vaste  prétention  de  In 
part  d'un  tp!  personnnue  n'avait  au 
lund  rien  de  bien  inquiétant.  Cepetl» 
dant,  oomme  il  menaçait  ii*«tta(|uer 
k  rajah  de  Bérar  et  de  se  rapprOt  her 
du  Mzam  qui  en  ce  moment  était  mé- 
content, lord  Minto  jugea  à  propos 
d'enfreindre  cette  fois  encoire  le  prin- 
cipe de  non  intervention,  et  d*éteiidre 
surle  rajah  menaré  une  protection  qu'il 
ne  lui  devait  pas.  l  ne  alliance  fut  donc 
conclue,  sans  coadition  de  la  part  des 
Anglais ,  qui  consentirent  même  à  res- 
ter chargés^  au  moins  en  partie,  de  la 
dépense  du  corps  auxiliaire.  Une  faci- 
lité de  ce  genre  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple ,  même  de  la  part  des  plus 
zélés  partisans  du  système  d*allianoes. 
EmirKJiann*-08a  pas  se  mesurer  avec 
les  forces  anglaises,  et  retourn.i  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Les  rajahs  de 
Djeypour  et  de  Djoudpour  ne  régnaient 
plus  que  sur  un  pays  dépeuplé^  désolé, 
d'abord  p.ir  les  |)iilai;ps  ,  puis  par  la 
guerre  qu'ils  venaient  de  se  faire.  Leur 
impuissance  était  devenue  un  obstacle 
il  cette  guerre,  leur  orgueil  un  obsta- 
cle à  la  pix.  Ce  fiit  Émir  Khan  oui 
trouva  I  nrrnngement  propre  à  apla- 
nir toutes  les  diflicultés.  Ce  moyen 
ingénieux  était  la  mort  de  la  femme 
ui  causait  leur  querelle.  Cette  Hélène, 
Ile  du  rajah  d^Odeypour ,  dont  la  dy- 
nastie prétend  remonter  au  célèbre 
Porus,  était  l'une  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  Tlnde.  Pris  entre  deux  ri- 
vaux également  redoutables,  dont  Tun 
tCviM  j.iniais  souffert  qu'elle  tombât 
en  la  possession  de  l'autre,  le  malheu- 
reux père  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à 
la  donner  ni  a  la  garder,  car  le  oélibet 
d'une  Qlle  est  une  ignominie  dans 
l'Inde  pour  toute  la  mmille.  Mnli;ré 
les  insmuations  qui  lui  étaient  faites 
par  un  de  hes  conseillers  intimes  qui 
suivait  en  cde  les  tuggestious  d*Emlr 
Khan,  il  ne  pouvait  non  plus  se  ré- 
soudre au  dernier  parti  qui  lui  restait  : 
la  mort  de  sa  ûlle.  Une  sœur  de  la 
IkIIc  Kisben-Kower  prit  sur  elle  ce 
triste  courage.  Elle  m  préseiita  à  sa 
sœur  une  coupe  empoisonnée  à  la 
maio.  La  belle  KadUpoute»  digne  sang 


des  héros  antîqtiel,  Jetstit  wat  cê  Breu- 

vaîîP  fatal  le  dernier  de  ses  regards  , 

{)nt  la  coupe  d'une  main  assurée  et 
a  vida  Jusqu'au  fond.  Comme  ce  triste 
sacrifice  venait  de  s*ieeomplir,  artivc 
un  vieux  chef,  serviteur  dévoué  du  ra- 
jah. Il  franchit  sans  plus  de  réréinonie 
toutes  les  portes  du  palais,  et  uéné- 
tfant  jusqu  à  la  personne  du  rajah  gé* 
mfssant  au  milieu  de  ses  familiers  sur 
le  coup  qui  venait  dr  l'accabler  :  La 
princesse  est-rlle  morte  ou  vivant»^' 
8*éçrie-t-il.  Adjeit  Singh ,  le  conseiller 
sffiinre,  a  raudace  de  fui  répondre. 
Alors  déposant  son  Sabre  et  son  bou- 
clier aux  pieds  du  rnjah,  le  vieux  Snj- 
wan  Singh  dit;  «Pendant  plus  de 
trente  générations ,  mes  ancêtres  ont 
Servi  loyalement  Itt  vôtres.  Il  ne  m*est 
pas  permis  dVxpriroer  ce  que  je  sens» 
je  le  sais;  mais  je  dois  pourtant  ajou- 
ter ceci  :  c'est  que  ces  armes  ne  seront 

IamaiS  employées  à  votre  service.  • 
Ms ,  apostrophant  Adjeit  Sinih  : 
«Quant  a  toi,  misérabip ,  qui  as  jeté 
cette  ignominie  sur  le  nom  du  rnj  di, 
que  la  malédiction  d'un  {>ere  retombe 
sur  toi  1  jpuiss«s-ttt  mouHf  sens  en- 
fante. «  Peu  de  mois  après ,  le  fils 
d'Adjeît  Sini:!i  rnohruten  effet.  On  at- 
tribua cette  mort  aux  malédictions  du 
vieux  Sugwau  Sin^h.  iSous  avons  vou- 
lu ajouter  cet  épisode  touchant  et  ca- 
ractéristique à  l'esquisse  des  désor- 
dres da/is  lesquels  étaient  plongées  des 
t>opulations  qu'une  politique  déplora- 
ble avait  livrées  aux  bandits.  Lord 
Minto  en  prenant  parti  pour  le  rajah 
de  Brrar,  montra  suffisamment  qu'il 
sentait  qu'on  avait  été  trop  loin.  Mais 
lié  par  ses  ini>tructions  et  par  ses  pre- 
mières manières  de  voir,  il  n'osa  pss 
aller  dans  cette  voie  jusqu*au  bout. 
Après  avoir  donné  ordre  au  colonel 
Close  de  poursuivre  In  destruction  ou 
la  dispersion  complète  des  troupes 
d*£mir  Khan,  0  revint  sur  cette  dé- 
termination. Des  instructions  nouvel- 
les re<'omniandèrent  au  colonel  ('fo«!e 
de  s'eu  tenir  à  l'expulsion  d  Lnur 
Khan  du  territoire  de  Bérar,  lui  lais* 
sant  d'ailleurs  la  faculté  de  reprendre 
le  premier  plan  s'il  le  juge-aît  conve- 
nable. Le  colonel  avait  d^à  ùàûM 
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les  frontièrat  de  Birar,  pénétré  dani 

le  Malwa  et  mis  le  siège  devant  Se- 
ronjïH,  capitale  d'Eiuir  Khan,  lorsqu'il 
reçut  ces  dépêches  11  ne  voulut  pas 
miiiner  la  ret poniabilité  dont  le  gou- 
verneur général  se  déchargeait  sur  lui, 
i)  se  hnta  de  It-ver  le  sié^f  et  de  ren- 
trer dans  les  limites  du  territoire  qu'il 
devait  &e  borner  a  couvrir.  Emir  Khan 
échappe  done  à  la  ruine  qui  le  mena- 
çaity  et  cette  demi -intervention  nVut 
que  Teffet  local  et  momeataiié  de 
protéger  le  rajah  de  Bérar. 

A  Pounah ,  bien  que  les  excès  en 
tout  genre  fussent  moindrei ,  la  con- 
fusion n'était  pas  moins  fjrande.  Le 
traite  de  Hassein  en  entamant  l'aulo- 
rité  séculaire  du  pescliwah,  avait  ou- 
vert une  Mebe  qui  livrait  passage  i 
ioua  lea  assauts,  depuis  que  se  retirait 
la  puissance  britannique  qui  d'abord 
s'était  interposée.  Les  jagliirdars  du 
nitdi  (propriétaires  de  jaghire^i  ou 
grands  feudataires  de  renplre  uiali- 
ratte)  en  profitèrent  pour  achever 
de  démanteler  la  vieille  suzeraineté 
du  peschwab,  et  même  pour  agran- 
dir leurs  territoires  à  ses  dépens.  Là  , 
encore,  lord  Minto  fut  obligé  d'inter- 
venir. Dépn-^snnt  cette  fois  les  projets 
de  son  subordonné  ,  le  résident  bri- 
tannique, qui  voulait  s'en  tenir  à  des 
mojrena  ternes .  il  eshuesa  fonnelle- 
ment  la  lettradu  traité  de  Bassein  et 
les  droits  que  ce  texte  attribuait  au 
pesrhwah  sur  la  protection  des  forces 
brilanniques.  Mandés  à  Piiiderpore  , 
les  jaghirdars,  rasseasblés  en  présence 
du  peschwah  et  du  résident,  furent 
iomméf  de  restituer  les  terres  qu'ils 
possé«laient  san.«  sunnud,  ou  titre  au- 
thentique ,  et  menacés  de  Pinterven- 
tion  des  troupes  s'ils  ne  s'exécutaient. 
Ils  eurent  de  la  peine  à  s'y  résoudre, 
mais  enfin  ils  s'exécutèrent.  En  cette 
occasion ,  lord  Welleslev  tout  entier 
ee  retrenta  dans  lord  Mlnto. 

Haîderabad  ,  où  déjà  sir  Geoiige 
Barlow  s'était  vu  obligé  de  trahir  son 
principe  de  non  intervention,  Haïde- 
ral)ad  aurait  eu  grand  besoin  aussi  du 
lord  Minto  de  Pooasà.  La  bonne  fo- 
lonié  timide  de  sir  George  Barlow  nV 
vait  pris  que  des  mesures  incomplètes 


et  tenté  que  des  efforts  fnefllcacé^.  Lu 

désofijanisntion  était  partout,  mr'ine 
dans  le  cerveau  du  Nizain  ,  qu'on  di- 
sait atteint  de  dérangement.  (Quelques 
favoris,  quelques  tanquien  proBtatent 
seuls  de  la  dissolution  de  tous  les  liens 
de  l'État;  tont  le  reste  somlirait  dans 
l'anarchie  et  dans  la  misère  la  plus 
complète.  Lord  Minto  vit  la  nécessité 
de  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  11 
essaya  de  le  faire;  il  Tessa^a  assez  pour 
enfreindre  encore  sps  instructions, 
mais  pas  assez  ,  niallieureusement , 
pour  rendre  cette  infraction  profitable. 

Il  sut  vaincre  tous  ces  scrupules  con- 
tre les  Seiks.  Les  Seiks  sont  une  secte 
religieuse  et scliisinati(|ue,  aujourd'hui 
devenue  un  peuple  dans  ce  vaste  trian- 
sle  que  dessinent,  au  nord-ouest  de 
I  Indoustan  ,  le  cours  de  l'Indus,  ce- 
lui du  Scittled^e  et  I  Hymalava.  Les 
cinq  Heuvfs  (  Indus ,  Djaïem,  1*chénab, 
Kavi ,  Sattledge)  qui  arrosent  cette  ré- 

fion ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
endjâb.  Dans  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  désordres  qui  signalaient 
la  d^dence  de  l'empire  mogoi ,  les 
lémindars  Djâtsdu  Pendjâb  (^s  DjAts 
ou  Djauts  sont  les  peuples  qui  habitent 
au  nord-ouest  de  Dehii)  résolurent  de 
se  soustraire  aux  vexations  tvranni- 

2ues  et  par  trop  excessives  qui  depuis 
mgtemps  pesaient  sur  eux.  Pour  s'u- 
nir par  un  lien  pl  is  t  tmit ,  ils  procla- 
n)èrent  la  foi  et  les  doctrines  de  Govind 
Sick  ,  dernier  gourou  (ou  apôtre, 

f;uide  spirituel)  des  Seiks,  et  prirent 
e  pahul  de  l'initiation.  Le  paluil  est 
l'eau  dans  laquelle  le  néophyte  et  l'i- 
nitiateur se  sont  lavé  les  pieds.  Us  y 
Jettent  dn  sucre  et  Ta^itent  avec  un 
couteau  en  chantant  cinq  quatrains. 
Dans  chaque  intervalle  d'un  quatrain 
à  l'autre,  ou  cbasse  la  respiration  et 
l'on  boit  le  pahul  en  criant  :  Wah! 
Wah  I  Govind  Seik  1  ap  hi  gouro 
tchela  (Wah!  "Wahl  Govind  Seik!  il 
est  son  maître  et  son  élève  à  Ini-mérne). 
Apres  avoir  accompli  cette  cérémonie, 
les  nouveaux  initiés  laissèrent  pousser 
leurs  eheveux  et  leur  barbe  ;  ils  annon- 
cèrent que  le  soc  serait  changé  contre 
r^tée  des  vengeurs,  etqueies  préceptes 
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4e  Gourou  Govind  prévaudraient  sur 
les  <loctrines  des  Védas  et  des  Sbasters 

(commentaires  des  Védas).  Ils  se  divi- 
sèrent par  bandes  de  quinze  ou  vingt 
hommes ,  appelés  dharvi  ou  hommes 
de  grand  chemin ,  et  commencèrent  à 
accomplir  les  destinées  contenues  dms 
ce  nom  ,  en  détroussant  les  passants  et 
en  rançonnant  les  villes  et  les  villages. 
Cest  toujours  par  là  que  l'on  com- 
mence dans  rinde.  A  ce  métier,  ils 
gagnèrent  d*abord  des  armes ,  puis  des 
chevaux,  puis  de  nombreuses  recrues, 
et  lirent  si  bien  qu'ils  finirent  par  at- 
tirer Tattention  des  vice-rois  ou  subah- 
dsrs.  Mats  alors  Ils  avaient  déjà  des 
armées  à  mettre  en  rampnsjne.  Plu- 
sieurs fois  é('rosés  par  les  armées  de 
Tempire,  ils  furent  dispersés,  persé- 
cutés et  obligés,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites ,  de  couper  leurs  che- 
veux. La  pf'iiip  (le  mort  était  portée 
contre  quicoiuinc  prorlnmprnit  le  ridin 
de  Govind  Seik,  et  la  tète  de  ses  dis- 
ciples mise  à  prix.  Ces  rigueurs  ne  les 
empêchèrent  pas  de  se  refever  à  diver- 
ses reprises,  et  toujours  pins  puissants, 
grâce  à  la  faiblesse  croissante  du  gou- 
vernement mogol.  Les  invasions  des 
Afghans,  sous  Tabdali  Ahmed  Shah, 
anionorcnt  d.ins  le  Pcndj;!!)  une  série 
de  révolutions  très-favorables  à  l'ac- 
croissement des  Seiks.  En  1757,  ils 
s*unirent  à  Adina  Beg  Khan ,  gouver- 
neur du  Djalander  Douab  (entre  la 
Bevah  et  le  Sattledge) ,  qui ,  fortifié 
eneore  de  l'allinurp  des  Mabrattes,  re- 
prit Labore  et  le  PendiAb  sur  le  jeune 
Timour,  fils  de  Tabdali.  Ce  fut  pour 
vpnger  cet  outrage  que  celui-ci  reparut 
une  fois  encore  dans  l'Indoustan ,  et 
gagna  sur  les  Mahrattes  la  sanglante 
bataille  de  Panipat  (1761).  Malgré 
cette  imposante  victoire,  les  Seiks 
osèrent,  l'année  suivante,  tenir  téte 
aux  lieutenants  d'Ahmed  Shah,  dnns 
la  nrovuice  de  Lahore,  et  forcèrent  le 
redoutable  ahdali  à  venir  les  châtier 
en  personne.  Ils  se  relevèrent  aussitôt 
après  son  départ;  il  revint  eneore; 
mais  une  partie  de  son  armée  Tayant 
abandonné ,  il  fut  obligé  de  laisser  dé- 
finitivement aux  Seiks  le  Pendjflb,  qu'il 
ne  pouvait  plus  leur  dIspater  sans  re- 


noncer aux  soins  que  réclamait  TMita* 
tion  de  ses  propres  États.  Pour  n^ler 

le  partage  de  leur  conquête,  les  Seîks 
Sf'  repartirent  eu  associations  nommées 
Misais;  il  y  eut  douze  misais  princi- 
paux, entre  lesquels  le  territoire  fut 
d'abord  partagé.  Puis  chamie  misaldar 
régla  avec  ses  subordonnes  le  partn::e 
des  terres  du  misnl.  Le  senkiri,  ou  part 
du  chef,  étant  désigné  ,  on  partageait 
le  reste  en  pattis ,  ou  parts  de  diefii 
du  second  ordre,  qui  allaient  elles- 
mêmes  se  subdivisant  pour  les  chefs 
inférieurs.  Chaque  pattidar,  quel  que 
fût  son  rang  dans  la  hiérarchie ,  pos- 
sédait son  nef  au  même  thre  et  avec 
un  droit  aussi  absolu  que  le  serdar 
dans  le  misai,  ou  le  misaldar  dans  l'as- 
sociation générale.  On  construisit  ainsi 
une  espèce  de  système  à  la  fois  féodal  et 
fédéral ,  qui  ne  devait  pas  durer  long- 
teni[)s.  A  In  tète  d'un  de  ces  misais  se 
trouvait  un  serdar  nommé  Tcbarat 
Singh ,  dont  le  ^rand-père,  Djât  de  la 
tribu  de  SansI ,  possédait  sur  son  pa> 
trimoine  deux  charrues  et  un  puîts,  et 
dont  le  petit-fils  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  puissant,  après  les  Anglais, 
et  le  plus  indépendant  de  1  Inde.  Au 
temps  de  lord  Minto,  Randjit  Sindi, 
petit-fils  de  Tcbarat  Sinch  ,  avait  déjà 
recueilli  et  accru  l'héritnïie  de  son 
père,  Maha  Singh,  chef  du  soukart- 
ehakia  misai.  Profitant  des  dfvisloas 
continuelles  que  le  régime  adopté  par 
les  Seiks  entretenait  parmi  eux ,  il  s'é- 
tait appliqué  à  établir  sa  prééminence 
sur. chacun  des  autres  misais,  eu  at- 
tendant qu'il  anéantit  leur  indépen- 
dance. Quand  sir  George  Barlow  rap- 
pela rinliuence  anglaise  en  deçà  de  la 
Djamna,  Randjit  Singh  trouva  Tocca- 
sion  fort  belle  pour  faire  passer  à  la 
tienne  le  Sattledge ,  et  pour  rétablir 
sur  le  terrain  gue  sir  Géorgie  Bnriow 
abandonnait.  Il  voulut  contramdre 
tous  les  petits  princes  échelonnés  entre 
le  Sattledge  et  Dehii  à  aecepto'  sa 
médiation ,  c*est-à  dire  sa  tuienniielé. 
Il  en  avait  déjà  réduit  plusieurs  par  les 
armes ,  lorsque  les  autres ,  alarmés  de 
ses  progrès,  résolurent  d'envoyer  trois 
d*entre  eux  à  Delhi  (mars  im),  pour 
invoquer  la  proteetioo  du  gouretne- 
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reçurent  du  résident  quelques  paroles 
rassurantes;  mais,  rappelés  bientôt  par 
RandjitSinghqui,  dans  la  crainte  d'une 
intervention  anglaise,  leur  témoignait 
le  déftir  de  «^entendre  directement  avee 
eux  et  s'engif^enit  à  leur  donner  ?a- 
tisfaclion ,  ils  allèrent  le  trouver  à 
Amritsar.  Cependant  l'éveil  avait  été 
4looné  au  gouTernement  anglais.  Une 
amiiBBBade  que  Napoléon  venait  d'en* 
Toyer  en  Perse,  excitait  de  vives  in- 
quiétudes, et  dans  la  prévisior)  d'une 
invasion  possible  par  Touest,  ia  pru- 
dence la  plus  vulgaire  ordonnait  «l*at« 
tacher  à  la  cause  anglaise  tous  les  pe- 
tits Etats  limitrophes ,  et  d'arréfer  en 
de  justes  limites  le  développement  de 
ceux  qui  pouvaient  devenir  ennemis. 
Lord  Minto  fit  donc  pour  les  princes 
Dj^its  rp  qu'il  n'nvnit  pas  voulu  faire 
pour  les  princes  Radjpouts.  Malgré  les 
ressantes  sollicitations  de  ceux-ci ,  il 
t  partir  pour  le  Pendiâb  air  Charles 
Metcaif.  Randjit  Singh  fiia  Kasour 
pour  Ir  lieu  dos  conférences  (pie  le  né- 
gociateur anglais  voulait  avoir  avec 
lui.  Sir  Charles  exposa  Tobjet  de  sa 
mission ,  qui  était  de  retenir  le  rajab 
dans  les  limites  do  Pendjâb  ;  mais  à 
peine  les  pourparlers  étaient-ils  com- 
mencés, queRandjit  Singh,  levant  brus- 
ement  son  camp  de  Kasour,  laissa 
Tambassadeur,  rranchit  le  Sattledje, 
et  se  mit  à  tomber  plus  rudement  que 
jamais  sur  les  princes  que  Tambassade 
avait  pour  objet  de  protéger.  Sir  Char- 
les Metcaif  le  suivit  d*abonl  en  faisant 
des  remontrances  et  des  protestations; 
voyant  qu'il  n'en  tenait  compte ,  l'a- 
gent anglais  s'arrêta  sur  les  bords  du 
fleuve,  pour  attendre  de  nouvelles  ins- 
tructions. Quand  Randjit  Singb  eut 
dépossédé  deux  ou  trois  princes,  im- 
posé le  tribut  à  d'autres ,  il  revint  à 
Amritsar  reprendre  ses  conférences 
avec  sir  Metcalfe.  Lord  Minto  avait 
pris  un  parti  déeisif.  Sans  exercer  au- 
cune répétition  sur  les  territoires  déjà 
conquis  par  Randjit  Singh,  sauf  tou- 
tefois ceux  que  lui  avait  valu  sa  der- 
nière campagne ,  il  dédaralt  qoe  tous 
les  États  a  l'est  du  Sattledje  étaient 
désormais  sous  la  protection  britanni- 


qoe.  A  l'appoi  de  cette  déeitntion ,  la 

colonel  Ocnterlony  8*avança  à  la  téte 

d  une  armée,  chassant  devant  lui  les 
troupes  seikes  ,  et  vint  prendre  posi- 
tion a  Loudiana,  sur  les  bords  du  Satt- 
iedge.  Randjit  Singh  prétendit  en  vain 
que  les  liinites  des  i)ossPssions  anglaises 
étaient  la  Djarnna  et  non  le  Saltledge; 

S|ue  sa  qualité  de  souverain  de  L.abore 
tti  donnait  un  droit  de  suzeraineté  sur  ' 
toutes  les  tribus  seikes  répandues, 
non-seulement  à  l'ouest ,  mais  encore 
à  l'est  de  ce  dernier  fleuve.  Connne 
les  Anglais,  s'il  résistait  trop  ouverte- 
ment, auraient  pu  offrir. leur  appui 
aux  autres  cliefs  seiks,  qu*il  ne  conte- 
nait qu'avec  peine,  il  se  résigna.  Un 
traité ,  qui  fut  signé  à  Amritsar,  le  25 
avril  1809,  stipulait  une  paix  et  une 
amitié  éternelles  entre  les  Anglais  et 
l'État  de  Lahore.  Les  Anglais  renon- 
çaient à  toute  inlluence  sur  le  pays  et 
les  sujets  du  rajah ,  au  nord  du  Satt- 
ledge.  Le  raiab  renonçait  à  entretenir, 
dans  les  villes  qu'il  possédait  sur  la 
rive  opposée,  plus  de  troupes  qu'il 
n'en  fallait  pour  maintenir  la  police, 
il  s  interdisait  toute  attaque  sur  les 
possessions  de  ses  voisins.  Ce  traité  a 
été  religieusement  observé  jusqu'à  la 
fin.  Randjit  Singh  a  vécu  jusqu'au  der- 
nier jour  avec  las  Anglais  dans  des 
rapports  de  bienveillance  réciproque 
qui  n*ont  jamais  été  altérés.  Voila 
comment,  avec  un  plan  politique  arrêté 
d'avance ,  lord  Minto  a  dU ,  sur  toutes 
les  questions ,  prendre  des  résolutions 
piua  ou  moins  opposées  à  ce  plan,  et 
n'a  pu  le  réaliser  intégralement  nulle 
part.  Il  fit  en  cela  ce  qu'avait  fait  lord  . 
Cornwallis  lui-niciiie  durant  sa  pre- 
mière administration ,  au  temps  de  la 
guerre  avee  le  Mysore.  Si  quelque  chose 
pouvait  manquer  à  la  gloire  de  Clive, 
de  Warren  Hastings,  de  Wellesley, 
trinité  de  grands  hommes,  qui  sont 
comme  le  trépied  sur  lequel  demeure, 
histori(^uement  assise ,  la  puissance 
britannique  dans  rinde .  ce  serait  de 
voir  des  hommes  supérieurs  aussi, 
comme  lord  Cornwallis,  comme  lord 
Minto,  ta  cramponner  vainement, 
lorsqu'ils  veulent  déserter  la  tradKion 
de  ces  grandes  iotaUigenoes ,  à  des 
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principes  dont  rimpuiss;înce  les  rejette 
▼ioleminent  dans  la  voie  qu'ils  fi'diiorv 
cent  d'abandomier. 

Au  Nste,  1«8  menraf  que  prit  kiidi 
Miato  à  régard  de  la  Perse  ne  se  boi^ 
nèrent  pas  à  ce  traité  conclu  avec 
Randjit  Singh.  Il  voulut  aussi  combat- 
tre et  renverser,  s'il  ie  pouvait,  a  la 
cour  du  8iiab«  rioflaenoe  dea  Français 
et  du  iîénie  de  Napoléon.  Le  coJonel 
sir  John  Malcolm ,  homme  éminent  à 
tous  égards,  fut  choisi  comme  ambas- 
sadeur.  Il  ne  put  réussir  à  se  faire 
admettre  auprès  du  shah  ,  qui  s»  dai- 
gii.iit  traiter  avec  lui  qu'à  distance  et 
par  rinternu'diaire  de  son  KIs,  vice-roi 
de  Sbiraz ,  ce  qui  le  força  à  revenir  à 
Galeutta  sans  avoir  rien  fait.  Lord 
Minto  envoya  un  autre  ambassadeur, 
sir  Hartsfor-d  ,  et ,  pour  le  faire  écou- 
ter ,  prépara  une  expédition  contre 
quelque  point  du  golfe  Persique.  Mais 
sir  Hartsford  apnt  pu  arriver  sans 
entrave  jusqu'à  Téhéran  où  il  trouva 
Tinfluence  française  en  discrédit,  Tex- 
pédition  fut  contremandée,  et  il  con- 
clut facilement  avec  le  shah  uu  traité 
par  lequel  celoi-ei  s'engageait  à  aider 
les  Anglais  contre  toute  tentative 
d'invasion.  D'un  autre  côté,  les  An- 
glais souscrivaient  un  subside  de 
900,000  livres  sterling  par  an  au  pro- 
fit du  siiali,  tant  qu'il  serait  en  guerre 
avec  la  Russie.  Lord  Minto  voulut 
également  s'assurer  les  Af^^hans ,  et 
commença  à  nouer  des  relations  avec 
eux  par  une  amlraynade  qu'il  envova  à 
Caboul.  Ainsi ,  rinlluence  anglaise 
quMI  avait  voulu  d'abord  circonscrire 
en  deçà  de  la  Djamna,  il  ta  portait 
maintenant  au  delà  de  Tlndus,  et  bien 
plus  loin  encore,  à  Téhéran,  entre  ie 
golfe  l^ersique  et  la  mer  Caspienne , 
presque  aux  bouches  du  Wolga  !  Au- 
jourd'hui encore  elle  est  là  et  n'en  est 

2ie  là,  arrêtée  sor  le  pas  que  lui  a 
it  faire  lord  Minto,  el  oui  l'a  portée 
en  effet  sur  la  dernière  limite  qu'elle 
puisse  atteindre  en  revenant  de  Cal- 
cutta ver«  i'occjdent.  C'est  vers  l'o- 
rient maintenaal  que  nous  ailons  la 
voir  s'avancer,  loamit par  rentiwnisis 
de  iofd  Minto. 


CKAVJTMt 

paisB  s-r  ÉVACUATION  i>B  i.*iu  ra 

MACAO.  BXPBDITIONS  OB^AYA  Vt 
DB  SUHATBA. 

L*opium  et  le  thé  étaient  déjà  à 
cette  époque  l'objet  d'un  commerce 
ibrt  considérable  entre  la  Compagnie 
et  la  Chine.  A  vrai  dire,  le  commerce 
de  lopium  était  !a  principale  ressource 
de  la  Compagnie,  et  ce  qui  l'empêchait 
de  succomber  sous  les  charités  énor- 
mes de  la  conquête.  La  Chine  était 
donc  en  résumé  In  mamelle  nourri- 
cière de  l'empire  britannique  naissant. 
I^ous  avons  déjà  vu  lord  Cornwallia, 
toutes  les  ressources  de  rinde  épui- 
sées, se  faire  une  ressource  dernière 
de  l'argent  que  portaient  les  vaisseaux 
de  la  Chine.  Lord  VVelleiiley  eut  aussi 
occa^ioti  d'imiter  cet  exemple.  L'im- 
portance de  ce  commerce  et  la  diffi* 
eu  lté  habituelle  des  relations  avec  les 
Éiats  (lu  céleste  empereur  fit  penser  à 
lord  Alinto  qu'il  y  aurait  uu  £;rand 
avantage  pour  les  Anglais  à  posséder 
|ur  les  lieuK  une  place  de  sOrété.  En 
conséquence  il  fit  partir  en  1809  une 
expédition,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Drury ,  pour  prendre  possession  de 
nie  de  Macao,  a  rentrée  de  la  rivière 
de  Canton. L*amiral  n*eutaucuné  peine 
à  faire  cette  conquête  ;  mais  les  Chi- 
nois rompirent  aussitôt  tout  com- 
merce avec  tes  Anglais  et  déclarèrent 
qu*ils  na  renoueraient  pas  avant  que 
tout  appareil  guerrier  eût  disparu 
de  leurs  rotes.  Les  Anglais  s'éloignè- 
rent donc  de  leur  corKinète  ;  mais  la 
coiiliaiice  ébranlée  dts  Ciimuis  fut 
longtemps  à  renaître.  Gomme  on  le 
voit ,  partout  où  s'avance  aujourd'hui 
la  politique  anglaise,  à  Téhéran,  à  Ca- 
boul, en  Chine,  elle  ne  fait  que  suivre 
la  piste  de  lord  Minto.  Cet  homme 
d'État  qu'une  poliiique  de  rétrécisse* 
meut  avait  choisi  pour  son  représen- 
tant et  euvoyé  dans  l'Inde  pour  y  son- 
ner la  retraite ,  y  a  au  contraire  pro- 
jeté le  rayonnement  de  la  puissance 
britannique  par  delà  totttes  Ht  limites 
qu'elle  eiit  jusque-là  convoitées,  et  fixé 
fuaritfUe  m  <4<\vapqiit  «vec  uai^ 
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ptéMon.  tes  points  les  plus  reculé 
qa*elle  dut  atteindre.  dernières 
expéditions  de  Caboul  et  de  la  Chine, 
GUI  ont  à  peine  aujourd'hui  deux  ans 
oe  date,  ii*ont  fait  que  reprendre  la 
question  au  point  où  l'avait  posée  lord 
Minto.  Tant  les  clartés  de  son  intelli- 
geoce  débordaient  le  programme  qu'il 
avait  cm  pouvoir  aet^pler  d'abord  et 
dam  lecyoel  on  Pavait  enfermé. 

C^était  une  singularité  réservée  à  la 
destinée  de  cet  homme  illustre  de  trou- 
Ter  son  action  trop  a  fétroit  dans  les 
Kmilei  de  cette  Inde  qv^l  avait  mi»* 
•iott  de  trouver  déjà  trop  grande.  Les 
Frnnçnis,  par  l'adjonction  de  la  Hol- 
lande* à  Pempire,  se  trouvaient  alors 
maîtres  des  possessions  liullandaises 
dans  loi  archipels  de  la  Chine  et  des 
Indes.  Ils  en  tiraient  peu  de  parti ,  ils 
y  étaient  peu  redoutables  et  l'on  pou- 
vait sans  mconvénient,  au  moins  tant 
911e  durerait  la  guerre  européenne ,  les 
f  laisser  végéter  es  poix.  Lord  Minto 

3ui ,  en  passant  sous  le  vent  dos  îles 
e  France  et  de  Bourbon  ,  d.ms  son 
trajet  de  Londres  à  Calcutta,  avait 
déjà  pris  possession  de  ces  ties  an  nov 
ée  la  Grande-Bretagne,  résolut  deoo 
pas  tolérer  plus  longtemps  les  Fran- 
çais à  Java  ;  il  (it  les  préparatifs  de 
l'expédition ,  et  le  4  août  1811 ,  une 
lotte  aoglaiee  portant  des  tioopss  ds 
débarquement  mouilla  dans  la  baie  de 
Batavia.  T<p  couvcmeur  général  qui 
avait  conçu  cette  expédition  y  prenait 
part  comme  simple  volontaire.  Les 
Ibrees  anglaises  montaient  à  11,960 
hommes,  dont  près  de  la  moitié  étaient 
Ffirojx  ens  ,  toutes  vieilles  troupes 
d'ailleurs  et  d^uoe  valeur  éprouvée , 
féKf»  dee  hommes  tpi'avaîent  formés 
les  dernières  guerres  de  l'Indoustan 
et  du  Deccan.  Il  n'en  était  pas  de 
même  des  troupes  françaises  ,  toutes 
de  nouvelles  recrues  «  non  dres&ees, 
encore  motos  aguerries,  et  surtout 
non  faites  à  ce  ciimat  sous  lequel ,  en 
certaines  saisons,  de  dix  amis  rassem- 
blés à  la  même  table ,  l'un  peut  être 
sdr  d'être  enterré  dans  la  semaine  par 
les  neuf  antres.  Le  général  en  chef 
était  M.  .Tanssens  ,  Belge  d'origine, 
bomoo  de  ce<upa§e  et  de  ^ueï^ue  bn- 


bileté»  mois  qui  n*avtit  aucune  de  ces 

grandes  qualités  qui  enfantent  les 
grands  succès.  Son  plan  de  dt'IViise, 
assez  bien  conçu  ,  était  d'abaitdunner 
Batavia ,  ville  très-malsaine,  et  de  se 
retrancher  non  loin  de  là  ,  à  Welter- 
wreden  ,  point  remarquable  par  sa 
salubrité.  Pour  ôter  aux  Anglais  les 
ressoorces  et  les  renseignements  que 
leur  pourrait  fournir  la  possession  de 
la  capitale,  il  la  fit  évacuer  par  la  [)o- 
pulation ,  rompit  les  ponts  pt  les  .njue- 
ducsqui  y  amenaient  l'eau  potable,  et 
enleva  00  détruisît  les  approvisionne- 
ments. Se  11  tort  fîit  de  s  en  tenir  à  cf§ 
moyens  de  défense  et  de  ne  chercher 
à  contrarier  ni  le  débarquement,  ni  la 
marche  des  Aii^luis  sur  Batavia.  Les 
magistrats  et  quelques  eentaioes  de 
Malais  étaient  restés  dans  la  ville. 
Ceux-ci  commençaient  déjà  à  piller 
lorsque  les  Anglais  se  présentèrent 
aux  fauiwurgs.  Les  magistrats  allant 
au-devant  dîo  colonel  Gillepsie  qui 
commnndait  en  chef,  mirent  In  ville 
sous  sa  protection.  Le  8  ,  les  couleurs 
anglaises  furent  arborées  sur  les  édi- 
ices  publies.  Dans  la  naît  qui  suivit, 
le.9éDéral  Janssens  voulut  réparer  par 
une  autre  faute  la  faute  qu'il  avait 
faite  de  laisser  les  Antilais  débarquer 
et  arriver  sans  obstacle  jusqu  a  iiata* 
via  ;  il  tsnta  un  efH»  de  main  sur  Ut 
ville.  L'enoenn  qui  s  y  attendait  était 
sous  les  armes,  et  quoi(|ue  les  li(»m- 
mes ,  à  défaut  d'eau ,  eussent  trouvé 
dans  les  maisons  beaucoup  de  liqueurs, 
l'attaque  fut  reponssée  sans  la  perte 
d'un  seul  homme  pour  les  Anglais. 
Deux  jours  après,  le  colorx'l  Gillepsie 
ayant  reçu  toute  son  artillerie,  prit 
Foffenaive  et  mareha  sur  Weltsirwi» 
deo.  Les  Français  l'avaient  abandonné 
et  avaient  pris  position  sur  la  route 
de  Cornelis.  Celte  position  était  très- 
forte;  mais  Jausseus  la  laissa  tourner, 
et  fut  mis  en  déroute  avant  même 
foe  le  gros  de  l'armée  anglaise  fût 
arrivé  sur  le  chnmp  de  bataille.  Cette 
bataille  peu  disputée  leur  hvra  300  ca- 
nons enieruiés  dans  l'arsenal  de  VVeU 
terwieden  otd*imaMnses  approvision- 
nements de  toute  nature.  La  perte  des 
ffaneaiosur  le  cbami^de  bataille  fiît 
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de  500  hommes  et  de  4  pièces  d'artil- 
lerie ;  les  Anglais  n'eurent  que  1 7  hom- 
mes tués  et  72  blessés.  Janssens  se 
vetin  à  Cornelis.  La  mortalité  régnait 
déjà  dans  ses  troupes.  Cependant  par 
son  énergie  il  réussissait  a  relever  les 
courages  et  à  inspirer  la  confiance  du 
succès.  Cornelis  «ait  un  camp  retran- 
ché formidablement  fortiflé  et  couvert 
à  l'est  et  à  l'ouest  par  deux  rivières. 
L'armée  anglaise  nvait  suivi  de  près 
les  vaincus.  b'Ma  ûl  venir  sa  réserve 
et  son  artillerie  de  siège,  et  commença 
à  ouvrir  ses  tranchées  au  bruit  des  fu- 
sillades et  des  cris  de  vive  Vempereur! 
par  lesquels  les  Français  célébraient 
dans  ce  coin  du  monde  et  à  ôuOO  lieues 
de  distance  la  fétede  leur  souverain. 
Les  batteries  des  assiégeants  étaient 
construites  et  leurs  canons  montés 
dans  la  nuit  du  23;  ils  tentèrent  ce 
jour-là  sur  la  place  un  coup  de  main 
qui  ne  réussit  pas.  Dès  le  lendemain 
leur  feu  commença.  La  canonnade 
dura  toute  la  journée  et  fit  de  grands 
ravages  dans  Tune  et  dans  Tautre  ar- 
mée; mais  les  Français  souffraient 

Jilus  encore  du  climat  nue  du  feu  de 
'ennemi,  l  e  général  anglais,  bien  qu'il 
commandât  à  des  troupes  mieux  accli- 
matées par  leur  habitude  de  la  tem- 
pérature et  des  pays  malsains  de  l'In- 
ae ,  redoutait  cependant  pour  elles  les 
fatigues  d'un  long  siège  et  craignait 
de  leur  imposer  des  travaux  au-dessus 
de  leur  force.  Il  revenait  toujours  à 
lldéed'en  finir  par  un  coup  de  main 
.  hpurnix.  T'^nc  seule  (liffioullc  rarrc!- 
'  tait.  Les  mesures  prises  par  le  «lénéral 
Janssens  pour  cacher  à  l'eunemi  le  se- 
cret de  ses  forces  et  de  ses  ressour- 
ces, avaient  été  Si  eflicaces,  que  le  gé- 
néral Gillepsie  ignorait  absolument 
quels  étaient  la  garnison  et  les  appro- 
visionnements du  fort  ;  il  ne  savait 
même  qoe  d*ane  manière  imparfidte 
quels  étaient  la  disposition  des  ouvrages 
et  leur  système  de  correspondance. 
Un  déserteur  d'origine  hollandaise 
▼int  lui  donner  à  cet  égard  les  éclair- 
cissements qu'il  désirait  et  la  tentative 
fut  résolue.  î.e  20  août,  n  minuit,  le 
général  Gillepsie  se  mit  lui-nu'inc  a  la 
tête  du  déUcbement  aventureux  qui 


allait  exécuter  l'entreprise.  Le  déser- 
teur hollandais  lui  servait  de  guide.  Il 
fit  un  long  détour  dans  un  pays  fort 
difficile,  où  les  embarras  de  la  marche 
eurent  bientôt  séparé  la  tête  et  la 
queue  de  la  colonne.  La  première 
était  déjà  arrivi^  à  un  carrefour  où 
se  croisaient  plusieurs  chemins ,  lors- 
que le  guide  déclara  ne  plus  savoir  par 
où  tourner.  Après  quelques  minutes 
de  conseil ,  un  oflicier  qui  avait  fait 
précédemment  une  reconnaissance  de 
ce  cdté,  crut  reconnaître  le  chemin 
qu*il  fallait  prendre.  Le  guide  à  quel- 
ques pas  de  là  se  reconnut  aussi,  et  en 
ef'let  on  se  trouva  bieuLot  au  pied  des 
reU  aiicUements  français.  Alors  on  s'a- 
perçut que  la  moitié  de  l'armée  était 
rest*ée  en  arriére,  il  fallait  la  rejoindre. 
On  retourne  sur  ses  pas;  mais  quand 
les  deux  fractions  du  détachement  se 
rencontrèrent,  le  jour  approchait. 
Incertain  de  ce  qu'il  avait  à  faire, 
Gillepsie  calcule  les  inconvénients  de 
la  retraite  et  les  dangers  d'une  at- 
taque qui  ne  sera  plus  une  surprise. 
Hais  d'autres  attaques  sur  d'autres 
points  devaient  venir  en  aide  à  celle- 
ci  ;  elles  échoueront  si  l'attaque  prin- 
cipale n'a  point  lieu.  Cette  considéra- 
tion jointe  au  caractère  résolu  du  chef 
le  décide  promptement  ;  déjà ,  aux 
lueurs  du  crépuscule  on  apercevait  les 
sentinelles  françaises.  Un  qui  vive!  se 
fait  entendre  ;  il  n'y  nvait  plus  un  mo- 
ment à  perdre;  on  s'élance.  Un  avant- 
poste  piacé  au  pied  de  la  principale 
redoute  est  enlevé;  en  nn  instant  toute 
la  ligne  des  fortilications  s'allume  et 
foudroie.  Les  boulets  nassent  au-des- 
sus de  la  téte  des  Anglais  qui ,  char- 
geant à  la  baïonnette,  montant  à  Tei- 
calade  et  s'emparent  des  canons  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  recharger. 
Une  première  redoute  était  prise  et 
elle  livrait  le  passage  de  la  Slokau. 
Après  avoir  assuré  la  défense  du  pont, 
Gillepsie  s'élance  sur  une  autre  re- 
doute intérieure  et  s'en  empare  en- 
core, non  sans  quelques  pertes.  Le 
colonel  Gibbs  de  son  côté  en  enlève 
une  troisième  ;  mais  là  deux  officiers 
français  s't  taient  juré  de  ne  pas  ton>- 
ber  vivants  aux  mains  de  l'ennemi.  Un 
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rmigasin  à  poudre  où  ils  mettent  le 
fcu  feit  «piosioo  et  emporte  avec  la 

redoute  les  assiégeants  et  les  assiégés. 
Tiibbs,  qui  déjà  loin  de  là  avait  été  ren« 
versé  de  cheval  par  la  commotion,  con- 
tinue par  la  droite ,  Gillepsie  par  la 
piauehe.  Bientôt  toutes  les  batteries 
françaises  sont  emportées  ;  «ne  qua- 
trième redoute  tombe  dans  les  mains 
des  Anglais  \  et  enfin  le  petit  fort  de 
GorMlls  86  rend  presque  sans  résis- 
tanee.  Le  eamp  retranâié  avait  perdu 
tous  ses  retranchements.  Tous  les 
corps  détachés  avaient  fait  leur  jonc- 
tion. Jaussens  ordonna  la  retraite  ; 
eResefit  sans  ordre;  etGitlepsie  aree 
la  cavalerie  poursuivit  les  vaincus  jus- 
qu'à moitié  chemin  de  Buitenzori;  et 
leur  fit  6,000  prisonniers,  dont  2  géné- 
raux, 6  colonels,  4  majors,  21  chefs 
de  bataiUon,  60  capitaines,  124  lieu- 
tenants ,  et  enfin  deux  aides  de  cinip 
du  général  Jansseiis.  i^ar  celte  capture 
Tarmée  française  se  trouvait  réduite  à 
2,000  hommes,  sur  lesquels  bon  nom- 
bre de  ftiyards  s'étaient  jetés  dans  les 
jungles  et  avaient  disparu.  L'armée 
anglaise  était  de  9,500  hommes.  Bui- 
tenzorg  eût  pu  être  une  position  for- 
midable, et  janssens  atait  songé  à  la 
faire  fortifier;  on  y  travaillait  encore 
lorsque  les  Anglais  y  arrivèrent  (  28 
aoilt  ).  Malheureusement  les  ouvrages 
étaient  trop  peu  avancés,  et  d'ailleurs 
il  n*y  avait  personne  pour  les  défen- 
dre. De  son  armée,  le  générnl  J;)ns- 
sens  n'avait  pu  rassembler  que  quel- 
ques cavaliers  avec  lesquels  il  se  reti- 
rait vers  Test.  liOrd  Minto  qui,  à  deux 
reprises  et  à  des  époques  différentes, 
lui  avait  déjà  offert  la  paix  ,  lui  fit 
encore  parvenir  ses  propositions.  Le 
général  répondit  qu  il  se  flattait  de 
conserver  encore  assez  de  ressources 
pour  fatiguer  la  fortune  ennemie.  En 
m^me  temps  il  envoyait  par  les  fréga- 
tes la  JSymphe  et  la  Méduse  un  de 
ses  aides  de  cainu  en  France,  pour^ 
porter  les  nonvelles  des  derniers  évé- 
nements et  l'assurance  de  la  résointion 
où  il  était  de  ne  point  abandonner  l'île 
tant  qu'il  y  pourrait  tenir.  Il  espérait 
tirer  parti  des  indigènes  pour  fiiire  aux 
Anglais  une  guerre  de  détail  qui  les 


épuiserait  et  finirait  peut-être  pr  les 
rebuter.  Efibetivemeiil ,  It  prise  du 

fort  de  Cheribou  et  cslk  du  général 
Jummel ,  entraînant  bientôt  la  reddi- 
tion du  peu  de  cavalerie  que  Janssens 
avait  avec  lui ,  le  général ,  resté  seul 
avec  son  état-major,  en  fut  réduit  à 
chercher  des  pnrtisms  parmi  les  indigè- 
nes. Dans  cette  extrémité  ,  il  repoussa 
une  fois  encore  des  propositions  de 
paix  qui  lai  furent  adressées  par  le 
général  sir  fSamuel  Auchmuty  conioin-  * 
tement  avec  l'amiral.  Sir  Samuel  lut 
écrivait  :  «  Assez,  Monsieur,  a  été  fait 
pour  la  gloire;  songez  maintenant  aux 
intérêts  qui  se  trouveat  sous  votre 
protection.  En  vous  soumettant  à  une 
destinée  devenue  inévitable,  arrêtez  la 
main  des  misérables  eu  ce  moment 
peut-être  baignés  dans  le  sang  des  co-  ' 
Ions...  Mais  si  le  sang  doit  être  versé 
sans  nécessité ,  si  les  indigènes  sont 
laissés  libres  de  piller  et  de  massacrer 
les  Européens  de  Java ,  nous  vous  en 
rendrons  responsables,  vous  et  voc 
adhérents  actuels.  Cest  notre  ferme 
volonté  de  prévenir  ces  horreurs  ;  vo- 
tre persévérance  dans  une  cause  sans 
espoir  ne  doit  pas  rendre  nos  efforts 
inutiles.  »  Le  général  répondit  :  «  Les 
fidèles  vassaux  du  gouvernement  ont 
la  même  cause  à  défendre  que  moi- 
même  ;  je  leur  dois  la  même  protec- 
tion qu'aux  sujets  directs  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  et  roi.  Je  ne  suis 
point  insensible  aux  maux  endurés 
par  les  habitants  de  la  colonie ,  mais 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  les  sou- 
lager, rai  une  trop  hante  opinion  de 
Votre  Excellence  pour  n'être  pas  as* 
suré  qu'en  même  temps  qu'elle  com- 
bat ceux  qui  oui  les  armes  à  la  main , 
elle  saura  protéger  les  paisibles  colons 
et  les  indigènes  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  occupés  par  Isa  troupes  de 
Sn  ISlnjesté  Britannique ,  et  prévenir 
les  horreurs  qui  ne  sont  pas  les  résul- 
tats nécessaires  de  la  guerre.  » 

Quelques  jours  après,  le  général  Sê 
trouvait  n  In  téte  de  1 .500  hommes 
qui  lui  avaient  été  en  partie  fournis 
par  un  prince  indigène  nommé  Prang- 
wedom,  ayant  rang  de  colonel  dans 
rarmée  frnncalae.  Avec  cette  Ibncv  il 
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vint  prendre  une  position  forinidabie 
par  elle-même  prèi  à»  Samuranf  ,ilâlii 

la  chaîne  des  montagnes  qui  partage 
en  deux  Tîle  de  Java,  de  l'est  à  rouest. 
Ces  1,500  hommes  n'étaient  guère 
que  4e  la  cavaleiîe.  Malgré  oelte  m* 
sonstance ,  les  officiers  anglais  jugè- 
rent la  position  inattaquable  de  front 
et  résolurent  de  la  tourner.  A  peine 
furent-ils  maîtres  de  quelques  hau- 
teurs voisines,  oik  ils  établirent  leur 
artillerie,  que  Taroiée  javanaise  de 
Janssens  les  voyant  se  précipiter  dans 
la  vallée  qui  la  séparait  d'eux,  se  sen- 
tit ébranlée  par  tant  d'audace.  Après 
une  courte  canonnade  elle  lâcha  pied 
sans  hiisser  a  l'eiineiiii  le  temps  de  re- 
monter la  hauteur  qu'elle  occupait  : 
Javanais  et  Malais  s'enfuirent  saus 
même  emmener  leurs  eanons.  Encove 
une  fols  resté  seul ,  le  général  Jans- 
sens  se  réfugia  dans  le  fort  de  Sala- 
tiga,  niais  là,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
tenir  et  que  c'était  poursuivre  une 
ehimère  que  de  compter  sur  des  eoh 
data  comme  les  indigènes ,  il  Qt  de- 
mander à  sir  Samuel  Auchmuty  un 
armistice  pour  régler  les  conditions 
d'une  capitulation.  Irrité  sans  doute 
des  refus  qu'il  avait  essuyés  préoédem* 
ment,  sir  Samtu  1  ne  voulut  accorder 
aucun  délai,  sauf  24  heures  ,  et  au- 
cunes conditions  que  celles  qu'il  dicta 
lui-même.  Ces  oonditions  éteieot  que 
ie  traité  eomprendrait  Java  et  ses  dé- 
pendances ;  que  tous  les  militaires  se- 
raient prisonniers  de  guerre  ;  que  le 

gouvernement  anglais  demeurerait  li- 
re d*agir  comme  il  Tentendrait  sur 
tous  les  points;  que  toutefois  il  ga- 
rantissait la  dette  publique  et  le  papier* 
monnaie  liquide.  Jansseus  eût  voulu 
taire  des  objections ,  il  sollicita  une 
entrevue  avec  sir  Samuel.  Celui -ei 
mettant  dans  ses  procédés  une  rigueur 
peu  excusable  entre  gens  de  guerre,  la 
refusa  avec  dureté  et  insista  pour  une 
acceptation  inmiédiate  et  catégorique. 
Il  se  mit  même  en  mouvement  sur 
Salatiga.  Janssens  n'avait  plus  qu'à 
se  soumettre.  Il  écrivit  à  sir  Samuel 
une  lettre  où  l'on  remar(|ue  ces  uas- 
sages  :  •  ]>ana  une  situation  aenaibla- 
tie»jem  pouvnia  piétandreà  dider 


les  articles  d'une  capitulation.  Auiai 
une  chose  m*a  affecte,  je  Tavoue,  e*est 

le  refus  de  Votre  Excellence  d'avoir 
avec  moi  un  entretien.  Cela  ne  l'eût 
engagée  à  rien.  La  prolongation  ou  la 
euspension  de  l'arminiee  m*était  tout 
à  fait  indifférente.  N'ayant  plus  un  seul 
soldat,  il  n'j  avait  plus  pour  moi  pos- 
sibilité de  résistance.  Je  suis  œnvamru 
que  si  Votre  £xcellence  m'eût  accorde 
cet  eutietien ,  elle  edt  consenti  «  mus 
abandonner  aucun  des  avantages  qua 
son  gouvernement  venait  de  gagner, 
à  m'accorder  une  capitulation  dont  les 
termes  eussent  été  moins  durs  et 
moins  bmttUiants  pour  moi.»  Il  ter- 
minait en  ncommandant  au  général 
anglais  «  d'adoucir,  autant  qu'il  croi- 
rait pouvoir  le  faire,  la  condition  des 
offlctert  qui  avaient  eu  le  maliienr  dt 
servir  sous  ses  ordree*  »  La  plalnla 
de  l'orgueil  blessé  dans  un  cœur  plein 
d'honneur  et  de  courage  s'exhale  ici 
avec  une  dignité  qui  la  rend  en  quel- 
que sorte  plus  touchante.  Il  Ait  eo* 
voyé  imniédiatement  en  Angleterre  « 
et  les  Anglais  ayant  conquis  Java  sur 
les  Fram^ais,  n'eurent  plus  qu'à  le 
conquérir  sur  les  indigènes.  Ln  cer- 
tain sultan  de  Djocjocarta  avec  qui 
les  Anglais  daignaient  vouloir  traiter, 
les  forera  tout  a  coup  à  lui  faire  la 
guerre.  La  baiue  qu'il  nourrissait  con- 
tre les  Européens  étoufiiint  Isa  riva* 
lités,  il  s'allia  avec  son  ennemi  etfol» 
sin  le  sultan  de  Soulou.  Déjà  ses  pro- 
pres troupes  avaient  été  ecrasers  dans 
une  première  rencontre,  après  quoi 
Gillepsie  était  parti  pour  Sumatra  où 
l'avaient  appelé  des  événements  qui 
seront  exposés  tout  à  l'heure.  Lors- 
qu'il revint,  les  alliés  avaient  mis  sur 
pied  des  forces  considérables.  Après 
uuelquei  essais  de  conciliation  qui  ne 
nrent  que  rendre  l'ennemi  plus  arro- 
gant, le  général  jugea  qu'il  fallait  agir 
avec  résolution,  et  vint  se  poster  de- 
vant Djocjocarta.  La  garniaon  élaitda 
6  à  7,000  hommea ,  mais  dea  bandes 
fort  nombreuses  et  qu'on  porte  à 
100,000  honimts  ,  erraient  dans  les 
environs,  prèles  a  tomber  sur  les  An- 
glais à  la  première  oeeaëon.  Lee  An- 
glais a'étaiiBt  leféidanaui  fort  béH 
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par  le«  Holkiuciais  auprès  de  Djo<yo- 
carta.  Lé  sultan,  qui  avait  eacarmou- 
ebé  la  vdlle  avec  aux,  leur  fit  somma- 
tion de  se  rendre  à  discrétion,  et  tenta 

même  pendant  la  nuit  quelques  sor- 
ties qui  lurent  repoussees.  La  lai- 
blesse  des  assiégeants  q  li  ne  leur  per> 
mettait  pas  de  taire  un  siège  réguber, 
leur  interdisait  aussi  toute  retraite.  Il 
fallait  vaincre  là  ou  périr,  et  Pagita- 
lion  répandue  dans  toute  Ttle  mettait 
le  sort  de  la  réceote  conquête  à  la 
merci  de  révénementqui  allait  se  pas- 
ser. La  prise  par  escalade  fut  résolue. 
Le  delachement  couioiandé  pour  cette 
ojiératioo  arriva  au  pied  des  murailles 
et  y  planta  ses  échelles  sans  avoir  été 
•  aperçu»  et  malgré  le  feu  engagé  pres- 
que aussitôt,  mais  trop  tard,  par  les 
assièges,  les  Anglais  restèrent  maîtres 
du  rempart^  o*où  renoemi  s'enfuit 
firesque  sans  résistance  pour  se  réfu- 
gier dans  une  mosquée.  La  il  tint  en- 
viron trois  heures  ,  mais  le  sultan  se 
vit  enfin  rédbit  à  se  Kvrer  aux  An* 
glais.  Ceux-d  avaient  eombatta  un 
contre  dix-sept,  aussi,  comprenant  la 
nécessité  de  l'ordre  et  de  la  discipline, 
pas  un  soldat  ne  s'était  écarte  pour  le 
pillage ,  et  dana  cette  ville  prise  d'as- 
saut ,  le  sérail  même  du  sultan  fut 
respecté.  La  prise  de  Djocjocarta  (juin 
1812  donna  a  relln-hir  à  l'empereur 
de  Suuluu,  qui  se  hâta  d'accepter  la 

Cix  aux  conditions  qu'on  lui  offrait. 
!S  autres  princes  imitèrent  cet  exem- 
ple, et  un  chef  de  bandes  qui  parcou- 
rait nie  se  laissa  prendre  ,  ce  oui 
acheva  de  rendre  paisible  le  règne  des 
Anglais  dans  Jav  a. 

A  Stmintra  régnait  un  sultan  dont 
le  filsaîne,  Paniiarang-Battou,  se  plai- 
sait a  toute  espèce  d'excès,  et  faisait 
rudement  sentir  aux  habitants  de  Pi^ 
limbang  quMIs  étaient  les  sujets  de 
son  père.  Une  nuit,  il  lui  arriva  de 
vouloir  faire  violence  à  la  femme  d'un 
marchand  indigène^  dans  l'intérieur 
même  de  la  factorene  hollandaise.  At- 
tirée par  les  cris  de  cette  femme  et  de 
son  mari  ,  une  pntrouille  liolinndaise 
donna  la  chasse  a  bon  Altesse  et  la 
serra  de  si  près  qu'il  ne  lui  resta  d'au* 
tie  ressource  que  de  se  Jeter  à  Teau. 


Le  prince ,  humilié  de  eette. aventure, 
{un  de  se  débarrasser  des  Hollandais. 
Deux  jours  après ,  comme  leur  chef 

était  mandé  auprès  du  sultan,  des  Ma- 
lais s'introduisirent  dans  la  factorerie» 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent* 
hommes  et  femmes,  et  Im  mireni 
dans  des  pirogues  où  ils  les  poignar* 
dèrent.  Les  Anglais  eussent  pu  très- 
bien  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
querelle  où  ils  n'étaient  point  intéres- 
Ms.  Cependant  lord  Minto,  mis  en 
goiU  de  conquête,  sans  doute  par  ses 
premiers  succès  dans  Java,  résolut  de 
venger  les  Européens  si  indignement 
mattacrés.  Vers  le  16  avril  suivant , 
la  flotte  anglaise  jetait  Tancre  devant 
Palimbang.  Le  sultan  ,  qui  avait  rin- 
tention  de  se  défendre  vigoureusement, 
entama  d'abord  un  simulacre  de  né- 
gociations, et  essaya  d*attirer  les  An- 
glais dans  des  embûches.  Gillepsie , 
avant  de  répondre  aux  tendresses  du 
sultan,  demanda  des  otages,  et  tout  en 
échangeant  des  messages  avec  l'en- 
Demi  rusé,  força  le  passage  de  la  ri- 
vière Soudang  et  prit  possession  du 
fort  qui  commandait  ce  passade  ut 
qu'on  hésitait  trop  a  lui  livrer.  Cette 
vigueur  d*action  déconcerta  un  peu 
les  combinaisons  astucieuses  du  sul- 
tan. Mille  ifidices  dénotaient  aux  An- 
glais les  pièges  ou  on  les  voulait  pren- 
dre ,  et  les  avertissaient  de  ne  point 
S*endormir  sur  des  négociations  per- 
fides. ÏJi  confusion  que  la  brusque  oc- 
cupation du  fort  de  Borang  avait  jetée 
dans  Palimbang ,  faisait  en  outre  cir- 
culer mille  bruits  alarmants  de  mas* 
sacres  et  de  pillages  préparés  dans  la 
capitale.  Pour  couper  court  à  ces 
anxiétés  ,  Gillepsie  se  fait  mettre  à 
terre  avec  un  détachement  de  grena- 
diers et  quelques  ofOcicrs ,  et  marche 
droit  à  Palimbanr;.  \]n  coup  de  canon 
qu'on  entend  bientôt  après,  vient  je- 
ter l'alarme  dans  la  flotte  sur  le  sort 
du  général.  Un  second  détachement 
est  expédié  à  sa  recherche.  Entouré  de 
bandes  armées  qui  lui  ndressaient  des 
menaces,  mais  (juc  son  courage  et  sa 
fermeté  savaient  contenir,  le  général 
continuait  sa  marche  sur  Palimbann» 
Les  lueurs  d'un  orage  équatorial  éelaa- 
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raient  sa  marche.  Les  lueurs  de  Tm- 
cendie  s'v  ajoutèroit  quand  il  ftit  entré 
dans  la  ville.  Arrivé  su  palais,  il  trouva 

les  cours  et  les  rhainbres  remplies  de 
sanc,  parsemées  de  cadavres.  I/incen- 
die  dévorait  les  maisons  voisines  et 
menaçait  de  le  connnuiiiqoer  ao  pa- 
lais. Pourtant  les  Anglais  ne  pouvaient 
plus  le  quitter  sous  J>eine  de  périr  as- 
sassinés par  cette  foule  dont  les  fu- 
reurs et  les  flots  allaient  grossissant 
sans  eesse.  Ils  en  fermèrent  toutes  les 
issues  ,  excepté  une  seule ,  et  ils  y 
étaient  ainsi  barricadés  lorsque  vers 
minuit  ils  entendirent  des  cris  qui 
leur  annonçaient  Tarrivée  du  détache- 
ment qu*on  avait  envoyé  après  eux.  Ce 
détnchement  se  composait  de  soixante 
hommes  du  89"  réiiiment.  Gillepsie 
n'en  avait  amené  que  douze  ou  quinze 
avee  lui.  Cest  avec  eette  doosaine 
d'hommes  que  dans  la  confusion  gé- 
nérale il  avait  pris  possession  d'un  pa- 
lais, ou  plutôt  d'une  citadelle  garnie 
de  cent  dix  pièces  de  cauon.  11  eut  re- 
cours aux  plus  promptes  mesures  pour 
rétablir  l'ordre,  et  grâce  ntix  soTivenirs 
laissés  par  la  conduite  de  Pangarang 
Battou  et  par  l'administration  de  son 
père,  les  habitants  ne  cachèrent  même 
pas  la  Joie  qu'ils  éprouvaient  de  ae 
voir  soumis  à  ce  régime  nouveau.  Le 
28  avril ,  après  avoir  arboré  les  cou- 
leurs britaïuuques  sur  le  palais  ,  le 
général  Gillepsie  songea  i  rétablir  un 
gouvernement  dans  le  pays.  Vn  frère 
du  stiltnn,  Pangarang  Adipati,  avait 
bkimé  le  massacre  des  Hollandais  ;  le 
général  jeta  les  yeux  sur  luipourrem* 
plir  le  trdne  vacant.  L'esprit  de  ruse 
inhérent  nu  naturel  des  ppuples  orien- 
taux ,  et  la  njeliancc  si  nécessaire  aux 
Européens  dans  les  premiers  rapports 
quMIs  ont  avee  ces  peuples,  entravè- 
rent pendant  quelques  jours  la  solution 
de  cette  affaire.  Ojx'ndant  le  14  mai, 
le  nouveau  sultan  fut  install(^  en  gronde 
pompe  par  Gillepsie  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  et  de  Thonorable 
Compagnie  des  Indes ,  et  deux  jours 
après  la  flotte  mit  à  la  voile  pour  Java. 

L'année  1813  vit  encore  un  renou- 
vellement de  la  charte  de  la  Compagnie. 
Les  grandes  qoestions  du  monopole  ou 


de  la  liberté  du  commerce ,  agitées  de 
nouveau  avee  pas^on,  obligèrent  la 
Compagnie  à  défendre  son  privilège  qui 
allaits'ebraniantde  plus  en  plus.  Ellefit 
entendre  en  sa  faveur  des  témoins, 
parmi  lesquels  tigura  en  première  Itgne 
Warren  Rastings.  L'entrée  de  ce  vidD- 
lard  illustre  dans  Penceinte  où ,  pen- 
dant tant  d'années,  il  avait  vu  le  glaive 
des  lois  suspendu  sur  son  honneur  et 
sur  sa  liberté ,  y  excita  une  sensation 
profonde  de  curiosité,  d'admiration  et 
de  respect.  Toute  rassemblée  se  leva 
d'un  mouvement  unanime.  Les  haines 
étaient  effacées,  les  accusateurs  avaient 
disparu.  Une  génération  avait  déjà 
passé  sur  Tcravre  de  Warren  Ras- 
tings. A  cette  distance,  les  détails, 
guenille  souvent  souillée,  adhérente  à 
toute  œuvre  humaine,  se  perdaient 
dans  Pampleor  du  résultat  qui  aeul 
apparaissait  avec  grandeur  et  majesté. 
La  génération  qui  saluait  Warren  Has- 
tings  était  aussi  juste  que  celle  qui 
Tavait  accusé.  Le  nouveau  bill  passa , 
au  mois  de  juillet ,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  rliambre.  Il  n'était  qu'une  re- 
produrlion  peu  altérée  du  bill  précé- 
dent. Le  monopole  de  la  Compagnie 
était  maintenu ,  et  la  Kbcàrté  du  com- 
merce admise  en  même  temps  jusi|a'à 
un  certain  point  par  une  disposition 
qui  autorisait  les  vaisseaux  d  un  cer- 
tain tonnage  à  tratiquer  dans  l'Inde, 
moyennant  une  licence  do  la  Compa- 
gnie. Contre  le  refus  de  celle-ci ,  il  y 
avait  appel  au  bureau  du  contrôle. 
Toutes  les  autres  modifications  ten- 
daient à  étendre  la  compétence  ou  les 
pouvoirs  de  ce  bureau ,  Ceslpà-dire,  do 
pouvoir  royal  dont  le  bureau  était  une 
émanation.  Quelques  mesures  étaient 
prises  aussi  en  faveur  de  la  religion , 
et  un  siège  épiscopal  créé. 

Le  successeur  de  lord  Minto  avait 
été  nommé  au  mois  de  novembre  1 8 1 2  ; 
il  arriva  dans  l'Inde  l'année  suivante; 
et,  le 4  octobre  1813 ,  lord  Minto  lui 
remit  les  pouvoirs.  Ce  suceesseor 
était  le  marquis  d*Hastings.  Lord 
Minto,  de  retour  en  Angleterre,  j 
mourut  presque  aussitôt. 
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CHAPlTBB  XZV.  tCTTitoire  anglais  avaient  eu  frAquenv 

nnent  à  se  plaindre  de  Tesprit  dont 

«UBRBB  coNTBB  LES  GOURKHAt.  now  moDf  de  ptrier.  Toutefois,  tant 

IXPÉDITIOII  DE  CBYIAll.  que  les  entreprises  des  Goiirkhas,  vexa- 

toires  seulement  pour  les  zemindars. 
Lord  Minto,  qui  avait  fini  par  tour-  n'entamaient  pas  la  souveraineté  ou  le 
ner  à  la  politique  guerrière,  a?ait  lé-  rwrenu  de  la  Compagnie,  celle-ci,  sof- 
fSaé  au  marquis  d*Hastings  une  guerre  lisanunent  embarrassée  d'autres  af« 
imminente  avec  les  Gourkhas.  l  es  faires,  laissait  crier  ses  agents,  ou  <?« 
Gourkbas  sont  une  tribu  belliqueuse  bornait  à  faire  quelques  represenla- 
et  indoue  oui  habitait,  au  nord  de  Tin-  tions.  Quelquefois  les  Gourkbas  enva- 
doostan,  dans  le  Népaul,  un  petit  ter-  bisiaient  le  tenitoire  d*uB  rajah  tri- 
ritoire  montagneux.  Ils  ndoptèrent  de  butaire  des  Anglais,  et  se  nisaient 
bonne  beure  la  tactique  européenne;  tolérer  dans  cette  usurpation  en  con- 
et ,  grâce  à  cet  avantage,  vers  1760,  tinuant  à  payer  son  tribut.  Cette  substi- 
UD  de  leurs  chefs  commença  à  fonder,  tution  de  personnes  admise ,  ils  en 
aux  dépens  de  ses  Toisiqs,  un  royaume  profitaient  pour  élever,  comme  ayants 
assez  étendu.  Les  progrés  en  furent  droit  du  rajah  dépossédé,  des  pré- 
rapides. En  moins  de  cinquante  ans,  tentions  plus  ou  moins  fondées.  Un 
les  Gourkhas ,  gagnant  de  proche  en  certain  territoire  de  Boutwul  avait 
proche,  avaient  étendu  leur  empire  été  acquis,  après  la  mort  de  son  rajah, 
sur  toute  la  lisière  de  rindoustan, de-  par  les  Anglais,  qui  en  avaient  dé- 
puis le  Boutan ,  à  Test,  jusqu'au  Satt-  dommagé  la  famille  du  défunt,  moyen- 
fedge,  à  l'ouest.  Au  pied  de  leurs  mon*  nant  la  cession  d'un  autre  disti'ict. 
tagnes  règne  une  longue  foret  d'où  se  Peu  après,  en  1804,  les  Gou^bas 
tire  presque  tout  le  bois  qui  s'em-  ayant  eonquis  le  district  de  Palpa,  re» 
ploie  dans  la  construction  des  bâti-  v'endiquèrent  celui  de  Boutwul,  comme 
ments  destinés  à  la  navigation  du  dépendance  de  leur  conquête,  et  corn-. 
Gange.  Cette  forêt  abonde  en  élé-  mencèrent  par  y  envoyer  leurs  collec- 
phants  plus  petits  que  les  autres  races  teurs.  Aux  réclamations  de  sir  George 
de  rinde,  mais  dont  l'ivoire  est  plus  Barlow,  les  Gourkhas  répondirent  en 
recherché.  Fntre  la  forêt  et  le  terri-  offrant  de  posséder  Boutwul  comme 
toire  anglais ,  s'étend  une  vallée  très-  tributaires  des  Anglais,  et  de  résler  ce 
riclie  dont  les  pâturages  sont,  aux  tribut  sur  le  taux  qui  avait  été  bxé 
mois  d*avril  et  de  mai ,  le  refb|;e  des  primitivement  areeleur  sémindar.  Le 
troupeaux  que  la  sécheresse  chasse  gouvernement,  qui  tenait  non-senle- 
des  parties  méridionales  de  Plndous-  ment  au  tribut ,  mais  à  la  possession 
tan.  Le  tribut  que  rapporte  ce  droit  directe,  repoussa  cette  proposition, 
de  pacage  est  la  source  principale  du  L.urU  Minto  survenant ,  laissa  la  cette 
revenu  des  petits  rajahs  de  cette  eon-  affoire  pendant  plusieurs  années.  Mais» 
trée.  Il  est  aussi  une  source  de  con*  au  temps  où  la  crainte  des  projets  de 
flits  nombreux  et  d'éternelles  contes-  Napoléon  lui  faisait  envoyer  une  am- 
tations.  L'esprit  d  envahissement  ^ui  bassade  en  Perse,  une  autre  à  Ca- 
a  fait  des  Gourkhas  un  peuple  puis-  boul,  une  armée  chez  les  Seiks,  il  vou- 
sant,  se  tourne  en  esprit  d'usurpation  lut  aussi  régler  ses  démêlés  avec  les 
dans  les  rapports  de  voisinage  qui  Gourkhas ,  et  arcrédita  auprès  d'eux 
unissent  ou  plutôt  divisent  les  chefs,  un  commissaire  chargé  de  procéder  à 
et  l'usurpation  amène  la  guerre.  Dans  une  exacte  délimitation  de  frontières, 
l'intervalle  de  1760  h  1810 ,  les  An-  Les  Gourkbas  s'étudièrent  à  faire  tral* 
glais  soient  mis  plus  d'une  fois  en  ner  les  négociations  en  longueur,  et* 
relation  avec  les  Gourkhas,  soit  \m\T  chemin  faisant,  ils  occupaient  des  vil- 
des  échanges,  soit  pour  uiterposer  leur  lages,  levaient  les  impots,  et  mettaient 
médiation,  soit  enîin  pour  exercer  des  à  la  raison  les  rajalis  récalcitrants. 

mendicatioi».  Dw  camiiidart  da  Us  fl&iKnt  par  Idfesr  te  iouvemeuf 
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trèi-aetetaiMsiiiaafant(juin  isis). 
Leur  réponse,  qui  se  fit  attendre  six 
ou  sept  mois,  fut  reçue  par  le  marquis 
d^Hastings.  Celui-ci  répliqua  par  une 
iDjooGtion  formelle  il*evaeiier  lei  ter- 
ritoires en  litige.  Les  chefs  gourkhasi 
convoqués  par  le  souverain  à  Katmen- 
dou,  tmrent  conseil  ;  et  le  système  de 
la  résistance  aux  prétentions  britan- 
niques ayant  prévalu  «à  l'eipirati*  a 
du  délai  que  le  gouverneur  général 
avait  fixé,  troi<;  compagnies  anglaises 
entrèrent  sur  les  terres  contestées^  et 
y  établirent  les  agents  de  l'administra* 
tftoo.  Les  Gourkbas  n*y  mirent  d*abord 
aucun  obstacle ,  mais  lorsque  les  trois 
compagnies  se  retiraient,  il  les  atta- 
quèrent, et  la  guerre  commen^.  Les 
oiiératioDS  toutefois  ftirent  «Journées 
à  la«ii80ii  suivante,  à  cause  oes  pluies 
qui  commençaient,  et  aussi  pour  lais^ 
ser  aux  sujets  anglais,  engages  d'af- 
faires avec  les  Gourkhas^  le  temps  de 
sauvegarder  leurs  intérêts.  Le  fOttver* 
neur  génér.il  s'était  de  sa  personne 
rapproché  du  théâtre  des  opérations 
futures  pour  pousser  plus  activement 
les  préparatifs^  et  assurer  par  lui* 
même  l'exécution  des  mesures  de  pr^ 
cantion  qu'il  croyait  devoir  |)reii!lre 
contre  les  Pindarrvs,  que  cette  j^iierre 

t)ouvait  ramener  sur  ies  Anglais  uu  sur 
eurs  alliés.  Enfin,  tout  étant  prêt,  le 
]*''  novembre  1814,  il  lança,  a  Luck* 
now,  sa  déclaration  de  guerre  jusque* 
là  suspendue^ 

Le  théâtre  de  la  guerre  présentait 
un  front  de  deui  eents  lieues  de  long, 
que  le  gouverneur  général  résolut  d  at- 
taquer  sur  toute  ta  ligne  en  même 
temps.  Il  divisa  sou  armée  en  cinq 
corps.  Celui  de  gauche,  commandé  par 
Ocbterlony ,  qui ,  depuis  les  affaires 
avec  Lahore,  en  1808,  occupait  T,ou- 
dhiana  sur  leSattledge,  avait  ordre  de 
couvrir  les  contrées  niontagneuses  sur 
la  rrve  gauche  de  ee  fleuve.  Oillepsie, 

3ui  venait  ensuite,  avait  son  point  de 
épart  à  Mirât ,  dans  le  Douai),  d'où 
il  devait  envahir  les  vallées  comprises 
entre  le  Gange  et  la  Djamua,  pour  ap* 

fnyer  ensuite,  en  divisuit  ses  forces  « 
gtoshni  ven  (Mrtarloiiir,  à  dioiu, 


sur  SirinagMn  Le  mifÊ  iMsenblé  à 

Bénarès ,  sous  le  major  général  John 
Wood  ,  avait  son  rbamp  d'opérations 
dans  les  territoires  contestés,  Boutwul 
et  Palpa.  Le  corps  principal,  commandé 
par  le  major  générsl  liarie)r,  deirait  se 
porter  sur  Katmandou,  capitale  du  Né- 
paul.  Le  dernier  corps  ,  à  l'est,  était 
commandé  parle  major  l^utter,  chargé 
de  protéger  la  frontière.  Ces  forces 
réunies  formaient  un  total  de  3 4,000 
hommes  environ,  dont  6.000  à  Oehter- 
lony,  4,000  à  Gillepsie,  4,000  a  Wood, 
8,000  à  Marley,  et  !2,ooo  a  Lutter,  lies 
renforts  arrivèrent  d'ailleurs  à  di- 
verses reprises  SUT  leS  points  où  ils 
étaient  devenus  nécessaires.  Cette 
guerre  de  monta.snes,  où  les  généraux 
anglais  et  gourkbas  luttèrent  de  ta- 
lent et  d'intrapidité4  ne  nrésente  qu'uno 
suite  de  petits  détsils  d*un  haut  inté> 
rét  militaire,  mais  purement  militaire; 
ils  n'appartiennent  qu'à  des  ouvrages 
spéciaux.  Le  résultat  qui  seul  est  de 
notre  ressort,  fut,  en  giénéral,  peu  f*- 
vornble  aux  Anglais.  Dans  les  mon- 
tagnes du  Maloun,  Umur-Singh  sut  se 
maintenir  contre  Ocbterlony-,  malgré 
les  forées  supérieures  et  les  prodiges 
d'habileté  de  celui-ci.  Gillepsie,  après 
des  débuts  vigoureux  suivant  son  ha- 
bitude, paya  de  sa  vie  un  assaut  témé- 
raire qu  il  voulut  livrer  a  la  forteresse 
de  Napali ,  où  eommandait  Bahadur- 
Singh.  Le  colonel  Marley,  puis  le  ma- 
jor (général  IMartindall ,  qui  lui  succé- 
dèrent, ne  furent  pas  plus  heureux,  à 
la  mort  près ,  et  cette  campagne  finit 
pour  le  corps  d*armée  par  une  retraite 
assez  désastreuse.  Le  major  général 
Wood  perdit  rofléiisive  dès  son  dé- 
but, et,  malgré  les  reiilorts  qui  lui 
furent  envoy» ,  n'osa  pas  la  repren* 
dre.  Le  général  >larley,  après  auei* 
ques  escarmouches  où  les  Gourkhas 
eurent  l'avantage,  se  sentit  tellement 
intimide,  qu'il  n'osa  dIus  faire  ua 
pas  en  avant  au  delà  oe  cette  plaine 
pacagère  qui  formait  la  bande  froA* 
tière  du  territoire  gourkha.  Bien  [>his, 
il  f>erdit  la  télé  au  point  de  s  evader 
un  jour ,  et  d'dbaitdonner  son  armée  ' 
sans  sfoir  prévenu  personoo*  ni  ro- 
mis  le  MOHMndsoMnt  en  «nouât 
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main.  L'armée  afif^laiit  élmt  btItiM 

sur  toute  ia  ligne. 
Peur  li  MOMid«  campaga«i  qui 

conimença  en  février  1816,  le  marquis 
de  Uastings  se  fortifia  de  quelques  nl- 
liances  et  de  levées  faites  parmi  les 
Robiiias ,  population  éminemment 
g«Mmièr««  Le  cokNMl  Gardoer,  <|ui  Im 
commanda ,  battit  let  Goufàbw  dam 
le  Kumaoun ,  les  chassa  de  la  province 
ft  en  obtitit  la  cession  par  une  capitu- 
lation qu'il  leur  arracha  dans  Almora, 
la  oapitato.  Le  major  général  Martin* 
dall  donnait  toujours  des  signes  da 
faiblesse;  200 Spartiates  jîourkhns,  qui 
gardaient  un  autre  passage  des  Ther- 
mopyles,  tinrent  bon  contre  3,000  hom- 
mes de  ion  corps  d*arméa,  al  lea  eut* 
butèrent.  Mais  Ochterlony  avait  repris 
ses  opérations  dans  les  monts  Maloun. 
Il  prit  une  a  une  toutes  les  forteresses 
ennemies ,  dispersa  iea  arméea,  et  finit 
par  réduire  son  brave  adversaire,  Umur 
Siiiiih ,  à  capituler  (15  mai  1815).  Ces 
victoires  ajoutèrent  à  l'empire  britan- 
nique le  vaste  espace  compris  entre  la 
Gogra  et  le  Sattiedga.  Des  né^iciationa 
de  paix  qui  avaient  été  plusieurs  fois 
entamées ,  furent  reprises  cette  fois 
par  les  Gourkhas.  Le  pouverneur  gé- 
néral leur  lit  savoir  ses  conditions, 
qui  étaient  la  ceiaion  de  tonte  ia  oon^ 
tréc  montagneuse  conquise  pendant  la 
guerre  ;  la  cession  de  la  plame  de  Tu- 
rai  dans  toute  sa  longueur  et  jusqu'à 
la  forêt  ;  ta  remise  des  prises  faites  par 
les  Gourkhas  sur  le  territoire  d  im 
allié  dps  Anglais,  le  raiah  de  Sikim; 
Padinission  a  Katmandou  d'un  nirent 
anglais  avec  son  escorte  et  tout  ce  que 
comporte  un  établiaiement  de  ce  genre; 
enfin,  rengagement  de  ne  prendre 
aucun  Européen  au  service  du  Népaul 
sans  Tautorisation  du  gouveroement 
anglais. 

Il  j  eot  qoelquea  difflooltée,  anrtoift 

sur  la  clause  relative  à  la  plaine  de 
Turaï.  Plusieurs  chefs  gourkhas  y  pos- 
sédaient des  jaghires.  Le  gouverneur 
général  offrit  de  lea  indemniser  par 
one  pension  équifalente.  Mais  les  ja* 
phiniarsobjertèrmtquer'était  la  plaine 
elle-même  qui  était  né(*essaire  à  leur 
subsistaocCi  leurs  districts  monlagneui 


ne  produisant  rien.  Le  marquis  de 
Hastings  consentit  à  abandonner  la 

f Plaine,  et,  aoua cette  nouvelle  forme, 
e  traité  fut  aeaspté.  Mais  avant  que 
les  ratifications  eussent  été  é(  bandées, 
le  parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus 
à  Katmandou.  Umur  Siogh  surtout , 
nMiferaaife  vaineu  mais  non  dompté 
d'Ochterlony,  était  arrivé  aoolllant  la 
feu  de  la  guerre  et  de  la  vengeance. 
Il  disait  que  c'était  folie  de  se  fier  à  un 
traité  conclu  après  une  défaite;  il 
éroquait  en  eiemple  lea  souvenirs  da  * 
Tippou  Sahib,  du  rajah  de  Bhurtpour, 
et  effrayait  les  Ghourkas  sur  les  effets 
de  TambitioA  angloiae.  La  guerre  fut 
rallumée. 

L'armée  anglaise,  au  nomlnre  da 
20,000  bommes ,  était  mise  sous  les 
ordres  d'Ohcterlony  ;  il  divisa  ses  for- 
ces en  quatre  brigades ,  et  ouvrit  la 
campagne  en  personne,  le  10  lévrier 
1§16.  Deux  batailles  successives  qu'il 
gagna  à  Hurihurpour  et  à  Sikurkutri 
réduisirent  les  Gourkhas  à  offrir  leur 
acceptation  du  dernier  traité.  Mais  >^ 
Ochterlony  lear  répondit  ^*ils  dc^ 
valent  s'attendra  désormais  a  des  con« 
ditions  plus  rigoureuses,  et  continua 
de  marcher.  Enfin,  devant  Murkwnn- 
pour,  le  wackil  gourkha  présenta  au 
général  un  exemplaire  signé  du  non- 
veau  traitéf  qui  ne  modifiait  le  premier 
que  par  quelques  augmentations  de 
territoire  et  quelques  stipulations, 
tant  en  finreur  du  nabab  d'Oude  que 
du  rajah  de  Sikim,  auxquels  on  faisait 
des  avantages  sur  la  plaine  de  Turaï. 
Par  cet  événement,  les  Gourkhas  se 
trouvèrent  anéantis  connue  grand  peu- 
ple ,  et  ramenés  k  l'état  de  tribu ,  d'où 
Ha  étaient  partis  un  demi-siècle  aupta*  ■ 
ravant.  Durant  ce  demi-siècle,  ils 
avaient  osé  déclarer  la  guerre  a  l'em- 
pereur de  la  Chine,  et  l'avaieul  baUu 
d*abord.  Plus  tard,  l'empereur  fit 
proposer  aux  Anslais  d'attaquer  les 
Gourkhas  d'un  côte,  tandis  qu'il  en- 
vahirait de  l'autre  j  proposition  ^ui 
fut  rr poussée.  Durant  cette  dernière 
guem,  les  Gourkhas  invoquèrent  le 
secours  de  l'empereur,  qui  se  regardait 
comme  leur  suzerain,  et  celui  du  Teshou 
Lama ,  leur  chef  religieuà  \  mais  rien 
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ne  les  put  sauver  de  leur  destinée.  Les 
Chinois  te  prétèrenl  à  înterf«nir, 
mais  avec  leur  lenteur  ordinaire ,  et  la 

fnix  était  conclue  lorsque  l'on  reçut 
d'eux  une  première  demande  d'expli- 
cations qui  précédait  la  mise  en  mou* 
vemeot  de  leurs  troupes,  te  gouver- 
neur général  envoya  a  Pékin  le  rà:it 
de  ce  qui  venaii  de  se  passer,  et  le  cé- 
leste empereur  se  déclara  satisfait.  Les 
Goutkhas,  d'un  autre  côté,  n'étaient 
.  pas  Inen  assurés  que  l'armée  chinoise 
une  fois  en  mouvement  ne  fit  tomber 
sur  eux  l'humeur  guerrière  dont  elle 
se  serait  approvisionnée  contre  les  An- 
glais. Ils  firent  demander  au  gouver- 
neur général  s'ils  pouvaient  compter 
sur  son  appui ,  et  s  apprêtèrent  à  bien 
recevoir  les  Chinois.  Le  marquis  de 
Hastings  intervint  en  effet,  mais  pour 
calmer  ces  peuples  impétueux,  et  tout 
se  borna  à  une  entrevue  grotesque 
entre  le  wackil  gourkha  et  le  général 
chinois. 

ioutes  ces  guerres  n'allaient  pas 
sans  grandes  d^>enses ,  et  les  finances 

de  la  Compagnie  se  trouvaient  dans 
l'état  le  plus  désastreux  où  elles  eus- 
sent jamais  été;  le  pays  était  épuisé; 
d*autres  circonstances  encore  s  oppo- 
saient à  ce  qu'on  pût  émettre  un  em- 
prunt. Délivré  de  tous  les  soins  du 
gouvernement,  le  dernierjnabab d'Ou- 
de,  Salut-uli-Rhan ,  frère  d'Azoff  al 
Doulah ,  aTait  concentré  tous  ses 
soins  dans  celui  d'amasser  de  l'argent. 
T-os  désordres  de  son  administration, 
désordres  dont  il  savait  ne  pas  souffrir, 
avaient  engagé  plusieurs  fois  les  An- 
glais à  lui  proposer  un  plan  de  réforme 
qu'il  avait  toujours  repoussé.  Sa  mort 
laissa  à  son  fils,  Guzi-ud-din-Haïdur, 
le  trône  et  d'immenses  trésors.  Pour 
prix  de  l'appui  que  lui  prêtèrent  les 
Anglais,  celui-ci  consentit  h  laisser 
passer  le  plan  de  réforme,  et,  pour  se 
concilier  plus  étroitement  la  faveur  du 
gouverneur  général,  il  n'hésita  pas  à 
lui  accorder  on  prêt  d*un  crore  de  rou- 
pies (25,000,000  de  francs) ,  au  modi- 
que intérêt  de  6  pour  cent.  L'emploi 
peu  judicieux  que  l'on  fit  de  cette  som- 
me ,  lit  qu'au  milieu  de  la  guerre  con- 
tre Ict  Gourkbaa  l'argent  fut  nir  le 


point  de  manquer.  On  eut  recours  une 
seconde  fois  au  nabab  visir  qui ,  afae 
un  peu  moins  dVmpres8ement,afaBça 

un  autre  crore  de  roupies. 

Cet  argent  ne  fut  pas  inutile  pour 
une  expédition  à  Ceylan,  où  de  vieille! 
injures  i  i^ger  et  d'autres  intérêt! 
plus  récents  appelaient  les  arme!  de! 
Antîlais.  C'est  ici  le  lieu  de  revenir 
sur  des  faits  antérieurs  dont  nous 
avons  aiourné  le  récit  pour  ne  poiut 
rompre  le  lien  des  événedMnts.  CÔTlen^ 
comme  presque  tous  les  premiers  points 
occupés  par  les  Européens  dans  I  Inde, 
avait  appartenu  d'abord  aux  Portu- 
gais, puis  aux  Hollandais.  En  1782, 
les  An}»lai8  y  prirent  Trinquemale,  et 
recherchèrent  niissitôt  l'ail innce  de 
l'empereur.  La  dynastie  de  cet  empe- 
reur est  malabarè.  L.es  femmes  de  ce 
dernier  pays  avaient  seules  le  privi- 
lège de  donner  des  héritiers  au  trône 
impérinl.  L'ordre  de  succession  n'était 
cependant  point  réclé  d'avance  par  les 
lois  ou  par  un  usage  fixe.  L'eumereur 
commandait  à  une  conftdération  de 
seize  chefs  qui,  à  sa  mort,  désignaient 
son  successeur.  L'ambassade  envoyée 
par  les  Anglais  à  ce  personnaj^e  pour 
rechercher  son  amitié,  ne  produisit  que 
de  vaines  paroles  ;  mais ,  en  1 796 ,  les 
nouveaux  venus  profitèrent  de  h  dé- 
faveur où  étaient  les  ilollandais  pour 
s'emparer  de  leurs  possessions.  Deux 
ans  après,  l'empereur  mourut.  Un  fila 
qu'il  avait  eu  diine  femme  ceyianaise, 
et  qui,  par  conséquent,  n'avait  aiicun 
droit  au  trùne ,  y  fut  placé  cependant 
Dar  ies  intrigues  d'un  ministre.  La 
temme  et  les  enfants  légitimes  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  toute  sa  famille,  fu- 
rent jetés  en  prison,  d'où  parvint  à 
s'échapper  un  frère  de  la  reine,  nommé 
Moutto-Saoni.  La  possession  de  près* 
que  toutes  les  côtes  faisait  alors  des 
An^rlnis,  dnns  Ceylan,  une  puissance 
assez  considérable  pour  que  leur  al- 
liance fdtsollicitée  à  la  fois  par  Moutto* 
Saoni  et  par  le  ministre  Palamé-Ti* 
levt.  Mais  cette  possession  récente  ne 
paraissant  pas  encore  assez  bien  as- 
sise à  iM.  North,  cet  agent  mim'stériel 
(Ceylan  avait  été  déclare  possession 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  noo 
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de  la  Compagnie)  refusa  de  la  compro- 
mettre daus  ces  démêlés.  Sans  perdre 
courage,  Palamé-Talevi  se  tourna  vert 
M.  Bo^d,  secrétaire  du  gouvernemeiitt 

et  fit  si  bien  par  ses  confidences  sur 
IVtnt  intérieur  de  Ceyian  et  sur  ses 

Ërojets  à  lui-même,  que  le  gouverneur 
[.  If  orth  finit  Dar  te  laisser  couvain* 
cre  que  les  Anglais  pouvaient  avoir  in- 
térêt à  s'en  enquérir  de  plus  près.  Kn 
conséauence ,  au  mois  de  mars  1800, 
le  général  Macdowal  fut  envoyé  connue 
ambassadeur  à  la  cour  de  Candy.  Cette 
ambassade  excita  des  dcliaiices  et  des 
méfontentements  réciproques,  pIuliU 
qu'elle  ne  créa  des  rapports  d'amitie. 
Entre  autres  propositions  que  M.  Mac- 
dowal avait  a  faire,  était  celle  d*une 
route  militaire  que  les  Anglais  dein.ni- 
daient  à  percer  a  travers  Ceyian,  pour 
relier  entre  eux  les  postes  échelonnés 
sur  les  côtes.  Cette  proposition  fut 
rejetée  bien  loin.  Déjà  même ,  dans  le 
trajet,  Tadi^ar  qui,  de  la  part  de  l'em- 
pereur, était  allé  recevoir  l'ambassa- 
deur sur  les  frontières  de  Candy,  avait 
trouvé  fort  mauvais  que  M.  Macdowal 
voulût  faire  réparer  par  les  troupes 

au'il  avait  amenées  certaines  parties 
u  chemin  tout  à  fait  impraticables. 
Les  choses  en  restèrent  là  pendant 
deux  ans  encore.  Mais,  dans  l'inter- 
valle, les  projets  de  Palainé-Talevi 
avaient  j^îr.indi ,  on,  du  moins,  ses 
moyens  d'exécution  lui  paraissaient 
i*étre  accrus.  Il  songeait  à  se  placer 
lui-même  sur  le  trône  et  à  expulser 
les  An};lais.  Un  système  de  vexations 
et  d'insultes  fut  organisé  contre  eux. 
Toute  satisfaction  leur  fut  refusée;  et, 
comme  la  cour  de  Candy  faisait  des 
préparntifs  de  guerre,  le  gouverneur 
|ugea  Theure  venue  de  mettre  son  ar- 
mée en  campagne.  Elle  partit  de  Co- 
lombo le  9i  janvier  1803,  sous  le  com- 
mandement  du  général  Macdowal.  Une 
autre  colonne  partit  de  Trinqueniale  , 
sur  la  cote  opposée,  le  4  lévrier.  Ces 
forces  réunies  montaient  à  près  de 
4,000  hommes.  Elles  se  rejoignirent  à 
peu  de  distance  de  Candy,  dont  les 
approches  ne  leur  avaient  guère  été 
disputées  que  par  le  mauvais  état  des 
ciieiiii(i:>.  La  capitale  elle-même  ne 


leur  opposa  aucune  résistance.  Les 
Anglais  la  trouvèrent  complètement 
évacuée,  et  Teusacnt  même  trouvée 
détruite,  s*lls  ne  fussent  arrivés  à 
temps  pour  éteindre  le  feu  qu'on  avait 
mis  en  divers  endroits.  Ils  coniiiicnrè- 
rent  par  installer  sur  le  trône  Moutto- 
Saoni ,  qui  les  avait  suivis ,  espérant 
qne  son  élévation  créerait  un  parti  en 
leur  faveur.  Mais  il  ne  leur  vmt  per- 
sonne, Moutto-Saoni  avant  été  déiiradé 

i)ar  un  châtiment  public  que  lui  avait 
nfligé  le  dernier  empereur. 

Le  projet  des  Cf  vlanais  était  de 
vaincre  leurs  ennemis  par  la  ruse  plu- 
tôt que  par  les  armes.  Ils  comptaient 
d*ailieuY8  beaucoup  sur  Hnsalubrité 
du  climat;  et,  au  lieu  de  combattre , 
ils  négocièrent.  Seulement  ils  s'appli- 

auerent  à  intercepter  tous  les  convois, 
e  manière  à  ce  que  les  Anglais  blo- 
qués  dans  Candy  eussent  à  lutter  à 
la  fois  contre  le  climat  et  contre  la 
famine.  L'adigar  avait  en  outre  pro- 
mis dix  roupies  par  téte  d'Anglais, 
cinq  par  léte  decipaye,  ce  qui  etaii 
ajouter  Tassassinat  aux  deux  autres 
fléaux.  Le  premier  ministre  avait  com- 
mencé ses  négociations  par  offrir  au 
gênerai  iMaoiowall  de  lui  livrer  la  per- 
sonne de  Tempereur.  Un  détachement 
sortit  de  Candy  à  cet  effet;  mais,  au 
lieu  d'un  prisonnier,  il  trouva  une  em- 
buscade, et  fut  rudement  ramené  dans 
la  ville.  Ceoendant  les  calculs  de  Pa- 
lamé*Talevi  avaient  été  très-justes,  et 
Macdowal ,  étroitement  enfermé  dans 
Candy  par  des  forces  très-supérieures, 
commençait  à  y  sentir  sa  position 
tout  à  fait  compromise.  Le  système 
de  temporisations  et  de  négociations 
Tavnit  amené  à  une  situation  extrême- 
ment critique,  dont  le  résultat  était, 
pour  comble  de  maux ,  de  le  rendre 
ncile  à  l'ouverture  de  toute  négocia- 
tion nouvelle,  seule  voie  de  salut  qui 
lui  resL-lt.  Palamé-Tnievi  changea  donc 
de  batteries;  il  fit  proposerai!  général 
la  déposition  du  souverain  actuel ,  et 
sa  propreélévation  sur  le  trône,  moyen- 
nant  une  pension  qui  serait  faite  à 
Moutto-Saoni,  dont  les  Anglais  aban- 
donnernienl  les  prétentions.  Mncdo- 
waU  s  embarqua  dans  cette  intrigue , 
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et  ane  ane  telîe  confiance,  qu'il  se 
hâta,  sur  la  foi  de  Tunion  établie  entre 
lui  et  le  ministre,  d'abandonner  la 
ville,  où  il  ne  laissa  qu'une  garnison 
4*UD  millier  d'hommes.  On  le  laissa 
tranquillement  s'éloii^ner,  mais ,  deux 
jours  après  ,  les  Ceylanais  se  rappro- 
chèrent de  la  ville  et,  sous  prétexte 
de  conférences,  essayèrent  ifenlever' 
le  gouverneur.  Ce  projet  ayant  manqué, 
ils  se  mirent  à  dcDaucher  les  cipayes 
et  les  .Malais,  qui  en  effet  désertèrent 
par  bandes.  Le  reste  de  raruiée  peu- 

8 lait  les  hôpitaux.  Les  rivières  debor- 
ées  mettaient  obstacle  à  renvoi  d'au- 
cun secours.  Toutes  ces  circonstances 
enhardirent  Palamé-Talevi  à  tenter, 
pour  en  finir,  une  action  de  vive  force. 
Attaqués  dans  le  palais  où  ils  étaient 
établis,  les  Anglais  repoussèrent  le 
premier  assaut  (24  juin),  mais,  trop 
prompt  à  desespérer  du  succès  d'une 
plus  longue  résistance ,  le  major  Da- 
vis ,  qui  voyait  son  effectif  réduit  d*un 
millier  (l'hommes  à  environ  -100 ,  de- 
manda à  capituler.  Il  obtint  pour  lui, 

Kiur  ses  troupes  et  pour  le  prince 
outto*Saoni ,  la  faeulté  de  se  retirer 
à  Trinauemalc  ;  le  ministre  s*engageait 
à  prendre  soin  des  malades  et  des  bles- 
sés qu'on  laissait  à  rhôpital.  Davis  se 
mit  en  marche  le  même  jour,  emme- 
nant avec  lui  14  officiers  et  20  soldats 
anglais,  250  Malais,  140  canonnicrs 
lascars,  Moutto-Saoni  et  sa  suite.  Le 
lendemain  matin,  comme  il  était  arrêté 
sur  les  bords  de  la  Mahavilla-Ganga, 
rivière  débordée  «  il  lui  arriva  un 
niess:irjpr  de  l'eiiippreiir  qui  le  somma, 
avec  nii'uaces,  de  livrer  le  prince  Mout- 
to  Saoui.  Le  major  repoussa  vivement 
cttle  «ligoiee.  Un  second  messager 
lui  vint  assurer  que  les  intentions 
de  l'empereur,  loin  d'être  malveil- 
lantes pour  le  prince,  étaient  au  con- 
traire de  le  replacer  dans  le  rang  qui 
lui  apparleoait  à  côté  du  tréne.  Davis 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  refus. 
Un  troisième  messager  survient  alors, 
annonçant  que  l'empereur  lui-même , 
à  la  tèie  de  toutes  ses  forces  ,  va  venir 
barrer  la  retraite  aux  Anglais  8*il  n*est 
obéi  sur-le-champ.  Dans  cette  per- 
plexité, le  major,  après  avoir  tenu  un 


conseil ,  croît  devoir  paver  de  la  perte 
d'un  homme  le  salut  de  son  armée. 
Moutto-Saoni ,  amené  aux  pieds  de 
l'empereur,  y  est  exécuté  sur  place.  Le 
chef  anglais  pouvait  se  croire  quitte, 
après  le  sacrifice  de  son  allié  et  de 
l'honneur  britannique.  Mais  le  lende- 
main (26  juin),  nouveau  message  et 
sommation  de  mettre  bas  tes  tnnss, 
sous  peine  de  mort,  avec  la  vie  sauve 
au  contraire  si  l'on  obéit  sans  résis- 
tance. Les  événements,  les  ma'adirs. 
l'abandon  où  ils  étaient,  avaient  tel- 
kmtal  abattu  les  courages ,  que  les 
Adulais n*essa3[èrent  pas  de  mourir  du 
moms  en  se  défendant;  ils  rendirent 
leurs  armes  et  se  laissèrent  ramener 
priàoumers  a  Candy.  Aucun  d  eux  aj 
arriva,  sauf  le  miyor  Davis  et  le  capi- 
taine  Brunsley,  qu'on  garda  comme 
otages ,  et  quelques  soldats  malais  qui 
consentirent  à  passer  dans  l'armée 
ceylanaise.  Tous  les  autres  furent 
égorgés  à  petit  bruit,  deux  à  deux, 
tout  le  long  de  la  route.  Les  malades 
de  l'hôpital ,  au  nombre  de  120  ,  si.bi- 
rent  le  même  sorL  Un  seul  en  ecluippa 
par  miracle,  et  nous  le  retrouverons 
plus  tard. 

Après  ces  liants  faits,  l'emperenr  se 
sentit  le  cœur  assez  enflé  pour  oser 
prendre  l'offensive  et  préparer  l'expul- 
sion des  Anglais.  Malbeureusement 
un  écbec  qu'il  essuya  tout  d'abord 
contre  un  petit  fort  qu'il  voulait  pren- 
dre avant  d'attaquur  Colombo,  abattit 
ce  grand  courage,  tl  la  guerre  finit  là, 
ou  du  moins  se  réduisit  à  des  rencon- 
tres de  patrouilles.  En  1804,  il  reprit 
encore  de  vastes  projets  qui  échouèrent, 
pour  être  remis  à  Ilot  et  pour  échouer 
encore  eu  1806.  La  mort  vint  alors 
couper  court  à  des  projets  nouveaux. 
Son  successeur  songea  plutôt  à  s'af- 
fermir qu'à  continuer  cette  guerre ,  et 
de  leur  côté  les  Anglais  ne  furent  point 
fBcbés  de  profiter  du  répit  qu*il  leur 
laissait. Ce répitdora environ  huit  ansL 

Le  successeur  du  meurtrier  de  l'ar- 
mée de  Davis  s'était  fait  une  réputa- 
tion de  cruauté,  même  à  Ce^lau.  tii 
1814,  il  cita  devant  lui  son  minism, 
Eheilapoula ,  pour  aS  faire  rendre 
compte  de  certains  actes  qui  lui  d^lai- 
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satent.  L*adigar  n'eut  garde  de  com> 
paraître,  et  au  contraire  U  invoqua 
rappui  âm  Anftiis  contre  son  louve- 
nin,  leur  oUrant,  pour  prix  de  ce 

service,  la  province  de  Snffrngam  quM 
.  avait  entraînée  dans  sa  révolte.  Le 
gouverneur,  M.  Bowriug,  déclina, 
quant  à  pféMot,  eette  «Im.  L'eiiipe 
rear,  suivant  Tusage  de  Ceyian,  tenait 
en  otage  la  fnmille  de  son  ministre, 
cinq  enfants  et  leur  inere.  l.c  plus 
jeune  de  ces  eulaiits ,  encore  a  la  ma- 
melle, eut  la  téle  coupée,  et  la  mèio 
fut  contrainte  à  la  piler  elle-mémedani 
un  mortier.  O  coup  frappa  si  violem- 
ment  le  nialiieureux  £lieilapoula ,  que 
son  courage  et  soa  intelligence  en  fu- 
rent troublée;  il  ne  sut  opposer  qu'une 
faible  résistance  aux  nrincps  de  l'em- 
pereur, et  n  eut  plus  de  refuge  uue  sur 
le  territoire  anglais.  Le  générai  Bow- 
ving  avait  d*abofd  hésité  a  le  recevoir; 
bientôt  pourtant  il  lui  promit  des  se- 
cours. Dans  la  première  entrevue  qui 
lui  fut  accordée,  l'adigar,  à  la  vue  du 
général,  éclata  en  larmes  et  eu  san- 

ftlots;  il  sollicita  do  lui  la  permission  de 
'appeler  son  père.  Cependant  Tempe- 
reur  usait  de  représailles  sur  les  sujets 
britanniques.  Il  en  lit  arrêter  dix ,  qui 
par  malheur  se  trouvaient  dans  ses 
États 4  leur  fit  couper  les  bras,  le  nez 
et  les  oreilles .  et  les  renvoya  ainsi 
mutilés.  Sept  moururent,  trois  arrivè- 
rent à  Colombo  dans  cet  état.  La 
goeire  fut  résolue.  Le  général  eut  le 
soin  de  lancer  d'abord  une  proclama- 
tion pmir  déclarer  qu'il  ne  faisait  point 
la  cuerre  nui  peuples  de  Ceyian,  mais 
seulement  au  tyran  féroce  qui  violait 
al  indignement  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  A  peine  Tarniée  anglaise 
était  elle  en  mouvement,  qu'on  vit  ar- 
river te  premier  ministre  qui  passait  à 
l'ennemi  avec  la  grande  bannière  de 
IVnspire ,  des  élépliants ,  les  papiers  de 
son  administration ,  etc. ,  exemple  aus- 
sitôt suivi  par  les  chefs  de  la  province. 
Pendant  ce  temps,  Tempereur  s  amu- 
sait à  fiiiie  empaler  les  messagers  qui 
isi  appovtaieut  de  mau  vaisss  nouvelMS. 
Quand  il  sut  tes  Anglais  aux  portes  de 
sa  capitale  ,  il  s'enfuit ,  et  l'armée  y 
entra  hdUk  coup  ierir.  Aiosa  m  pré- 


senta au  quartier  général  un  homme 
dans  le  costume  du  pays ,  mais  de  li- 
gure européenne.  Cétait  ce  caporal 
Tbomss  Toéo,  qui  avait  échappé  au 
massacre  des  malides,  en  1803.  Les 
assassins ,  à  ce  qu'il  raconta ,  après  lui 
avoir  arraché  l'appareil  de  ses  blessu- 
res ,  l'avaient  laissé  pour  mort  d*an 
ODup  de  crosse  do  ftisil  dont  ils  l'a- 
vaient étotinli.  En  revenant  à  lui,  il 
s'était  traîne  au  bord  d'un  réservoir 
d'eau.  Lj;  des  soldats  Tayaut  décou- 
vert ravalent  pendu  à  un  arbre;  la 
corde  s'était  cassée.  D'autres  soldats 
survenant  l'avaient  pendu  encore,  mais 
à  une  corde  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  la  première.  Pendant  dix  jours , 
caché  dîans  une  hutte  abandonnée,  il 
vécut  de  Therbe  qui  croissait  dans  les 
fentes  et  de  l'eau  qui  suintait  des  toits 
ou  des  nturailles.  Le  besoin  l'ayant 
tm  Jour  chassé  au  dehors  pour  raoMa- 
ser  quelques  radoes,  il  rencontra  un 
vieux  Ceyiannis  qui  lui  offrit  un  plat 
de  riz.  Le  bruit  de  cette  aveuture 
étant  veuu  jusqu'à  l'empereur,  la  su- 
perstition, à  d^ot  d'humanité,  l'in- 
téressa au  sort  de  cet  homme  tant  de 
fois  et  si  miraculeusement  sauvé.  U 
donna  ordre  qu'on  en  prit  le  plus  grand 
soin  ettouteiots  le  garda  si  sévèrement 
qu'uAe  Itmme,  pour  avoir  essayé  de 
taire  passer  une  lettre  de  Toen  au 
major  Davis,  fut  mise  à  mort.  Quel- 
ques lambeaux  d'une  Bible  anglaise, 
trouvés  psr  hasard,  dirent  l'unique 
distraction  de  ce  malheureux  depuis  le 
mois  de  juin  1803  jusqu'à  peU  près  à 
pareille  époque  de  1814. 

L'empereur,  abandonné  de  tous  ses 
Bortisaas ,  errait  seul  avec  de«x  de  ses 
lemmes  dans  les  environs  de  sa  capi- 
tale. Il  y  fut  découvert  dans  une  mai- 
son, ramené  les  pieds  diargés  de  fers, 
les  mains  garrottées  derrière  le  dos, 
att  miliett  des  injures  et  des  coups  de 
la  populace;  peut-être  edt-clle  tini  par 
le  mettre  en  pièces,  mais  un  détache- 
meut  anglais  rencontra  le  cortège  et 
s'empara  de  l'empereur,  qui  fut  aussi- 
tôt envoyé  à  Colombo.  Là ,  on  le 
traita  avec  plus  d'humanité  qu'il  n'en 
méritait  et  qu'il  n'en  attendait.  Mais 
le  trône  lut  déclara  mcmi ,  iea  droits 
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de  la  dynastie  malabare  abolis,  et,  du 
consentement  des  chefs ,  avec  qui  on 
en  passa  le  traité ,  la  domination  du 
roi  a*Aiw1eterre  prodamée  sur  toole 

nie. 

CUikPITRB  XXVI. 

BSPBISE  DU  SYSTÈME  d'aLLTANCES 
PAR  LOBD  HASTINGS.  G  l  ERIlES 
CONTfiE  LES  PINDABAYS  EX  LES 
MAHRATTB8. 

Nous  avons  parlé  des  précautions 

que  lord  Hastingscrut  devoir  prendre 
au  commencement  rie  la  puerre  des 
Gourkhas  contre  les  Piudarrvs  ou  au- 
tres ennemis  qui  pouvaient  lui  venir 
de  Touest.  De  graves  événements  en 
effet  se  préparaient  de  ce  côté.  Grâce 
à  l'abandon  formel  que  les  Ant^lais 
avaient  fait  de  toute  prétention  à  in- 
tervenir dans  les  affaires  des  princes 
du  Malwn  et  du  Hadjpoutana  ,  Emir 
Khan,Scindiah,  llolkar  s'étaient  puis- 
samment relevés.  Nous  neferons point 
entrer  nos  lecteurs  dans  le  dédale  d*fn« 
triguesqui  les  faisaient  tantôt  s*unir, 
tantôt  s'entre-choquer.  La  maison  de 
Holknr  ,  un  instant  compromise  par 
la  deiiieuce  de  son  chef,  avait  été  sou- 
tenue par  une  femme,  Toulsah  Bé).  En* 
levée  p;ir  Hoikar  à  son  mari  qui  avait 
été  d  ilhord  jeté  m  j)rison,  puis  envoyé 
dans  le  Deccan  avec  quelques  cadeaux, 
celte  femme  avait  de  la  beauté,  de 
Tambition ,  de  Tintellii^ence  et  de  la 
cruauté.  Fille  d'un  brahme  de  In  seete 
de  Manii-Bhao,  elle  avait  reçu  plus 
d  instruction  que  n'en  reçoivent  ordi- 
nairement les  filles  de  llnde.  Après 
une  révolte  contre  Holkar,d<mt  la 
démence  était  devenue  furieuse  ,  elle 
prit  la  régence  de  l'État.  La  mort  de 
Uolkar  (1811),  qui  avait  fini  par  usur- 
per la  plaeede  Casi  Bao,  et  par  le  met- 
tre à  mort,  ayant  fait  monter  sur  le 
mustuid  un  enfant  en  bas  ât;e  que 
Djeswunt  Rao  avait  eu  d'une  femme 
de  caste  inférieure,  Toulsah  Béi  con- 
serva la  régence  et  affermit  son  pou- 
voir. Elle  joua  un  prand  rôle  dnus  le 
conflit  d'evénementsuui  agitèrent  alors 
toute  cette  partie  de  rlnde.  Au  milieu 


des  trafiisons  5  l'intérieur ,  des  guer- 
res au  dedans,  des  ravages  des  Pindar- 
rysj  elle  dépensa  en  petits  moyens,  eo 
petites  perfidies ,  en  petites  cruautés, 
en  petites  guerres ,  toutes  plus  ou 
moins  nécessaires  pour  accroître  ou 
seulement  pour  maintenir  sa  puts- 
■anoe,  une  force  immense,  une  réao« 
lution  ioflexible  et  un  remarquable 
courage.  La  maison  de  Holkar,  qu'elle 
avait  prise  toute  ruinée  et  réduite  à 
rien,  se  refit  entre  ses  roaius  et  reprit 
une  partie  de  son  lustre.  Sdndtah,  de 
son  coté,  avait  employé  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  traité  avec  les  Anglais 
à  réduire  tous  les  petits  chefs  sur  les- 
quels sa  maison  pouvait  exercer  quel- 
ues  prétentions.  Il  eut  quelques 
éméles  avec  le  gouvernement  britan- 
nique au  sujet  du  rajah  de  Bhopalqui 
s'était  mis  sous  la  protection  de  ce 
puissant  voisin.  Il  en  resta  dans  le 
cœur  de  Scindiali  des  ferments  de  mé- 
contentement qui>  joints  à  d'autres 
causes,  rengagèrent  bientôt  dans  des 
entreprises  où  il  ne  pouvait  que  per- 
drecc  quMI  venait  de  reconquérir  avec 
tant  d'efforts.  Mais,  de  toutes  ces  puis- 
sances, les  Pindarrys  surtout  s'étaient 
formidablement  nccrus  ;  en  1808  ,  on 
eu  portait  deja  le  nombre  a  60,000. 
Ils  étaient  le  brandon  de  toutes  les 
discordes,  les  boute-feux  de  toutes  les 
entreprises,  surtout  contre  le  gouver- 
nement anglais. 

D'un  autre  côté,  le  peschwah,  en  tra- 
vail comme  les  autres  d'une  restaura- 
tion de  son  pouvoir,  supportait  dou- 
loureusement les  étreintes  du  traité  de 
Bassein.  Les  difficultés  surgissaient  à 
chaque  instant  dans  ses  rapports  avee 
les  Anglais.  11  y  eut  surtout  une  af- 
faire grave  à  propos  d'un  conipte  qu'il 
voulait  forcer  le  rajah  de  Gucowar  à 
régler.  Comme  le  compte  était  écra- 
sant, et  que  la  liquidation  eût  emporté 
le  Gucowar  tout  entier,  les  Anglais 
interposèrent  leur  médiation  pour  em- 
pêcher les  hostilités  imminentes.  Un 
ambassadeur  de  Gucowar,  venuà  Pou- 
nah  sous  leur  garantie ,  fut  assassiiié 
par  suite  d'un  com[)lot  entre  le  pesch- 
wah et  son  ministre.  Le  rrsident  an- 
glais demanda  au  peschwaii  la  puni- 
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tion  de  ce  niinistre ,  ou  du  moins  son 
arrestation  jusqu'à  ce  qu'il  eAt  démon- 
tré 5:011  innocenre.  Comme  le  neschwah 
éludai  t  et  cherchait  a  gagner  du  temps, 
le  langage  du  résident  devint  bientôt 
plus  ferme  et  ses  exigences  plus  gran- 
des. Le  ministre  ceupahie  ne  devait 
plus  seulement  être  arrêté  et  détenu 
par  !<•  ppsnhwah,  mais  reçus  entre  les 
mains  des  Anglais.  Le  résident  avait 
SOUS  la  main  de  quoi  se  faire  obéir; 
BadjI  Rao,  ^ui  avait  épuisé  toutes 
les  échappatoires,  finit  pir  se  soumet- 
tre. Le  ministre  Trnnburkji  fut  ar- 
rêté et  remis  aux  Anglais,qui  l'emme- 
nèrent sous  bonne  escorte.  Lepesch- 
wah ,  tout  en  gardant  les  apparences, 
ne  soni;r:i  plus  fpi'n  renouer  une  ligue 
niahratte  contre  Tempire  anglais. 

Vers  le  même  temps,  Kagodgi 
Bbousia  ét:mt  mort,  laissa  le  trône  à 
son  fils.  L'elat  d'imbécillité  (!p  cv  nou- 
veau rajah  nécessitait  une  régence,  [loiir 
laquelle  se  présentaient  deux  compéti- 
teurs, Bulka  Behi,  veure  de  Ragodgi, 
et  Apa  Sahib,  son  neveu.  Les  deux 
partis  recherchèrent  également  l'ap- 
pui des  Anglais,  mais  .4pa  Sahib  ot- 
frit  au  résident  de  conclure  le  traité 
d'alliance  autrefois  repoussé  par  Ra- 
godizi  ,  et  d'admettre  à  sa  solde  un 
corps  auxiliaire  nniilais.  Le  traité  fut 
conclu  à  ces  conditions.  L  Etat  de 
Nagpour  entrait  dans  la  liftue  formée 
entre  le  gouvernement  britannique  et 
le  >  izam  pour  la  défense  du  Deccan; 
il  s'engageait  a  n  cevoir  une  force  auxi- 
liaire britannique  et  a  tenir  un  con- 
tingent toujours  prêt  pour  agir  en  coo- 
pération avec  cette  force;  celle-ci  était 
fixée  à  quatre  bataillons  (ruifanterie, 
un  réginient  de  cavalerie  et  de  l'ar- 
tîllene  (peu  après  on  Taugmenta  de 
deux  baaillon8,et  le  contingent  du 
rajah  fut  porté  à  5,000  hommes,  dont 
2,000  d'infanterie ).  Le  rajah  s'enga- 
geait à  supporter  une  partie  de  la  dé- 
pense, imputablesur  son  propre  revenu 
ei  non  sur  une  cession  de  territoire; 
il  s'engageait  en  outre  à  accepter  l'ar- 
bitrage des  Anglais  dans  toutes  les 
contestations,  et  à  ne  jamais  négocier 
oue  de  concert  avecevx.  Lecoips  auxl- 
naire  devait  entier  iramédiateaieot 


en  campagne.  Ce  traité  donnait  une 
grande loree aux  Anglais  dans  la  guerre 
qu'ils  voulaient  faire.  Aussi ,  à  peine 
tut- il  signé ,  que  la  campagne  com- 
mença. 

A  force  de  croître  en  nombre,  les 
Piodarrys  avaient  fini  |)ar  se  ranger 
sous  plusieurs  chefs,  dont  (pielques-uns 
même  étaient  |)arvenits  à  sr  lairc  <](•. 

Setits  États  et  a  devenir  des  iacous 
e  princes.  Emir  Khan  surtout,  dans 
le  rôle  de  souverain ,  avait  pres(|uo 
réussi  à  oublier  et  a  faire  oiiMirr  le 
bandit.  Dans  cette  dernicrc  levée  de 
boucliers  des  Pindarrys,  il  eut  Part  de 
ne  se  point  trop  comprotneltre  et 
d'assurer  les  Anglais  de  sa  neutralité 
par  un  traite,  ce  qui  le  mit  pour  la 
première  fuis  sur  le  pied  de  prince  re- 
connu et  indépendant.  Les  autres  chefs 
principaux  qui  allaient  soutenirfe  poids 
de  la  uuerrt'  ffi!!'  lord  Hostin^s  prépa- 
rait ronlre  ces  b  iimIcs,  étaient  au  nom- 
bre de  trois  :  Uutlou ,  Rurrini  Khan 
et /Wâsil  Mahomet.  Le  gouverneur  gé- 
néral se  proposait  très  -  sérieusement 
l'extermination  totale  des  Pindarrys; 
mais,  à  vrai  dire,  ce  |)rojet  n'était 
qu'une  partie  d'un  plus  vaste  plan  que 
la  procnaine  campagne  avait  pour  but 
de  reali.MT.  Ce  plan  n'était  rien  moins 
qu'un  reinanieinent  du  système  poli- 
tique de  l'Inde  et  la  reconstitution  de 
rempire  britannique  sur  une  assiette 
nouvelle.  Lord  Ilastings  voulait  faire 
entrer  tous  les  États  et  tous  les  prin- 
ces de  l'Inde  dans  un  système  de  con- 
fédération générale,  dont  le  gouverne- 
ment anglais  aurait  été  le  protecteur 
et  le  suprême  médiateur.  Les  relations 
de  ces  États  entre  eux  une  fois  fixées, 
toute  guerre  leur  edt  cte  interdite,  et 
les  possessions ,  les  droits  de  chacun 
reconnus,  déterminés  ,  lui  devenaient 
ainsi  assurés  à  tout  jamais  sous  la  ;;a- 
rautie  de  la  puissaiice  anglaise  I.e  re- 
tour des  désordres  qui  venaiciil  de  lus 
mettre  tous  à  deux  doiçts  d'une  ruine 
complète,  était  reixlu  impossible  ;  la 
puissance  précaire  qui ,  dans  tous  les 
temps,  était  l'état  normal  de  ces  prin- 
ces toujours  à  la  merci  d*un  voisin  in- 
satiable ,  d'un  siijet  ambitieux  ou  de 
quelque  aventurier  heureux ,  faisait 
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place  à  un  état  ataUe  «t  fnélnraiiliblt» 

ment  fondé.  Au  moment  on  la  rup- 
ture des  alliances  Pl  la  retraite  des  ar- 
mées anglaises  de  l'autre  côté  de  la 
Djamna  avaient  laissé  tous  les  prinees 
du  Rndjpoutana  livrés  à  eux-mêmes, 
ou  plutôt  n  leurs  ennemis,  ces  mal- 
heureux, dans  leur  détresse,  avaient 
poussé  lord  Minto  à  l'enécution  d'uo 
plan  semblable.  Ils  lui  disaient  qoa 
l'empire  anglais  ayant  absorbé  tous  les 
droits  de  j'enipire  mouoi,  en  avait  aussi 
assumé  tous  les  devoirs;  qu'il  devait 
la  même  protection  aux  opprimés ,  à 
ceux  qui  lui  apportaient  leurs  services 
on  ('M'li:ini:e  de  la  f;nrar)tip  qu'ils  lui  de- 
mandaient. M.iis  cette  idée  d'accepter 
l'héritage  de  Tempire  mogol  effrayait 
encore  des  gens  qui  avaient  pourtant 
rhéritage  presque  entier  dans  leurs 
m.'ûus.  La  cour  des  directeurs  n>ût 
pas  manqué  de  rcpu(iier  une  ambition 
si  démesurée.  Lord  Hastin^s  le  savait, 
et  néanmoins,  plus  entreprenant  que 
lord  Minto  ,  il  put ,  sous  sa  responsa- 
bilité, aller  résuliltuent  où  les  circons- 
tances le  poussaient.  Par  l'entremise 
de  différents  négociatenrs,  il  se  mit 
aussitôt  en  communication  avec  Hol- 
knr.  Scindiah,  Émir  Khan,  les  rajahs 
rie  Djeypour ,  Odeypour  ,  Djoudpour, 
ISagpoùr,  et  autres  de  moindre  impor- 
tance» et  vint  lui-même  présider  sur 
les  lieux  tant  aux  négociations  qu'aux 
opérations  militaires  contre  les  Pîn- 
darrys.  Il  partit  de  Calcutta  le  8  juil- 
let 1817  et  remonta  le  Gange. 

Le  théâtre  de  la  guerre  devait  être 
enveloppé  au  nord  et  à  l'est  par  l'ar- 
mée (le  f'Indoustan,  au  sud  et  a  l'ouest 

i)ar  les  armées  du  Deccaii.  L'armée  de 
*In40U8Uin  fut  partagée  en  quatre  di- 
visions. La  première  division,  ou  cdie 
du  centre,  rassembler  sur  l.i  Djnmnn, 
entre  Kâipi  et  Etnwch,  s(>  coitipos.n't 
de  quatre  brigades,  dont  une  de  cava- 
lerie, sous  le  commandement  du  major 
général  Brown.  La  division  de  droite, 
à  Apra ,  commandée  par  le  major  gé- 
néral Donkins,  n'avait  qu'une  brigade 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie.  La  di- 
vision de  gauche,  àRalinger,  dans  le 
Bundelcnnd,  se  cnmpos.iit  de  trois  bri- 
gades, dont  une  de  cavalerie.  La  ré- 


•arve,  ou  quatrième  division ,  sous  Ici 

ordres  du  major  général  OclUerlony, 
était  composée  de  la  même  manière. 
Deux  autres  corps  d'observation,  sous 
les  ofdraa  du  major  général  Hardy* 
man  et  du  brigadier  général  Tom ,  pro> 
lons;eaient  vers  Test  cette  ligne  mili- 
taire jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  Bahar.  L'armée  du  Deccan  formait 
six  diviiions,  et  avait  pour  général  en 
chef  sir  Thomas  Hislop.  La  première 
division  ,  ou  division  d'avant-gnrde , 
était  forte  de  trois  brigades  d'intan* 
terie,  d'une  brigade  de  cavalerie,  d'une 
brigade  d'artillerie  légère,  comman- 
dées pnr  sir  Thomas.  La  division  de 
llaiderabad  comptait  quatre  brigades 
d'infantorie  et  une  de  cavalerie  sous 
les  ordres  du  brigadier  général  Dova* 
ton  ;  la  troisième  division,  deux  ré^ 
ments  d'infanterie  indigène ,  un  régi- 
ment de  cavalerie  légère,  une  brigade 
d'artillerie  légère,  sous  les  ordres  du 
brigadier  général  sir  John  Maicolm; 
la  quatrième  division, a  Pounah.  trois 
brigades  d'infanterie,  trois  brigades 
d'artillerie  lefière,  une  brigade  de  ca- 
valerie ,  sous  les  ordres  du  brigadier 
général  Smith  ;  la  cinquième  division, 
a  Nagpour,  trois  brigades  d'infante- 
rie, plus  quelques  détachenients  d'in- 
fanterie indigène  et  de  cavalerie.  La 
division  de  réserve ,  commandés  par 
le  brigadier  général  M unro,  se  com- 
posait  d'une   bripnde  <l'infanterie, 
d'une  brigade  de  cavalerie  et  d  un  dé- 
tachement d'artillerie  de. Madras.  Ua 
autre  oorps  s'organisait  dans  le  Gusft* 
rate  pour  agir  de  ce  côte.  Tel  était  l'en- 
semble des  forces  qui  allaient  non-seu- 
lement anéantir  les  Piodarrys«  mais 
encore  abolir  la  fouveraenient  du 
pesehwah ,  et  substituer  à  son  pou- 
voir, dans  l'empire  tnabrutlu»  la  au- 
prematie  britannique. 

Grâce  aux  intrigues  de  Badji  Bao . 
les  négodations  entamées  par  ioiu 
Hastings  avaient  en  effet  assez  peu 
réussi  ,  excepté  auprès  du  rajah  de 
Bbopal  et  d'Kmir  Khan.  Scindiah  ne 
montrait  qu'un  bon  vouloir  douteux. 
La  cour  de  Holkar  était  divisée  m 
deux  factions,  dont  l'une  voulait  l'al- 
liauoa, Tautsu  la  guinre  avac  la» Âar 
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clais.  L«  peftebwab  I  tout  en  gar(iaot 
ém  apparenoM  amioâlai  dans  set  re- 
lations ofGcielles  avec  les  AngUôt» 

était  rfuiie  (le  toiitft  Cts  résistinces 
pt  (le  tontes  ces  menées  hostiles.  Apa 
Sahib ,  surtout ,  maigre  les  services 
qu'il  mit  tfet  An|;iais.  et  le 
traité  que  lui-même  arait  sollicité, 
tendait  visiblement  à  se  compromet- 
tre. I>e8  événements  vinrent  bientôt 
lui  en  fournir  roccastou.  Le  Guze- 
lele  et  l'IoëoHtlaii  voyaient  se  for> 
nv  r  une  coalition  souterraine  contre 
les  Anglais.  Le  résident,  M.  Elpbins- 
tone,  parvenait  de  temps  en  temps  à 
en  ealeir  quelque  traoe»  mais  il  la  per- 
dait aaisit^t.  On  en  était  à  ces  agita- 
tions sourdes ,  lorsque  le  3  septembre 
1816  Trimbukji ,  bien  qu'etroitement 
gardéf  s^évada.  Idaigré  les  actives  re- 
eheieiiee  ainquellea  on  ee  li?ra  ausii- 
tôt,  on  fHt  plusieurs  mois  sans  en 
avoir  de  nouvelles.  Dans  Tintervaile, 
le  lieutenaul-colonel  Waiker  j  cbet'  du 
eorpc  auiiiiaire  que  le  dernier  traité 
avec  Apa  Sabib avait  introduit  dans  le 
Bérar,  avait  tenté  quelques  opérations 
sur  la  Nerbudda  (octobre  1816),  contre 
les  Pindarrys  (^ui,  malgré  quelques 
édiecs,  n*en  étaient  devenue  (|ue  piua 
audaeieux ,  et  le  rajah  de  ^agpour 
avant  été  étranglé  drms  son  lit  (  V' 
février  1817),  Apa  Sahib  cbaiii^ea  son 
titre  de  régent  contre  celui  de  rajah 
du  Bérar,  eoBs  le  bobh  de  Uoudadji 
Bhousia.  Vers  la  même  époque .  le  ré- 
sident apprit  que  des  trouhles  se  inn- 
nifestaieot  du  cdté  de  Punderpour  ei 
Ifohadeo ,  au  end-est  de  Poonah.  Le 
peschwnh.  sur  la  déooneiation  que  lui 
en  fit  M.  Ëlphinstone,  montra  le  plus 
grand  empressement  a  envoyer  des 
troupesjpourles  réprimer.  On  i>ut  bien- 
tôt que  Trinifcukji  errait  dane  le  pays 
insurgé.  Le  résilient  soupçonnait,  sans 
en  rien  laisser  voir  d'abord  ,  que  le 

1>eschwaii  était  en  communication  avec 
e  fugitif.  Badji  Rao  ne  cessait  de  pro- 
teeter  de  sa  «délité,  et  offrait  libéra- 
lement ses  troupes  pour  tons  les  ser- 
vices qu'on  en  voudrait  exiger.  Ces 
démonstrations  touchaient  peu  le  ré- 
aMant  qui,  pour  awMr  la  menna  de  la 
boMio  iw  Al  fudkmtkf  ttoft  pet  N 
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en  demander  des  preuves  plus  convain- 
cantes. Depuisquelquetemps,  le  pesch- 
vah  faisait  de  grands  préparatifs  que 
ne  justifiaient  plus  ses  démêlés  avec 
le  Guicowar,  sur  lequel .  par  condes- 
cendance pour  les  Anglais,  il  venait 
d'abandonner  ses  prétentions.  Le  fé- 
sident  lui  demanda:  l'arrestation  de 
tous  les  pnrents  et  adhérents  connus 
de  Trimbukji  ;  la  discontinualion  des 
enrôlements  pour  Tarmée  ;  le  lirea- 
ctement  des  nouvelles  levées:  l'inter- 
ruption des  approvisionnements  et  des 
réparations  qu'il  faisait  dans  ses  for- 
teresses. Le  pescbwah  ùt  immédiate- 
ment arféter  les  personnes  désienées, 
et  s'engagea  sans  plus  de  difficulté  sur 
les  autres  exigences  du  résident.  Ce- 
pendant les  rassemblements  de  trou- 

Ses  se  conMnuaieot  toiiiours  autour 
e  Pounah  ;  les  achats  «rattelases  et 
autres  préparatifs  de  guerre  allaient 
leur  tram;  les  trésors  du  pe>;cb\vah 
étaient  envoyés  en  lieu  de  sûreté.  Le 
résident  lui  tit  encore  une  sommation 
de  remplir  les  conditions  qu'il  avait 

acceptées  et  de  desarniersur-le-chnmp, 
iui  déclarant  en  outre  que  sa  .sortie 
de  Pounah  serait  considérée  domine 
une  déclaration  de  guerre.  Cette  som- 
mation fut  appuyé  d'un  mouvement 
des  troupes  anglaises.  T^rj  rapport  sur 
lesévcnenients,  envoyé  au  gouverneur 

âénéral,  tenait  suspendues  sur  la  léte 
e  Badji  Rao  des  conditions  plus  du- 
res que  celles  qui  lui  avaient  été  im- 
posées. Il  se  sentit  hésiter,  et  ch<  n  ha 
a  gagner  du  temps  en  pourparlers  ; 
mais  M.  Elphinstone,  qui  avait  déféré 
l'afTaire  à  rautorité  supérieure,  refu- 
sait (iésormais  de  s'y  engager  plus 
loin,  avant  d'avoir  recn  des  instruc- 
tions nouvelles.  Kn  uLle^dant,  il  con- 
tinuait i  concentrer  des  troupes.  Si 
le  pescbwah  attendait,  ppur  prendre 
un  parti  décisif,  quelque  sucres  rem- 
porte par  les  insurgés,  il  dut  ajour- 
ner ses  espérances.  Le  colonel  Smith 
venait  d'en  disperser  une  partie,  et  le 
capitaine  l);ivics  en  avant  rencontré 
2,0U0  dans  le  Kandéisfî ,  où  ils  s'ef- 
forçaient de  pénétrer,  les  avait  haches 
et  mis  en  déroute  complète*  Cependant 
One  autre  insiirrçctïop ,  dans  la  pro- 

se. 
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vince  de  Kottak,  interceptant  les  com- 
munications entre  Calcutta  et Pounah, 
M.  Eiphini»tone  prit  sur  lui  d'agir  pro* 
Tifloireiiieiit  d'après  les  pouvoirs  dont 
il  était  déjà  investi.  Il  remit  au  pesch- 
wah  un  ultimatum  exigeant  :  1"  la 
promesse,  sous  serment,  de  livrer 
Trimbukji  dans  un  délai  donné  ;  2"  la 
reddition  des  forteresses  (h*  Pouriin- 
dnr,  de  Singhur  et  de  Raïghur.  Cest 
"  dans  cette  dernière  que  le  peschwnh 
avait  envoyé  ses  trésors.  Un  délai  de 
vingt-quatre  heures  seulement  lui  était 
donné  pour  ftire  connaître  sa  réponse. 
La  peur  s'emparant  du  peschwali,  il 
livra  ses  forteresses,  dont  les  Anglais 
prirent  immédiatement  possession. 
Toutefois  M.  Elphinstone  fît  entendre 
à  Badji  Rao  qu  il  ne  devait  pas  espé- 
rer que  le  gouverneur  général  le  tint 
quitte  à  ce  prix,  et  qu'on  en  restât  dé- 
sormais avec  lui  aux  termes  du  traité 
de  Rassein. 

Kri  effet,  les  instructions  qui  arri- 
vèrent aussitôt  après  (  10  mai  ),  por- 
taient sur  trois  hypoliieses.  Dans  la 

Çremière,  si  le  péschwah  avait  livré 
rim^ukji  ou  fait  sincèrement  tous 
ses  efforts  pour  s'en  emparer,  les  re- 
lations devaient  être  rétablies  avec  lui 
dans  les  termes  où  les  avait  mises 
le  dernier  traité  de  1815,  après  la  pre- 
mière arrestation  de  Trimbukji.  Si  le 
pescbwah  n'avait  rien  fait  pour  rem- 
plir ses  promesses  et  Tatteute  de  ses 
alliés ,  on  devait ,  avant  tout  arrange- 
ment ,  exiger  des  otages  pour  garantie 
de  la  réalisation  de  ces  promesses,  et 
exiger  pour  l'avenir  d'autres  garan- 
ties qui  étaient  :  !<>  la  cession  d'un 
territoire  comprenant  le  fort  d'Ah- 
mednaggur  jusqu'à  concurrence  d'un 
revenu  de  20  lacs  de  roupies  pour 
l'entretien  d'un  corps  de  ô,000  che- 
vaux et  de  8,000  fantassins;  S*  la 
cession  de  toutes  les  prétentions  du 
pescbwah  sur  le  Guzerate,  le  Bundel- 
cund  ou  autres  parties  de  l'indotis- 
tan;  en  un  mot,  l'abdication  de  toute 
suprématie  sur  Tenipire  mahratte; 
enfin  ,  le  renouvellement  de  la  ferme 
d'Ahmenaliad  au  riuicowar,  renou- 
vellement qui  était  l'origine  des  dif- 
férends du  peschwah  avec  ce  pays. 


Quant  à  la  troisième  hypothèse,  qui 
était  celle  du  refus  positif  d'agir  con- 
tre Trimbukji,  ou  seulement  de  l'em- 
ploi de  nouveaux  moyens  évasift ,  die 
emportait  Tarrestation  immédiate  de 
la  personne  du  peschwah,  et  l'autori- 
sation d'établir  dans  ses  États  un 
gouvernement  provisoire. 

Le  peschwah  s'était  mis  dans lecas  de 
îa  seconde  hy|)Othèse.  11  prit  aussitôt 
des  mesures  pour  pouvoir  invoquer  le  • 
benelice  de  la  première.  11  promit  une 
somme  de  deux  lacs  de  roupies  et  un 
village  du  revenu  de  mille  roupictà^î 
lui  livrerait  Trimbukji.  Il  envoya  de 
nombreuses  copies  de  cette  proclama- 
tion h  M.  Elphinstone,  pour  qu'il  les 
répandit  lui-même.  Le  résident  fut  in- 
flexible; il  enchérit  m^me  sur  les  ri- 
gueurs du  gouverneur  gênerai ,  en 
portant  à  trente-cinq  lacs  annuels  de 
roupies  la  valeur  du  territoire  exigé  par 
loru  Hastin^ ,  à  cause  de  certaines  dé- 
penses oubliées  par  celui-ci.  Le  7  juin 
était  le  dernier  terme  accorde  pour  l'ar- 
restation de  Trimbukji.  Ce  délai  étant 
expiré,  lepMchwafa  iut  déCnitivement 
sommé  de  signer  le  traité,  seule  voie 
de  salut  qui  lui  restât,  et  il  le  signa  en 
effet  le  18. 

Ce  traité  de  Poimah ,  qui  avait  pour 
objet  de  garrotter  le  pieschwah  et  de 
paralyser  son  mauvais  vouloir,  fut  blâ- 
mé par  quelques-uns,  comme  insulli- 
sant.  Les  censeurs  auraient  voulu  que 
le  peschwah  fût  dépouillé  de  tous  ses 
pouvoirs.  Toutefois,  l'événement  dé- 
montra que  la  modération  dans  la- 
quelle le  gouvernement  avait  cru  plus 
sage  de  se  tenir,  avait  encore  dépassé 
le  but ,  et  que  ce  traité,  blâmé  oomme 
trop  doux ,  était  assez  rigoureux  pour 
pousser  le  peschwah  à  des  entreprises 
désespérées.  Scindiah  signa  aussi,  le 
6  novembre  suivant,  un  traité  qui 
mettait  au  service  des  Anglais  saoeo- 
pératton  contre  les  Piiidarrys.  Le  se- 
cours du  gouvernement  britannique  lui 
était  assuré  contre  ses  propres  troupes 
si  elles  résistaient  à  ses  ordres.  Mais, 
en  revanche,  on  lui  demandait  l'occu- 
pation des  forts  d'Assiruhur  et  de 
Hindia  pendant  la  durée  de  la  campa- 
gne, des  fonds  pour  l'entietieD  i»sfi90 
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àmm  pendant  trois  ans,  Pannnlation 

dtt  traite  précédent  en  divers  points, 
mnis  surtout  en  tant  qu'il  gnrantissnit 
rindépendance  de  Scindiah  dans  le 
Maiwa,  le  Miwar  et  le  Marwar,  enfîn, 
sa  résîdenee  à  Gounlior  ou  en  tout 
autre  lien  qui  lut  serait  indiqué.  Pris  en 
faute  dans  les  diverses  correspondnnoes 
au'ii  entretenait  avec  iepeâcliwah  ou  les 
Gbourkas,  cerné  par  les  troupes  an» 
glaises  qui  se  concentraient  de  toutes 
parts,  comme  on  Ta  vu.  le  rajah  ne 
pouvait  que  se  résifiîipr.  Il  si;;nn,  mnis 
é%'ita  autant  qu'il  put  de  remplir  les 
conditions  qu'on  lui  imposait. 

Un  allie  plus  fidèle  fut  Kmir  Khnn, 
Le  traité  qu'on  lui  [>ropnsait  avait  pour 
lai  cet  avantage  tres-seduisant,  qu'il 
le  mettait  sur  le  pied  de  prince  recon- 
nu ,  lui  garantissait  tous  Ms  territoires 
qu'il  avait  acquis,  légitimement  ou  non, 
dans  les  l'tals  de  llolKar.  M.iis  ce  mal- 
heureux prince  payait  son  titre  par  des 
concessions  bien  dures.  On  exi($eait 
qu'il  congédiât  ses  Afghans,  qu*il  livrât 
toute  son  artillerie  moyennant  un  prix 
convenu,  qu'il  fournît' son  contingent 
contre  les  Pindarr>'s;  enfin,  qu'il  livrât 
son  fils  comme  otage.  De  pareilles  con- 
ditinns  Ini  donn:iirtit  à  rrflcchir.  ^Inis 
Tannée  anglaise  était  aux  portes.  It 
signa  donc,  le  9  novembre,  et,  chose 
plus  surprenante,  signa  de  bonne  foi. 
b^autres  princes  de  moindre  impor- 
tance. Jusque-là  feiidataires  de  Scin- 
diah ou  du  peschwah,  en  firent  autant, 
et  se  rangèrent  ainsi  sous  la  protection 
anglaise.  Mais  alors  les  événements 
venaient  déchanter  de  face,  et  l'hosti- 
lité déclarée  du  pe^rliwali  avait  fait  di- 
version aux  opérations  deja  commen" 
eées  contre  les  Pindarnrs. 

Sous  prétexte  d'un  grand  zèle  pour 
la  cause  de  ses  alliés  les  Angkiis,  P.idji- 
Rao  avait  fait  de  nombreuses  le\er's 
de  troupes,  et  se  trouvait  à  la  télede 
S5,000  bommes ,  dont  10,000  d*infan- 
lerie.  5  novembre,  un  grand  tu- 
multe éclata  à  Pounali.  Aux  ([upstions 
du  résident,  qui  fit  interroger  les  mi- 
nistres sur  les  causes  de  ce  tapage ,  il 
Alt  répondu  que  Tunique  cause  était  le 
mouvement  des  troupes  destinées  à 
aocompagaer  le  peschwah  dans  uu  pè- 


lerinage pieux  gu*n  voulait  Aire  dès  It 
Joorméme.  Maisquelquesheures  après» 
un  envoyé  du  peschwah  vint  sommer 
le  résident  d'éloigner  les  troupes  euro- 
péennes, et  de  réduire  la  brigade  in- 
digène, à  laquelle  il  assignait  aussi  un 
cantonnement  déterminé.  Il  n'y  avait 
alors  de  troupes  anglaises  dans  Founah 
que  la  ^arJe  du  résident.  L'armée  était 
en  position  à  trois  milles  de  la  fille , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Moutta,  dont 
elle  gardait  le  pont  pour  maintenir  ses 
communications  a\ec  liomhay.  M.  El- 
pbinstoue  repoussa  les  propositions  du 
peschwah ,  mais ,  n'ayant  pas  de  quoi 
répondre  à  ses  menaces,  il  se  hâta 
d'abandonner  la  résidence  et  de  se  ré- 
fugier sous  la  protection  de  l'arniée. 
Comme  il  venait  de  quitter  son  palais, 
la  soldatesque  Tenvabit,  le  dévasta  et 
y  mit  le  feu.  Ja  masque  était  tombé. 
Des  le  matin,  l'armée  mahratte  s'était 
ostée  en  face  de  l'année  anglaise,  et 
deux  milles  environ  de  distance. 
Badji  Rao  l'eut  bientôt  rejointe  en  per- 
sonne, et  se  pincn  sur  une  éminence, 
pour  être  témoin  de  l'action  qui  allait 
s'engager.  Vissue  n'en  fut  oas  lieureuse 
pour  lui.  Après  une  bataille  vivement 
dijiputée,  il  laivsn  .^)()0  tiommes  sur  le 
terrain,  et  fut  ramené  dans  les  positions 
que  ses  troupes  avaient  occupées  le 
matin.  Les  A  nglais  n'étaient  jpas  assez 
forts  pour  prendre  plus  énergiquement 
l'offensive.  Mais  une  division  de  renfort 
leur  arrivait  des  bords  de  la  Godavery. 
Le  12,  ils  envoyèrent  h  sa  rencontre, 
et  la  jonction  s'étant  complètement 
effectuée  le  I  I,  on  fit  les  préparatifs 
d'une  attaque  décisive.  Le  peschwah 
parut  aussi  en  vouloir  courir  le  hasard. 
Pendant  deux  jours ,  les  armées  escar- 
mouchèrent  autour  des  points  qu'elles 
voulaient  occuper,  et  même  il  yen  eut 
un  que  les  Mahrattes  disputèrent  vive- 
ment. Mais  leurs  efforts  échouèrent, 
et  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  détourna 
le  peschwah  de  plus  rien  tenter  sur 
ce  terrain.  Le  17  il  se  mit  en  retraite 
avec  une  |)artie  de  son  armée  sur  Pou- 
rundar,  le  reste  se  dirigea  sur  Sunghur. 

Les  premières  opérations  contre  les 
Pindarrys  avaient  été  heureuses.  Les 
durrabs  (bandes)  de  Khurrim  Kbao  et 
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de  Wâsil  Mahomet  étaient  en  pleine  dé- 
route, et  les  habiles  dispositions  du 

Pou verneur  général  en  devaient  amener 
extéftfltrfaoon  complète  ;  mais  un  ter- 
rible fléau  vint  sévir  contre  son  ar- 
méé.  Le  choléra-morbus ,  qui  avait 
commencé,  l'année  précédente  (1817), 
dans  le  Delta  du  Gange ,  le  long  voyage 
quMi  est  venu  termine^  quinze  ans  plus 
tard  sur  les  derniers  confins  de  l'Eu- 
rope, en  était  alors  aux  rives  de  la 
Djamna  et  de  la  Tchambul.  Le  corps 
d'armée  commandé  par  lord  Hastings 
en  personne  eut  surtout  à  souffrir  des 
ravages  de  ce  ùénu.  Engagé  (l;ins  les 
fonds  malsains  du  Bundelcund  ,  il  jon- 
chait de  ses  morts  les  chemins  qu'il 
parcourait.  Ce  qui  survivait  était  pa- 
ralysé par  la  terreur.  Le  gouverneur 
général  se  vit  réduit  à  chercher  ailleurs 
un  air  plus  saluhre ,  et  ouvrit  ainsi  une 
trouée  dans  le  cercle  que  les  Anglais 
avaient  tracé  autour  de  leurs  ennemis. 
Scindiah  profita  Je  cette  retraite  pour 
renouer  avec  les  Pindarrys;  il  leur 
offrit  un  refuge  à  Gonalior,  dont  le 
chemin  leur  était  libre  désormais,  et 
s*engagea  à  les  y  rejoindre.  Battus 
alors  dans  le  sud  du  ^lahva,  ils  accep- 
tèrent le  refuse  qui  leur  était  offert , 
et  leur  mouvement  rauiena  eo  grande 
hâte  Tarmée  anglaise  sur  ses  positions 
oITensives.  Malgré  le  triste  état  où  elle 
se  trouvait,  elle  vint  h  hout  de  leur 
fermer  tous  les  chemins.  Quelques  ne- 
tites  rencontres  où  ils  obtinrent  oes 
avantages  insignifiants  ne  les  pouvaient 
sauver  d'une  ruine  imminente;  mais  la 
faiblesse  de  l'armée  anglaise  et  la  pe- 
santeur de  sa  marche,  embarrassée 
d*artilleri6,  contre  un  ennemi  que  sa 
rapidité  dérobait  aux  coups  les  plus 
assurés,  reculaient  toujours  le  moment 
décisif.  Les  Pindarrys  couraient  du 
nord  au  siid ,  de  Test  à  l'ouest,  et  par* 
tout,  bien  au'inattendus,  ils  trouvaient 
bonne  parde  et  les  Anglais  en  mesure 
de  les  recevoir,  sans  être  pour  cela  en 
mesure  de  les  achever.  Serrées  de  si 
près ,  ces  bandes  allaient  cependant  sé 
désorganisant  petit  à  i>etit ,  elles  per- 
daient leurs  bagages ,  feurs  chevaux. 
Dans  une  surprise ,  Kurrim  Khan 
faillit  être  enlevé.  De  sa  personne  il 


s'échappa  ;  mais  ses  femmes  et  leur 
suite  restèrent  nu  pouvoir  des  Anglais. 

Sur  ces  entrefaites,  Uolkar  se  décida 
à  son  tour  à  ftire  sa  levée  de  boucliert. 
Uoe  intrigue  de  palais,  conduite  par 
les  gens  qui  voulaient  la  guerre,  ren- 
versa le  ministre  Tantia-Jog  et  attenta 
à  la  personne  même  de  la  réeente* 
toulsah-Béi.  Cette  femme  ambitieuse, 
et  qui  avait  déployé  de  l'énergie  dans 
le  cours  de  sa  fortune,  se  sentit  faiblir 
au  moment  des  revers.  Jetée  en  prison, 
elle  s'y  répandit  en  larmes  et  s'abaissa 
aux  supplications.  Mais  ni  cette  iiunil- 
liation,  ni  sa  beauté  ne  purent  toucher 
le  cœur  de  ses  ennemis,  qui  lui  firent 
couper  la  téte  et  jetèrent  son  corps 
dans  la  Siprah.  Le  parti  de  la  guerre 
triomphant*  ne  songea  plus  qu'a  suivre 
ses  projets  contre  les  An<;lais.  L'armée 
mahratte  rencontra,  le  21  décembre, 
le  corps  de  sir  John  Malcolni,  sur  leé 
bords  de  la  Siprab,  et  fut  compléta- 
ment  défaite  dans  une  position  redou- 
table. Le  jeune  Mulhar  Rao ,  âgé  de 
douze  ans ,  y  combattit  de  ses  propres 
mains  avec  adiamement.  Dans  la  ba» 
taille,  il  se  comporta  comme  un  hom- 
me; au  moment  de  In  défaite  il  nleura 
comme  un  enfant.  Celte  seule  defnite 
avait  en  effet  détruit  ses  forces,  et  les 
dispositions  pacifiques  avalent  repris 
le  dessus  dans  le  durbar  ou  conseil. 
Le  traité  qu'on  lui  imposa  mettait  ses 
États  sous  la  protection  britannigue  : 
le  rajah  reconnaissait  la  souveraineté 
d'Emir  Khan  sur  toutes  les  portions  du 
territoire  de  Holkar  qui  avaient  été 
attribuées  à  ce  chef  par  les  Anglais;  il 
cédait  en  outre  à  ceux-ci  les  terri- 
toires de  Poehpuhar,  Dtg«  Gungrar  et 
Ahour,  ainsi  que  tout  ce  que  Holkar 
possédait  au  nord  des  montagnes  de 
Miwar;  il  stipulait  en  faveur  du  gou- 
vernement anglais  sa  renonciation  à 
tous  les  tributs  qu'il  prélevait  sur  les 
Radjpouts;  enfin,  il  s  obligeait  à  four- 
nir aux  vainqueurs  un  corps  auxiliaire 
de  3,000  hommes.  Ce  traité  fut  signé 
au  milieu  du  mois  de  janvier  suivant 
(1818),  et  les  Pindarrys  n'eurent  pas 
le  temps  de  mettre  à  proût  la  diversioo 
tentée  par  Holkar. 

Une  autre  diversion  tentée  par  le 
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rajfth  d«  !fi9|ioiir«  Ap»-8ahib ,  avitilêt 

ai*rè<!  b  nourelle  de  la  niptiire  du 
ppsr.hw.ih,  iravait  pas  été  plus  heu- 
reuse. Une  première  leçon  reçue  par 
le  rajah  sous  les  murt  de  na  capitale 
r:ivriit  réduit  à  drmnndprin  paix.  !M.u<, 
avant  tJVnlrer  en  pourparler,  ie  rési- 
dent anglais ,  qui  avait  remporté  cet 
mntage  tvée  l«  pia  de  troupes  qu'il 
avait  aous  la  main,  voulait  appMyar  aat 
n(»çooiatiorts  deforres  plusiinposantefi 
Le  fîénérrd  Dowpton,  appelé  par  lui , 
étant  ùrri^é  avec  sa  brigade,  le  résident 
iiflhifia  alors  ses  emiditioiis,  qui  étalant 
que  le  rajah  livrerait  son  arîillfrtf» ,  li- 
cencierait ses  Arabes  ainsi  cpie  toutes 
ses  troupes  mercenaires,  et  (|u'il  se 
OMMtitwniit  priaoMrier  jusqu'à  Tao- 
complistement  des  clauses  de  cette  ca- 
pitulation. Le  rajah  n>(U  pas  demandé 
mieux,  mais  ses  troupes  s'y  opposè- 
rent; ti  bien  qu  11  ne  put  leur  échapper 
qu'an  venant  te  livrer  aux  Anf  laîa.  SM 
troupes  persistant  dans  leur  révolte, 
il  en  fallut  venir  au  moyen  de  la  forre. 
Une  seconde  l>ataille,  livrée  sous  les 
mttridalfagpour,  eut  pour  résoltat  la 
iMfaita  das  insurgés,  qui  y  perdirent 
41  éléphants  et  64  pièces  de  canon.  Leur 
résolution  n'en  fut  pas  tellement  ébran- 
lée, uueôfOOO  Arabe:i  uu  iiiduu^,  i-n- 
farmas  ëans  Na^pour,  na  sa  détermi- 
nassent à  8>  défendre,  malgré  les 
ordres  pojiitits  de  licenciement  donnés 
par  le  raiah.  I>e  siège ,  commence  aus- 
ait^lt,  n  eut  pas  d'abord  de  résultats  « 
faute  de  grosse  artillerie;  mais  comme 
le  général  Dowpton  avait  pris  le  parti 
de  suspendre  ses  opérations  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  fUt  arrivée,  les  assiégés, 
comprenant  qne  leur  position  n'était 
pas  tanable,  offrirent  de  se  retirer 
avec  leurs  familles  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait,  même  leurs  armes.  Cette 
proposition  ayant  été  acceptée,  ils 
évacuèrent  la  citadelle  de  Nagpour,  le 
30  derembre.  Le  résident  profita  de 
ces  événements  pour  soumettre  le  ra- 
jah à  des  dispositions  qui  mettaient 
son  gonvememeot  et  ses  fttata  corn» 
pléteinent  à  la  merci  des  Anglaia,  aux- 
quels il  abandonnait  en  outre  un  terri- 
toire (lu  revenu  de  vingt-quatre  lacS 
de  roupies.  Ainsi  se  trouvait  étouHée, 


dès  le  pilier  pas,  ma  coalition  qui 

eût  pu  leur  devenir  formidable,  si  le 
peschwjh,  ilotkaret  Apa  Sahib avaient 
mieux  concerté  leurs  entreprises.  Do 
tant  d'ennemis  conjurés  ,  il  nereatait« 
en  moins  rie  six  semaines,  que  lea 
Pmdarrvs,  qui  étaient  cernés^  et  !• 
pescbwâb,  qui  fuyait  toujours,  l 

Ce  n'est  pas  que  la  soumission  o'Apa- 
Sahib  m  bien  sincère, rt  il  allait  Wentdt 
en  donner  des  preuves.  Le  succès  de 
sa  dernière  révolte  n'avait  pourtant 
rien  de  bien  encourageant,  r^on  seule- 
ment  elle  lui  avait  été  funeste  à  lui* 
même ,  mais  elle  n'avait  fait  en  faveur 
de  ses  alliés  qu'une  diversion  tout  à 
fait  impuissante.  Le  1^  janvier,  les 
restes  dds  durraba  de  Kurrim  Kban 
et  de  Wasil  Mahomet  avaient  été  ex* 
terminés  p.ir  le  colonel  Adams.  sur 
les  bordî^  de  la  Tchandinl.  Plusieurs 
chefs  étaient  restés  morts  sur  le  ter- 
rain. Les  sutres  à  bout  de  ressouroesi 
étaient  venus  d'eux-mêmes  se  reineitre 
aux  mains  de^  Anglais,  sous  la  seule 
promesse  de  la  vie  sauve ,  et  à  condi- 
tion de  n'étra  envoyés  ni  en  Europe , 
ni  i  Calcutta.  Rurrim-IChan«  aprèa 
avoir  erré  quelque  temps  parmi  les 
jungles,  sentant  l'impossibilité  d'une 
résistance  plus  longue,  vint  aussi, 
le  lé  février,  aa  randra  à  sir  John 
Mairoim ,  et  obtint  du  gouvernement 
an^lais  un  territoire  ou  revenu  de 
1,000  roupies  pur  mois.  Wasil  Malio- 
met,  pris  et  livré  par  Scindiah,  sa 
refusait  néanmoins  enoore  à  toute  pro*> 
position  d'arrangement.  Mais  dérou- 
vert dans  des  préparatifs  d'évasion  ,  ii 
s'empoisonna.  Chettou,  errant  dans 
le  Malwa»  s*était  laissé  surprendrs  et 
disperser,  le  23  janvier,  aux  environs 
de  Kurnod.  Réduit  aussi  a  demander 
la  paix,  par  l'entremise  du  nabab  de 
Bhopâl ,  et  ne  voyant  pas  agréer  assea 
vite  lea  conditions  qu^il  proposait,  il 
disparut  tout  à  coup ,  et  jiagna  la  pro- 
vince de  Kandeish  ,  où  il  ramassa  quel- 

âues  débris  de  l'armée  du  peschwali  | 
aa  maintint  ainsi ,  pendant  la  saison 
des  pluies,  dans  les  montagnea  df 
Mohadeo.  A  la  reprise  de  la  campagne, 
il  se  trouva  sans  ressources  et  sans 
ttî\ig9  que  les  jungles     voisiuage.  U 
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s*y  enfonça  et  y  fut  déroré  par  les 

tigres.  Son  chcTal ,  rencontré  par  quel- 
ques soldats  anglais,  les  mit  sur  la 
voie;  ils  pénétrèrent  dans  le  jungle  où 
ils  trouvèrent  quelques  ossements, 
puis  des  lambeaux  de  vêtements  cn- 
sanfzlnntés,  puis  enlin  la  téte  encore 
très*rcconuaissable  de  Chettou.  Ainsi 
finit  le  dernier  des  Pindarr?s. 

Cette  défaite  des  Pindarrys  et  les 
derniers  événements  de  Najïpoiir 
avaient  tellement  établi  la  prédomi- 
nance anglaise,  que  le  gouverneur 
générai  avait  cm  pouvoir  disBOudre 
immédiatement  rorniée  du  Deccan. 
Le  peschwah  lui-même  n'était  plus  un 
sujet  d'inquiétudes.  Après  ses  premiers 
échecs  sous  ies  mura  de  Pounah, 
bien  qu'il  lui  restât  encore  environ 
30,000  hommes ,  il  avait  commencé 
cette  guerre  fuyante  qui  consistait 
bi<'n  plus  à  éviter  l'ciinem»  qu  a  le  com- 
iMttre.  Avec  toute  son  armée,  il  n*a* 
vait  pu  venir  h  bout  d'un  faible  déta- 
chement nniîlais  qu'il  avait  surpris,  ou 
plutôt  par  lequel  il  s'était  laisse  sur- 
prendre à  Korcigaum.  Suivi  de  près , 
et  pour  ainsi  dire  toujours  à  vue,  par  le 
général  Sinilli,  par  le  hri^adier général 
Priet/ler,  tl  avait  l'art  de  se  dérobera 
tout  engagement ,  même  de  cavalerie , 
et  quelques  volées d*artlllerie  pouvaient 
à  peine  l'atteindre  de  temps  en  temps. 
11  mettait  un  art  infini  a  leur  faire 
perdre  sa  piste,  divisant  son  année, 

aui  se  reformait  plus  loin,  pour  se 
isséminer  encore  par  divers  chemins 
et  maintenir  ainsi  toujours  l'ennemi 
dans  une  ignorance  complète  de  ce- 
lui qu'avait  pris  le  peschwah.  Du- 
rant les  diverses  insurrections  d*Apa- 
Sahib,  ii  avait  essayé  de  se  rapprocher 
de  Nacrpour,  et  avait  échoué  dans  toutes 
ses  tentatives.  Déjà,  en  ce  moment, 
son  pouvoir  était  dcclaré  aboli  par  les 
Anglais.  A  Sittarah,  ranclenne  capi* 
tdiertfs  Mahrdttes,  ils  avaient  retrouvé 
\h  nermer  descendant  de  Sivadji,  le 
dernier  rajah  de  cette  dynastie  dont  les 
chwahsou  ministres  avaient  usurpé 
pouvoirs,  et  ils  l'avaient  félabli 
dans  la  |)lénitude  de  sa  puissance,  sous 
la  protection  anglaise,  Hadji-Rao  voyait 
de  tous  côtés  ses  alliés  vaincus,  ses 


villes  prisea,  ses  plans  déjoué,  ses 
ressources  épuisée;  enfin  toute  espé- 
rance de  traiter  honorablement  avec 
les  Anglais  venait  de  lui  être  enlevée 
par  l'abolition  de  ta  dignité.  Dans  de 
telles  circonstances,  A  pi -Sali i h,  qui 
venait  d'éprouver  sa  propre  impuis- 
sance, ne  craignit  pas  de  renouer  ses 
intrigues  avec  le  pesèhwab.  Un  de  tes 
agents,  observé  de  près  par  le  réaident 
britannique,  M.  Jenkins,  fut  trouvé 
nanti  d'une  lettre  écrite  par  le  prince 
lui-même.  Les  circonstances  étaieut 
graves.  Le  bruit  courait  alors  qu^ia 
des  lieutenants  du  peschwah  était  en 
marche  sur  Nagpour,  et  (jue  Badji-Rao 
le  suivait  a  peu  de  distance.  M.  Jen- 
kins crut  devoir  employer  dea  mesures 
énergiques;  il  somma  le  rajah  devenir 
s'établir  à  la  résidence  jusqu'à  l'éclair- 
cissement de  ces  dilliculles  nouvelles, 
et,  sur  son  refus,  il  le  fil  arrêter 
(16  mars).  L'emprisonnement,  iMwa 
l'avons  dit,  est  une  peine  dégradante 
potir  des  Indous.  Badji-Rao  marchait 
en  effet  sur  JNagpour  lorsqu'il  apprit 
Tarrestation  d*Apa-Sahib  ;  mais  toutes 
Isa  mesures  étaient  prises  pour  le  bien 
recevoir.  Trois  cor[)S  d'armée  l'enve- 
loppaient sans  qu'il  le  silt.  Il  fuyait 
devant  celui  du  colonel  Scott,  lorsqu'il 
s'aperçut  qu*il  allait  donner  en  plein  sur 
celui  du  général  Doweton.  Il  ciinnge 
aussitôt  de  direction;  mais,  au  village 
de  Souni ,  non  loin  de  la  Wurda ,  son 
avant-garde  se  heurta  contre  celle  du 
colonel  Adams,qui  marchait  sur  Chan- 
da,  ville  importante  dont  il  fallait  s'em- 
parer. La  bataille  était  devenue  inévi- 
table. Le  colonel  Adains  ne  prend  que 
le  temps  de  laisser  arriver  sa  cavalerie, 
fond  aur  lea  Mahraltea,  laa  culbute 
dans  une  première,  puis  dans  une  se* 
conde  vallée  où  le  orros  de  leur  armée 
tentait  de  se  retormer,  leur  prend  leur 
artillerie,  troia  éléphants,  oeux  cents 
chameaux,  et  leur  tue  un  millier  d'hom- 
mes, sans  autre  perte,  pour  les  An- 
glais, que  dix  blesser.  Cette  défaite 
était  le  coup  de  grâce  donné  au  pesch* 
wah.  Ses  lieutenants  eux-mêmes  re- 
noncèrent à  suivre  sa  fortune;  trois 
d'entre  eux  seulenienl  lui  demeurèrent 
lidèles ,  et  parmi  eux  ce  TrimiHjkji  ^  si 


Dlgitlzed  by  Google 


IMDE. 


compromis  à  Torii^  de  cette  fnMrre. 

En  peu  df  jours ,  son  armée  se  trouva 
réduite  ;i  8  ou  10,000  hommes.  Il  vou- 
lut recommencer  ce  sysième  de  mar- 
cbes  et  de  oontre-merchei ,  qui  hii 
donnait  du  moins  Pair  de  tenir  la  cam- 
pagne, et  qui,  s'il  ne  rétablissnil  pas 
SCS  affaires,  maintenait  son  drnpe.iu 
debout.  Mai:»  le  peu  de  places  qui  lui 

étaient  restéea  tomkiatent  chaque  jour 
au  pouvoir  de  Tennemi.  Le  général 
Prietzler  prenait  Wusotn;  lelieiiteo.'int- 
colonel  Mac  Dowell  s'emp.iraitdes  forts 
de  Bajdeho,  Unkyl,  Dhourupet  Trim- 
buk,  dont  la  possession  rendait  les  An- 
glais maîtres  de  la  vallée  de  la  Goda- 
very,  et  fermait  au  peschwahia  roule  il  ti 
Kniideish,  province  qui,  d'ailleurs, 
tombait,  comme  tout  le  fcete,  fooa 
le  joug  des  vainqueurs.  Après  le  siège 
de  AN'usotn  ,  le  izénéral  Prietzler  était 
venu  attaquer  Solupour  mai),  où  se 
trouvait  la  principale  infanterie  du 
peeefawali,  afait  battu  un  corps  mah- 
rattequi  venait  au  secours  de  In  place, 
fl  forcé  celle-ci  à  capituler.  Dans  le 
iiiéine  temps ,  le  colonel  Adams  em- 
portait Ghanda  d'aisant  (19  mai).  Tant 
de  revers  réduisaient  le  peechwah  i  la 
dernière  extrémité;  il  ne  conservait 
plus  qu'un  espoir,  celui  de  gagner  les 
États  de  Daoulut  Rao  Sciudiah ,  et 
d*obtenir,  par  la  médiation  de  ce 
prince ,  un  arrangement  avec  les  An- 
glais. Toutefois,  et  sans  plus  attendre, 
(1  s'adressa  d'abord  directement  aux 
résidents  de  Nagpoiir  et  de  Pounah. 
Sa  marche  syr  Te  Malwa  fut  arrêtée 
par  les  troupes  de  sir  John  Malcoliii 
qui  avait  mis  en  état  de  défense  toute 
la  ligne  de  la  Kerbudda,  depuis  Uindia 
jusqu'à  Moheiwnr;  Il  se  retourna  au 
sud-est,  fers  Boorhampour,  oij  la 
route  lui  fut  encore  fermée;  de  quel- 
que coté  qu'il  se  jetât,  il  se  trouvait 
cerné  comme  à  Souni.  Toujours  actif 
et  toujours  intrépide,  il  essayait  néan- 
moins de  recruter  ses  partisans  et  de 
nouer  de  nouvelles  intrigues.  Mais  la 
nécessité  l'enserrait  chaque  jour  de 
plus  près,  et,  vers  le  mlUeudomois  de 
mai ,  il  fut  réduit  à  solliciter  de  sir 
John  Malcolm  une  entrevue.  Cette 
owiiéreace,  d'abord  repoussée  par  le 


générai  anglais,  eut  lieu  cependant  à 

Kharie,  le  1""  juin.  L'accord  ne  put 
se  faire  des  la  première  entrevue.  Le 
général  avait  signilié  que  la  base  de 
tout  arrangement  serait  la  déchéance 
du  peschwah ,  sa  translation  hors  du 
Decenn  et  la  tradition  de  Trimbukji. 
Mnlirre  ees  préliiiiinairei» ,  le  peschwah 
affecta  de  renchérir  presuue  sur  le  cé- 
rémonial qu'il  pouvait  déplo^^er  aux 
plus  heureux  jours  de  sa  puissance. 
Assis  sous  un  dais,  entouré  de  .sa 
cour,  pendant  un  quart  d'heure  il  n'a- 
dressa la  parole  à  sir  John  Malcolni 

3 n'en  la  faisant  passer  par  la  bouche 
'un  tiers.  Mais  bientôt  il  le  fit  entrer 
sous  une  tente,  et  là  il  laissa  éclater 
toute  l'humilité  de  sa  situation.  11  évo- 
qua dans  le  ooeur  du  général  d'anciens 
souvenirs  d*amitié ,  débattit  les  clauses 
de  l'arrangement  qui  lui  était  imposé, 
et  finit  [)ar  ileniander  une  seconde  con- 
férence pour  lu  lendemain.  Peut-être  a 
oaose  de  ces  souvenirs  invoqués  par 
le  peschwah ,  sir  John  ne  voulut  pas 
renouveler  cette  épreuve  pénible.  Le 
lendemain,  il  se  borna  a  lui  faire  re- 
mettre une  copie  de  l'ultimatum  qu'il 
lui  avait  fait  connaître.  Les  clauses 
principales  étaient  celles-ci  :  !•  Badji- 
Rao  renonçait  pour  Ini-nu^me  et  pour 
les  siens  a  tout  droit,  titre  uu  préten- 
tion sur  le  gouvernement  de  Pounah* 
a*  Il  se  rendrait  immédiatement  avec 
sa  famille  et  une  suite  peu  nombreuse, 
au  camp  du  brigadier  général  Malcolm, 
d'où  il  serait  dirigé ,  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang ,  sur  Bénarès  OU  toute 
autre  résidence  (jn'il  plairait  au  îionver- 
neur  général  de  lui  assigner.  3"*  Dans 
l'intérêt  urgent  de  la  pacitication  du 
Deocan ,  et  vu  l'époque  avancée  de  la 
saison ,  Badji-Rao  se  mettrait  en  route 
pour  rindostan  sans  un  jour  de  délai; 
toute  facilité  serait  donnée  aux  mem- 
bres de  sa  famille  pour  le  rejoindre 
aussitôt  que  possible ,  avec  toutes  les 
commodités  qui  pourraient  leur  rendre 
le  voyage  agréable.  4"  Badji-Rao,  après 
la  conclusion  de  cet  arrangement , 
recevrait ,  pour  loi  et  les  siens ,  une 
pension  qui  serait  réglée  par  le  gou- 
verneur général ,  mais  dont  sir  John 
Malcolui  prenait  sur  lui  de  garantir  le 
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minimum  à  la  somme  annuelle  de  finit 
lacs  de  roupies.  D'antres  stipulations 
de  faveur  concernaient  les  adhérents 
du  peacbwah  <  les  brahmet  tntreteoMt 
par  M  0imille,  «te«;  enfln,  la  deratftre 
chai^p  portnit  que  si ,  même  après  l'ao- 
ceplaUon  de  ces  propositions,  le  pescii- 
woli  ne  s'était  pas  rendu  an  camp  an- 
fflais  dans  les  Vingt-qiiatra  heures ,  les 
hostilités  recommenceraient  immédia- 
tement, et  il  n*y  aurait  plus  lieu  à  au« 
cune  négociation  ultérieure. 

Ce  ne  fut  pas  sans  liésitatioD  que  la 
peschwah  accepta.  Mais  las  préparatifs 
militaires  de  sir  John  annonçant  la 
ferme  résolution  où  il  était  de  ihainte- 
nir  ses  conditions  dans  toute  leur  ri- 
gueur, le  ^aineu  s'exéeuta  et  vint ,  ateo 
toutes  ses  troupes ,  montant  alors  à 
7,000  hommes,  dont  1,200  Arabes, 
asseoir  son  camp  à  cdté  de  celui  des 
Anglais.  Le  général  anglais  voulut  bien 
tolérer  cette  escorte  plus  forte  que  ne 
le  portait  le  traité.  Au  reste  ,  le  pesch- 
wah lui-même,  malgré  son  goiit  pour 
le  faste  dans  ce  moment  de  complète 
déeadenee,  ne  triomphait  probaMt* 
ment  pas  trop  de  voir  une  si  grosse 
compagnie  attachée  à  ses  pas.  Cette 
suite  si  nombreuse  n'élait  en  effet 
pour  lui  qu'une  escorte  de  créanciers 
armés,  et  dont  Tunique  gage  était  la. 
personne  du  peschwah  ;  aussi  n'é* 
taient-ils  pns  d'humeur  à  s'en  dessaisir. 
Sir  John  Malcoim  avait  autorisé  Badji- 
Rao  à  marcher  séparément  à  la  téte  de 
cette  troupe.  Les  1 ,300  Arabes  en  pro* 
filèrent  pour  réclamer  impérieusement 
l'arriéré  de  leur  solde.  Leur  exempleen- 
traîna  facilement  cette  foule  d  aventu- 
riers  mahrattiM,  pindarrys,  afghans, 
dont  le  peschwah  avait  reoroté  aod 
armée,  et  bientôt  elle  se  trouva  pres- 
que tout  entière  en  révolte.  A  celte 
nouvelle,  sir  John  Malcolm  fuit  rétro- 
grader un  corps  d*armée  anglais  qui 
marchait  en  avant  de  l'armée  mahratte. 
Toutefois,  il  voulait  plutôt  le  montrer 
que  le  faire  agir,  car,  plutôt  que  de 
rendre  le  pescliwah  aux  Anglais  par  la 
force,  les  révoltés  Peussent  massacré* 
Un  de  leurs  chefs  se  trouvait  heureu^* 
sèment  animé  d'intentions  paciflqueSi 
Peudaiit  que  les  plus  échuuUes  escar- 


mouchaient  contre  les  Anglais  «  qui  ne 
ripostaient  pas,  sir  John  outenait,  par 
riniluence  de  ce  ehef ,  qu'ils  cessassent 
leur  feu ,  et  I  s«r  sa  parole  qa*ils  ne 
seraient  point  attaqués  après  avoir  re* 
lâché  le  peschwah,  ils  consentirent  à 
le  remettre  entre  ses  mains.  A  |>nrtir 
de  ce  momeoi; ,  Badji-Rao  ne  inarclu 
plus  que  soufe  eioorte  aoglaiaa;  il  fut 
dirige  d'abord  sur  la  Nerbudda,  puis  de 
là  sur  Rilhour,  lieu  qui  lui  était  as<>imié 
comme  résidence.  Un  officier  anglais 
resta  attaché  à  sa  personne,  pour  sur- 
veiller sa  conduite;  mais  aucune  autre 
restriction  que  celles-là  ne  fut  mise  a 
sa  liberté.  Trimbukji ,  qui  avait  essayé 
de  faire  admettre  sa  capitulation  en 
même  temps  que  «lie  du  pescbwab« 
avait  vu  ses  conditions  repousséas,  et 
s'était  remis  à  battre  les  buissons;  il 
fut  pris  et  enlérme  dans  une  forte» 
resse.  Seul,  Apa-Sahib  restait  insou- 
mis. Après  la  dissolution  de  l'amiéa 
de  Badji-Rao ,  il  en  ramassa  quelquea 
débris ,  et  se  réfugia  dans  les  monta- 
gnes de  Mohadeo.  De  la,  il  appela  a 
lui  les  Arabes  de  la  provtnee  ae  Kin- 
deish.  lin  corps  de  ces  derniers  ayant 
enveloppé  et  massacré  on  détachement 
anglais  qui  marchait  a  leur  rencontre, 
ce  premier  succis  enfla  les  courages, 
et  en  amena  d'autres  du  même  genre. 
Âpa-8ahib  n'en  était  que  plus  animé 
à  renouer  des  intrigues  de  tous  C43lés. 
Il  réussit  peu  dans  les  terres  de  la  do- 
mination de  Scindiah ,  où  plusieurs  de 
ses  agents  se  laissèrent  découvrir;  mais 
dans  sp^  anciens  États  à  lui-même ,  il 
vint  a  bout  de  soulever  une  partie  de 
la  province  de  Bérar,  à  l'est  de  iVa^- 

Sour.  Cette  insurrection,  asaai  fonm- 
able  dès  Tabèrd ,  ne  put  se  aouteair 
que  jusqu'au  mois  d'octobre.  Alors, 
Apa-Salul)  se  vit  encore  une  fois  reoiiit 
a  chercher  uu  asile  dans  les  iiiuuU^ua» 
de  Mohadeo.  Traqué  dans  oea'moala^ 
gnes  par  trois  corps  d'armée ,  qui  lui 
en  eussent  fermé  toutes  les  issues ,  il 
trouva  un  dernier  refuge  dans  la  for- 
teresse d'Assirghur,  appartenant  à 
Scindiah.  Le  gouverneur  de  cette  for- 
teresse ne  fit  pas  difficulté  de  la  lui 
ouvrir,mais,  {>arun  singulier  scrupule, 
il  ne  la  voulut  ouvrir  qu'a  lui.  Las 
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compagnons  ria  rajah  fugitif  restaient 
dehors.  Il  n'en  (temaurait  pas  molna 
coupablë  de  trahison  envers  les  An- 
glais et  de  révolte  apparente  contre 
son  mattre.  Mais  il  avait  de  celui-ci 
èeé  ordrM  teèfets ,  oomttM  la  Milta  \ê 
fit  voir.  Après  Tavoir  inutilement  sonv^ 
iné  de  leur  ouvfir  la  place  et  de  livrer 
son  hôte ,  les  Anglais  se  virent  dans 
l'obligation  de  l'as&ié^er  en  règle. 
Scindtah  tfèut  paa  Tair  dliésiter  I 
foamir  son  contingent  d*hommps  et 
de  munitions  pour  ce  siège,  dirigé 
contre  une  place  et  un  gouverneur  à 
lui;  il  né  craignit  même  pas  de  eofn- 
protnettre  ton  nutoHté  en  envoyant  à 
diverses  reprises  à  son  gouverneur  le^ 
ordres  les  |)liis  formels  pour  l'admis- 
siun  des  Anglais  dans  la  place,  ordres 
gu*il  tavait  fort  Uen  ne  devoir  Mi 
être  exécutés.  Le  siège,  (iommenof  aa 
mois  de  mars  (1819),  se  termina,  le 
7  du  mois  suivant,  par  une  capitula* 
tion.  La  garnison  arabe  d'AssIrghur 
sortit  de  la  place  et  vint  déposer  ses 
armes  au  niilieu  de  l;i  division  anglai- 
se, formée  en  carre.  Dans  s  i  première 
entrevue  avec  sir  John  Maicolm,  le 
kitledar,  oa  gouverneur,  exprima  nal» 
vement  la  crainte  où  il  était  que  Sdn* 
diah  ne  fûi  pis  renient  de  la  défense 
qu'il  avnit  faite.  «  Mois,  lui  dit-on, 
n'aviez-vous  pas  ordre,  au  contraire, 
lirref  immédiatement  la  place?  ^ 
Cela  peut  se  faire  ainsi  chez  les  Eu- 
rop<*ens,  réporuiit-il ,  mais  chrz  les 
Mahrattes,  on  n'abanduime  pas  de  sem- 
blables forts  sur  de  simples  ordres.  • 
comme  on  le  pressait  d'expliquer  ces 
paroles  sin^tilieres ,  il  finit  [)nrnvniier 

3ue  ses  instructions  lui  prescrivaient 
e  ne  livrer  Assirghur  aue  sur  des  or- 
dres revêtus  d*un  certain  signe  partie 
mlier.  Telle  était  la  guerre  de  flnessek 
h  laquelle  les  An;î!nis  étaient  en  butte 
de  la  part  de  leurs  ennemis  les  plus 
soumis,  devenus  extérieurement  leurs 
alliés  les  plus  fidèles.  Apa-Sahib  ne  fut 
point  trouvé  dans  la  place.  Pendant 
plusieurs  mois,  on  le  chercha  acti- 
vement sans  pouvoir  se  procurer  de 
ses  nouvelles.  On  apprit  enfin  qu'il 
s'était  cnfiii  dans  les  Etats  de  Randjit- 
Singb,  Mptki  d«  qui  il  avBil  trouvé 


un  àsile  et  même  une  petite  pension  « 
pour  vivre  èâclié  et  sans  hrait«  Tel 

fut  le  dernier  épisode  de  celle  guerre^ 
à  peu  près  ininterrompue,  que  les 
Anglais  avaient  soutenue  pendant  en- 
viron (foetr^vitigts  anst  et  qui  leur 
laissait  pour  résultftt  la  M^Mte  in* 
tégrale  de  Tlnde. 

Les  Arabes  que  nous  avons  plusieurs 
fois  rencontres  dans  cette  dernière 
guerre  provenaieiit  d*ttm  eelonie  qui 
8*était  formée  dans  ta  province  de  Kan« 
deish,  où  ils  s'étaient  rendus  odieiii 
aux  indigènes.  Apres  la  prise  du  pesch- 
wah ,  le  gouvernement  anglais  résolut 
de  tes  espulser  oomplétement.  Mais^ 
avant  d'en  venir  aux  armes,  M.  El- 
phinston  leur  fit  sij^nifler  les  volontés 
de  son  gouvernement ,  en  leur  offrant 
le  passage  gratuit  Jusqu'en  Arable  «  sur 
les  vaisseaux  anglais ,  et  le  payement 
des  arrérages  qu  ils  pouvaient  avoir  à 
réclamer  sur  les  souverains  de  l'Inde* 
Au  lieu  d'accepter  ces  offres ,  les  Ara* 
lies  concentrèrent  leurs  forces  à  Ma* 
lifîaun,  nù  le  colonel  Mac  Dowell  eut 
ordre  de  les  assiéger.  L'attaque  et  la 
défense  furent  également  énergiques* 
liais  une  iMaibe  ayant,  fait  sauter  lê 
magasin  i  poudre  des  assièges,  le 
manque  de  munitions  les  contraignit 
à  cnpitiiler,  ou  plutôt  à  se  rendre  à 
discrétion ,  sous  la  seule  réserve  de  la 
Vie  sauve.  Probablement  on  ne  se  bAtt 
pas  de  les  embarquer  pour  leur  pays 
d'origine,  puisque  nous  les  avons  re- 
trouves ,  peu  de  temps  après  cette  ca- 
pitulation ,  au  service  d*Apa*Sahib. 

Cette  guerre  terminée,  le  gouver^ 
neur  général  ne  songea  plus  qu*a  or- 
ganiser d'une  manière  dclimlive  et 
régulière  les  rapports  du  gouverne* 
ment  britannique  aveo  tous  les  petits 
États  qu'il  venait  de  soumettre  à  la 
protection  et  à  la  suprémntie  de  ce 
gouvernement.  Il  eut  le  rare  bonheur, 
peu  donné  à  aes  devanciers,  de  pou- 
voir réaliser  |usqtt*au  bout  les  plans 
qu'il  avait  conçus,  et  de  transmettre 
à  ses  successeurs  une  œuvre  achevée. 
Des  traites  réglèrent  toutes  les  dilH- 
cultés  qui  pouvaient  diviser  les  petits 
États  entre  eux ,  ou  avec  la  puissance 
proteetrioe.  La  haute  prépoodénuioe 
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de  celle-ci  Ait  tMCrite  dans  un  droit 

public  tout  nouveau ,  et  Plnde  entière , 
de  inogoie  qu'elle  était  encore ,  au 
moins  nominalement,  devint,  de  nom 
comme  de  fait,  anglaiae.  Il  y  avait 
pourtant  encore  un  homme  qu*on  nom- 
mait l'empereur.  Les  Anglais  ne  pri- 
rent pas  la  peine  de  lui  si|^nifier  sa 
déchéance,  mais  pour  la  lui  faire  utieux 
comprendre,  ils  pennirent  au  nabab- 
vizir  de  prendre  le  nom  de  roi  d'Oude. 
C'était  rompre  le  dernier  lien  ,  effacer 
le  dernier  vestige  de  la  hiérarchie  im- 
périale. 

lies  soins  de  lord  Hastin^s  se  portè- 
rent aussi  sur  l'administration  exté- 
rieure; il  organisa  la  polire,  m;il  f.iife 
par  les  indigènes,  en  créant  un  corps 
de  fonctionnaires  salariés  ;  il  institua 
des  tribunaux  civils  et  criminels  pour 
rendre  In  justice  plus  prompte  et  plus 
assurée.  Il  pourvu!  auïsi  aux  finances, 
qu'il  avait  grevées  d'un  surcroit  de 
dette,  montant  à  5  croree  de  roupies 
(25  millions  de  francs).  Mais  comme 
ii  avait  aujjmenté  le  revenu  d'une 
somme  à  peu  près  é^aie,  la  paix,  qui 
devait  ajouter  encore  à  cette  augmen- 
tation ,  amènerait  des  compensations 

8 lus  que  suffisantes.  Bien  loin  d'entrer 
ans  le  système  d'économie  tant  de 
fuis  ramené  par  la  cour  des  directeurs, 
lord  Hastings  s'appliqua  à  leur  faire 
comprendre  que  tous  les  avantages  que 
i*Angleterre  pouvait  tirer  de  sn  con- 
quête nyniit  pour  unique  londement 
l'ascendant  irrésistible  de  sa  force,  di- 
minuer cette  force  était  rainer  par  la 
base  tous  ces  avantages.  Tout  cela  ré- 
glé, élnl)li ,  organisé,  le  vainqueur  des 
Gourkhas  et  des  Mahrattes,  le  conqué- 
rant d'un  tiers  du  continent  indou , 
songea  a  retourner  dans  sa  patrie  et 
d  y  venir  recueillir  les  récompenses 
que  lui  avait  déjà  deeernées  la  recon- 
naissance de  ceux  dont  il  avait  si  bien 
servi  les  intérêts.  Aussitôt  après  la 
pacification  de  l'empire  mahratte,  la 
cour  des  directeurs  avait  voté  une 
somme  de  fiO.OOO  livres  sterlimz  des- 
tinée a  lui  acheter  une  dotation  en 
Angleterre  ou  en  Écosse.  Lord  Has- 
tings quitta  rinde  en 


CHAMTMI  11?  II. 

GUSABfi  DES  BllUlAlfS. 

Le  successeur  nommé  de  lord  Haf- 

tings  fut  d'abord  M.  Canning.  Il  avait 
fait  tous  ses  préparatifs  de  départ,  et 
s'était  même  rendu  à  Liverpool,  lors- 
que les  événements  politiques  Tayaut 
appelé  à  la  téte  du  ministère  qui  se 
formait  alors  en  Angleterre,  il  resigna 
ses  fonctions  de  gouverneur  général. 
11  fut  remplacé  par  lord  Amherst.  Ce 
dernier  arriva  dans  rinde  au  mois 
d'août  1824.  De  graves  événemenu 
accomplis  sous  le  gouvernement  de  son 
prédécesseur  intérimaire,  M.  Adams, 
lui  avaient  légué  une  guerre  a  soute- 
nir contre  un  peuple  oui  ne  s'était 
point  encore  présenté  aans  la  lîee, 
bien  que  iimitroplic  des  possesnoos 
anglaises. 

L'empire  birman  ,  tel  qu'il  se  com- 
posait en  1823,  était  on  empire  tout 
nouveau  et  exactement  contemporain 
de  l'empire  anglais  dans  l'Inrle.  Le 
fondateur  du  premier,  Alomprah,  était 
un  roi  d'Ava ,  qui  s'arrondit  aux  dé- 
pens de  ses  voisins.  Il  conquit  le  Pégu, 
l'année  même  où  Clive  gafinait  la  ba- 
taille de  Plassey.  Ses  successeurs  firent 
'coaune  les  successeurs  de  Clive,  et 
les  provinces  de  Merguy,  de  Tavoy,  de 
Tennasserim,  vinrent,  l'une  après  l'au- 
tre ,  s'ajouter  aux  conquètt-s  qu'il  avait 
laissées,  tu  1823,  l'empire  birman 
s'étendait,  au  nord,  jusqu'au  Thibet, 
au  sud ,  jusqu'à  Malacca;  il  était  borné 
à  l'est  par  la  Chine  et  Siam ,  à  l'ouest 
par  les  possessions  anglaises  et  le  golfe 
de  Bengale.  Une  grande  parti»'  de  ce 
territoire  se  composait  de  rovauiues 
autrefois  indépendants,  récemment 
soumis.  Le  reste  des  pays  conquis  l'a- 
vait été  surtout  sur  le  roy.unne  de 
Siam ,  eu  butte  aux  entreprises  conti- 
nuelles de  ses  belliqueus  voisins,  les 
Birmans.  C'est  ainsi  que  la  principauté 
d'Ava,  simple  province  du  royaume  de 
Pé.mi,  devint  ello-m^me,  en' fort  peu 
de  temps,  la  tète  d'un  vaste  empire 
auquel  elle  donna  son  nom. 

Ces  deux  empires  naissants,  celui 
des  Anglaia  et  celui  d'Ava,  no  pou* 
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vaient  guère  se  trourer  c6te  à  c6te  et 
si  rapprochés,  sans  avoir  a  se  recon- 
naître mutuellement  de  plus  près  en- 
eore.  Lm  premières  relations,  quoiqae 
pacifiques,  eurent  eependant  tout  ce 

3u'il  f;î!!:iit  pour  faire  pressentir  à 
eux  peuples  si  entreprenants  les  in- 
commodités d'un  si  grand  voisinage  et 
les  év^ments  qui  en  pourraient  sor- 
tir. Une  violation  du  territoire  nncinis 
commise  pnr  un  gouverneur  biriii.in, 
qui  f  à  la  téte  de  4  à  6,000  hommes, 
poursuivait  trob  chefii  révoltés ,  fut  le 
premier  acte  international  qui  mit  en 
contant  les  gouvernements  des  deux 
pnys  (I79<\  Somme  d'évacuer  le  ter- 
ritoire qu'il  avait  viole,  le  général 
birman  obéit  sans  difBculté,  et  alla 
lai*méme  porter  au  général  anglais  des 
explications  et  des  excuses.  Cette  af- 
faire en  resta  là  quant  au  fond,  mais 
elle  attira  Fattention  du  gouvernement 
anglais  sur  la  cour  d'Ava ,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
sonL'er  jusqu'alors,  et  lui  fit  sentir 
\a  nécessite  de  porter  ses  investigations 
de  ce  côté.  Les  sujets  anglais  avaient 
d^aitleurs  des  intérêts  de  commerce 
.-l'usez  ronsi  lerahles  dans  le  port  de 
Haugoun,  et  la  sollicitude  du  gouver- 
nement se  trouvait  naturellement  ap- 
pelée à  intervenir,  pour  fixer  d'une 
manière  régulière  les  rapports  des  deux 
peuples,  line  ambassade  fut  en  con- 
séquence envovée  à  Ava,  d'où  elle  ra[)- 
porta  un  traité  de  commerce,  une  carte 
fort  exacte  du  cours  de  l'Irrawaddy,  et 
de  nombreuses  observations  de  géo- 
graphie, d'histoire  naturelle,  ch\  \ 
la  suite  du  traité,  un  résident  anglais 
fut  accrédité  à  Rangoun.  Il  eut  lieu  d'y 
constater  plus  d'une  fois  le  mauvais 
vouloir  de  In  cour  d'Ava  à  l'égard  du 
traité  qu'elle  avait  signé.  Au  bout  de 
dix  ans  seulement,  le  gouvernement 
de  Gàlcotta  erut  oevoir  envoyer  un 
nouvel  ambassadeur.  Celui  ci  n'eut 
qu'à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait. 
Mais  la  m^me  mission  lui  ayant  été 
confiée  quelques  années  après,  on  ne 
lui  permit  pas  d*aller  au  delà  de  Ran- 
goun. Peu  a  peu  In  cour  d'Ava  en  ve- 
nait à  des  actes  d'hostilité  presque 
déclarée.  Au  moment  où  le  marquis 


d'Hnstiniîs  commençait  sa  guerre  con- 
tre les  Gourkhas ,  quel  ne  fut  pas  son 
étonoement  de  recevoir  du  maywoun 
d*Arracan  une  lettre  oà  eehif-ci  récla* 
mait  pour  les  Birmans  la  possession 
légitime  du  Bengale!  l  es  rapides  suc- 
cès par  lesquels  les  An^rlais  venijèrent 
l'honneur  de  leurs  armes,  d'abord  en- 
tamé ,  comme  nous  Tavons  vu ,  eurent 
bientôt  fait  justice  de  cette  pn  tution, 
qui  ne  reparut  plus.  Toutefois,  l'es- 
prit agressif  des  Birmans  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  se  manifester  en  toute 
rencontre.  Enfin ,  en  183S,  une  atta- 
que à  main  armée  eut  lieu  ronlre  la 
petite  île  de  Supouri ,  située  a  l'em- 
bouchure de  la  Teknnf ,  dans  la  pro- 
vince de  Ghittagong.  Quelques  cipayes 
qui  roecopaient en  furent  chassai,  et 
les  Birmans  en  prirent  possession. 
D'autres  bandes,  .sorties  des  royaimies 
d'Assam  et  de  Muniuour,  iirent  ir- 
ruption sur  le  territoire  anglais ,  en- 
levèrent des  chasseurs  d*élephants  et 
ravagèrent  quelques  villages,  La  pro- 
vince de  Silhet  vit  aussi  se  former 
des  partis  qui  eurent  le  malheur  de 
remporter  de  petits  avantages  contre 
les  détachement'^  nnuiais  envoyés  à 
leur  poursuite.  Tant  d'msultes  lassè- 
rent enfin  la  longanimité  du  gouver- 
neur général  ,'et  il  résolut  de  reporter 
In  guerre  à  sa  source.  Un  corps  do 
6,000  hommes .  tiré  des  présidences 
de  Calcutta  et  de  Madras,  fut  formé 
en  deux  divisions ,  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  sir  Archibald  Camp- 
bell. La  (lotte  qui  les  portait  arriva, 
le  TO  mai ,  <lans  la  rivière  de  Raugoun, 
avec  mission  de  s'emparer  de  cette 
ville  importante.  La  garnison  se  dé- 
fendit à  peine,  et  les  Anglais  y  entrè- 
rent presque  sans  coup  fi'rir;  mais  ils 
la  trouvèrent  complètement  déserte. 
Les  marchands  européens  établis  à 
Rangoun  avaient  euxHnémes  été  en- 
levés. L'armée  anglaise  se  trouva 
ainsi  perdue  dans  une  grande  ville  qui 
ne  lui  pouvait  être  d'aucune  ressource, 
el  réduite  aux  vivres  qu'elle  avait  ap- 
portés. Tout  le  pays  avoisiiiant  était 
désert  comme  la  vifle,  et  l'ennemi  n'y 
avait  rien  lai.ssé  dont  les  envahisseurs 
pussent  tirer  quelque  utilité.  Les  An- 
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glaii  M  UtèrAu^  4*e^ag«P«  par  des 
proclamaikuM,  h»  babllants  à  ravenir, 
an  las  assurant  que  leur  vie  et  lann 
propriétés  seraient  efficacement  pro- 
tégées. U's  proclamations  ne  purent 
même  pas  se  répandre.  Le  général 
'  biiman  faiaait  impitoyaMeinent  mettre 
à  mort  tout  hooûna  suspect  d'être  en- 
tré en  relation  avec  les  Anglais.  Ceux- 
ci  ,  en  poussant  des  reconnaissances 
dans  les  campagnes,  les  trouvaient 
l^rsemées  de  cadafraa  dfitinéa  à  aer* 
vir  d'exemple  et  à  contenir  la  popula- 
tion pnr  la  terreur.  La  tactique  des 
Birmans  paraissait  être,  en  ce  naoment» 
de  faire,  en  quelque  sorte ,  le  vide  au- 
tour de  leur  ennemi,  et  de  le  forcer 
ainsi  à  périr  étouffé.  L'armée  anglaise 
ne  pouvait  d'ailleurs  s'avancer  dans  le 
pays  à  plus  d  une  ou  deux  journées  de 
bangoun ,  fauta  da  memt  da  trans- 
port. Cette  ville  da  6a»000  âoua,  mé- 
tropole d'un  grand  commerce ,  ne  leur 
offrait  pas  un  seul  animal  de  trait ,  pas 
UB  seul  petit  bateau  ;  ils  se  conteutè- 
vant  donc  prevtaeireaMBt  da  se  .for^ 
tiGer  dans  leur  positioD.  Noa  loin  de 
Rangoun ,  et  Rur  une  hauteur  qui  do- 
mine toutes  les  collines  avoisinantes , 
est  une  pagode  connue  dans  toute 
rinde  aous  la  nom  de  Shoe-Dagon- 
Pr.ih  ,  ou  drofîon  d*or.  Elle  est  bâtie 
en  pierres,  avantage  rare  dans  ce 
pays,  où  toutes  les  constructions  sout 
an  bois  debambo««  et  oà  anéoM  lea  oq- 
vragaa  da  guerre  ne  consistent  guère 
qu'en  retranchements  de  terre  élevés 
à  la  hâte.  Les  Anglais  avaient  dans 
cette  pagode  un  excellent  poste  mili- 
taire tout  formé,  et  ils  l*ooeupèrent^ 
En  ména  tampa  rennami  se  fortifiait 
dans  un  village  nommé  Keinundine, 
situé  au-dessus  de  Rangoun  ;  quel- 
ques bateaux  de  la  flotte ,  envoyés  en 
reeonnaissanaa  da  ce  côté ,  y  forent 
accueillis  par  une  fusillade. 

Le  lendemain ,  un  détachement  de 
grenadiers  eut  ordre  d*en  déloger  y  en- 
nemi ,  et  Ten  débusqua  en  effet.  Dans 
riiB  des  daox  petiu  Ibrta  dont  ee  dé- 
tachement eut  a  s'emparer,  on  trouva 
le  corps  d'une  ieune  et  belle  femme  qui 
avait  eu  les  deux  cuisses  fracassées 
|wr  UM  haUay  el ^ui  respirait  encore  \ 


c'était  la  femo^  du  gouverneur.  Les 
fammei,  oana  ce  pays,  sont  a|>tef  à 
isercer  des  commandements  nsilitaj- 

res,  et  elles  remplacent  assez  fré- 
quemment leurs  maris  absents  ou 
empêches.  Les  grenadiers  anglais  eus- 
aant  voulu  emporter  eelte-cî,  maia  la 
temps  leur  manqua.  D'autres  escar- 
mouches de  même  importance  eurent 
lieu  encore,  et  occupèrent  les  Anglais 
sans  plus  de  résultats,  jusqu'au ^no- 
mentoù  laaaiaondes  pluies  arriva.  Ils 
se  trouvèrent  alors  dans  la  position  la 
plus  critique.  L'inondation  vint  res- 
serrer le  blocus  que  l'ennemi  avait 
formé  autour  d*eai ,  at  |aa  réduira 
plus  qoe  jamaia  aux  vlwaa  aaléa  ipiî 
composaient  presque  uniquement  leur 
nourriture.  La  résistance  tonte  passive 
des  Birmans  avait  d  ailleurs  quelque 
eboee  de  plus  inquiétant atdepiiisfof^ 
midable  que  les  dangari  daa  fihampi 
de  bataille.  Ils  se  bornaient  à  se  mon- 
trer de  temps  en  temps  par  détache- 
ments aux  approches  de  la  ville.  On 
aof ojrait  à  leur  rencontre ,  gt  il  a*eii- 
suivait  des  engagements  sans  consé- 
queni  e,  car  l'échec  du  jour  ne  les 
empêchait  pas  de  reparaître  le  lende- 
main. Ils  s  avisèrent  d'un  stfatagenie 
qui  eût  pu,  d'un  seul  coup,  laorraira 
raison  des  Angt.iis.  DeKemundine, 
où  ils  étaient  rivenus,  ils  lançaient 
daus  la  nviere  des  brûlons  construits 
da  manière  à  pouvoir  embrasser  les 
vaisseaux  quMIs  rencontreraient,  et  à 
ne  s'en  point  séparer  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  dévores  par  la  tlainme.  Chaque 
jour  ils  abandonnaient  au  courant  un 
certain  nombre  de  ces  brdiots ,  et  il 
fallut  tout  le  courage  ,  toute  l'adresse 
et  l  infaliiî-'ible  vigilance  des  matelots 
pour  [jfcservcr  la  Hotte  de  ce  danger; 
encore  ny  eussent-ils  peut-être  |ias 
réussi ,  ai  un  ooude  que  faisait  la  li- 
vicre  un  peu  au-dessus  de  la  atatiaa, 
n'eât  arrêté  au  passage  le  plus  grand 
nombre  de  ces  brUlots.  L'ennemi ,  en 
outre ,  multipliait  ses  relrancbemeots 
autour  des  Anglais,  at  laa  poMsait 
presque  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Ces  sortes  d'ouvrages  joueut  un 
tres-|j;rand  rôle  dans  la  manière  de 
coinbattre  du  peuple  birman,  et,  a  vrai 
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dire,  les  armées  de  cette  nation  ne 
combattent  Jamais  otie  derrièta  des 
revélements  palfssaoes  qu*ils  élèvent 

avec  une  rapidité  qui  semble  en  avoir 
fait  pour  eux  une  orme  porLitive. 
Pendant  qu'ils  disputent  une  palissade 
à  rannemi ,  une  autre  s'élève  eomme 
par  enchantement  derrière  la  première. 
En  marche,  ils  ne  courbent  et  ne 
rampent  qu'à  l'abri  d'une  palissade 
qu'ils  construisent  aussitôt  qu'ils  s'ar- 
ment. Ils  n*ont  point  de  tentes,  mata 
seulement  des  trous  qu'ils  creuaent  et 
dont  ils  rejettent  la  terre  de  m-'Hirre 
à  en  former  un  parapet.  Deux  h  ouï- 
mes, l'un  armé  aune  pio<>he,  l'autre 
d'une  pelkt  aoot  attachée  à  chaeiin  de 
ces  trous,  qui  se  rejoignent  tous  de 
manière  à  former  une  tranchée;  si  le 
besoin  l'exige,  on  enfonce  ensuite  dans 
la  terre  des  pieux  étroitement  serrés 
qui  eomptètent  oa  système  de  défense. 
D'autres  pieux ,  suspendus  horizonta- 
lement à  des  cordes  IctierPî^ ,  sont  fré- 
quemment préparés  pour  écraser  l'en- 
nemi dana  le  eas  eà  il  en  viendrait  à 
raaaaut.  La  campagne,  jusqu'à  plu- 
sieurs milles  au  delà  de  Ranizoun,  était 
comme  sillonnée  de  ces  sorU's  d'ou- 
vrages birmans,  hir  Archib^dd  Cnuip- 
beircrtit  rbeure  venue  defr<ip|)er  uo 
grand  eoup,  et  de  chasser  les  Birmans 
de  Kemnrtdine.  l  e  S  juin,  il  divisa  ses 
troupes  en  trois  corps  de  800  hommes 
chacun ,  forma  une  llottille  qu'il  char- 
gea de  grosae  artillerie  pour  ouvrir  la 
prèebe  dana  lapalissade  de  Kemun- 
dîne .  et  se  mit  en  marche.  Une  l.iusse 
direction,  prise  par  deux  des  trois  co- 
lonnes d'attaque,  fit  manquer  l'opé- 
ration pour  ce  jour-là.  Le  lendemain 
on  vit  arriver  une  sorte  de  parlemen- 
taire qii'on  affecta  de  traiter  avec  dis- 
tinction; mais,  comme  il  ne  produi- 
sait aucun  titre  de  créance,  sa  visite 
n*amcna  qu'un  édhange  de  politesses. 
I.e  10,  les  trotjpes  étaient  sur  pied  à 
deux  heures  du  malirï  ;  les  palissades 
que  i  on  rencontra  furent  emportées  ; 
mais,  loraqu^on  fut  arrivé  devant  Ke- 
mundine,  on  découvrit,  à  eétédel*ou« 
vrage  prineipat ,  d'autres  reirniirhe- 
nients  trop  étendus  pour  que  r^iruiee 
an^aiae,  à  raison  de  son  petit  nombre, 


pût  iaa  investir.  nuit  approchait 
a*allleara,  et,  malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait h  torrents,  les  Anglais  en  profi- 
tèrent pour  construire  des  batteries  de 
brèche.  Le  lendemain  on  reconnut  que 
l'élasticité  du  bambou,  dont  étaient 
Hiltea  las  ptliasades,  rendait  œs  bat- 
teries inutues.  Le  boulet,  en  traveraant 
la  palissade,  courb.iit  le  hajnbou,  oui 
reprenait  aussitôt  sa  place;  on  résolut 
de  donner  imni^iateuient  l'assaut  que 
Tennemi  n'attendit  paa;  en  arrivant 
au  pied  de  la  palisuMie,  on  trouva 
qu'il  l'avait  évacuée.  Un  autre  jmste, 
nomme  Cheduba  ,  fit  une  plus  ^rafide 
rèiistance.  Les  Birmans  y  avaient  en- 
fermé leurs  femmes  et  leurs  enfants 
comme  dans  un  lieu  de  sûreté,  et  ils 
firent  une  défense  énergique.  Les  An- 
glais, néanmoins,  entrèrent  d'assaut 
dans  la  redoute  dont  le  commandant 
a'était  fait  tuer  sur  la  brèche.  8a  fem- 
ines  et  ses  enfants  faits  prisonniers 
lurent  envoyés  a  Clnlrutta.  Sir  Arrlii- 
bald ,  victorieux,  établit  cette  lois  un 
poste  à  ILemundine. 

Cepandantle  Wooghi  Birman  ne  se 
tenait  pas  pour  battu ,  et  il  voulait 
avoir  sa  revanche.  Le  juillet,  du 
haut  de  la  grande  pagode ,  un  vit  ulu- 
sieurs  oorps  ennemis  débusquer  a'un 
jungle  et  se  diriger  vers  Rangoun«  en 
sniv.int  ime  direction  à  peu  près  pa- 
rallèle à  la  ligne  desouvra^^es  anglais. 
Les  tirailleurs  dont  uu  les  envcioupa 
ne  les  empêchèrent  point  de  ohsreoer 
à  percer  la  liLiiie  an^daise,  et  ils  vin- 
rent en  effet  a  bout  de  gai^ner  une 
éminence  où  le  feu  de  l'artillerie  put 
seul  les  arrêter.  Un  régiment  d'infan- 
terie, venant  appuyer  le  feu  du  canon, 
les  en  culbuta,  et  les  obligea  à  battre 
précipitamment  en  retraite.  L'aile 
droite  et  le  centre  des  Birmans,  qui 
avaient  besoin  de  la  réussite  de  cette 
attaque  pour  agir  à  leur  tour,  furent 
entraînés  dans  la  déroute.  Ces  échecs 
répétés  déterminèrent  la  cour  d'Ava  à 
remplacer  son  général,  qui  eut  pour 
sncGSSseur  Sourabe  Wonghi.  Ce  dé- 
nier, s'il  ne  fit  pas  la  guerre  avec  plus 
de  succès,  eut  du  moins  le  bonheur  de 
se  faire  tuer  dans  une  redoute.  Cette 
mort ,  et  l'état  de  ia  saison ,  qui  rea- 
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dait  momentatiément  toote  guerre 

impossible,  amenèrent  un  répit  dont 
les  Anglais  profitèrent  pour  faire  une 
diversion  sur  les  provinces  niaritiiiies 
au  8ud  de  Rangouu.  La  flotte  mit  à  la 
▼oite  pour  Tavo} ,  (jui  se  rendit ,  et  de 
là  pour  Mergnif  qui  fut  pris  d*assaut. 
7  oiite  la  proTince  de  Tenasscrini  fit  sa 
soumission. 

Pendant  qu'il  ordonnait  cette  con- 
quête dans  respérance  de  déterminer 
la  cour  d'Ava  à  demander  la  paix,  sir 
Arrliibald  Campljeii  mettait  à  prollt  le 
découragement  répandu  dans  l'armée 
birmane  pour  attirer  à  Bangoun  les 
habitants  fugitifs.  Il  y  réussit  avec 
peine;  mais  les  bons  tmiternenf*;  faits 
aux  premiers  qui  se  laissèrent  séduire, 
en  gagnèrent  d'autres.  La  plupart  des 
environs  de  Hangoun  avaient  été  sou- 
mis aux  plus  cruelles  violences  de  la 
part  des  Wori^liis,  qui  en  avaient 
chasse  ou  mis  eu  réquisition  les  habi- 
tants. Une  bonne  partie  des  habitants 
de  la  ville  y  étaient  répandus  sous  la 
surveillance  de  troupes  destinées  à  leur 
garde.  Sir  Arclîibald, dans  l'espérance 
de  les  délivrer,  envovait  des  délaclie- 
meuls  dans  les  campa^nes.  Les  chefs 
birmans  avaient  soin  èe  les  dérober  à 
toutes  les  recherches  des  Anglais,  et 
l'on  n'en  put  ramener  qu'un  très-petit 
nombre. 

Cependant  le  découragement  Vtrch 
portait  dans  l'armée  birmane  sur  la 

terreur  des  peines  st^vères  qui  l'avait 
jusque-la  contenue,  et  la  désertion  en 
éclaircis&ait  rapidement  les  rangs.  Le 
roi  d'Ava  sentit  le  besoin  d'agir  vive- 
ment sur  Tesprit  des  peuples,  et, 
pour  relever  les  roiirnires  anattus,  il 
mit  à  la  tète  de  1". innée  deux  princes 
du  sang  royal ,  ses  propres  frères.  Ils 
vinrent  escortés  de  nombreux  magi- 
ciens ou  astrologues  dont  les  décisions 
font  loi  dans  toutes  les  entreprises  des 
Binnans  ,  et  inspirent  une  conliance 
aveugle.  Us  se  lireut  suivre  en  outre 
d'un  corps  de  5  on  6,000  hommes, 
appelés  les  Invulnérables  du  roi.  Dans 
ce  corps  d'élite,  on  compte  une  autre 
élite  de  300  hommes  qui  portent  par 
excellence  le  nom  Invultiérabies  du 
roi.  •  Cet  dcroierif  dit  an  historien 


modemet  sont  diithigaés  par  des  cii»> 

veux  coupés  très -court,  par  la  manière 

f)articuliere  dont  ils  sont  tatoués.  Sur 
es  bras,  les  cuisses,  la  poitrine,  ils 
portent  des  figures  d'éléphants ,  de  ti- 
gres, et  d'antres  animaux  féroces  indé> 
lébilement  trrtrés  sur  la  peau .  Dans  leur 
enfance,  on  leur  enfonce  dans  la  chair, 
sur  la  poitrine,  dans  les  bras,  en  haut 
des  cuisses,  de  petites  lames  d'argent, 
d'or,  quelquefois  des  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  certaines  paroles  ont  été 
prononcées.  Quand  la  peau  s'est  re- 
fermée, que  ia  plaie  s'est  cicâirisee, 
le  charme  est  censé  avoir  opéré  ;  ils 
aont  dès  lors  considéré.s  parmi  leurs 
concitoyenscomme invulnérables  :  eux- 
mêmes  partagent  cette  conviction ,  ou 
du  moins  semblent  le  montrer  par  la 
témérité  avee  laquelle  ils  s'exposent 
aux  dan$;ers  les  plus  imminents.  Dans 
toutes  les  palissades,  dans  tous  les 
postes,  il  s'en  trouvait  toujours  un 
ou  deux.  Leur  devoir  était  d  exécuter 
aiHlevant  de  l'ennemi  une  sorte  de 
danse  guerrière  en  avant  des  leurs  et 
en  (iefi  de  l'ennemi.  Par  là  ils  inspi- 
raient du  courage  et  de  feutliousiasme 
à  leurs  camarades.  • 

Les  deux  princes  établirent  leur 
quartier  général ,  l'un  à  Pégn,  l'autre 
à  Donouhien  ,  sur  la  rivière  de  Ran- 
goun,  à  60  milles  au-dessus  de  la  vilie. 
Ils  firent  de  nouvelles  levées,  et  em- 
ployèrent également,  pour  ramener 
les  déserteurs,  la  menace  des  châti- 
ments et  l'appât  (1<"S  récompenses.  Un 
assez  long  temjis  s  écoula  avant  qu'ils 
jugeassent  à  propos  d'ouvrir  sérieu- 
sement la  campagne  contre  les  An* 
glais  :  les  astrologues  avaient  reculé 
le  momeiil  favorable.  Provisoirement 
ils  se  bornèrent  à  occuoer  certains 
postes  d'où  ils  gênaient  beaucoup  les 
Anglais  dont  ils  avaient  enlevé  tous 
les  bateaux,  et  à  qui  i!s  interdisaieiil 
la  pèche;  ^ènQ  tres-grande  dans  ce 
moiiieut  surtout  ou  les  nombreux  ma- 
lades dont  le  climat  et  la  saison  ca* 
combraient  chaque  jour  les  hôpitaux* 
avaient  besoin  de  vivres  frais.  De  cette 
situation  il  résulta  quelques  engage- 
ments où  les  Anglais  eurent  l'avan- 
tage. Enfin,  pour  la  nuit  da  SO  «b 
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31  aoUt ,  les  astrologues  avant  trouvé 
«necommietion  propice,  rattaque  gé- 
nérale rut  déeldee.  Rien  n'avait  été 

épargné,  pas  même  le  temps,  pour 
donner  aux  troupes  l'assurance  du  suc- 
cès. Les  invulnérables  avaient  solen- 
nellement Juré  devant  le  front  de  l'ar- 
mée qu'ils  reconquerraient  la  grande 
pagode.  Ils  ne  réussirent  qu'à  se  faire 
écraser  sur  ses  escaliers.  Accueillis 
par  un  feu  de  mitraille  à  bout  por- 
tant et  par  la  fusillade  de  toute  la  di- 
vision anglaise,  qui  s'était  repliée  dans 
la  pagode,  les  assaillants  virent  leurs 
rangs  tellement  ravagés ,  qu'un  petit 
nonibre  d'honomes  à  peine  parvint  k 
regagner  les  jungles  du  voisinage. 
C'en  ct.iitfait  de  rarmtr  des  prinres 
et  du  prestige  de  leur  nom ,  et  de  la 
tournure  offensive  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  donner  à  cette  guerre;  eux 
aussi  se  virent  immédiatement  rem- 
placés. Le  choix  àu  roi  alla  chercher 
a  l'autre  extrémité  de  l'empire  un 
général  renommé  qui  venait  d'obte- 
nir, sur  la  frontière da  Bengale,  quel- 
ques  succès  de  détail  contre  des  can- 
tonnements aniilais;  il  se  nommait 
Maha  Bnndoulach.  Son  courage  et  son 
habileté  avaient  réussi  à  répandre  uue 
certaine  terreur  dans  la  province  de 
Chittagong,  où  il  guerroyait  alors ,  et 
cette  terreur,  se  propagennt  à  trnvrrs 
les  campagnes,  avait  même  gagne 
Calcutta.  Un  matin ,  le  corps  anglais 
qui  loi  tenait  téte  fut  bien  étonné  de 
voir  son  rainp  ('vnrué ,  et  de  ne  pou- 
voir saisir  nulle  part  un  seul  vestige 
de  sa  marche.  11  avait,  avec  toute  son 
armée  qu'il  emmenait  k  Rangoun, 
disparu  pendant  la  nuit  sans  laisser 
derrière  lui  un  blessé,  un  traînard, 
aucun  indice  de  la  direction  qu'il  avait 
prise.  Dans  cette  saison  de  pluies  et 
o*inondation8,  à  travers  les  marais  ou 
jongles  malsains  de  la  province  d'Ar- 
racan,  il  sut  faire  faire  plus  de  200 
milles  à  son  armée,  au  niilicu  d'obs- 
tacles qui  eussent  dévoré  en  quelques 
jours  rarmée  emrofiéenne  la  mieox 
aguerrie  et  la  plus  amimatée.  Donou- 
bieu  avait  été  donné  pour  rendez-vous 
général  aux  nombreux  renforts  que 
Bandoulach  appelait  de  tous  côtés  sur 
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Rangoun.  Un  train  d'artillerie  consi- 
dérable avait  été  embarqué  snr  llrra* 
waddy.  Tout  annonçait  une  reprise 

d*armfs  formidable. 

Les  Anglais ,  de  leur  côté ,  faisaient 
de  nombreux  préparatifs;  mais  une 
fièvre  épidémique  énervait  en  ce  mo- 
ment leur  armée.  Cette  fièvre,  rare- 
ment mortelle,  plongeait  pendant  plu- 
sieurs mois  ceux  Qu'elle  avait  atteints 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  les  ren- 
dait tout  à  fait  impropres  au  service. 
Après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens, 
et  rnème  d'hôpitaux  flottants,  pour 
obtenir  le  rétablissement  des  malades, 
on  résolut,  sur  Tavis  des  médecins, 
de  les  envoyer  à  Mergui ,  récente  con- 
quête de  leurs  armes,  et  là,  en  effet, 
ils  reprirent  leurs  forces  nvee  assez  de 
rapidité.  Tout  eu  se  livrant  a  ces  soins 
et  à  oeox  de  la  défense  de  Rangoun , 
sir  Archibftld  essayait  de  se  créer  des 
ressources  en  rapport  avee  celles  que 
de()loyaient  contre  lui  ses  adversaires. 
11  visa  surtout  a  former  une  alliance 
avec  les  Siamois,  les  étemels  ennemis 
des  Birmans.  Le  roi  de  Siam  ouvrit 
complaisnnmient  l'oreille  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites;  mais,  tant 
que  la  victoire  ne  serait  pas  décidée , 
sa  tactique  était  de  ne  se  compromettre 
avec  aucun  des  deux  partis ,  espérant 
que  plus  tard  il  saurait  se  faire  payer 
par  le  vainqueur  les  belles  promesses 
qu'il  lui  aurait  faites.  Quoi  qu'il  en 
ffoit ,  ces  négociations  aboutirent  à  une 
expédition  que  sir  Archiliald  envova 
du  côté  des  frontières  de  Siam ,  a  Mar- 
taban,  pour  se  mettre  en  communica- 
tion avec  un  corps  de  troupes  que  le 
roi  de  Siam  rassemblait  aussi  de  ce 
côté,  ou  peut-être  pour  le  contenir. 
Martaban  est  situé  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  et  non  loin  de  Kaugoun. 
La  flotte  expéditionnaire  mit  à  la  voile 
le  13  octobre;  elle  portait  deux  régi- 
ments. Le  gouverneur,  homme  éner- 
gique ,  avant  refusé ,  sous  le  feu  des 
vaisseaux  ,  de  rendre  la  place,  l'assaut 
fut  livré  et  réussit.  Après  avoir  mis 
garnison  dans  Martaban ,  les  Anglais 
firent  voile  au  sud  et  allèrent  soumet- 
tre de  la  même  manière  Yeh,  située 
entre  Martaban  et  Tavoy.  Pendant  que 
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ces  expéditions  arrachaient  aux  in- 
floeiioes  inaliilliieB  du  pays  de  Rati- 
goun  une  partie  des  troupes  anglaiMs, 

et  leur  assiirnient  d'nutres  avantages, 
les  maladies  sévissaient  plus  cruellp- 
ment  que  jamais  contre  les  troupes 
reatées  aom  les  ordres  de  air  Archf- 
bald  Campbell.  La  fin  des  pluies, 
saison  toujours  pernicieuse ,  avait 
laissé  le  pays  couvert  d'eaux  stagnan- 
tes, dont  les  exhalaisons  empoison- 
Dafent  l'atmosphère.  La  mortalité 
avait  commencé  dans  le  camp  au  mois 
de  septembre;  elle  fut  bien  plus  con- 
sidérable encore  durant  le  mois  d'oc- 
tobre. Sir  Archibald  profita  du  repos 
que  lui  laissaient  les  préparati£i  des 
Birmans  et  l'inondation  des  eampa- 
ç:nes,  pour  solliciter  des  secours  propres 
a  combler  les  nombreuses  éclaircies 
dont  lea  rangs  offraient  le  triste  apee- 
tacle.  Les  présidences  de  Madras  et  de 
Calcutta  appliquèrent  toutes  leurs  res- 
sources à  l'oriznnisation  des  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Grâce  à  ces  efforts, 
lea  troupes  aous  aea  ordrea  se  recru^ 
tèrent  bientôt  de  500matelot8,  de  deux 
régiments  d'infanterie  anglaise ,  de 
phisienrs  bataillons  indigènes,  d'un 
régiment  de  cavalerie ,  de  ciievaux 
d*artillerie,  ete.  De  son  oôté,  Tarmée 
d'Ava,  rassemblée  à  Donoubieu,  for- 
mait, vers  la  fin  de  septerubre,  un 
effectif  de  60,000  hommes,  assez  mal 
armés  il  est  vrai ,  bien  que  la  pique  et 
le  poignard,  aeolea  armes  ofrenaiTea 
de  la  plupart  d'entre  eux ,  soient  dans 
leurs  mains  des  instruments  qu'ils  sa- 
vent rendre  redoutables  dans  les  en- 
gagements corps  à  corps.  Ils  avaient 
en  outre  une  bonne  artillerie  portée  à 
dos  (féléphants,  et  plusieurs  milliers 
de  pionniers  pour  creuser  derrière  les 
combattants  ces  trous  qui  deviennent 
ausaitdt  pour  eeux-ci  un  logis  et  un 
rempart. 

A  la  fin  de  novembre,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence.  Tout 
était  prêt  de  part  et  d'autre.  Les  An- 
glais occupaient,  de  Remundine  à 
Prizendoun ,  un  front  Irès-étendu , 
dessinant  un  triangle,  dont  la  grande 
pagode  était  le  sommet.  Ils  l'avaient 
lortiûé  de  distance  en  distance,  el  les 


bOO  matelots  arrivés  de  la  province  de 
Cliittagong  afaièiit  été  employés  i 
OOttstruire  de  nombreux  bateaux  ;  on 
en  avait  formé  une  fliottille  destinée  à 
protéger  le  point  important  de  Ke- 
inundine.  Bandoulach,  de  son  côte, 
avait  fait  toutes  aea  dispositibna  d^at- 
taque.  Le  1  ^'  décembre ,  a?aât  le  lever 
du  jour,  il  eniîagea ,  justement  sur  ce 
point,  l'action  qui,  dans  l'après-midi, 
s'étendit  jusqu'à  la  grande  pagode, 
aéparée  de  Kemundine  par  une  forêt 
que  ses  troupes  occupaient.  Ce  fut  le 
commencement  d'une  suite  de  comb;its 
qu'on  pourrait  appeler  une  seule  ba- 
taille, et  qui  dura  huit  jours,  tant 
étaient  grands  l'aciiarnement  du  géné- 
ral birman  et  la  constance  qu'il  savait 
inspirer  a  ses  troupes,  chaque  jour 
battues,  chaaue  jour  délogées  non- 
seulement  de  leurs  palisaadea  improvi- 
sées, mais  de  quelqu'une  de  leurs 
positions  les  plus  importantes  et  les 
mieux  fortifiées.  Ils  y  perdirent  suc- 
cessivement leur  artillerie,  leurs  ma- 
gasins ,  une  partie  de  leura  drapeaux, 
et  des  ombrellea  doréea  qui  sont  rin- 
signe  du  commandement  pour  les 
chefs.  Il  s'ensuivit  une  grande  déser- 
tion qui  repeupla  en  partie  la  ville  de 
Rangoun.  Bandoulach  ne  commença 
aa  retraite,  le  8  décembre,  qu*aprea 
avoir  tout  perdu  :  mais  ayant  rencontré 
en  route  un  renfort  qui  lui  arrivait,  il 
revint  sur  ses  pas,  plus  animé  que 
iamaia,  pour  réparer,  avec  25,000 
hommes ,  l'échec  qu'il  venait  d'essuyer 
à  la  tête  de  60,000.  Habde  à  se  faire 
une  ressource  même  de  ses  perles,  il 
sut  mettre  à  profit  la  désertion  de  ses 
soldats  pour  susciter  aux  Anglais  un 
ennemi  intérieur  jusque  dans  Ran- 
goun ,  où  les  déserteurs  avaient  trouvé 
asile.  Il  y  noua  des  intelligences  au 
moyen  desquelles  il  tint  suspendu  sur 
latéte  des  vainqueurs  un  danger  d'au- 
tant plus  fortnidaltle  qu'on  n'en  con- 
naissait point  la  mesure  et  qu'on  ne 
savait  par  où  le  conjurer.  Quelques-uns 
des  plus  fidèles  et  des  plut  Dévouée 
serviteurs  de  Bandoulach  s'étaient 
mêlés  aux  déserteurs  et  întroduitsdaua 
la  ville.  L'espionnage,  le  meurtre, 
l'incendie  étaient  les  nétes  que  les  An- 
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fclais  avaient  accueillis  dans  leur  sein. 

Dans  la  nuit  du  12  au  18 décembre,  \e 
feu  éclatn  sur  plusieurs  points.  La  ville 
étant  toute  bâtie  en  bois,  quelques  mi- 
notes  pouvaient  sufBre  pour  y  propa- 
ger partout  l'incendie  et  pour'delruire 
en  un  nlin  d'œil  tous  les  approvision- 
nements et  toutes  les  munitions  de 
Tarmée.  Il  était  probable  en  entre  qiie 
Bandoulaeh  allait  profiter  dn  désorare 
pour  fondre  sur  la  place,  tandis  que 
les  troupes  anglaises  seraient  occupées 
à  éteindre  Tincendie  et  à  préserver 
leurs  magasins.  Tontefois  cette  appré* 
hension  ne  fut  point  justifiée ,  et  pen- 
dant qu'une  partie  des  soldats  fiardait 
les  remparts,  le  reste  parvint  à  arra- 
cher aux  flammes  à  peu  près  une  moitié 
de  la  ville.  Aussitdt  qu'il  fut  délivré  des 
soins  de  cet  événement,  sir  Archibald 
voyant  l'inaction  de  l'ennemi ,  résolut 
de  prendre  lui-même  l'offensive.  Le  15, 
deux  colonnes  se  mirent  en  mouvement 
pour  prendre  Tenneini  de  front  ot  à 
revers ,  dans  une  position  que  Randou- 
!arh  avait  déclarée  imprenable.  Ses 
soldats  eux-mêmes  en  étaient  telle- 
ment convaincus,  qu'ils  laissèrent,  sans 
faire  feu,  les  Anglais  s*avancer  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade.  î\!ais  s'ils 
étaient  fondés  cî  regarder  comme  une 
folie  la  témérité  d'une  pareille  attaque, 
celle  que  leur  présomption  leur  fit  com- 
mettre était  plus  grande  encore.  Pour 
âvoir  trop  tardé  à  ouvrir  leur  feu  ,  ils 
donnèrent  aux  assaillants  le  temps  de 
se  mettre  à  couvert,  en  sautant  dans 
le  fossé,  d*oô  ils  fondirent  immédia- 
tement à  la  baïonnette  sur  les  Bimoans 
déconcertés.  En  un  moment,  ils  les 
eurent  culbutés  et  cbassés  des  rem- 
parts. La  cavalerie  acheva  de  mettre 
les  fuyards  en  déroute.  Bandoulaeh  se 
retira  sur  Bonoobieu. 

Rangoun  se  trouvait  définitivement 
délivré.  L'ascendant  des  armes  an- 
glaises était  établi  d'une  manière  irré- 
sistible dans  Tesprit  des  habitants. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  qui ,  de- 
puis plusieurs  mois,  n'avaicrit  pour 
demeure  que  les  bois  et  les  revers  des 
tranchées  qu'on  les  condamnait  à  creu- 
ser, secouèrent  enfin  le  joug  de  la 
terreur  qui  les  tTalt  assi^ettis  à  cette 


vie  misérable,  et  rentrèrent  dans  la 

ville,  maigres,  hâves,  épuisés  :  on 
les  aida  a  reconstruire  leurs  maisons; 
on  éleva  un  baser  ;  les  denrées  que  le 
pajTS  produisait  en  abondance  y  af* 
fluèrent  bientôt.  Sir  Arcbibald  reçut 
de  nouveaux  renforts,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  poursuivre  ses  avantages  en 
pénétrant  dant  rinlétîeitf  du  Mys. 
Deux  autres  armées  entamaient  i*«m« 
ire  birman  à  l'ouest  et  au  nord  par 
es  provinces  d'Arracan  et  de  Sviiiet. 
Sir  Archibald  uen  tenta  uas  mouis 
iinedeniière  démarche  auprès  dn  toi  de 
Siam  pour  le  déterminer  à  joindre  ses 
forces  à  celles  des  Anglais.  Jl  en  reçut 
une  réponse  non  moins  remplie  de 
protestations  amicales  que  d'ambi- 
miftéeur  le  fond  même  de  la  quMtion. 
Convaincu  que  c'était  In  un  allié  dont 
il  ne  fallait  rien  attendre,  il  se  décida 
à  passer  outre.  Le  13  février,  l'armée 
de  terre ,  escortée  de  la  flotte  qui  sui- 
vait tous  set  mouveneiits,  ae  mit  en 
marche  le  long  de  la  rivière  Lain, 
qu'elle  devait  suivre  jusqu'à  l'Irra- 
waddy,  qu'elle  côtoierait  aussi  jusqu'à 
Donoubieu.  Lorsqu'elle  arriva  devant 
cette  place,  le  7  mars,  par  la  rive 
gauche  du  fleuve ,  elle  entendit  une 
vive  canonn.'ule  :  c'était  le  bri^îadier 
général  Cotton  qui  y  était  arrive  trois 
jours  auparavant  par  la  rive  droite, 
et,  sans  attendre  le  corpc  d*armée 
principal,  avait  somme  et  attaqué  la 
place.  Ne  doutant  pas  du  succès,  sir 
Arcbibald  poursuivit  sa  route.  Mais 
Bandoulaeh ,  entouré  de  i&^ùOO  hom- 
mes et  de  160  canons,  avait  fait  une 
résistance  diîrne  de  sa  renommée,  di- 
gne de  la  confiance  qu'on  avait  placée 
en  lui.  Après  s'être  emparé  de  quel- 
ques ouvrages  et  de  deox'enceiBtec 
palissadées,  le  brigadier  général  Cot* 
ton  fut  repoussé  devant  la  troisième. 
Le  général  en  chef  en  re^ut  la  nouvelle 
le  1 1  et  rétrograda  aussitôt.  Les  ba- 
teaux manquaient  en  ce  moment  pour 
passer  la  rivière  ;  le  zèle  des  soldats  y 
suppléa.  Le  25 ,  l'armée  tout  entière 
se  trouva  concentrée  au  pied  des 
murs  de  Donoubieu  ;  la  flotte  la  rejoi- 
gnit le  lendemain.  La  place  se  trom 
•inai  investie  par  terre  et  ^ir  ecu  fies 
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batteries  de  brèche  furent  construites, 
et  le  feu  commença.  Bandoulach  avait 
réparé  et  étendu  les  fortifications  de 
0oiioiibiea;  il  était  résolu  à  en  faira 
le  tombeau  de  Tarmée  anglaise  y  ou  à 
sVnsevelir  sous  urs  ruines.  Il  ne  né- 
pliiîeait  rien  pour  faire  entendre  à  ses 
soldats  que  cette  résolution  était  iné- 
branlable dans  son  âme  et  pour  la 
faire  entrer  dans  les  leurs.  Tout  homme 
qui  montrait  de  la  faiblesse  était  im- 
médiatement  puni  de  mort,  et  Ban* 
doulach  ne  dédaigna  pas  d'abattre  de 
ses  propres  mains  les  têtes  de  deui 
fuyards.  Tout  annonçait  donc  une  ré- 
sistance furieuse  et  désespérée,  lors- 
que, le  2  avril,  deux  matelots  ias< 
cars ,  échappés  du  fort  où  ils  étaient 
prisonniers  de  guerre,  vinrent  annon- 
cer au  général  anglais  que  Bandoulach 
était  tué,  et  ^ue  la  garnison  de  Do- 
Doubieu  se  débandait  malgré  les  ef- 
forts de  ses  cheft.  L'armée  assiégeante 
entra,  en  efl'et,  sansxioup  férir  dans 
la  place,  où  elle  trouva  intacts  les  ma- 
gasins et  l'artillerie,  que  personne 
n'avait  pris  le  temps  de  mettre  hors 
de  senriee.  L'empereur,  en  recevant  la 
nouvelle  de  ces  événements  ,  donna  A 
la  mémoire  de  Bandoulach  les  maroues 
de  la  plus  profonde  aflliction  ;  il  s  en- 
ferma pendant  plusieurs  lours  sans 
vouloir  admettre  auprès  de  sa  per* 
sonne  même  ses  plus  iamiliers  servi- 
teurs. 

Sir  Archibald,  sans  perdre  de  temps, 
Qontinua  sa  marche  sur  Prome,  où  les 
Birmans  semblaient  vouloir  jouer  en* 
coreune  fois  les  destinées  de  leur  em- 
pire. L'armée  arriva  le  24  en  face  de 
cette  ville,  où  Tennemi  avait  accumulé 
en  peu  de  Vstm  les  plus  formidables 
moyens  de  défense.  Mais  le  découra- 
gement était  dans  tous  les  cœurs ,  et 
tous  ces  retrnnrlipmenls,  dont  élaient 
hérissés  les  abords  de  la  place  et  les 
hauteurs  voisines,  furent  évacués, 
ainsi  que  la  ville  elle-même,  sitôt  que 
Tennemi  parut.  Les  Anglais,  en  y  en- 
trant, n'eurent  à  lutter  que  contre 
rinoendie  (]ue  les  Birmans,  en  fuyant, 
avaient  laissé  derrière  eux.  L*empe* 
reur,  après  ce  nouveau  revers,  ne  se 
montra  que  plus  inflexible  dans  ses 


projets  de  résistance  ;  mais  les  moyens 
mêmes  qu'il  employait  pour  mettre  à 
contribution  toutes'  les  forces  de  ses 
peu  pies  ne  servaient  qu*è  pousser  ceux- 
ci  à  s'y  soustraire.  Tous  les  villages 
étaient  déserts  ;  les  habitants  erraient 
dans  les  bois,  d'où  sortirent  bientôt 
des  bandes  dévastatrices  qui  parcou* 
raient  les  campagnes  pour  y  vivre  de 
brigandages.  I^s  Anglais,  établis  à 
Prome,  qu'ils  avalent  rebfiti,  organi- 
sèrent des  colonnes  mobiles  pour  ar- 
rêter ce  désordre.  Espérant  que  de  cette 
ville  il  pourrait  dicter  la  paix  sans  que 
l'empereur  l'obligeiît  à  pousser  jus- 
qu'au cœur  de  l'empire  les  malheurs 
et  les  humiliations  de  cette  guerre,  sir 
Archibald  y  avait  organise  on  dépôt 
forméde  magasins  considérables,  oons» 
truit  une  nombreuse  flotte  de  bateaux 

Propres  à  remonter  les  torrents  de 
Irrawaddy;  dispositions  offensives 
qui  assureraient  le  succès  de  la  guerre 
si  elles  ne  parvenaient  pas  à  inspirer 
le  désir  de  la  paix.  Il  avait  \whwt  éta- 
bli dans  le  pays,  et  à  l'aide  des  natu- 
rels ,  une  administration  nouvelle  eu 
remplacement  de  celle  que  son  arrivée 
avait  mise  en  fuite. 

L'empereur,  bien  loin  d'être  décou- 
ragé, daignait  à  peine  répondre  aux 
propositions  que  lui  faisait  parvenir 
son  ennemi  victorieux.  Par  son  ordre 
et  par  celui  de  son  lottou,  ou  conseil, 
de  nouvelles  levées  s'effectuaient  dans 
tout  l'empire.  D'immenses  quantités 
d'armes  et  de  poudre  se  fabriquaient 
chaque  Jour  dans  ses  arsenaux.  Des 
peuples  nouveaux,  les  Sîinnns,  étaient 
appelés  à  fournir  leur  contingent  pour 
cette  guerre  qui  semblait  vouloir  se 
ralkimer  plus  sanglante  que  jamais. 
Des  magiciennes,  ajoutant  les  tributs 
de  leur  art  à  tant  de  moyens  naturels, 
distribuaient  aux  guerriers  des  eaux 
enchantées  qui  devaient  les  rendre  îo* 
vulnérables  et  liire  tomber  à  leurs 
pieds  les  balles  et  les  boulets  qu'ils  en 
auraient  pu  arroser.  En  quelques  mois 
on  eut  ainsi  organisé,  armé,  équipé 
une  armée  de  66,666  hommes',  nom* 
bre  cabalistique  sur  les  vertus  duquel  * 
on  fondait  les  plus  inébrnnlahle.s  es- 
pérances. Le  repos  forcé  de  la  saison 
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te  plniM  était  vmo  en  aide  à  cet  pré- 
paratifs qu'oQ  fidsail  de  part  et  d'au- 
tres. Malgré  la  confinnre  qu'inspiraient 
à  1  1  cour  d'Ava  de  si  magnifiques  ré- 
sultais, IVsprit  de  ruse  familière  aux 
peuples  orientaux  ne  lui  permit  pas 
d*en  appeler  tout  de  suite,  et  franche- 
ment^ aux  armes.  En  réponse  aux 
dernières  ouvertures  de  sir  Archibald, 
on  envoya  à  Prome  une  ambassade 
ebargée  de  régler  les  préliminaires  de 
In  priix.  Suns  doute  on  ne  voulnit  qu*n- 
voir  la  mesure  des  prétentions  des  An- 
glais, ou  celle  des  forces  et  de  Tassu» 
rance  qui  leur  restaient  en  présence 
des  nouveaux  obstacles  qu'ils  allaient 
avoir  à  vaincre.  Les  nmbn<îsndeurs  ap- 
portaient l'assurance  des  dis()o*iitions 
pacifiques  de  leur  souverain^  deman- 
daient une  trêve  de  quarante  Jours  et 
l'envoi  de  deux  ofliciers  anglais  dans 
le  camp  birman.  Ces  deux  offiriers 
partirent  avec  eux  le  8  septembre  ,  et 
arrêtèrent  avec  le  ki-won{;bi ,  ou  chef 
des  ministres,  une  convention  prélimi- 
naire portant  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  17  octobre,  et  réglant  tout  le 
dispositif  d'une  conférence  pour  le 
a  octobre  entre  le  nremier  ministre 
dûment  autorisé  et  les  autorités  an* 
glaises  également  munies  des  pouvoirs 
nécessaires.  1^  village  de  ÎN'eougben- 
zeick  à  35  milles  au-dessus  de  Prome, 
sur  la  rive  puchede  Tlrrawaddy,  était 
le  lieu  désigné  pour  la  oonlérenee.  Les 
plénipotentiaires  s'y  rencontrèrent  en 
effet  au  jour  fixé,  et  se  prodiguèrent 
mutuellement  les  démonstrations  ami- 
cales. Lorsqu'on  en  vint  à  parler  d*afr 
faires,  sir  Archibald  exposa  les  condi- 
fions  qu*il  mettait  à  la  paix,  et  qui 
étaient  :  la  cession  aux  Anglais  des 

i)rovincesd'Arracan,  Merguy  etTavojr  ; 
a  reconnaissance  d*Assam  et  Muni* 
pour  comme  États  indépendants  sous 
la  protection  anglaise  ;  le  payement 
aux  Anglais  de  deux  crores  de  roupies 
(60  millious  de  francs)  pour  les  frais 
de  la  guerre.  De  pareilles  exigences 
rendirent  stupéfaits  les  ambassadeurs 
•  birmans.  11  n  en  était  pas  une  contre 
laquelle  ils  n'eussent  d  excellentes  ob- 
jections; contre  la  dernière  surtout. 

Ils  alléguaient  une  raison  péremptoiroi 


l*lnipos8il»iKté.  Fil  fomiiie,  ils  sa  dé- 
claraient sans  pouvoirs  poinr  traiter  à 

de  semblables  conditions,  et  deman- 
daient un  nouveau  délai,  jusqu'au  3  no- 
vembre ,  pour  Cil  référer  a  leur  cour. 
Ce  délai ,  qui ,  vu  Pinondation  encore 
subsistante ,  ne  coûtait  rien  à  air  Ar^ 
chibald ,  leur  fut  accordé. 

Les  troupes  se  renfermèrent  donc 
en  deçà  des  lignes  que  les  termes  de 
l'armistice  leur  interdisaient  de  fran- 
chir. Mais  les  bandes  qui  infestaient  le 
pays  ne  tardèrent  pas  a  grossir  et  à 
violer  audacieusement  le  territoire  an* 
glais.  Malgré  les  plaintes  de  sir  Ardii* 
uald  et  les  promesses  du  ki-wonglii 
de  veiller  à  réprimer  ces  désordres, 
les  insultes  continuèrent ,  et  il  ne  fut 
bientôt  plus  possible  de  douter  que  ces 
bandesavaient  leur  point  d'appui  dans 
l'année  birmane  elle-même.  Sur  les 
nouvelles  réclamations  du  général  an- 
glais, le  ki-vonf:lii  répliqua  par  des 
récriminations.  Apres  des  reproches 
adressés  à  sir  Archibald  sur  l'exagéra- 
tion de  ses  demandes  et  sur  le  peu  de 
bonne  foi  que  les  Anglais  apportaient 
dans  la  négociation  d'une  paix  qu'ils 
mettaient  à  de  pareilles  conditions,  il 
concluait  par  ces  mots  :  «  Si  vous  dési- 
rez sincèrement  la  paix  et  lo  rétablisse- 
ment de  l'amitié  entre  vous  et  l'empire 
birman,  videz  vos  mains  de  ce  que 
vous  nous  avez  pris  ;  alors ,  si  vous  le 
dési  rez ,  nous  demeurerons  sur  un  pied 
amiral  avec  vous.  TS'ous  enverrons  une 
demande  au  roi  pour  le  relâchement 
de  vos  prisonniers,  puis  nous  nous 
hâterons  de  vous  les  renvoyer.  Mais , 
l'armistice  expiré,  si  vous  montrez 
quelque  velléité  de  renouveler  vos  de- 
mandes d'argent  pour  le  payement  de 
vos  dépenses  pendant  la  guerre,  ou 
bien  pour  obtenir  de  nous  un  territoire 
quelconque  «  alors  regardez  notre  ami- 
tié comme  finie.  Telle  est  la  coutume 
des  Birmans.  » 

Une  telle  déclaration  était  la  guerre. 
L'infatieable  activité  de  la  cour  d'Ava 
venait  de  refaire  encore  l'armée  bir- 
mane, qui  montait  à  80,000  hommes, 
partagés  en  trois  divisions,  dont  la 
plus  forte,  celle  du  centre,  était  com- 
raandée  par  leki-wonglii  en  personne» 
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Xa  gaudie  était  sous  les  ordres  d'un 
vieux  général  éprouvé,  Maha-Neniiow, 
qu'on  envoyait  exprès  d'Ava  pour  di- 
riger les  opérations  de  cette  campagne. 
Les  yiLnglais,  obligés  de  laisser  une 
garnison  dans  Prome ,  n'avaient  guère 
que  5,000  hommes  à  opposer  a  cette 
multitude.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  10  novembre,  et  cette  pre- 
mière rencontre  valut  aux  Birmans  un 
petit  avantage  qui  inspira  aux  Anglais 
plus  de  circonspection ,  sans  relâcber 
en  rien  celle  du  vieux  Maha-Nemiov. 
Aucun  des  stratagèmes  de  sir  Archi- 
bald  ne  put  déterminer  l'ennemi  à  sortir 
de  sa  prudente  réserve,  pour  enL'nuer 
une  action  générale.  Sir  ArchibalU  liwit 

Kr  se  résoudre  à  prendre  lui*aiéme 
iffensive,  et  comuina  son  plan  de 
minière  à  pouvoir  nttaijuer  l'une  après 
l'autre  chacune  des  trcus  divisions  en- 
nemies. Ce  plan  réus2»il.  La  gauclie 
des  Birmans ,  commandée  par  Maha* 
Nemiow,  fut  la  première  enfoncée, 
malcré  une  résistance  furieuse  (l*"*^  dé- 
cembre). Le  lendemain,  la  droite  fut 
attaquée,  dans  une  position  formidable 
par  elle-même ,  et  protégée  en  outre 
par  une  série  de  palissades  élevées  de 
mille  en  mille,  et  (|u'il  fallut  toutes 
enlever  avant  d'arriver  à  l'attaque 
principale.  Ce  fat  l'ouvrage  d'une  heu- 
.  re.  Les  Birmans,  culbutes, mitraillés, 
taillés  en  pièces,  laissèrent  sur  la  place 
40  ou  50  pièces  de  canon  et  tout  le 
matériel  de  leur  armée,  dont  la  ûotte 
anglaise  sVmpara.  Il  ne  restait  plus  à 
vaincre  que  l'aile  gauche,  sur  l'autre 
rive  de  la  rivière  Nawine.  Le  général 
en  chef  ronlin  au  brigadier  général 
Cotton  le  soin  d'en  (iuir.  Celui-ci, 
traversant  la  rivière,  le  5  décembre, 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer 
pour  avoir  raison  de  ces  troupes  dé- 
roiirn^ces  par  les  revers  des  deux  jours 
précédents. 

Le  9,  Tarmée  se  mit  en  marche  sur 
Ava.  Les  Birmans  avaient  encore  leur 
réserve ,  forte  de  10,000  hommes ,  qui 
«tait  reslee  intacte  sous  les  ordres  du 
prince  Memiabou,  alors  en  position  à 
Melloune,  et  les  débris  des  armées 
vaincues  les  jours  précédents .  débris 
qu'on  essayait  de  rassembler  à  Mcada y, 


dont  on  voulait  Caire  un  dernier  bou- 
levard pour  Pempire.  Les  Anglais  mi- 
rent plus  d'un  mois  pour  atteindre  ce 
point  Les  mauvais diemîns,  les  jungles 
épais,  les  marais  impraticables ,  le  cho- 
iera qui  décimait  leurs  rangs ,  mirent 
leur  courage  à  de  grandes  épreuves. 
Ils  arrivèrent  le  17  janvier  (1 826)  à 
Meaday,  et  le  trouvèrent  évaeué  par 
les  homines  valides,  mais  encombré 
de  morts  et  de  mourants.  Le  choléra 
faisait  |j1us  de  ravages  encore  dans  l'ar- 
mée birmane  que  dans  Tarmée  an- 
glaise. En  outre,  de  nombreux  gibets 
garnis  de  leurs  cadavres  à  dejjii  dévo- 
rés par  des  vautours,  attestaient  par 
quel  moyen  de  discipline  les  généraux 
d^Ava  essayaient  de  contenir  leur  ar- 
mée. 

Le  21,  sir  Archibald  reprit  sa  mar- 
che vers  Melloune.  La  route  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise  et  déserte. 
Les  Birmans  avaient  dépeuplé  et  dé* 
truit  tous  les  villages.  Les  eadavreé 
dont  ils  jonchaient  leurs  traces  attes- 
taient seuls  la  présence  rérente  d"ètres 
vivants  dans  cette  morne  solitude,  qui 
eOteu  bientôt  dévoré  l'armée  anglaise, 
si  celle-ci  n'eût  côtoyé  le  fleuve  par  où 
la  flottille  pourvoyait  à  sa  subsistance. 
Arrivés  en  vue  de  Melloune,  les  An- 
glais reçurent  un  parlementaire  chargé 
de  nouvelles  ouvertures  de  paix,  ue 
nouvelles  néiiociations  s'engagèrent, 
oiî  sir  Archibald  rei)roduisit  les  con- 
ditions qu'il  avait  aéjè  faites ,  et  où 
les  Birmans  renouvelèrent  leurs  objec- 
tions. Néanmoins,  après  bien  des  cKs> 
eussions  et  quelques  coups  de  canon, 
le  traite  fut  signé.  Un  délai  de  quinze 
jours  était  accordé  aux  plénipotentiai- 
res pour  obtenir  la  ratîfiràtion  de 
rem|>ereur  et  pour  remplir  les  préli- 
minaires, qui  consistaient  dans  la  red- 
dition des  prisonniers  et  le  payement 
du  premier  tenue  de  la  sommé  impo- 
sée. Indépendanunent  de  l'ardeur  que 
tes  Birmans  mettaient  à  élever  dei 
fortifications,  malgré  la  suspension 
d'armes,  sir  Archibald  eut  lieu  de  se 
convaincre  que  le  traité  dont  ils  l'a- 
vaient leurre  n*était  qu'une  ruse  pour 
gagner  du  temps;  le  délai  allait  expi- 
rer et  la  ratification  n'arrivait  pas.  Les 
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négociateurs  voulaient  imposer  d'au- 
tres conditions  et  obtenir  une  prolon- 
gation de  rarinistice.  Tout  leur  fut  re- 
fusé ,  et ,  au  terme  fixé ,  l'armée  an- 
glaise  |)rit  les  ariQSS,  débarqua  son 
artillerie  de  siège,  ronstriii>it  ses  Imt- 
terics,  et,  des  le  lendemain  matin, 
commença  à  foudroyer  Alellouoe.  Lo 
ineident  qui  eût  dtf  faire  échouer  VêV» 
taque^fui^  an  contraire,  ce  qui  en 
hâta  le  siircè*;.  l'iie  colonne  d'assnut , 
qui  était  transportée  en  bateau  sur  le 
point  ou  elle  devait  agir,  se  vit  entrai* 
née  par  le  eourant  sous  le  feu  de  la 
place ,  avant  qu*euctto  des  corps  dee- 
tinés  à  appuyer  cette  opération  fOt  ar- 
rivé à  son  poste.  Ainsi  perdue ,  ou  ju- 
gée telle  par  le  reste  de  Tannée,  de- 
meurée spectatrice  sur  Tautre  rive , 
cette  poignée  d'hommes  aborda  réso* 
lûment  les  retranchements  et  entra 
dans  la  palissade,  où  une  armée  de 
15,000  hommes  s'enfuit  devant  elle. 
On  trouva  dans  Mellouoe  l'orictual  du 
traité  qui  avait  éû  être  envoyé  à  la  ra- 
tifiention  de  l'empereur,  et  une  cas- 
sette contenant  30  ou  «10,000  roupies, 
qui  appartenait  au  prince  Memiabou. 
5ir  Arcbibald  se  donna  le  plaisir  de 
lui  renvoyer,  avee  quelques  compli- 
ments ironiques,  l'exemplaire  ofîieiel 
du  traité.  I.e  prince  lui  répondit  d'une 
manière  noo  moins  ironique,  que  de 
rar^eot  avait  été  aussi  laissé  avec  le 
traité,  et  que  l'empressement  de  sir 
Archibald  à  restituer  l'un  était  un  sûr 
garant  de  l'empressement  qu'il  met- 
trait à  restituer  l'autre. 

L^irrésolution  commençait  à  entrer 
dans  le  cœur  de  l'empereur  d'Ava.  et  à 
ballotter  ses  conseils.  Les  Ansinis  mar- 
chaient sur  sa  capitale;  les  ci  rconsUmces 
devenaient  pressantes  et  menaçantes. 
Les  levons diu  passé  devaient  favoir  de- 
sabuse du  prestige  de  sa  puissance  niili- 
taire;  mais  son  orsued  se  relevait  avec 
rage  sous  l'humiliation  de  .ses  armes 
abattues.  Taatdt  il  essayait  de  fléchir 
sir  Archibald  qui  avan^it  toujours , 
en  lui  envoyant  comme  négociateur 
un  prisonnier  anglais,  le  docteur  Priée; 
tantôt  il  se  rejetait  entre  les  bras  de 
eeux  qu'entraînait  la  vertioe  de  la 
gmm,  et  ne  prenait  eoneeu  que  du 


fanatisme  aventureux  q\ii  leur  leni^t 

lieu  de  raison.  Un  des  dignitaires  de 
sa  cour,  Tajeah  Soudjin,  s'offrit  à 
chasser  avec  30,000  hommes  les  re- 
belles étrangers.  L'emperevr  le  prit 
au  mot ,  lui  donna  des  hommes  et  de 
l'argent,  ainsi  que  le  titre  de  Naiwoun- 
Barein ,  ou  roi  de  l'enfer.  Le  roi  de 
Tenfer  vint  se  faire  briser  à  Pagaham- 
mieu,  elddi  hnrs  sir  Archibald  eut,  pour 
ainsi  dire,  un  pied  dans  In  capitale.  Le 
roi  de  l'enfer  l'y  précéda,  pour  offrir  en- 
core à  l'empereur  son  épée  et  ses  ser- 
vices ;  mais  rempcreur,  confus  d*avoir 
déjà  une  fois  compté  sur  ce  présomp- 
tueux, fit  un  signe,  et  le  malheureux  tut 
entraîné  sous  les  pieds  des  éléphants, 
qui  l'écrasèreot. 

Ea  mime  temps  on  renvoyait  an 
camp  des  Anglais  le  docteur  Price, 
porteur  de  propositions  que  le  général 
refusa  péremptoirement,  et  auxquelles 
il  substitua  son  ultimatum.  C'était  le 
payement  Immédiatement  de  S5  laca 
de  roupies,  la  remise  du  traité  ratiGé* 
et  celle  des  prisonniers.  A  l'expiration 
du  délai  de  cinq  jours,  lo  docteur 
Priée  revint  avec  l'argent  exi^jé  et  deux 
plénipotentiaires  birmaoa  pour  régler 
les  termes  du  traité.  Après  trois  joura 
de  débats,  le  traité  fut  enfin  signé.  «  Et 
maintenant  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  Anglais,  dit  un  négociateur  en 
déposant  lecalam  (plume  de  roseau  en 
usage  dans  tout  l'Orient),  si  les  Chinois 
osent  nous  insulter,  qu'ils  prennent 
garde  à  eux  !  »  Mot  charmant  de  naïveté, 
surtout  dans  la  bouche  d'^n  diplomate. 
Des  politesses  furent  éeliangées  en- 
suite entre  l'empereur  et  les  chefs  an- 
gl  IIS.  Deux  otticiers  vinrent  à  Ava , 
où  ils  eurent  l'honneur  d'être  admis  à 
la  cour  en  réception  solennelle  ;  des 
présents  furent  échangés.  L'armée, 
qui  avait  compté  sur  le  butin  d'Ava 
comme  dédommagement  de  .ses  souf- 
frances, murmurait  de  celte  solution 
pacrffqoe.  Le  S  mars,  die  commença 
son  mouvement  de  retraite.  Une  par- 
tie fut  embarquée  Riir  les  transports 
qui  venaient  d'arriver  par  flrrawaddy; 
le  reste  fut  mis  en  marche  sur  Prome. 
Cetta  eampagne,  qui  avait  d'abord 
soulevé  des  mécootentemeots  oontre 
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lord  Attihent,  finit,  griee  à  ion  heo- 

reuse  issue,  par  lui  réconcilier  les  es- 
prits. On  trouva  cependant  que  les 
avantages  obtenus  par  les  Anglais 
ifétaient  pas  en  rapport  avec  les  ef- 
forts qnMn  leur  avaient  oodté.  A  dé- 
faut d'argent  qu*on  ne  pouvait  plus 
tirer  d'un  État  épuisé,  quelques-uns 
eussent  voulu  qu'on  exigeât  du  moins 
des  cessions  de  territoire.  Mais  le  temps 
des  agrandissements  territoriaux  était 
passé.  L'Inde  entière  était  conquise. 
Poursuivre  au  delà  de  ses  frontières 
le  système  d'envahissement  que  les 
circonstances  y  avaient  rendu  néces- 
saire, c'était  se  lancer  sans  but,  sans 
profit  et  contre  toute  raison,  dans  une 
carrière  sans  limites.  Les  provinces 
maritimes  de  Tennasserim ,  de  Mer- 
guy,  de  Tavoy,  abondantes  en  liois  de 
construction  ,  et  utiles,  du  moins,  par 
cecrtté,  n'étaient  -  elles  pas  une  con- 
quête suflisante.'  Tant  d'agrandisse- 
ment n'était*  il  pas  désormais  une 
cause  d*afEàiblissement  dans  des  pays 
lointains  aussi  difficiles  a  garder  qu'à 
nv'ttpp  en  valeur?  La  polili(jue  d'exten- 
sioa  elait  devenue  un  anat  hrouisme, 
un  contre-sens,  comme  la  } <  1 1 1 1 1 j ue  de 
restriction  en  avait  été  un  nu  temps 
désir  Geomc  Bnriow  et  de  lord  Corn- 
wallis.  Loru  Aiiilicrst  eut  la  sagesse 
d'être  Thomme  de  son  temps. 

CHAPITIIB  XXVIII. 

KXPKDITION  DE  BHIIBTPOUR.  LOBD 
WILLIAM  BËi\XiL\CK.  PHASB  IfOD- 
VBLLV  I>B  L4  DOMIRATIOII  AN» 

GLAISE  DANS  l'IMU  .  TOI  P  d'(»:IL 
SUR  l'kTAT  actuel  DBS  BTABLIfi- 
SËllEKXS  FRANÇAIS. 

Nous  avons  vu  le  siège  soutenu,  en 

180;»,  contre  lord  Lrihe  pnr  le  rajah 
de  Bliurtpour.  tle  rajali,  UandjilSin^h, 
dut  enlin  se  soumettre  a  un  traite  ^ui 
mettait  ses  États  sous  la  protection 
britannique.  A  sa  mort,  il  laissa  qua- 
tre lils,  dont  l'aîné  ne  réi;na  qu'un 
instant,  et  mourut  sans  postérité.  Le 
second,  Uulder  Sin^ii,  nionta  sur  le 
trône,  qu'il  occupa  jusqu^en  I  $U,  Avant 
de  Diourir,  et  pour  mieux  assuier  sa 


succession  I  son  fils  Mwant  Singh , 
il  requit  pour  lui ,  du  gouvernement 
anglais,  le  kliilaut  d'investiture.  C'é- 
tait placer  plus  étroitement  encore 
sous  la  garantie  de  la  puissance  bri- 
tannique les  droits  du  futur  rajab.  Le 
kliilaut  fut  accordé,  et  le  jeune  prince 
en  fut  revêtu,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies d'usage,  par  sir  David  Ociiterlony 
(aodt  1834).  Bulder  Singh  survécut 
peu  aux  pompes  de  cette  fête  ;  et  révé- 
nement  montra  bientôt  qu'il  n'avait 
été  trop  loin  ni  dans  les  appréhensions 
r^u'il  avait  conçues,  ni  dans  les  précau- 
tions qo*il  avait  prises.  Au  commen- 
cement de  1825,  un  certain  Dourjuu 
Saul  excita  contre  le  jeune  rajah,  con- 
tre sa  mère  et  contre  son  oncle ,  une 
révolte  dans  laquelle  ce  dernier  périt. 
Dooriun  Saul  tenait  par  le  sang  à  la 
famille  régnante.  L'intervention  an- 
glaise contre  cette  usurpation  fut  d'a- 
bord toute  diplomatique,  ou,  du  moins, 
on  s'en  tint ,  guant  aux  actes  d*hosti* 
lité,  à  de  simples  démonstrations. 
IMnis,  vers  la  fin  de  l'année,  lecouvcr- 
nement  jugea  qu'il  était  temps  d'em- 
ployer les  moyens  de  rigueur,  et  le 
siège  de  Bhnrtpoor  fut  résolu.  Eu 
conséquence,  la  place  fut  investie,  par 
lord  ("nmbermere,  dès  les  premiers 
Jours  de  décembre.  L'artillerie  de  siège 
était  arrivée  le  14,  et  le  feu  des  batte- 
ries commença  le  IS.  Il  fut  soutenu, 
pendant  près  d'un  mois,  par  les  assié- 
gés avec  une  prande  vijsjueur.  Enfin,  le 
18  janvier,  deux  brèches  étaient  prati- 
c^ibles ,  el  l'assaut  fut  résolu  des  deu\ 
cdtés  à  la  fois.  Malgré  l'explosion  d'une 
mine  que  les  Anglais  avalent  con«;- 
iruite,  et  qui  porta  le  ravage  jusque 
dans  leurs  rangs,  les  deux  ofi«rations 
réussirent,  toute  la  garnison  fut  prise, 
ainsi  que  Dourjun  Saul,  sa  femme  et 
ses  enfants.  Cette  victoire  avait  une 
importance  plus  grande  encore  que 
celle  du  retablissemeut  de  fiulwant 
Singh.  Au  temps  de  lord  Lake,  les 
armes  anglaises  avaient  échoué  une 
fois  devant  les  murnilles  deBhurtpour, 
et  elles  y  eussent  ét  bouc  peut  •  être 
la  seconde  fois,  si  le  manque  de  muni- 
tions n'avait  réduit  les  assiégés  a  capK 
tuler.  En  résultat,  Bhurtpour,  jusqu'au 
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1895,  pouvait  ptner,  aux  des  in-  Kan  Bentinck,  commence  une  ère 
digènes,  pour  une  place  imprenable  et  nouvelle  dnns  Thistoire  de  Plnde  an- 
pour  un  dernier  rempart  ouvert  aux  glaise.  Pour  ce  qui  regarde  la  con- 
révoltes  de  la  nationalité  humiliée  par-  quête,  tout  est  accompli,  tout  est 
tout  ailleort.  C'était  un  prestige  à  lui  eontommé ,  tout  est  même  proelamé. 
dter.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  restât,  L*IndeeatÂnglaiiede fait  et  de  nom. 
dans  l'Inde,  une  forteresse  dont  !  i  ré-  Le  canon  joyeux  qui,  du  h  uit  des 
ptilalion  intacte  fût  romnie  un  deli  remparts  de  DehIi ,  a  annonce  cette 
étemel  porté  aux  armes  de  TAugle*  nouvelle  a  l'empire,  a  écrit  pour  lonc- 
terre.  Les  murs  de  Bhurtpour  expié-  temps  la  dernière  pn^e  de  Tbistoirede 
rent  l'orgueil  de  leurs  premiers  triom-  l'Inae  qui  dût  être  écrite  avec  le  ca- 
piies ,  ils  furent  complètement  rasés,  non.  La  guerre  a  jusqu'ici  pesé  de 
Les  habitants  purent  voir  gisant  par  tout  le  poids  de  ses  nécessités  sur  le 
terre  un  bastion  qu'ils  avaieut  sur-  système  politique ,  sur  les  vues  admi- 
nommé  le  bastion  de  la  Victoire,  et  nistrativea,aur  tous  les  établissemeota, 
qu'ils  se  vantaient  d'avoir  élevé  avec  sur  tons  les  essais  de  la  puissance  cou- 
les os,  la  chair  et  le  saii^  des  Ani,'lais  quérante.  Les  meilleures  intentions, 
que  lord  Lake  avait  perdus  au  pied  de  les  conceptions  les  plus  habiles  ont  dû 
set  mura.  Lord  Conmermere  procéda,  a'ajoomer  ou  se  mutiler  pour  faire 
aussitôt  après  la  prise  de  la  ville,  à  la  place  aux  mesurea  d'urgence  queréda- 
rcinstallation  du  rajah,  aurniel  il  laissa  niait  impérieusement  l'état  de  guerre, 
une  garnison  anglaiae,  composée  de  Kien  n'a  été  ordonné  avec  ensemble, 
deux  régiments.  avec  suite  et  persistance  que  ce  qui 
Telles  ftirent  les  guerres  aoutenues  atait  été  préparé  en  vue  de  la  guerre, 
par  lord  Amher?^t ,  et  les  dernières  ou  amené  par  la  guerre.  Ce  fait  im- 
guerres  que  les  Ani^lais  dussent  soute-  mense,  et  qui  n  ansorhé  jusqu'à  pré- 
nir,  jusqu'à  nos  jours,  dans  rinde  pro-  sent  toutes  les  re^soun  es,  tout  le 
premeot  dite,  ou  dans  le  voisinage  temps,  toutes  les  idées,  tous  les  dé- 
immédiat  de  leurs  possesaiona.  Lont  vouements ,  disparaît  subitement  de 
Amherst  signala  encore  aon  adminis-  l'histoire  de  l'Inde,  et  laisse  en  pré- 
tration  par  un  acte  plus  Important  en  sence  d'un  État  nouveau  la  conquf^te 
apparence  qu'en  réalité,  acte  accom-  désormais  assurée.  Un  autre  génie  va 
pli  depuis  longtemps  déjà  dans  les  présider  aux  destinées  de  l'empire, 
nita,  u  'déchéance  de  l'empereur  mo-  Cette  supériorité  de  la  civilisation  eu- 

§ol,  et  la  dévolution  absolue  de  ses  ropéemie,  qui  a  été  si  bien  ét  iblie  par 
roits  de  souveraineté  à  la  Compagnie,  la  uloiie  des  armes,  vatelle  éclater 
L'empereur  et  les  siens  eurent  la  fai-  avec  une  puissance  aussi  incontestable 
blesse'de  s'en  montrer  aussi  affectés  dans  l'art  de  gouverner  que  dans  l'art 
que  ai  on  lui  avait  enlevé  réellement  de  conquérir?  Telle  est  la  question 
quelque  rhose.  Lui  oter  un  vain  titre,  qui  survit  à  toutes  les  questions  déjà 
ce  n'était  |)ourt.int  que  le  soulager  du  vidées,  et  qui  reste  la  seule  pendante 
poids  d  une  humiliation  pompeuse  et  au  moment  ou  lord  William  Bentinck 
d*UB  eontraate  écrasant  pour  son  or-  est  élevé  au  pouvoir. 
cueiL  Aprèa  avoir  proclamé,  à  DehIi ,  L'histoire ,  sous  lord  William ,  de- 
W  aooveraineté  indépendante  de  la  vint  tout  administrative.  Sauf  quel- 
Compagnie,  lord  Amherst  revint  à  ques  troubles  aussitôt  étouffés  à  rs'ag- 
Calcutta,  où  il  s'embarqua,  à  la  fin  de  pour  et  dans  le  ISlv^ore,  rien  ne  vient 
mars  (18S8),  pour  l'Angleterre.  Lord  distraire  le  gouverneur  général  des 
Bentinck, aon auecesseur  nommé, était  soins  de  ce  genre.  L'empire  anglais 
déjà  en  mer  pour  l'Inde.  Ils  se  ren-  n'a  en  quelque  sorte  pas  de  voisins, 
contrèrent  au  Cap,  où  le  nouveau  gou-  Les  flots  de  la  mer  ou  les  cimes  du 
verneur  général  s  en)pressa  d'invoquer  Thibet  le  séparent  de  toutes  les  grandes 
ka  iuttièrca  de  son  prédéoeiaeur.  puiiaanoea  du  globe.  Il  n'a,  à  ses  por- 
Avoe  radminiitfatioB  de  lord  Wll*  tea,  que  des  peupladaa  d^  vaincuct 
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ou  trop  faibles  pour  lui  porter  om- 
brage. Il  ny  a  done  plus  de  politique. 
Assurer  la  justice,  organiser  et  perce- 
voir les  impôts,  favoriser  par  de  sages 

établissements  la  création  et  la  circu- 
lation des  richesses,  tels  sont  les  points 
sur  lesquels  se  concentrent  tous  les 
efforts  du  nouveau  gouverneur  gé« 
Déral. 

Cette  transition  d'une  ère  aiierrière 
et  eonquérynte  à  une  ère  pacifique  et 
organisatrice  amenait  naturellement 
de  grandes  féfomies.  Pour  s*éelairer 
sor  les  besoins  do  pays,  lord  William 
commença  par  établir  la  liberté  de 
la  presse.  Il  institua  des  comités  de 
finances,  chargés  de  recueillir  tous  les 
Niiseiçnemc&ts  relatifs  à  l'administra» 
tion  civile  ou  militaire*  L'armée  s*é- 
mut  fortement  de  ces  préparatifs  de 
réformes,  et  s'empara  avec  vivacité 
de  l'arme  nouvelle  que  les  idées  libé- 
rales du  gouverneur  général  venaient 
de  mettre  entre  ses  mains.  La  presse 
défendit  l'épce.  La  fermeté  de  lord 
William  n'en  fut  pns  ébranlée.  Pour 
étendre  les  relonnes  a  tout  ce  qui  eu 
avait  besoin,  il  parcourut,  en  1899, 
le  vaste  empire  qui  lui  était  confié; 
affermit,  pnr  des  dispositions  nou- 
velles, le  système  que  lord  Hastings 
avait  établi  dans  les  récentes  conquêtes 
du  pnys  des  Mabrattes,  et  en  confla  la 
surveillance  aux  soins  d'un  résident 
qu'il  institua  d.uts  la  province  de 
Maiwa.  Il  perfectionna  le  système  de 
police  déjà  organisé  pour  l'extermina- 
tion de  ce  genre  de  vol  qui  est  connu 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  déçoit  :  il 
essaya  même,  cliosc  extrêmement  dé- 
licate et  non  encore  tentée,  de  toucher 
aux  mœurs  et  aux  eroyances  reli- 
gieuses, en  poursuivant  PabolitioD  de 
ces  sacrifices  humains  qui  s'accom- 
plissaient encore  sur  les  bûchers  des 
sattis.  Satti,  on  le  sait,  est  le  nom 
que  l'on  domie,  dans  Tlnde,  au  sacri- 
fiée même,  et  à  la  veuve  qui  8*j  est 
soumi.<(e.  T^es  vieilles  superstitions 
protestèrent  d  abord ,  mais  la  raison 
et  Thumanité  l'emportèrent.  11  n'y 
avait  paf  un  demi-siecle  qu*un  biftailloD 
de  eipajes  s'était  révolté  à  Madras, 
piroe  qvoa  avait  voulu  ebaoger  sa 


coiffure.  Ce  rapprochement  seul  in- 
dique quel  péril  il  y  avait  dans  les 
innovations  qui  touchaient  a  des 
coutumes  enraclDées  par  le  temps, 
sanctionnées  par  des  croyances  ;  et 
quel  pro£;rès  avait  fait  l'ascendant  de 
la  puissance  anglaise  dans  l'esprit  des 
peuples. 

Une  nouveauté  moins  hardie,  anis 

qui  aura  des  résultats  bien  plus  mar- 
quants dans  l'histoire,  fut  l'introduc- 
tion de  la  navigation  à  vapeur  dans 
les  communications  de  la  colonie  avec 
la  métropole.  On  ne  saurait  prévoir 
ce  qui  adviendra  ,  même  pour  les  na- 
tions d'Orcident,  de  cette  innovation 

âui  a  substitué  la  vapeur  à  la  voile,  et 
I  route  d^.gypte  è  celle  du  Cap.  L'Eu- 
rope a  déjà  ressenti,  en  1840,  un  de 
ces  ébranlements  précurseurs  qui  lui 
laissent  entrevoir  ce  que  cette  simple 
question  peut  receler  de  bouleverse- 
ments pour  revenir.  Lord  'Williain 
ii*eut  pas,  il  est  vrai,  la  gloire  de  con- 
cevoir cette  idée  qui  avait  été  prépa- 
rée dès  1821,  et  réalisée  dans  un  pre- 
mier essai  eu  18^6.  Le  vaisseau 
^Entreprise,  parti  de  Falmootb  le  10 
août  de  cette  année ,  et  suivant  Tan- 
cienne  voie  du  cap  de  Bonne- Rspé- 
rance,  était  arrive  dans  le  Benj^ale  le 
7  décembre.  Ce  succès  était  suffisant 
pour  exciter  l'enthousiasme  et  exalter 
les  espérances,  mais  non  pour  résou- 
dre le  problème  d'une  communication 
régulière  et  permanente  par  une  voie 
maritime  si  longue  et  si  dispendieuse, 
eu  égard  aux  exigences  pstiticultèrsi 
de  la  navigation  à  vapeur.  Les  autres 
voies  de  rKuphrale  ou  de  la  mer 
Rouge .  si  elles  offraient  une  solution 
bien  plm  Mie  pour  les  ditBeuUéi 
nées  de  ces  exigences,  soulevaient  eu 
même  temps  des  problèmes  d'un  au- 
tre ordre  et  bien  plus  épineux.  Toute- 
fois, l'objet  du  moment  étant  d'obtenir 
le  moyen  d'aller  le  plus  vite  possible 
avec  le  moins  de  frais  possible,  toutes 
les  études  se  portèrent  de  ce  côte.  On 
sait  les  travaux  que  les  Ant:lai.>  ont 
exécutés  sur  le  cours  de  I  buphrate, 
et  le  projet  toujours  suivi  par  eux  de 
I'(  tablissement  d'un  chemin  de  fer  à 
travers  l'iithme  de  &um\  ptojet  ariu, 
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d  npn  pas  pour  let  Ingénieurs  seule- 
ment. Ce  qof  lent  sbfnsait  Tépoque 

oÎT  nous  sommes  nrrivés,  c'était  de 
réaliser  une  très  •  grand<î  économie  de 
temps  sans  de  trop  grandes  incommo- 
dftés.  Le  passage  par  In  mer  Rouge 
fut  tenté  pour  la  première  fols  en 
1880.  Le  navire  Hugh  Undmijy  parti 
de  Bombay  le  20  mars,  arriva  à  Suez 
le  22  avril.  Aujourd  hui  le  même  es- 
pace de  tempe  sofSt  aux  journaux  qui 
suivent  le  même  traiet  pour  arriver 
Jusqu'à  Pari?.  Mais  l'inrxpéripnce  et 
les  imperfertions  d'un  service  noiivcf- 
leiiient  organisé  avaient  retardé  la 
marche  du  Hugh  Undsoy,  Il  recom- 
mença le  m^me  voyage  au  mois  de 
dérenibre  suivant,  pt  rarrompiit  en 
vint;l-(leux  jours.  L'expérience  fut  de- 
puis plusieurs  fois  répétée,  et  donna  à 
peu  près  les  mêmes  réstiltats.  Ces  ré- 
sultats étaient  assez  satisfaisants  pour 
déterminer  l'organisation  régulière  de 
cette  communication  uouveiie  qui  ve- 
nait de  t'oovrir  entre  la  métropole  et 
sa  colonie.  La  question  fut  portée  do> 
vant  le  parlement  en  1834.  La  clnni- 
bre  des  ronmiunes,  frapp'V  des  ,iv m- 
tages  obteuus ,  vota  réiabiissement 
d*un  Service  permanent,  ¥i  toutes  les 
dépenses  qui  devaient  l'assurer.  Cette 
grande  mesure,  à  laquelle  l«  rd  \\  il- 
liam  Bentinrk  a  contribué  de  tout  son 
zèle  et  de  tous  ses  efforts,  inaugure 
glorieusement  Père  nouvelle  à  laquelle 
préside  le  nom  de  ce  gouverneur  gé- 
néral, et  sera  une  époque  mémorable 
dans  l'histoire  de  la  Coui[);imiîe.  Les 
réformes  administratives,  juUic<aires, 
iftilitaires,  de  police,  de  finances,  etc., 
absorbèrent  toute  son  administration, 
à  laquelle  le  del  ihreinriit  de  sa  santé 
vint  mettre  un  terme.  La  eour  des  di- 
recteurs lui  témoigna,  dans  une  décla- 
ration solennelle,  ses  regrets  et  sa  gra- 
titude. Les  négociants  de  Londres 
et  diverses  oorp^rations  lui  votèrent 
aussi  une  adresse  de  remercîment,  et 
une  statue  à  élever  sur  l'une  des  places 
publiques  de  Calcutta. 

L*ère  des  transformations  était  ar- 
rivée pour  la  (^orupa^nie.  Son  privi- 
lège expirait  avec  I  année  1833.  Au 
mois  de  février  1830,  lord  Ellenbo- 


rooffh  proposa  la  formation  d'im  co- 
mité cnarsé  d'examiner  Tétai  des  af- 
faires de  f'Tnde ,  et  fit  en  outre  une 
motion  tendante  a  décider  si  l'Inde  de- 
vait  être  gouvernée  avec  ou  sans  l'as- 
sistance de  la  Compagnie  ;  s'il  était  à 
propos  nue  Cette  assistance  a*exerçât 
sous  la  wrme  précédemment  adoptée 
ou  sous  une  forme  nouvelle.  Cette 
question,  on  ie  voit,  avait  marché  de- 
puis le  temps  où  Burke  et  Fox  s'ef- 
frayaient  des  empiétements  du  pouvoir 
royal  sur  la  Compagnie;  depuis  le 
temps  où  celle-ei  o^ait  élever,  dans 
rinde,  des  cuniliis  d'autorité,  de  sou- 
veraineté contre  la  couronne  repré- 
sentée par  des  commissaires,  et  para- 
lyser dans  leurs  mains  l'intervention 
royale.  La  mort  du  roi  George  IV,  en 
entraînant  la  dissolution  du  parlement, 
▼int  interrompre  les  premiers  travaux 
comineiirés  en  vertu  de  la  motion  de 
lord  Kllenborougli.  Mais,  au  mois  d'fxj- 
tobrc  de  la  même  année  183  ),  lord 
Wellington^  à  la  tétedu  ministère,  re- 
prit la  question  et  se  mit  en  commu- 
nication avec  la  cour  des  directeurs, 
j)our  traiter  avec  eux  des  arrange- 
ments à  prendre  avec  la  Compagnie. 
L'un  des  contre-coups  de  la  révolution 
de  juillet  fut  de  renverser  le  ministère 
"Wellington.  Il  légua  à  lord  Grey  l'ac- 
romplissement  de  cette  œiivre'ébau- 
chée,  et  ^ue  devait  interrompre  en- 
core u  nefois  une  dissolution  du  nouveau 
pa  rieinent .  Les  pourparlers  avec  la  cour 
des  direet«'i(rs  reprirent  leur  cours. 
Ils  aboutirent  à  un  arrangement  par 
lequel  la  Compagnie  consentait  à  trans- 
férer à  la  couronne  ses  propriété  ter- 
ritoriales et  ses  privilèges  commer- 
ciaux moyennant  un  enseniMe  (!e 
mesures  destinées  à  indemniser  les 

i)ropriétaires,  et  à  sauvegarder  tous 
es  mtéréts  existants,  tous  les  droits 
acquis.  Ces  mesures  consistaient  sur- 
tout dans  un  remboursement  par  an- 
nuités, et  dans  la  création  d'un  c  apital 
qui,  placé  dans  les  fonds  publics  d'An- 
gleterre, serait,  au  boot  d'un  certain 
tem{)s,  reparti  entre  les  propriétaires. 
Le  ministère  portait  à  630.000  livres 
sterling  le  montant  de  l'annuité,  et  à 
1,200,000  livres  Id  capital  du  ibnds 
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commun.  La  Compagnie  demandait 

aue  r&nnuité  fdt  concédée  pour  une 
arée  de  quarante  ans  au  moins  ;  que 
le  chiffre  du  fonds  commun  fût  cal- 
culé de  manière  n  cr  qnp,  a  l'expiration 
de  ces  quarante  ans,  il  pût  suffire  nu 
rachat  des  annuités  ;  que ,  daus  le  cas 
où  le  revenu  de  Tlnde  ne  terait  pas 
suffisant  pour  payer  les  annuités  aux 
termes  fixés,  le  déficit  fût  comblé  par 
des  sommes  prises  sur  le  fonds  com- 
mun, quitte  à  les  remplacer  plus  tard 
par  les  fonds  venant  de  l'Inde;  la  cour 
des  directeurs  demandait  en  outre 
que  In  Compagnie  continuât  d'admi- 
nistrer rinde  pendant  une  période  de 
tetnps  qui  serait  iixée  d'avance,  et  ne 
pourrai!  être  moindre  de  vingt  années; 
et  que  ses  privilèges ,  à  Tégard  du  bu- 
reau du  contrôle  ou  du  ministère ,  lui 
fussent  confirmés  pendant  cette  pé- 
riode. £!Ie  se  reservait  aussi  le  droit 
de  présenter  au  bureau  du  contrôle 
un  plan  propre  à  assurer  rexécution 
de  ses  obligations  rommerriales,  et  le 
sort  de  ceux  de  ses  employés  dont  la 
situation  serait  atteinte  pair  les  dispo- 
sitions nouvelles. 

Ces  arrangements,  soumis  à  l'assem- 
blée des  propriétaires,  y  furent  adop- 
tés par  une  majorité  de  477  voix  contre 
SU,  Le  ministère  consentit  i  élever  à 
S,000,000  le  montant  du  fonds  com- 
mun; à  faire  du  payement  de  l'an- 
nuité une  créance  privilégiée,  et  à 
proroger  pour  vingt  ans  le  gouverne- 
ment de  rinde  dans  les  maias  de  la 
Compagnie.  Le  parlement  sanctionna 
toutes  ces  mesures  par  un  bill  pré- 
senté le  28  juin  1833,  et  dont  voici 
quelqueii'Unes  des  principales  disposi- 
tions : 

«  Les  territoires  possédésdaost'Inde 

par  rAnulfierre  demeurent  sous  le 
gouvernement  de  la  Compagnie  jus- 
qu'au 30  avril  1854.  Les  propriétés  de 
la  Compagnie  sont  acquises  à  la  cou- 
ronne pour  l'acquittement  des  dépenses 
de  riiide.  ï.es  privilèges,  droits,  pou- 
voirs, innnunitesdela  Compagnie  con- 
tinueront d'avoir  force  Jusqu'à  la  même 
époque....  Les  dettes  de  la  Compagnie 
seront  liquidées,  à  une  époque  déter- 
minée, sur  les  bénéfioes  et  les  revenus 


territoriaux  de  l'Inde.  Un  dividende 
de  10  1/2  pour  100  est  accordé  aux 
propriétaires  du  caoital  de  la  Compa- 

§nie,  mais  rachetabie  par  le  parlement 
ans  certaines  proportions  fixées  d'a- 
vance. La  Compagnie  est  autorisée  à 
demander  ce  remboursement  dans  le 
cas  où  le  gouvernement  de  finde  lui 
serait  enlevé.  Un  fonds  sodai  de 
2,000,000  de  livres  sterling  est  formé 
pour  le  remboursement  de  l'annuité 
accordée  aux  propriétaires  du  capital 
aocial  de  la  Compagnie;  jusque-là,  ria- 
térét  de  ce  fonds  commun  s*aJoulan 
au  capital.  Kn  cas  de  non  pavement 
(le  l'annuité  ou  d'une  partie  tic  l  an- 
nuité  par  le  gouvernement,  la  cour 
des  directeurs  est  autorisée  i  prendre 
sur  le  fonds  commun  la  somme  néces- 
saire pour  compléter  ce  payement.  Ijc 
dividende  sera  payé  sur  les  reveims  de 
rinde,  de  préférence  à  toute  autre  dé- 
pense. » 

Puis  venaient  d'autres  dispositions 
qui  renouvelaient  le  bureau  du  con- 
trôle et  réglaient  ses  attributions,  ainsi 

3ue  celles  du  gouverneur  général  et 
u  conseil  suprême.  Une  nouvelle  pré- 
sidence était  établie  à  .Agra ,  et  la  su- 
bordination des  présidences  de  pro- 
vince, par  rapport  au  gouvernemeal 
central  de  Cafeutta.  établie  d'une  ma- 
nière plusétroite.  L  abolition  graduelle 
de  l'esclavage  était  prescrite  ;  des  évô- 
cbés  créés  a  Calcutta,  Madras  et  Bom- 
bay ;  les  emplois  daus  Tlnde  réservés 
auK  élèves  du  collège  de  Haileabory; 
enfin  Hle  Sainte  Hélène,  Jusque4à  ap- 
partenant à  la  Compagnie,  était  tiaos* 
Icree  a  la  couronne. 

Ce  bill  fut  voté  ,  le  2G  juillet  1833, 
par  la  ebambre  des  communes;  le  16 
août  suivant,  par  la  chambre  des  lords, 
et  sanctioimé,  le  28,  par  la  couronne. 
8a  mise  eu  vigueur  devait  dater  du  30 
avril  1834.  Il  consacrait,  après  un  dé- 
lai de  vingt  ans,  Tabolition  de  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  et  un  régime  tran- 
sitoire jusqu'à  l'expiration  de  ce  délai. 

Les  événements  remarquables  arri- 
vés depuis  ont  été  retracés  par  lea 
deux  éerivains  dont  nous  sommes  la 
continuateur.  L'un  ,  M.  de  Jancîgny, 
Ta  fait  dans  l'introduction  de  cette  bia- 
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toir«  de  Tlndc;  l'autre,  M.  Ravmond, 
l'a  fait  dans  l'histoire  de  l' Afghanis- 
tan ,  qui  appartient  à  cette  collection. 
Nous  renroyont  surtout  à  cet  oufrage 
pour  les  derniers  événements  qui  ont 
appelé  les  Anglais  dans  le  C;iho(il. 
L'expédition  de  Chine  sera  raconlte 
par  M.  Pauthier  dans  l'ouvrage  consa- 
oré  à  la  Chine.  Ainsi  done,  notre  tflclie 
mX  terminée  en  ce  qui  concerne  Phis- 
toire  de  l'Inde  anglaise.  Il  nous  reste 
à  dire  deux  mots  sur  Tétat  actuel  des 
établissements  français  dans  Tlnde. 

Noai  avons  vu  à  quel  point  alors 
inouï  de  prospérité  Dupleix  nvnit  porté 
la  puissance  française  dans  le  l)ec(  an. 
Les  Anglais,  pour  arriver  au  point  où 
ils  en  sont  aujourd'hui ,  n'ont  eu  qu'à 
adopter  la  politiqoe  et  à  suivre  les  er- 
rements de  ce  grnnd  hontme.  Aussitôt 
après  lui ,  In  décadence  fut  prompte 
et  bientôt  la  ruine  complète.  Le  traité 
Godeheu  nous  réduisit  à  quelques 
comptoirs  sans  commerce;  la  prise  de 
Pondichéry,  sous  l^ally-ïolendal,  nous 
réduisit  a  rien.  La  France  fut  com- 
plètement chassée  de  l'Inde.  La  paix 
de  1798  nous  rendit  Pondichérj  avec 
un  territoire  réduit,  Mahé,  Karikal, 
Chandernagor,  et  nos  autres  comp- 
toirs dont  nous  ne  reprîmes  toutefois 
possei>siun  qu'en  176ô.  La  Compagnie 
mnçaise,  depuis  1725,  ne  s'étaitsou* 
tenue  qu'aux  d  <>pe  ns  du  roi  et  de  l'Etat , 
à  qui  cHe  nvait  soutiréla somme  énorme 
de  37G,O()0,00O.  Elle  se  trouvail  abo- 
lie de  fait  par  la  perte  de  ses  établis- 
sements. Comme  elle  avait  assez 
prouvé  son  împuîssance  à  en  tirer 
narti,  on  l'abolit  formellement  après 
la  restitution,  en  1769.  Tout  Français 
eut  le  droit  de  naviguer  et  de  traGquer 
librement  au  delà  du  cap  de  fionne- 
Espér  iDce.  ('ette  liberté  (lu  commerce, 
qui  avait  un  peu  relevé  Pondichéry, 
ne  devait  pas  nous  profiter  longtemps. 
Prise  de  nouveau  en  septembre  1778 , 
cette  ville  noua  fut  encore  rendue  en 

1783,  pour  ^tre  reprise  en  aortt  1793  ; 
restituée,  en  1802,  par  la  paix  d'A- 
miens; et,  enfin,  prise  une  dernicre 
fols  en  septembre  1803,  et  rendue  dé- 
finitivement en  vertu  des  traités  de 
m4  et  lSt6.  Ces  traités  placent  en 


quelque  sorte  nos  établissements  sous 
la  protection  britannique.  Par  Tarticle 
12  du  traité  de  Pans,  du  30  mai  1814, 
la  Ftance  s'engage  •  à  ne /olr^  atfcnis 
ouvrage  de /ortifiçaHon  dans  les  éta- 
blissements qui  lui  doivent  être  resti- 
tués, et  qui  sont  situés  dans  frs  limites 
de  la  souveraineté  britannique  sur  le 
amtênetU  des  Inde$;  eiànê  mettre 
dans  ces  établissementê  que  k  nombre 
de  troupes  nécessaire  pour  le  mniti' 
tien  de  la  police.^  En  réciprocité, 
TAngleterre  s'engage,  par  le  même  ar- 
ticle ,  •  à  faire  ioiàr  te$  sujeiê  de 
S,  M.  T.  C. ,  rein  tir  emenf  au  rom- 
merce  et  o  la  sûreff  de  leurs  personnes 
et  propriétés,  dans  les  limites  de  la 
souveraineté  britannique  sur  le  conti- 
nent des  Indes,  des  mêmes  faeUUéSf 
pririléyes  et  protection  qui  sont  à  pré* 
sent  ou  seront  accordés  aux  nations 
les  plus  Jacorisées.  »  Par  la  conven- 
tion du  7  mars  1815,  TAngleterre  s'en- 
gage, en  cas  de  rupture  :  •%*  jt  ne 
point  rnnsiffrrrr  ni  traiter  comme 
prisonniers  de  guerre  les  personnes 
qui  feront  partie  de  l'administration 
cMle  des  itabUssements  françaU 
dans  Hnde,  non  plus  que  les  ofjiciersy 
snu s  -  officiers  cf  soldats  qui,  aux 
termes  du  traité  conclu  a  Paris  le  80 
mai  1814,  seront  nécessaires  pour 
maintenir  la  police  dans  lesdUs  itO' 
blissements,  et  à  leur  accorder  un  dé» 
lai  de  trois  mois  pour  arranger  leurs 
affaires  personnelles  ,  comme  aussi  a 
leur  fournir  les  facilités  nécessaires 
et  les  moifens  de  transport  pour  re- 
toumer  en  France  avec  leurs  Ja- 
milles  et  leurs  propriétés  par  tien- 
Itères^  2"  a  accorder  aux  sujets  de 
S,  M,  T.  C. ,  dans  l'Inde,  la permiS' 
elon  dy  continuer  leur  résidence  et 
leur  commerce  aussi  longtemps  qu*ils 
s'y  conduiront  paisiblement  et  qu'ils 
ne  feront  rien  contre  les  lois  et  les 
règlements  du  gouvernement.  • 

Ainsi ,  même  en  cas  de  guerre  entre 
les  deux  nations,  on  ne  daigne  pas 
nous  traiter  la-bas  tout  à  fait  en  enne- 
mis. On  se  contente  de  nous  mettre 
oflldeUenient  hors  de  chez  nous ,  et 
d*autoriaer  les  particulicra  qui  le  mé- 
riterwil  par  lenr  bonne  conduite  de 
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continuer  leur  résidence  et  leur  com- 
merce. Voilà  à  quelles  conditions  un 
peu  dédaîgR0us«i  on  nous  a  pcnais  de 
posséder  aujourd'hui  Pondicbéry,  Ka- 
rikai,  Yanaon,  une  loge  à  Masulipa- 
tam;  Mahé,  sur  la  côte  de  Malabar; 
Ciiandernagor  au  Bengale,  et  six  loges 
enoore  dans  les  lieux  auivants  :  Cali- 
eut,  Cossinibazar ,  Jougdia,  Daoea, 
Balassore  et  Patna.  Une  loge  est  une 
maison  où  la  France  a  le  droit  d'éta- 
blir un  comptoir  et  de  laire  flotter  sou 
pavillon.  La  loge  de  Matulipatam,  ville 
autrefois  française ,  et  chef*Keu  d'une 
opulente  provihee  française,  sernit  au- 
jourd'hui compIt'leiHPnt  déserte,  n  e- 
tait  deux  Inuous  subalternes  qui  ^ 
sont  placés  par  le  chef  du  eomploir 
d'Yanaon ,  iwur  fernier  la  porte  et  gar- 
der le  pavillon.  La  lo^e  de  Calieut  est 
dans  un  état  non  moins  florissant ,  et 
a  pour  hôte  unique  un  concierge  ou 

gardien.  Celles  de  Balassore,  de  l&cca, 
e  Cossimbnzar,  de  Patna,  de  Jougdia, 
toutes  cinq  dans  le  Bengale,  jouissent 
chacune  d'un  petit  territoire  qui  leur 
est  annexé,  et  qui  leur  vaut  de  raa- 
nifiques  prérogativei  de  souveraineté, 
e  juridiction  civile  rt  rriminelle  sur 
quelques  dizaines  d'Indiens,  dont  ces 
territoires  sont  peuplés.  Un  agent 
Iniiçais,  qui  avait  été  établi  dans  la 


tmwvcnoM  k  Tétade  de  Vtnà»  an- 

cienQc  et  moderne.  —  Cn\r,  l*',  CoD- 
ftidéralioDS  préliminaires  { 

Csâv.  II.  Aspect  géographique.  Limites. 
Point  de  me  brahmanique.  Point  de 
Tue  riiropéon.  Kvqnin*e  de?  princi- 
paux t  arai  Itif!»  phy»iquos  et  etimo- 
graphicpies   4 

Chat.  III.  Cinip-ti'n  i!  sur  ri  f;it  actuel 
des  Indes  anglaises.  Divimuo»  princi- 
pales. Pormea  dn  gooTemement.  Ad- 
tiiiTiis'r.Tth  iiî   .....  l'^ 

Heveuos.  Armée.  Marine.  Ethnographie.  aS 

Oêat.  IT.ftémaépolitiqne.  ExpéAnma 
récentes  d'Afghanistan  et  de  Chine. 
Artair  de  r«npin  iada-iariiwi^p^.  âi 


factorerie  de  Surate  en  1819,  y  est 
mort  en  1S28 ,  et  n'a  point  été  rem- 
frtaoé.  Néamnoiiii  rétriUlMinent  om- 
tinue  4e  auhebfer,  du  moine  pour  le 

gardien  et  le  pion  ou  domestique  du 
gardien,  qui  sont  chargés  d\v  repré- 
senter notre  puissance  et  notre  com- 
nerae  abaeota. 

La  population  totale  de  nos  établie- 
lements  dans  l'Inde  est,  d'après  les 
derniers  relevés,  de  167,736  indivi- 
dus, sur  lesquels  980  blancs  seulement, 
165,341  noin  indiens,  et  1 ,61Snttxlei. 
Pondiohérjr  et  oes  aidées  ou  villages 
y  figurent  pour  53,6.S9  ;  Cliandemn- 
gor  Dour  31.235;  Karikai ,  44.191; 
Àiahe  pour  a,3ôô,  Yanauu ,  7,339. 
Dana  oes  totaux ,  il  faut  comprendre 
non-seulement  la  population  des  villes, 
mais  encore  celle  de  leurs  déf»en- 
dances;  en  ajoutant  à  ces  chiiïres 
15,737  âmes  pour  la  population  do 
Villanour,  et  lf,2S0  pour  la  popula- 
tion de  Baliour,  qui  sont  dans  le  rea* 
sort  de  Pondichéry,  on  a  un  total 
égal  de  167,736  pour  la  population 
entière  de  nos  étaolissements,  moins, 
sans  doute ,  les  justiciables  des  lo^es 
de  Rnlassore,  Daera  et  ('ossirnbazar , 
et  les  pions  qui  gardeut  les  loges  de 
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